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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

O U 

NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOYAGES 
PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Qui  ont  été  publiées  jurqu’à  prefent  dans  les  différentes  Langues 
de  toutes  les  Nations  connues  : 

* CO  NTENANT\ 

CE  QU’IL  Y A DE  PLUS  REMARQUABLE , DE  PLUS  UTILE, 

ET  DE  MIEUX  AVERE' DANS  LES  PAYS  OU  LES  VoYAGEURS  ’ 

ONT  PENETRE', 

TOUCHANT  LEUR  SITUATION  LEUR  ETENDUE, 

leurs  Limites,  leurs  Divifions,  leur  Climat,  leur  Terroir,  leurs  Produ(£tions,’ 
leurs  Lacs,  leurs  Rivières,  leurs  Montagnes,  leurs  Mines,  leurs  Cités  & leurs 
principales  V illes,  leurs  Porcs,  leurs  Rades,  leurs  Edifices , &c. 


AVEC  LES  MŒURS  ET  LES  USAGES  DES  HABITANS , 

Leur  Religion  , leur  Gouvernement  , leurs  Arts  et  leurs  Sciences  , 
LEUR  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

rOl/R  FORMER  UN  SYSTÈME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET  DE  GEOGRAPHIE  MODERNE, 
qui  reprcfentera  tétat  actuel  de  toutes  les  Nations  : 

ENRICHI 


DE  CARTES  GÉOGRAPHIQU ES 

Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques , 

ri  Plans  et  de  Perspectives;  de  Figures  d’Animaux  , de  Végétaux, 

Habits , Antiquités , &c. 


TOME  HUITIEME. 

A PARIS, 

C het  DI  DO  T,  Libraire,  Quai  des  Auguftins,  à la  Bible  dor. 


M.  D C C.  L. 

AFEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DU  ROI. 


AFERTI  s SEMENT. 


N F I N la  confbance  a manqué  aux  Auteurs  Anglois  de  cc 
Recueil.  Ils  ont  abandonné  une  entreprife  dans  laquelle 
je  ne  me  fuis  engagé  que  fur  leurs  traces.  Le  volume  que 
j’oflre  au  Public  ne  contient  d’eux  qu’un  refte  de  Géogra- 
phie Tartare  (a) , qui  n’a  pu  trouver  place  dans  le  Tome  précédent. 

On  apporte  différentes  raifons  de  leur  dégoût , entre  lefquelles 
il  faut  compter  fans  doute  les  difficultés  d’une  longue  & épineufe 
carrière.  Mais  quelques  avis  de  Londres  affurent  plus  particuliére- 
ment , qu’ayant  regardé  leur  Ouvrage  comme  un  objet  de  quelque 
importance  pour  la  Navigation  & le  Commerce,  &.  s’étant  flattés 
de  mériter  la  proteétion  du  Gouvernement,  ils  ont  été  rebutés  de 
voir  différer  trop  long-tems  des  fecours  qu’on  leur  avoit  fait  efpé-^ 
rer,  &:  fans  lefquels  ils  fe  trouvent  dans  l’impuiffance  de  fournir 
aux  frais  de  l’exécution.  On  s’eft  difpenfé  de  leur  tenir  parole  ^ fous 
prétexte  que  les  befoins  de  l’Etat  ne  permettoient  point  encore  à 
ceux  qui  tenoient  les  refnes , de  tourner  leur  attention  du  coté  des 
Lettres  j ils  fe  font  crus  en  droit  de  quitter  un  travail,  qu’ils  n’a- 
voient  entrepris  que  dans  cette  efpcrance. 

Leur  derniere  Préface  , qui  contient  leurs  plaintes  6c  leur  appel 
au  Public,  confirme  la  vérité  de  ces  informations.  Ils  ne  diffimu- 
Icnt  pas  qu’ils  portent  envie  au  bonheur  de  la  France , où  les  affai- 
res ne  font  rien  perdre  aux  fciences  de  la  faveur  qu’elles  méritent , 
6c  où  l’on  peut  dire  que  les  Chefs  6c  les  Miniftres  de  l’Etat  font  les 
premiers  hommes  de  lettres  de  la  Nation. 

On  conçoit  donc  qu’à  l’avenir  , fl  cet  Ouvrage  prend  une  autre 
forme  6c  devient  plus  digne  de  fon  titre , ce  n’efi:  point  aux  Anglois 
qu’on  en  aura  l’obligation.  Il  conviendroit  mal  de  relever  ici  les 
défauts  de  leur  travail , 6c  de  changer  en  critique  les  remercimens 
qu’on  leur  doit.  Le  Public  n’a  pas  attendu  fl  tard  à leur  rendre  juf- 

(a)  Les  foixante  premières  pages  font  la  celles  de  feu  M.  de  Liflc  fon  frere  , m’ayant 
conclufîon  des  Voyages  a la  Chine  & en  Tar-  témoigne  qu’il  fe  difpofoit  à les  donner  au 
tarie.  Les  Anglois  s’etoient  propofé  d’y  join-  Public  , & qu’il  ne  lui  feroit  pas  agréable  d’e- 
dre  la  defeription  de  la  Sibérie  , qui  fait  la  tre  prévenu  fur  un  fujet  qui  doit  faire  partie 
partie  la  plus  Septentrionale  de  l’Afie  , & je  de  fon  Ouvrage , j’ai  eu  d’autant  plus  de  pen- 
ferois  entré  dans  leur  projet  5 mais  M.  de  chant  à l’obliger , que  fi  je  fuis  rappellé  à la 
Lille,  revenu  depuis  quelque-tems  de  Pe-  Sibérie  , en  traitant  les  Voyages  au 'Nord  , je 
terfcourg  avec  un  trel'or  d’Obfervations  , ne  doute  pas  que  fon  travail  ne  foit  d’une 
qu’il  doit  à fes  propres  recherches  autant  qu’à  grande  utilité  pour  le  mien. 

Tome  VIII, 
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A rE  RTISSEMENT. 
tice;  &:  les  efforts  continuels  que  j’ai  faits , dans  les  Volumes  précé- 
dens,  pour  les  amener  à nos  principes  d’ordre  & de  goût,  ont  dû 
faire  juger  que  je  n’ignore  pas  combien  ils  s’en  font  écartés.  Mes 
Préfaces  mes  Introduétions  rendent  témoignage  de  mes  regrets; 
fur-tout  dans  le  premier  Tome,  où  je  puis  dire  hardiment  que  tout 
ce  qu’il  y a de  fupportable  , pour  la  forme  6c  la  liaifon  des  fujets  j 
cfl  uniquement  de  moi.  Mais  j’ai  defefperé  , dans  les  Tomes  fui- 
vans  , de  pouvoir  rendre  le  même  fervice  aux  Auteurs  ; 6c  je  me 
fuis  réduit  à les  fuivre , en  remédiant , dans  l’occafion  , à leurs  excès 
de  pefanteur  6c  de  prolixité  , à leurs  répétitions  fans  fin , a leurs 
cxcurfions  déplacées  [b)  j en  y remédiant,  c’eft-à-dire  , en  les  dimi- 
nuant beaucoup  : car  ceux  qui  favent  que  j’ai  reçu  l’Ouvi*age  An- 
glois  feuille  à feuille,  comme  il  a été  publié  , 6c  que  fuivant  mes 
engagemens  avec  le  Public  , je  l’ai  traduit  de  même  , doivent  com- 
prendre que  n’en  ayant  pas  eu  toutes  les  parties  raffemblées  fous 
mes  yeux,  je  n’ai  pû  réformer  ce  qui  manque  à leur  dépendance 
mutuelle,  ni  rien  changer  dans  un  plan  dont  je  n’ai  pas  connu 
la  diftribution  6c  la  mefure. 

Il  ne  faut  pas  même  s’attendre  qu’en  faifant  déformais  profefîion 
de  marcher  fans  guides , je  puiffe  renoncer  tout  d’un  coup  à la  Mé- 
thode d’autrui , ni  qu’au  milieu  de  l’Afie , où  les  Anglois  m’ont  laif- 
fé  , je  batiffe  aufîi-tôt  fur  un  nouveau  Plan.  C’eft  le  cas  d’un  édi- 
fice mal  conftruit , mais  à demi  élevé  , qu’on  regrette  de  n’avoir 
pas  commencé  mieux,  quoiqu’il  foit  trop  tard  pour  l’abbattre,  6c 
que  la  raifon  permette  encore  moins  de  le  continuer  fur  un  autre 
plan , qui  ne  pourroit  faire  qu’une  alliance  monftrucufe  avec  [o  pre- 
mier. Dans  tous  les  Voyages  d’Afie  qui  me  reftent  à donner,  je  ferai 
aflujetti  à fuivre  l’exemple  des  Anglois  : mais  la  nécefîité  de  cette 
imitation  n’empêchera  pas  qu’on  n’y  remarque  trois  principales 
différences  : 

1^.  Je  m’attacherai,  comme  je  le  fais  obferver  dans  un  autre 
lieu  f c ) , à fiire  paroître  avec  plus  d’égalité  fur  la  même  feene , 
quelques  Nations  dont  la  gloire  paroît  avoir  peu  touché  les  Auteurs 
Anglois  , & dont  ils  femblent  avoir  affeété  de  ne  citer  qu’un  très- 
petit  nombre  de  Voyageurs  particuliers,  comme  s’ils  appréhen- 

{b).  Les  Allcmans  , qui  ont  fait  traduire  endroits  que  j’ai  jugé  à propos  de  fiipprimer 
au(Ti  1 Ouvrage  , ont  fenti  l’utilité  de  ces  mais  ils  ont  reconnu  leur  erreur,  puifqu’ils 
changemens , puifqu’au  lieu  de  s’attacher  à font  revenus  enfuite  à me  copier  mot  pour 
l’original , ils  ont  traduit  ma  traduélion.  Les  mot. 

HoHandois,  en  la  réimprimant  à la  Haie  , (cj  Voyez  ci-deflbus , rintrodudion  aux 
ont  cru  d abord  honorer  beaucoup  leur  Edi-  Voyages  des  HoHandois. 

»ion  en  rcftituanc , entre  deux  crochets , les 


AVERTISSEMENT, 

doicnt  des  comparaifons  peu  avantageufes  pour  eux-mêmes  dans 
la  concurrence  de  la  Navigation  & du  Commerce.  Ce  foin  ne  re- 
gardera pas  feulement  les  François , les  Efpagnols  6c  les  Hollandois, 
mais  auffi  les  Nations  du  Nord,  qui  font  abfolument  négligées  dans 
les  Volumes  précédens.  Outre  les  fecours  publicsq’ai  pris  des  mefu- 
res  pour  me  procurer  diverfes  R elations  de  Suède , de  Dannemark , 
de  Hambourg,  6cc.  qui  font  encore  peu  connues  dans  nos  Biblio- 
thèques , parce  qu’elles  font  demeurées  fans  traduéfion.  Les  Mini- 
ftres  de  plufieurs  Cours  fe  font  crus  interrelfés  à favorifer  cette 
entreprife , 6c  même  à veiller  fur  les  extraits. 

1®.  J’aurai  l’attention , que  les  Anglois  n’ont  point  eue  , de  met- 
tre les  Relations  dans  un  ordre  qui  puilTe  les  Faire  fervir  entr  elles 
à fe  prêter  du  jour , 6c  donner  à l’Ouvrage  la  qualité  d’une  vérita- 
ble Hiftoire  , par  la  liaifon  des  événemens  6c  par  celle  de  rintérêc. 
Un  Voyageur  arrive  dans  un  Pays  ; il  eft  témoin  de  quelque  fait 
important,  dont  il  raconte  l’origine  , 6c  les  progrès  jufqu’à  Ion  dé- 
part , qui  ne  lui  a pas  permis  d’en  apprendre  la  conclulion.  L’ordre 
ne  demande-t-il  pas  que  le  journal  d’un  autre  Voyageur,  qui  lui 
aura  fuccédé  dans  le  même  lieu  , foit  rapproché  du  lien  ^ pour  fup- 
pléer  aux  lumières  qui  lui  ont  manqué  ? Il  en  eft  de  même  de  la 
Relation  des  Etabliftèmens  Européens  dans  les  Indes,  qui  ne  peut 
fatisfaire  un  Leedeur  attentif,  lorfqu’elle  demeure  imparfaite,  ou 
longtems  interrompue.  D’ailleurs  à quel  titre  eet  Ouvrage  mérite- 
roit-il  le  nom  d’Hiftoire  , ft  les  récits  n’ont  pas  entr’enx  une  forte 
de  rapport  conftant , qui  leur  donne  le  caraétere  hiftorique  ? 

3°.  J’éviterai,  autant  qu’il  eft  poffible  en  fuivant  la  méthode 
Angloife  , les  répétitions  qui  n’ajoutent  rien  d’utile  à de  nouveaux 
fujets , 6c  qui  leur  donnent  une  reftemblance  ennuieufe  avec  ceux 
qu’on  a déjà  traités.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  délicatelîc: 
du  Leéteur  lui  fafte  toujours  donner  ce  nom  à plulieurs  Jouniaux 
d’une  même  route.  La  différence  des  obfervations  6c  des  événe- 
mens eft  une  variété  réelle , qui  peut  fe  trouver  fur  le  même  Théâ- 
tre , c’eft-à-dirc  , dans  des  lieux  qu’bn  a mille  fois  nommés,  6c  qui 
donne  droit  à tous  les  Voyageurs  d’y  faire  fucceflivement  leur 
rolle , par  un  récit  qui  doit  faire  oublier  les  noms  pour  ne  s’atta- 
cher qu’aux  faits  6c  aux  circonftances. 

Quoique  ces  trois  points,  fîdellement  obfervés  , me  paroiffènr 
capables  de  foLitenir  l’attention  du  Public  pour  la  fuite  de  ce  Re- 
cueil , je  ne  fais  pas  difficulté  d’annoncer  dès  aujourd’hui , que  la 
néceffité  feule  m’attachant  encore  au  Plan  des  Anglois  , mon  défi 
fein  eft  de  l’abandonner  après  avoir  achevé  l’article  de  l’Affe*  La 


AVERTISSEMENT, 

cUvifion  de  mon  fujet  {d)  me  conduit  enfuite  à l’Ameriqne.  Je  me 
fuis  formé  d’avance  une  méthode  fort  différente , qui  ne  fera  point 
fu  jette  aux  défauts  que  je  reproche  moi-même  à la  première , ôc  que 
je  m’efforcerai  de  fuivre  avec  un  renouvellement  d’ardeur , qui 
pulffe  élever  mes  forces  à la  grandeur  de  l’objet. 

Il  n’eft  pas  queftion  d’expliquer  ici  des  vues , dont  Texécution  eft 
encore  éloignée.  En  reprenant  aujourd’hui  l’engagement  de  publier 
un  Tome  de  fix  en  fix  mois  , je  compte  de  me  trouver  en  état, 
dans  un  an  , de  remplir  la  promeffe  que  je  fais  au  Public. 

(</)  Voyez  rintrodudion  du  premier  Tome  de  ce  Recueil. 


AVIS  AUX 

Pour  placer  les  Cartes, 

N''.  Pa2;e 

O 

I Idée  de  rifle  de  Java , 154 

Z Carte  des  Ifles  Maldives , 242 

3 Ifle  Maurice  nommée  depuis 

Ifle  de  France,  izz 

4 Plan  de  la  Ville  & ForterelTe  de 

Malaca , 

5 Carte  particulière  des  Ifles 

Moluques  , 557 

C Cartes  des  Ifles  voiflnes  des 
Moluques , 3^3 

7 Carte  des  environs  de  Batavia , 484 

8 Plan  de  la  Ville  de  du  Château 

de  Batavia,  480 

9 Carte  de  Pille  de  Ceylan  , 5 kJ 

î O Plan  du  Fort  Dauphin  , 553 

1 1 Carte  de  l’ifle  de  Bourbon,  627 

Nota.  La  Carte  générale  de  Pifle  de 

O 

Madagafcar  , ou  l’ifle  Dauphine  , fe 
trouve  dans  le  Tome  cinquième , page 
î 1 4 de  cet  ouvrage. 


RELIEURS. 

Pour  placer  les  Figures, 

N®.  Page 

l.  Diverfes  efpeces  de  Anges  de 

Pifle  de  Ceylan  , 545 

IL  Maniéré  dont  les  Chingulais 

brûlent  leurs  morts  , 5 3 <> 

III.  Exécution  par  un  Eléphant  ,537 

IV . Badga-Singa  Roi  de  Candy  ,530 

V.  Vue  de  Goa,  259 

VI.  Nobles  Chingulais , 523 

VIL  Chingulais  à couvert  de  la 

pluie,  541 

VIII.  Plantes  & fruits  de  Mada- 
gafcar, 60  J 

IX.  Plan  de  Goa  , 16 ^ 

X.  Infulaire  d’Amboine , 3<j7 

XL  Homme  & femme  de  Pifle 

de  Java , 143 

XII.  Poivre  & Durions  , &C.  37^ 

XIII.  Ifle  de  Baly  ou  Petite- Java , 1 1 8 

XIV.  Ifle  de  Banda  , 397 

XV .  Fort  HoUandois , 3 9 S 
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GENERALE 

DES  VOYAGES 

Depuis  le  commencement  du  xv®  Siècle, 

PREMIERE  PARTIE. 

SUITE  DU  LIVRE  QUATRIÈME, 

VOYAGES  DANS  LA  TARTARIE,  LE  TIBET, 

LA  BuKKARIE  , ET  A LA  ChINE. 


SUITE  DU  CHAPITRE  VUE 

§.  VIL 

Septième  Voyage  de  Gerhillon  à la  fuite  de  V Empereur. 


E de  Janvier  1(397  , qui  étoit  le  G de  la  fécondé  Lune  de 
a treute-fixiéme  année  de  l’Empereur  Kang-hi , l’Auteur  par- 
tit de  Peking  à la  fuite  de  ce  Monarque , pour  fe  rendre  en 
Tartarie.  On  ht  ce  jour-là  foixante-dix  lis,  & le  premier  lo- 
gement fut  à Chang-ping-cheu.  Le  Prince  héréditaire  & plu- 

fleurs  autres  enfans  de  Sa  Majefté  la  conduifirenr  jufqu’à  deux 

.icucs  hors  de  la  Ville.  Avant  que  de  les  renvoyer,  elle  donna  ordre  à l’aînc 
Tome.  FUI.  A 


1697. 
Départ  lie  U 
Cour, 


Gekbillon. 

1^97. 

VII.  Voy.ige. 

Avis  »me  l’Em- 
pt-rcur  donne 


2 HISTOIRE  GENERALE 

de  ces  Princes  , de  partir  quatre  jours'  après  pour  le  fuivre.  Enfuite  ayant 
fart  venir  les  deux  principaux  Ofliciers  quelle  îailToit  près  de  fes  autres 
elle  leur  recommanda  de  les  entretenir  dans  l’exercice  de  leurs  devoirs , de  les. 
reprendre  librement , de  de  les  châtier  même  s’il  étoit  néceflaire.  Elle  les  aver- 
âi!x  Gouverneurs  tit  que  H leurs  Eleves  fe  comportoieiK  mal  dans  fon  abfence , elle  s’en  pren- 
a-.'iescniàns.  dioitàeux&  qu’il  y alloit  de  leur  tête.  Elle  prit  à témoin  les  principaux  Offi- 
ciers de  fa  Cour , de ,1’autorité  qu’elle  leur  donnoit  fur  fes  enfans.  Le  Monarque- 
Chinois  croyoit  cette  précaution  nécelfaire,  parce  qu’il  avoit  été  informé  que 
pendant  fon  dernier  voyage  quelques-uns  des  jeunes  Princes  s’étoient  réjouis- 
avec  trop  peu  de  modération.  • 

Le  27  , continue  l’Auteur  , nous  pafifâmes  le  détroit  des  montagnes  àcHan- 
h2u  , pour  loger  dans  une  petite  Ville  qui  eft  à l’extrémité  Septentrionale  du  dé- 
troit. On  fit  foixante-dix  lis.  L’Empereur  campa  hors  des  murailles  de  cette- 
Ville,  qui  n’eft  proprement  qu’un  Bourg  fermé,  & qui  fe  nomme  Chatao. 

Le  19  , on  fit  cinquante  lis,  & le  logement  fut  à Whay-lay.  Le  premier  jour 
de  Mars , on  logea  dans  une  petite  Ville,  nommée  Cha-ching , après  avoir 
fait  cinquante  lis. 

Le  2 , nous  fimes  cinquante  lis,  &:  nous  campâmes  près  d’un  village  nommé 
Hia-ho  y fur  le  bord  de  la  riviere  de  Yang-ho.. 

Le  5 , après  avoir  fait  cinquante  lis , nous  logeâmes  dans  la  Ville  de  Suen^- 
wha-fii  y.  où  nous  trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle  de  quarante  dégrés , quarante- 
Sjung-tfo-wey.  minutes.  Le  4 , on  fit  foixante-dix  lis  , & l’on  affit  le  camp  fous  les  murs. 

d’une  Ville  nommée  Kiung-tfo-wey.  L’enceinte  de  cette  Ville  eft  fort  grande. 
Les  murailles  font  de  briques  , avec  des  tours'  ou  de  petits  baftions  quarrés  , 
alfez  entiers  *,  mais  l’intérieur  n’ofrroit  que  des  ruines  , entre  lefquelles  il  y refte- 
peu  de  maifons.  Les  habitans  font  fort  pauvres  , & le  terroir  d’alentour  paroîc 
tout-à-fait  ftérile.  Nous  paffames  & repalfâmes  plufieurs  fois  fur  la  glace  , dans 
des  vallées  qui  étoient  couvertes  d’eau. 

. Le  5 , on  fit  foixante  lis  , pour  arriver  à Whay-ngan-hytn.  Le  G , après  avoir 
fait  foixante-dix  lis,  nous  logeâmes  à Tkn-ching , Ville  d’une  lieue  de  circuit, 
mais  dont  la  plûpai  t des  maifons  font  ruinées.  On  ne  laiffe  pas  d’y  voir  encore 
des  boutiques  très  grandes  & fort  bien  conftruites.  Tim-chingc^  de  la  dépen- 
dance de  Tai  tong-fu.  On  y fait  beaucoup  de  favon  , avec  une  efpece  de  nitre 
qui  fort  abondamment  de  la  terre.  Auffi  toutes  les  eaux  qu’on  y boit  font-elles, 
nitreufes. 

Le  7,  nous  fimes  foixante  lis  , dans  un  chemin  continuellement  uni,  au 
travers  d’une  grande  j^laine  qui  eft  arrofée  d’une  riviere  alfez  large  ; mais  peu- 
profonde.  Nous  côtoyâmes  au  Nord  une  grande  chaine  de  montagnes  fort  hau- 
tes , pour  aller  loger  à Yang^ho  , Ville  plus  grande  & mieux  bâtie,  que  Ticn- 
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■<Jdng.  On  y fait  auflî  beaucoup  de  favon  j & le  terroir  voifin  paroît  beaucoup 
meilleur  qu’il  ne  l’eft  depuis 

Le  8 , nous  fîmes  foixante  lis , toujours  dans  un  chemin  fort  uni , ayant  au 
Nord  une  autre  chaîne  de  montagnes  qui  eft  au  Sud  de  celle  dont  le  pied  eft  bordé 
par  la  grande  muraille.  Nous  logeâmes  dans  un  bourg  fermé  de  murs,  qui  fe 
nomme  Kiu~lo. 

Le  9 , nous  fîmes  foixante  lis  dans  un  chemin  moins  uni  que  celui  des  jours 
précédens.  Le  pays  eft  coupé  par  quantité  de  ravines  , mais  le  terroir  en  eft 
bon.  Nous  logeâmes  à Tai-tong  fu.  Les  principaux  Mandarins  de  la  Province, 
qui  étoient  venus  recevoir  l’Empereur  > le  préfenterent  à une  lieue  de  la  Ville , 
vêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie  , & rangés  à genoux  fur  les  bords  du  grand 
chemin.  Les  foldats  de  la  garnifon  de  Tai-tong-fu  fe  rangèrent  aulîî  fous  les 
armes , enfeignes  déployées.  Le  peuple  parut  en  foule  des  deux  côtés  du  grand 
chemin,  hors  de  la  Ville  , &c  dans  les  rues  par  lefquelles  Sa  Majefté  dévoie 
paftèr. 

Avant  que,d’cntrer  dans  la  Ville , nous  paftames  une  rlviere  nommée  Yu~ho  , 
fur  un  pont  de  pierre  à dix-huit  arches.  Les  gardes- fous  font  de  grandes  tables 
tle  pierre  , longues  de  feptou  huit  pieds  , entre  lefquelles  on  voit  des  fîgures 
aflez  grolfîérement  taillées  en  demi  - relief.  Chaque  table  a fon  pilier  de  pierre , 
& ces  piliers  offrent  diverfes  fîgures  d’animaux , hautes  d’environ  un  pied 
& demi , & groffes  à proportion.  Les  quatre  coins  du  pont  ont  chacun  leur 
bœuf  de  fer.  A l’égard  de  la  Ville,  fes  murailles  font  bien  bâties  & fort  en- 
tières , avec  leurs  tours  ou  leurs  petits  baftions  quarrés.  On  trouva  la  hauteur 
du  Pôle  de  quarante  dégrés  feize  minutes. 

La  riviere  qu’on  avoit  pafTée  vient  de  la  Târtarie  au  Nord,  & n’eft  qu’un 
ruiffeau  hors  de  la  grande  muraille.  Aufli  ne  prend-elle  le  nom  de  Yu-ho  qu’à 
l’entrée  de  la  Chine,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Ching-keu,  A quatre-vingt 
lis  de  Tai-tong  fu  , elle  va  fe  jetter , comme  toutes  les  petites  rivières  que  nous 
avions  traverfées , dans  celle  de  Yang-ho  , qui  pafle  près  de  la  montagne  de 
Ki-mingt. 

Z?  ^ 

Le  10  , nous  féjournâmes  à Tai-tong  fu , & l’Empereur  ordonna  que  les  trou- 
pes, le  gros  bagage  ,&  plufieurs  Officiers  du  cortege  , prilfent  le  chemin  de 
Ning-hia  par  les  dehors  de  la  grande  muraille , pendant  qu’avec  tout  le  refte 
de  fa  fuite  il  prendroit  par  le  côté  intérieur.  Le  i î , on  rit  foixante-dix  lis 
au  Sud-Oueft,  dans  un  pays  fort  uni.  A dix  lis  de  Tai-tong  fu , nous  paf- 
fâmes  la  riviere  de  Chi-li  ho  , qui  eft  affez  large , mais  peu  profonde.  Les  villa- 
ges & les  hameaux  paroiffbient  fort  pauvres  , & n’offroient  que  des  maifons  bâ- 
ties de  terre.  Nous  vîmes  auffî  fur  la  route  plufieurs  petits  forts  de  terre,  avec 
des  Tuntais  , qui  fervent  à donner  les  fîgnaux.  On  logea  dans  une  Ville  nom- 
mée Whay-gin-hjen  , qui  n’eft  ni  grande  ni  bien  bâtie.  Le  peuple  y eft  pauvre, 
mais  en  allez  ^rand  nombre. 

Le  I 2 , on  fît  quatre-vingt  lis;  les  trente  premiers  à l’Oueft , prenant  un  peu 
du  Sud  ; les  trente  fuivans  au  Sud-Oueft , &C  les  vingt  derniers  au  Sud-Sud=Oueft  ; 
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toujours  dans  un  pays  plat  , dont  les  terres  étoient  cultivées.  Quoique  les 
maifons  foient  de  terre  dans  la  plupart  des  villages , on  y voit  des  tours  quar- 
rées , de  briques  folides , où  les  habitans  fe  retirent  avec  leurs  meilleurs  edets 
dans  les  tems  de  guerre  & d’allarme.  Nous  campâmes  près  d’un  bourg  fermé,  qui 
fe  nomme  Ching  king  chuan. 

Le  13,  nous  hmes  foixante  lis,  les  trente  premiers  à rOueft-Sivd-Onell,  & 
les  trente  autres  au  Sud-Oueft,  toujours  dans  un  pays  plat.  Les  montagnes  que 
nous  avions  au  Nord  étoient  moins  hautes  que  celles  des  jours  précédens.  On 
m’adura  qu’au  de-là  de  cette  chaîne  de  montagnes , que  nous  avions  toujours 
côtoyées  depuis  T ai-tong-fu  , à quinzè  ou  vingt  lis  de  dirtance  , il  y avoir  une 
autre  plaine  de  terres  cultivées,  avec  des  villages , des  bourgs  & de  petites  villes, 
à-peu-pres  telle  enfin  que  la  plaine  ori  nous  marchions. 

Les  montagnes  que  nous  avions  eues  au  Sud,  depuis  Tai-tong  fu , fe  rap- 
prochèrent & devinrent  plus  hautes.  On  les  découvroit  à trente  ou  quarante 
lis  de  nous , toutes  couvertes  de  nége.  Nous  palTàmes  deux  petits  ruilfeaux 
& nous  trouvâmes  plufieurs  villages  alfez  peuplés  , du  moins  à juger  par  la 
quantité  de  fpeétareurs  qui  k préfentoient  lur  le  paifage  de  l’Empereur.  Ce  Mo- 
narque s’éloigna  un  peu  du  grand  chemin , en  s’approchant  des  montagnes  du- 
Nord  pour  la  chalfe  du  lievre.  Elle  en  au  fept  ou  huit.  On  campa  près  d’un 
village  nommé  Yu  lin  tfu. 

Le  14  , nous  finies  foixante  lis  à l’Oueil-Sud-Oueft,  toujours  dans  un  pays- 
plat.  Après  en  avoir  fait  vingt-cinq  , nous  traverfâmes  une  petite  ville  nommée 
May-hyen  , fermée  de  murailles  , à l’Oueft  de  laquelle  coule  la  riviere  de  San- 
can-ho  , que  nous  paifâmes  fur  un  pont.  Elle  n’étoir  pas  gelée parce  qu’elle  y 
eft  fort  près  de  fa  fcurce.  Elle  fe  forme  de  plufieurs  fontaines  , qui  fortent  à gros 
bouillons  , à deux  cens  pas  du  pied  des  montagnes  que  nous  ne  cefiîons  pasdc’ 
cotoyer  au  Nord  , & qui  n’étoient  plus  qu’à  la  diftance  d’une  lieue.  Ces  fources 
font  éloignées  de  vingt  ou  vingt-cinq  lis  de  May-hyen  & ne  font  qu’à  dix: 
lis  à^So  dieu  où  nous  allâmes  loger.  Un  peu  au-delfus  de  cette  ville,  nous  paf- 
fâmes  encore  une  petite  riviere  allez  large , nommée  Chi-U-Iio , à dix  lis  de  Ckeu  y. 
qui  va  fe  perdre  , aulîi  bien  qu’une  autre  à-peu-près  femblable  qui  vient  du 
Nord-Oueil , dans  celle  de  San-can-ho  , où  fe  rendent  toutes  les  autres  petites- 
rivières  que  nous  avions  rencontrées  depuis  le  Le  San-can-ho  coule 

toujours  à l’Orient , prenant  un  peu  du  Nord  jidqu’à  la  hauteur  de  Suen  wha. 
C’eft  la  même  riviere  que  nous  avions  palfée  à quarante  lis  de  Tai-tong-fu 
vers  l’Eft.  Elle  fe  joint , près  de  Pao-ngan  , à celle  de  Yang-ho.  Ces  deux  rivières 
s’étant  jointes  , en  forment  une  qui  entre  dans  la  Chine  par  un  détroit  de  mon- 
tagnes nommé  Chi-kia-keu  , &;  prenant  le  nom  de  Wen-ho  , ella  va  palfer  à 
ko-kiau. 

Socheu , efl  une  ville  peu  différente  de  celles  que  nous  avions  rraverfées. 
Les  terres  de  Whay-ngan  hyen  font  fi  fabloneufes , qu’elles  ne  font  gueres  pro- 
pres à porter  du  froment,  ün  n’en  tire  que  du  railler  & d’autres. fortes  de  petits 
grains.  Aulîi  le  peuple  y efl-il  fort  pauvre.  Nous  prîmes  la  hauteur  du  Pôle  pas 
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la  hauteur  méridienne  du  foleil , 8c  nous  la  trouvâmes  de  trente-neufdégrés& 
près  de  vingt-huit  minutes. 

Je  rencontrai , dans  un  village , un  vieillard  qui  me  parut  verfé  dans  la  con- 
noilFance  du  pays.  Il  me  dit  que  la  grande  muraille  n’étoit  éloignée  de  nous , 
au  Nord-Oueil,  que  d’environ  quatre-vingt  lis-,  que  Feu  - wey  étoit  à deux 
cens  quarante  lis  de  Socheu  ; que  la  grande  muraille  , depuis  vers 

rOuelt  8c  le  Sud-Oueft , n’étoit  plus  que  de  terre-,  qu’en  piulieurs endroits  elle 
n’avoit  que  cinq  ou  fix  pieds  de  hauteur,  8c  quelle  étoit  même  prefqu’entiére- 
ment  ruinée  fans  qu’on  penfàt  à la  rétablir.  Pendant  le  régné  de  Tai-ming  , 
Socheu  éroit  la  réfidence  d’un  Régulé. 

Le  1 5 , nous  finies  cinquante  lis  -,  les  vingt-cinq  premiers  au  Sud  , un  quart 
8c  demi  d’üueft,  8c  les  vingt-cinq  autres  au  Sud-Üuefi: , toujours  clans  un  pays 
de  la  même  nature.  En  fortant  de  Socheu  , nous  pafiames  une  riviere  fort  large  , 
mais  fi  peu  profonde  qu’elle  relfembloit  à une  terre  inondée.  Elle  étoit  encore 
glacée.  On  me  dit  qu’elle  elf  demeurée  fans  nom,  parce  qu’elle  a peu  de  cours 
8c  qu’elle  fe  jette  bien-tôt  dans  le  San-can-ho.  Cependant  le  vieillard  dont  j’a- 
vois  reçu  des  lumières , m’avoir  alluré  qu’elle  s’appelloit  Ni-ku-ho.  Nous  la  repaf- 
fâmes  encore  â feize  lis  de  Ta-chui-\eu  , où  nous  allâmes  camper.  Ce  lieu  efl 
fermé  d’un  pan  de  la  grande  muraille.  On  y découvroit  piulieurs  petits  villa- 
ges fur  la  droite  8c  fur  la  gauche,  & un  alfez  gros  à l’Oueft-Nord-O-uell;  de 
notre  camp.  Nous  prîmes  la  hauteur  du  foleil  à midi , 8c  nous  trouvâmes  la 
hauteur  du  Pôle , de  trente-neuf  dégrés  vingt  8c  une  minutes. 

Le  i(j  , on  fit  cinquante  lis  dont  vingt  furent  prefque  droit  au  Sud,  8c  juf- 
qu’â  une  petite  Ville  nommée  Chi-ching  , prefque  toujours  dans  un  chemin 
inégal , montant  8c  defcendant  fans  celle  , 8c  marchant  allez  fouvenr  dans  des 
folles  étroits  mais  comme  les  chemins  avoient  été  réparés  , les  voitures  mê- 
mes y palfoient  facilement.  Pendant  les  trente  derniers  lis , on  marcha  au  Sud- 
Sud-Oueft , dans  un  pays  fort  uni , 8c  l’on  campa  près  d’un  village  qui  fe  nomme 
1-ching.  Nous  prîmes  la  hauteur  méridienne , qui  donna  trente-neuf  dégrés  dix- 
huit  minutes  de  hauteur  du  Pôle. 

Prefqu’â  la  fortie  du  dernier  camp , nous  avions  palTé  la  branche  de  la  grande 
muraille  c]ui  ferme  T a-chui-keu.  Elle  n’eft  que  de  terre  , Sede  douze  ou  quinze 
pieds  de  hauteur , avec  des  tours  de  diftance  en  dilfance,  alfez  près  l’une  de 
l’autre.  Quelques-unes  font  de  brique.  Cette  branche  prend  depuis  la  grande 
muraille  au  Nord  & s’étend  vers  le  Sud  à plus  de  deux  cens  lis  de  l’endroit  où 
nous  palfâmes  , jufqu’à  Yen-nien-keuÆW^itimc  le  palEage  de  plufieurs  détroits- 
de  montagnes  , à chacun  defquels  on  trouve  une  porte. 

A trente  lis  de  Ta-chui-keu  , efc  un  autre  dénoit,  qui  fe  nomme  Yang-fang- 
keu  , célébré  par  le  patfage  du  fameux  Ly-tfc-ching , deftruéteur  de  l’Empire  des 
Taimins,  qui  prit  cette  route  pour  fe  rendre  à Peking.  Ce  détroit  étoit  cr^rdé 
alors  par  un  brave  Gouverneur  d’une  alEez  grande  Ville,  nommée 

Ningu  , qui  efl;  à vingt-neuf  lis  de  Yang-fang-keu.  Il  réfilta  pendant  plufieurs 
mois  â Ly-tfe-ching  , 8c  lui  auroit  entièrement  fermé  le  pa(fage  s’il  n’eût  été 
tué  par  des  traîtres  5 encore  lailfa-t-il  dans  fa  femme  une  héritière  de  fon  coii- 


A iij 


Gerbillon. 

1697. 

VII.  Voyage. 

L’Auteur  ren- 
comre.tin  Vieil- 
lard iiiii  connoif. 
fort  le  Pays. 


Ta-chui-keuJ 


Chi-chijïg; 


Branche  i^e  Ta. 
grande  muiaille- 


Détroit  deŸang. 
fàng  keu. 

Valeur  d'un 
Tfon-  ping, nom- 
mé Cheii  , & d« 
fa  femme. 


JJ.  Ta-chui-cheu , 


lis. 

JO  16,  l'ching, 


lis, 

JO 


Oerbillon. 
VII.  Voyage. 


Qualités 

yavs. 


(lu 


San  chu. 


t?  HISTOIRE  GENERALE 

rage  , qui  mena  les  troupes  Chinoifes  à la  charge  , jufqu’à  ce  qu’elle  fut  tu<îc 
elle-même.  Ce  héros  fe  nommoit  Tchsu.  Les  habitans  du  pays  lui  bâtirent  ua 
temple  pour  honorer  fa  mémoire.  Au  relâe , les  tours  de  cette  muraille  regardent 
l’Orient , car  elle  eft  fans  défenfe  du  côté  de  l’Occident. 

Le  17,  on  ht  foixante-dix  lis,  la  plupart  droit  à l’Oueft , quelque  fois  un 
peu  au  Sud , 6c  plus  fouvent  un  peu  au  Nord.  La  hauteur  du  Pôle , prife  par 
la  hauteur  méridienne  du  folcil , le  trouva  augmentée  de  trois  minutes  depuis 
le  jour  précédent,  c’eft-à-dire,  qu’elle  étoit  de  trente-neuf  dégrés  vingt  & une 
minutes.  Le  pays  que  nous  eûmes  à traverfer  étoit  beaucoup  plus  inégal , la 
vallée  plus  étroite,  (Sc  les  montagnes  des  deux  côtés  moins  hautes.  L’eau  avoic 
creufé  quantité  de  folfés  dans  ces  terres  fabloneufes.  Les  collines  devant  lefquel- 
ies  nous  palTâmes  offroient  un  grand  nombre  de  maifons  de  terre , dont  les  cham- 
bres font  conlâruircs  en  forme  de  voûtes , avec  des  portes  6c  des  fenêtres.  La 
terre  dont  elles  font  compofées  eft  blanchie  avec  de  la  chaux  6c  revêtue  en 
dedans  de  papier  collé;  ce  qui  les  rend  aulîi  propres  que  li  elles  éroient  bâties  de 
brique.  On  campa  près  de  San-chu  , Bourg  fermé  de  murailles.  Nous  vîmes  le 
long  du  chemin  plus  de  Villages  que  les  jours  précédons  , 6c  la  terre  nous  pa- 
rut meilleure.  On  nous  aftlira  que  la  grande  muraille  étoit  au  Nord,  à cenc 
lieues  de  nous. 

Le  iS  , nous  finies  cinquante  lis,  partie  au Sud-Oueft, partie  àl’Oueft*,  mais 
comme  le  chemin  étoit  fort  inégal  , 6c  plein  de  collines  6c  de  folfés , nous 
avançâmes  par  tant  de  détours , qu’il  nous  fut  difficile  de  déterminer  la  lon- 
gueur de  la  route.  D’ailleurs  , le  Ciel  ayant  été  couvert  prefque  tout  le  jour , fur- 
tout  depuis  le  matin  jufqu’â  midi,  qu’il  tomba  une  nége  fort  épailfe  , il  nous 
fut  impolîiblc  de  prendre  la  hauteur  du  foleil.  Nous  palTâmes  6c  repaffâmes 
plulieurs  fois  une  petite  riviere  qui  n’a  pas  de  nom , 6c  dont  les  eaux  font  ex- 
trêmement obfcures.  Elles  coule  au  Sud-Oueft  & va  fe  jeteer  dans  le  TTang-ho. 
On  avoir  détourné  fon  cours , pour  la  faire  palîèr  près  de  notre  camp , parce 
Kiifons  fouter-  qu’oii  auroit  eu  plus  de  dix  lis  à faire  pour  trouver  de  l’eau.  J’entrai  dans  plu- 
fieurs  maifons  creufées  en  terre  , & je  les  trouvai  alfez  commodes.  Elles  ne 
font  pas  larges  : la  plupart  n’ont  pas  plus  de  dix  pieds , 6c  plulieurs  en  ont 
moins  ; mais  étant  fort  profondes  , elles  font  chaudes  en  Hyver  6c  fraîches 
en  Eté.  Les  habitans  fe  fervent  de  poeles  fort  propres , au  lieu  de  cheminées. 
Ils  brûlent  une  efpece  de  charbon  de  terre , dont  l’odeur  eft  mauvaife , mais 
qui  fait  un  bon  feu  6c  qui  s’allume  aifément.  Nous  trouvâmes  fur  la  route  plu- 
fieurs  de  ces  Villages,  dont  la  plupart  des  maifons  font  creufées  aufli  dans  la 
terre , 6c  nous  campâmes  dans  un  lieu  nommé  Ly-kin-chm. 

Le  1 9,  nous  fimes  foixante-dix  lis  ; prefque  toujours  en  tournant  dans  les  mon- 
tagnes. Pendant  les  quarante  derniers , ce  détroit  étoit  bordé  par  des  montagnes 
fl  roides  6c  fi  efearpées  , que  malgré  le  foin  avec  lequel  on  avoir  réparé  le  chemin, 
il  paroilfoit  impoffible  d’y  faire  monter  non  feulement  les  voitures , mais  les 
bêtes  mêmes  de  charge,  fur-tout  par  ceux  qui  régnoient  fur  les  précipices  donc 
ces  montagnes  font  remplies.  Cependant  on  y fit  pafl'er  les  mulets , les  chevaux  , 
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les  chameaux  chargés , 6c  plufieurs  centaines  de  charettes.  A la  vérité , on  étoit  GERBirLCN. 
obligé  de  foutenir  les  charettes  6c  de  les  pouifer  par  derrière  à force  de  bras , tan-  i 
disque  les  chevaux  6c  les  mulets,  aidés  eux-mcmes  d’un  grand  nombre  d’hom-  yn.  Yoyagr. 

mes,  les  traînoient  par  devant.  Heureufement  toutes  ces  montagnes  étant  de  terre 
fabloneufe , les  bctes  de  charge  avoient  plus  de  prife  6c  tenoient  le  pied  plus  fer- 
me. Nous  vîmes  moins  de  maifons  6c  de  hameaux  que  les  jours  précédens  i mais, 
quoiqu’il  s’en  offrît  peu  fur  le  chemin,  nous  jugeâmes  que  les  montagnes  en 
cachoient  un  grand  nombre , parce  qu’elles  étoient  labourées  jufqu’au  fom- 

met , dans  tous  les  endroits  capables  de  culture.  Nous  campâmes  à dix  lis  de  xhicn  yen- tfum- 
la  fottie  des  montagnes,  près  d’un  Village  nommé  Nlüen-ycn-tfun  , oii  l’on 

trouva  quelques  fources  de  tort  bonne  eau.  Mais  comme  il  y en  avoit  peu , 
l’Empereur  commit  deux  Seigneurs  de  fa  Cour , avec  plufieurs  Officiers  , pour 
faire  diflribuer  par  tète  une  certaine  quantité  d’eau  6c  prévenir  le  tumulte.  La. 
plus  grande  partie  du  bagage  n’ayant  pCi  arriver  que  fort  tard  , nous  logeâmes 
dans  une  de  ces  maifons  fouterraines  , où  nous  palTâmes  la  nuit  fort  tranquil- 
lement. C’étoit  un  antre  fort  propre,  qui  n’avoit  pas  moins  de  trente  ou  qua^- 
rante  pieds  de  profondeur , fur  douze  ou  quinze  de  largeur  , 6c  vingt  au  moins- 
de  hauteur.  La  voûte  6c  les  murs  étoient  foigneufement  blanchis.  ()n  y voit  aa^ 
fond  une  eftrade  qui  fert  de  lit , 6c  qui  s’échauffe  par  le  feu  avec  lequel  ou. 
prépare  à manger. 

Le  20  , on  fit  trente  lis  , les  dix  premiers  dans  les  montagnes;  après  quoi  l’on» 
defcendit  dans  une  vallée  , à l’extrémité  de  laquelle  paffe  le  Whang-ho.  On  fit 
environ  huit  lis,  droit  à l’Oueff , jufqu’au  bord  de  ce  fleuve,  qui  coule  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  efcarpées.  Enfuite  on  fit  dix-fept  ou  dix-huit  lis 
droit  au  Sud  , en  fuivant  le  Wang-ho  , qui  coule  en  cet  endroit  Nord  6c  Sud , 

6c  notre  logement  fut  à Pao-te-chm  » Ville  bâtie  fur  le  fommet  d’une  monta-  l’ao-te-cheit. 
gne , â l’Efl  du  Wkang-ho.  Ses  murailles  font  compofées  d’un  mélange  de  bri- 
ques 6c  de  pierres  de  taille.  Elle  efl  bâtie  fort  irrégulièrement , contre  l’ufage 
de  la  Chine  , parce  qu’elle  fuit  la  montagne , qui  efl  fort  efcarpée  du  côté  du 
Wang-ho  f 6c  prefque  de  toutes  parts.  La  Ville  contient  environ  fixcens  mai- 
fons , fans  y comprendre  les  Fauxbourgs,  6c  plufieurs  maifons  difperfées  au 
pied  des  montagnes , â l’Ell  du  JVang-ho.  Pao-u-chm  efl  proprement  le  lieu 
qui  fournit  le  poilTon  noiwmè  Chi-w a ly -y u.  C’ell  une  efpece  de  carpe  , dont  ticeiisius4.  ^ 
la  chair  efl  fort  délicate  6c  fort  gralfe.  Elle  fe  pèche  dans  l’étendue  de  quinze 
ou  vingt  lieues  au  delTus  6c  au  delTous  de  la  Ville.  Les  habitans  du  pays  attri- 
buent la  délicatelfe  de  ce  poilfon  à une  efpece  d’herbe  ou  de  moulfe  qui  croit 
dans  les  rochers , dont  le  Wang-ho  efl  bordé  , & dont  les  carpes  fe  nourrif- 
fent..  On  en  tranfpotte  un  grand  nombre  â Peldng , pendant  l’Hiver , pour 
l’Empereur  & les  Grands  de  fa  Cour , auxquels  les  Mandarins  de  la  Province 
en  font  préfent.  C’efl  dans  cet  endroit  que  le  Wang-ko  fépare  la  Province  de' 

Chan-Ji  de  celle  de  Chcn-fî , qui  commence  de  l’autre  côté  de  la  riviere.  Par  la 
hauteur  méridienne  du  foleil,  celle  du  Pôle  fe  trouva  de  trente-neuf  dégrés 
huit  minutes. 

Leii  , l’Empereur  pafla  le  Wang-ho,  avec  une  partie  de  fa  fuite;  mais  le 
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refte  fur  arreté , faute  de  barques.  Cependant  le  Viceroi  de  Chan-Ji  en  avoir 
fait  conltruÜe  vingt  pour  le  palfage.  Mais  chacune  ne  pouvoir  porter  que  cinq 
ou  fix  chameaux  , ou  neuf  ou  dix  chevaux  à la  fois , avec  peu  de  bagage  ; & la 
riviere  ayant  en  cet  endroit  plus  de  deux  cens  toifes  de  largeur , on  ne  put  fai- 
re palfer  qu’une  partie  de  la  caravane.  L’Empereur  avoir  envoyé  néanmoins  tous 
les  Grands  de  fa  fuite  pour  empêcher  le  défordre,  Sa  Majefté  s’étant  rendue 
elle-même  fur  le  bord  du  fleuve , ne  palfa  qu’à  minuit  avec  fes  chevaux  & fon 
bagage  , fur  deux  barques  deftinées  pour  lui , qui  étoient  enrichies  de  peintu- 
res & d’autres  ornemens.  Les  Mandarins  de  la  Province  de  Chen-Jiy  dont  ce 
pays  reconnoît  la  Jurifdidion  , vinrent  recevoir  ce  Monarque  au  bord  du 
JVang-ho  , quoique  le  Viceroi  & le  Tfong-tu  ne  fufîent  pas  encore  arrivés.  Nous 
campâmes  à trois  lis  de  P ao-té-cheu , vers  le  Nord , &:  aufïî  loin  à l’Ouefl:  d’une 
petite  Ville  à demi-ruinée  , qui  occupe  le  fommet  d’une  montagne  fort  efear- 
pés.  Le  Wang- ho  baigne  le  pied  de  cette  montagne  , & la  Ville  le  nomme 
Fu-ko-hyen. 

Le  Z2.  , nous  féjournâmes  dans  le  même  camp  , &:  tout  le  jour  fut  employé 
à faire  palïer  le  Wang-ho  au  refte  de  l’équipage.  L’Empereur,  qui  ne  quitta 
pas  le  bord  du  fleuve  depuis  le  matin  jufcju’au  foir , fit  pafler  une  partie  des 
chevaux  à la  nage.  Je  le  vis,  lui  quatrième,  dans  une  petite  barque,  al- 
lant ôe  venant  lur  la  riviere  , 6e  ramant  lui  - même  pour  donner  fes  or- 
dres. La  hauteur  du  Pôle  , à Fu-ko-hyen , eft  de  trente  - neuf  dégrés  neuf 
minutes. 

Le  2 J , on  continua  de  féjourner  6e  l’on  acheva  de  pafler  \zWang  -ho.  Le 
Viceroi  de  Chan-jî  6e  les  principaux  Mandarins  de  la  Province  étant  arrivés 
ce  jour-là  laluerent  l’Empereur , qui  leur  ordonna  de  le  fuivre. 

Le  24,  on  fit  quarante  lis,  en  tournant  prefque  fans  celle  dans  une  vallée  , 
entre  deux  chaînes  de  montagnes , dont  une  partie  étoit  de  terre  , 6e  les  autres 
de  roches,  jufques  vers  le  fommet,  qui  n’oflxoitque  des  terres  labourées.  On 
fit  d’abord  quelques  lis  droit  au  Nord  , enfuite  au  Nord-Oueft  , 6e  enfin  à 
l’Oueft , prenant  quelque  fois  un  peu  du  Sud.  Mais  il  n’y  eut  pas  d’autre  réglé, 
pour  l’eftimation  de  la  route  , que  la  hauteur  du  Pôle  dans  le  lieu  où  nous 
campâmes , près  d’une  petite  Forterelfe  nommée  Ku-chan.  Elle  fe  trouva  de 
trente  - neuf  dégrés  quinze  minutes.  Nous  avions  palTé  &:  repalfé  douze  ou 
quinze  fois  une  petite  riviere  qui  coule  dans  la  vallée  6e  qui  va  fe  joindre  au 
Wang-ho. 

Le  25  , on  fit  foixante-quinze  lis  dans  un  fort  mauvais  chemin;  les  vingt 
premiers  dans  une  vallée  fort  étroite  entre  deux  chaînes  de  montagnes , paf- 
lanr  ’àc  repalfint  continuellement  la  petite  riviere  que  nous  avions  tant  de  fois 
pall'ée  le  jour  précédent  ; les  quarante-cinq  derniers  lis  toujours  en  montant  &C 
defeendant  des  montagnes , la  plupart  fort  roides  & bordées  de  précipices» 
Nous  paflâmes  devant  un  Bourg  muré , qui  fe  nomme  Chin-kiang-pu.  Enfuite 
nous  campâmes  dans  une  vallée  fort  étroite  nommée  Tji-li-ho  , qui  eft  arrofée 
d’un  ruilfeau.  L’entrée  de  cette  vallée  fe  nomme  Pien-chui  keu. 

Le  2(î , on  fit  foixante  lis  au  Sud-Oueft  6c  à l’Eft-Sud-Oueft.  Les  chemins 
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n’étolent  pas  fi  mauvais  que  le  jour  précédent,  mais  iis  ne  cdloient  pas  dctre  Cckeillon. 
ccroits  ôc  inégaux.  Apres  les  dix  premiers  lis , nous  palTâmes  à la  vue  d un  Bourg  1697. 
nommé  Yung-Ji , de  nous  logeâmes  à Chin-mu-hym  ^ Ville  qui  furpafle  beau-  VII.  Voyage, 
-coup  en  grandeur  celles  que  nous  avions  trouvées  depuis  Tai-tong  -fu.  Elle  Chm  mu  h>tn. 
contient  deux  ou  trois  mille  familles.  Le  commerce  y eft  llorilTant  , parce 
qu’elle  ell;  proche  d’une  porte  de  la  grande  muraille,  nommée  Yuen-yanta , 
par  où  les  Mongols  d’Ortous  amènent  des  chevaux  , des  bœuls  de  des  moutons. 

De  l’argent  qu’ils  reçoivent , ils  achètent  de  la  toile  , de  la  foie  , du  tabac  de 

du  thé.  La  grande  muraille  n’en  eft  qu’à  trente  lis , de  nous  en  découvrîmes 

un  pan  , douze  ou  quinze  lis  au-delfus  de  Ckin-mu,  Nous  palTâmes  près  d’une  Rîvierede  Ka- 

petite  riviere , nommée  Ku-ye-ho  , qui  vient  du  pays  d’Ortous  ou  elle  prend 

fa  fource  , à quatre  ou  cinq  journées  au  Nord  de  Chin-mii,  de  va  fe  jetter  dans 

le  Wliang-ho  à cent  vingt  lis  de-là. 

L’Empereur  étant  arrivé  à Chan  mu  , on  lui  amena  le  fils  aîné  de  Kaldan  , ^ LefiisdeKai- 
<jui  avoir  été  pris  par  la  garnifon  de  Hami  ou  Hamul.  Le  fils  du  petit  Prince  l'^nipetcur. 
Souverain  de  cette  Ville  l’accompagnoit  lui-même , de  fut  d’abord  admis  feul 
à l’audience  de  l’Empereur,  qui  voulut  voir  enfuite  le  fils  de  Kaldan.  Je  le  vis 
aller  à l’audience.  C’étoit  un  enfant  de  quatorze  ans , allez  bien  fait.  Il  étoit  vêtu 
d’une  cafaque  de  drap  , avec  un  bonnet  de  peau  de  renard.  Son  air  étoit  trille 
de  embarralfé.  L’Empereur  le  retint  allez  longtems,  toujours  à genoux , de  lui 
fit  diverfes  queftions.  Il  fe  nommoit  Sepdm-Balju  , qui  lignifie  en  langue  du 
Tibet , longue  vie  de  très  heureux.  Ce  nom  lui  avoit’été  donné  par  le  grand  Lama. 

Le  Prince  de  Hami  s’appelait  Tarkammepek  ; de  fon  fils , qui  étoit  un  grand 
jeune  homme , vêtu  , comme  les  Mores , d’une  vefte  de  fatin  raié , portoit  le 
nom  de  Sakipec.  Pec , en  langue  du  pays,  lignifie  Prince. 

Le  Prince  des  Eluths  ne  lailfa  pas  de  foutenir  fon  rolle  avec  dignité.  Tout  ce  . CourasTede  ce 
qu’il  y avoit  d’Eluths  à la  fuite  de  l’Empereur  allèrent  au-devant  de  lui , fe  ran- 
gerent  à genoux  fur  les  bords  du  chemin  de  fe  mirent  à pleurer  lorfqu’il  appro- 
cha d’eux.  Il  étoit  à cheval.  S’étant  arrêté  devant  eux  d’un  air  ferme,  il  leur  parla 
avec  beaucoup  de  réfolution , fans  marquer  néanmoins  de  fierté , ni  lailler 
rien  échapper  qui  put  choquer  l’Empereur.  Il  ne  fe  conduilit  pas  avec  moins  de  conduit  5 

fagelïe  lorfqu’il  fut  préfenté  à ce  Monarque , qui  le  fit  mener  en  pofte  à Pe- 
king,  dès  le  jour  fuivant.  La  hauteur  du  Pôle  , à Chin-mu^  eft  de  trente  - neuf 
‘dégrés  huit  minutes. 

Le  17,  on  ne  fit  que  dix  lis  à l’Oueft-Sud-Oueft.  Nous  partîmes  fort  tard , 
parce  que  le  pont  qu’on  avoit  conftruit  fur  la  riviere  de  Kiu-y e- ho  s ho\t  rompu 
la  veille  de  n’avoit  pu  être  réparé  que  vers  midi.  Encore  fe  rompit-il  une  fé- 
condé fois , avant  que  la  moitié  de  l’équipage  fut  paflee.  Cette  riviere  eft  fort  ra- 
pide. Nous  lapaftames  à gué,  car  elle  n’eftpas  profonde;  mais  les  bêtes  de  charge 
de  les  charettes  ne  pouvant  réfifter  à fa  rapidité  furent  obligées  de  paftèr  fur  le 
pont.  On  campa  immédiatement  fur  l’autre  bord.  L’Empereur  donna  un  feftiu 
au  fils  du  Prince  de  Hami , de  fit  lutter  enfuite  plufieurs  de  fes  gens.  Il  tira  de 
l’arc  au  blanc , avec  fon  fils  de  plufieurs  de  fes  Officiers.  Il  tira  auffi  avec  des 
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fiifils  à vent , qu’il  lit  voit  au  Prince  de  Haini,  comme  une  invention  curienfc, 

qui  étûit  nouvelle  pour  ce  jeuneTartare. 

Le  , nous  fîmes  cinquante  lis , partie  droit  au  Sud-Cueft  , toujours  dans- 
des  montagnes  de  fable  mouvant,  qui  rendirent  les  chemins  difficiles  pour  les 
bêtes  de  charge , avec  quelque  forn  qu’ils  eulfent  été  réparés.  Nous  paflâmes 
deux  ruilfeaux  & un  village  , au  de-ià  duquel  nous  campâmes,  au  Sud  de 
Licn-Ung-pu  , Bourg  fort  miférable  , au  milieu  des  fables  mouvans.  La  hau- 
teur du  Pôle  , dans  ce  lieu,  efl de  trente-huit  dégrés cinquante-cinq  minutes. 

Le  19  , nous  fîmes  quarante  lis , prefque  toujours  entre  des  montagnes , dans, 
une  vallée  fort  étroite , entremêlée  de  fables  , mais  où  l’eau  ne  manquoit  pas^ 
Nous  campâmes  près  d’un  Bourg  muré  , qui  fe  nomme  Kao-kia-pu  , fitue  dans- 
une  vallée  qu’arrofe  une  petite  rrviere  nommée  \e.Füi  ho,  Nos  tentes  n’etant 
point  arrivées  auffi-tôt  que  nous  , on  nous  confeilla  de  les  aller  attendre  dans 
un  temple  fitué  fur  une  montagne  voiiîne.  Nous  le  trouvâmes  fort  net 
quoiqu’il  tut  abandonné.  C’ell;  un  grand  quarré  , qui  a plus  de  trente  pieds 
de  free,  fur  vingt  de  hauteur.  Il  efl  taillé  dans  le  roc  avec  beaucoup  d’art.  Cn 
n’a  lailfé  que  deux  pilliers  du  même  roc,  taillés  en  colomne,  pour  foutenir 
la  voûte  , qui  a la  forme  d’une  impériale  de  carofle.  Cette  voûte  S<.  les  quatre 
faces  font  remplies  de  petites  idoles,  taillées  eu  relief  & peintes  de  diverfes 
couleurs.  On  y voyoit  auifi  plufieurs  grandes  idoles  de  terre , toutes  dorées.  La 
hauteur  du  Pôle  efl;  de  trente-huit  dégrés  quarante-fis  minutes.. 

Le  30  , on  fît  quarante  lis  au  Sud-Oueft,  prefque  toujours  dans  des  mon- 
tagnes de  fable  mouvant.  On  ne  laiile  pas  d’appercevoir  , dans  ces  fables  , quan- 
tité de  builfons  , & même  quelques  arbres  difperfés.  Nous  palfâmcs  la  petite 
riviere  de  Tai-ho  , qui  vient  du  pays  à'Onous  au  Nord  , & qui  coulant  au  Sud 
va  fe  jetterdans  le  Whang-ho.  Le  camp  fut  aÜîs  fur  le  bord  d’une  petite  riviere 
qui  coule  entre  les  montagnes  , à l’Efl  d’un  Bourg  nommé  KUn-gnan  pu  , com- 
pofé  d’une  centaine  de  Maifons.  La  hauteur  du  Pôle  donna  trente-huit  dégrés 
quarante  & une  minutes. 

Le  3 1 , nous  fîmes  cinquante- cinq  lis  , prefque  toujours  montant,  defeert- 
dant , &c  tournant  dans  desmontagnes  de  fables  mouvans  ou  de  terres  fabloneu- 
fes.  La  journée  peut  être  réduite  à quarante  lis , qui  fe  firent  prefque  fans  cefie 
à la  vue  de  la  grande  muraille.  J’eus  la  curiofité  de  la  pafTer  par  une  petite 
breche,  que  les  gens  du  pays  avoient  faite  pour  labourer  &:  enfemencer  quelques 
terres  extérieures.  Dans  cet  endroit , comme  dans  tous  ceux  où  je  l’ai  vue  pen- 
dant le  voyage,  elle  n’efi:  que  de  terre  batue.  Son  épaifieur  eft  de  fix  ou  fept  pieds» 
& fa  hauteur  de  quinze , avec  des  tours  plus  élevées  3 la  plupart  de  briques  > 
mais  éloignées  l’une  de  l’autre  de  plus  de  cent  cinquante  toifes.  Telle  que  je 
la  repréfente,  elle  ne  peut  gueres  fervir  d’obflacle  qu’à  la  Cavalerie. 

Nous  campâmes  à cinq  ou  fix  lis  au  de-là  d’un  Bourg  fermé  de  murailles  » 
qui  fe  nomme  Choaug-chan.  Le  pied  de  la  montagne , où  l’on  avoit  alfis  le 
camp,  étoit  arrofé  par  un  petit  ruiffeau , nommé  TFhang-quan-kien. 

Le  premier  jour  d’Avril , dixiéme  de  la  troifiéme  lune , nous  fîmes  foixante- 
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dix  Ils  ; les  cinquante  premiers  prefqua  l’Ouefi:,  parmi  de  grandes  herbes  & 
des  broiFaiiles  ; les  vingt  derniers  au  Sud-Oueft  , toujours  dans  un  pays  fort 
inégal  ëc  rempli  de  fables  raouvans.  Nous  fuivimes  continuellement  la  grande 
muraille  , & fouvent  de  très  près.  Nous  eûmes  encore  la  curiofité  de  l’examiner. 
Elle  eft  toujours  de  terre  batue,  & ruinée  en  plufieurs  endroits.  Le  vent  y a 
jette  tant  de  fable,  qu’il  s’en  eft  formé  un  talu  , par  lequel  on  peut  monter  6c 
dcfcendre  à cheval.  Les  tours  font  à cent  toifes  l’une  de  l’autre , routes  de  brique , 
hautes  d’environ  cinq  toiles  du  côté  intérieur  , & de  plus  de  fix  en  dehors.  On 
entre  dans  ces  tours  par  une  petite  porte  qui  touche  la  terre.  Mais  il  y a une  autre 
porte  fupérieure , qui  fert  au  palfage  des  machines  pour  détendre  l’entrée  de 
la  tour.  Chaque  tour  a fes  gardes  , au  nombre  de  trois  ou  quatre , 6c  des  Tuntais 
pour  allumer  les  feux  qui  fervent  de  fignaux. 

Après  avoir  fait  trente-cinq  lis , nous  paftames  un  petit  Bourg  muré , qui 
ne  contient  pas  plus  de  cinquante  maifons.  Deux  tiers  de  l'efpace  , qui  reftent 
vuides , n’en  font  pas  moins  environnés  de  murailles.  Il  a fon  Cheu  pès , comme 
tous  les  Bourgs  précédens.  Le  petit  nombre  de  maifons  qui  le  compofent  eft 
occupé  par  quatre-vingt  foldats.  Ce  Bourg , qui  fe  nomme  Chang-lo-pu , eft 
baigné  à l’Orient  par  un  ruilfeau  de  fort  belle  eau.  Nous  logeâmes  à Yii-lin- 
whey , Ville  aulîi  grande  Sc  aiiili  peuplée  que  Tai-tong-fu , & gardée  par  trois 
mille  quatre  cens  Chinois  fous  le  commandement  d’un  Tfong-pïng.  C’eft  la 
rélidence  d’un  Tao.  Elle  eft  de  la  dépendance  de  Yen-gnan-fu , comme  tout 
le  pays  que  nous  avions  traverfé  depuis  le  Wlia7ig-ho.  On  ne  lui  donne  que 
neuf  lis  de  tour;  quoiqu’elle  paroilîè  beaucoup  plus  grande.  Etant  de  toutes 
parts  environnée  de  fables,  elle  reçoit  de  tort  loin  les  commodités  de  la  vie; 
6c  tout  y eft  fort  cher , à l’exception  des  légumes  6c  des  herbages  qui  croilTènt 
fort  bien  dans  les  fables , lorlqu’ils  font  échauffés  par  le  foleil.  Par  la  même 
raifon  , les  melons  d’eau  6c  le  jujubes  y font  exceliens.  On  y fait  auiîi  un  grand 
commerce  de  beftiaux  6c  de  peaux  d’agneaux,  avec  les  Mongols  d’Ortous.  Les 
murs  de  la  Ville  ont  plus  de  foixante  pieds  de  hauteur.  Les  tours  6c  les  bou- 
levards font  de  brique;  & bien  entretenus.  A l’Oueft , coule  une  petite  riviere, 
nommée  Vou-ün-lio  , qui  prend  fa  fource  dans  le  pays  Y O nous  , & va  fe  jetter 
dans  le  Whang-ho  , à deux  cens  lis  au  Sud.  Nous  trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle 
de  trente-huit  dégrés  vingt-fix  minutes. 

Le  1 , nous  fîmes  quatre-vingt  lis.  On  paffa  d’abord  la  petite  riviere  de  f^ou- 
tln  , qui  eft  guéable  , mais  fort  rapide.  Enfuitc  étant  entré  dans  les  pays  d’Or- 
tous , on  continua  de/uivre  fes  bords  , qui , dans  une  largeur  de  dix  ou  douze 
toifes,  forment  une  prairie  continuelle  , dont  la  vue  eft  d’autant  plus  agréable 
que  tous  les  environs  font  couverts  de  fable. 

Nous  campâmes  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Tala-pulak , près  duquel  paffe  un 
ruilfeau.  Tout  le  pays  que  nous  traveffâmes  étoit  fort  inégal.  Cependant  on 
n’y  voyoit  pas  de  montagnes , ni  même  de  véritables  collines , mais  feulement 
des  monceaux  de  fables  anialfés  par  le  vent.  La  hauteur  du  Pôle , prife  vers 
midi,  à cinquante  lis  de  Yu  lln  y donna  trente-huit  dégrés  vingt-deux  minu- 
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tes.  Dans  le  lieu  où  nous  campâmes , elle  étoit  de  ttente-huk  degrés  dix-fepc 

minutes. 

Le  5 , nous  fîmes  foixante-dix  lis  •,  les  trente  ou  quarante  premiers  preLque 
droit  à rOueft  , prenant  quelquefois  un  peu  de  Sud  -,  le  relie  au  Sud-Oueft  & 
au  Sud-Sud-Oueft,  toujours  dans  un  pays  de  fable  & inégal,  à-peu-près  tel 
que  les  jours  précédons.  On  campa  furie  bord  d’une  petite  riviere  nommée  Hai- 
ho-tu,  fort  large  & fort  rapide,  mais  peu  profonde,  & guéable  par-tout.  Mais 
le  tond  étant  de  fable  mouvant  , les  bêtes  de  fomme  ne  peuvent  la  traverfer 
fans  être  expofées  au  danger  de  s’abbattre.  L’Empereur  s’exer^'oit,  dans  fa  mar- 
che, à la  chafîe  du  lievre  & du  faifan. 

Le  4 , on  fît  environ  foixante  lis , au  Sud-Oueft.  Nous  paflfâmes  d’abord  la 
riviere  de  Hai-ho-tu  , dans  un  endroit  où  elle  fe  partage  en  deux  branches.. 
L’Empereur  arrivant  fur  le  bord  y trouva  plufîeurs  vivandiers , qui  fuivoienc 
le  camp  à pied,  & qui  eulTènt  été  obligés  de  fe  dépouiller  de  leurs  habits  pour  le- 
pafîage,  fî  l’humanité  de  ce  Monarque  ne  l’eut  porté  à les  faire  palier  tous  en 
croupe  par  les  cavaliers  de  fa  fuite.  Enfuice  nous  montâmes  une  colline  de  fa- 
ble , & nous  marchâmes  dans  un  pays  moins  inégal  moins  fabloneux.  Il  y 
avoir  aulîi  moins  de  lievres  & de  faifans.  L’Empereur  ne  chalfa  qu’environ  dix 
ou  douze  lis  avant  que  d’arriver  au  camp , qui  fur  alîis  au  de-là  d’une  petite 
riviere  nommée  Kurkira.  Son  cours  eft  fort  rapide , & va  du  Sud-Ouell  au  Nord- 
Oueft.  Nous  y trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle  de  trente-fept  degrés  cinquante-neuf 
minutes. 

Le  5 , nous  fîmes  quarante  lis  au  Sud-Sud-Ouelt,  dans  un  pays-fort  décou- 
vert &c  moins  inégal.  On  campa  dans  un  lieu  nommé  Chahan  pulak  , fur  les. 
bords  d’un  petit  ruiffeau  qui  ferpente  dans  la  plaine.  Notre  camp  étoit  bordé 
au  Nord  par  des  fables  , où  l’on  trouva  beaucoup  de  perdrix  5c  de  faifans. 

Le  d,  on  fit  environ  cinquante  lis  au  Sud-Oueft  •,  les  deux  tiers  du  chemin  dans 
un  terrain  inégal  5c  rempli  de  fables  mouvans  , où  la  nature  ne  lailEe  pas  de  pro- 
duire une  efpece  de  genievre  qui  ferpente  à terre  , 5c  qui  n’eft  pas  tout-à-faic 
femblable  à celui  de  l’Europe.  Il  n’a  pas  non  plus  l’odeur  fî  bonne.  Après  s’être 
étendu  en  rampant , il  s’eleve  en  petits  arbrilfeaux  comme  les  nôtres.  Le  refte 
du  chemin  fe  fît  dans  une  grande  plaine,  remplie  d’herbes  fort  hautes.  Quoi- 
que le  terroir  paroifîe  capable  de  culture  , on  n’y  voit  que  par  intervalles  quel- 
ques traces  de  labourage.  Cette  plaine  eft  arrofée  par  un  petit  ruifteau  , qui 
coule  du  Sud  5c  du  Sud-Oueft  au  Nord-Eft.  Nous  campâmes  fur  les  bords  , dans 
un  lieu  qui  fe  nomme  Chdtalta ,,  où  la  hauteur  du  Pôle  eft  de  trente-fept  dégrés 
quarante  5c  une  minutes. 

Le  7 , nous  fîmes  environ  quatre-vingt  lis  , à l’Oueft-Sud-Oueft  , dans  un 
pays  uni , ouvert , 5c  prefque  fans  fables.  A vingt  lis  vers  le  Sud , nous  décou- 
vrions des  collines  de  fable,  le  long  defquelles  régné  la  grande  muraille  de  l’Em- 
pire. Après  avoir  fait  foixante  lis , nous  côtoyâmes  un  bois , qui  s’étend  plus  de 
dix  lis  Eft-Oueft,  6c  dont  nous  ne  découvrions  pas  la  fin.  Nous  campâmes  au- 
delà  d’un  ruilfeau  , d’une  eau  fort  bourbeufe  , 6c  dont  les  bords  font  fî  efearpés  , 
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qa  on  avoit  fait  trois  ponts  pour  en  faciliter  le  paffage.  Près  du  camp , dont  le  lieu 
fc  nomme  Tonghalannor,  on  voyoit  plulieurs  étangs  d’une  eau  falée  & pleine  de 
nitre.  Nous  trouvâmes  fur  le  chemin  quelques  tentes  de  Mongols  fort  pauvres, 
qui  étant  prefque  nuds  venoient  demander  l’aumône  aux  paflàns. 

Le  8,  nous  fîmes  foixante-dix  lis  ; les  vingt  ou  trente  premiers,  droit  à rOueft, 
Enfuite  inclinant  un  peu  vers  le  Sud  , nous  limes  les  quinze  ou  vingt  derniers 
à rOueft-Sud-Oueft.  Nous  rentrâmes  dans  la  Chine  par  une  breche  qu’on  fit 
exprès  à la  grande  muraille,  qui  n’eft  laque  de  terre  ,&  nous  campâmes  près 
de  Ngan-pkn-pu  , Bourg  fermé  de  murs  6c  tortillé.  Il  contient  peu  de  maifons , 
la  plupart  en  ruines.  Le  terroir  eft  uni  6c  capable  de  culture.  Les  montagnes 
efcarpées  6c  les  fables  rendant  le  chemin  prefqu’impraticable , depuis  Yu-lin 
jufqu’â  Ngan-pkn,  l’Empereur  ne  voulut  pas  s’y  engager,  quoiqu’on  eût  apporté 
beaucoup  de  foins  à le  réparer  pour  fon  palTage.  Nous  prîmes  par  le  pays  d’Or- 
tous  fàowi  la  route  ell  plus  facile,  6c  qu’on  croit  même  plus  courte.  Entre  Yu- 
lin  6c  Ngan-pkn,  on  rencontre  de  quarante  en  quarante  lis  plufeurs  Bourgs 
murés.  Leurs  noms  font  Quey-ti-pu,  Hiang  chui-pu  , Polo-pu  , Wha  , Yuen- 
pu  , Ockvu  , Sing-pi-pu  , Long-chcu-pu  , O ng-ching-pu  , TJin-pkn  , Yeng-pu  y 
Ning-fui-pu , 6c  Leu-chu-kkn-pu. 

Le  9 , nous  féjournâmes.  C’étoit  le  jour  delà  nailîance  de  l’Empereur , qui  ne 
voulut  pas  néanmoins  qu’elle  fût  célébrée  avec  les  formalités  établies  par  l’ufage. 

Le  10  , nous  fimes  quatre-vingt  lis , prefque  droit  à l’Oueft , prenant  un  peu 
du  Nord.  Nous  ne  celTâmes  point  de  fuivre  de  fort  près  la  grande  muraille. 
Elle  n’étoit  que  de  terre,  comme  la  plupart  des  tours , à la  réferve  de  celles  où 
l’on  entretient  une  garde  , qui  font  encore  de  briques.  Il  s’y  trouve  par-tout  des 
breches , qu’on  ne  penfe  point  à réparer  j & l’entrée  du  pays  d’Ürtous  à la 
Chine  eft  d’autant  plus  facile  par  ces  palTages  , que  le  terrain  eft  plat  des  deux 
côtés  de  la  grande  muraille.  Nous  palTâmes  dans  un  Bourg , nommé  Chum- 
tfm  , fermé  de  murailles  6c  fortifié  comme  les  précédens. 

Après  avoir  fait  quarante  lis , nous  prîmes  la  hauteur  méridienne  du  foleÜ 
fur  une  des  tours  de  la  grande  muraille.  Cette  tour  étoit  de  briques , 6c  plus 
haute  de  trente ”"pieds  que  le  terrain  extérieur.  La  hauteur  du  foleil  étoit  de 
foixante  dégrés  trente-huit  minutes , qui  donnent  trente-fept  dégrés  trente-fix 
minutes  de  hauteur  du  Pôle.  Nous  examinâmes  curieufement  l’intérieur  de  cette 
tour.  Elle  a plulieurs  chambres  ou  galeries  voûtées , qui  fervent  de  logement 
à quelques  foldats  avec  leur  famille.  Nous  étions  à vingt  lis  de  Ting-pym , qui 
eft  le  PoU)  c’eft-à-dire  le  Bourg  fortifié  où  nous  campâmes.  Il  eft  plus  grand  que 
les  Pous  ordinaires, 6c  gardé  par  cinq  cens  foldats  fous  la  conduite  d’un  Fu-tfiang. 
Le  terroir  eft  fabloneux  6c  l’on  n’y  trouve  que  de  l’eau  de  pluye  ; ce  qui  n’empê- 
che pas  qu’on  ne  cultive  les  terres , 6c  que  la  récolte  n’y  foit  alTez  abondante. 

Quinze  lis  au  delTus  de  Ting  pyen  , nous  palTâmes  la  grande  muraille  par 
une  breche  qu’on  ouvrit  exprès  pour  le  paflTage  de  l’Empereur , parce  que  le 
chemin  étoit  meilleur  en  dehors.  Ces  quinze  lis  néanmoins  étoient  de  fable 
mouvant.  Nous  rentrâmes  par  une  autre  breche , un  peu  avant  que  d’arriver  à 
Ting-pym, 
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Le  1 1 , nous  hmes  loi.vante  lis  au  Nord-Nord-Ouell: , toujours  dans  un  pays 
découvert,  où  le  chemin  ccoit  fort  bon.  Après  les  trente  premiers,  nous  palTâ- 
mes  devant  un  petit  Pou^  dont  les  murailles  Sc  les  tours  ne  font  que  de  terre. 
Il  fe  nomme  Ycn-tan^-pou.  Un  peu  au  de  là  , nous  trouvâmes  un  grand  efpace 
de  terrain  , oii  l’on  fait  de  très  bon  fel  de  nitre.  Les  eaux  des  fources  falées 
&c  nitreufes  fe  répandent  dans  les  parties  du  terrain  qu’on  a difpofées  pour  les 
recevoir.  Elles  y font  delfechées  par  la  chaleur  du  foleil,  qui  leur  fait  lailfer  un 
fel  fort  blanc,  lorfque  toute  l’humidité  s’eft  exhalée.  On  y voyoit  plulieurs  mon- 
ceaux de  fel , quoique  le  foleil  n’eut  pas  encore  beaucoup  de  force.  Le  camp 
fut  adis  près  d’un  Pou  nommé  Whang-chi , dont  l’enceinte  eft  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  Ting-pym.  Mais  il  y a bien  moins  d’habitans.  La  hauteur 
du  Pôle  y efl;  de  trente-fept  dégrés  cinquante  & une  minutes.  L’Empereur  s’é- 
toit  exercé  à la  chalfe  du  lievre  , pendant  une  partie  du  chemin. 

Le  II,  on  fit  foixante  lis  , les  vingt  premiers  au  Nord  Oueft.  Enfuite 
nous  prîmes  plus  du  Nord , jufqu’aux  vingt  derniers  , que  nous  hmes  droit  au 
Nord.  Nous  avions  toujours  fuivi  la  grande  muraille , qui  tombe  en  ruine 
dans  tous  ces  quartiers.  Les  terres  s’étant  éboulées  en  quantité  d’endroits  , il 
n’y  reftoit  prefque  plus  aucune  tour  de  briques.  Vers  le  milieu  de  la  route  , 
nous  palfàmes  près  d’un  petit  fort  de  terre,  nommé  Kau-ping , qui  joint  la 
grande  muraille.  La  campagne  ell  toujours  découverte  , & le  terrain  fablo- 
neux.  Mais  les  terres  ne  lailTent  pas  d’ètre  cultivées  , & les  chemins  y font 
fort  beaux.  On  campa  près  de  Ngan-tin , Bourg  qui  n’a  qu’une  porte  , &:  qui 
ne  contient  pas  plus  de  cinquante  ou  foixante  maifons.  L’eau  n’y  eif  pas  bonne  , 
parce  que  le  nitre  &:  le  fel  y dominent.  La  hauteur  du  Pôle  eft  de  trente-huit 
dégrés  quatre  minutes. 

Le  13,  nous  hmes  foixante  lis,  environ  au  Nord-Oueft,  quart  de  Nord  , 
& fuivant  toujours  la  grande  muraille.  Quoique  la  plupart  de  fes  tours  foienc 
de  terre,  nous  en  vîmes  trois  ou  quatre  plus  hautes,  plus  grandes,  & mieux 
bâties  que  celles  qui  s’étoient  préfentées  dans  tout  le  cours  du  voyage.  Le  pays 
étoit  de  fable  mouvant , bien  fourni  de  grandes  herbes  & de  broftailles.  Il  y 
croit  quantité  de  réglilfe.  L’Empereur , qui  continuoit  toujours  de  chafter  en 
marchant,  tua  trois  cens  fept  lievresà  coup  de  fléchés.  Nous  campâmes  à 
ytiQ^  petit  Bourg  muré  &:  fortifté  comme  les  précédons.  Il  nous  fut  impolhble 
de  prendre  la  hauteur  , parce  que  le  tems  fut  couvert  tout  le  jour.  Il  tomba 
même  un  peu  de  nége  le  matin. 

Le  14  , on  ht  foixante-dix  lis  à l’Oueft- Nord-Oueft  , dans  un  chemin  moins 
égal , mais  moins  fabloneux  aufii , & dont  le  terroir  n’offfoit  prefque  que  des  ter- 
res labourables.  Après  les  trente  premiers  lis,  nous  palfàmes  près  d’un  petit  Bourg, 
nommé  Naopiila  , pour  aller  camper  près  d’un  autre  un  peu  plus  grand  , dont  les 
murailles  étoient  de  briques.  Il  fe  nomme  Ching  chiii-y?ig.  La  hauteur  du  Pôle , 
trente-huit  dégrés  vingt  & une  minutes.  Nous  ne  cclfions  pas  de  cotoyer  de  fort 
près  la  grande  muraille.  L’Empereur  la  palfa  par  une  breche  & prit  en  dehors  l’a- 
mufement  de  la  chaftèaux  lievres  , dont  il  tua  plus  de  deux  cens  de  fa  propre 
main.  Tous  les  Mandarins  de  Ning-hia,(\m  n’étoient  pas  encore  venus  au  devant 
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de  Sa  Majeflié , arrivèrent  ce  jour-là.  Elle  fît  tirer  de  l’arc  aux  Mandarins  d’armes 
à pied  ôc  à cheval , & ceux  qui  fe  trouvèrent  trop  foibles  furent  deftitués  de  la 
qualité  de  Mandarins. 

Le  1 5 , nous  hmes  foixante-dix  lis  au  Nord-Oueftquart-d’Oueft,  dans  un  pays 
plus  inéeal  encore  que  celui  du  jour  précédent.  Après  les  quarante  premiers  , on 
palTa  pr^s  d’un  petit  Bourg , fermé  de  murailles  de  terre  , qui  fe  nomme  Hang- 
chin-yng.  Là , les  Officiers  Généraux  des  troupes  que  l’Empereur  avoir  envoyées 
de  Taitong  à Ning-hia  yw'mgi  jours  avant  fou  départ  de  Peking , vinrent  faluer 
Sa  Majelle.Nous  allâmes  coucher  dans  un  Bourg  fermé  & fortifié, qui  fe  nomme 
Heng-ching , & qui  contient  environ  deux  cens  maifons,  la  plupart  de  terre 
Sc  fort  miférables.  Il  ell;  proche  du  W'ang-ho y que  les  équipages  de  l Empereur 
commencèrent  à paffier  dès  le  même  jour.  Le  tems  fut  fi  couvert  que  nous  ne 
pûmes  prendre  la  hauteur  du  Pôle.  Le  terrain  que  nous  eûmes  à traverfer  étoit 
fabloneux  &:  peu  capable  de  culture.  Nous  ne  perdîmes  pas  de  vue  la  grande 
muraille  , quoiqu’un  peu  plus  éloignée  que  les  jours  précédons.  Elle  s’étend  juf- 
qu’au  bord  du  Wang- ho. 

Le  16  y nous  palfames  ce  fleuve  à deux  ou  trois  cens  pas  de  Hcng-ching-pu. 
Il  n’y  efl:  pas  moins  large  ni  moins  profond  (\\xiiTui-u-chiU  y & fes  eaux  n’y 
font  pas  moins  bourbeules.  . On  campa  fur  fes  bords.  L’Empereur  ne  voulut 
pas  aller  plus  loin  , pour  donner  le  tems  à l’équipage  de  palier  fans  embarras. 
Le  paflage  fe  fit  fur  cent  barques,  qu’on  avoit  raUemblées  de  toutes  les  au- 
tres Villes,  fituées  fur  les  bords  du  Wang-ho.  Il  y avoir  deux  grandes  bar- 
ques, conftruites exprès  pour  l’Empereur,  & peintes  en  dehors  comme  en  dedans, 
avec  deux  grands  pontons  pour  palfer  les  charettes  & les  bêtes  de  charge.  Les 
autres  barques  étoient  médiocres.  On  n’y  pouvoir  placer  que  fept  ou  huit  che- 
vaux à la  fois , avec  quelques  gens  & quelque  partie  du  bagage.  La  hauteur  du 
Pôle  , trente-huit  dégrés  trente  minutes. 

Le  17  , nous  fîmes  trente  lis  au  Nord-Ouefl;  quart  d’Oueft,  dans  une  grande 
plaine,  qui  s’étend  vers  le  Sud  à perte  de  vue  jufqu’à  une  chaîne  de  montagnes  , 
éloignée  d’environ  cent  lis  du  lieu  où  nous  avions  paffié  le  Wang-ho.  La  plus 
grande  partie  de  cette  plaine  efl:  extrêmement  fertile  , fur-tout  en  riz , parce 
qu’elle  efl  entre-coupée  de  canaux,  par  lefquels  on  fait  entrer  l’eau  dans  les  campa- 
gnes pour  les  arrofer  pendant  la  féchereffe.  Auffi  le  pays  eft-il  fort  habité.  Com- 
me les  terres  y font  fort  humides , il  falloir  des  foins  continuels  pour  rendre  le 
chemin  praticable.  Après  avoir  fait  environ  dix  lis,  nous  rencontrâmes  une  troupe 
de  foldats  Tartares  de  la  baniere  rouge , fous  les  armes , avec  leurs  Etendards , 
& rangés  des  deux  côtés  du  grand  chemin.  C’étoit  environ  huit  cens  hommes, 
qu’cn  avoir  fait  venir  depuis  deux  ou  trois  ans  de  Si-ngan-fu  , pour  renforcer 
la  garnifon  de  Ning-hia.  Nous  trouvâmes  après  eux  , dans  le  même  ordre , cinq 
mille  foldats  Chinois  de  la  même  garnifon , dont  les  deux  tiers  étoient  de  cava- 
lerie. Chaque  compagnie  avoir  un  Etendard  de  fatin  verd , brodé  d’or,  & cha- 
que dixaine  de  foldats  un  autre  Etendard. 

En  approchant  de  Ning-hya  nous  rencontrâmes  encore  les  trois  mille  hom- 
mes de  la  Gendarmerie  de  Peking  que  l’Empereur  avoir  envoyés  â T ai-tong-fu 
vingt  jours  avant  fon  départ.  Ils  étoient  auflî  rangés  fous  les  armes , des  deux 
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côccs  du  grand  chemin,  avec  leurs  Officiers  à leur  tête,  & fuivis  d’une  mul- 
titude de  peuple  qui  s’étendoit  jufqu  aux  portes  de  Ning-hya.  Us  avoient  tous 
à la  main  un  Hyang , c’eft-à-dire , une  baguette  parfumée. 

Nous  arrivâmes  à Ning-hya  , une  des  plus  grandes  Villes  & des  plus  célébrés 
de  celles  qui  font  limées  près  de  la  grande  muraille.  On  lui  donne  plus  de  dix- 
neuf  lis  de  circuit.  Elle  étoit  gardée  depuis  trois  ans  par  une  garnilon  Tartare. 
Les  maifons  y font  fi  prelTées , qu’il  y en  a peu  qui  ayent  des  cours  , & qu’on  n’y 
voit  aucun  jardin.  Le  nombre  des  habitans  eft  fort  grand  ,&  le  commerce  très- 
confidérable.  Mais  les  édifices  n’y  font  que  de  bois  & de  terre,  à la  réferve 
des  fondemens  & d’environ  un  pied  ou  deux  au  defius  , qui  font  de  brique. 
Le  bois  de  conftrudion  y eft  à fort  bon  marché,  parce  qu’on  va  le  prendre  dans 
cette  chaîne  de  montagnes  qui  eft  au  Nord-Oueft  à foixante  ou  foixante-dix  lis 
de  la  Ville,  & qu’il  y eft  en  fi  grande  abondance  qu’on  en  vient  acheter  de 
toutes  parts , à quatre  ou  cinq  cens  lis  de  diftance. 

La  Ville  eft  accompagnée  de  deux  Fauxbourgs , fermés  d’une  enceinte  de  mu- 
railles. Celui  du  midi  contient  cinq  ou  fix  cens  maifons.  Il  y a fix  portes  , deux 
au  Nord , deux  au  Sud , une  à l’Orient  & l’autre  à l’Occident.  Toutes  ces  por- 
tes font  doubles , avec  une  place  d’armes  entre-deux.  La  Ville  eft  bâtie  en  rec- 
tangle oblong , & s’étend  bien  plus  loin  Eft-Oueft  que  Nord  & Sud.  Ses  mu- 
railles font  toutes  revêtues  de  briques  ; mais  fans  tours  & fans  boulevards , ex- 
cepté aux  portes.  Elles  ont  quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur  ; mais  quoi- 
que foutenues  en  dedans  par  un  rempart  de  terre , elles  commencent  à tomber 
en  ruines.  Le  quartier  de  la  garnifon  Tartare  n’eft  que  de  terre. 

A dix  lis  de  la  Ville  du  côté  de  l’Eft , & près  du  grand  chemin , on  découvre 
deux  grands  étangs , dont  l’un  a cinquante  ou  foixante  lis  de  circuit  & qui  font 
extrêmement  poilfonneux.  Les oifeaux aquatiques,  tels  que  les  canards,  les  oyes 
fauvages , les  cygnes  &c.  s^y  rafiemblent  en  grand  nombre.  Nyng-hya  & toute  la 
frontière  fourniftent  à la  Chine  d’excellens  foldats  & de  braves  Officiers.  La 
hauteur  du  Pôle  y eft  de  trente-huit  dégrés  trente-cinq  minutes. 

On  s’arrêta  trois  jours  dans  cette  Ville.  L’Empereur  fit  faire  l’exercice,  hors 
des  murs , à la  garnifon  Chinoife , & lui  donna  enfuite  un  feftin  , tel  que  ceux 
dont  on  a déjà  vu  la  defeription.  Le  2 1 , j’obfervai  l’Eclipfe  du  foleil , qui  fuc 
d’onze  doigts  &:  demi.  On  ne  vit  aucune  étoile.  Je  pris  la  hauteur  du  foleil  au 
commencement  de  l’Eclipfe  , avec  le  quart  de  cercle  du  Pere  Thomas , qui  étoic 
d’un  pied  & quelques  pouces  de  rayon.  Elle  étoit  de  dix-neuf  dégrés  cinquan- 
te-huit minutes,  éc  celle  de  la  fin  fe  trouva  de  quarante-trois  dégrés  cinquante- 
trois  minutes  -,  d’où  il  s’enfuit  que  l’Eclipfe  commença  à fept  heures  quatre 
minutes , qu’elle  finit  à neuf  heures  dix  minutes  ; & par  conféquent  que  fa  durée 
ne  fut  que  de  deux  heures  fix  minutes. 

Le  21,  l’Empereur  fit  le  tour  de  Nyng-hya.  Le  même  jour,  on  publia  la 
mort  du  Dalay-Lama  , qui  étoit  arrivée  depuis  feize  ans , mais  que  les  Lamas 
de  Putola  avoient  tenue  cachée  dans  les  vues  ordinaires  de  leur  politique. 
L’Empereur  avoir  pénétré  depuis  longtems  le  myftere  de  cette  mort , parce  que 
les  AmbalTadeurs  qu’il  envoyoit  au  Dalay-Lama  ne  pou  voient  obtenir  d’au- 
dience, fous  prétexte  qu’il  étoit  en  retraite*,  ce  qui  s’appelle  en  Chinois,  T(b~ 
chen.  Sa  Majefté , réfolue  d’éclaircir  la  vérité , avoir  dépêché , l’année  précé- 
dente, un  exprès  au  T'ipa  , qui  gouverne  fous  ce  grand  Pontife , avec  l’ordre 
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aî:>Tolu  de  voir  le  Dalay-Lama , ou  de  s’alTurer  s’il  étoir  mort.  Elle  avoir  fait 
ordonner  aulîî  au  Tipa  de  lui  envoyer  la  tille  de  KaLdan , cjui  croit  mariée  à 
un  des  Taikis  de  Kokonor , avec  deux  Hutuktus  partifans  de  ce  malheureux 
Khan  des  Eluths , dont  l’un  étoit  le  plus  confidérable  du  pays  après  le  Dalay- 
Lama.  Cet  ordre  étoit  accompagné  d'une  menace  de  guerre  , fi  le  Tipa  faifoit 
difficulté  d’obéir. 

Dans  l’épouvante  qu’avoir  caufée  la  défaite  de  Kaldan  , le  Tipa  avoir  fait 
partir  auffi-tôt  un  des  principaux  Hutuktus  de  Putala , qui  fe  nommoit  Nimata  , 
& qui  étant  déjà  venu  en  Ambalfade  à Peking , avoir  été  tort  bien  reçu  de  l’Em- 
pereur. Ce  Miniftre  étoit  chargé  d’une  lettre , par  laquelle  fon  Maître  promettoit 
à Sa  Majefté  une  entière  fatisfaétion.  Il  oftroit  d’envoyer  la  tille  de  Kaldan  , ti 
l'Empereur  continuoit  de  l’exiger;  mais  il  le  fupplioit  de  contidérer  quelle  croit 
mariée , & fortie  par  conféquent  de  la  maifon  de  Kaldan  pour  patfer  dans  une 
autre  famille.  Il  prioit  Sa  Majetlé  de  taire  grâce  à l’un  des  àzxty.  Hutuktus  , en 
confidération  du  Dalay-Lama  , qui  demandoit  cette  faveur  avec  inftance.  Il 
s’engageoit  à faire  incelfamment  partir  l’autre,  qui  fe  nommon  P anchan  ; èc 
pour  ce  qui  touchoit  le  Dalay-Lama  , il  promettoit  d’exades  obfer varions  par 
la  bouche  de  Nimata  , fon  Envoyé. 

Ce  Hutuktu  s’étant  préfenté  à l’Empereur , fur  la  route , Sa  M.ajefté  le  reçut 
avec  plus  d’honneur  qu’elle  n’en  avoir  jamais  faic  aux  Princes  étrangers.  Elle 
alla  au-devant  de  lui  jufqu’à  la  porte  de  la  fécondé  cour  de  la  maiton  ou  elle 
étoit  logée.  Elle  accepta  fes  préfens , qui  confiftoient  en  beaucoup  de  paftilles , 
de  pièces  d’une  étoffe  atfez  femblableà  notre  ratine , de  grains  de  corail,  Scc.  Ni- 
mata lui  dit  que  le  vieux  Dalay-Lama  étoit  mort  en  eftec  depuis  feize  ans  ; mais 
qu’avant  que  de  mourir  il  avoir  affuré  les  Lamas  de  fa  Cour  qu’il  reffiifciterbit 
l’faanée  fuivante,  & qu’il  leur  avoir  marqué  le  lieu  où  il  devoir  renaître  ; qu’en 
mème-tems  il  leur  avoir  recommandé  de  le  bien  élever  jufqu’à  l’âge  de  quinze 
ans,  de  tenir  fa  mortfecrete  , & de  répondre  à ceux  qui  demanderoient  de  fes 
nouvelles,  qu’il  obfervoit  le  Tfo-cheu  ; que  pour  dernier  ordre,  il  leur  avoir 
remis  entre  les  mains  un  petit  paquet , contenant  une  Lettre  pour  Sa  Majefté  , 
avec  un  Portrait  de  Fo  , ou  plutôt  de  fa  propre  perfonne , ( car  il  fe  qualihe  de 
Fo  vivant  ] en  leur  impofant  la  loi  de  l’envoyer  à fa  deftination  dans  la  dixiéme 
Lune  de  la  feiziéme  année  après  fa  mort.  L’Envoyé  ajouta  que  l’intention  du 
Dalay-Lama  ayant  été  que  fa  mort  ne  fût  connue  que  la  dixiéme  Lune  de  cette 
année,  il  prioit  Sa  Majefté  d’en  vouloir  garder  le  fecret  jufqu’à  cette  Lune,  6e  de 
n’ouvrir  qu’alors  le  paquet  qu’il  lui  remettoit. 

L’Empereur  s’y  engagea  volontiers.  Mais  voulant  être  obéi  fur  les  trois  au- 
tres points,  il  renvoya  Nimata,  avec  deux  petits  Mandarins  6e  une  Lettre 
pour  le  Tipa  , par  laquelle  il  lui  renouvelloit  l’ordre  non-feulement  de  faire 
partir  la  fille  de  Kaldan  6e  le  Hutuktu  Panchan  , mais  de  déterminer  le  rems 
auquel  ils  fe  rendroient  auprès  de  lui.  Deux  jours  après,  un  Officier,  que  Sa 
Majefté  avoir  dépêché  au  neveu  de  Kaldan  , étant  venu  lui  rendre  compte  de 
fa  négociation,  rapporta  que  dans  la  fécondé  Lune  de  cette  année  un  Envoyé 
de  Putala  avoir  apporté  à ce  Prince  la  nouvelle  de  la  mort  du  Dalay-Lama  6c  de 
fa  prétendue  renailfance  ; que  cette  même  année  le  jeune  Dalay-Lama  forti- 
roit  de  fa  retraite , âgé  de  quinze  ans , 6c  commenceroit  à donner  des  audien- 
ces publiques. 
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L’Empereur»  furpris  qu’on  lui  eût  fait  myftere  de  ce  qui  fe  pubîioit  ail- 
leurs , tic  rappeüer  fur  le  champ  le  Hutuktu  Nirnaa  &c  les  deux  Officiers  qui- 
l’accompagnoienr.  Niraara,  pielfé  de  s’expliquer  » répondit  qu’il  ignoroit  ce 
qui  fe  pailoïc  d’un  autre  côté , & qu’il  avoit  exécuté  les  ordres  du  Ti/>a.  L’Em- 
pereur lui  déclara  qu’il  ne  connoilloit  aucune  raifon  de  tenir  la  mort  du  Da- 
lay-Laraa  fecrece  , lorfqu’elle  avoir  été  publiée  dans  d’autres  lieux.  Aufli-rôi  il 
fit  alîèmbler  tout  ce  qu’il  y avoir  de  Princes  Mongols  à fa  fuite  , pour  ouvrir 
en  leur  préfence  le  paquet  qu’il  avoir  reçu  de  Nimata.  En  l’ouvrant , la  tête  de- 
là ftatue  de  Fo  tomba  par  terre  , & le  refte  du  corps  demeura  dans  les  mains  de 
celui  qui  tenoic  le  paquet.  La  confufion  du  Lama  fut  extrême.  Les  Princes  Mon- 
gols en  tirèrent  un  mauvais  augure.  L’Empereur  ôc  les  Seigneurs  Mancheous» 
de  fa  Cour  s’en  réjouirent  beaucoup. 

Le  2 5 , l’Empereur  alla  prendre  le  divercifîement  de  la  pêche  ôc  de  la  chaffe- 
fur  un  lac , où  il  tua  plufieurs  oifeaux  de  riviere.  On  féjourna  les  trois  jours, 
fuivans,  ôc  l’Empereur  ne  fit  pas  d’autre  exercice  que  de  tirer  de  l’arc , avec  les 
plus  habiles  archers  de  fa  Cour. 

Le  z6 , il  nous  envoya  des  raifins  fecs  de  deux  efpeces , qui  étaient  venus 
de  Si-ning  f ou  àcTu-tu-flin , ^ du  Pays  desUfbeks..  On  fait  venir  aufîi  , 
par  la  même  voie,  des  raifins  de  Corinthe,  & l’on  en  préfenra  quantité  à l’Em- 
pereur lorfqu’il  fut  arrivé  à Ningkia.  Entre  divers  autres  préfens , on  offrit  à cer 
Monarque  plufieurs  pièces  de  ferge,  de  plufieurs  couleurs  , qui  fe  fabriquent 
aux  environs  de  cette  Ville,  quoique  les  plus  fines  viennent  du  côté  desUf- 
beks. On  lui  donna  aulii  plufieurs  tapis  de  pied , affez  femblables  à nos  tapis 
de  Turquie,  mais  plus  groûiers.  Ils  fe  fabriquent  à Ninghia.  L’Empereur  eut 
la  curiofité  d’en  faire  travailler  en  fa  préfence  , aulfi-bien  que  du  papier,  qui  fe 
fait,  dans  la  même  Ville,  avec  du  chanvre  battu  & mêlé  dans  de  l’eau  de- 
chaux.  Les  Mandarins  du  Pays  lui  offrirent  des  chevaux  & des  mules.  C’eft  par- 
ticuliérement fur  ces  frontières,  jufqu’aux  confins  de  la  Province  àe.  Chm-Ji 
qu’on  éleve  de  belles  mules , 6c  c’efl:  du  canton  de  Ninghia  que  Portent  les  meil- 
leures de  la  Chine. 

Le  27,,  deux  petits  Mandarins  que  l’Empereur  avoir  envoyés  à Kaldan 
l’année  précédente  , avec  l’Ambaffadeur  de  ce  Prince  , pour  l’affurer  qu’il  feroir 
bien  traité  s’il  venoit  volontairement,  arrivèrent  à Ninghia,  avec  la  réponfe 
de  Kaldan.  Elle  portoit  qu’il  avoit  befoin  de  quelque-tems  pour  délibérer  avec 
fou  Confeil  fur  la  maniéré  dont  il  devoit  faire  fa  foumilfion  , 6c  qu’en  atten- 
dant il  prioit  l’Empereur  de  lui  marquer  plus  clairement  comment  il  fe  pro- 
pofoit  de  le  traiter.  Les  deux  Envoyés  ajoutèrent  que  le  Khan  des  Eluths  n’avoic 
aucune  difpofition  à fe  rend  e , 6c  ne  cherchoit  qu’à  gagner  du  tems  pour  réta- 
blir fa  fortune. 

Ce  foupçon  fut  confirmé  par  l’Ambaffadeur  même  qui  éroit  venu  l’année- 
précédente.  Etant  retourné  à la  Cour  de  fon  Maître  6c  s’étant  efforcé  de  le  por- 
ter à la  foumilTion  , il  avoit  bien-tôt  reconnu  que  les  prétextes  du  Khan  n’é- 
toient  pas  fîneeres , 6c  qu’il  ne  penfoit  qu’à  tromper  l’Empereur  par  de  feintes 
promenés.  Kaldan  lui  propofa  de  retourner  à Peking-,  mais  il  prit  droit  de 
fon  grand  âge  pour  refufer  cette  commiflion  y 6c  s’étant  hâté  de  raffémbler  fa 
famille  , il  prit  la  fuite  , pour  venir  implorer  la  clémence  de  l’Empereur.  Son 
malheur  lui  fit  rencontrer  en  chemin  le  Lama  Hukfan , qui  étoit  en  marche- 
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«vec  un  corps  de  deux  ou  crois  cens  cavaliers.  Il  fut  attaqué  par  cette  troupe. 
Une  grande  partie  defesgens  furent  tués  ou  faits  prifonniers.  Toutfon  baga- 
ge fut  pillé.  Enfin  , bleifé  dangereufement  lui-même  , il  eut  beaucoup  de  peine 
à fe  fauver , avec  fa  femme , l'on  fils , deux  petits-fils  & quelques  gens  de  fa 
fuite.  Il  arriva  dans  cet  état  au  camp  du  Général  Fian-gu-pé  , qui  étoit  toujours 
fur  la  frontière.  Cet  Ambalfadeur  fe  nommoit  KeUy-kuing.  Il  étoit  un  des 
principaux  confidens  de  fon  Maître.  Ses  blelfures  ne  lui  permettant  pas  de 
précipiter  fa  marche  , il  envoya  fon  fils  à l’Empereur , avec  les  deux  petits  Man- 
darins. Sa  Majeflé  le  traita  fort  bien  dans  la  fuite.  Elle  le  mit  au  nombre  de  fes 
Hyas , après  lui  avoir  fait  donner  de  fort  beaux  habits  à la  Mancheou.  Mais 
toutes  ces  nouvelles  la  déterminèrent  à faire  partir  incelTamment  un  corps  de 
deux  mille  chevaux  , pour  chercher  Kaldan  &:  lui  couper  toutes  les  voies  de  la 
fuite.  On  continua  de  féjourner  le  z8  , le  15?  & le  50. 

Le  premier  jour  de  Mai,  l’Emperenr  fut  informé  que  le  Lama  Han-kukfan 
fe  propofoit  de  revenir  fur  les  bords  du  V'ang-ho , pour  la  commodité  du  pâ- 
turage , & que  fa  fuite  étoit  d’environ  deux  cens  hommes.  Il  fit  partir  à l’inf- 
tant  cent  cinquante  cavaliers  choifis , 'pour  le  furprendre  & l’attaquer.  KeUy~ 
kuing  arriva  le  même  jour,  & confirma  qu’il  y avoir  peu  de  fond  à faire  fur 
les  propofitions  de  Kaldan.  Mais  il  apprit  à l’Empereur  que  Tangulan  , neveu 
du  Khan  , étoit  prêt  à fe  rendre  lorfqu’il  feroit  afi'uré  de  fa  grâce. 

On  continua  de  féjourner  le  1 , le  3 8c  le  4.  J’allai  me  promener  aux  envi- 
rons de  la  Ville  , qui  commençoient  à devenir  fort  agréables.  La  verdure  naif- 
fante  des  arbres,  des  bleds  8c  des  herbages,  formoit  un  fpectacle  amufant. 
J’eus  même  le  plaifit  de  voir  couler  l’eau  du  Wang-ho  dans  un  de  ces  grands 
canaux  qui  traverfent  toute  la  plaine.  On  venoit  d’ouvrir  les  éclufes.  Tous  les 
ans  , on  emploie  pendant  l’efpace  d’un  mois  plus  de  trois  mille  hommes  à net- 
toyer ces  grands  canaux , qui , fans  ce  foin , feroient  bien-tôt  comblés  par  le 
fable  8c  la  terre  que  cette  Riviere  entraîne  avec  elle.  Quand  ils  font  remplis 
d’eau  , chacun  fitit  une  ouverture  vis-à-vis  de  fon  champ , pour  y recevoir 
î’eau  nécelfaire  ; après  quoi  l’ouverture  fe  ferme.  Si  le  défaut  de  pluie  rend  la 
campagne  trop  feche , on  remplit  les  canaux  8c  l’on  arrofe  les  terres  fuivant  le 
befoin.  Comme  elles  font  fort  graflès , on  n’emploie  guéres  la  charue  pour  les 
labourer.  On  les  beche  à force  de  bras.  Elles  font  partagées  en  grands  quar- 
rés  , autour  defquels  cft  un  chemin  , dans  lequel  on  creufe  un  petit  canal  par 
où  l’on  fait  entrer  l’eau.  Dans  plufieurs  endroits , on  voit  quantité  de  falpêtre  , 
qui  fort  de  terre.  Il  s’y  trouve  des  falines  naturelles.  On  n’a  befoin  que  de 
creufer  un  ou  deux  pieds  en  terre  pour  trouver  des  puits  d’eau  falée  , dont  on 
remplit  de  grands  quarrés  de  terre  pendant  les  chaleurs,  comme  dans  les  fa- 
lines qui  font  au  bord  de  la  mer. 

A trois  ou  quatre  lis  au  Nord  de  la  Ville  , on  trouve  un  grand  Temple,  qui 
fert  de  ForterelTe , parce  qu’il  eft  environné  de  bons  murs.  Au  centre  eil  une 
grande  pyramide  quarrée , â neuf  étages , toute  de  brique , 8c  revêtue  d’une 
terre  blanchâtre  qui  a l’apparence  de  pierre  de  taille.  Ce  Temple  contient 
plus  de  cent  Bonzes  , qui  y vivent  commodément  du  revenu  des  terres  voifines. 
Un  étang , qui  en  eft  proche , leur  fournit  abondamment  des  ro féaux  pour  leur 
chauffage.  Il  ne  s’offre  aucun  Village  dans  cette  campagne  ■,  mais  on  peut  la  nom- 
mer un  Village  continuel,  parce  que  les  maifons  y font  répandues  de  tous  côtés 
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à cent  pas  l’une  de  l’autre.  Chacun  a famaifon  dans  les  terres  qu’il  cultive.  Ces 
maifonsfonr  de  terre  j mais  on  aflfure  que  la  pluie  n’y  pénétré  jamais.  Enfin  , 
le  Pays  eft  un  des  plus  beaux  &c  des  meilleurs  que  j’aie  jamais  vus.  Aulîi  les 
vivres  y font-ils  à vil  prix  *,  ce  qui  ne  manque  pas  d’y  attirer  un  nombre  infini 
d’Ei.  bitans. 

I e 5 , nous  partîmes  deNinghia,  & nous  fîmes  environ  foixante-dix  lis  ait 
Nord-Nord-Eft  > toujours  dans  un  Paysuni  &c  bien  cultivé.  Plus  on  s’éloigne 
de  Nii'  çhia  en  s’approchant  des  montagnes , moins  on  apperçoit  de  maifons  ôc 
moins  les  terres  font  belles.  On  ne  laifîè  pas  de  voir , par  intervalles , des  ca- 
naux tirés  du  Wang-ho  pour  l’arrofement  des  terres.  A quarante  lis  de  Ninghia  , 
nous  pafsâmes  devant  un  petit  Bourg  fermé  de  murs  de  terre,  qui  fe  nomme 
Yau-jii-pu  , & nous  campâmes  près  d’un  Village. 

Le  6 , nous  fîmes  cinquante  lis  au  Nord-Nord-Efl.  Après  les  trente'  pre- 
miers , nous  pafsâmes  dans  un  Bourg  bien  fermé  de  murailles  de  brique 
mais  fans  tours  & fans  boulevards.  Il  fe  nomme  Tin-lo  chin.  Le  camp  fut  aifis  a 
deux  ou  trois  lis  de  la  grande  muraille,  près  d’un  canal  du  Wang-ho,  tiré 
exprès  pour  ramalTer  les  eaux  qui  s’écoulent  dans  la  campagne  voifîne.  La  hau- 
teur du  Pôle  de  la  grande  m.uraille  efl  ici  de  trente-neuf  degrés  deux  rainures.- 
Ce  lieu  fe  nomme  Liu-fu-muhé. 

L’Empereur  s’éloigna  du  grand-chemin  pour  aller  chafTèr  vers  les'  monta- 
gnes de  Holang-ckan  i (gai  (q  nommant  A LiJ an- alin  enTartare.  Elles  font  aa 
Nord  de  Ninghia  , dc  régnent  prefqu’à  l’Ouefl  dans  l’étendue  de  trois  ou  qua- 
tre cens  lis.  On  y compte,  dit-on  , trois  cens  foixante  pafTages , dont  la  plu- 
part font  fermés  de  murs  ; mais  dont  quelques-uns  néanmoins  ont  des  portes 
ouvertes.  Ces  pafTages  font  gardés  par  des  troupes  Chinoifes,  qui  dépendent 
du  Tfong-ping  de  Ninghia.  La  grande  muraille  fo  termine,  d’un  côté,  vers 
l’extrémité  orientale  de  cette  chaîne  de  monragnes , & recommence  à l’extré- 
mité occidentale.  Elle  eft  interrompue  dans  toute  leur  étendue,  parce  qu’elle  y 
feroit  inutile.  Ces  monragnes  n’ont , en  plufieurs  endroits,  que  neuf  à dix  lis 
de  profondeur.  Immédiatement  au-delà , étoit  le  féj'our  d’un  Prince  Eluth  » 
nommé  Paturu-chonom , qui  y vit , a la  maniéré  Tartare  , du  revenu  de  fes 
troupeaux.  Il  étoit  de  la  Maifon  de  Kaldan.  Mais  ayant  pris  querelle  avec  lui , 
depuis  fept  ou  huit  ans,  il  étoit  venu  fe  foumettre  à l’Empereur,  qui  le  créa 
PaiUoix  Régulé  du  troifiéme  Ordre.  Ce  Pays  appartenoit  proprement  auxKal- 
kas , qui  l’ont  abandonné  depuis  leurs  guerres  avec  les  Eluths. 

Le  7,  nous  fîmes  environ  cinquante  lis  au  Nord,  toujours  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Holang-chan.  Le  Pays  que  nous  eûmes  à traverfer  étoit  fort  uni , 
mais  peu  cultivé  , parce  qu’il  eft  au^dehors  de  la  grande  muraille  que  nous 
pafsâmes  après  avoir  fait  deux  ou  trois  lis.  Elle  eft  encore  moins  entière  que 
dans  tous  les  lieux  où  nous  l’avions  déjà  paflee,  fans  qu’on  y fade  la  moindre 
réparation.  On  campa  fur  les  bords  d’un  bras  du  Wang-ho  , à fept  ou  huit  lis 
du  pied  des  montagnes,  dans  un  lieu  nommé  Chau-ma-ing. 

Le  8 , on  féjourna,  parce  que  le  tems  étoit  couvert  & fembloit  annoncer 
beaucoup  de  pluie.  Cependant  il  redevint  fort  ferein.  L’Empereur  ayant  reçu 

M.ai,  lis.  Us.. 

5.  Yau-fu-pu  40  Liou-fii-mu-he , , . . . lo 

6.  Pin-lo-clùn , . . - ..  . 50  7.  Chau-ma-ing  , . jQ 


DES  V O Y A G E S.  L I V.  I V.  21 

avis,  par  un  couder,  que  les  Princes  de /Co/ca>20/-avoienc  réfolu  d’accompagner 
les  Amballadeurs  qu’il  leur  avoir  envoyés , & de  venir  le  laluer  enfemble,  prie  j 
le  parade  s’avancer  à petites  journées  pour  les  attendre.  Yjj  voyagev 

Le  9 , on  lit  feulement  trente  lis , vers  le  Nord-Eft  & toujours  dans  la  même  ciû  tfui-tic. 
plaine,  qui  étoit  remplie  de  builFons  &c  d’herbes,  lur-tout  aux  environs  de 
Chi-tfui-tfe , où  nous  campâmes  fur  les  bords  du  W ang-ho.  Le  Pays  étoit  rempli 
de  lievres  & de  faifans. 

Le  10  , il  s’éleva  , deux  heures  avant  le  jour , un  grand  vent , qui  nous  obli- 
gea de  féjourner. 

Le  1 1 , on  lit  quarante  lis  prefqu’au  Nord.  Cependant , comme  nous  mar- 
châmes prefque  toujours  fur  le  bord  du  Vang-ho  , parce  que  le  fable  y eft  plus 
ferme  , il  fallut  faire  de  rems  en  tems  quelques  détours  , tantôt  àl’Efl,  tantôt  à 
rOuell , qui  réduifirent  la  journée  à trente-cinq  lis  au  Nord.  Nous  campâmes 
fur  les  bords  du  même  Heiive  , dans  un  lieu  riche  en  fourage , qui  fe  nomme 
Wluing-tu-um.  La  hauteur  du  Pôle  y étoit  de  trente-neuf  degrés  vingt-huit 
minutes. 

Le  1 2 , on  lit  quarante  lis  au  Nord , fans  s’éloigner  du  ho  , qui  ell 

continuellement  bordé  de  hayes  & d’arbrilTèaux.  Le  terrain  ell  fabloneux  & 
rempli  de  lievres.  On  ne  voyoit  prelque  plus  de  montagnes  à l’Ouell;  ; mais 
vers  l’Ell,  de  l’autre  côté  du  Wang-ho  ^ à la  diftance  d'environ  dix  ou  quinze 
lis  , on  en  découvroit  d’alfez  hautes  , qui  paroilîbient  nues  & fans  arbres.  Nous 
campâmes  fur  le  bord  de  la  riviere  , dans  un  lieu  inégal  & fabloneux , donc 
les  environs  ne  lailloient  pas  d’offrir  d’affez  bon  fourage.  La  montagne  qui  fe  whay-ton^;- 
préfentoit  vis-à-vis  de  nous  , s’appelle  Whay-tong, 

Le  1 5 , on  fit  encore  quarante  lis  au  Nord-Oueft  quart  de  Nord , avec  quel- 
ques petits  détours  vers  l’Elt  ou  vers  l’Oueft , fui  vaut  le  cours  du  IVang-ho. 

Les  dix  premiers  lis  étoientde  fables  moiivans  ,forr  profonds  &:  pleins  d’iné- 
gtilirés.  Le  vent  raffemblant  ces  fables  en  lait  des  collines  & des  vallées  , qui 
rendent  les  chemins  tort  difficiles.  On  ne  voyoit  plus  de  montagnes  à l’Oueff. 

Celles  de  PEU,  au  de-là  du  TVkang-ho,  baiffoient  à vue  d’œil;',  & finirent  pref- 
qu’entierement  vis-à-vis  du  lieu  où  nous  campâmes,  cjui  étoit  une  grande  prairie 
très  riche  en  fourage.  Le  bois  de  chauffage  n’écoit  pas  en  moindre  abondance 
autour  de  notre  camp.  On  donne  à ce  lieu  le  nom  de-  Wang- chai- tu- ouen.  whang-çhai- 

Le  1 4 , on  fit  cinquante  lis  au  Nord  , toujoiirs  fur  le  bord  du  Wang  ho.  Le  pays 
étoit  moins  fabloneux  que  celui  du  jour  précédent.  Nous  paffàmes  devant  un  bois 
fort  épais,  quoiqu’il  ne  fût  corn pofé  que  d’arbrilfeaux  6c  de  grands  buiffonsi 
L’Empereur  lit  cette  journée  , tantôt  en  barque  fur  la  riviere  , tantôt  s’exerçant 
à la  chaffe  du  cerf.  En  arrivant  à Chuang-pu  , où  l’on  devoir  camper,  il  fallut  chuang-pu. 
s’affeoir  au  bord  du  W\ing  ho  , pour  attendre  que  les  tentes  fulfenc  drelTées. 

Nous  y vîmes  un  grand  cerf,  qui  s’éroit  précipité  dans  les  fiots,  preffé  parles  chaire  du  cerf.', 
chalfeurs,  & qui  palfoit  le  fleuve  à la  nage.  L’Empereur  en  tua  quatre  , donc 
il  fit  dillribuer  la  chair  aux  Grands  & aux  principaux  Officiers  de  fa  Cour. 

Le  1 5 , nous  limes  quarante  lis  au  Nord-Nordffift,  dans  les  fables  qui  bor- 

tis. 

9.  Chi-tfui-tfe, 30  1 3.  Même  Riviere  , 

T I.  Whanmi-wen  , ....  50  14.  Suang-pu,  .... 

I2.  Le  Wang-ho , ....  40  ly.  Cha-àeu  fu , ".  . . . 


Ils. 

40 

• VP 
4P’ 


GeRBULON. 

i6v7- 

Y II.  Voyage. 

Bonne  dirpoli- 
tion  des  Princes 
lie  Kol.onor. 


Pyramide  blan- 
che de  débris  d’un 
Temple. 


Chuan  tlu-cliai. 


ii  histoire  generale 

dent  la  riviere.  ün  campa  dans  une  plaine  nommer  Cha- tan- cheu  ^ près  d’im 
bois  fort  épais.  L’Empereur  alla  chalfer  avec  peu  de  fuite  , au  de-Ià  du  Wang-ho  , 
dans  le  pays  d’Or/uwa'.  On  tua  cinq  grands  certs , & l’on  en  prit  trois  petits.  Le 
même  jour , deux  Taikis  Mongols , que  Sa  Majefté  avoir  envoyés  de  Tai-tong-fu 
aux  Princes  de  Kokonor  , pour  les  inviter  à le  venir  trouver  fur  la  frontière , 
arrivèrent  en  polie  ôc  lui  rendirent  compte  de  leur  commiffion.  Ces  Princes  les 
avoient  bien  reçus,  ils  avoient  proniis  de  fe  foumettre  à l’Empereur  Sc  de  venir 
lui  rendre  leur  hommage  ; mais  ils  ne  pouvoient  partir  que  dans  l’efpace  d’im 
mois,  parce  que  plufieurs  d’entre-eux  étoient malades,  & que  leurs  équipages 
n’étoient  pas  prêts.  L’Empereur  prit  la  réfolution  de  ne  les  pas  attendre , ôc 
leur  fit  dire  de  difi'érer  leur  départ  jufqu’à  la  fin  des  chaleurs , pour  fe  rendre 
à Peking  dans  le  cours  de  la  feptiéme  lune. 

Le  , nous  finies  environ  vingt-cinq  lis  au  Nord  Eli , & à l’Ell-Nord-Ell  , 
côtoyant  toujours  le  Wang-ho  , & dans  un  pays  fort  fabloneux.  Il  n’y  avoir 
qu’un  petit  efpace  , le  long  de  la  riviere  , où  l’on  pût  marcher  d’un  pied  ferme. 
Nous  campâmes  dans  un  lieu  nommé  Pua  , nom  qui  fignifie  pyramide  blan- 
che , parce  que  cette  plaine  offre  en  effet,  à trois  ou  quatre  cens  pas  du  Wung^ 
ho  , une  pyramide  de  brique  plâtrée  qui  refifle  aux  injures  du  rems.  On  voit , 
à peu  de  dillance,  les  débris  d’un  grand  temple  , dont  il  ne  refie  que  quelques 
mazures.  Nous  trouvâmes  vis-à-vis  du  camp  cent  trente  barques  chargées  de 
riz , qui  venoient  de  Nïng-liya  , pour  le  détachement  qu’on  faifoit  marcher 
fur  les  traces  du  Khan  des  EÏuths.  L’Empereur , qui  continuoit  de  s’exercer  à 
la  chalfe  , tua  fept  grands  cerfs  & deux  grands  fangliers  , dans  quelques  Ifles 
que  forme  le  Wang-ho , & qui  font  couvertes  de  bois  fort  épais.  La  hauteur  du 
Pôle , à Pua  , ell  de  quarante  dégrés  dix  minutes. 

Le  1 7 , on  féjourna.  L’Empereur , également  amufé  de  la  chaffe  &:  de  la  pê- 
che , tua  fept  grands  cerfs  &:  prit  beaucoup  de  poiffon.  Tout  fut  diflribué  par 
fon  ordre  aux  troupes  qui  arrivèrent  ce  jour-là  près  du  camp. 

Le  i8,  nous  fîmes  vingt-neuf  lis  , à-peu-près  au  Nord-Efl , fur  les  bords 
du  Wang-ho , où  nous  ailimes  aulîî  notre  camp.  Les  fables  continuoienr  tou- 
jours , excepté  dans  quelques  endroits  voifins  de  la  riviere  , qui  étoient  pleins 
de  bois  fort  épais.  L’Empereur  prit  encore  l’amufement  de  la  chafie  dans  les 
petites  Ifles  du  Wang-ho  , où  il  tua  quelques  cerfs.  La  hauteur  du  Pôle  , â Chuan-^ 
tha-chai  où  nous  campâmes , étoit  de  quarante  dégrés  quatorze  minutes. 

On  féjourna  les  quatre  jours  fuivans.  Le  19  , Sa  Majeflé  , après  avoir  été  à 
la  chalfe  , vit  défiler  l’avant-garde  du  petit  corps  d’armée  qu’elle  envoyoit  con- 
tre Kaldan.  Le  îo  , elle  vit  défiler  le  gros , au  nombre  de  deux  mille  cinq  cens 
cavaliers , fans  y comprendre  les  Officiers  & les  valets , qui , fuivant  l’ufage  des 
Mancheous , étoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre.  Le  11  &:  le  aa  , on  fie 
partir  quantité  de  chameaux  , chargés  de  riz  , pour  le  corps  d’armée  qui  s’étoic 
mis  en  marche  les  jours  précédons,  avec  ordre  de  porter  cette  provifion  dans 
Lin  lieu  nommé  Liang-lan-chan  , à cent  cinquante  lis  de  notre  camp. 

Le  aj  , on  fit  vingt  lis  au  Nord-Nord-Efl,  en  fuivant  la  riviere , pour  la  com- 
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modicé  da  foiuage.  Nous  campâmes  fur  fes  bords.  Toutes  les  barques  avoien: 
fuivi  l’Empereur , qui  étant  réfolu  d’aller  par  eau  jufqu’à  Kutan-hoio  , avoir 
fait  partir  deux  cens  cavaliers  de  fa  Gendarmerie  , pour  s’y  rendre  par  terre  , 
avec  ordre  de  palfer  la  riviere , de  l’attendre  dans  ce  lieu  s’ils  y arrivoient 
avant  lui. 

Le  24  , on  fit  encore  vingt  lis  au  Nord-Eft.  Nous  campâmes  fur  les  bords  du 
TTang-ho  , dans  un  lieu  où  les  pâturages  font  excellens , &;  qui  efi;  bordé  de  petits 
bois  remplis  de  cerfs.  L’Empereur  en  tua  quatre  ou  cinq  & prit  quantité  de 
faifans. 

On  féjourna  le  25 , pour  faire  pafier  le  Wang-ho  aux  chevaux, aux  chameaux, 
& à tour  le  bagage  qui  devoir  fuivre  le  chemin  de  terre. 

Le  26,  l’Empereur  partit  en  barque  , &:  defeendit  le  ïï'ang-ho  , avec  une 
petite  partie  de  fa  fuite.  Les  autres  continuèrent  de  fuivre  le  bord  du  fleuve,  t< 
nous  fumes  du  nombre.  On  fit  cinquante  lis  au  Nord-Eft  , dans  un  pays  fort 
plat , mais  tout  de  fable.  Nous  campâmes  fur  le  bord  du  Wang-ho  , près  d’un 
lieu  nommé  , où  le  fourage  eften  abondance.  Quelques  Mongols  d’Or- 

toiis  y avoient  leur  camp  à peu  de  diftance. 

Le  27  , nous  finies  quatre-vingt  lis  au  Nord-Eft , dans  un  pays  fort  uni. 
Nous  commencions  à nous  éloigner  du  Wang-  ho  , qui  coule  plus  au  Nord. 
Après  les  vingt  premiers  lis,  nous  pafsâmes  une  petite  riviere , nommée  Chi- 
gue-muren  , qui  eft  guéable  par-tout.  Son  fond  eft  de  fable , & fes  eaux  ont 
moins  d’épailTeur  que  celles  du  Wang-ho.  Nous  ne  cefsâmes  pas  de  coroyer  cette 
petite  riviere , dans  un  pays  beaucoup  meilleur  èc  moins  fabloneux , quoique 
par  intervalles  ils  s’y  trouve  des  fables  mouvans.  On  campa  fur  le  bord  du 
Chigue-muren. 

Le  28  , on  fit  environ  foixante  lis  au  Nord-Eft  quart  d’Eft , dans  un  pays 
fort  plat  fort  uni , mais  fabloneux  &:  ftérile.  Nous  campâmes  encore  fur 
le  Chigui-muren  , qui  étoit  à fec  dans  plufieurs  endroits  ; mais  l’eau  n’y  manquoir 
pas  près  à'Urhatu  , où  le  camp  étoit  aftls.  La  hauteur  du  Pôle  y eft  de  quarante 
tk.  un  dégrés. 

Le  29  , on  fit  cinquante  lis  â l’Eft-Nord-Eft,  dans  un  pays  tout-â-fait  fem- 
blable  à celui  du  jour  précédent,  «Sc  nous  campâmes  encore  fur  les  bords  du 
Chigue-muren. 

Le  30 , on  fit  cent-vingt  lis  à l’Eft  quart  de  Sud.  Vers  la  moitié  du  chemin  , 
nous  pafsâmes  le  Chigue-muren  dans  un  lieu  où  il  étoit  à fec  , & nous  le  laifsâ- 
mes  au  Nord-Eft.  On  alla  camper  dans  une  prairie  , qui  s’étend  jufqu’au  Wang- 
ho  , vis-à-vis  d’une  montagne  qui  fe  nomme  Mona  , parce  que  cette  riviere 
y fait  une  efpece  d’angle.  La  prairie  offre  d’excellens  fourages , qui  y attirent 
un  grand  nombre  de  Mongols.  Mais  elle  eft  marécageufe  en  plufieurs  endroits. 
Le  3 1 , on  ne  fit  qu’environ  quinze  lis  au  Sud,  & nous  campâmes  fur  les  bords 
du  Wang- ko. 

Le  premier  jour  de  Juin  , nous  fîmes  foixante-dix  Iis , la  moitié  à l’Eft-Sud- 
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Eft,  8c  \e  refte  au  Sud-EFc,  toujours  dans  la  même  plaine,  8c  fur  le  bord  du 
Wan^-ho.  La  plaine  commençant  à fe  reirerrer,  nous  trouvâmes  de  petites  col- 
lines & des  hauteurs  de  fable  qui  la  bordoient  à rOueft.  On  découvroit  un 
alTez  orand  nombre  de  tentes  Mongols,  le  long  de  la  riviere,  & nous  campâ- 
mes aulîi  fur  fes  bords.  La  hauteur  du  Pôle  ctoir  de  quarante  degrés  trente-fix 
minutes. 

Le  i , nous  runes  foixante  lis , prefque  droit  â l’Efl , & prenant  quelquefois 
feulement  un  peu  du  Sud.  Le  pays  que  nous  eûmes  â traverfer  n’avoit  rien  de 
remarquable.  Nous  campâmes  le  long  d’une  petite  riviere  , ou  plutôt  d’un 
canal , qui  fert  à la  décharge  des  eaux  du  f{''ang  - ho  lorfqu’elles  font  fore 
faraudes.  Comme  elles  y demeurent  jufqu’aux  teins  de  la  grande  fécherelfe  , 
elles  fe  couvrent  d’herbes  &c  paroilfeat  dormantes.  Les  pâturages  voilîns  font 
excellens. 

Le  3 , nous  fines  encore  foixante  lis , à-peu-près  vers  l’Eft-Nord-Eft,  & nous 
campâmes  fur  une  petite  riviere , qui  eft  bordée  de  gros  faules.  Le  4 , on  fie 
cent  lis,  tantôt  droit  â l’Eft,  tantôt  au  Nord-Eft,  & à l’Eft-Nord-Eft,  Un  ma- 
rais , qui  le  trouve  fur  la  route  , nous  obligea  de  faire  divers  détours,  Nous  tra- 
verfâmes  encore  un  pays  fort  plat , fabloneux  , mais  rempli  d’excellent  fourage, 
fur-tout  vers  la  fin  de  la  journée.  On  découvre  quantité  de  Tentes  Mongols 
& quelques  terres  labourées.  Nous  campâmes  près  d’une  mare  d’eau,  dans  un 
lieu  fort  humide  , qui  fe  nomme  Nairna-tainor.  On  y creufa  des  puits  , où  l’eau 
étoit  abondante  â deux  ou  trois  pieds  de  profondeur;  mais  extrêmement  falée, 
parce  que  le  terrain  eft  rempli  de  nitre-  H fallut  chercher  de  l’eau  douce  à deux 
ou  trois  lis  du  camp. 

Le  5 , nous  fimes  cinquante  lis  à l’Eft  & â l’Eft-Sud-Eft.  On  campa  dans  un 
lieu  nommé  Chikcflay  , fur  le  bord  d’une  petite  riviere  de  fort  bonne  eau.  Ce 
lieu  avoir  été  le  terme  du  voyage  que  l’Empereur  avoir  fait  l’hyver  d’auparavant 
dans  le  pays  d’Ortous.  Le  même  jour , on  vit  fur  le  chemin  beaucoup  de  terres 
labourées  & les  tentes  d’un  grand  nombre  de  Mongols , qui  font  attirés  par 
la  bonté  des  pâturages.  Aufii  ce  territoire  nous  parut-il  le  meilleur  que  nous 
eulfions  vû  jufqu’alors  dans  le  pays  d’Orrous.  Il  eft  fort  uni , moins  fabloneux, 
& rempli  d’excellent  fourage  dans  les  endroits  qui  ne  font  pas  cultivés.  Cepen- 
dant lorfqu’on  approche  de  Chikeftay  , on  commence  à retrouver  des  terres  fa- 
bloneufes.  Nous  nous  éloignâmes  du  Wang-ho  beaucoup  plus  que  les  jours  pré- 
cédens.  La  hauteur  du  Pôle  , dans  ce  lieu,  eft  de  quarante  dégrés  vingt-deux 
minutes. 

Le  6 , on  fit  quatre-vingt  lis  prefque  droit  à l’Eft , prenant  un  peu  du  Sud. 
On  ne  celfa  pas  de  marcher  le  long  d’une  petite  prairie  qui  s’étend  vers  le 
\i'ang-ho.  Après  les  trente  premiers  lis,  nous  pafsâmes  un  gros  ruifteau  qui 
traverfe  la  plaine  du  Sud  au  Nord  8c  va  fe  perdre  dans  le  Vang-ho.  Nous 
vimes  aufii  plufieurs  fontaines.  Enfin,  nous  côtoyâmes  des  collines  de  fables, 
qui  bordent  la  prairie  du  côté  du  Sud , & nous  campâmes  à Tonskay,  où  l’eau 
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Le  meme  jour,  on  publia  dans  le  camp  une  agréable  nouvelle,  qu’on  avoir  vovaa;c. 
reçue  la  veille.  Kaldan  croit  mort  le  treizième  jour  de  la  troifiéme  lune , c’eft-  de  Kau 

à-dire , le  5 de  Mai.  TanquUau  , fon  neveu , venoir , avec  le  corps  &:  toute  la  £iy\i,s.  ^ 
famille  de  ce  malheureux.  Prince,  pour  fe  foumettre  à l’Empereur.  Lajoye  fe 
répandit  dans  le  camp , & l’Empereur  fut  ravi  lui-meme  de  voir  cette  guerre 
entièrement  terminée. 

Le  7 , on  fit  quarante  lis  & l’on  campa  fur  le  bord  du  Wang-ho , dans  un 
lieu  qui  fe  nomme  Kutan-hoio.  En  arrivant,  on  fe  difpofa  aufli-tôt  à pafler  la 
riviere , & les  cinq  jours  fuivans  furent  employés  au  palfage. 

Le  1 5 , l’Empereur  devant  arriver  en  barque  près  de  notre  camp,  nous  nous 
avançâmes  , au  Nord , jufqu’à  l’embouchure  de  la  petite  riviere  de  Turghen , 
qui  fe  jette  dans  le  ’W’ang-ho  , vis-à-vis  de  l’ancienne  Ville  de  Toto  , pour  faire  la^mon  de 
nos  complimens  à ce  Monarque  fur  la  mort  de  Kaldan  6c  fur  la  ruine  entière 
des  Eluths.  Sa  Majefté  étant  arrivée  allez  tard  voulut  camper  dans  le  même  lieu. 

On  y tranfporta  aulîî-tôt  tout  notre  camp  , qui  en  étoit  à dix-huit  ou  vingt  lis. 

L’Empereur  nous  ayant  apperçns  fur  le  bord  de  la  riviere , nous  témoigna  fa 
bonté  ordinaire  par  un  fouris  6c  en  nous  montrant  de  la  main  d’aufii  loin  qu’il 
nous  apperçut.  Le  foir  il  nous  envoya  un  des  Eunuques  de  fa  chambre  , avec  un 
autre  Officier  de  fa  fuite  , pour  nous  raconter  en  détail  la  mort  de  Kaldan  & 
la  difperfion  de  fa  famille.  Il  nous  fit  dire  que  ce  Prince  réduit  aux  dernieres 
extrémités  6c  abandonné  de  fes  meilleurs  Sujets  s’étoit  empoifonné  lui-même, 
pour  éviter  de  tomber  entre  fes  mains. 

Le  14  , nous  féjournâmes.  L’Empereur  fit  diftribuer  ce  jour-là  une  provifion 
de  riz  à toute  fa  fuite.  Le  1 5 , nous  finies  foixante  lis  à l’Eft , toujours  dans  un 
pays  fort  uni,  à l’exception  d’une  petite  hauteur  de  terre  fabloneufe  , que  nous 
monrâmes  après  avoir  fait  environ  vingt  lis.  Nous  campâmes  près  d’un  petit  ha- 
meau de  Mongols  , 6c  fur  le  bord  d’une  fontaine  bourbetife  , aux  environs  de  la- 
quelle on  voyoit  encore  une  grande  enceinte  de  murs  de  terre.  C’étoit  une  Ville, 
fous  le  régné  des  Yuens.  Le  terroir  eft  fort  bon,  6c  pourroit  être  cultivé,  quoiqu’il 
le  foit  peu.  Il  produit  naturellement  d’excellens  tourages.  Le  lieu  où  nous  cam» 
pâmes  fe  nomme  en  Chinois  Chui-tfuzn  , 6c  en  Mongol , O rghikiu-pulak. 

Le  1(3 , nous  finies  foixante  lis  à l’Eft,.  Après  avoir  fait  les  fept  ou  huit  pre-  Orgbikm-puiak 
miers  lis  , nous  entrâmes  dans  les  montagnes  , qui  ne  font  ni  fort  hautes  ni  fort 
rudes  à monter.  Elles  font  couvertes  d’excellens  fourages.  Entre  plufieurs  ruif- 
feaux  qui  en  defeendent , nous  en  pafsâmes  un  qui  coule  à l’Eft,  6c  qui  va, 
dit-on  , fe  jetter  dans  la  petite  riviere  deTurghen.  On  campa  dans  une  petite 
plaine  environnée  de  montagnes  fur  les  bords  de  V Hulan-muren,i\xx.ïQ  gros  ruif- 
feau  qui  coule  vers  l’Oueft,  à quatre  ou  cinq  lis  des  ruines  d’une  Ville  , nom- 
mée en  Chinois  , Hung-tchlng , 6c  en  Mongol  HuLan-palajJon.  Il  n’en  fubfifte 
plus  que  les  murailles  de  terre  , qui  font  ouvertes  en  plufieurs  endroits.  On  n’y 
voit  que  cinq  ou  fix  maifons , rebâties  depuis  peu.  Le  terroir  eft  fort  bon  dans 
toute  la  plaine. 
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GerbillojT.  Le  1 7 J nous  fîmes. foixante  lis , à l’Eft  quart  de  Nord  , fans  quitter  le  bord  ds- 
i6^y.  V Hulan-muren . Après  en  avoir  fait  quarante  dans  la  meme  plaine  où  nous- 
VII.  Voyage,  avions  campé,  nous  pafsâmes  quelques  hauteurs,  & nous  côtoyâmes  de  gran- 
des montagnes,  au  Nord  de  la  route.  Celles  qui  fe  ptéfentoient  du  côté  du 

mioea.Si,.gui. 

, au  de-là  de  la  riviere , n’étoient  pas  fort  hautes.  Nous  entrâmes  dans  une 
plaine,  nommée  Singui-Paitcha  o^\  ofïfoit  quantité  de  buifîons,  d’arbrif- 
feaux  , 6:  d’excellens  tourages.  On  campa  dans  cette  plaine  , au  milieu  de  la- 
quelle coule  encore  la  riviere  à" Hulan-muren  , prefque  entiéremait  bordée  de 
gros  builfons  d’une  efpece  de  faules,  femblables  à ceux  que  nous  avions  vus. 
fouvent  fur  les  bords  du  Wang-ho.. 

Le  I S , nous  fîmes  foixante  lis,  la  moitié  à l’Efi:  un  quart  Nord-Efl: , le  refie 
au  Nord  Elt , toujours  dans  les  montagnes.  Nous  côtoyâmes  long-teras  la  riviere 
^Hulan-murm iZx\{\x\xç.  nous  la  pafsâmes  de  repafsâmes  plufieurs  fois.  Après  avoir 
fait  trente  lis , nous  abandonnâmes  le  chemin  qui  va  droit  à Chau-keu , au  Sud  & 
auSud-Efr.  Un  peu  plus  loin  , nous  traverfâmes  le  grand  chemin  , qui  va  de 
Uuhu-hotun  â Chaho  keu.  Tout  le  pays  étoit  tort  agréable  ,.de  diverfîfîé  par  des, 
montagnes  & des  vallées  couvertes  d’une  belle  verdure.  Les  montatines  olfroienc. 
des  arbres  , & les  plaines  étoient  arrofées  par  la  riviere  de  par  de  petits  ruilfeaux. 
Nous  trouvâmes  des  terres  cultivées , & quelques  maifons  difperfées.  On  campa: 
dans  une  plaine  charmante,  où  ferpente  un  milîeau  médiocre  de  fort  belle  eau.. 
On  y voyoit  plulieurs  petits  camps  de  Mongols  , attirés  par  l’excellence  du  fou- 
rage.  Ce  lieu  porte  , en  Mongol , le  nom  de  Cucu-ojfu  de  celui  de  Chau-keu  ea 
Chinois.  La  hauteur  du  Pôle  y eft  d’environ  quarante  dégrés  vingt  minutes.  Nous- 
pafsâmes  encore  à la  vue  d’une  ancienne  Ville  ruinée  , dont  il  ne  refie  plus 
que  l’enceinte  , qui  efl  une  muraille  de  terre..  La  hauteur  du  Pôle  y ell  de  qua- 
rante dégrés  vingt-fept  minutes. 

Le  I y ,. premier  jour  de  la  cinquième  lune >on  fît  cinquante  lis  â l’Efl-Nord- 
Eft , & au  Nord-Ell  foit  dans  les  montagnes  , foit  dans  la  plaine  où  nous  avions 
iv-icrecîeNong-  campé , foit  dans  les  vallées.  Nous  campâmes  au  milieu  d’une  grande  plaines 
traverfée  par  un  gros  ruilTèau  qui  fe  nomme  Nong-hon, 

Cette  plaine  ell  une  vafte  prairie  > remplie  d’excellens  fourages.  On  y voie 
un  très  grand  nombre  de  Mongols,  qui  prennent  foin  des  troupeaux  des  Prin- 
ces de  des  Seigneurs  Mancheous , auxquels  appartiennent  toutes  les  terres  qui 
s’étendent  depuis  Chau-keu  » vers  l’Efl , le  long  de  la  grande  muraille,  que  nous 
•u^' k'^ÎIs même  jour  un  Régulé  Kalka  , à qui  l’Empereur  avoir  donné 
' ‘ des  terres  dans  les  montagnes  au  Nord  de  la  plaine  où  nous  campâmes , vint 

faluer  ce  Monarque  avec  toute  fa  famille.  Sa  Majeflé  luifît  donner  diverfes  fortes 
de  viandes,  des  pièces  de  foye  & de  l’argent., 

ie  20  , on  fît  foixante  lis  droit  à l’Efl , plus  de  la  moitié  dans  la  meme  plaine* 
où  n )us  avions  campé,  mais  toujours  en  nous  approchant  des  montagnes , fur 
lefquelles  régné  une  enceinte  de  la  grande  muraille.  Après  avoir  fait  environ 
quarante  lis  dans  cette  plaine , nous  palfâmes  une  petite  hauteur,  de  nous  en- 
trâmes dans  une  autre  plaine  -,  mais  en  tournant , nous  pafsâmes  une  enceinte 
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\3e  murailles  ruinées,  qui  continuent  des  deux  côtés  avec  la  grande  muraille;  Gbrbillon. 
& lailfant  au  Nord  un  grand  étang,  formé  par  les  eaux  des  montagnes  , qui  fe  KJ97. 
déchargent  dans  une  vallée  environnée  aiUÎi  de  montagnes  , excepté  du  côté  VII.  Voya^^e. 
de  rOueft , nous  vînmes  camper  dans  une  plaine , qui  fe  nomme  Aroufi-bartay . Rivière  & piaine 
Elle  eft  arrofée  d’un  gros  ruillèau  de  même  nom  , qui  rend  la  verdure  char-  ‘l'Aioufi-baruy. 
mante  & les  pâturages  excellens.  On  découvroit,  aux  environs,  plulîeurs  ten- 
tes de  Mongols  qui  y font  campés  avec  leurs  troupeaux.  Nous  vîmes  fur  notre 
route  plufieurs  terres  labourées  ; mais  elles  font  allez  bonnes  pour  mériter  plus 
de  culture.  Il  n’y  manque  que  des  arbres , encore  n’en  font-elles  dépourvues 
que  par  la  faute  des  Mongols,  qui  n’en  plantent  jamais,  & qui  ont  coupé  ceux 
que  la  nature  y avoir  produits. 

Le  Z2. , on  fît  foixante  lis  à l’Ell; , prenant  quelquefois  un  peu  du  Sud,  tou- 
jours entre  les  montagnes,  dans  une  vallée  fort  unie,  où  coule  la  petite  rivière 
A’ Aroufi-bartay  , vers  l’Eft.  Nous  jie  cefsâmes  point  de  cotoyer  la  grande  mu- 
raille , à douze  ou  quinze  lis  de  diftance.  Nous  l’avions  au  Sud.  Les  monta- 
gnes fur  lefquelles  on  la  voit  s’étendre  ont  peu  de  hauteur  & ne  font  propre- 
ment que  des  collines.  Celles  que  nous  avions  au  Nord  font  plus  hautes , mais 
on  n’y  voit  aucune  forte  d’arbres.  Nous  campâmes  dans  un  lieu  , nommé  K&n-  Kcrt-d;iroû. 
Ckilou  , près  d’un  ruilîeau  médiocre  , nommé  Horho-pira  , qui  vient  de  l’Ouefi;  îtivîere de  Hor- 
de coule  à l’Eft,  d’où  il  tourne  enfuire  au  Sud  le  long  d’une  vallée  qui  mene 
à une  des  portes  de  la  grande  muraille,  nommée  en  Chinois  Ching-keu  , de  l’ortedeia  çrai** 
■euTartare  Ikirituka.  Elle  n’eft  qu’à  douze  ou  quinze  lis,  au  Sud,  du  lieu  où 
nous  campâmes.  On  me  dit  que  cette  porte  étoit  fermée , de  qu’il  n’eft  permis 
à perfonne  d’y  palier.  Cependant  comme  la  grande  muraille  , qui  eft  ici 
de  terre  & de  moellon  jufqu’à  Chan-kia-kai  ^ eft  ruinée  en  quantité  d’en- 
droits , on  pafte  facilement  par  les  breches.  Cette  porte  eft  accompagnée  d’im 
gros  Bourg , fermé  de  murailles  & fortifié.  Elle  eft  gardée  par  trois  cens  fol- 
dats , fous  la  conduite  d’un  Tfan-tjîang.  Nous  vîmes  dans  la  route  plufieurs 
terres  labourées  ; mais  on  ponrroit  en  cultiver  davantage.  La  hauteur  du  Pôle 
•eft  ici  de  quarante  dégrés  trente-ftx  minutes.  L’Empereur  chafta  tout  le  jour 
dans  les  montagnes.  On  fît  deux  enceintes-,  où  il  tua  plufieurs  cerfs  , quelques 
•chevres  de  quelques  renards. 

Le  13  , nous  fîmes  foixante-cinq  lis  au  Nord-Eft  quart  de  Nord,  toujours 
dans  les  montagnes.  Le  chemin  étoir  plus  inégal , de  moins  facile  que  les  jours 
■précédens.  Après  avoir  fait  quelques  lis  dans  la  plaine  où  nous  avions  campé,  . 
nous  montâmes  une  colline  , fur  laquelle  nous  trouvâmes  quarante  haras  de 
chevaux  , rangés  en  file  fur  le  grand  chemin  ^ afin  que  l’Empereur  pût  les  voir 
-en  paffiant.  Ils  étoient  compofés  de  dix-fept  mille  , tant  jumens  que  poulains , de 
ce  n’étoit  néanmoins  que  la  moitié  de  ceux  qui  font  confiés  aux  foins  du  Tribu- 
nal de  Tai-puffé.  L’autre  moitié  eft  fur  les  bords  de  la  riviere  de  Chantu  , au 
de-là  du  Tuchl-keu.  Chaque  année  tous  les  Officiers  des  écuries  de  l’Empereur 
viennent  choifir  , parmi  ces  chevaux , ceux  qui  font  propres  au  fervice  de  Sa 
Majefté  Impériale.  Les  autres , à l’âge  de  trois  ans , font  mis  entre  les  mains  du 
i^ing-pu  , ou  du  Tribunal  de  la  milice  , pour  les  faire  fervir  aux  poftes  & aux 
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autres  befoins  de  l’Etat.  Nous  campâmes  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Si-dc^ 
tey , près  duquel  on  trouve  plufieurs  fontaines  qui  forment  un  RuUfeau.  Les 
Mongols  y avoient  un  grand  nombre  de  tentes , fans  compter  celles  des  pal- 
freniers  & d’autres  gens  qui  prennent  foin  des  haras  du  Tai-pujJI.  La  hauteiur 
du  Pôle  étoit  de  quarante  degrés  quarante  - huit  minutes. 

Le  24  , nous  hmes  foixante  lis,  les  quarante  premiers  au  Nord-Eft  , & les 
vingt  derniers  au  Nord-Nord-ER  dans  les  montagnes.  Lesvallées  font  coupées 
de  ruiifeaux  , 5e  remplies  de  bons  pâturages.  Aulîi  trouve-t-on  fur  le  chemin 
plufieurs  petits  camps  de  Mongols.  Nous  campâmes  à l’entrée  d’une  plaine  allez, 
grande,  fur  les  bords  d’un  gros  ruilïêau  qui  l’arrofe.  La  hauteur  du  Pôle  y elt 
de  quarante  6e  un  dégrés. 

Le  2 5 , nous  finies  foixante.  lis  à l’Eft-Nord-Efi: , quart  de  Nord-Eft  , 8e  dans 
un  pays  fernblable  à. celui  des  quatre  jours  précédens , mais  un  peu  plus  uni. 
Nous  palTiimes  feulement  deux  ou  trois  petites  collines , vers  la  moitié  du  che- 
min -,  après  quoi , nous  parcourûmes  une  grande  plaine , d’environ  trente  lis 
où  nous  trouvâmes  quatre-vingt  aires  de  vaches.  8e  de  bœuls , & cent  trente 
troupeaux  de  l’Empereur,  rangés  en  file  fur  le  bord  du  grand  chemin.  Cha- 
que aire  contient  cent  bêtes  à cornes  , & chaque  troupeau  ell  compofé  de  trois, 
cens  moutons.  On  me  dit  que  depuis  le  commencement  du  printems  dernier 
il  étoit  mort  de  maladie  vingt  mille  moutons  des  troupeaux  de  l’Empereur , 8: 
qu’il  en  étoit  mort  beaucoup  plus  à proportion  dans  les  troupeaux  des  particu- 
liers. Lavallée  où  nous  campâmes  eft  arrofée  d’un  gros  ruilleau,  qui  produit 
d’excellens  pâturages. 

Le  x6 , nous  finies  foixante  lisprefque  droit  à l’Ell:  , preirant  quelquefois* 
un  peu  du  Nord.  Le  chemin  relTemble  à celui  des  jours  précédens  •,  mais  on. 
ne  découvroit  plus  aux  environs  de  fi  hautes  montagnes  : ce  n’étoit  que  des. 
collines,  couvertes  de  bons  pâturages.  Après  avoir  fait  environ  quarante  lis, 
nous  pafsâmes  près  d’un  Hameau  , qui  contenoit  quelques  maifons  de  bois  en- 
duites de  terre , mais  la  plupart  ruinées.  Nous  campâmes  dans  un  lieu  nommé- 
Qjity^tu-pidak  , du  nom  d’une  grande  fontaine  qui  n’en  eft  pas  éloignée.  On., 
trouve  aux  environs  plufieurs  mares  d’eau.  Nous  vîmes  encore  fur  le  chemin, 
quelques  aires  de  vaches,  8:  quelques  troupeaux  de  moutons , de  la  dépendance, 
du  Tribunal  des  Rits , ou  du  Li  - pu  , d’où  l’on  tire  les  viétimes  deftinées  aux. 
facrifices.  L’Empereur  marcha  toujours  en  chalEint  dans  les  montagnes.. 

Le  27,011  fit  cinquante  lis  à l’Eft , toujours  dans  des  collines,  la  plûparc 
remplies  de  pierres  & de  roches  qui  fortent  de  terre.  Nous  finies  fouvent  de 
petits  détours  , tantôt  au  Nord  8:  tantôt  au  Sud.  Nous  montâmes  & defeendi- 
nies  plufieurs  collines  , 8:  nous  trouvâmes  plufieurs  vallées  arrofées  de  gros 
ruiifeaux.  Nous  vîmes  un  grand  nombre  de  haras  de  l’Empereur , 8:  de  vaches- 
qu’il  fait  nourrir  dans  ce  canton , où  les  pâturages  font  excellens.  C’étoient  les. 
mêmes  beftiaux  que  nous  avions  vus  au  mois  de  Novembre  , dans  le  voyage 
précédent  •,  mais  ils  n’étoient  pas  fi  gras  que  nous  les  avions  vus  alors,  parce- 
que  n’étant  nourris  que  de  l’herbe  de  la  campagne , ils  maigriftent  pendant 
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riilver  &:vers  le  commencement  du  piintems.  Ce  qui  lefte  d’herbe  fe  pourrif-  TT" 
fant  fur  la  terre  , ils  n ont  alors  que  des  racines  , qu  ils  déterrent  avec  la  corne  j (,c)-7. 
des  pieds.  S’il  arrive  quelle  maladie  conragieufe  dans  cette  faifon,  il  en  pé-  vil.  Voyags;. 
rit  une  infinité.  Mais  ils  le  rétablilFent  avec  l’herbe  naififante , qui  dans  un 
climat  fi  froid  ne  fort  de  terre  que  vers  le  milieu  de  Mai  ; & comme  ils  ne  tra- 
vaillent point , ils  deviennent  extrêmement  gras  vers  la  fin  de  l’automne.  Ten- 
dant les  mois  de  Juillet  6c  d’Août , ils  profitent  peu  , parce  qu’ils  font  conti- 
nuellement tourmentés  des  mouches. 

Au  relie  le  terrain  alloit  toujours  en  s’élevant,  & le  paisétoit  fort  froid.  Un. 
vent  de  Nord-Oueft,  qui  fouilla  pendant  tout  le  jour,  rendoitl’air  fi  perçant, 
quoique  d’ailleurs  fort  ferain  , que  la  plupart  des  gens  de  la  fuite  de  l’Empe- 
reur étoient  vêtus  de  fourrures.  Nous  campâmes  dans  une  petite  plaine,  fur  rorMyï- 
le  bord  d’un  gros  ruilfeau  qui  fe.  nomme  Porkajîay. 

Le  même  jour , l’Empereur  donna  ordre  aux  Régulés  & aux  Princes  Mon- 
gols qui  Tavoient  fuivi  dans  le  voyage  , de  fe  féparer  le  lendemain  & de  re- 
tourner dans  leurs  cantons.  Il  leur  fit  diftribuer  des  vaches  & des  moutons,  poin> 
augmenter  leurs  troupeaux.  Il  déclara  que  fon  delTein  étoit  de  donner  fa  troi- 
ficme  fille  en  mariage  au  petit-fils  de  Tuchetu-han  , qu’il  avoir  créé  Régulé’ 
depuis  quelques  années.  Il  donna  des  ordres  pour  établir  les  Eluths  nouvelle-  EiaMffTc^-nfnj» 
ment  fournis  dans  les  terres  voifines  du  camp , où  les  pâturages  étoient  fort 
bons.  Il  leur  fit  diftribuer  des  chevaux  , des  vaches  & des  moutons.  Leur  nom- 
bre montoità  quinze  cens,dontla  plupart  étoient  tort  proprement  vêtus  des» 
habits  que  Sa  Majefté  leur  avoir  lait  donner.  Mais  n’étant  point  accoutumés  au 
climat  ni  â la  maniéré  de  vivre  de  Peking  , ils  y devenoient  malades.  Ce  fut 
cette  raifon  qui  porta  l’Empereur  â les  établir  hors  de  la  grande  muraille , pour- 
leur  rendre  le  pouvoir  de  fuivre  leurs  propres  ufages. 

Le  28  , on  fit  environ  foixante-dix  lis  au  Nord-Oueft  5 mais  ils  peuvent  être’ 
réduits  à foixante , parce  qu’on  ne  celfa  prefque  point  de  monter  6c  de  def- 
cendre.  Nous  trouvâmes  encore  à la-fortie  du  camp  un  grand’ nombre  de  trou- 
peaux , rangés  fur  les  bords  du  chemin  comme  les  jours  précédons.  Après  avoir 
fait  environ  trente  lis,  nous  defeendimes  la  montagne  de  ffing-hang  qui  eft 
beaucoup  plus,  élevée  du  côté  de  la  Chine  que  de  celui  de  laTartarie.  Aulîî 
marchâmes-nous  plus  de  vingt  lis  toujours  en  defeendanr , mais  par  une  pente’ 
prefqu’infenfible.  On  campa  au  milieu  d’une  vallée  qui  eft  entre  Hlnkan-tu-  njnkan  tate- 
hahan  6c  Changrkici-kui  y â vingt-cinq  lis  de  ce  dernier  lieu.  Elle  eft  arrofée 
d’un  ruilfeau,  qui  fe  forme  de  plufieurs  fources , 6c  relferrée  des  deux  côtés 
par  de  hautes  montagries.  Les  pierres  dont  elle  eft  couverte  n’empêchent  pas 
qu’elle  ne  foit  cultivée  en  divers  endroits,  6c  qu’il  n’y  croifiè  de  très-beaux- 
grains. 

Le  29,  nous  finies  quatre-vingt-dix  lis  5 les  vingt-cinq  premiers’,  jufqu’à  chang- kîa- î-'e- v 
Chang-kia-kai , prefcjue  droit  au  Sud  , toujours  dans  une  vallée  qui  s’étend 
entre  deux  chaînes  de  hautes  montagnes.  C’eft  celle  du  jour  précédent , qui  con- 
tinue dans  la  même  direétion  , 6c  qui  eft  plus  cultivée  à mefure  qu’on  s’appro- 
che de  la  grande  muraille.  Un  peu  au-delfus  de  cette  porte  , nous  trouvâmes 
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les  füldats  de  la  garnifon  rangés  fous  les  armes , au  nombre  de  cinq  cens.  Après 
avoir  pâlie  la  grande  muraille  , nous  fîmes  encore  'cinq  lis  jufqu  a Hya-pu  , 
Bourcr^autrefois  célébré  par  fon  Commerce  , avarft  les  guerres  qui  ont  ruiné 
les  ^?oncTols.  Il  y relie  néanmoins  environ  dix  mille  familles  , tant  dans|a  Ville 
que  dans  les  fauxbourgs.  Nous  y trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle  de  quarante  de- 
rn-és  cinquante-deux  minutes  -,  d’où  il  s’enfuit  que  celle  de  la  porte  eil  de  quaran- 
Te  degrés  cinquante-trois  minutes.  On  logea  le  foir  à Swen-wha-fu. 

Le"  50  , nous  fîmes  quatre-vingt  lis  , & nous  logeâmes  à Pdo-/7^<i;2  , où  la 
hauteur  du  Pôle  ell  de  quarante  degrés  trente  minutes. 

Le  premier  de  Juillet,  31  de  la  neuvième  Lune  , nous  fîmes  foixante-dix 
lis , pour  aller  loger  à JFhay-lay-hyen , où  le  Prince  héritier  & fes  freres  atten- 
doient  l’Empereur  depuis  quelques  jours.  Ils  étoient  accompagnés  de  plufîeurs 
Refoules  &:  des  principaux  Tartares  de  la  Cour  qui  n’avoient  pas  été  du  voya- 
ge. Lei,  on  fît  cent  vingt  lis,  jufqu’à  C hang- ping- dieu , Ville  â fix  lieues  de 
Peking.  L’Impératrice  douairière  éc  les  Reines  y vinrent  au-devant  de  l’Em- 
pereur. 

Le  4,  l’Empereur  entra  dans  Peking  comme  en  triomphe.  Toute  la  cava- 
lerie & les  huit  étendards  fe  trouvèrent  fur  fon  palfage , avec  les  marques  de 
la  dignité  Impériale  , & rangés  en  fort  bel  ordre  des  deux  côtés  du  chemin. 
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§.  VIII. 

Huitième  Hoyage  de  Gerhillon  en  Tartane, 

L’A  U T E U R ayant  reçu  ordre  de  Sa  Majellé  Impériale  de  retourner  en  Tar- 
tarie  avec  le  Pere  Antoine  Thomas , pour  accompagner  trois  Grands  de 
l’Empire,  dont  l’un  étoit  premier  Préfîdent  du  Tribunal  des  Finances,  le  fé- 
cond , Préfîdent  du  Tribunal  des  Tartares  Mongols,  & le  troifiéme  , un  Me^ 
grcn-changkia  de  la  confîance  particulière  de  l’Empereur  , partit  le  24  de 
Mai  1^98  , quinziéme  jour  de  la  Lune  Chinoife , dans  la  trente-feptiéme 
année  de  Kang-hi.  Le  cortege  étoit  compofé  de  plufîeurs  Mandarins  infé- 
rieurs de  diiférens  Tribunaux , &c  de  quelques  Hyas  de  l’Empereur.  Les  trois 
Seigneurs  avoient  commilfion  de  préfuier  aux  AfI'emblées  qui  dévoient  fe  te- 
nir dans  les  Etats  des  Tartares-Kalkas , nouvellement  fournis  à l’Empereur , 
pour  y régler  les  .affaires  publiques,  établir  des  loix  & déterminer  les  Habi- 
tations. 

Le  premier  jour  on  fît  quarante  lis , pour  aller  loger  à Tii-dieu , Ville  à l’Efl 
de  la  partie  Chinoife  de  Peking.  Le  Pays  qu’on  traverfa  ell  fort  uni  & foi- 
gneufement  cultivé.  Les  Villages  s’y  préfentent  en  grand  nombre.  Tu-cheu  ell 
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une  fort  groffe  Ville,  très-bien  peuplée,  ou  le  Commerce  eft  florilTant,  parce 
quelle  ell  ficuée  à l’excrêmicé  du  canal  royal , qui  vient  s’y  joindre  à la riviere. 
11  s’en  détache  un  petit  canal  qui  conduit  à Peking  ; mais  qui  ne  recevant  que 
de  petites  Barques  > ne  fert  qu’à  tranfporter  le  riz  du  tribut.  Le  nombre  de  ces 
Barques  eft  li  grand , que  le  canal  en  ell;  couvert  pendant  tout  le  rems  qu’il  n’efl: 
pas  gelé.  Nous  couchâmes,  dit  l’Auteur,  dans  la  maifon  d’un  riche  Marchand  de 
Peking , qui  y étoit  venu  exprès  pour  recevoir  le  premier  Préfident  du  Tribu- 
nal des  Finances,  avec  lequel  je  logeois.  Nous  fûmes  traités  magnifiquement. 

Le  25  , on  fit  foixante-dix  lis",  les  quarante  premiers  à l’Eft  demi-quart,  vers 
le  Nord  , & les  trente  derniers  à l’Eft-Nord-Èll; , toujours  dans  un  Pays  fort 
uni  &c  bien  cultivé.  En  Portant  de  Tong-ckeii , on  pafiTa  deux  bras  de  la  rivière 
fur  deux  mauvais  ponts-,  le  premier  , compofé  de  poutres  & de  piliers  de  buis  ; 
le  fécond  , de  barques.  On  traverfa  plufieurs  Villages,  dont  les  deux  plus  con- 
fiderables  fe  nomment  Yen-kio  ôc  Hya-tkn.  Le  premier  eft  à vingt  lis  de  Ton^r- 
cheu.  Le  fécond  en  eft  à quarante  lis , & nous  y prîmes  la  hauteur  luéridienne 
du  Soleil,  qui  eft  de  foixante-dix  degrés  cinquante-neuf  minutes  ; ce  qui  re- 
vient à quarante  degrés  de  hauteur  du  Pôle.  On  pafta  la  nuit  dans  le  fauxbourg 
d’une  petite  Ville,  nommée  S an- ho  , qui  eft  médiocrement  peuplée. 

Le  26’,  on  fit  foixante-dix  lis  -,  les  quarante  premiers  droit  à l’Eft,  & les 
trente  derniers  , partie  au  Nord-Eft  , partie  à l’Eft-Nord-Eft  quart  de  Nord- 
Eft  , toujours  dans  un  Pays  uni  Sc  cultivé  , à l’exception  de  quelques  endroits  fa- 
bloneux.  Nous  pafsâmes  une  petite  Riviere  nommée  Tfo-kia-ho  , prefqu’en  for- 
tantde  San-ho  y ôc  nous  traversâmes  enluite  plufieurs  Villages,  dont  les  deux 
principaux  fe  nomment  Tuang-kia-Ling  ôc  Pang-kiun  ;\c  premier,  à vingt  lis 
de  San-ho  > ôc  l’autre  à quarante.  La  hauteur  du  Pôle  , quarante-deux  deenés 
deux  minutes.  On  pafta  la  nuit  à Ki-chiu  , Ville  de  médiocre  grandeur  ôc  ^eu 
peuplée,  dont  la  fituation  eft  à quatre  ou  cinq  lis  des  montagnes  qui  fe  préfen- 
tent  au  Nord. 

Le  27  , nous  finies  foixantelis , à l’Eft  quart  de  Nord-Eft,  dans  un  Pays  fem- 
blable  aux  précédens , mais  qui  a des  montagnes  au  Nord , â la  diftance  de  huit 
ou  dix  lis.  Après  en  avoir  tait  trente-cinq,  nous  traversâmes  le  grand  Village 
às.  Machin -thn.  LFn  peu  au-ddEus  de  Cfû-men  petite  Ville  où  nous  couchâ- 
mes , nous  découvrîmes , par  une  ouverture  qui  femble  faite  exprès  dans  les 
montagnes , la  fépulture  des  Empereurs  de  la  dynaftie  préfente , à la  diftance 
d’un  lieue  au  Nord.  Les  toits , couverts  de  tuiles  émaillées  de  jaune  , brilloicnc 
dans  cet  éloignement.  La  hauteur  méridienne  de  Chi-men  eft  de  foixante-onze 
degrés  neuf  minutes  -,  &:  par  conféquent  la  hauteur  du  Pôle , de  quarante  degrés- 
quatre  minutes.  ^ 

Le  20  , l’équipage  fit  foixante  lis  â l’Eft  quart  de  Nord-Eft.  Mais  nous  le 
quittâmes,  par  un  détour  d’environ  dix  lis,  pour  vifiter  la  fépulture  Impéria- 
le , où  les  trois  Grands  voulurent  rendre  leurs  refpeéts  aux  cendres  de  l’ayeul 
de  l’Empereur , â fon  pere  Chun-cKi  y (Seaux  trois  Impératrices,  qui  avoiene. 
été  fucceftivement  femmes  de  ce  Monarque.  Après  les  cérémonies  ordinaires 
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devant  chique  tombeau,  nous  prîmes  un  moment  de  repos.  Enfirite  recom- 
mençant à marcher,  nous  traversâmes  une  grande  plaine,  environnée  prefque 
entièrement  de  montagnes  tort  hautes  5c  bien  cultivées.  A trente-cinq  lis  de 
Chi-men , nous  pafsâines  dans  un  allez  gros  Village,  nommé  Pu-tfn-tkn  , 
d’où  nous  allâmes  loger  à Tfun-wha-chm , Ville  médiocre  du  fécond  ordre. 
On  lui  donne  treize  lis  de  tour , mais  elle  eft  peuplée  , & n’a  rien  de  remar- 
quable que  l’abondance  du  tabac  qui  croît  dans  fon  territoire,  & qui  pâlie 
pour  le  meilleur  de  la  Province.  On  en  tranlporte  beaucoup  â Peking.. 

Le  19,  nous  limes  cinquante  lis  â l’Ell,  quart  de  Nord-Eft,  â l’exception 
des  dix  derniers  , où  nous  entrâmes  dans  des  montagnes.  On  .traverfa  plufieurs 
petits  Villages  pour  fe  rendre  ï .San-tun-ying  ^ où  l’on  palLa  la  nuit.  C’efl:  une 
petite  Ville  de  guerre,  autretois  très-forte  â la  maniéré  du  Pays  & gardée  par 
des  troupes  nombreufes.  Aujourd’hui  les  murailles  tombent  en  ruines , 5c  la 
garnifon  n’eft  que  de  quatre  cens  foldats  Chinois,  fous  le  commandement  d’un 
Fu-tjîang.  Elle  ne  laillè  pas  d’être  allez  peuplée  5c  d’entretenir  un  commerce 
avantageux  avec  lesTartares  de  Karchin.  Nous  trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle 
de  quarante  degrés  vingt  minutes.  Cependant , comme  le  Ciel  étoit  à demi 
couvert  lorft|u’on  prit  la  hauteur  méridienne  du  Soleil , cette  hauteur  n’eft  pas 
certaine. 

Le  50  , on  fit  foixante  lis;  les  dix  premiers  droit  au  Nord,  5c  le  refte  au 
Nord-Nord-Eft.  Mais  les  détours  qu’il  fallut  faire  dans  les  montagnes  pendant 
les  quarante  derniers  Us , nous  font  réduire  cette  journée  â quarante  lis,.  Nous 
pafsâmes  devant  pluheurs  petits  Hameaux,  qui  nous  parurent  fort  miférables. 
Les  terres étoient, cultivées  dans  les.vallées  & fur  les  pentes  des  collines.  Après 
avoir  fait  environ  dix  lis  , nous  nous  engageâmes  entre  de  petites  montagnes 
couvertes  de  bofquets  très-agréables  , qui  nous  formèrent  pendant  vingt  lis 
un  délicieux  payfage.  En  fuite  nous  pafsâmes  une  hauteur  , après  laquelle  nous 
traversâmes  la  Riviere  de  Lan-ho  , fur  un  mauvais  pont.  Cette  Riviere , qui 
coule  vers  l’Eft  5c  va  fe  décharger  dans  la  Mer  orientale  , eft  fi  large  5c  fi  pro- 
fonde qu’elle  ne  peut  être  paftee  à gué,.  On  y voyoit  ftotter  beaucoup  de  bois 
de  chauftage  5c  quelques  trains  de  bois  â bâtir , avec  plufieurs  petites  barques 
qui  fervent  aux  conducteurs  de  ce  bois.  Près  du  pont  s’oiî'roit  un  Village,  ou  plu- 
tôt une  petite  rue  bordée  de  maifons , entre  lefquelles  on  trouve  des  Hôtelleries, 

Après  avoir  palfé  le  Lan-ho  , nous  montâmes  5c  defeendimes  deux  hau- 
teurs , dont  la  fécondé  eft  allez  élevée.  Elle  n’a  qu’un  chemin  , raillé  dans  le 
roc  avec  beaucoup  de  travail,  5c  fi  étroit  qu’â  peine  deux  charettes  y palEe- 
roient-elles  de  front.  Enfuite  on  tourna  beaucoup  autour  des  montagnes , à 
douze  lis  de  Hi-fong-keu , où  l’on  alla  patTèr  la  nuit.  On  paffa  devant  une 
EorterelTè  , nommée  Lan-yang  , qui  paroît  abandonnée.  Hi-fong-keu  eft  le 
nom  d’une  autre  Forterelfe  , voifine  de  la  grande  muraille  comme  Ku-pe-keu  ^ 
mais  moins  grande  5c  moins  peuplée.  La  hauteur  du  Pôle  y eft  de  quarante  de- 
grés trente  minutes. 

Le  5 1 , on  fit  foixante  lis;  les  vingt-cinq  premiers  au  Nord-Eft , 5c  les  quinze 
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fuivans  à l’Eft-Nord-Eft  quart  de  Nord-Eft.  Pendant  les  vingt  derniers , nous 
tournâmes  beaucoup  autour  des  montagnes  -,  ce  qui  réduifit  notre  route  à cin- 
quante lis  au  Nord-Ell.  Après  avoir  palfé  devant  la  Forterelfe , nous  pafsâmes 
la  grande  muraille  par  une  porte  dont  j’ai  déjà  donné  la  defcription.  Le  che- 
min fut  prefque  toujours  entre  des  montagnes  efcarpées,  où  l’on  trouve  feule- 
ment quelques  vallées  dont  les  terres  font  cultivées , Sc  qui  contiennent  de  pe- 
tits Hameaux,  pour  l’habitation  des  Chinois  qui  les  cultivent.  Ces  terres  ap- 
partiennent à l’Empereur  & font  très-fertiles.  Les  montagnes  font  couvertes 
de  bois , fur-tout  de  chênes.  Nous  pafsâmes  enfuite  deux  petits  ruilfeaux  , & 
deux  montagnes  où  le  chemin  n’elî  pas  difficile.  Le  camp  lut  affis  dans  une 
vallée  bien  cultivée,  au-delFous d’un  Village  qui  fe  nomme  Quan-chin  , Sc  près 
duquel  palfe  une  petite  riviere.  Le  tems  ayant  été  couvert  à midi , nous  ne  pû- 
mes prendre  la  iiauteur  du  Soleil.  Mais  nous  commençâmes  à prendre  la  me- 
fure  du  chemin  , depuis  la  grande  muraille,  avec  une  corde  de  cent  quatre- 
vingt  changs  , que  nous  avions  fait  mefurer  exaèfement.  Dix  pieds  Chinois 
font  un  chang  , Se  par  conféquent  trois  de  ces  cordes  faifoienr  un  lis. 

Le  premier  jour  de  Juin , vingt-troifiéme  de  la  quatrième  Lune  , on  fit  cin- 
quante-trois lis  , toujours  entre  des  montagnes  ^ mais  les  détours  nécelfaires 
peuvent  les  faire  réduire  à quarante-cinq  au  Nord-Eff.  Toutes  les  montagnes 
étoient  couvertes  de  fort  beaux  bois , entre  lefquels  on  diftinguoit  une  infinité 
d’abricotiers  fauvages.  Nous  pafsâmes  & repafsâmes  plulieurs  fois  la  petite 
Riviere  de  Moha  ou  de  Paho  , qui  tourne  dans  les  vallées.  On  découvroit 
quelques  Hameaux,  mais  en  plus  petit  nombre  &.  plus  pauvres  que  les  précé- 
dens.  Nous  campâmes  un  peu  au-delà  d’un  détroit  de  montagnes,  que  les 
Chinois  nomment  Ta-kia  km , dans  une  plaine  qui  offtoit  quelques  chaumi- 
nes  &c  des  terres  cultivées.  Elle  eft  arrofée  par  un  gros  ruilfeau  & remplie  de 
bons  pâturages.  Ce  Détroit  s’appelle , en  Tattare  , Taki-haptckil-  anoha. 

Le  2 , on  fit  cinquante  lis  au  Nord-Nord-Efl , dans  un  Pays  beaucoup  plus 
découvert  que  les  deux  jours  précédens.  Quoique  nous  marchalfions  toujours 
‘.entre  des  montagnes,  les  vallées  étoient  plus  fpacieufes  & les  collines  moins 
couvertes  de  bois  ; auiîi  le  Pays  nous  parut-il  plus  cultivé  & plus  rempli  d’Ha- 
bitations.  Après  avoir  fait  vingt-quatre  lis  , nous  traversâmes  un  gros  Village  , 
nommé  O uchekia  f qui  efUa  première  pofte  depuis  11  efl  fitué  au 

milieu  d’une  belle  vallée  , arrofée  de  plufieurs  ruilTèaux  ôc  d’une  petite  riviere 
qui  fe  nomme  Chïb&ky.  Depuis  Hi-fong~kcu  jufqu’â  Ouchekia , le  Pays  appar- 
tient en  propre  à l’Empereur  , pour  lequel  on  y entretient  plufieurs  bonnes 
Fermes. 

C’eft-lâ  qu’on  entre  dans  le  Pays  de  Karchln.  Le  Régulé  de  cette  contrée 
avoir  envoyé  fon  troifiéme  fils  au-devant  des  trois  Tajins , pour  les  faluer  de 
fa  part  & leur  donner  le  divercilfement  de  la  chafTe.  Nous  pafsâmes  & repaf- 
sâmes plufieurs  fois  une  petite  Riviere  nommée  Hongor ^ qui  va  fe  jetter  dans 
le  Lan-ho , où  elle  porte  les  trains  de  bois  qu’on  coupe  dans  le  pays  pour  les 
envoyer  â Peking  ; ce  qui  produit  un  revenu  confiderable  au  Régulé  de 
Katchim 
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"Girbillon.  On  campa  dans  une  vallce , nommée  Soraho  , fur  le  bord  d’une  rivlere  qui 
169S.  s’appelle  Sirgha  , & proche  d’un  Hameau  compofé  de  quelques  maifons  de 
VÎH.  Voyage,  terre  & de  paille  , dans  un  lieu  nommé  Sirgha-pirai-konghor-an^ha  ^ parce  que 

Jinilion 
Hongîior  & 

Sirgha. 


les  deux  Rivières  de  Honghor  de  Sirgha  viennent  s’y  joindre. 
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Le  3 , on  ht  foixante  lu  au  Nord  , demi-quart  de  Nord-Eft.  Après  en  avoir 
fait  prefque  la  moitié  dans  la  même  vallée  où  nous  avions  campé,  nous  mon- 
tâmes fur  des  hauteurs , d’où  nous  delcendimes  dans  une  autre  vallée  tort  large 
Rivfcre  de  Lyan-  qui  s’étend  fort  loin  5 mais  dont  le  terrain  eft  inégal.  Elle  eft  arrofée  d’une 
petite  Riviere,  qui  fe  nomme  Lyan-ho  , &:  qui  fe  rendant  au  Nord-Eft  dans 
la  Province  de  Lyau-tong , reçoit  quantité  d’autres  petites  rivières  qui  la  grof- 
flfent  extraordinairement.  On  campa  fur  fes  bords  , près  d’un  rocher  elcar- 
pé  , qui  fe  nomme  Çhiàjfou-hata  , où  l’on  voyoit  quelques  chaumines  & plu- 
neurs  rentes  des  Mongols  de  Karchin.  Ce  lieu , c]ue  les  Chinois  nomment 
Ouchckia , eft  la  fécondé  pofte  depuis  Hi-fong-km.  Ee  Pays  que  nous  eûmes  à 
traverfer  manque  de  culture , quoiqu’il  en  puilfe  recevoir , & paroît  fi  dépour- 
vu d’Habitans,  que  fur  toute  la  route  nous  ne  découvrimes  pas  plus  de  trois, 
ou  quatre  miférables  tentes  de  Mongols,  à dix  lis  du  lieu  où  nous  campâmes. 
La  hauteur  du  Pôle  y eft  de  quarante  & un  degrés  vingt-quatre  minutes.- 

Le  4 , on  ht  54  lis  au  Nord-Nord-Eft  demi-quart  Nord-Eft  , toujours  dans 
un  Pays  découvert , où  l’on  voit  des  collines  couvertes  de  pâturages  , & peu 
de  hautes  montagnes.  Nous  en  avions  une  chaîne  au  Nord-Oueft  & à l’Oueft  j 
mais  éloignée  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Nous  côtoyâmes  aufti  quelques  mon- 
tagnes à EEft , mais  moins  hautes  & plus  découvertes,  & nous  ne  cefsâmes- 
marcher  dans  la  plaine.  A fx  ou  fept  lis  du  camp  , nous  trouvâmes  , â. 
l’Eft,  les  reftes  d’une  Ville  dont  les  murailles  & les  tours  de  terre  fubfftent  en- 
core à demi  ruinées.  Nous  pafsâmes  aulli  deux  petites  rivières , qui  coulent  à 
l’Eft  & au  Sud-Elt -,  la  première,  un  peu  plus  grande  que  la  fécondé  , quoi- 
qu’elle n’eùt  pas  deux  pieds  d’eau  à l’endroit  où  nous  la  pafsâmes.  On  voyoit 
plulieurs  Hameaux  &:  quelques  tentes  de  Mongols  dans  les  plaines,  dont  pea 
de  parties  étoient  cultivées.  Le  refte  n’offroit  que  des  pâturages.  ,Ces  terres  ap- 
partenoient  à un  Taiki  de  Karchin  , proche  parent  du  Régulé.  Nous  campâ- 
mes.au-delà  d’im  ruilfeau , dans  une  plaine  nommée  Ike-chun  , qui  s'étend  à 
perte  de  vue  vers  le  Nord.  On  découvroit,  à l’Eft  du  camp  , une  tour  cjui  fc 
nomme  en  Mongol,  Chakan-fuharhan  , refte  d’une  ancienne  Ville.  Nous  y 
primes  la  hauteur  méridienne  du  Soleil , qui  étoit  de  foixante-dix  degrés  cin- 
quante-quatre minutes  3 ce  qui  donne  quaranre-un  degrés  trente  fept  minutes 
de  hauteur  du  Pôle. 

Le  5 , on  fit  cinquante  lis  au  Nord  quart  d’Oueft.  Le  Pays  que  nous  traver- 
sâmes etoit  encore  découvert  &:  fans  bois.  Mais  après  les  trente  premiers  lis  j 
luai-iohoy.*^  nous  trouvâmes  des  montagnes  plus  efearpées.  On  prit  droit  à l’Oueft  pour  les. 

éviter,  & nous  entrâmes  bien-tôt  dans  une  belle  vallée,  nommée  Pahien  to- 
qi^b  cfi  arrofée  d’une  riviere  plus  confiderable  que  toutes  celles  que  nous, 
avions  palfées  depuis  que  nous  étions  fortis  de  la  Chine.  Cette  riviere , qui  fe- 
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nommt  Kodokn  f coule  dans  la  vallée , de  l’Ouell:  à l’Eft-Nord-Eft.  Ses  bords , gereillon. 
qui  font  culnvés  dans  quantité  d’endroits,  oflrent  un  grand  nombre  d’Habita-  1698. 
tiens  , dont  la  principale  étoit  la  réfidence  du  Prince  Erinehi , un  des  premiers  VIII. Voyage. 
Taikis  de  Karchin.  C’efl:  le  chef  d’une  famille  qui  regnoit  autrefois  dans  le 
Pays  , avant  qu’il  eût  été  donné  au  pere  du  Régulé  régnant , qui  eft  d’extrac- 
tion  Chinoife.  Sa  maifon  , qui  étoit  bâtie  de  briques  & couverte  de  tuiles,  fe  rinchi  , l’rince 
faifoit  diftinguer  entre  toutes  les  autres , qui  n’étoient  que  de  terre  & de  Karchm. 
paille.  Nous  campâmes  à dix  lis  de  cette  maifon  , au  Nord-Nord-Eft  , fur  les 
bords  de  la  rivière.  Nous  nous  étions  fort  approchés  des  hautes  montagnes  que 
nous  avions  fuivies  en  les  laiirancà  l’Oueft,  &c  qui  s’étendent  Nord  & Sud. 

Pendant  qu’on  drelToii  les  tentes,  je  montai  fur  une  hauteur  qui  étoit  à l’Eft 
du  camp  , d’où  je  jugeai  qu’on  pouvoit  découvrir  le  rocher  de  (^iieijfou-hata , 
où  nous  avions  campé  le  jour  précédent.  Une  bouffole  à pinnules  me  ht  trouver 
que  ce  rocher  nous  demeuroit  au  Sud  fix  degrés  vers  l’Oueft;  d’où  l’on  doit 
conclure  , en  fuppofanr  que  la  variation  de  l’aimant  fût  la  meme  qu’à  Peking  , 
que  tout  compenfé  , la  route  des  deux  jours  de  marche , depuis  ce  rocher,  doit 
etremife  au  Nord  dix  degrés  vers  l’Eft.  Nous  ne  pûmes  prendre  la  hauteur  du 
méridien , parce  que  le  tems  étoit  couvert. 

Le  6,  on  ne  fit  que  trente-trois  lis , dont  les  vingt-cinq  premiers  furent  au 
Nord  quart  deNord-Oueft.  Après  en  avoir  lait  douze  ou  quinze,  nous  paf- 
sâmes  une  hauteur  , 6c  nous  entrâmes  dans  une  autre  vallée  , mais  plus  grande , 
mieux  cultivée  6c  plus  remplie  d’Habitacions  que  la  précédente,  quoique  le 
terrain  y foit  aflez  inégal.  Âpres  dix  autres  lis  , nous  pafsâmes  encore  une  hau-  Atincorîers  fau- 
teur  plus  conliderablc  6c  toute  couverte  de  broifailles,  qui  font  mêlées  d’un  p^oprVà u vlguc. 
grand  nombre  d’abricotiers  fauvages , la  plûpart  chargés  de  fruits.  Le  terroir 
de  ces  collines  eft  d’une  terre  rougeâtre  , mêlée  de  gros  fable.  Il  y a beaucoup 
d’apparence  qu’il  feroit  propre  pour  la  vigne  , s’il  n’y  manquoit  peut-être  un 
peu  de  chaleur  pour  mûrir  les  railins.  Des  deux  côtés,  on  découvroit  des  mon- 
tagnes couvertes  de  broftailles , où  l’on  trouve  beaucoup  de  lievres  6c  de  fai- 
fans.  Au  bas  de  cette  hauteur , nous  trouvâmes  deux  vallées,  dont  l’une  prend 
au  Nord-Eft  6c  l’autre  au  Nord-Oueft  , 6c  qui  offroienr  plufieurs  Habitations. 

Les  terres  étoient  cultivées  par  intervalles.  Nous  fuivîmes  la  vallée  du  Nord- 
, Oueft , l’efpace  d’environ  cinq  lis , 6c  nous  y campâmes  fur  le  bord  d’un  ruif- 
feau  , dans  un  lieu  qui  eft  nommé  Putole. 

Le  7,  on  fit  foixante  lis  ; les  quinze  premiers  au  Nord-Nord-Eft,  6c  les  qua- 
rante-cinq autres  droit  au  Nord.  Après  les  quatre  premiers,  nous  pafsâmes  une  l’uienÿier-ta- 
montagne  qui  fe  nomme  Pulenghcr - tabahan  , au  pied  de  laquelle  eft  une 
fontaine.  On  defeendit  enfuite  dans  une  grande  plaine  , où  commence  le  Pays 
aOnhlot,  Cette  plaine  s’étend  à perte  de  vûe , excepté  vers  le  Nord  , où  elle 
eft  bordée  de  montagnes.  Elle  eft  remplie  de  faifans  6c  de  lievres  dans  les  en- 
droits qui  font  couverts  de  broifailles.  Le  refte  du  terroir  eft  bon  6c  fertile  ; 
mais  il  n’eft  cultivé  qu’en  partie  , par  quelques  Mongols , qui  ont  leurs  tentes 
fur  les  bords  de  deux  rivières  dont  il  eft  arrofé.  La  plus  méridionale  fe  nomme  Riviere  Jt  S!W. 
SibL  Elle  eft  guéable  6c  n’a  pas  plus  de  dix  pas  de  largeur.  Son  cours  étant  à 
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Gereulon.  5 comme  celui  de  routes  les  rivières  que  nous  avions  palTces  dans  îe 
1698.  Pays  de  Karchin , elle  va  fe  rendre  dans  le  Lyau  , qui  traverfe  la  Provin- 
Vlll  Voyage,  ce  de  Lyaii-tong  &c  qui  lui  donne  fon  nom.  La  hauteur  du  Pôle  , dans  le 
Trembitmtnt  lieu  où  uoLis  caiiipâmes  , eftde  quarante- deux  degrés  dix-huit  minutes.  Sur  les 
•il  ttire.  heures  du  matin  on  reirentit  un  tremblement  de  terre , dont  je  ne  m’ap- 

perçuspas  , non-plus  que  mes  compagnons  , parce  que  nous  étions  a cheval  j 
mais  pluiieurs  de  nos  gens  , qui  étoient  delcendus  pour  le  repofer , alluierenc 
qu’il  avoir  été  conlîderable. 

Le  8 5 on  ne  fit  que  dix-huit  lis  au  Nord.  Nous  campâmes  dans  la  même 
TuvicredeSir-  plaine,  près  d’une  Riviere  nommée  Sir^ha , plus  large  ik  plus  piolonde  que 
*’*’'*'  celle  de  Siée.  Elle  coule  de  même  à l’ElL  Nos  gens  y pècheiem  avec  leuis  fiiCts 

& prirent  quelques  poilTons  allez  gros.  On  voyou  lur  les  bords  plufieurs  tentes 
de  Mongols  , qui  cultivent  quelc]ues  parties  des  terres  voilures.  Les  pâcuiages 
y font  excellens-,  & les  brolfailles  renlerraent  quantité  de  lievres. 

Le  9,  nous  finies  foixante-cinq  lis  •,  les  trente  premiers  au  Nord  quart  de 
Nord-Efl: , dans  la  même  plaine,  en  nous  approchant  des  montagnes  qui  la 
bornent.  Nous  y vîmes,  une  petite  lontaine , nommée  Mao-pulak.  Eniuitej 
ayant  tourné  au  Nord-Eft,  puis  à l’Eft  dans  les  montagnes,  nous  y finies  en- 
viron quinze  lis,  après  lefquels  nous  jugeâmes  que  depuis  la  Montagne  de 
Pays  d’Omhiot.  PuUngher , où  commence  le  Pays  à'OtiüiLOt , il  y avoir  en  droiture  jufqu’à 
celles-ci , environ  quatre-vingt-quinze  lis  au  Nord,  dix-huit  degrés  vers  le 
Nord-Eft.  Au-delà  de  ces  montagnes  , dont  les  chemins  n’ont  pas  d’autre 
difficulté  que  de  profondes  ravines  qu’il  faut  palfer,  nous  entrâmes  dans  une 
autre  plaine , où  nous  finies  vingt  lis,  Nord  quart  de  Nord  Eft  -,  & fur  la  fins 
Rivière  de  Pir-  nous  prîmes  un  peu  de  Nord-Eft , pour  aller  camper  près  d’une  petite  riviere  ^ 
nommée  Perké , qui  va  fe  jetter  dans  \cLyau , lorfqu’elle  confei  ve  affez  d’eau 
pour  y arriver.  On  ne  trouve  pas  d’eau  fur  le  chemin  , ni  la  moindre  liabita-^ 
tion.  Le  terrain  nous  parut  fort  fec  & d’une  terre  peu  liée , quoiqu’il  y ait  par- 
tout de  fort  bons  pâturages.  On  voyou  à quelques  lis  du  camp,  au  Sud-Eft, 
plufieurs  tentes  de  Mongols  , campés  fur  les  bords  du  même  ruillèau.  Nous 
léjournâmes  les  deux  jours  fuivans  , pour  donner  le  tems  de  retrouver  quantité 
de  chevaux  qu’on  avoir  perdus  la  nuit  précédente. 

Le  I i , on  fit  quarante-fix  lis  au  Nord  , dix-fept  degrés  vers  l’Efi: , environ  , 
la  moitié  dans  la  plaine  où  nous  avions  campé.  Enfuite,  après  avoir  palîe  una 
petite  hauteur,  nous  entrâmes  dans  une  autre  plaine  , qui  s’étend  vers  l’Ell:  à 
perte  de  vue,  & qui  eft  bornée  par  quelques  montagnes  auNord-Cueft  Sc  à.- 
i’Oueft.  C’eft  un  pays  roujvUirs  plus  découvert , fans  bois  & la.ns  brolfailles.  On 
Hûtofîn-imtuk,  campa  près  d’une  habitation  de  Mongols,  nommée  Hotnjin  hiuuh,  qui  confif- 
roit  en  douze  ou  quinze  entes.  Il  fallut  s’y  contenrer  de  l eau  de  quelques  puits» 
La  hauteur  du  Pôle  y eft  de  quarante-deux  degrés  cinquante-huit  minutes.  Nous 
^^^^'^''■dfretnent  appt,  mcs.  Ce  joiu  là  , c|ue  le  pays  d’0/7iAzur  eft  divile  entre  deux  Seigneurs,  Le 
ar  epay,  üm-  ^ gj]-  vang,  OU  Kegule  du  fécond  ordre,  en  polfecle  la  principale 

partie,  il  etend  fa  domination  jufqu’à  Ulajlayy  pays  femé  de  bois&  de  monta-- 
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gneSjOU  l’Empereur  prend  plaifir  à chalTer  pendant  l’automne.  Ce  Régulé  efl:  chet  Girbilion’; 
d’un  desquarance-neufEcendardsde  Mongols, e]ui  eft  compofé  àtNurusow  com-  nÎ9S. 

pagines  de  cent  cinquante  chefs  de  famille.  Il  n’a  pas  de  demeure  fixe.  Son  camp  Vlîl.Voyp'^e; 
eil:  ordinairement  -lur  les  bords  du  Sirgha  & du  Sibc.  Cependant  la  mere  & fon 
tiere  le  font  bâtis  chacun  une  maiton  de  bric|ue  •,  la  première  lur  le  bord  du  Sir- 
gha,  à quarante  lis  du  lieu  où  nous  avions  campé  -,  l’autre  un  peu  au  Nord-hll:. 
d’CJialfay.  ün  voit  aulli  quelques  marions  de  terre  & de  bois,  couvertes  de 
pailles , qui  appattiennent  aux  ^;üngols•,  mais  la  plupart  de  ces  Tartares  habi- 
S-ent  fous  des  tentes  , &c  ne  lailfent  pas  de  labourer  la  terre  , qui  eft  allez  bonne 
en  quelques  endroits , malgré  la  froideur  du  climat.  Les  pences  rivières  & les 
ruilieaux  du  pays  à’Omhiot  , ont  leur  cours  de  l’Oueft  à i'Eft  , ôc  vont  fe  ren- 
dre dans  le  Lyau. 

L’autre  pâme  du  pays  dépend  d’un  Peylé , c’eft-à-dire  , d’un  Prince  du  rroi- 
ficme  ordie.  Ses  terres  font  à i’Eft.  C’eft  dans  fon  pays  que  nous  avions  marché 
ce  jout-là  &c  le  jour  précédent,  ün  y trouve  d’excellens  fourages,  quoique  le 
terroir  y fou  labioneux.  Ce  Peylé  n’ayant  que  dix  Niiriis  dans  l Etendard  uont  il 
eft  le  chef a la  moitié  moins  de  Sujets  que  le  Kiun-vang.  Comme  il  n’a  pas  non 
plus  de  demeure  fixe  , il  campe  ordinairement  à loixante-dix  ou  t]ua:re-vingt  lis 
Nord-Eft  du  lieu. où  nous  étions  campés.  Mais  il  en  croit  alors  à plus  de  trois  cens- 
lis  , du  côté  de  l’Oueft.  Nous  étions  à la  hauteur  du  mont  Pc-cha  , que  les  Mon- 
gols nomment  Hamar- tardahan.  C’eft  à cette  montagne  que  fe  termine  le  pavs- 
aOmhÎGt  vers  le  Nord-Üueft.  On  n’y  trouve  pas  d’autres  rivières  que  le  Ai/v' 

6c  le  Sirgiia  , qui  le  traverfent  par  le  milieu,  avec  quelques  ruiireaux,  tels  que- 
le  Perké.  Le  Lun  ho  , où  fe  jettent  ces  deux  rivières  , pâlie  audi  dans  une  partis- 
des  terres  qui  font  au  Sud-Eft-,  6c  le  Sira  munn  y qui  le  fépare  des  Eta'cs  de. 

Parin  y le  termine  au  Nord. 

Le  1 3 , on  fit  cent  lis.  Apres  en  avoir  fait  vingt , nous  découvrîmes  plufienrs  huîui, . 
ha’uitations  de  Mongols  , dans  un  pays  qui  le  nomme  Imatu  hiuuk.  Dix  lis 
plus  loin,  nous  entrâmes  dans  des  montagnes,  prenant  beaucoup  de  l’Oueft- 
depuis  le  Nord-Nord- Oueft  jufqu’à  l’Oueft-Nord-Oneft  ; encore  firnes-nous- 
une  partie  du  chemin  droit  à l’üueft.  On  fuivit  les  vallées  par  divers  détours, 
pour  éviter  les  montagnes  6c  les  fables,  que  nous  eûmes  prefque  toujours  à 
l’Orient  6c  c]ue  nous  ne  ceftions  pascotoyer.  C’eft  la  queue  du  dtfért  de  Chamo. 

On  ne  pût  éviter  néanmoins  de  fai-re  quelques  lis  dans  ces  fables  ; mais  ce  n’é- 
toit  rien  en  comparaifon  de  ceux  qui  fe  préfentoient  à l’Eft.  Nous  traver- 
sâmes plufetirs  plaines  , où  l’on  découvroit  les  tentes  des  f-ongols  qui  y' 
cultivent  les  meilleures  terres..  Après  avoir  fait  trente  cinq  lis,  nous  nous  arrê- 
tâmes pour  prendre  la  hauteur  méridienne  , qui  fut  de  foixante-douze  dégrés’, 
ce  qui  donne  quarante-trois  dégrés  treize  minutes  de  hauteur  du  Pôle.  Enfinre 
notre  route  continua  dans  les  vallées,  ou  entre  des  montagnes  où  tour  eft  rem-^ 
pli  d’arbrilfeaux  6c  de  brolfailles,  m“lés  d’une  infinité  d abâcoriers  fauvages. 

On  n’eut  à palfer  que  deux  hauteurs  un  peu  confidérabies;  mais  quinze  ou  dix- 
huit  lis  au-delTiis  du  camp  , nous  traversâmes  quatre  ou  cinq  lis  de  fables  , après* 
quoi  nous  defeendîmes  dans  une  belle  prairie  , an  milieu  de  lac]uelle  palîe 
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'iVoS  * ' traverfe  le  pays  A'Omhioc  de  l’Üueft  à l’Eft  , entre  dans  le  pays  à'Ohan  , qui 
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la  riviere  de 


VlII.Voyac'e,  eft  limitrophe  d’Omhior  à l’Eft,  paife  dans  les  terres  où  réfide  Chang-fu-vang , 
Rivkrei'esira  principal  Piûnce  du  pays  à'Ohan , Sc  s’y  joignant  à une  autre  riviere , va  fe  jetter 
&.  .oncütiis-  Lian-ho  , qui  ell  la  plus  grande  que  nous  eulîions  rencontrée  depuis  Hi- 

fongkiiL.  Dans  fes  endroits  les  plus  relferrés,  elle  n’a  pas  moins  de  vingt  ou 
vin'ùt-cinq  pas  de  largeur.  Son  cours  eft  fort  rapide  de  l’Oueft  à l’Eft  , & fes  eaux 
font  obfcures,  parce  quelles  entraînent  beaucoup  de  fables.  On  fit  dix  ou 
douze  lis  dans  cette  prairie  j ‘6c  palTanc  la  riviere  à gué,  dans  un  endroit  où  fa 
profondeur  n’eft  que  d’environ  trois  pieds , on  campa  l'ur-fes  bords  , près  d’uii 
Pays  (le  Patin.  Eei^i  qui  fe  nomme  Kurké-kiamon  , c’eft-à-dire  , cinquante,  maifons.  Ici  com- 
mence le  pays  de  Farin.  Notre  route  , depuis  que  nous  étions  entrés  dans  les 
montagnes,  peut  être  réduite  àfoixanceiis  au  Nord-Oueft.  La  riviere  àcSora 
fait  la  féparation  des  Etats  d’Omhiot  6c  de  Parin. 

Le  14,  on  fit  foixante  lis,  les  vingt  cinq  premiers  au  Nord-Nord-Oueft  , 
6c  le  refte  prefque  toujours  au  Nord , excepté  que  pour  les  fix  derniers  nous 
prîmes  beaucoup  de  l’Oueft.  Nous  marchâmes  fans  celle  dans  de  petites  plai- 
nes , ou  dans  des  vallées , entre  de  petites  hauteurs  remplies  de  broltailles  , d’ar- 
brilfeaux  & d’excellens  fourages!  Le  terrain  étoit  fabloneux  , à la  réferve  des 
vallées , où  l’on  voyoït  quelques  endroits  marécageux,  6c  remplis  d’eau.  Nous 
trouvâmes  plufieurs  tentes  de  Mongols , 6c  quelques  terres  labourées.  On  campa 
dans  une  belle  plaine  , fur  les  bords  d’une  riviere  nommée  Hara-rnuren  , dans 
un  lieu  qui  fe  nomme  Kachique-kdefu-purhajutay.  La  riviere  coule  au  milieu 
de  la  plaine  , du  Nord-Oueft  au  Sud. 

Cette  prairie  eft  la  plus  belle  que  nous  euftions  vue  dans  toute  la  rou- 
te. Vers  le  Nord,  à trois  lis  delà  riviere , étoit  fituée  entre  des  montagnes 
la  maifon  du  Régulé  de  Parin , qui  eft  Kiun-vang.  A quelque  diftance  étoit 
celle  de  fa  mere,  fœur  de  l’Empereur  Chun-cki.  Alfiez  proche  étoit  celle  de 
la  fille  de  l’Empereur  Kang-hi , mariée  au  petit  fils  de  la  fœur  de  Chun-chi , 
frere  du  Régulé.  Toutes  ces  maifons  nous  parurent  commodes,  grandes  6c 
bien  bâties.  Elles  avoient  été  conftruites  par  des  ouvriers  de  Peking.  On  trouve 
encore  quelques  autres  maifons  dans  le  voifinage,  6c  quantité  de  tentes  dans 
la  plaine  , fur  les  bords  de  la  riviere.  Les  terres  font  labourées  aux  environs. 
Nos  Tajins6c  les  Mandarins  de  leur  fuite  allèrent  rendre  leurs  refpects  aux  deux 
Princelfes  , qui  les  reçurent  6c  les  traitèrent  fort  bien.  La  riviere  de  Hara- 
murzn  prend  , dit-on  , fa  fource  dans  le  pays  dUchu-muchin  , &:  va  fe  joindre 
à la  riviere  de  Sira-muren.  Nous  trouvâmes  ici,  pour  hauteur  du  Pôle,  qua- 
rante-huit dégrés  quarante  6c  une  minutes. 

Nos  Tajins  apprirent  des  Princelfes , que  le  matin  du  même  jour  elles  avoient 
encore  fenti  un  tremblement  de  terre  , vers  les  huit  heures , mais  moindre  que 
celui  des  jours  précédens , qui  avoir  été  fi  confidérable  dans  leur  habitation  , 
c]u’elles  avoient  été  obligées  de  camper  fous  des  tentes.  Comme  nous  marchions 
à cheval  , aucun  de  nous  ne  s’en  étoit  apperçu. 

Le  15  ,on  fit  foixante  lis,  toujours  dans  la  même  prairie,  au  Nord  quart 
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de  Nord-Oaefl,  fans  quitter  les  bords  du  Hara-muren , qui  ferpente  dans  la 
plaine",  &c  nous  campâmes  fur  la  meme  riviere,  près  d’une  montagne  nommée 
Hara-hata , ou  Kairi-hata.  Nous  vîmes  encore  plulieurs  tentes  de  Mongols,  & di- 
vers morceaux  de  terres  labourées.  A l’Oueft  delà  prairie,  on  découvre  des  fables 
mouvans,  & au  Nord-Oueft  une  grand  chaîne  de  montagnes , qui  régné  tort 
loin  du  Nord-Ellau  Sud-Oueft.  A l’Eft  , on  voit  un  groupe  d’autres  montagnes, 
qui  s’appellent  Nimatu.  La  hauteur  du  Pôle,  quarante- trois  dégrés  cinquante- 
huit  minutes. 

Le  16,  nous  finies  folxante-quinze  lis",  les  quinze  premiers  au  Nord  quart 
de  Nord-üueft  ; après  quoi  nous  quittâmes  la  riviere  pour  palfer  entre  des  mon- 
tagnes , où  nous  vîmes  quelques  tentes  de  Mongols  qui  paroilfoient  fort  pau- 
vres. Un  Taiki  ne  lailfoit  pas  d’y  taire  fa  demeure.  Nous  avançâmes  fept  ou 
huit  lis  plus  loin  vers  l’Eft.  Enfuite,  ayant  tourné  à l’Oueft-Sud-Oueft  & de-là  au 
Nord-Ouetl',nous  prîmes  fur  la  tin  beaucoup  plus  du  Nord.  Le  pays  que  nous  eû- 
mes à traverfer  étoit  fort  découvert , & les  montagnes  paroi Ifoienr  nues.  En  nous 
éloignant  du  Hara-muren  , nous  trouvâmes  les  pâturages  moins  bons.  Le  ter- 
rain devenoit  plus  fec  & moins  capable  de  culture.  Après  avoir  tait  foixante- 
dix  lis , nous  entrâmes  dans  une  prairie  où  les  pâturages  font  excellers.  Elle 
eft  arrofée  d’un  ruifieau  dont  l’eau  elt  d’une  extrême  traichcur , de  qui  vient 
d’une  fontaine  au  Nord , nommée  KiUuri-hu-puUk  , près  de  laquelle  on  atfu 
le  camp.  Une  Comtelle  Mongole  vint  attendre  nos  1 ajins  fur  la  route,  pour 
s’informer  de  la  fanté  de  l’Empereur.  Elle  leur  offrit  des  rafraichiiremens  à 
la  maniéré  des  Tartares,  & à chacun  deux  chevaux  , qu’ils  acceptèrent,  en 
lui  faifant  préfent  auifi  de  quelques  pièces  de  foye.  Cette  Dame  étoit  du  pays 
èi  U chu-muchin  , qui  elf  à 1 Ôuetf  &:  au  Nord-üueft  de  Purin. 

Le  17  , on  fit  îbixante  lis  , d’abord  entre  des  montagnes  fort  nues.  C’eft 
la  chaîne  qui  eft  contiguë  au  mont  Pc-cha , & qui  porte  le  nom  à'ingan  vers 
la  fource  du  rullfeau  près  duquel  on  avoir  campé.  Enfuite  nous  entrâmes  dans 
une  plaine  fabloneufe , dont  quelques  parties  offroient  des  marécages.  Après 
avoir  fait  environ  vingt  lis  , nous  entrâmes  dans  une  autre  plaine  , beaucoup 
plus  étendue,  au  milieu  de  laquelle  on  trouve  plufieurs  mares  d’eau  deumame. 
Les  environs  étoient  couverts  de  tentes  Mongoles,  près  defquelles  on  voyoit, 
comme  dans  la  plaine  , un  grand  nombre  de  vaches , mais  peu  d’autres  beftiaux. 
Le  terroir  de  cette  plaine  nous  parut  fort  nitreux.  Les  pâturages  y font  bons 
vers  le  centre.  Tout  étoit  inondé  près  d’un  gros  ruiffeau  , fur  les  bords  duquel 
nous  allâmes  camper  vers  l’extrémité  de  la  plaine , au  pied  des  collines  qui  la 
ferment  au  Nord-Oueft.  Comme  il  ne  s’oftroit  point  de  bois  aux  environs, 
on  fut  réduit  à brûler  la  fiente  des  animaux.  Cette  chaîne  de  collines , que  nouÿ 
avions  côtoyées  les  jours  précédens  du  côté  de  rOueft,finit  dès  le  commencemenc 
de  notre  marche,  & le  pays  étoit  beaucoup  plus  découvert.  Enfuite,  lorfquenous. 
eûmes  palfé  les  montagnes  qui  bordoient  au  Nord  le  lieu  où  nous  avions  campé , 
nous  ne  trouvâmes  plus  que  des  collines,  dont  la  grande  plaine  étoit  prefqu’en- 
vironnée. 

La  chaîne  de  montagnes  que  les  Mancheous  nomment //2^<z/z , & que  nous 
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pafsâmes  un  peu  au  deiEous  de  notre  camp , fépare  les  pays  de  Parin  8c  PU- 
chu-muchin.  C’eil  le  heu  le  plus  élevé  qui  le  trouve  dans  toute  cette  étendue 
de  pays  qui  elt  entre  la  mer  du  Sud  &c  celle  du  Nord  ; à-peu-près  au  même 
méridien  , car  toutes  les  eau.x  qui  coulent  en  abondance  des  montagnes , fe  par- 
tagent tellement , que  celles  qui  coulent  vers  le  Sud  vont  fe  jetter  dans  la  mer 
qui  ell  au  Sud  de  la  grande  muraille  ; tandis  que  celles  qui  coulent  du  côté 
Septentrional  des  montagnes  dont  cette  chaîne  ell:  formée  , & qui  font  le  plus 
au  Nord  , vont  fe  jetter  dans  la  mer  Orientale  qui  eft  au  Nord  de  la  Chine. 

Le  18  , on  fit  trente-huit  lis  i trente  au  Nord,  prenant  un  peu  deTOueft, 
& le  refte  au  Nord-Nord-Ouell , toujours  dans  une  belle  plaine  qui  efi;  la  con- 
tinuation de  celle  où  nous  avions  campé.  Elle  eft  refterrée  d’ailleurs  par  de  pe- 
tites collines.  Mais  à dix  ou  douze  Us  de-là  , elle  recommence  à s’élargir  de 
plus  de  dix  iis  Nord  & Sud,  fans  ceifer  d’être  bordée  à l’Eft  6c  à l’Oueft  par 
des  collines  6'.  d’être  arrofée  du  même  ruifteau.  Après  s’être  étendue  jufqu’à. 
vingt  lis  Nord  6c  Sud  , elle  fe  divife  en  deux  parties  ; l’une  qui  va  au  Nord- 
Eft  & qui  eft  fuivie  du  même  ruilfeau;  l’autre,  qui  prend  au  Nord-Oueft, 
6c  qui  ell  arrofée  d’une  petite  riviere  , nommée  Palu-hur , fur  les  bords  de  la- 
quelle on  aiîît  le  camp  , dans  un  heu  qui  le  nomme  Paluhiir-pira , éè  qui  eft 
bordé  àj’Oueft  6c  au  Nord-Oueft  par  des  fables  mouvans. 

On  nous  raconta  que  huit  ans  auparavant,  le  Khan  des  Eluths  étoit  venu 
camper  dans  cette  plaine.,  lorfqu’il  s’étoit  approché  de  la  Chine  , 6c  qu’il  avoir 
à-peu-près  fuiyi  le  même  chemin  que  nous  jufqu’aux  montagnes  d’Ingan.  Plu- 
iîeurs  Taiki-s  du  pays  A'Uchu-inuckin  s’étoient  fournis  à lui  6c  lui  avoient  fait 
des  préfens.  Mais  ils  furent  condamnés  l’année  fuivante  au  dernier  fupplice, 
dans  l’alîemblée  des  Etats  de  Tartarie.  Comme  nous  n’étions  pas  éloignés 
QU  lieu  où  le  Régulé  faifoir  fa  réfidence , il  vint  avec  fon  fils  au  devant  de 
nos  Tajins , pour  demander  des  nouvelles  de  la  fanté  de  l’Empereur  , 6c 
leur  fit  préparer  dans  le  camp  un  feftin  à la  Tartare. 

Le  1 9 , nous  ne  finies  que  dix-neuf  lis , au  Nord  quart  de  Nord-Oueft,  en  re- 
montant le  long  de  la  riviere  , dans  un  Pays  plat.  Nous  campâmes  dans  le  lieu 
même  où  réfidoit  le  Recule  à'Uchu-muchin , fur  les  bords  de  la  même  Riviere. 
Ce  lieu  fe  nomme  Gonghecr.  Le  Régulé  ttoiiTfin-vang  ^ c’eft-à-dire.  Prince 
du  premier  ordre.  C’écoit  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  à trente  ans,  qui 
comptoir  vingt-quatre  dans  fon  Etendard.  Il  vint  recevoir  nos 'fajins  , 

les  mena  chez  lui , c’eft-à-dire  dans  fes  tentes , qui  étoient  belles  & propres , 6c 
leur  fit  un  feftin  de  viandes  de  mouton  & de  bœut,  de  lait  6c  de  crème.  Enfuitc 
il  les  conduifità  leurs  tentes.  Nous  trouvâmes,  àGongheer,  quarante-quatre 
degrés  quatre  minutes  de  hauteur  du  Pôle. 

-Le  2.0 , on  féjoLirna , pour  donner  le  tems  aux  valets  de  l’équipage  de  fe  four- 
nir de  moutons  J 6c  de  changer  quelques  bêtes  de  charge  qui  .paroilfoient  épui- 
fpes  de  fatigue. 

Le  II,  on  fit  ejuatre-vingt-dix  lis,  toujours  au  Nord-Eft,  dans  un  Pays 
fort  uni.  Nous  repafsâmes  d’abord  la  Riviere  de  Paluhur  , à douze  ou  quinze 
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lis  de  Gongheer,  & nous  découvrîmes  quantité  de  tentes  difperfées.  Au  lieu  Gerbillon. 
des  excellens  Fourages  que  la  plaine  offre  pendant  quelques  lis , on  n’y  trouve  i6^ÿ. 
plus  enfuite  que  des  Eibles , qui  rendent  le  terrain  fort  inégal.  Après  avoir  VIII.  Voyage, 
fait  vingt  lis , nous  pallames  à la  vue  d’un  Etang,  nommé  Kon-don-nor  ^ que  Kon-don-nor. 
nous  laifsâmes  à l'Oueft.  De-là  nous  continuâmes  de  marcher  dans  un  Pays 
fort  découvert , où  l’on  ne  voyoit  des  montagnes  qu’au  Sud-Oueft  &:  dans 
un  grand  éloignement.  Le  terrain  étoit  fabloneux  & les  pâturages  fort  mai- 
gres. A quatorze  lis  de  Kon-don-nor  y nous  vîmes  un  autre  Etang,  qui  fe 
Kcnmtu-nor  y 6c  nous  allâmes  camper  près  de  trois  ou  quatre  mares 
d’eau  , qui  ne  paroilfoient  qu’un  amas  d’eau  de  pluie.  Cette  eau  n’étoit  pas 
bourbeul'e  6c  n’avoit  rien  de  mauvais  dans  le  goût  ; mais  elle  fe  troubloit  en 
bouillant , 6c  par  degrés  il  fe  formoit  delfus  une  pellicule  affez  épailfe.  C’étoit 
du  nître , dont  tout  le  terrain  eft  rempli , 6c  qui  rend  la  terre  fi  molle  que  les 
chevaux  y enfonçoient  beaucoup.  Le  fourage  y étoit  en  abondance;  mais  n’y 
pouvant  trouver  de  bois  à brûler,  on  employa  la  fiente  des  animaux.  Ce  lieu  rach:y-kubuf« 
s’appelle  Pachay-kubur. 

Le  12.  , on  fit  foixante  lis,  au  Nord-Nord-Eft  quart  de  Nord  Eft.  Nous  paf- 
sâmes  d’abord  une  hauteur  de  fiible,  après  laquelle  nous  defeendîmes  dans  une 
plaine  environnée  de  collines  d’un  fable  dur  6c  couvert  d’herbes,  où  l’on  voyoit 
une  prodigieufe  quantité  de  moucherons.  Cette  plaine  oftroit  plufieurs  mares 
d’eau  , 6c  le  terrain  étoit  fi  marécageux  que  les  chevaux  n’y  marchoienr  pas  fa- 
cilement. C’étoir  une  terre  nîtreufe  6c  détrempée  d’eau.  Nous  pafsâmes  une 
petite  colline  , 6c  nous  fîmes  le  refie  du  chemin  dans  un  Pays  plat  & uni  â perte 
de  vûe.  Après  y avoir  fait  trente  lis , nous  tr.aversâmes  la  petite  Riviere  de  uivieres  <ic 

Teng-pira  , 6c  nous  allâmes  camper  au-delà  d’une  petite  Riviere  nommée  Ho- 
rohon-kol , dont  l’eau  étoit  noirâtre.  La  hauteur  du  Pôle  de  ce  lieu  , qui  fe 
nomme  Horohon-piray-poro-hojo  , eft  de  quarante-cinq  degrés  vingt-fept  mi- 
nutes. Le  foir , l’horizon  étant  fort  uni  6c  1 air  ferein  , nous  prîmes  la  variation 
de  l’aimant,  enobfervant  le  coucher  du  Soleil  avec  un  demi-cercle  que  l’Em- 
pereur nous  avoir  prêté.  L’amplitude  occidentale  fe  trouva  de  trente  degrés  ; 
d’où  nous  conclûmes  que  la  variation  devoir  être  d’un  degré  vingt  minutes  du 
Nord  à l’Oueft. 

Le  23  , on  fit  foixante-dix-neuf  lis  au  Nord-Nord-Eft  , & un  peu  plus  vers 
l’Eft.  Après  en  avoir  fait  près  de  quarante  dans  un  Pays  femblable  à celui  du  Rivîcrcsd'rn- 
joLir  précédent,  nous  pafsâmes  une  petite  Riviere  qui  fe  nomme  Inchachan  , «l'achan ÿ: a’Ha • 

jf  - ^ ra-u(Iou. 

dont  les  environs  font  extrêmement  marécageux.  La  route  continua  dans  un 
Pays  de  la  même  nature,  mais  fi  rempli  de  moucherons  , que  les  hommes  & 
les  beftiaux  en  fouffroienr  cruellement.  Le  camp  fut  afiis  au-delà  d’une  Riviere 
nommée  Hara-uffou  , dont  le  cours  eft  très-lent , mais  qui  eft  pleine  d herbes  & 
alfez  profonde. 

Le  24,  nous  fîmes  foixante-rrois  lis  au  Nord,  cinq  degrés  environ  vers 
l’Oueft,  toujours  dans  un  Pays  plat  & uni.  Après  en  avoir  fait  quatre  ou  cinq, 
nous  pafsâmes  une  petite  Riviere  qui  fe  nomme  Houdu.  Plara-ujfou  n’en  eft 
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qu’un  bras , qui  va  la  rejoindre  après  s’en  être  féparé.  Le  cours  du  Houdu  eft 
rapide  vers  le  Nord  Oueft.  Nous  côtoyâmes  plufieurs  collines  y ôc  quelques 
hauteurs  découvertes  que  nous  laifsâmes  à l’tft.  Deux  mares  d’eau  que  nous 
rencontrâmes  étant  prefque  delTechées  , il  fallut  continuer  notre  marche , mal- 
gré l’excès  de  la  chaleur  &c  la  perfécution  des  moucherons  , qui  étoit  encore 
plus  incommode.  On  campa  près  d’une  fontaine  d’eau  très-claire  & très- fraîche  ^ 
dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Habirhan  > où  la  hauteur  du  Pôle  eü  de  quarante.- 
lix  degrés  dix  minutes. 

Le  2 5 , nous  fîmes  cinquante-un  lis  ; les  douze  ou  quinze  premiers  au  Nord  „ 
prenant  un  peu  de  l’Oueft.  Enfuite  nous  pafsâmes  une  petite  colline,  après 
laquelle  nous  entrâmes  dans  une  autre  plaine  , dont  le  terrain  relFembloir  à ce- 
lui du  jour  précédent.  Nous  tournâmes  à l’Eft  , pour  nous  rendre  â Parolichitu- 
nor  y où  nous  devions  camper,  il  ne  s’y  trouva  que  de  la  fîente  d’animaux  pour 
le  chauffage  & pour  les  offices  de  la  cuifîne. 

Le  id  , on  fit  foixante-quatre  lis  au  Nord  , pour  aller  camper  près  d’ua 
grand  étang  dont  l’eau  étoit  fort  nîtreufe  , dans  un  lieu  nommé  Anghirtu-Jîra^ 
puritu-nor.  Nous  fûmes,  extrêmement  incommodés  des  mouclierons  dans  cette 
marche. 

Le  27,  nous  fîmes  foixante-quinze  lis  , au  Nord-Nord-Eft  quart  de  Nord- 
Eft.  Il  fallut  paffer  d’abord  une  prairie  fort  marécageufe , où  plufieurs  cha-- 
meaux  demeurèrent  embourbés.  Enfuite,  nous  marchâmes  allez  long-tems  en- 
tre des  collines  d’un  terrain  fec,  mais  toujours  couvert  d’herbes  , fans  arbres. 
& fans  builTons.  Nous  entrâmes  de-là  dans,  une  fpacieufe  plaine,  au  bord  de- 
laquelle  on  aifit  le  camp , près  d’une  grande  mare  d’eau.  Les  environs  étoienc 
fort  humides  &:  la  prairie  remplie  d’herbe.  Ce  lieu  fe  nomme  Iptartay-nor.  La 
hauteur  du  Pôle  y eft  de  quarante-fept  degrés  c|uatre  minutes. 

Le  28  , on  fît  c]uarante-fix  lis  au  Nord-Nord-Oueft.,  Après  en  avoir  fait 
vingt , on  entra  dans  des  fables  mêlés,  de  brolFailles , c]ui  rendent  le  terrain 
fort  inégal.  Ces  fables  ont  environ  dix  lis  de  largeur  , du  Nord  au  Sud-,  mais, 
n’étant  pas  mouvans,  ils  font  moins  difficiles  â palTèr.  Ils  s étendent  plus  loin 
à l’Eft  &:  à l’Oueft , & font  la  féparation  du  Pays  èi  U chu-muchin  , & de  celui 
des  Kalkas  & de  Ch&-ching-han.  Le  nom  de  ce  lieu  eft  Q^udghen-defti.  Nous, 
entrâmes  de-lâ  dans  une  plaine  qui  s’étend  de  toutes  parts  à perte  de  vue  , fans 
qu’on  y découvre  aucune  apparence  de  montagne  à l’horizon.  Quoique  le  ter- 
roir en  paroiffè  affez  bon  , les  pâturages  n'y  font  pas  excellens  -,  &c  l’herbe  nou- 
velle , qui  ne  faifoit  cjue  fortir  de  terre,  étoit  déjà  tout-à-fait  deffechée.  On 
campa  dans  cette  plaine  , près  d’un  grand  étang  , dont  l’eau  étoit  puante  & à de- 
mi-lalée.  Il  en  fallut  chercher  plus  loin  , dans  d’autres  petits  étangs  , qui  paroif- 
foient  formés  d’eau  de  fource.  Le  grand  étang  porte  le  nom  de  Whegtu-tajihan^ 
nor.  Les  environs  étoienrcouverts  de  fîente  d’animaux  •,  ce  qui  fît  juger  que  les 
Kalkas  y avoienr  campé  l’hiver  précédent.  On  voyoit  fur  l’eau  une  quantité 
furprenante  de  canards , d’oies  fauvages  & d’autres  oifeaux  de  riviere,  dont  les. 
chaffèurs  de  nos  Tajins  tuerent  plufieurs. 
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En  paiïant  les  limites  à'Uchu-muchin , je  m’informai  de  notre  guide  quels 
étoientles  Pays  qui  touchoient  au  lien  , du  côté  de  l’Ell:  &c  de  l’Ouell.  Il  me  die 
que  versl’Eft,  à fix  journées,  telles  que  nous  les  faifions  ordinairement , c’elV 
à-dire  , de  cinquante  à foixante  lis  chacune , on  trouvoit  le  Pays  à'Aru-kart- 
chin  ; ôc  vers  l’Üueft  , à huit  joutnées , celui  de  Hautchit.  Lorfque  nous  fûmes 
entrés  dans  le  Pays  des  Kalkas , l’incommodité  des  moucherons  diminua  beau- 
coup. Cependant  les  herbes  hautes  en  étoient  remplies , aux  environs  de  l’é- 
tang où  nous  avions  campé  ; & le  foir , aulîi-tôt  que  le  vent  eut  celTé  , ils  re- 
commencèrent leur  cruelle  perfécution. 

Le  19  , nous  fîmes  foixante-quatre  lis  à l’Ouefl:  - Nord  - Oueffc,  dans  un 
Pays  fort  plat , où  nous  ne  vîmes  ni  arbres , ni  montagnes  , ni  eau  , juf- 
qu’au  lieu  où  nous  campâmes , près  d’une  alTèz  grande  mare  qui  fe  nomme 
Ckaptu-nor.  L’eau  en  étoit  chargée  de  nître , qui  la  rendoit  puante  & fauma- 
che.  On  trouva , pour  unique  refTource  , un  puits  dont  l’eau  étoit  fupporta- 
ble,  mais  fans  fraîcheur.  La  hauteur  du  Pôle,  quarante- fept  degrés  vingt-qua- 
tre minutes.  Le  vent  ayant  ceffé  l’après-midi,  nous  refîentîmes  plus  que  jamais 
l’incommodité  des  moucherons. 

Le  50  , on  fit  quatre-vingt- cinq  lis  au  Nord  quart  & demi  de  Nord-Eft: , tou- 
jours dans  un  Pays  femblable  au  précédent , mais  encore  plus  uni  à l’horizon  , 
où  l’on  ne  découvroitpas  la  moindre  hauteur  ni  la  moindre  inégalité  fenfible. 
Nouscampâmes  près  d’un  grand  Lac,  nomme  Fuir- nor  , aux  environs  duquel 
on  voyoit  plufieurs  tentes  de  Mongols.  Avant  que  d’y  arriver,  nous  rencontrâ- 
mes une  troupe  & d’officiers  des  Régulés  du  Pays,  qui  venoient  faluer 

nosTajins  de  la  part  de  leurs  Maîtres.  Ils  furent  fuivis  de  trois  ou  quarre  Tai- 
kis  , freres  ou  fils  des  principaux  Régulés  Kalkas.  Les  ordres  de  l’Empereur 
étoient  portés , avec  beaucoup  de  cérémonie  , dans  des  tuyaux  enveloppés  de 
fatin  jaune , &:  liés  fur  le  dos  de  deux  hommes.  Ils  éroient  précédés  de  deux 
grands  étendards  Impériaux  de  brocard  jaune , avec  des  dragons  peints  en  or-, 
puis  d’un  paralTol  magnifique , tel  qu’on  en  porte  devant  l’Empereur , avec  des 
dragons  peints  en  or  &:  en  argent.  A la  vue  de  ces  étendards,  les  Taikis  def- 
cendirentde  cheval-,  &c  s’étant  avancés  à pied  l’efpace  d’environ  cent  pas , ils  fe 
mirent  à genoux  & demeurèrent  dans  cette  pofture  jufqu’à  ce  que  cet  appareil 
fût  palfé  alfez  loin.  Enfuite  ils  remontèrent  à cheval , pour  joindre  lesTajins 
qui  fuivoient.  Nous  campâmes  au  Sud-Oueft  du  Lac  de  Puir-nor  , qui  eft 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Auffi-tôt  que  les  Tajins  y furent  arrivés,  ils  or- 
donnèrent une  pèche,  où  l’on  prit  en  peu  de  tems  ôc  à chaque  coup  de  filet 
quantité  de  poiubns  , mais  peu  dont  la  groffeur  fût  remarquable.  Les  plus 
grands  furent  quelques  carpes  , dont  la  chair  étoit  maigre  & dure.  On  prit  fur- 
tout  un  grand  nombre  de  poifTons  blancs.  La  hauteur  du  Pôle,  quarante-deux 
degrés  quatre  minutes. 

Le  premier  jour  de  Juiller , nous  finies  cinquante -fix  lis  au  Nord  quart  de 
Nord-Eft,  en  côtoyant  toujours  le  Lac  deP/ùr,  que  nous  ne  perdîmes  pas  de 
vûe.  Nous  avions  pris  d’abord  au  Nord-Nord-Oueft , en  nous  éloignant  un  peu 


lis.  Juillet.  lis. 

19.  Chapen-nor  , . , . . . <54  i,  Puir-y-ulan-ergui  , . . . 

8 O.  Laz  de  Puir-nor , . . , . 85 

Fij 


Gerbillon. 
VIII.  Voya<^e- 

l'ays  voi/iiis 
dVchu-mudüo. 


Etang  de  Chap»^ 
lu-nur. 


Grand  lac  de 
Puir-nor. 


Refpcftavec  le- 
quel on  porte  les 
ordres  de  l’Em- 
pereur. 


Pêche  dan  s le  lac 
de  Puit-iiot, 


en  hclliaux. 
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■ du  Lac,  qui  s’avance  en  cet  endroit  pour  former  une  efpece  de  cap  vers  l’EÆ. 

^6*98.  ' ' Après  avoir  fait ainfi  douze  ou  quinze  lis,  nous  nous  rapprochâmes  des  bords, 
vni.Voyagc.  fur  Icfquels  nous  marchâmes  quelque  - tems  droit  au  Nord.  Enfuite  nous 
tournâmes  toujours  vers  l’Ell  , jufqu’au  Nord- Nord -Eft  , route  que  nous 
îiichcfrc  itu  Pays  fuivîmes  le  plus  long-tems.  Le  terrain  du  Pays  étoir  continuellement  d’un 
fable  dur , & l’herbe  y étoit  courte  & rare  ; mais  on  la  croit  pleine  de  fuc , 8c 
meilleure  pour  les  beftiaux  que  la  plus  haute  & la  plus  touffue.  La  grande, 
quantité  de  beftiaux  que  les  Mongols  nourriffentaux  environs  , ne  lailfe  guéres. 
le  tems  de  croître  , à l’herbe  qui  eil  proche  du  Lac.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que. 
ces  Mongols  font  eftiniés  plus  riches  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  plus  voi- 
f ns  de  la  Chine.  Les  chemins  étoient  couverts  de  troupeaux  de  mourons , de 
vaches , de  chevaux  & de  chameaux.  Nous  campâmes  fur  le  bord  du  Lac  , dans, 
un  lieu  qui  fe  nomme  P uir-y-idan-ergui.  Aulîi-tôt  que  les  tentes  furent  dref- 
fées  , on  fe  fit  un  amufement  de  la  pèche.  Elle  fut  fi  abondante  , qu’après  avoir 
choili  les  plus  gros  poiffons,  on  en  jetta  une  prodigieufe  quantité  dans  l’étang, 
& l’on  n’en  laiffa  pas  moins  aux  Mongols.  Cependant  on  ne  jetcoit  le  f let  que 
dans  des  lieux  peu  profonds,  où  l’eau  n’avoit  pas  quatre  pieds  de  hauteur.  Les 
plusgrands  poitfons  n’avoienr  guéres  plus  d’un  pied  & demi.  Mais  on  ne  fçau- 
roit  dourer  qu’avec  des  barques  on  n’en  eût  pris  de  beaucoup  plus  g,ros.  Quoi- 
que le  Pays  que  nous  avions  traverfé  fût  f uni  qu’il  n’y  paroilfolj:  aucune  iné- 
galité, il  va  néanmoins  en  s’élevant  infenfiblement  du  côté  du  Nord.  La  hauteur 
du  Pôle  , dans  le  lieu  où  nous  étions  campés  , eft  de  quarante-huit  degrés  trois, 
minutes. 

Le  2.,  on  fit:  quarante-neuf  lis  droit  au  Nord.  L’équipage  quitta  d’abord  le 
Lac  , qui  s’étend  au  Nord-Nord-Eft  depuis  le  Sud-Sud-Eft,  & prit  la  route  au. 
Nord,  pour  aller  camper  fur  la  Riviere  àiUrfon  , qui  fort  du  Lac  de  Pair  & va 
fe  jetter  dans  le  Lac  de  Kulon.  Le  Pays  que  nous  traversâmes  ne  celToit  pas 
d’ètreuni&:  fabloneux.  Après  avoir  marché  douze  ou  quinze  lis,  nousdécou- 
vrîmesau  Nord-Eftune  montagne,  fort  remarquable  parce  qu’elle  eft  feule,  & 
nous  finies  le  refte  du  chemin  fans  la  perdre  de  vite.  De  notre  camp  , elle  pa- 
Muuches  im-  roilfoit  éloignée  de  cinq  ou  fix  lieues  au  Nord^Oueft  quart  d’Oueft.  Nous  fû-. 

mes  obligés  de  campera  deux  ou  trois  lis  de  la  riviere,  pour  être  moins  tour- 
mentés des  moucherons.  Il  n’en  fut  pas  moins  difficile  d’éviter  la  perfëcution 
d’une  autre  efpece  de  petites  mouches ,.  qu’on  ne  pouvoir  chaftèr  qu’en  faifant 
du  feu  à l’entrée  des  tentes.  Je  n’ai  parle  que  de  l’équipage  , parce  qu’au  lieu 
de  prendre  le  meme  chemin  nous  fuivîmes  le  lac  pendant  l’efpace  d’environ 
vingt  lis , pour  reconnoître  fa  pofition  vers  fon  extrémité  feprentrionale.  Nous 
trouvâmes  qu’il  fuivoit  toujours  le  même  rhumb.  Il  n’a  pas  plus  de  quatre -vinge 
lis  de  longueur  du  Sud-Sud-Oueft  au  Nord-Nord-Eft,  fur  environ  trente  lis  de 
largeur  j excepté  dans  quelques  endroits,  où  il  eft  refferré  par  des  pointes  de 
terre.  Nous  ne  pûmes  découvrir  l’endroit  où  la  Riviere  de  Kalka-pira  fe  dé- 
charge dans  ce  Lac. 

Le  3 , nous  finies  trente  lis  dans  un  Pays  moins  uni , dont  le  terrain  s’élève 
5c  s’abbaille  infenfiblement.  On  campa  fur  les  bords  de  la  Riviere  d’Urfon^ 


Itiviere  trUrfon, 


j)o:Luncs. 


lis, 

4^ 


3,  Utfon-pira-ulan  pulak  ; 


3<i 


a.  Riviere  d’Urfon  , , 
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que  nous  n'avions  pas  ce(Té  de  côtoyer  , au  Midi  d’un  étang  formé  par  une  fon-  Gerbh.lon7 
taine  qui  fe  nomme  ULan-pulak.  Comme  on  n’y  apperçoit  ni  arbre  ni  buiflbn  , 1 

on  y fut  réduit  encore  à brûler  de  la  fiente  d’animaux.  VIII.  Voyage. 

Conférences  des  Kalkas. 

'Est  dans  ce  lieu  que  s’allèmblent  les  Etats  des  Kalkas , qui  habitent  les  vi(îte<^es  rrm- 
bords  du  Kerlon  &c  les  environs  des  Lacs  de  Kulon  , de  Fuir  &c  de  Che-ching- 
han.  Leurs  principaux  Chels  vinrent  en  cérémonie  au-devant  du  Chi , c’eft-à-  raccomp.tgnent. 
dire,  des  ordres  de  l’Empereur.  Ils  s’avancèrent  jufqu’à  cinq  ou  fix  lis  du  lieu 
où  fe  tiennent  les  alfemblées  5 & lorfqu’ils  eurent  apperçu  les  étendards  & le 
paralfol  qui  accompagnoienr  le  Chi , ils  defcendirent  de  leurs  chevaux  & fe  mi- 
rent à genoux.  Enfuice  s’étant  levés , ils  allèrent  demander  des  nouvelles  de 
la  fanté  de  l’Empereur,  fléchifiant  encore  les  genoux  devant  les  Tajins , qui 
defcendirent  aulli  &c  qui  fe  tinrent  debout.  Après  cette  cérémonie  , ils  fe 
faluerent  réciproquement  & remontèrent  à cheval,  pour  fe  rendre  au  lieu  où 
nous  étions  déjà  campés.  Les  Kalkas  avoient  préparé  deux  grandes  tentes , 
près  defquelles  on  plaça  le  Chi  Impérial.  Ils  allumèrent  un  Hyang  , c’eft-à-dire  , 
un  bois  odoriférant , qui  lertau  même  ufage  que  l’encensen  Europe.  Tous  les 
Princes  Kalkas  fe  ptollernerent,  &:  frappèrent  crois  fois  la  terre  du  front.  Enfuite 
deux  Mandarins  du  Tribunal  des  Mongols  ayant  déployé  le  Chi  èc  le  tenant  tcflur?  Jucnî 
par  les  deux  bouts  , un  troifiéme  le  lut  à haute  voix.  Cet  ordre  étoit  écrit  en 
langue  Mongole.  Ilportoiti  » que  fuivant  l’ufage  établi  on  avoir  dû  tenir, 

« de  trois  en  trois  ans  , des  alfemblées  générales  , pour  y terminer  les  dift'érends 
» &c  décider  en  dernier  relfort  toutes  les  affaires  du  Pays  j mais  que  la  guerre 
» des  Eludas  ayant  interrompu  cefage  établilfement , Sa  Majefté,  après  l’avoir 
« heureufement  finie  , envoyoit  trois  Grands  de  fa  Cour  pour  tenir  l’affemblée 
en  fon  nom  : qu’au  refte , les  Kalkas  étant  tous  réunis  fous  la  domination 
» de  Sa  Majefté  & fe  trouvant  partagés  en  Etendards  & en  Nurus  , comme 
5»  les  autres  Mongols  , ils  dévoient  fe  regarder  tous  du  même  oeil  \ que  par  con- 
» féquent  il  n’écoit  plus  déformais  néceffaire  de  pofcr  des  gardes  &;  des  fenci- 
nelles  fur  les  trontiercs  de  leurs  différens  Etats , &c. 

Après  cette  leébure , on  remit  le  C/«’ au  même  lieu.  Che-ching-han  ^ les  au-  commmrjrafTï 
très  Princes  fe  profternerent  trois  fois  & frappèrent  la  terre  du  front.  Alors  le 
Préfident  du  Hupou  alla  prendre  le  Chi  ôc  le  prcfenta  lui-même  d Che-ching- 
han  , qui  le  reçut  d genoux  & le  remit  entre  les  mains  de  fes  gens.  Ils  fe  prof- 
ternerent  encore  trois  fois  , pour  rendre  grâces  d l’Empereur  de  fes  foins  pa- 
ternels. Enfuite  les  Tajins  fe  rangèrent  du  côté  de  l’Orient , & Che-ching-han 
avec  les  autres  Princes  Kalkas  , du  côté  de  l’Occident , c’eft-d-dire  , vis-d-vis 
les  uns  des  autres.  Ils  fe  faluerent  réciproquement  j après  quoi  , s’étant  afiis 
enfemble,  ils  bûrent  du  théTartare,  que  les  Kalkas  avoient  fait  préparer,  & 
ils  commencèrent  d s’entretenir  des  affaires  publiques. 

On  fit , le  même  jour  , une  pêche  aboiulanre  dans  la  Riviere  aUrfo7z  , où 
l’on  prît  plufieurs  de  ces  grands  poifTbns  de  Lyau-tong  qui  fe  no.mment  Cha- 
chi-ghis , quelques  Chelus  , quantité  de  carpes  de  médiocre  grandeur , quel- 
ques broclaets,  des  anguilles  , des  Tfyus  y &c  d’autres  poiffons  de  diverfes 
efpeces.. 

f iij 


GtRBILLON. 

1698. 

VlII.Voyaîre. 

Suice  'les  con- 
fcreiiccs. 

l’réfcns  mutuels 
«les  Tajins  & tics 
l’iinccs  KiilkùS- 


Etat  «Ida  Nation 
des  Kalkas. 


En  combien 
«l'Kteintards  ils 
Gut-divi.és. 


de  leurs 

Clifs. 
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Les  Ci%  jours  fuivans  fureur  employés  par  les  Tajins  à régler  toutes  les  affaires 
qui  leur  furent  propofées.  Ils  s’alfembloient  chaque  jour  avec  les  Princes  Kal- 
kas.  Chacun  avoir  la  liberté  d’expliquer  fes  vues  & fes  fentimens.  Cependant 
on  ne  traita  pas  d’affaires  importantes  pendant  ces  premiers  jours.  Les  Princes 
envoyèrent  aux  Tajins  un  préfent  de  quelques  chevaux  , des  viandes  cuites  à 
leur  maniéré,  des  liqueurs  compofées  de  lait  de  jument,  du  lait  doux  & 
aigre  de  d’autres  fortes  de  laitages.  Entre  les  viandes  , le  mouton  étoit  d’excellent 
goût.  Les  Kalkas  ont  l’art  de  le  préparer.  Mon  hbte  le  trouvoit  meilleur  que 
celui  qu’on  fervoit  à fa  table , quoiqu’il  eût  un  fort  bon  cuifmier.  Je  gourai 
d’une  efpece  Loutre  , que  les  Kalkas  nomment  TûîrA/^i,  dont  je  trouvai  la 
chair  fort  tendre  de  d’aulli  bon  goût  que  celle  du  chevreuil.  Les  Tajins  en- 
voyèrent aux  Princes  un  préfent  d’étoftes  de  foie , d’arcs  de  de  flèches.  Ils  ache- 
tèrent des  chevaux.  Us  troquèrent  les  chameaux  maigres  ou  bleOTés.  Les  paye- 
mens  fe  faifoient  en  pièces  de  toile  , en  tabac  .de  en  thé , qu’on  avoir  apporté 
de  Peking.  Ces  marchandifes  paroifToient  plus  agréables  aux  Kalkas  que  de 
l’argent , quoiqu’il  y en  eût  quelques-uns  qui  préferoient  l’argent  aux  marchan- 
difes. On  le  pourvut  aulfi  de  bœufs  de  de  moutons  pour  le  refte  du  voyage. 

Les  Kalkas  mènent  une  vie  beaucoup  plus  aifée  que  la  plûpart  des  Mon- 
gols qui  font  aux  environs  de  la  Chine.  Leurs  troupeaux  font  en  plus  grand 
nombre,  de  le  Pays  leur  offre  plus  de  commodités  pour  les  nourrir.  Avant  la 
guerre  des  Eluths , ils  étoient  extrêmement  riches , par  la  multitude  infinie  de 
leurs  beftiaux.  Quelques-uns  de  leurs  principaux  Princes  ont  encore  huit  à dix 
mille  chevaux  dans  leurs  haras.  Cette  Nation  s’étendoit  autrefois  depuis  la 
fource  du  jufques  vers  le  Pays  àt  Solon  ; mais  elle  s’eft  retirée  en  deçà 

de  cette  Riviere  , pour  fe  mettre  à couvert  delà  fureur  des  Eluths,  qui  ladé- 
foloient  par  leurs  pillages  de  leurs  maffacres. 

Une  grande  partie  des  Kalkas  s’eft  donnée  volontairement  aux  Mofeovites. 
L’Empereur  de  la  Chine  en  recevant  les  autres  au  nombre  de  fes  Sujets,  dans 
l’alîemblée  des  Etats  de  Tartarie,  qui  fe  tint  à Tolonor  en  itîyi  , confirma 
Che-ching-han  dans  fa  dignité  de  Khan,  avec  cette  reftriétion , que  fa  di- 
gnité ne  palferoit  pas  à fes  defeendans.  Un  oncle  de  ce  Khan , qui  étoit  le  plus 
puillant  Prince  du  Pays,  fut  créé  TJîn-vang , ou  Régulé  du  premier  ordre. 
Cinq  autres  Princes  furent  élevés  à la  dignité  de  Pcilé  ; un  autre,  à celle  de 
Kong , 5c  deux  à celle  de  Taiki  du  premier  ordre  de  de  Chefs  d’Etendards. 
Ces  dix  Princes  étoient  ceux  qui  avoient  un  alfez  grand  nombre  de  Sujets  pour 
en  former  un  Etendard.  Ainfi  toute  la  Nation  des  Kalkas  fournis  .à  la  Chine 
eft  divifée  en  dix  Etendards.  Leurs  Chefs  les  gouvernent  fans  aucune  dépen- 
dance mutuelle , de  ne  reconnoilfent  pas  d’autre  autorité  que  celle  de  l’Empe- 
reur de  du  Tribunal  des  Mongols,  auquel  on  peut  appeller  de  leur  fentence. 
Che-ching-han  même  ne  peut  faire  mourir  aucun  de  fes  Sujets,niconfifquer  leurs 
biens.  Ces  deux  châtimens  font  réfervés  à la  connoilfance  immédiate  de  l’Em- 


pereur. Sa  Majefté  donne  aux  Régulés  qui  portent  le  titre  de  Peilé , le  même 
revenu  qu’aux  autres  Princes  Mongols  qui  font  aux  environs  de  la  Chine  , &C 
ne  tire  d’eux  aucun  tribut. 

Lorfqu’ils  viennent  à Peking  pour  faluer  ce  Monarque  &:  lui  offrir  quelques 
chevaux  ou  quelques  chameaux  à titre  de  tribut , il  leur  fait  donner  l’équiva- 
ieat  en  étoffés  de  foie , en  toile , en  thé , dcc.  Ils  f^ont  défrayés  à Peking  pendant 
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le  féjour  qu  ils  y font.  Voici  les  noms  des  dix  Princes  Kalkas,  ôc  le  nombre  Gerbiu.on. 
des  Nurus  qu’ils  ont  chacun  dans  leur  Etendard  : 1698. 

VI II.  Voyage. 


1.  Che-ching-han.  17  Nurus. 

i.  Namjal  - tfin  - vang.  ti  Nurus  &c 
demi. 

3.  Pong-fulc-k-v/n-vang.  1 1 Nurus  &c 
demi. 

4.  Puta  - chappé  - peilé.  ii  Nurus  & 
demi. 


5.  Ching-peilé.  7 Nurus  & demi. 

6.  Tangaghin-peilé.  6 Nurus. 

7.  Aldar-peilé.  6 Nurus. 

8.  Chenden-kong.  18  Nurus. 

9.  Serentgtachi  - taiki.  iz  Nurus  & 
demi. 

10.  Connetchouk-taiki.  1 Nuru. 


Noms  & forces, 
des  dix  Pliâtes 
Kalkas. 


Chaque  Nuru  eft  divifé  en  cent  cinquante  familles.  Une  famille  eft  compo-  Nmw,  a:  Jr- 
fée  du  mari , de  la  femme,  des  enfans  & des  efclaves.  De  trois  en  trois  ans  on 
examine  s’il  y a plus  ou  moins  de  familles  dans  les  Nurus,  & celles  qui  s’y 
trouvent  de  plus  fervent  à remplacer  les  familles  qui  manquent  dans  d’autres 
Nurus  du  même  Etendard , ou  à compoferde  nouveaux  Nurus.  Jamais  ils  ne 
palfent  d’un  Etendard  à l’autre.  En  un  mot,  ces  Nurus  font  pour  le  nombre  ce 
qu’elles  étoientà  l’aflemblée  des  Etats  deTartarieen  16^1 , qui  fut  l’année  de 
leur  établiirement  , lorfque  tous  les  Kalkas  fe  fournirent  volontairement  à 
l’Empereur.  Mais  on  affare  qu’ils  ont  beaucoup  diminué  depuis,  à l’occafîon 
de  la  guerre  des  Eluths  , qui  faifoient  des  courfes  continuelles  dans  le  Pays 
des  Kalkas. 

Joignons  ici  le  nom  des  lieux  aux  environs  defouels  les  Chefs  des  Etendards 
font  ordinairement  leur  réfidence  ; car  ils  n’ont  pas  de  demeure  fixe.  Leur  uni-  priactsKaikis. 
que  réglé  pour  camper  eft  la  commodité  des  fourages.  Cependant  ils  ont  des 
bornes , qu’ils  ne  paffent  guéres.  Chacun  fe  contente  d’errer  de  camps  en  camps , 
dans  une  certaine  étendue  de  Pays. 

Che-ching-han  campe  aux  environs  d’un  Etang  qui  fe  nomme  Tnené  , vers  la 
Rivierede  Kerlon  , à trois  journées  Nord-Oueft  à’Ulan-pulak  , où  fc  tiennent 
les  affembleés. 

Ponfuk-vang  Çoniit  fes  camps  vers  la  Riviere  à’I/rfon  , dans  un  lieu  nommé 
Poioné  , à deux  journées  Nord-Eft  (XUlan-pulak. 

Namjal-vang  campe  fur  le  bord  occidental  du  Lac  de  Pair ^ àdeux  journées 
Sud-Eft  d’Ulan-pulak. 

Tangeghin-peilé  campe  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Kalka-pira  , dans  un 
lieu  qui  fe  nomme  Pow/wé,  à trois  journées  Sud-Eft  d’Ulan-pulak. 

Aldar-peilé  campe  fur  les  bords  de  la  Riviere  d’LTrfon  , près  d’un  Etang  nom- 
mé Tuené , à trois  journées  Nord-Eft  d’Ulan-pulak. 

Putachappe-peilé  campe  au  Nord  de  la  Montagne  de  Motajfa  , dans  un 
lieu  qui  fe  nomme  Huhu  terejjhu-tofon  , à cinq  journées  Sud  d’Ülan-pulak. 

Ching- peilé  campe  dans  un  lieu  nommé  Kurban  - chahan  - pïdak  y.  à dix 
journées  Sud-Oueft  d’Ulan-pulak. 

Chenden-kong  promené  fes  camps  aux  environs  d’un  lieu  nommé  Ula-tfay-y- 
nadak  , à trois  journées  Nord-Eft  d’Ulan-pulak. 

Serengtachi-  taiki  campe  aux  environs  de  Parhocon  y fur  les  bords  du  Kerlon  ,, 
à huit  journées  Oueft  d’Ulan-pulak. 

Connetchouk-  taiki  campe  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Kvilka-pira-^  aux. 


GuRUILI-ON. 
I (J  9 <S . 

VIII  Voyage. 

Ancien  état  îles 
Kalkas. 


Cncs  (le  'a  Ri- 
viac  d'i»'iiün. 


Deferip  ioniîu 
lut  fie  Kulna. 
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environs  d’iui  lieu  qui  le  nornrnt  Poumé , a trois  journées  Sud-ER  d’Ulalî-J 

^ Avant  que  les  Kalkas  euffent  été  détruits  par  les  Eluths , cous  ces  Princes , 
qui  font  de  la  famille  de  Ckc-chiug-Iuin  , le  reconnoilToient  pour  leur  Chef  & 
leur  Souverain.  Mais,  par  degrés  , chacun  fe  rendit  indépendant.  Ilsoccupoienc 
alors  une  fort  (grande  étendue  de  Pays  , depuis  Payeu-uLa  jufqu  aux  limites  de 
la  Province  de  Ao/o/z  , feparce  de  leur  Pays  par  deux  petites  Rivières  , nom- 
mées lbin<r  & ïï'ltev,  qni  vont  fe  jeteer  dans  celle  d'Ergone.  Elles  font  à une  où 
deux  journées  ER  de  la  Riviere  de  Kalka,  qui  prenant  fa  fource  dans  la  Mon- 
tagne de  , le  jette  dans  le  Lac  de  Puir.  ^ ^ 

\e  1 1 Juillet,  quatrième  jour  delà  fixiéme Lune  Chinoife  , nous  partîmes 
du  lieu  de  l’Atfemblée  , 6c  nous  hmes  foixante  fepe  lieues  au  Nord-OueR  quarc 
de  Nord.  Nous  pafsâmes  deux  fois  à gué  la  Riviere  d’Urfon  j la  première  fois 
près  du  camp,  de  nos  chevaux  n’eurent  de  l’eau  que  julqu’aux  fangles  , parce 
que  le  étoit  large  i car  le  palTage  étoit  impoRible  dans  les  endroits  où  la 
iliviere  étoit  plus^étroite.  Nous  la  traversâmes  une  fécondé  fois  à quinze  ou 
vim^t  lis  du  camp,  après  avoir  pallé  une  grande  prairie  qui  s’étend  des  deux 
côtes  de  la  même  Riviere.  Le  fécond  gué  eR  plus  facile  que  le  premier.  Notre 
but,  en  palEant  deux  fois  la  Riviere,  étoit  d’éviter  la  nécellité  de  faire  le  tout 
de  l’étang  d’Ulan-pulak  8c  du  ruifleau  qu’il  forme  , parce  que  c’eR  un  maré- 
ca-’e  dont  nous  n’aurions  pas  eu  peu  de  peine  à nous  tirer  , 6c  que  d’ailleurs  il 
aurait  fallu  deux  journées  au  lieu  d’une  pour  nous  rendre  au  Lac  de  Kidon  , où 
nous  allâmes  camper.  Le  Pays  que  nous  eûmes  à traverfer  au-delà  de  PUrfon 
étoit  moins  éf^al.  Il  alloic  eri  pente  prefqu’infenfible  , 6c  le  terrain  étoit  fablo- 
neux.  On  s’arrêta  fur  une  hauteur  , à douze  ou  quinze  lis  du  lac  , d’où  nous 
en  découvrîmes  la  partie  qui  n’étoit  pas  cachée  par  les  montagnes.  Cette  par- 
tie du  Lac  , que  nous  conhderâmes  â loifir  avec  de  bonnes  lunettes  , peut  avoir 
environ  cent  ou  fix-vingt  lis  de  tour.  La  plus  grande  longueur  de  l’OueR-Sud- 
OueR  à l’ER-Nord-ER,  avoir  environ  quarante  iis  , fuivant  notre  eRimation  , 


6c  fa  larf^eur  un  peu  plus  de  trente  lis  du  Sud-ER  au  Nord-OueR.  Vers  le 
Nord-ER,  on  découvroit  une  ouverture  qui  n’etoit  pas  fort  large.  On  nous  die 
que  c’etoit  la  communication  de  cette  partie  du  Lac  que  nous  découvrions  , 
tivec  celle  qui  nous  étoit  cachée.  Elle  eR  fans  comparaifon  plus  grande,  6c  l’on 
nous  aQùra  même  qu’à  faire  foixante  ou  foixante-dix  lis  par  jour , il  filloic 
fent  jours  pour  en  frire  le  tour.  Les  montagnes  , qui  font  entre  le  Nord-ER  du 
Lac  6c  le  Nord-OueR,  nous  en  déroboient  la  vite.  Cependant  on  voyoit  en- 
core ci  (N  là  des  montagnes  au-delà  du  Lac  à l’ER,  6c  quelques  collines  au  Sud- 
ER.  Mais  routes  les  montagnes  qui  environnent  ce  grand  Lac  ont  peu  de  hau- 
teur. On  en  diRingue  trois  principales  : celle  qui  eR  plus  au  Sud,  fe  nomme 
KaLiu-tay  ; celle  du  milieu  , Ol-eÿnf. , 6c  celle  qui  eR  au  Nord , fur  le  bord  de 
\ Argan  , Kut-fant-chirc.  On  nous  du  que  la  Riviere  d’Orfon  entroit  dans  cette 
partie  du  Lac  qui  nous  écoit  cachée  vers  l’ER;  que  la  Riviere  d’ Argan  , que  les 
Ralkas  appellent  Ergom  , en  fortoit  vers  le  Nord-ER,  6c  que  celle  du  Kerlon 
y entroit  vers  le  Nord-OueR. , à quarante  lis  du  lieu  où  nous  étions  campés. 

Après  avoir  conlideré  foigneulement  ce  Lac,  de  l’éminence  où  nous  étions. 


Lontinnaiion  de  lüRoiitc  qt' du  mois  de hùllet,  1 1.  Lac  de  Kulon , . . . (>1  Ip. 

nous 
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Tious  defcendîmes  fur  fes  bords.  Le  terrain  y étoic  inégal , fort  fabloneux  , & 
fans  autres  pâturages  que  des  touffes  d’une  efpece  d’herbe  que  les  chameaux 
aiment  beaucoup  6c  qui  croît  dans  les  fables.  On  y voyoit  des  nuées  de  mou- 
cherons. En  promenant  encore  nos  regards  fur  le  Lac  , nous  y vîmes  plulieurs 
efpaces  de  fable  découvert , qui  formoient  comme  de  petites  Ifles  •,  ce  qui  nous 
fit  juger  que  cette  partie  étoir  peu  profonde.  Notre  conjeélure  fur  confirmée 
par  nos  pêcheurs , qui  y entrèrent  jufqu’à  cinq  ou  fix  lis  avant  que  d’y  trouver 
trois  pieds  d’eau.  Nous  nous  rendîmes  enfuite  au  camp , qui  étoit  à deux  lis 
des  bords  du  Lac,  précifémentà  Ion  extrémité  occidentale,  ou  plutôt  au  Sud- 
Oueft  j car  le  Lac , dans  fa  longueur , quieft,  dit-on,  de  plus  de  deux  cens  lis, 
régné  du  Sud-Ouefl  au  Nord-Eft.  Ce  lieu  s’appelle  Dalay-chayc-chong-dalay. 
On  lui  donne  ce  nom  , qui  fignifie  Mer,  pour  exprimer  fa  grandeur.  Les  pê- 
cheurs prirent  feulement  trois  ou  quatre  grandes  carpes  , & peu  de  petits  poif- 
fons.  La  hauteur  du  Pple  , dont  nous  ne  pûmes  nous  affurer  , parce  que  l’épaif- 
feur  des  nuées  nous  empêcha  de  prendre  la  hauteur  méridienne,  nous  parut  de 
quarante-huit  degrés  quarantc-fix  minutes.  On  vit  encore  arriver  des  Taikis 
Kalkas , qui  venoient  faluer  nos  Tajlns  6c  leur  offrir  des  préfens.  D’autres 
Kalkas  amenèrent  des  chameaux  & des  chevaux  , pour  les  échanger  contre  di- 
verfes  marchandifes. 

Le  1 1 , nous  finies  foixante  lis  à l’Ouefi:,  fix  degrés  vers  le  Nord,  dans  un 
pays  fort  découvert , & affez  uni  pendant  l’efpace  de  quarante  lis  après  quoi 
nous  pafsâmes  une  petite  montagne, qui  continue  depuis  la  Montagne  de  Tulan- 
hara  jufqu’à  la  Riviere  de  Kerlon.  Nous  campâmes  fur  les  bords  de  cette  Ri- 
vière , dans  un  lieu  nommé  Kerlonni-altroi-emu.  Le  Kerlon  coule  dans  une 
plaine  de  plus  d’une  lieue  de  largeur,  qui  forme  une  très-belle  prairie  Sc  d’ex- 
cellens  pâturages.  On  campa  au  pied  d’une  colline , au  Nord  de  la  Riviere.  On 
voyoit  d’autres  collines , qui  paroilfoient  fort  arides.  Mais  l’eau  de  la  riviere  efl 
très-bonne  & très-faine.  La  hauteur  du  Pôle  , quarante-huit  degrés  quarante- 
huit  minutes. 

Le  1 3 , on  fit  foixante-dix  lis  ; les  quinze  premiers  au  Sud-Sud-Ouefl;  5 enfuite 
quinze  ou  vingt  au  Sud-Oueft  , tantôt  plus  au  Sud  &:  tantôt  plus  à l’Oueft.  Vers 
la  fin,  nous  avançâmes  affez  long-tems  à l’Ouefl;  , prenant  même  quelquefois 
un  peu  du  Nord  ; de  forte  que  la  totalité  de  la  route  fut  d’environ  foixante  lis 
au  Sud-Oueft  quart  d’Oueft.  On  étoit  obligé  de  faire  ces  détours , pour  fuivre 
le  chemin  le  plusaifé  & pour  éviter  les  marais  du  Kerlon.  Nous  fîmes  prefque 
les  deux  tiers  du  chemin  dans  des  collines  d’un  fable  dur , où  l’on  trouve  quan- 
tité de  petites  pierres  d’agathe  , mais  d’agathe  commune.  Nous  ne  cefsâmes 
point  de  côtoyer  le  Kerlon  , en  le  laiffant  toujours  â droite  au  Nord  , à caufe 
des  marais , 6c  des  grands  détours  qu’il  fait  tantôt  vers  le  Nord  & tantôt  vers 
le  Sud. 

Après  avoir  fait  quarante  lis,  nous  pafsâmes  à la  vue  d’un  étang  médiocre, 
où  Che-ching-han  avoir  eu  fon  camp  , qu’il  avoir  quitté  depuis  deux  jours  pour 
s’avancer  un  peu  plus  à l’Oueft  fur  les  bords  du  Kerlon.  Nous  campâmes  à 
l’entrée  de  la  prairie  , dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Tucri-nor.  La  largeur  de 
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Gf.RBiLLüN.  cette  prairie  eft  de  plus  d’une  lieue , & ■ les  pâturages  y font  excellens. 

Le  14,  on  fit  cinquante-neuf  lis  au  Sud-Oueft  , toujours  dans  la  plaine  da^ 
VIII. Voyage,  Kerlon.  Après  en  avoir  fait  environ  cinquante  j nous  pafsâmes  la  Riviere  dans. 

un  endroit  où  elle  n’avoit  pas  plus  de  deux  pieds  d’eau  , mais  avec  fa  largeur 
Scs richetTes en  ordinaire,  qui  eft  d’environ  loixante  pieds.  Che-ching-han  étoit  campé  avec 
irouj'taux.  famille  fur  les  deux  bords.  Dans  tout  le  voyage  , nous  n’avions  pas  vu  tant  de 

chameaux  , de  chevaux  & de  chevres,  Ün  voyoit  aulîi  des  moutons  , des  va- 
CampdeCh.-  ^ des  bœufs , mais  en'  moindre  nombre.  Le  Khan  avoir  environ  huit  ou 

chmg-haii.  ..  . . ^ 

dix  tentes , qui  paroiüoient  plus  propres  que  les  autres  3 mais  qui  n etoient  pas 
comparables  à celles  des  Seigneurs  Mancheous.  On  découvroit,  au-delTus  & 
au-delfous  de  la  Riviere  , deux  autres  tentes  & plulieurs  pavillons , avec  uii 
amas  de  tentes  communes  pour  fes  gens.  Il  avoir  fait  préparer , à quelque  dif- 
tance  , un  pavillon  particulier,  pour  y recevoir  nos  Taj'ins  & les  y traiter  à la 
maniéré  des  Tarrares.  Il  les  avoir  fait  inviter  par  fes  Officiers.  Lorfqu’ils  ap- 
prochèrent de  fa  rélidence,  il  vint  au-devant  d’eux  à cheval  &:  les  conduifit  au 
pavillon  qu’il  leur  avoir  fait  préparer.  Le  fellin  qu’il  leur  donna  conliftoit  en 
huit  ou  dix  moutons  apprêtés  différemment  & fervis  dans  uneefpece  d’auges, 
de  bois  •,  car  il  ne  parut  pas  d’autre  vaiffelle.  Après  avoir  goûté  de  ces  viandes , 
bû  du  thé  préparé  avec  du  lait , ils  remontèrent  à cheval  &;  fe  rendirent  au 
camp  , fur  les  bords  du  Kerlon  , dans  un  lieu  nomrwé  Lahi-tontiiLi.  L’eau  de  la 
Riviere  étoit  fort  trouble.  On  y fit  une  pêche  abondante,  fur-tout  de  carpes  , 
mais  qui  n’étoient  ni  fort  grofies  ni  fort  graffes.  La  prairie  eft  au  Sud  de  la 
riviere.  C’étoir  pour  éviter  un  grand  tour  que  le  Kerlon  fait  du  même  côté, 
qu’on  prit  la  réfolution  de  lepaffer.  On  fir  enfuite  quarante  lis  au-delà.  Les  Kal- 
kas  de  la  dépendance  du  Khan  amenèrent  quantité  de  chameaux  & de  chevaux, . 
pour  faire  leur  commerce  dans  le  camp.. 

Le  1 5 , on  fit  quatre-vingt-quinze  lis  , tant  à l’Oueft-Sud-Oueft  qu’à  l’Oueft 
quart  de  Nord-Ouell.  Enfuite  on  traverfa  de  petites  montagnes  fort  nues,  après 
lefquelles  on  entra  d^ns  une  grande  plaine  , qui  s’étendoit  au  Nord  à perce  de 
vue.  On  dccouvroit  t]ue!ques  collines  à l’Oueft&  au  Sud-Ouell.  Le  Pays  que 
nous  traversâmes  étoit  ablolument  flérile  ; le  terrain , de  fable  dur , couvert  de 
très-peu  d herbe  , fans  eau  & fans  arbres.  Nous  eûmes  toujours  le  Kerlon  au 
Sud  •,  tantôt  plus  loin , tantôt  plus  près  ; mais  nous  nous  en  éloignâmes  de  qua- 
rante ou  cinquante  lis,  parce  qu’il  fait  de  fi  grands  détours  en  fuivant  le  pied 
des  montagnes,  que  pour  ne  pas  nous  écarter  de  fes  bords  nous  aurions  em- 
ployé trois  jours  jufqu’à  KirLonni-chik- cliira  , où  nous  allâmes  camper  fur  la 
meme  Riviere.  Elle  y eft  tcujours  bordée  d’une  très-belle  prairie,  qui  offre  d’ex- 
cellens  pâturages.  De  notre  camp,  on  voyoit  , à l’Eft-Sud-Eft  , les  montagnes 
que  nous  avions  pafiées  & qui  fe  nomment  Horobot  , parce  qu’elles  ont  quel- 
que relîèmblance  avec  le  corps  d’un  chameau.  C’étoit  le  long  de  ces  montagnes 
bc  dans  la  même  plaine  , que  nous  avions  paffé  neuf  ans  auparavant  pour  nous 
rendre  à Nipchai , après  avoir  traverfé  la  Riviere  de  Kerlon  dans  l’endroit  qui, 
eft  au  midi  des  mêmes  montagnes , à foixante-dix  ou  quatre-vingt  lis , au  Sud  y 
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du  Heu  où  nous  étions  campés.  Les  obfervations  que  nous  fîmes  , à 
huit  lis  du  camp , s’accordèrent  fort  bien  avec  celles  que  nous  avions  fai  . 

le  premier  voyage.  ...  • v , ^ VIII. Voyage. 

Le  i(j  , nous  limes  foixante  lis;  les  vingt  premiers  à rOueft  dans  la  meme 
plaine.  Enfuite , ayant  palfé  une  petite  hauteur  , nous  tournâmes  du  côté  du 
Sud  J depuis  l’Oueft  juiqu’au  Sud-Oueft  quart  de  Nord.  Nous  eûmes  toujours 
au  Nord , le  Kerlon  , qui  fait  un  affez  grand  tour , mais  bien  moindre  que  celui 
du  jour  précédent.  Nous  n’en  étions  léparés  par  aucune  hauteur  conliderable. 

De  toutes  parts  le  pays  étoit  fort  découvert , & le  terrain  toujours  fabloneux , 
à l’exception  de  douze  ou  quinze  lis  aux  environs  du  Kerlon  , où  la  prairie  dans 
laquelle  il  ferpente  eft  à peu  près  de  cette  largeur.  Un  Taiki , Lieutenant  Gé- 
néral de  l’Etendard  de  Chc-ching-han  , vint  vifiter  nos  Tajins  dans  le  camp. 

Le  17j  nous  fîmes  foixante-trois  lis,  toujours  dans  un  pays  fort  découvert, 
où  l’on  ne  voyoit  que  quelques  collines  vers  le  Sud  & le  Sud-Oueft.  Nous  re- 
commençâmes à marcher  au  Sud  du  Kerlon , donc  nous  nous  étions  éloignés 
pendant  î’efpace  de  quarante  lis;  Se  pendant  lerefte  du  chemin  nous  ne  cefsâ- 
mes  point  de  le  côtoyer , prefqae  toujours  à vue.  Le  camp  fut  aftîs  fur  fes  bords , K^riormi  fut. 
dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Kirlonni-Jira-chl-ban- tay . chi-bau-uy. 

Le  1 S , nous  fîmes  foixante-dix  lis , prefque  droit  à l’Oueft  ; excepté  qu’aux 
quinze  derniers  nous  prîmes  un  peu  du  Nord  , pour  aller  camper  fur  les  bords 
uu  Kerlon  , que  nous  pafsâmes  avant  que  d’alfeoir  le  camp.  Nous  l’avions  con- 
tinuellement fuivi  prefqu’à  vue  , fans  quitter  la  prairie  , excepté  dans  deux  en- 
droits , où  nous  pafsâmes  de  petites  hauteurs  au  Sud.  On  étoit  obligé  de  faire 
ces  détours , pour  éviter  des  lieux  marécageux.  Cette  prairie  eft  toujours  fort 
belle  & remplie  de  bons  pâturages.  Nous  laifsâmes  au  Sud  plufieurs  petites 
collines , fans  lefquelles  le  pays  feroic  tout-à-fait  plat.  Le  terrain  de  ces  colli- 
nes & des  hauteurs  qui  bordent  la  prairie  , eft  fabloneux  & ftérile.  L’herbe  y eft 
rare  & fort  courte.  On  campa  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Ckilun-karchaha  , fur  chium-kardia. 
le  bord  du  Kerlon.  . 

Le  1 9,  on  fît  foixance-dix  lis  à l’Oueft  , dans  un  pays  encore  plus  plat  que  les 
jours  précédons , & fans  s’éloigner  du  Kerlon  de  plus  de  dix  ou  douze  iis.  De 
tems  en  tems , on  découvrent  quelques  collines  & des  hauteurs  au  Sud  de  cette 
Riviere.  Nous  campâmes  fur  fes  bords , après  l’avoir  paffée  dans  un  lieu  nommé 
Turi'Hor.  On  y prit  quantité  de  poifTons  blancs , mais  la  plûparc  fort  maigres  5c  Tmé-iirt. 
fort  petits. 

Le  20,  nous  finies  foixante  - cinq  lis  â l’Oueft  , jufqu’à  quatorze  degrés 
vers  le  Sud , toujours  en  côtoyant  le  Kerlon,  dans  la  plaine  &:  dans  la  prairie 
qui  le  bordent.  Après  dix-huit  ou  vingt  lis  , nous  pafsâmes  devant  les  reftes  Ruinesac  iva- 
d’une  Ville,  autrefois  bâtie  par  la  race  des  Yums  furie  bord  feptentrional  du 
Kerlon.  Sa  forme  étoit  quarrée,  & fa  circonférence  d’environ  vingt  lis.  On  y 
voit  encore  deux  pyramides  à demi-ruinées  , 6c  de  grands  pans  de  fes  murs  de 
terre.  Ellefe  nommoit  Para-hotun , c’eft-â-dire  , Vilk  duTy^n  , parce  qu’on 
y entendoit  fouvent  les  cris  de  ces  animaux  féroces.  Nous  campâmes  fur  les 
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Gerbillon  du  Kerlon  , après  avoir  palfé  un  petit  ruiiTeau  dont  l’eau  eft  fort  claire  ,, 

1608.  * & qni  va  le  jetter  près  de-là  dans  cetce  Riviere.  La  prairie  offre  toujours  d’ext- 

YIII.  Voyage,  cellens  fourages.  Kalonni-kan- chu- ku  ell  le  nom  du  lieu  où  le  camp  fut 
allîs. 

Le  21  , on  fit  foixante-huit  lis  •,  les  premiers  à l’Oueft-Sud-Oueft  quart 
d’Oueft.  Enfuire  , tournant  autour  de  la  prairie  pour  éviter  les  marais, 
nous  pafsâmes  le  Kerlon  , que  nous  ne  cefsâmes  point  de  côtoyer , à l’excep- 
tion des  quinze  ou  vingt  derniers  lis , où  cette  Riviere  faifant  un  allez  long 
détour  au  Sud  pour  aller  paffer  une  montagne  qui  elf  à fon  Midi  & des 
collines  qui  font  au  Nord,  nous  coupâmes  droit,  par  une  colline  , & nous 
defeendîmes  dans  la  prairie  pour  aller  rejoindre  fes  bords,  fur  lefquels  nous 
C.TT1P  lie  Serin!;-  campâmes,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Pujing  - angha.  Scringtachi- taïki  , 
wihi-iaiki.  Chef  d’un  des  dix  Etendards  Kalkas,  étoit  campe  avec  un  grand  nombre  de  fes 

gens  aux  environs  de  la  Riviere.  Il  en  vint  plufieurs  au  camp  pour  faire  leur 
commerce  5 & le  Taiki  ayant  attendu  nos  Tajins  fur  la  route  , leur  fit  un  fefiin  à 
la  maniéré  du  Pays.  La  hauteur  du  Pôle,  quarante-deux  degrés  cinquante-huit 
minutes. 

Le  22  , nous  partîmes  fort  tard  à caufe  de  la  pluie,  5:  nous  ne  fîmes  que 
trente-cinq  lis  à l’Ouefl  quart  de  Sud-Ouefl,  en  côtoyant  toujours  le  Kerlon  à 
vue.  A la  fin  nous  quittâmes  la  prairie  , pour  paffer  quelques  collines  &:  pour 
éviter  des  lieux  marécageux.  Enfuite  étant  defeendus  dans  la  prairie,  que  nous 
roiriuk-aiin.  traversâmes  entièrement,  nous  pafsâmes  la  Riviere,  pour  aller  camper  de 
l’autre  côté,  fur  une  éminence,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  P uir-luk-alin. 

Le  2 5 , on  fit  foixante-feize  lis  , tout  compté  , â l’Oueft , environ  quinze  de- 
grés vers  le  Sud  , côtoyant  prefque  toujours  des  montagnes  &:  des  collines  du 
côté  du  Sud,  &:  le  Kerlon  du  côté  du  Nord.  On  campa  dans  la  prairie,  â quatre 
ou  cinq  lis  de  la  Riviere  , mais  proche  d’une  petite  mare  d’eau  fort  fraîche.  Cs 
lieu  porte  le  nom  de  P ainuk-alinni-hara-ujfou. 

Le  24  , nous  fîmes  foixante-huit  lis*,  les  trente-trois  premiers  â l’Oueft-Sud- 
Oueft,  & le  refte  droit  à l’Ouelf.  On  marcha  toujours  dans  la  plaine,  au  pied 
des  petites  montagnes  & des  collines  qui  font  au  Sud  de  la  Riviere.  Nous  paf- 
sâraes  enfuite  la  Riviere,  pour  camper  fur  fon  bord  feptentrional , dans  la 
Muicsranvages  prairie,  qui  offre  toujours  de  bons  pâturages.  Pendant  la  plus  grande  partie  du 
chemin  , nous  vîmes  de  la  fiente  de  mules  fauvages  &de  chevres  jaunes.  Les 
collines  en  font  remplies,  & nos  gens  , qui  chalfoient  dans  la  marche,  en 
pourfuivirent  quelques-unes  ; mais  comme  ils  étoient  en  petit  nombre  & que 
ces  animaux  font  fort  légers  â la  courfe  , ils  n’en  purent  prendre  aucun.  On  tua 
feulement  un  jeune  loup  , qui  fuivoit  depuis  deux  jours  les  troupeaux  de  mou-, 
tons  de  nos  Mandarins  -,  & l’on  vit  cinq  grands  cerfs  dans  les  montagnes , quoi- 
qu’elles foient  découvertes  & fans  aucune  apparence  de  bois.  Le  lieu  où  l’orï 
nomme  P urha-Ju-hai-hQj O y à quaraitte-fept  degrés  quarante  quatre 
minutes  de  hauteur  du  Pôle. 

Le  25  , nous  fimes  foixance-quatre  lis  â rOueft  , environ  feize  degrés  vers 
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te  Sud.  Après  avoir  fait  vingt  lis  dans  la  plaine , nous  repafsames  le  Kerlon  , 
que  nous  laifsames  enfuice  au  Nord  , le  côtoyant  d’allez  loin  , & fuivant  de  fort 
près  les  montagnes  &C  les  collines  qui  font  au  Midi.  Nous  pafsâmes  devant 
celles  qui  fe  nomment  Egutei-halka  , où  les  Eluths  invertirent , en  , deux 
cens  cavaliers  de  l’avant-garde  de  l’Empereur,  & fe  retirèrent  enfuite  fans  les 
attaquer,  contens  d’enmener  environ  quatre  cens  de  leurs  chevaux,  qu’ils 
avoient  furpris  avant  que  d’avoir  été  reconnus.  Nous  campâmes  dans  le  lieu 
où  l’Empereur  avoir  campé  avec  route  fou  armée  lorfqu’il  étoir  arrivé  fur  les 
bords  du  Kerlon  , c’eft-à-dire  au-delà  de  la  Riviere  , fur  la  rive  feptentrionale. 
Ce  lieu  fe  nomme  Erden.i-talohay-varghi-crghi  ^ à tpiaranre- fept  degrés  trente- 
huit  minutes  de  hauteur  du  Pôle. 

Le  ad  , on  fit  foixante-quinze  lis  au  Sud-Ouert  quart  d’Ouert  , fans  quitter 
la  plaine , qui  s'étend  depuis  le  bord  feptentnonal  du  Kerlon  jufqu’aux  monta- 
gnes & aux  collines.  Elles  continuent  & forment  une  chaîne  , mais  elles  font 
peu  hautes  & fort  nues.  Le  Kerlon  fait  ici  ici  un  grand  détour  au  Sud.  Nous 
nous  en  éloignâmes  de  trente  ou  quarante  lis,  dans  des  fables  durs  ôc  rtériles  , 
où  les  nids  de  rats  étoient  en  fi  grand  nombre  que  le  terrain  étant  creux , quoi- 
que couvert  de  fable  à la  furface  , nos  chameaux-  & nos  chevaux  en  recevoienr 
beaucoup  d’incommodité  dans  leur  marche.  Nous  revînmes  camper  fur  le 
bord  du  Kerlon , dans  un  lieu  nommé  Hiijau-tfilao  , à cinquante  lis  de  Kairé- 
hojo. 

Le  17,  nous  fîmes  cinquante  lis  au  Sud-Ouert  quart  d'Oueft,  en  comptant 
les  détours  &c  évaluant  la  variation  de  trois  degrés  quarante  minutes  à l’Ouert,. 
On  marcha  toujours  dans  une  grande  plaine , côtoyant  d’afiez  loin  la  riviere 

les  montagnes  qui  la  bordent  au  Nord.  Le  terrain  étoit  d’un  fable  égale- 
ment dur  & rtérile.  On  campa  près  d’une  pointe  de  collines  , qui  s’appelle 
Kairé-hojo  , fur  le  bord  du  Kerlon.  La  chaleur  étoit  excellive  , cauféc  par  un 
vent  brûlant  de  Sud  & de  Sud-Ouert.  Nous  trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle  de 
quarante-fept  degrés  quinze  minutes.  Mais  le  foir  , au  coucher  du  Soleil , la 
variation  de  l’aiguille  étoit  de  trois  degrés  quarante  minutes  Ouert. 

Le  z8  , on  fît  cinquante-cinq  lis  à l’Ouert , fix  degrés  vers  le  Sud.  Après 
avoir  marché  quelque-tems  dans  la  plaine,  nous  entrâmes  dans  de  peritey 
montagnes , lailfant  le  Kerlon  au  Sud , vers  lequel  il  fait  un  grand  détour.  Nous 
ne  fîmes  que  monter  & delcendre  dans  les  montagnes , mais  roujours  par  des 
pentes  douces,  & nous  allâmes  camper  près  d’une  mare  d’eau,  qui  étoir  ac- 
compagnée d’une  fontaine  fort  fraiche.  Mais  comme  ce  n’étoit  qu’une  fource  , 
qui  bouillonnoit , fans  aucune  pente  par  où  l’eau  pût  s’écouler , elleformoit  feu- 
lement deux  ou  trois  petites  mares,  qui  fe  fentoient  du  nître  dont  le  terrain 
croit  rempli.  Il  arriva  aulTi  que  les  bertiaux  de  l’équipage  y étant  entrés  d’abord  , 
rendirent  l’eau  trouble  & de  fort  mauvais  goût  5 ce  qui  nous  caufa  d’autant  plus 
d’incommodité  qu’il  fit  ce  jour-là  une  chaleur  inlupportable.  Il  foufïloit  un 
vent  de  Sud  & de  Sud-Ouert,  fi  brûlant  qu’il  nous  defféchoit  les  entrailles.  La 
clialeur  continua  route  la  nuif,  ce  qui  eft  fans  exemple  dans  ce  climar,  fur-tout 
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"gerbii-lon  pluie  qui  avoir  duré  tout  le  foir  aux  environs  du  camp , avec  deS 

169S  coups  de  vcnc  riès-impécueux.  Ce  lieu  le  nomme  Honghur-puritu , 

■V'IlI.Vov^if^c.  lis  au  Nord  de  la  Rivière  de  Kerlon.  C’éroir  pour  éviter  les  détours  , que  nous 
Hongiiut-jiuriui.  nous  étions  éloignés  de  la  Riviere. 

Le  ap,  nous  fimes  foixante-cinq  iis,  à l’Ouen;,  fix  degrés  vers  le  Nord. 

. . Après  en  avoir  fait  environ  vin^t-cinq  , nous  pafsâmes  à quinze  ou  ving-t , au 

Ancien  camp  ^ . & a,  r U q ’ 

cL-  l’Kmjicreiir.  Nord,  du  lieu  OU  uous  avions  campe  aeux  ans  auparavant  a la  luite  cie  l Em- 
pereur , loriqu’après  avoir  pourluivi  le  Khan  des  Eluths  , qui  fuyoit  devant 
lui  , il  étoit  retourné  fur  fes  pas , parce  que  ce  Prince  étant  déjà  fort  éloigné , 
il  auroit  été  diiliciie  de  tranlporter  des  vivres  pour  la  fubfiftance  d’une  armée 
aulli  nombreufe  que  la  fienne.  Nous  pafsâmes  de-là  entre  des  montagnes  cou- 
vertes de  roches , & beaucoup  plus  hautes  que  toutes  celles  qui  s’étoient  offer- 
tes depuis Elles  fe nomment  Tono-ahn.  On  fît  encoie  trente  lis  au-delà, 
dans  une  plaine  dont  le  terrain  elf  inégal , fabloneux  & rempli  de  nids  de  rats, 
qui  faifoient  broncher  cominuellement  les  chevaux  &:  les  betes  de  charge.  Le 
camp  fut  ailis  furies  bords  d’un  ruitleau  , dont  l’eau  étoit  heureufement  très- 
fraîche  j ce  qui  fut  d’un  grand  fecours  pour  l’équipage,  dans  une  chaleur  des  plus 
brûlantes.  Ce  ruilleau  étoit  environné  de  fort  bons  pâturages.  Il  fe  nomme  Sem- 
kut , &:  le  lieu  où  nous  étions  campés  porte  le  nom  à' Eburhu-hoLo-chiri , â qua- 
rante-fept  degrés  quinze  minutes  de  hauteur  du  Pôle. 

Le  30  , on  ht  foixante-fept  lis  à l’Oueff , environ  feize  degrés  vers  le  Nord, 
dans  une  plaine  inégale  de  de  fable  ftérile  , comme  les  jours  précédens.  On  re- 
joignit la  Riviere  , fur  les  bords  de  laquelle  on  campa,  après  l’avoir  paffée 
dans  un  lieu  nommé  Ulon-erghi.  Nous  avions  aiiNord-Eft  de  notre  camp  , â la 
diflance  d’environ  vingt  iis  , des  montagnes  hautes  & flériles  , qui  fontfameu- 
fes  dans  le  Pays  parce  que  le  Khan  des  Eluths  y étoit  venu  fouvent  camper , pour 
Commc-ircmcnt  fgj  courfes  fur  les  Kallcas.  C’efc-lâ  d’ailleurs  que  commencent  les 

eL-emn^'-îùn.^  tettcs  de  Chi-ching  han  & qu’il  fait  ordinairement  fa  demeure. 

Le  5 1 , nous  rimes  trente-cinq  lis  au  Nord-Nord-Oueft , dans  la  même 
r-ceinur  purLi-  plaine  -,  de  côtoyant  toujours  le  Kerlon  , nous  campâmes  encore  fur  fes  bords  , 
dans  un  lieu  nommé  Ekemiir-purha  fntay.  Les  Montagnes  è.ç.  Paym-ulon^oi- 
frôlent  torrjours  â côté  de  nous  •,  mais  nous  étions  plus  près  de  l’entrée  d’im 
grand  détroit  d’autres  montagnes,  qui  s’étendent  au  Nord  jufqu’à  la  fource  du 
S'iiirccsdu  Ker-  Kerlon,  On  nous  alftira  qu’elle  étoit  â trois  ou  quatre  cens  Iis  de  notre  camp.  Elle 

d'ia  .V  de  Sagl’.a-  „ ni,-  ^ ■ 1 1 

iLm  uia.  le  rorme  de  quantité  de  ruilieaux  & de  lources  qui  coulent  des  montagnes  , & 
qui  venant  à fe  joindre  compofent  cette  Riviere  , dont  l’eau  effc  fort  claire  & 
médiocrement  rapide.  Elle  nous  parut  plus  grande  ici  que  dans  tous  les  lieux 
où  nous  l’avions  vue  jufqu’alors  •,  ce  qui  venoit  apparemment  des  pluies  abon- 
dantes qui  éroient  tombées  les  jours  précédens  fur  les  montagnes.  En  effet, 
nous  y vîmes  des  nuées  épaiifes , qui  ne  s’approchèrent  pas  de  nous  dans  la 
plaine,  & nous  y entendîmes  plufieurs  coups  de  tonnerre.  LesKalkasdii  Pays 
nous  affurerent  aulfi  que  la  Riviere  de  SaghaLian  ula  , qu’ils  appellent  Onon 
juiqu’au  lieu  où  X Argim  y entre  , prend  fa  iource  dans  les  mêmes  montagnes 
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que  le  Kerlon  , un  peu  à l’Eft  , à la  diftance  d’environ  quatre  cens  Iis.  La  pèche  gerbillon. 
qu’on  tic  ce  jour-là  dans  la  Riviere  , nous  rapporta  quantité  de  brochets,  des  i6ç)S. 
carpes  &c  d’autres  poitTons  de  moindre  grandeur.  VlII.Voyagei. 

Le  premier  jour  d’ Août , vingt-cinquième  de  la  tixiéme  Lune  Chinoife  , on 
fit  lüixante  lis  , par  divers  détours  qui  fe  rapporcoient  au  Nord-Oueft  quart  de 
Nord.  Le  camp  tue  aliis  dans  une  grande  plaine  , environnée  de  collines  & de 
montagnes  , près  d’une  mare  d’eau  , qui  eft  formée  par  une  fontaine  donc  l’eau  Mare  lîe  Kaiuru-»- 
a peu  de  fraîcheur , parce  qu’elle  n’a  pas  d’écoulement.  Cette  mare  fe  nomme 
Kalutu-nor.  C’etl  le  lieu  où  les  deux  armées  Impériales  s’étoient  jointes  il  y 
avoir  deux  ans,  pour  fuivre  les  Eluths  fugitifs.  Nous  trouvâmes  encore  les  tra- 
ces des  troupes  Chinoifes  , fur-tour  quantité  de  calques  , de  cuiraîfes  , de  bou- 
lets de  canon  & de  balles  de  moulquets,  que  les  Chinois  avoient  abandonnés 
après  la  défaite  du  Khan  , parce  que  leur  équipage  éceit  fort  afroibli.  Le  Kerlon 
étoit  à quarante  ou  cinquante  lis  de  notre  camp,  vers  l’Eft.  La  hauteur  du  Pôle  , . variation  àt- 

quarance-lepc  degres  trence-lix  minutes.  Mais  ayant  pris  le  loir  ia  variation  de 
l’aimant , nous  la  trouvâmes  de  trois  degrés  vingt  minutes , toujours  du  Nord  à 
l’Oueft. 

Le  1 , nous  fimes  cinquante  lis  au  Nord-Oueft  quart  de  Nord.  Après  avoir 
fait  environ  vingt-cinq  lis  jufqu’à  l’extrémité  de  la  plaine  , nous  encrâmes  dans 
une  allez  large  vallée , qui  s’étend  environ  trente  lis  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  ftériles  , la  plùpaïc  couvertes  de  pierres  & de  rochers.  On  campa 
dans  cette  vallée  , près  d’un  petit  ruilTeau  , formé  par  une  fontaine  d’une  eau: 
fort  pure*,  mais  ce  ruilfeau  fe  perd  bien-tôt  fous  terre.  Ses  bords  offroienc  d’ex- 
cellens  pâturages. 

Le  3 , on  fit  cinquante-fix  lis , qui  tout  compté  fe  réduifirent  au  Nord-Oueft. 

Après  avoir  fait  quinze  lis  dans  la  même  vallée,  â peu  près  au  Nord-Nord- 
Oueft,  nous  prîmes  âl’Oueft  par  une  autre  vallée,  dans  laquelle  nous  fimes 
environ  dix  lis  â l’Oueft  quart  de  Nord-Oueft.  Enfuite  reprenant  vers  le  Nord  , 
entre  des  montagnes  donc  celles  de  l’Oueft  offroient  de  fort  beaux  fapins  du 
côté  qui  étoit  expofé  au  Nord , nous  marchâmes  au  Nord-Oueft  quart  de  Nord , 
pour  aller  camper  fur  la  Riviere  de  Tula.. 

Cette  Riviere  prend  fa  fource  dans  la  montagne  àtKentey,  â cent  vingt  lis  So«recA' 
du  Kerlon.  Elle  coule  d’abord  vers  le  Sud-Eft.  Enfuite  elle  tourne  droit  à l’Oueft,  Tuià! 
après  avoir  palTé  une  petite  pointe  de  montagne  fous  laquelle  nous  campâmes , 

& qui  eft  précifément  à l’Oueft  du  lieu  où  la  petite  Riviere  de  Tenlki  fe  jette 
dans  celle  de  Tula.  Elle  eft  beaucoup  plus  groife  que  le  Kerlon.  Scs  eaux  font 
d’une  clarté  extraordinaire  &:  roulent  lur  un  fond  de  cailloux.  Rien  n’appro- 
che de  l’agrément  de  fes  bords  , dans  toute  l’étendue  de  la  plaine.  Ils  font  cou- 
verts de  beaux  bois.  Comme  elle  fe  partage  en  plufieurs  bras  , qui  fe  divifent  de  fes 

& fe  réunifTent,  elle  forme  quantité  de  petites  Ifles , remplies  de  diverfes  for- 
tes  d’arbres  fort  touffus,  qui  font  les  plus  agréables  bocages  du  monde  , & qui 
offroienc  une  fraîcheur  délicieufe  dans  les  grandes  chaleurs  où  nous  étions.  Le 
cours  de  cette  Riviere  eft  très- rapide.  Au-delâ  des  bois  on  découvre  , de  côté 
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ci’autrc  , une  prairie  abondante  en  fourages.  En  un  mot , c’eft  le  plus  agréable 
cantonque  je  me  fouvienne  d’avoir  vît  dans  tous  nos  voyages  en  Tartane.  Au 
Nord,  à la  dillance  de  cinq  ou  fix  lis,  on  ne  voit  que  de  hautes  montagnes, 
efearpées  en  divers  endroits  & couvertes  de  roches , qui  offrent  de  grands  pins 
du  côté  qui  fait  face  au  Midi.  Ce  lieu  , qui  eft  à quarante-fept  degrés  cin- 
q;iante-iix  minutes  de  hauteur  du  Pôle  , eft  proche  du  célèbre  champ  de  ba- 
taille où  le  Khan  des  Elurhs  fut  défîit  par  l’armée  Impériale  8c  contraint  de 
prendre  la  fuite  en  abandonnant  une  partie  de  fon  bagage  & de  fes  befliaux  ; 
inalheureufe  journée,  qui  entraîna  la  perte  8c  la  ruine  entière  de  fa  Mo- 
narchie. 

Le  4 , notre  éejuipage  ne  fit  pas  plus  de  dix-fept  lis  , en  réduifant  la  route  X 
rOuelc  demi-quart  de  Sud-Oueft.  On  avoit  le  choix  de  deux  chemins  , pour 
arriver  au  terme  ^e  notre  voyage  •,  l’un  , en  doublant  cette  pointe  de  montagnes 
que  nous  avions  au  Nord-Eft , affez  proche  de  notre  camp;  l’autre  , en  fuivant 
le  chemin  droit , 8c  par  conféquent  le  plus  court.  Mais  comme  il  auroit  fallu 
•palier  dans  des  vallées  marécageufes  8c  difficiles  pour  les  bêtes  de  charge,  on 
le  détermina  pour  le  plus  long.  On  repafia  donc  la  Riviere  , en  faifant  un  aflèz 
grand  tour,  pour  éviter  les  marécages  de  la  prairie  qui  efl  au  Sud  ; Sc  marchant 
a i’Oueft  8c  au  Nord-Oueft , fur  le  revers  des  montagnes  qui  bordent  cette 
prairie,  on  alla  camper  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Tuia  , dans  une  petite 
vallée.  Le  Tula  conferve  encore  ici  toute  fa  beauté.  Ses  rives  font  toujours  cou- 
vertes de  grands  arbres.  Il  tourne  dans  des  gorges  fort  étroites  ; 8c  dans  plu- 
lieurs  endroits  il  bat  le  pied  des  rochers  efearpés  des  naontagnes.  Son  cours  efl 
de  l’Elf  à l’Oueft. 

Notre  chemin  fut  beaucoup  plus  long  que  celui  de  l’équipage.  Nous  allâmes 
vificer,  avec  nosTajins,  le  champ  de  bataille  dont  nous  étions  voifins.  Le  fé- 
cond Préfidentdu  Tribunal  des  Mongols , qui  s’étoit  dilHngué  dans  ce  combat, 
prit  la  peine  de  nous  en  explic]uer  toutes  les  circonflances.  Le  Khan  des  Eluths, 
fuyant  devant  l’armée  Impériale,  qui  le  pourfuivoit  par  des  marches  forcées  j 
remonta  fi  promptement  la  Riviere  de  Kerlon  qu’il  avoit  déjà  plus  de  trente 
lieues  d’avance,  il  éroit  même  arrivé  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Tula,  au 
pied  des  montagnes  qu’il  avoit  choilies  pour  retraite  8c  qu’il  regardoit  comme 
un  azile  impénétrable  , lorfqu’il  rencontra  un  Parti  de  l’avant-garde  Impériale. 
C’étoit  Fian-gu  , Général  de  l’Empereur , qui  malgré  l’embarras  auquel  il  étoit 
réduit  par  la  difette  des  vivres  , par  la  perte  d’une  partie  de  fes  chevaux  6e  de 
fes  chameaux,  remontoir  la  Riviere  de  Tula  avec  un  corps  de  troupes,  pour 
chercher  l’ennemi.  Les  Eluths  ayant  bien-tôt  reconnu  fa  foiblefie  le  chargèrent 
avec  vigueur , le  firent  plier  Sc  pourfuivirent  les  fuyards  jufques  vers  le  corps 
de  r armee  Chinoife  , qui  étoit  campée  à plus  de  trois  lieues  fur  le  bord  de  la 
Riviere.  La  facilité  qu’ils  trouvèrent  àrenverfer  ce  premier  corps  , fit  croire  au 
Khan  que  l’armée  entiere  tiendroit  peu  devant  lui  ; 8c  comptant  déjà  fur  une 
yiéloire complette  , il  fehâta  de  faire  avancer  toutes  fes  forces,  qui  ne  confif- 
toient  qu’en  fept  mille  hommes  de  troupes  réglées.  Il  ordonna  qu’on  fîtfuivrc 
tour  le  b.agage  Sc  les  familles  de  fes  foldats,dans  la  vue  de  faire  fervir  les  hommes 
&les  enfiins  à charger  le  butin.  Il  les  fit  placer  dans  les  bois  Sc  dans  les  petites 
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îfles  de  la  Riviere.  Enfuite,  ayant  fait  paflèr  à fes  troupes  une  petite  hauteur 
qui  étoit  entre  deux  montagnes , il  étendit  hardiment  fes  efcadrons  dans  la 
plaine  pour  marcher  droit  à l’armée  Impériale  , qui  étoit  fortie  de  fon  camp  & 
qui  s’étoit  poftée  dans  un  lieu  très-avantageux.  C’étoit  une  montagne , qui 
s’étendoit  du  Nord-Oueft  au  Sud-Eft  ôc  qui  fe  terminoit  par  un  rocher  efcarpé , 
au  pied  duquel  pafloit  la  riviere.  Toute  l’armée  Chinoife  étoit  rangée  fur  une 
ligne,,  au  fommet  de  cette  montagne , & préfentoit  un  fort  grand  front. 

Cette  difpolition  ne  refroidit  point  l’ardeur  des  Eluths.  Ils  occupèrent  une 
autre  montagne , plus  petite  & plus  balTe , mais  couverte  de  rochers  en  divers 
endroits , qui  faifoit  face  à celle  des  Chinois  prcfqu’à  la  portée  de  l’arquebufe. 
Ils  gagnèrent  même  une  partie  du  terrain  des  Chinois  , du  côté  de  la  riviete , par 
où  la  montagne  avoit  moins  de  hauteur  , & dans  cetto  fituation  , ils  attaquè- 
rent bien-tôt  le  quartier  des  foldats  Chinois  qui  occupoient  ce  polie.  L’avan- 
tage fut  difputé  long-tems.  Enfin,  après  un  combat  fott  opiniâtre  , les  Eluths 
fe  virent  forcés  de  reculera  une  certaine  dillance,  où  ils  ne  laifierent  pas  de  te- 
nir ferme  afièz  long-tems,  fur  une  efpece  de  terre-plein  qui  étoit  fur  le  pen- 
chant de  la  montagne  , tandis  que  les  Chinois  faifoient  un  feu  terrible  de  leur 
artillerie  fur  les  autres  quartiers , particuliérement  fur  ceux  qui  occupoient  la 
montagne  oppofée.  Cependant  les  Eluths  fe  foutinrent  dans  leur  polie , jufqu’à 
ce  que  voyant  avancer  un  gros  de  Chinois  , qui  avoient  pris  au  Sud  ôc  qui 
étoient  defcendus  dans  la  plaine  pour  les  venir  prendre  en  flanc , ils  craignirent 
d’ètre  enveloppés.  Alors  , quittant  la  montagne,  ils  fe  retirèrent  en  combattant 
toujours  avec  courage.  Ils  firent  meme  encore  face  dans  la  plaine , Ôc  ne  com- 
mencèrent à tourner  le  dos  qu’après  avoir  vû  plier  leurs  compagnons  vers  l’ex- 
trémité de  la  montagne , du  côté  de  la  riviere. 

On  ne  les  pourfuivit  pas  loin , parce  que  la  nuit  approchoit  8c  qu’ils  fe  reti- 
rèrent dans  les  bois  voifins  de  la  riviere,  où  ils  avoient  placé  leur  bagage.  Mais 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  avoient  été  reçus  de  leurs  ennemis  8c  l’étonnement 
qu’ils  avoient  eu  de  les  trouver  en  fi  grand  nombre  , rendirent  leur  épouvante  fi 
vive  , qu’ayant  pris  la  fuite  en  défordre  pendant  toute  la  nuit , ils  ne  fauverent 
qu’une  partie  de  leur  bagage  8c  de  leurs  familles.  Leur  Roi  meme , dont  la. 
femme  avoit  été  tuée  d’un  coup  de  canon  , fut  le  premier  à fuir , avec  le  relie  de 
fa  famille  8c  un  fort  petit  nombre  de  fes  gens.  On  trouva  , dans  fon  camp  , des 
femmes , des  enfans  ôc  des  bleffés , avec  quelques  beftiaux  qu’il  n’avoit  pCi  eii- 
mener.  Mais  bien-tôt  les  fuyards  , ignorant  ce  qu’étant  devenu  leur  Chef, 
vinrent  fe  rendre  par  troupes.  .Si  les  Chinois  avoient  eu  de  meilleurs  chevaux 
pour  marcher  fur  leurs  traces , il  en  feroit  échapé  peu  à leur  vengeance. 

Le  lieu  où  l’armée  Impériale  s’étoit  rangée  en  bataille  porte  le  nom  de  Chaumu. 
Après  l’avoir  obfervé  à loifir,  nous  defcendîmes  dans  la  plaine  , qui  etl  à l’Ouefl 
des  montagnes,arrofée  de  plufieurs petits  ruilfeaux  qui  vont  fe  jetter  dans  la  Ri- 
viere de  Tula.  Cette  Riviere  coule  au  pied  des  montagnes  qui  bornent  la  plaine 
au  Nord.  Elles  font  très-hautes  8c  couvertes  de  fapins.  Vers  le  centre  de  la  plaine, 
nousvimeslesruines  d’unTemplequiavoitété  bâti  par  Chcmpe-r^un-tamba-hutiik- 
/K, Grand-Lama  desTartares.  Ayant  choifi  cet  endroit  pour  fa  demeure,  ii  cam- 
poit  ordinairement  fur  les  bords  de  la  riviere , près  des  agréables  bocages  donc 
elleefl  environnée.  Ce  Temple  étoit  magnifique.  Il  avoit  été  confirait  par  des 
ouvriers  venus  exprès  de  Peking.  On  y voyoit  encore  des  tuijes  8c  des  briques 
Tome  TI  IL  H 
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Gerbillon.  verniTces  de  jaune,  comme  celles  qui  couvrent  les  toits  du  Palais  Impérial  à 
i(?98.  Peking.  C’croit  le  Khan  des  Eluths  qui  avoir  détruit  ce  bel  édifice  en  kjSS  , 
VIII. Voyage,  apres  la  défaite  des  Kalkas.  Nous  allâmes  camper  enfuire  dans  une  autre  plai- 
ne , un  peu  moins  grande  que  celle  du  jour  précédent , toujours  fur  la  Rivière 
de  Tuia , dont  les  bords  ne  edfent  pas  d’olfrir  des  bois  fort  agréables. 

Le  5 , on  fit  cinquante  lis , mais  qui  doivent  être  réduits!  trente-cinq,  Oueft- 
Nord-Oueft , à caufe  d’un  grand  détour  qu’on  fit  dans  les  montagnes.,  au  Sud 
ëc  au  Sud-Ouefi; , pour  éviter  les  marécages  de  la  plaine.  On  campa  fur  les 
bords  du  Tula,  qui  fe  partage  en  plufieurs  bras , toujours  ornés  de  beaux  ar- 
bres. En  chemin  nous  pafsâmes  plulieurs  ruilPeaux  qui  vont  fe  jetter  dans  la 
Riviere  > & pendant  l’efpace  d’environ  trente  lis  nous  côtoyâmes  une  haute 
*’  montagne  , nommée  Hau-alirif  couverte  d’une  grande  forêt  de  pins  & de  fa- 
pins  , & remplie  d’ours , de  fangliers  ëc  de  cerfs.  On  campa  dans  la  vallée  qui 
eft  au  pied  de  cette  montagne,  fur  les  bordsde  la  même  Riviere» 

Le  6 , premier  jour  de  la  feptiéme  Lune  Chinoife  , nous  fimes  quarante-huit 
lis,  mais  qu’il  faut  réduire  à quarante-cinq , parce  qu’on  fut  obligé  de  prendre 
un  détour  dansles  montagnes , lailfant  la  Riviere  de  Tula  au  Sud.  Elle  couleici 
Bc-Iies  valides.  ^ l’Ouefi:  & au  Sud-Oueft.  Les  montagnes  , où  nous  ne  cefsâmes  prefque  pas 
de  marcher , font  couvertes  de  beaux  bois  de  pins , ëc  féparées  pat  des  vallées  , 
dont  la  plus  agréable  elt  celle  où  l’on  afiit  le' camp  , fur  le  bord  d’un  ruillèau* 
Elle  a trois  ou  quatre  lis  de  largeur  à fon  ouverture*,  mais  elle  va  toujours  en  fe- 
rétrécillant.  La  beauté  de  fes  pâturages  , les  arbres  qui  bordent  le  ruifleau  & les 
montagnes  couvertes  de  grands  bois  de  pins  qui  la  bordent  des  deux  côtés  ëc 
qui  la  terminent  au  Nord,  forment  une  perfpective  charmante.  Les  fangliers 
doivent  être  en  fort  grand  nombre  dans  ces  forêts  , puifque  la  vallée  étoit  rem- 
plie de  leurs  traces  ëc  qu’ony  voyoit  une  infinité  de  folTes  , qu’ils  creufent  dans 
FraifcsdcTar-  la  terre  pour  y chercher  des  racines.  Les  bois  produifent  aulîi  des  fraifes , qui 
relfemblent  parfaitement  à celles  de  l’Europe. 

Le  7,  on  fit  cinquante  ëc  un  lis,  que  les  détours  font  réduire  à quarante-huic 
Nord-Oueft.  Après  avoir  achevé  de  parcourir  la  vallée  où  l’on  avoir  allis  le- 
camp  droit  au  Nord,  on  retourna  au  Nord-Oueft  quart  de  Nord,  pour  grim- 
per une  montagne  qui  ne  paroilEoit  pas  fort  haute  du  côté  qu’on  la  mon- 
toit , mais  qui  l’étoit  beaucoup  plus  en  defeendant,  quoiqu’elle  fût  plus  cou- 
verte de  pins..  Comme  ils  font  fort  élevés  ëc  fans  branches , nous  trouvâmes 
peu  de  diflîculué  à nous  ouvrir  un  palTage.  Nous  n’étions  arrêtés  , de  tems  ea 
rems  , que  par  des  arbres  couchés  en  travers , qui  étoient  tombés  d’eux-mêmes  j: 
car  , outre  que  ce  Pays  efi;  fort  defert , les  Kalkas  fes  anciens  Habitans,  qui  ne- 
bâtiflènt  point  de  maifons  , font  peu  d’ufage  de  ces  grands  arbres.  Etant  def- 
eendus  dans  une  vallée  au  Nord-Nord-Oueft , où  nous  marchâmes  quelque- 
îems  , nous  reprîmes  au  Nord-Oueft  par  une  autre  vallée  plus  large  , bordée- 
de  montagnes  moins  hautes  ëc  plus  decouvertes.  Nous  pafsâmes  plufieurs  pe- 
tits ruilfeaux , après  lefquels  nous  arrivâmes,  par  quelques  détours,  dans  une- 
vallée  , où  le  camp  fut  allis  fur  le  bord  d’un  ruiireau  dont  l’eau  étoit  fort  mau- 
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vaife.  Les  environs  ofFroienc  neanmoins  d’aOTez  bons  pâturages. 

Le  8 J on  féjourna , pour  faire  fécher  les  tentes , qui  avoienc  été  mouillées 
par  une  grolîe  pluie.  Le  9 , on  fit  foixante-quinze  lis  , par  divers  détours , qui 
réduifirent  la  route  à foixante-dix  au  Nord-Üueft  quart  d’Oueft.  La  plupart  des 
montagnes  que  nous  eûmes  à traverfer  étoient  couvertes  d’herbe.  On  ydécou- 
vroir , en  divers  endroits , des  bois  de  pins  &c  de  fapins  , dans  un  defquels  nous 
trouvâmes  quantité  de  fraifes.  La  hauteur  méridienne , que  nous  prîmes  fur  le 
bord  d’un  gros  ruilfeau  , à fept  ou  huit  lis  du  lieu  où  l’on  affit  le  camp  , fut  de 
cinquante-fept  degrés  douze  minutes  , qui  donnent  quarante-huit  degrés  rrente- 
c[uatre  minutes  de  hauteur  du  Pôle.  Le  camp  fut  alfis  près  d’un  autre  ruif- 
leau , d’où  l’on  découvroit , au  Sud  8c  à l’Ouefl , des  montagnes  couvertes 
de  bois. 

Le  10  , nous  limes  foixante  lis , prefque  toujours  entre  des  montagnes  ; mais 
ils  doivent  être  réduits  à cinquante-cinq , Oueft  quart  de  Nord-Oueft.  Après 
en  avoir  fait  environ  quinze,  on  palfa  une  montagne  couverte  de  grands  bois , 
■allez  haute,  mais  peu  difficile  à monter  8c  àdefeendre.  Tous  ces  bois  étoient 
remplis  de  fraifiers  8c  de  fraifes.  Au  pied  de  la  montagne , nous  trouvâmes , 
dans  le  vallon  , un  petit  ruilfeau  , à l’extrémité  du  bois.  L’eau  en  étoit  fi  claire 
8c  li  fraîche , 8c  les  bords  li  bien  garnis  d’arbres  , que  nous  nous  y repo- 
sâmes quelque-tems  à l’ombre.  Enfuite  , palfant  encore  entre  quelques  monta- 
gnes , nous  allâmes  camper  dans  une  vallée , où  nous  trouvâmes  une  fourcc 
d’eau  très-fraîche , près  d’une  autre  montagne  , fur  laquelle  s’offroient  deux  ou 
trois  rochers  , â quarante-huit  degrés  trente-fept  minutes  de  hauteur  du  Pôle. 
Nos  Mandarins , qui  avoient  marché  en  chalfant , tuerent  un  grand  nombre  de 
daims , un  grand  cerf  8c  un  marcaffin. 

Le  1 1 , on  lit  trente-fept  lis  â l’Ouell  quart  de  Nord-Oueft , prefque  toujours 
dans  de  grandes  8c  larges  vallées  , qui  n’étoient  environnées  que  de  petites 
montagnes  fort  nues.  Le  terrain  du  Pays  relTemble  allez  â celui  des  environs  du 
KerloiT,  c’eft-â-dire,  qu’il  eftftérile  , fabloneux  8c  rempli  de  nids  de  rats.  Nous 
vîmes  fur  le  chemin  plulieurs  chevres  jaunes  ; 8c  nos  Mandarins , qui  conti- 
nuoient  de  marcher  en  chalfant , en  tuerent  quelques-unes.  On  campa  fur  le 
bord  de  quelques  mares  d’eau  , formées  8c  entretenues  par  une  fontaine  , qui 
donne  nailTànce  à un  petit  ruilîeau  d’eau  très-fraîche.  Le  foir  , on  vit  arriver  une 
troupe  de  Kalkas , qui  venoient  faluer  nos  Tajins,  Entre  plulieurs  fangliers  8c 
d’autres  animaux  qu’ils  leur  offrirent , nous  admirâmes  un  lièvre  dont  le  poil 
tiroir  fur  le  noir.  Il  avoir  d’ailleurs  le  corps  plus  long  8c  plus  gros , 8c  les  jambes 
plus  hautes  que  les  lievres  ordinaires. 

Le  1 1 , nous  limes  foixanre-trois  lis  ; la  moitié  au  Nord-Oueft , 8c  le  refte  au 
Nord-Nord-Oueft,  toujours  dans  un  terrain  fort  plat.  Ce  font  de  grandes  val- 
lées qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres , environnées  de  montagnes  peu  hautes 
8c  fort  nues.  Nous  y vîmes  plulieurs  troupeaux  de  chevres  jaunes.  Nos  Manda- 
rins allèrent  chalfer  dans  les  montagnes  au  Nord-Eft , où  ils  tuerent  quelques 
cerfs , 8c  quantité  de  daims  8c  de  chevreuils.  Un  ours  8c  un  fanglier , qu’on  ren- 
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contra , s’écliapperent  dans  répailfeur  des  bois.  Nous  campâmes  près  d’une  forv' 
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taine,  qui  iorme  enfuire  un  petit  riulleau',  mais  leau  en  etoit  rort  mauvailc» 
La  hauteur  du  Pôle , quarante-huit  degrés  cinquante-quatre  minutes. 

Le  1 3 , on  fit  quarante  & un  lis , dans  des  montagnes  découvertes , montane 
Sc  defcendant  par  des  chemins  fort  difficiles  pour  les  bêtes  de  charge.  On  def- 
cendit  dans  une  grande  plaine  au  Nord-Efl , où  la  Riviere  de  Tula  fe  joint  à 
celle  d'Orgon.  Après  avoir  pallé  la  première  , on  affit  le  camp  entre  les  deux  , 
'e  des  fur  une  montagne  qui  borde  la  plaine.  C’étoit  le  lieu  qu’on  avoir  choifi  pour 
l’aflemblée  des  Kalkas  de  cette  région.  Dès  le  même  jour  , tous  les  Princes  qui 
l’habitent  & qui  fe  font  fournis  à l’Empereur  , vinrent  au-devant  du  Chi , ou  de 
l’ordre  Impérial , 6c  des  Grands  de  l’Empire  qui  en  étoient  chargés.  Les  céré- 
monies ne  furent  pas  différentes  de  celles  qui  s’écoient  obfervées  fur  le  Kerlon. 
Enfuite  nos  Tajins  defeendirent  jufqii’au  bord  de  l’Or^o^z;  & remarquant  que 
les  eaux  de  ce  fleuve  étoient  enflées  jufqu’à  faire  craindre  une  violente  inonda- 
tion , d’autant  plus  que  la  faifon  des  pluies  n’étoit  pas  encore  paflée , ils  ordon- 
nèrent qu’on  tranfportât  les  tentes  fur  les  hauteurs  voifines. 

Le  14  J & les  jours  fuivans  jufqu’au  ay,  on  féjourna  , tandis  que  les  Grands 
s’occupèrent  des  affaires  publiques.  Nous  pafsâmes  ce  tems  à prendre  des  infor- 
mations fur  l’état  du  Pays  6c  des  environs.  Nos  queftions  s’adreflerent  à divers 
Kalkas , 6c  à plufieurs  Marchands  Mofeovites  qui  étoient  venus  trafiquer  avec 
cette  Nation  & dont  plufieurs  avoient  parcouru  tous  les  Pays  qui  font  entre  7o- 
bolskoy  6c  Sdingha  ; fur-tout  vers  l’Oueft  , qui  nous  étoit  le  plus  inconnu , car 
nous  connoiifions  allez  le  Pays  à l’Eft. 

Nous  découvrîmes  un  jeune  Kalka,  qui  étoit  au  fervice  des  Mofeovites  , & 
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avoit  fait  plufieurs  voyages  à Tobolskoy  6c  dans  tous  les  Pays  qui  font  a 
l’Occident  de  ïzJeniffce,  jufqu’au  Mont L’ayant  engagé  à nous  venir 
voir  J il  nous  fit  la  defeription  de  toutes  ces  contrées  d’une  maniéré  fort  nette 
pour  unTartare.  Il  nous  traça  même  fur  le  champ  une  petite  Carte  , où  il  mar- 
qua les  Rivières  & leur  cours,  avec  les  Villes  6c  les  Bourgades  qui  font  bâties 
prefque  toutes  fur  le  bord  de  quelqu’une  de  ces  Rivières.  Nous  ne  manquâmes 
point  d’interroger  au  (fi  d’autres  Kalkas  6c  plulieurs  Mofeovites.  Ceux  qui  pa- 
roilfoient  le  mieux  inftruits  s’accordèrent  avec  ce  jeune-homme  •,  ce  qui  nous 
donna  beaucoup  de  confiance  pour  fon  témoignage. 

L’Habitation  que  les  Mofeovites  avoient  fur  le  bord  oriental  de  la  Riviere 
de  Sdingha , à trois  cens  quarante  lis  du  lieu  où  VOrgon  fe  joint  avec  le  Tida  , 
eft  un  petit  Bourg  qui  contient  environ  quatre  cens  familles  , tant  de  Mofeo- 
vites , que  de  gens  du  pays  qui  fe  font  donnés  à eux  6c  qui  ont  pris  leur  habil- 
lement, quoiqu’ils  vivent  d’ailleurs  fuivant  leurs  propres  ufages.  Quelques- 
uns  font  même  à la  paye  du  Czar  6c  fervent  de  garnifon.  Leur  Bourg  eft  un  pe- 
tit quarré,  fermé  d’une  forte  paliffade  terraffée,  qui  a deux  lis  de  longueur  & 
deux  de  largeur.  La  Riviere  de  Selingha  prend  fa  fource  d’une  haute  monta- 
gne qui  fe  nomme  Tanmi.  Celle  d’Orgon  , après  s’être  jointe  au  Tula,  fe  jetre 
dans  le  Sdingha  , qui  eft  beaucoup  plus  grand , à cent  quarante  lis  du  lieu  qui 
porte  ce  nom , 6c  qui  vafe  décharger  dans  le  grand  Lac  de  Paykal. 

Les  montagnes  les  plus  célébrés  font  celle  d'Altay,  celle  de  Trangha  , celle 
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'de  Konkoye  Sc  celle  de  Kentay.  La  derniere  n’eft  qu’à  cinq  journées  du  lieu  où 
nous  écions , & c’eft  d’elle  que  les  Rivières  de  Tula  ëc  de  Kerlon  prennent  leur 
fource  j celle-ci  du  Nord-Eft  de  la  Montagne , &c  celle-là  du  Sud-Ouefl.  Elles  viII.Voya<Tc. 
reçoivent  plufieurs  petits  ruilfeaux  qui  coulent  des  mêmes  montagnes,  fur-tout 
celle  de  Tula , qui  a fon  cours  dans  un  pays  montagneux. 

La  Riviere  à’Onon  prend  auili  fa  fource  du  Mont  Kentay , au  Nord-Eft  , à la  Rîvicre  d'Onom 
diftance  d’environ  une  journée  du  lieu  où  le  Kerlon  prend  la  fienne.  Cette  Ri- 
viere d’Onon  eft  celle  que  les  Chinois  appellent  Hdong-kiang , ôc  les  Tartares , 
Sagkalian-ula. 

Le  Mont  Altay,  qui  eft  le  plus  célébré , fépare  le  Pays  des  Kalkas  de  celui  des  Mont  Aitay*'. 
Eluths.  Avant  la  derniere  guerre , c’étoient  les  Eluths  qui  occupoient  tout  le 
Pays  au-delà  de  cette  Montagne,  jufqu’aux  Ufbeks  &z  une  haute  chaîne  de 
montagnes  à l’occident  defquelles  ils  campoient  ordinairement.  Cependant  les 
Kalkas  s’étendoient  anciennement  au-delà  du  Mont  Altay,  mais.ils  en  ont  été 
clialfés  par  les  Eluths.  La  Montagne  d’Altay  eft  éloignée  du  lieu  où  nous  étions 
d’environ  un  mois  8c  demi  de  marche  , en  comptant  cinquante  lis  pour  chaque 
journée.  C’eft  d’elle  que  prennent  leur  fource  les  grandes  Rivières  à’Oby,  de  Rîvierey  quî  y 
Jmijfea , àTrtiche , «Se  celles  de  Tum  , de  Hopdo  ôc  de  Chakngha  ,oyi\  font  plus 
que  médiocres. 

Le  Hangay  h.  l’Orient  de  celui  d’Altay,  d’environ  vingt  jours  de  Mont  Hangay. 
chemin,  qui  reviennent  à mille  lis.  Il  féparoit  autrefois  les  Etats  àcChafuktu- 
han  d’avec  ceux  de  Tuchetu-han.  Entre  les  Montagnes  d’Alray  & de  Hangay  , 
on  en  trouve  une  moins  conliderable , nommée  Kokoye , éloignée  d’environ 
douze  cens  lis  de  l’une  8c  de  l’autre. 

Ce  Pays  contient  aufti  des  Lacs  fameux , dont  le  principal  eft  celui  de  Pay-  Lac  «îePaykai. 
kal  y que  les  Habitans  nomment  Talay  ^ ou  Mer.  Il  s’étend  du  Sud-Oueft  au 
Nord-Eft -,  & s’il  faut  s’en  rapporter  au  témoignage  des  Mofeovites,  qui  l’avoient 
parcouru  en  hyver  fur  la  glace,  fa  longueur  eft  d’environ  un  mois  de  chemin. 

Mais  il  eft  fl  éloigné  d’avoir  la  même  largeur,  qu’on  voit  en  quelques  endroits, 
fes  bords  , 8c  qu’on  peut  le  traverfer  ordinairement  en  deux  ou  trois  jours.  Il  eft 
rempli  d’excellens  poidbns,  c]ui  remontent  les  rivières  qu’il  reçoit.  Nos  gens, 
fitent  des  pêches  abondantes  dans  celle  de  Tula,  8c  prirent  fur-tout  quantité 
d’efturgeons. 

Le  Lac  qui  fe  nomme  Ekaral-nor  ^ eft  à l’Occident  du  Mont  , & Autres  Lass,. 

reçoie  la  Riviere  de  Hopdo  , après  le  tour  qu’elle  fait  au  pied  du  Mont  Kokoye, 

Le  Lac  nommé  Kirkir-nor , eft  à l’Orient  du  Hangay.  Il  eft  aftez  éloigné  des 
Rivières  ào.  Konghey  8c  de  Chapkam  , qui  prennent  leur  fource  dans  la  Mon- 
tagne de  Hangay,  8c  qui  après  s’être  jointes  entrent  dans  le  Lac  Kirkir.  Ce  Lac 
n’a  pas  plus  de  cent  cinquante  ou  foixante  lis  de  tour.  Le  Lac  àHkaral  n’en  at 
pas  moins  de  trois  cens- 

On  nous  parla  de  trois  autres  petites  Rivières , qui  prennent  leur  fource  dans 
le  Mont  Kentey.  Les  Mofeovites  les  avoient  palTées  pour  venir  jufqu’à  notre 
camp.  Ils  pafterentle  Chura  , après  trois  jours  de  marche,  c’eft-à-dire,  à cent 
quarante  ou  cent  cinquante  lis  du  Bourg  de  Selingha.  Un  demi,  jour  après,  ils  ^ 
paftèrent  le  Hara.  Ces  deux  petites  Rivières  font  guéables.  On  nous  dit  que 
l’on,  pouvoit  aller  commodément  à cheval , de  Selingha  à Nipcheu , mais  fans 
aucune  charge , 8c  qu’il  falloir  des  chevaux  au  double , lorfqu’ils  étoient  char- 
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ocs.  D’Ergone  jiifqu’à  la  Jenilfea,  on  n’emploie  que  douze  jours  de  marche  en 
defeendan:  la  Riviere  5 mais  il  en  faut  quarante-cinq  pour  la  remonter.  Encore 
faut-  il  que  ce  foit  fur  la  glace , parce  que  la  rapidité  de  fon  cours  ne  permet  pas 
qu’on  la  remonte  dans  des  barques. 

Ergoeikoy  eft  lituée  fur  la  Riviere  ^Angara , à cent  lis  de  fon  embouchure 
dans  le  Paykal.  Doude  , qui  eft  une  Habitation  de  Mofeovites  fur  la  Riviere  de 
Selingha  , un  peu  au-delTus  de  fon  embouchure  dans  le  Paykal , au-delfous  du 
Bourg  de  Selingha  , à une  bonne  journée  de  diftance  , eft  éloignée  ^ Aborghay- 
jun  d’environ  cleux  cens  loixante  lis. 

La  Riviere  de  Tü.tz  eft  éloignée  de  celle  de  Jeniftea  d’environ  un  mois  de 
marche. 

Les  Kalkas  qui  demeurent  aux  environs  de  Tula , d’Orgon  & de  Selingha, 
étoient  autrefois  dépendans  de  Tufiétu-han  -,  mais  ne  l’ayant  pas  fuivi  dans  fa 
fuite  (Se  s’étant  contentés  defe  retirer  fur  les  montagnes  & dans  les  bois  , ils  de^ 
meurerent  d’abord  comme  indépendans.  L’Empereur  les  invita  dans  la  fuite  à 
venir  s’établir  plus  près  de  la  Chine  , avec  oft'rede  leur  donner  des  terres.  Ils 
répondirent  qu’ils  fe  foumettoient  volontiers  à Sa  Majefté  ; qu’ils  lui  paye- 
roient  le  tribut  de  qu’ils  recevroient  fes  ordres  •,  mais  qu’ils  ne  pouvoient  quit- 
ter leur  retraite  fans  s’expofer  à périr  de  mifere , parce  qu’ils  n’avoient  point 
allez  de  troupeaux  & d’équipages  pour  les  néceftités  d’une  longue  marche  ; que 
dans  le  lieu  où  ils  étoient , ils  pouvoient  vivre  de  leur  chafte  & de  leur  pèche  *, 
que  les  bois  y étoient  pleins  d’ours,  de  fangliers,  de  cerfs  & de  daims  , & que 
les  peaux  de  ces  animaux  leur  fervoient  encore  pour  fe  vêtir  & pour  couvrir 
leurs  tentes.  L’Empereur,  cédant  à la  force  de  ces  raifons,  leur  permit  de  de- 
meurer dans  les  Habitations  qu’ils  s’étoient  choifies  , & voulut  feulement  qu’ils 
fuirent  partagés  en  Etendards  &en  Nurus.  On  en  forma  trois  Etendards  , parce 
qu’ils  avoient  trois  de  leurs  Princes  pour  Chefs.  Chaque  Prince  eut  le  fîen. 
Le  plus  confiderable  , qui  fe  nommoit  Kmtii-taïki  , fut  créé  FàU  , c’eft-à- 
dire  , Régulé  du  troifiéme  ordre.  Il  n’eut  pas  le  tems  de  fe  voir  revêtu  de  cette 
di'^nité  , parce  cju’il  fut  enlevé  par  la  mort,  tandis  qu’on  travailloit  au  partage 
des  Etendards.  Mais  il  lailfa  un  fils  âgé  de  cinq  ans,  qui  fur  mis  en  poirellioii 
de  fon  titre  , Sc  qui  eut  toujours  en  cette  qualité  le  premier  rang  entre  les  Prin- 
ces Kalkas  du  Pays.  Pendant  l’alfemblée  il  ctoit  campé  avec  fes  gens  aux  envi- 
rons du  lieu  où  la  Riviere  de  Hafui  fe  jette  dans  celle  de  Selingha.  Le  fécond 
Taiki  fut  honoré  du  titre  de  Comte. 

Le  troifiéme  , qui  fe  nommoit  Aria  , demeura  fimple Taiki,  ôc  n’eut  pas 
d’autre  dignité  que  celle  de  Chajfak,  qui  lignifie  Chef  d' Etendard.  Qts  teois 
Chefs  eurent  chacun  leurs  appointemens  réglés  pendant  la  guerre  des  Eluths  &: 
des  Kalkas.  Leur  Nation  eft  d’une  adrelfe  extraordinaire  à tirer  de  l’arc  à pied 
de  à cheval.  La  plupart  font  vêtus  de  peaux  de  cerf  & d’une  efpece  de  daims 
qu’ils  nomment  Kios , donc  ils  ont  l’art  de  palfer  les  peaux  , pour  les  rendre 
douces  & maniables.  Les  Mofeovites  nous  dirent  que  ces  Kalkas  venoient  les 
piller  jufqii’aux  portes  de  Selingha  , & fouvent  en  plein  jour.  Ils  redemandèrent 
même  plufieurs  chevaux , qui  leur  avoient  été  enlevés  dans  ces  courfes  & qu’ils 
reconnurent  parmi  ceux  des  Kalkas. 

Après  avoir  féjourné  douze  jours,  pendant  lefquels  nos Tajins  réglèrent  les 
affaires  publiques  & terminèrent  quantité  de  procès , nous  partîmes  le  zij , pat 
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le  même  cKemin  qui  nous  avoic  conduits  au  bord  du  Kerlon.  Nous  arrivâmes 
le  7 de  Septembre  à Ulan-crghi.  Le  8 , nous  fîmes  cinquante-trois  lis  droit  au 
Sud  J par  un  chemin  dont  la  moitié  fut  inégal , & le  relie  plat  & uni.  On  cam- 
pa près  d’un  étang  , qui  étoit  accompagné  d’une  fort  bonne  fource  d’eau  vive. 
La  hauteur  du  Pôle,  quarante-fept  degrés  cinq  minutes. 

Le  9 , nous  fîmes  foixante-huit  lis  au  Sud , environ  quatre  degrés  vers  l’Ouefl. 
On  campa  près  d’un  puits  de  fort  bonne  eau. 

Le  lOj  après  avoir  fait  environ  quatre-vingt  lis  au  Sud  quart  d’Eft , par  un 
chemin  inégal , plein  de  hauteurs  &;  d’efpaces  pierreux,  on  campa  près  d’une 
petite  fontaine  , à quarante- fîx  degrés  vingt-neuf  minutes. 

Le  1 1 , nous  fîmes  cinquante-trois  lis  au  Sud,  huit  degrés  vers  l’Ouefl , par 
un  chemin  tantôt  inégal  tk.  rempli  de  pierres , tantôt  plat  & uni.  Vers  la  moi- 
tié de  la  journée  nous  trouvâmes  une  très-bonne  fontaine  ; mais  dans  le  lieu 
oii  l’on  adit  le  camp,  l’eau  étoit  fort  mauvaife.  Le  1 1 , on  fît  quatre-vino^c 
lis  au  Sud,  douze  degrés  vers  l’Ouefl.  Le  chemin  fut  plat,  mais  inégal  , par  la 
quantité  de  fables  qui  font  remplis  de  broffailles.  On  campa  dans  un  lieu  qui 
fe  nomme  Narat , où  nous  avions  rejoint  So-fan-lau-ya  dans  notre  premier 
voyage,  & d’où  la  guerre  des  Eluths  nous  avoit  obligés  de  retourner  fur  nos  pas 
On  y trouve  une  bonne  fource  , qui  donne  de  l’eau  en  abondance.  La  hauteur 
du  Pôle  , quarante-cinq  degrés  quarante-huit  minutes. 

Le  i 5 , nous  fîmes  foixante-lis  au  Sud-Sud-Eft  -,  les  vingt  premiers  entre  des 
rochers  & des  hauteurs , le  refie  dans  un  pays  plat  6e  uni.  On  campa  près  d’un 
étang,  qui  étoit  accompagné  d’une  fource,  mais  d’eau  fort  mauvaife.  Le  14  , 
nous  marchâmes  par  un  chemin  fort  uni , au  Sud  quart  de  Sud-Efl , 6e  le  camp 
fut  encore  affis  près  d’un  étang  , à quarante-cinq  degrés  onze  minutes. 

Le  1 5 , on  fit  cinquante-huit  lis  au  Sud-Efl , dans  un  chemin  plat , mêlé  de 
quelques  hauteurs,  où  les  apparences  nous  firent  juger  qu’il  y avoit  de  fort  beau 
marbre  6e  des  mines  d’ardoile. 

Le  16  , nous  fîmes  cinquante-quatre  lis  au  Sud , dix  degrés  vers  l’Efl.  Le  che- 
min fut  tantôt  plat , tantôt  mêlé  de  hauteurs  6c  de  vallées.  On  campa  près  d’une 
bonne  fource  d’eau  vive. 

Le  17,  après  avoir  fait  quarante-deux  lis  au  Stid-Sud-Efl , par  un  chemin 
fort  inégal , mais  de  fable  ferme  , nous  campâmes  près  d’un  puits  de  mauvaife 
eau , dans  un  lieu  dépourvu  de  fourage. 

Le  I 8 , nous  trouvâmes  le  chemin  encore  plus  uni , excepté  pendant  les  quinze 
derniers  lis , qui  ne  nous  offrirent  que  des  builfons  dans  des  fables  mouvans.  On 
campa  près  d’une  fontaine  , après  avoir  fait  cinquante- fept  lis , à quarante- 
quatre  degrés  vingt-quatre  minutes. 

Le  19,  nous  fîmes  cinquante-fix  lis  au  Sud-Efl  quart  de  Sud  ; les  vingt  pre- 
miers dans  un  pays  fort  inégal,  parmi  des  fables  mouvans  j le  refte  dans  un 
terrain  de  fable  ferme  6c  plus  uni.  On  campa  près  d’un  puits,  avec  de  l’eau 
médiocre  6c  très-peu  de  fourage.  Le  10  , on  féjourna. 

Le  2 1 , on  fit  quinze  lis  à l’Efl , vingt  degrés  vers  le  Sud.  Le  chemin  , inégal , 
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partie  de  fable  mouvant,  partie  de  fable  ferme.  Un  puits,  voifn  du  camp  f 
nous  fournit  d’alfez  bonne  eau  •,  mais  le  fourage  nous  manqua. 

Le  Z 1 , quarante-neuf  lis  à l’Eft , huit  degrés  vers  le  Sud  ; un  chemin  d’abord 
inégal  & de  fable  mouvant , enfuire  alfez  plat  & de  fable  dur.  Nous  campâmes 
près  d’un  puits  dont  l’eau  étoit  fort  bonne  , mais  le  fourage  n’y  manquoit  pas 
moins.  Un  Prince  Mongol,  des  plus  riches  du  Pays,  étoit  campé  allez  près  de 
nous.  On  nous  ad  Lira  qu’il  avoit  plus  de  dix  mille  chevaux  &:  d’autres  belHaux  à 
proportion.  C’étoit  un  Régulé  du  fécond  ordre  , qui  avoit  le  commandement 
d’un  Etendard. 

Le  Z 3 , on  lit  quarante-quatre  lis  au  Sud  , tantôt  dans  un  chemin  plat,  tantôt 
dans  un  chemin  inégal  ôc  de  fable,  la  plupart  ferme , &:  quelquefois  mouvant. 
LTn  puits  près  du  camp  , mais  peu  de  fourage. 

Le  Z 5 , nous  fîmes  foixante-trois  lis  au  Sud.  Le  chemin , comme  les  deux 
•jours  précédens.  Nous  traversâmes  néanmoins  quelques  endroits  pierreux,  ÔC 
parfemés  de  rochers  qui  fortoient  de  terre.  On  campa  près  d’une  fontaine  de 
fort  bonne  eau  & dont  les  environs  oftrirent  de  fort  bons  foürages  , à la  hauteur 
de  quarante-huit  degrés.  Là  , font  les  anciennes  limites  qui  féparoient  les  Mon- 
gols fujets  de  l’Empire , ceux  qui  fe  nomment  Kalkas, 

Le  z6  , on  marcha  au  Sud , dix  degrés  vers  l’Oueft  , Sc  l’on  fit  foixante-dix 
lis.  Le  chemin  fut  égal,  à la  réferve  de  quelques  petites  pentes  qu’on  monte 
qu’on  defeend  infenliblement  fur  du  fable  ferme.  Nous  campâmes  près  d’un  pe- 
tit ruilfeau , dont  l’eau  étoit  un  peu  fauraache. 

Le  Z 7,  on  fit  quatre-vingt-dix  huit  lis  au  Sud , dans  un  beau  chemin , & pref- 
que  toujours  fur  du  fable  ferme.  Nous  découvrîmes  plufieurs  camps  Mongols  , 
de  l’Etendard  qui  fe  noitime  Tuinchuic.  Le  camp  fut  alîis  près  d’un  ruifleau 
d’eau  très-fraîche,  aux  environs  duquel  le  fourage  étoit  excellent. 

Le  i8  , nous  finies  cinquante-huit  lis  au  Sud,  deux  degrés  vers  l’Oueft  ; 
chemin  ferablableà  celui  du  jour  précédent.  Nous  vîmes  encore  plufieurs  petits 
camps  Mongols.  On  campa  près  d’un  grand  Village,  qui  étoit  accompagné  de 
puits , d’une  fontaine , avec  beaucoup  de  bon  fourage , à quarante-deux  degrés 
de  hauteur. 

Le  zg,  foixante-onze  lis  au  Sud  , fix  degrés  vers  l’Eft  \ le  chemin  tantôt  iné- 
gal & plein  de  collines,  tantôt  plat  fur  des  fiibles  fermes  &:  plein  de  peloufes. 
Après  avoir  fait  fept  ou  huit  lis  , nous  vîmes  les  débris  d’une  Ville  ruinée.  On 
o:ampa  près  d’une  fontaine  de  fort  bonne  eau  coulante. 

Le  39 , nous  finies  foixante-cinq  lis  au  Sud,  quart  de  Sud-Eft.  Le  chemin 
fut  uni  , dans  un  fort  beau  terrain  de  fable.  On  campa  près  d’un  petit  ruilfeau 
de  fort  bonne  eau  , oîi  les  foürages  n’étoient  pas  mauvais. 

Le  premier  jour  d’Octobre  , on  fit  foixante-fept  lis  au  Sud  quart  de  Sud-Eft  *, 
Je  chemin  fort  beau  pendant  les  quarante  premiers  lis  •,  le  refie  dans  des  vallées , 
.entre  des  montagnes  remplies  de  brolfailles  de  petits  arbres.  Nous  vîmes 
encore  plufieurs  camps  Mongols , & nous  campâmes  près  d’un  bon  ruifleau  , à 
quarante-un  degrés  fept  minutes  de  hauteur.  Le  fourage  en  abondance. 

Le  Z , on  fit  quarante  lis  au  Sud-Oueft  c]uart  de  Sud  -,  les  vingt-cinq  premiers 
entre  des  montagnes  fort  hautes,  fort  efearpées  & remplies  de  rochers.  C’eft  un 
eictroit  fort  ferré,  le  long  duquel  coule  la  petite  riviere  où  nous  avions  campé;. 
/Nouf:  la  paf^âmes  repafsâjmes  plus  de  yingr  fois.  En  fortant  du  détroit , ce 

n’efl 
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ïî'efl:  plus  qu’un  chemin  plat , dans  une  belle  plaine  où  eft  fimée  la  Ville  de 
Huhu-hotun.  Nous  nous  y arrêtâmes  cette  nuit.  La  riviere  coule  à i’Oueft. 
Vers  la  fin  du  détroit , nous  vimes  quantité  de  Faifans.  Huhu-hotun  eft  à qua- 
rante degrés  cinquante-quatre  minutes. 

L’Auteur  avertit  ici , qu’il  fe  difpenfe  de  marquer  le  refte  de  la  route  jufqu’à 
Peking , parce  qu’elle  fe  trouve  déjà  dans  deux  autres  de  fes  Journaux  , & que 
d’ailleurs  ce  n’eft  qu’un  Défert , fans  habitations , fans  rivières , fans  arbres 
& fans  terres  cultivées.  Les  Tajins  ôc  l’équipage  arrivèrent  à Peking  le  i } 
d’Oélobre. 


Table  des  Latitudes  obfervées  dans  le  huitième  T^oyage, 

Nota.  Celles  qui  font  marquées  d’une  Etoile  ne  font  que  calculées. 


I"JYa-TYEN,  . » . 

Pang-kyun , • , . •.  • 

Chi-men  j . . . . • 
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Ike-chun , . . . . 
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Camp  fur  le  Sirgha , . 
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Lahîtutala,  . 

Degrés» 
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Minutes, 

* • • 
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Tonkul-chi-ava , . . . 

. 48  . 

. 19 

Kerlonni-tfiray-chibautay , 

. 48  , 

. iz 

Kerlonni-kauchuku , . . 

. 48  . 

Pufing-anga , . . . . 
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• 47  • 

• 49 

•.  « 

Purhafuhay-hojo , . . . 

• 47  . 

• 44 

Erdeni-tolohay , ^ ^ . 

. 47  . 

. 48 

». 

Hujetu-tfilan , . . . . 

. 47  . 

. 

Kayro-hojo , .... 

. 47  . 

• 15 

. 

Eburhu-holo-cheri , 

. 47  . 

• 15 

» 

Ekemur-pur-hafutay,  . . 

. 47  . 

. zz 

Kaltum-nor , ..  .. 

• 47  • 

Camp  fur  leTula , . . . 

. 47  . 

• 5^ 

Grand  Temple  ruiné,  . . 

• 47  • 

• 55 

• > 

Camp  fur  le  Tula,,  . . . 

..  48  . 

Narat  ....... 

• 45  .* 

. 48 

Camps  Mogols  , ... 

• 4 ^ * 

Kuku-hotun  ( i ) , . . 

. 40 

• 54 

( 1 ) Les  Jéfuites , à qui  l’on  doit  la  Carte 
de  la  Tartarie , trouvèrent  prefque  cinq  minu- 
tes de  moins  à la  latitude  de  cette  Place  j'd’ou 
il  femblc  qu’on  peut  conclure  qu’il  y a une  er- 
reur de  quelques  minutes  à toutes  les  autres 
latitudes.  C’eft  ce  qu’on  a déjà  fait  obferver» 


Mais  elles  ne  lailTent  pas  d'être  utiles  à h 
Géographie , parce  qu’elles  fervent  du  moins  à 
fixer  les  fituations  d’un  grand  nombre  de  Plat 
ces , qui  n’avoient  pas  été  déterminées  par  lc3 
derniers  MilTionnaires. 
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yOYAGES  DES  HOLLANDOIS 

AUX  Indes  Orientales, 


INTRODUCTION, 

’ E S T un  fentiment  bien  étrange  que  celui  de  la  jalouHe  » 
lorfqu’il  s’exerce  aux  dépens  de  la  juftice  , & que  pour  rele- 
ver nos  propres  avantages  il  nous  porte  à jetter  un  voile  fur 
ceux  d’autrui.  Les  Auteurs  Anglois  des  premières  parties  de 
ce  Recueil  n’ont  pu  s’exempter  de  cette  tache.  Leur  lilence  fur 
tout  ce  qui  regarde  les  progrès  de  la  Navigation  Hollandoi- 
fe  fait  alTez  connoître  qu’ils  n’ont  penfé  qu’à  la  gloire  de 
leur  Patrie , & que  s’ils  ont  rendu  plus  de  juftice  aux  Portugais , c’eft  que  dans 
l’abailTement  où  cette  Nation  eft  tombée  aux  Indes  Orientales,  ils  n’ont  pas 
cru  que  les  Anglois  fuftent  incommodés  aujourd’hui  de  fon  ancienne  gloire. 
La  juftice , autant  que  la  nature  de  cet  Ouvrage , m’oblige  de  réparer  leur 
oubli.  Mais  ce  deflein  demande  quelques  Obfervations  préliminaires  en  forme 
d’Introduélion. 

Les  Hollandois  trouvant  une  fubfiftance  abondante  dans  le  Commerce  qu’ils 
faifoient  en  Efpagne  & dans  les  autres  Pays  de  l’Europe , penfoient  peu  à 
faire  des  voyages  de  long  cours  & de  nouvelles  découvertes.  Mais  les  perfécu- 
tions  qu’ils  commencèrent  à elTuyer  par  là  prife  de  leurs  vailTeaux  , & par  l’en- 
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levement  de  leurs  Marchands  , qui  étoient  fournis  aux  rigueurs  de  l’Inquif». 
tion , leur  firent  naître  le  defir  de  chercher  fous  un  autre  Ciel  &c  parmi  des  Peu- 
ples barbares  les  fecours  qui  leur  étoient  retufés  par  leurs  veifins.  Cependant  a 
comme  ils  avoient  à redouter  les  mêmes  ennemis  dans  les  nouvelles  routes  que 
les  Portugais  avoient  découvertes , ils  jugèrent  qu’en  prenant  par  le  Nord-Eft , 
ils  pourroient  ranger  enfuite  la  Côte  de  Tartarie  & pafier  au  Cathay , à la 
Chine  & jufqu’aux  Indes  Orientales.  L’exécution  de  ce  defiein  fut  commife  à 
de  grands  Hommes  de  Mer.  Mais  leurs  recherches,  qui  furent  continuées  long- 
tems , renouvellées  plufieurs  fois , & qui  font  demeurées  jufqu’à  préfent  fans 
fuccès , appartiennent  à d’autres  parties  de  ce  Recueil. 

Pendant  qu’on  tentoit  cette  navigation  du  côté  du  Nord  , un  Hollandois 
nommé  Corneille  Houcman  f quefes  affaires  avoient  conduit  à Lifbone,  s’y 
inforrnoit  foigneufement  de  tout  ce  qui  regardoit  le  Commerce  des  Indes , 
& des  routes  qu’une  heureufe  expérience  avoir  rendues  familières  aux  Por- 
tugais. Sa  curiofité  l’ayant  engagé  dans  quelqu’indifcretion  qui  fit  naître  des. 
défiances , dans  un  tems  où  les  informations  étoient  rigoureufement  défen- 
dues aux  étrangers , il  fut  aulfi-tôt  mis  en  prifon  , & condamné  à payer  une 
amende  qui  étoit  fort  au-delfus  de  fes  forces.  La  néceffité  lui  in^ira  le  def- 
fein  de  s’adreiTer  aux  Marchands  d’Amfterdam,  en  leur  faifant  efperer , pour 
prix  de  fa  liberté,  qu’il  leur  communiqueroit  toutes  fes  lumières  fur  le  Com- 
merce & les  routes  des  Indes.  Sa  propolition  fut  acceptée.  On  paya  une  groffe 
fomme , qui  n’avoit  été  exigée  apparemment  que  pour  rendre  fa  délivrance 
impofiible.  En  1594,  étant  retourné  dans  fa  Patrie,  il  ne  penfa  qu’à  l’exé- 
cution de  fa  promelfe , avec  le  double  motif  de  l’intérêt  & de  la  reconnoillancc. 

Après  avoir  délibéré  fur  fon  rapport , les  Marchands  d’Amfterdam  réfo- 
lurent  de  former  une  Compagnie  , fous  le  nom  vague  de  Compagnie,  des  Pays- 
Lointains,  Les  premiers  Direâteurs , au  nombre  de  dix  ( i ) , confiderant  que 
malgré  les  avantages  de  la  route  du  Nord,  qui  eût  été  plus  courte  &:  moins 
fujette  aux  maladies , puifqu’il  n’auroit  pas  fallu  paffer  fous  la  ligne  équi- 
noxiale , le  fuccès  des  recherches  étoit  encore  incertain  , fe  déterminèrent  à 
tenter  celle  des  Indes  fous  la  direétion  de  Houtman.  Dans  cette  vue  ils  firent 
équiper  quatre  Vaifteaux  , dont  le  plus  confidérable,  nommé  le  Maurice  , 
étoit  du  port  de  quatre  cens  tonneaux  & de  quatre-vingt-quatre  hommes 
d’équipage.  L’artillerie  confiftoit  en  vingt  pièces  de  canon  de  fonte,  fix  groftès 
& quatorze  petites  -,  quatre  gros  pierriers  & huit  petits , avec  un  nombre  pro- 
portionné de  fufils  & de  moufquets.  Jean-Janfz  Molenaer  fut  nommé  pour 
le  commander  *,  & Corneille  Houtman  eut  la  direélion  du  Commerce  , en 
qualité  de  Marchand  ou  de  Commis.  Le  fécond  Vaiffeau  , nommé  la  Hot~ 
lande  , étoit  à peu  près  de  la  grandeur  & de  la  force  du  premier.  Le  Capi- 
taine fe  nommoit  Jean  Dignumf^  ; & le  Commis , Girard  Van-Beuningen, 
Le  troifiéme  Vaiftèau , fous  le  nom  àl Amjlerdam  , étoit  du  port  d’environ  deux 
cens  tonneaux , monté  de  cinquante-neuf  hommes  , de  fix  groffes  pièces  de  ca- 
non de  fonte , dix  petites , quatre  grands  pierriers  & fix  petits.  Il  avoit  pour 
Capitaine  Jean  Jacobf^  Schâlinger  , & René  Vanttel  pour  Commis.  Enfin  , 

( I ) Leurs  noms  méritent  d etre  confer-  Toppen  , Henri  Buyck , Dire  Van  Os , SyvçrS 
vés.  Henri  Rudden , Renier  Paw , Pierre  Uaf~  Pielertz  Sem  8c  Aient  Ten  Grooten  Huifc, 
fdaar  , Jean  lanfz  , Carcl  de  Onde  , Jean 
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le  quatrième  Navire  étoit  une  petite  PinalFe , d’environ  rrente  tonneaux  , 
montée  de  vingt  hommes  d’équipage,  deux  grofles  pièces  de  canon  de  fon- 
te , fix  petites  &c  deux  pierriers.  Elle  étoit  commandée  par  Simon  LambcnJ\- 
Mau. 

Il  feroir  inutile  de  donner  plus  d’étendue  à cette  Introduétion  , fi  je  me 
propofois  défaire  entrer  ici  toutes  les  Relations  qui  ont  été  publiées  dans  le 
Recueil  des  Voyages  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales.  Mais 
la  plupart  de  ces  Pièces  n’étant  qu’une  compilation  de  quantité  de  Journaux 
différens , n’appartiennent  pas  proprement  à mon  dclfein  , qui  fe  borne  aux 
véritables  Relations  des  Voyageurs^  c’eft-à-dire , à celles  qui  ont  été  publiées 
fous  leur  nom.  Les  autres  doivent  être  comptées  plus  jul'tement  au  rang  des 
Hifloires , & c’eft  une  remarque  que  j’ai  déjà  faite  à l’occafion  des  Portu- 
gais , dans  l’Avertiirement  du  premier  Tome  de  ce  Recueil.  Ainfi  le  Voyage 
même  de  Houtman  ne  fera  excepté  de  la  loi  que  je  m’impofc , que  parce  qu’il 
eft  le  premier  -,  & quelques  Extraits,  avec  les  Remarques  fuivantes , fuffironc 
pour  faire  prendre  de  tous  les  autres  l’idée  qui  convient  à mon  enrreprife. 

La  première  Flotte  étant  rentrée  dansles  Ports  de  Hollande  deux  ans  & qua- 
tre mois  après  fou  départ , fes  profits  , quoique  médiocres  , excitèrent  la 
Compagnie  à pouffer  plus  loin  cette  entreprife.  Elle  apprit  alors  que  d’autres 
Marchands  d’Àmfterdam  fe  propofoient  aulîî  d’envoyer  quelques  Navires  aux 
Indes.  Mais  la  crainte  de  fe  nuire  mutuellement  leur  fit  goûter  à tous  le 
parti  de  fe  joindre.  Ainfi  les  deux  Flottes  n’en  compoferent  qu’une , au  nom- 
bre de  huit  Vaiffeaux,  qui  partirent  du  Texel  en  1 598  , fous  le  commande- 
ment de  l’Amiral  Jaques  Van  Nek  ( i ).  Le  même  deffein  ayant  été  formé  auflî 
en  Zélande  , quelques  Marchands  de  cette  Province  équipèrent  des  Vaifîèaux  à 
leur  tour,  &c  les  firent  partir.  Ces  exemples  excitèrent  les  Habitans  de  Rotterdam, 
qui  formèrent  bien-tôt  une  Société.  Ils  mirent  en  mer  cinq  Vaiffeaux,  donc 
ils  donnèrent  la  conduite  à Jaques  Mahii , mais  pour  fe  rendre  aux  Moluque» 
par  le  Détroit  de  Magellan  ôc  la  Mer  du  Sud. 

Cependant  l’ardeur  de  la  Compagnie  d’Amfterdam  ne  lui  permit  pas  d’at- 
tendre le  retour  de  fes  huit  Vaiffeaux.  Elle  en  équipa  trois  autres,  qui  firent 
voile  le  4 de  Mai  1599,  fous  le  commandement  de  l’Amiral  Van  du  Ha- 
gen  ( J ).  Le  8 de  Juillet  de  la  même  année  , elle  vit  arriver  quatre  des  pre- 
miers, qui  après  avoir  été  déchargés,  eurent  ordre  auffi-tôt  de  remettre  à la 
voile  fous  la  conduite  de  Jaques  WilUkins,  Dans  le  même  rems , quelques 
Marchands  de  la  même  Ville,  la  plupart  Brabani^'ons , formèrent  une  nou- 
velle Compagnie,  qui  fit  partir  quatre  Vaifleaux  au  mois  de  Décembre  1599, 
avec  quatre  autres  de  l’ancienne.  Ces  huit  Bâtimens  revinrent  deux  ans  après  , 
chargés  de  richeffes.  Mais  avant  leur  retour,  la  nouvelle  Compagnie  équipa 
deux  autres  Vaiffeaux , & l’ancienne  y en  joignit  fix , qui  mirent  à la  voile 
enfemble  dans  le  cours  de  1600 , commandés  par  Jaques  Van  Nek  , Amiral  du 
fécond  voyage  ( 4 ). 

Tant  d’heureux  fuccès  enflammèrent  tous  les  Marchands  des  Provinccs- 
Unies.  Les  feules  Compagnies  d’Amfterdam  firent  partir  quinze  Vaiffeaux  au 

(1)  La  compilation  des  Journaux  de  ce  ( 5 ) Ibid.  Tome  II. 

voyage  eft  au  Tome  I.  du  Recueil  de  la  Corn-  ( 4 ) Ibid.  Tome  II. 
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mois  d’Avril  1601.  L’année  fuivante  , on  en  vit  revenir  trois  richement  char-, 
gés.  Ils  rapportèrent  que  le  Roi  d’Acliin , dans  l’Ifle  de  Sumatra , s’étoit  effor- 
cé de  furprendre  deux  des  Bâtimens  de  1599  que  Corneille  Houtman  y 
avoir  perdu  la  vie , & qu’il  étoit  demeuré  quelques  Hollandois  prifonniers 
entre  les  mains  des  Infulaires.  Paul  Van  Caerden  ( 5 ) j qui  partit  la  même  an- 
née avec  Pierre  Borthy  & qui  arriva  dans  le  Port  d'Achin  fans  avoir  appris 
ce  qui  s’y  étoit  palfé,  y fut  expofé  aux  mêmes  infultes.  Il  étoit  difficile  d’en 
ignorer  lacaufe.  Dès  l’année  i^oi,  les  Efpagnols  irrités  de  la  concurrence 
d’une  troupe  de  Marchands  avoient  armé  une  puiffante  Flotte  pour  furprendre 
les  Vailfeaux  Hollandois  ; & malgré  la  fuperiorité  de  leurs  forces , ils  avoienc 
été  forcés  de  leur  abandonner  le  palfage.  Enfuite  ayant  recours  à la  rufè,  ils 
avoient  envoyé  des  émilfaires  dans  toutes  les  Cours  de  l’Inde  pour  décrier  ces 
nouveaux  Commerçans , qu’ils  repréfentoient  comme  des  pyrates  , fans  foi  &: 
fans  honneur.  Le  Roi  d’Achin  fut  d’abord  féduit  par  ces  artifices  ; mais  après 
avoir  été  détrompé , il  reçut  favorablement  l’Amiral  Bicker  , qui  étoit  parti 
de  Zélande  en  r 60 1 , &:  Georges  Spilbcrgen  ( ) > qui  commandoit  la  Flotte 
d’Amfterdam  dans  le  cours  de  la  même  année. 

Cependant  les  Etats  Généraux  , informés  des  violences  que  leurs  Sujets 
avoient  à redouter  des  Efpagnols , prirent  la  réfolution  de  donner  à l’avenir 
des  commiffions  régulières  à ceux  qui  entreprendroient  le  voyage  des  Indes , 
pour  les  autorifer  non-feulement  à fè  défendre,  mais  à commencer  même  les 
attaques  , &c  à traiter  en  ennemis  tous  ceux  qui  troubleroient  leur  Commerce. 
Avec  un  pouvoir  de  cette  nature,  l’Amiral  Jaques  Hcem.skerk  attaqua  une  Ca- 
raque  Poreugaife , qui  revenoit  de  la  Chine  richement  chargée  & montée  de 
plus  de  fept  cens  hommes.  Les  Portugais  firent  quelques  efforts  pour  fe  dé- 
tendre *,  mais  la  crainte  d’être  coulés  à fond  par  le  canon  Hollandois , les  força 
de  demander  quartier.  Ils  l’obtinrent.  Deux  Lettres  qui  furent  écrites  à l’Ami- 
ral après  fa  viéfoire  , par  les  Officiers  Portugais  de  Malaca , rendent  un  témoi- 
gnage fort  honorable  à la  modération  des  vainqueurs.  Elles  furent  publiées, 
pour  démentir  les  faufiès  idées  que  les  ennemis  des  Hollandois  s’étoient  effor- 
cés de  répandre  ; & l’amour  de  la  vérité  ne  me  permet  pas  ici  de  les  fupprimer. 
La  première  étoit  dans  ces  termes,  qui  ne  deshonorent  pas  d’ailleurs  la  Nation 
Portugaife. 

V C’eft  un  ancien  ufage , que  dans  les  différends  qui  s’élèvent  entre  les  Rois 
»>  & les  Souverains , on  s’en  prend  aux  perfonnes  & aux  biens  de  leurs  Su- 
» jets.  L’heureux  fort  de  votre  Amiral  a voulu  que  la  Caraque  qui  venoit  de  la 
» Chine  foit  tombée  entre  fes  mains  ; ce  qui  n’a  pû  arriver  que  par  les  jugemens 
» impénétrables  de  la  Providence.  Malgré  cette  hoftilité , je  ne  laiffepas  de 
>>  vous  envoyer  les  rafraichillemens  qui  vous  feront  préfentés  avec  cette  Let- 
»>  tre,  pour  vous  marquer  ma  reconnoilfance  de  la  compofition  que  vous  avez 
V faite  à mes  Portugais  & de  la  parole  que  vous  leur  avez  tenue.  Je  vous 
» affure  que  je  m’en  fouviendrai  à jamais , & que  fi  j’en  trouve  l’occafion  , je 
»*  vous  rendrai  un  jufte  retour.  Dieu  vous  ait  en  fainte  garde.  A Malaca  le  1 9 

( t ) Uid  On  trouve  au  Tome  III.  un  fe-  ( /î  ) Tome  II.  du  Recueil  de  la  Compa- 
cond  voyase  de  Caerden  , & un  fécond  de  gnie.  On  verra  ici  ua  voyage  de  Spilbçrg  aux 
Vander  Haggn.-  Ifles  Moluques. 
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»>  Mars  i<j05  «.  Cette  Lettre  étoit  fignée  ; Regulos  Frammannh  y Andréas  Fcr^ 
nande[  , Dominico  de  Monte  , Ifaac  de  Gufgago, 

La  fécondé  portoit  : •»  Les  évenemens  de  la  guerre  font  incertains,  & la 
»>  vidoire  eft  entre  les  mains  de  Dieu  > les  hommes  n étant  que  des  inftrumens 
»>  pour  l’obtenir.  La  fortune  a voulu  que  vous  ayez  rencontré  Sc  pris  une  riche 
tt  Caraque  , remplie  de  Marchands,  de  femmes,  d’enlanS-,  tous  incapables 
» de  défenfe.  J’ai  beaucoup  de  déplaifir  que  ce  ne  foit  pas  mon  VailTèau 
w que  vous  ayez  rencontré.  Je  fuis  perfuadé  que  je  vous  aurois  fait  connoître 
»>  quelle  différence  il  faut  mettre  entre  des  Soldats  & des  Marchands  pour  la 
»>  défenfe  d’un  Navire.  J’ai  regret  de  ce  qui  eft  arrivé  aux  Hollandois  à la 
»>  Chine , & je  trouve  que  l’affaire  n’étoit  pas  affez  importante  pour  mériter 
» une  telle  vengeance.  Cependant  je  vous  alTure  que  l’auteur  du  défordre  a 
» été  arrêté  & qu’il  en  fera  puni  par  la  perte  de  fa  tête.  A la  vérité , les.  Bâti- 
« mens  de  votre  Nation  qui  m’ont  été  amenés  des  Moluques  & de  la  Chine 
« ont  été  déchargés , mais  je  n’ai  pas  lailfé  de  les  traiter  favorablement.  Je 
» vous  renvoie , avec  cette  Lettre , le  Bâtiment  fur  lequel  font  revenus  les 
>1  Portugais  qui  étoient  dans  la  Caraque  que  vous  avez  prife.  Je  vous  afture 
« que  j’aurai  une  éternelle  reconnoilTance  de  cette  faveur,  qui  feroit  encore 
>•  plus  grande  fi  vous  vouliez  bien  me  rendre  le  Capitaine , avec  le  refte  des  Por- 
5»  tugais  que  vous  retenez  encore  , & fi  vous  vouliez  obtenir  du  Roi  qu’il  nous 
« rendît  aulîi  ceux  qui  ont  été  pris  dans  la  Jonque  de  la  Chine  Cette  Let- 
tre , qui  porte  la  même  datte  que  l’autre,  eft  fignée  , Fernando  d' A Lbuquer que. 

Ce  fut  en  i éTo  i qu’Olivier  Van  Noerd  revint  en  Hollande  , après  un  voyage 
de  trois  ans , pendant  lequel  il  avoir  fait  le  tour  du  Monde  ( 7 ).  Il  étoit  parti 
de  Corée  en  1 5 y 8 , & les  richeftès  dont  il  revint  chargé  ne  lui  firent  pas  moins 
d’honneur  que  la  renommée  de  fon  voyage. 

Au  milieu  de  ces  profperités , on  ouvrit  les  yeux  fur  un  inconvénient  capa- 
ble de  les  interrompre , h.  qui  n’auroit  pCi  manquer  à la  fin  d’en  caufer  la  ruine.. 
Ce  fut  la  pluralité  des  Compagnies  qui  fe  formoient  de  jour  en  jour , fans  au- 
cune correfpondance  dans  leurs  proj,ets.  Elles  chargeoienr,  dans  le  même  tems, 
des  V aiffeaux  pour  le  même  Port  ; ce  qui  faifoit  baifler  le  prix  des  marchandifes 
& chagrinoit  beaucoup  les  gens  de  mer.  Les  Etats  Généraux  ayant  pris  connoif- 
fance  de  ce  défordre  , alfemblerent  à la  Haie  les  Direéteurs  des  différentes  Com- 
pagnies , & les  firent  confentir  à ne  former  déformais  qu’un  feul  corps..  On  fit 
un  Traité , qui  fut  confirmé  par  l’autorité  des  Souverains  pour  vingt  & un  ans , 
à compter  delà  datte,  qui  étoit  le  zo  de  Marsi(jOz.  Les  principaux  articles 
de  ce  fameux  Etabliffement  méritent  d’être  obfervés  : 

Que  les  Direéleurs  de  la  Chambre  d’Amfterdam  fourniroient  pour  le  premier 
équipement  la  moitié;  ceux  de  Zélande  un  quart;  ceux  de  laMeufe  un  hui- 
tième , & ceux  de  laNorthollande  un  autre  huitième. 

Que  l’Aflemblée  de  cette  Compagnie  générale  feroit  compofée  de  dir-fept 
perfonnes  ; fçavoir , huit  d’Amfterdam,  quatre  de  Zélande  ; deux  de  laMeu- 
fe, deux  de  Northollande , &:  la  dix-feptiéme  à tour  de  rolle  , tantôt  de  Zé- 
lande , de  la  Meufe  & de  Northollande  ; & que  cette  Aflemblée  décideroit  à 
la  pluralité  des  voix  de  tout  ce  qui  concerneroit  les  intérêts  de  la  Compagnie. 

( 7 ) On  verra  ici  l’extrait  de  ce  fameux  voyage  , qui  eft  au  fécond  Tome  du  Recueil  de  la: 
Compagnie. 
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Qu’on  a(Tcmbleroic  ce  Corps  pour  délibérer  combien  de  Vailîèaux  onenver- 
roit  aux  Indes , dans  quel  rems  ôc  dans  quel  endroit  ; qu’en  général  il  régleroic 
tout  ce  qui  appartiendroit  à la  Compagnie,  &c  que  les  Chambres  particulières 
exécuteroientee  qui  auroit  été  réglé  en  commun. 

Que  rAlfemblce  feroir  convoquée  les  lix  premières  années  à Amfterdam  , les 
deux  fuivantes  err  Zélande  ; &c  réciproquement  les  fix  autres  en  Zélande  & les 
deux  fuivantes  à Amfterdam. 

Que  les  affaires  importantes  dont  l’Aftemblée  ne  pourroit  convenir  feroienc 
renvoyées  à la  décifion  de  leurs  Hautes-Puiffances , èc  que  cette  décifion  feroic 
exécutée  par  toutes  les  Chambtes. 

Que  la  Compagnie  générale  fubfifteroit  l’efpace  de  vingt  Sc  un  ans , à comp- 
ter de  I <jo  1 ; mais  que  tous  les  dix  ans  on  rendroit  compte  de  l’adminiftration  » 
&:  qu’au  premier  compte  les  Intérelfés  feroient  libres  de  s’en  féparer  -,  qu’alors 
on  feroit  obligé  de  leur  rendre  leur  argent , avec  un  intérêt  de  lept  pour  cent  » 
ou  même  au-delfus , comme  l’Aftèmblée  des  dix-fept  le  jugeroit  à propos. 

Que  chaque  Particulier  , habitant  des  Provinces-Unies , feroit  admis  & in- 
vité pat  des  affiches  publiques  à prendre  part  aux  fonds  de  la  Compagnie  , 
pour  la  fomme  qu’il  voudroit  dépofer,  à condition  qu’elle  n’excedât  pas  cin- 
quante mille  rtonns  fous  le  nom  d’une  feule  perfonne. 

Que  le  capital , pour  lequel  on  fouferiroit , feroit  remis  & payé  en  trois  paye- 
mens  égaux,  aux  années  1^05  , 160^  de  160^. 

Que  les  Chambres  fe  fourniroient  mutuellement  les  épiceries  & les  autres 
marchandifes  dont  elles  auroient  befoin. 

Que  les  Provinces  ou  les  Villes  dont  les  Habitans  auroient  mis  cinquante 
mille  florins  de  capital  dans  une  des  Chambres  de  la  Compagnie  , auroient  le 
droit  de  demander  un  état  des  marchandifes  envoyées  &c  reçues  des  Indes, 
de  de  ce  que  ces  marchandifes  auroient  produit. 

Que  11  ce  capital  de  cinquante  mille  florins  étoit  apporté  par  une  feule  per- 
fonne de  l’une  des  Provinces  ou  des  Villes,  la  Compagnie  accorderoit  à un 
Agent  de  cette  Province  ou  de  cette  Ville,  le  droit  d’accès  & de  révifion  pour 
tout  ce  qui  fe  pafleroit  dans  l’Aflemblée. 

Les  Chambres  particulières  étoient  au  nombre  de  fix  *,  celles  d’Amfterdam  , 
deZclande  , de  Delft , de  Rotterdam  , de  Hoorn  de  d’Enchuife  , dont  les  Mem- 
bres, qui  étoient  alors  en  grand  nombre,  dévoient  être  réduits  par  leur  mort 
à vingt  pour  Amfterdam,  douze  pour  la  Zélande,  fept  pour  Delft , fept  pour 
Rotterdam,  fept  pour  Hoorn,  de  fept  pour  Enchuife.  Leurs  gages  ont  été  ré- 
gies dans  la  fuite  à 5100  florins  de  banque  par  an  , pour  chaque  Direéleur  de 
la  Chambre  d’Amfterdam  •,  2500  pour  ceux  de  la  Chambre  de  Zélande,  dc 
1 200  pour  ceux  des  quatre  autres  Chambres.  Les  Provinces,  de  même  plufieurs 
Villes,  ont  obtenu  dans  plufieurs  Chambres  une  place  de  Directeur,  à 1200 
florins  de  g?-ges , dont  la  commilîion  n’eft  ordinairement  que  pour  trois  ans. 
Les  Villes  de  Harlem  de  de  Leyde  députent  aulîi , pour  fept  ans  dans  la  Cham- 
bre d Amfterdam  un  Directeur , qui  eft  compris  dans  le  nombre  des  vingt  or- 
dinaires , aux  gages  de  3 100  florins. 

On  convint  encore  que  la  Compagnie  pourroit  non-feulement  faire  des  con- 
trats dans  les  Indes  avec  les  Habitans  naturels  du  pays  , au  nom  de  leurs  Hau- 
tes-Puilfances  i mais  y bâtir  des  Forts , y établir  des  Gouverneurs , y entretenir 

des 
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des  Troupes  Sc  des  Officiers  de  Juftice  ; avec  cetre  reftridion , que  ces  Officiers 
prcteroient  ferment  de  fidelité  à leurs  Hautes-Puilfances,  pour  l’adminiflration 
militaire , & à la  Compagnie  pour  le  Commerce. 

Que  perfonne  ne  pourroit  naviguer  à l’Eft  du  Cap  de  Bonne-Efperance , ou 
par  le  Détroit  de  Magellan , pendant  vingt  8c  un  ans  , à compter  de  1602  , 
fous  peine  deconfifcation  des  VaifTeaux  8c  de  la  charge. 

Que  toutes  les  épiceries  feroient  vendues  fuivant  le  poids  d’Amfterdam , 8cc. 

En  reconnoiffance  de  cet  oétroi , la  Compagnie  s’engagea  à payer  aux 
Hautes-PuifTances  25000  florins,  que  l’Etat  voulut  bien  bazarder,  aux  con- 
ditions fuivant  lefquelles  les  Particuliers  y participent.  Dans  la  fuite  elle  s’ell 
obligée  de  payer  à l’Etat  trois  pour  cent  de  fortie  , pour  tout  ce  qu’elle  envoyé 
aux  Indes  ; excepté  pour  l’argent , dont  elle  ne  paye  rien , non  plus  que  pour  tout 
ce  qu’elle  reçoit  des  Indes. 

Ainfi  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales  étant  devenue  un  corps 
confidérable  , dont  le  capital  étoit  de  fix  millions  fix  cens  mille  livres , on  la 
vit  bien-tôt  profiter  de  tous  fes  avantages.  Elle  équipa  d’abord  une  Flotte  de  qua- 
torze grands  Vaifleaux  , qui  mit  en  mer  dès  le  mois  de  Juin  i6oz  , fous  le  com- 
mandement de  l’Amiral  Vibrant  van  Waerwik  ( 8 ).  L’année  fuivante , un 
Yacht , envoyé  pour  annoncer  l’arrivée  de  plnfieurs  autres  , rapporta  ce  qui 
s’étoit  palFé  entre  l’Amiral  ÎVolphart  8c  Dom  André  Furtado  de  Mendoza  , qui 
ayant  entrepris  de  chafler  les  Fiollandois  des  Indes,  avoir  été  battu  devant 
Bantam.  Un  autre  combat,  que  l’Amiral  Van  Nek  avoit  livré  aux  Moluques 
contre  trois  Vaifleaux  Portugais,  avoit  été  moins  heureux  , puifqu’il  avoit  été 
forcé  d’abandonner  le  combat  après  avoir  perdu  quelques  doigts  de  la  main 
droite.  Sur  ces  nouvelles,  la  Compagnie  fit  partir,  le  18  Décembre,  une  autre 
Flotte  de  treize  Vaifleaux  , commandée  par  Etienne  Vanda  Hagen  ( 9 ). 

L’année  KJ05  fut  célébré  par  une  Déclaration  du  Roi  d’Efpagne  , portant 
«défenfe  aux  Flabitans  des  Provinces-Unies , fous  peine  de  punition  corpo- 
relle , d’exercer  le  Commerce  en  Efpagne  8c  dans  les  Indes  Orientales  8c  Occi- 
dentales. Mais  au  lieu  d’intimider  la  Compagnie , cet  impérieux  Edit  ne  fit 
que  relever  fon  courage.  Elle  fit  équiper  aufu-tôt  une  Flotte  d’onze  Vaifleaux , 
en  marchandife  8c  en  guerre  , dont  elle  donna  le  commandement  à l’Amiral 
Corneil  Matdief  (10).  A peine  cette  armée  fut-elle  en  mer,  que  les  Direc- 
teurs en  préparèrent  une  autre , compofée  de  huit  Vailfeaux , qui  furent  pour- 
vus de  foldats  autant  que  d’équipages , 8c  qui  reçurent  ordre  de  demeurer , s’il 
étoit  néceffaire  , dans  les  Mers  8c  les  Ports  des  Indes  pour  la  défenfe  des  Comp- 
toirs Hollandois.  Paul  Van  Caerden  (11)  fut  nommé  Amiral  de  cette  Flotte. 
Deux  Vaifleaux  du  premier  de  ces  trois  équipemens  , qui  revinrent  chargés  de 
clous  de  girofle  8c  d’autres  épiceries,  annoncèrent  le  retour  de  l’Amiral  Van- 
der  Hagen.  Il  avoit  pris  plnfieurs  Vaifleaux  fur  lesEfpagnols  8c  fur  les  Portu- 
gais. Il  leur  avoit  enlevé  leur  Fort  d’Âmboine.  Il  avoit  rafé  celui  de  Tidor  , 8c 
les  avoir  entièrement  chafles  des  Moluques,  Mais  cette  expédition  fit  naître 
une  grofle  querelle  entre  la  Hollande  8c  l’Angleterre,  parce  que  les  Anglois 

(8)  Tome  II.  du  Recueil  de  la  Compa-  (10)  Même  Recueil , Tome  III , p.  15 1. 
gnie.  (il)  Tome  III  du  même  Recueil. 

( 5>  J Tome  III.  du  même  Recueil. 

Tome  VIII.  K 
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avoient  favorifé  les  ennemis  de  la  Compagnie,  en  leur  fournilTant  de  la  poudre 
&c  d’autres  provifions. 

On  négocioic  alors  la  paix  dans  les  Pays-Bas.  La  Compagnie  , pour  faire 
connoître  que  les  Provinces- Unies  n’étoient  pas  difpofées  à fe  défifter  de  la 
navigation  aux  Indes,  équipa  une  nouvelle  Flotte  de  treize  VailTeaux,  & lui 
donna  pour  Amiral  Pierre  W'ilUmfin  Verhoven  (la)  , dont  le  courage  s’étoic 
fignalé  fous  Hemskerk  au  combat  de  Gibraltar.  Le  Commerce  devint  un  des 
principaux  objets  de  la  négociation.  Mais  les  difficultés  faifant  traîner  cette  affaire 
en  longueur  , on  fut  étonné  de  la  vigueur  avec  laquelle  lesdernieres  réfolutions 
des  Etats  Généraux  furent  propofées  dans  ces  termes  : Ou  que  parle  Traité  de 

» paix  l’Efpagne  confentiroit  au  Commerce  dans  les  Indes  j ou  qu’il  feroic 
» permis  par  une  trêve  de  quelques  années  ; ou  que  les  chofes  demeureroient 
» fur  le  pied  où  elles  étoient  alors  dans  les  pays  fîtués  au-delà  du  Tropique 
» du  Cancer  , &c  que  chacun  y feroit  la  guerre  & ménageroit  fes  propres  avan- 
»>  rages,  comme  on  avoir  commencé  c<.  La  trêve  fut  acceptée  & conclue  pour 
douze  ans.  Mais  avant  la  conclufion  du  Traité  , les  Hollandois  avoient  fait  le 
fiége  de  Malaca  , qu’ils  furent  obligés  d’abandonner  pour  combattre  une  Flotte 
Portugaife,  & s’étoient  emparés  de  Machian , une  des  Ifles  Moluques  , avec 
l’efpérance  de  fe  rendre  bien-toc  maîtres  de  Ternate. 

La  crève  ayant  été  publiée  dans  les  Pays-Bas,  on  prit  foin  d’en  informer 
promptement  les  Efpagnols  & les  Hollandois  , par  une  Pinaffie  chargée  des 
paffèports  de  l’Efpagne  j & la  Comp.ignie , qui  ne  raectoir  plus  de  bornes  à fes 
projets , accorda  aux  matelots  aux  foldats  de  fes  flottes  la  liberté  de  mener 
aux  Indes  leurs  femmes  & leurs  enfans.  Les  affaires  fe  trouvèrent  fl  florilfantes 
en  I (î  1 5 , qu’elle  envoya  une  puiffante  Flotte  dans  la  Mer  du  Sud  par  le  Détroit 
de  Magellan , dans  l’efpérance  d’affoiblir  de  ce  côté-là  les  Efpagnols , contre 
lefquels  la  guerre  s’étoit  renouvellée  , ôc  de  continuer  le  voyage  aux  Indes  par 
cette  route.  Georges  Spilbergen  , qui  fut  nommé  pour  la  commander  , revint 
en  Hollande  après  deux  ans  cî’abfence  , pendant  lefquels  il  avoir  fait  le  tour  du 
Monde  ( 1 3).  Quelques  Marchands  cherchèrent,  dans  cet  intervalle,  le  moyen  de 
fupplanter  la  Compagnie  Sc  d’envahir  une  partie  de  fon  Commerce.  Ayant 
réfolu  de  tenter  le  pafîage  dans  la  Mer  du  Sud  par  quelqu’autre  endroit  que  le 
Détroit  de  Magellan  , ils  équipèrent  deux  Vaiffeaux , qu’ils  firent  partir  fous  la 
conduite  de  Corneille-Guillaume  Schouun  ôc  de  Jaques  le  Maire  , au  mois  de 
Juin  161^  fi4)*  Ils  trouvèrent  effectivement  un  palfage,  qui  fut  nommé  le 
Détroit  de  le  Maire  •,  & pénétrant  dans  la  Mer  du  Sud , ils  traverferent  juf- 
qu’aux  Moluques.  Mais  lorfqu’ils  furent  arrivés  à Batavia,  les  Officiers  de  la 
Compagnie  fe  faifirent  de  leurs  Vaiffeaux  , parce  que  leur  entreprife  étoit  con- 
traire à l’Oétroi  des  Etats.  Les  années  fuivantes  furent  fi  favorables  à la  Com- 
pagnie , que  dans  le  cours  de  i6iS  ôc  1619,  la  feule  cargaifon  de  dix  Navires 
fut  eftimée  entre  fix  ôc  fept  millions.  Laurent  Real , perfonnage  d’un  fçavoir  ôc 
d une  prudence  difiinguee , lui  fervit  beaucoup  à repouffer  les  efforts  des  Efpa- 
gnols. On  vit  arriver , en  1611 , fur  le  Vaifîèau  Goode  Wreede  , cinq  enfans  de 
Rois  & de  Princes  , qui  venoient  recevoir  en  Hollande  les  principes  duChri- 
Itianifme  ôc  d’une  bonne  éducation. 

(il)  TomelV.  ^14)  Même  Tome. 

(13)  Tome  IV.  du  Recueil  de  la  Compagnie. 
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Cependant  l’Odroi  des  Etats  devant  finir  en  i cîiz , il  s’éleva  des  différends  iNxVonuc- 
ii  animés  entre  les  Directe iirs  & quelques-uns  des  Intérelfés,  que  leurs  Hautes  tioh. 
Puilfances  furent  obligées  de  les  évoquer  à leur  Tribunal.  Ces  fages  Médiateurs 
rétablirent  la  paix  par  leur  prudence.  Les  comptes  furent  rendus.  La  diilribu- 
tion  fe  fit  à vingt-cinq  pour  cent , qui  furent  payés  en  girofle.  Enfuite  la  Com- 
pagnie obtint  un  nouvel  Oétroi  (i  5) , delà  même  durée  que  le  premier.  Les 
démêlés  de  Commerce  entre  la  Hollande  furent  ainfi  terminés , moyennant  une 
fomme  de  huit  cens  mille  livres  que  la  nouvelle  Compagnie  paya  aux  Anglois , 
à titre  de  dédommagement. 

Depuis  la  découverte  d’un  nouveau  pafTage  à la  Mer  du  Sud,  leurs  Hautes 
Puiflances  , de  concert  avec  la  Compagnie , avoient  pris  la  réfolution  d’envoyer 
quelques  Flottes  aux  Indes  par  cette  route.  Le  premier  armement  qui  fuivit  les 
traces  de  Le  Maire , fut  commandé  par  Jaques  VHirmiu  (i6).  La  Compagnie  re- 
connut que  tous  les  avantages  qui  avoient  rendu  jufqu’alors  fon  Commerce  fi  flo- 
riflant , étoient  dûs  principalement  à la  conduite  des  Amiraux.  Une  confidéra- 
tion  fi  importante  l’engagea  dans  la  fuite  à ne  rien  ménager  pour  ce  choix.  Les 
forces  qu’elle  confioit  à leur  prudence  répondant  toujours  aux  difficultés  qu’elle 
leur  propofoit  à vaincre , elle  a réufli  par  degrés , non-feulement  à diminuer  le 
pouvoir  des  Efpagnols  dans  les  Indes  , mais  encore  à s’établir  fur  leurs  ruines  , 
en  fe  rendant  maîtreffe  de  leurs  principaux  établilTèmens.  C’eft  dans  les  Rela- 
tions mêmes  qu’il  faut  prendre  une  jufte  idée  de  fes  forces  Sc  de  l’éclat  de  fon 
Gouvernement.  On  ne  s’eft  propofé  ici  que  d’y  préparer  le  Leéteur  par  cette 
eourte  Introduélion. 

§.  I. 

Départ  & Navigation  jufqu  aux  Indes» 

Le  s quatre  Vaiffeaux  delà  première  Flotte  (17)  Hollandoife  mirent  à la 

voile  le  x d’Avril  1 5 9 5 , & leur  navigation  n’eut  rien  de  plus  remarquable  dois. 
que  fa  datte,  jufqu’au  z8  d’Avril,  que  tous  les  gens  de  l’équipage,  frappés  des  Houtmamn. 
moindres  circonflances  dans  les  nouvelles  latitudes  où  ils  pénétroient  de  jour  en  1595. 

jour , obferverent  à la  hauteur  de  treize  degrés  trente  minutes  du  Nord  > qu’ils’ 
avoient  le  Soleil  fur  leur  Zenith  , ou  droit  fur  leur  tête , de  forte  qu’il  ne  fai- 
foit  pas  d’ombre.  Le  4 de  Mai  ils  découvrirent  deux  Caraques  Portimaifes,  qui  rremiere  ren- 
les  ayant  vus  aulli , firent  tous  leurs  eftorts  pour  les  éviter  ; mais  enfin  s étant  landois. 
approchés  les  uns  des  autres  , fans  aucune  difpofition  à s’offenfer  mutuelle- 
ment , les  Portugais  déclarèrent  que  fuivant  leur  eftime  on  devoir  être  à qua- 
tre-vingt lieues  des  terres  d’Afrique  •,  qu’ils  étoient  partis  de  Lifbone  depuis 
vingt  jours,  au  nombre  de  cinq  Vaillèaux , tous  deftinés  pour  Goa  j qu’une  des 
deux  Caraques  portoit  l’Archevêque  de  Goa,  quatre  cens  foldats,  cent  cin- 
quante matelots  & dix-huit  pièces  de  canon  de  fonte.  Us  firent  préfent  aux- 

(if)  La  datte  de  ce  renouvellement  efl  le  ici,  qu’en  fupprimant  ce  qui  ne  mérite  pas 
premier  deJanvier  l’attentiondu  Leéleurdans  cette  Relation , il  à 

(16)  Recueil  de  la  Compagnie  , Tome  V.  paru  ncceflairede  nepaspalTer  troplégeremenc 
(17)  On  a vû  dans  rintroduélion  la  qua-  fur  les  circonftances  qui  la  difHnguent, en  qua- 
lité & le  nom  des  quatre  Vaiffeaux  , avec  les  lité  de  premier  voyage  d’une  Nation  à qui  les 
îîîotifs  de  leur  voyage.  Mais  on  doit  avertir  Indes  & la  route  étoient  encore  inconnues»  * 
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I.  Voyage  Hollandois  de  quelques  confitures  de  Portugal,  & reçurent  d’eux  des  fromages-^ 
DES  Hollan-  des  jambons.  Ils  ne  fie  fiéparerent  pas  même  fians  s’être  fialués  fort  civilement,cha- 
DOis.  cun  d’un  coup  de  canon.  Une  rencontre  fi  tranquille  étoit  un  prélude  bien  trom- 
Houtman.  pgyj.  p^yj.  [gj  longues  haines  & les  guerres  fianglantes  dont  ce  voyage  des  Hollan- 
Caîctfo L r devoit  être  la  première  occafion.  Le  1 4 de  Juin  les  quatreVaifieaux  pafierenc 

names  qu’îiTîe-  la  Ligne,  faiis  autre  incommodité  qu’un  grand  calme  & beaucoup  de  chaleur, 
voivcnt  des  l'or-  jig  manquèrent  point , après  l’avoir  palTée  , de  porter  à l’EIt  autant  qu’il  leuc 
tugais.  polîible , pour  doubler  les  Abrolhos , fameux  rochers  qui  s’étendent  depuis. 

la  côte  du  Brelil  jufiqu’à  trente  lieues  en  mer,  ôc  qui  faifioient  l’épouvante  de  U 
navigation. 

Les  maladies  les  Le  ficorbut  caufioit  déjà  tant  de  ravage  dans  la  Flotte  , qu’on  ne  comptoir  pas. 
fre7d"ansLbayè  de  cinquante  malades  fiur  chaque  Vailfeau.  On  fioupiroit  après  la  vite  de 

dcfcrtc  de  San-  la  terre , lorfiqu’elle  fie  préfientale  z d’Août  vers  le  fioir.  Le  pays  parut  d’abord. 

haut  ôc  montueux , maison  trouva  qu’il  s’abbaifibit  à mefiure  qu’on  rangeoit  la. 
côte;  & le  lendemain  on  découvrit  une  riviere,  dont  l’embouchure  étoit  tra- 
verfée  d’un  banc.  Le  fioir,  on  découvrit  le  Cap  des  Aiguilles,  qui  efl:  fort  bas;, 
& le  4,  on  entra  dans  la  baye  que  les  Portugais  ont  nommée  ^guada  d&San- 
Bras  ; lieu  peu  fréquenté  à caufie  de  fa  fituation , qui  eft  expofiée  à tous  les 
vents  , excepté  celui  du  Nord.  La  côte  ell:  fort  haute , & lur  la  pointe  occiden- 
tale on  voit  un  arbre , qu’on  prendroit  d’abord  pour  un  petit  château.  Cette 
baye  eft  à quarante-cinq  lieues  du  Cap  de  Bonne-Efperance.  On  y rencontre  une 
Ils  admirent  petite  Ifle , OU  plutôt  Un  grand  rocher,  couvert  de  penguins.  Les  Hollandois 
des  ^cWens"*de^  admirèrent  ces  oifeaux,  qu’ils  ne  connoiftoient  encore  que  par  les  Relations. 
»ier.  des  Portugais.  Les  penguins  n’ont  pas  d’ailes , ou  du  moins  elles  font  fi  courtes 

qu’elles  relFemblem:  plutôt  à une  fourrure  & à du  poil  de  bêtes.  Mais  au  lieu 
d’ailes , ils  ont  une  nageoire  de  plumes  qui  leur  fert  à fendre  l’eau.  Dans  un  lieu 
où  l’on  ne  voyoir  jamais  d’hommes,  ils  fie  laiftoient  prendre  fans  faire  aucun 
mouvement  pour  s’enfuir.  Mais  on  leur  trouva  la  peau  fi  dure,  qu’à  peine  un 
coup  de  fabre  pouvoir  leur  couper  la  tête.  Il  y avoir  fur  le  même  rocher  quan- 
tité de  chiens  marins,  qui  fie  mirent  en  défenfie  contre  les  matelots.  On  en  rua 
quelques-uns.  Le  befioin  de  vivres  n’étoit  pas  afièz  prelfanc  pour  faire  trouver 
du  goût  à de  fi  mauvais  alimens. 

Les  Hollandois,  bien  éloignés  de  prévoir  qu’ils  dévoient  avoir  quelque  jour 
des  établilfemens  confidérables  fur  cette  côte , penferent  d’abord  à reconnoître 
Ils  fc  lient  avec  le  pays.  Pendant  qu’ils  étoient  écartés  du  rivage,  fept  hommes  noirs  ayant 
fuivi  leurs  traces  vinrent  à la  chaloupe,  qui  étoit  demeurée  au  bord  de  l’eau. 
Les  matelots , à leur  retour,  leur  offrirent  des  couteaux , de  la  toile , des  fon- 
nettes  & de  petits  miroirs , qu’ils  acceptèrent  fans  marquer  qu’ils  en  fiffent  beau- 
coup de  cas.  On  leur  offrit  du  vin  & du  bificuit , dont  ils  parurent  plus  fatis- 
faits.  Ils  comprirent  les  fignes  par  lefquels  on  leur  demanda  des  moutons  & 
des  vaches , & les  matelots  crurent  entendre  auili  qu’ils  promettoient  d’en  ame- 
ner le  lendemain. 

Quelques  gens  de  l’équipage  étant  retournés  à terre  le  lendemain , décou- 
-afrlirhiffè'  beau  pays , entrecoupé  de  bois  odoriférans  & femé  de  fleurs.  Ils  y 

remarquèrent  des  veftiges  d’hommes , de  beftiaux  & de  chiens  ; mais  ils  furent 
extrêmement  furpris  de  trouver  à terre  les  miroirs , les  fonnettes  & même  la 
toile  dont  on  avoir  fait  préfent  la  veille  aux  Nègres.  En  retournant  à là  cha* 


les  Habitans. 


Comment  ils 

en 
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loupe  , ils  y virent  quelques-uns  de  ces  farouches  Habitans , qui  paroiiroient  Voyage” 
occupés  à l’admirer  , mais  qui  fe  retirèrent  aufli-tô:  qu’ils  eurent  apperçu  des  desHollan<. 
hommes  qui  leur  reffembloient  li  peu.  Leur  légèreté  étoit  extrême  à traverfer  rjois. 
les  bois.  Cependant  ils  revinrent  bien  tôt  ; Sc  lorlqu’on  leur  eut  montre  du  fer , Houtman, 
qu’ils  appelloient  Corl , ils  promirent  d’amener  des  beftiaux  8>c  de  les  donner 
en  échange.  Après  midi , vingt  hommes  de  la  Flotte  defcendirent  encore  au 
rivage  &c  tentèrent  inutilement  de  découvrir  des  maifons.  Les  Sauvages  fe  mi- 
rent à leurs  côtés,  ôc  marchèrent  avec  eux  fans  tenir  aucun  chemin  & fans  en 
faire  connoître.  Ils  marchoient  quand  ils  voyoient  marcher  les  matelots.  Ils 
s’arrêtoient  &c  s’accroupiflToient  fur  leur  derrière  &c  fur  leurs  talons  lorfque  les 
autres  celloient  de  marcher.  Enfin  les  matelots  perdant  l’efpérance  de  le  faire 
mieux  entendre , revinrent  le  foir  à bord.  Le  7 , ils  retournèrent  à terre  au 
nombre  de  vingt-trois,  tous  gens  de  réfolution,  ôc  déterminés  à trouver  les 
lieux  où  les  Sauvages  faifoient  leur  demeure.  Après  avoir  marché  l’cfpace  d’une, 
demie-heure,  ils  les  virent  paroîtreavec  fix  moutons,  pour  lefquels  on  leur 
donna  une  barre  de  fer  du  poids  de  trenre  livres  , & c]uelques  pièces  d’argent. 

Mais  la  difficulté  de  partager  cette  barre  fit  naître  une  querelle.  Aufli-tôt  les 
Sauvages  allumèrent  du  feu  , pour  avertir  leurs  compagnons  par  la  fumée.  Les 
matelots  l’éteignirent.  Mais  au  même  moment,  les  Sauvages  s’étant  faifîs  de 
deux  moutons  prirent  la  fuite  avec  ces  deux  animaux.  Les  quatre  autres  furent 
portés  dans  les  chaloupes. 

Cependant  d’autres  Nègres  ayant  fuivi  les  matelots  dans  leur  retraite,  pro- 
mirent  par  des  fignes  qu’ils  ameneroient  un  plus  grand  nombre  de  beftiaux.  geux. 

Cette  promelfe  ik  la  maniéré  dont  elle  fut  reçue  rétablirent  aufiî-tôt  la  paix. 

Les  Fiollandois  firent  boire  du  vin  d’Efpagne  aux  Sauvages.  Ils  eurent  la  liberté 
de  remplir  leurs  tonneaux  d’une  eau  fort  claire , qui  couloit  des  montagnes 
au  côté  occidental  de  la  baye.  Un  petit  retranchement  de  pierre  qu’ils  apper- 
çurent  près  de  l’aiguade  , leur  fit  juger  que  d’autres  Européens  y étoient  venus 
faire  de  l’eau..  Le  lendemain  on  mit  plus  de  monde  à terre.  Les  uns  péchèrent 
des  huîtres  , où  l’on  trouvoit  des  perles.  D’autres  cueillirent  un  grand  nombre 
d’herbes  odoriférantes , qui  étoient  de  toutes  parts  en  abondance.  Bien-tôt  les 
fentinelles  donnèrent  avis  qu’on  voyoit  paroître  des  Sauvages  avec  quantité  de 
beftiaux.  On  leur  offrit  le  fer  qu’on  avoir  apporté  , de  le  marché  fe  fit  avec  une 
fatisfaétion  mutuelle.  Les  jours  fuivans,  c’étoient  les  Sauvages  qui  venoienc 
attendre  les  chaloupes  fur  le  bord  de  la  mer.  On  eut  deux  beaux  bœufs  & trois 
moutons  pour  une  barre  de  fer  du  poids  de  foixante-dix  livres,  divifée  en 
cinq  pièces  un  autre  bœuf  pour  une  mauvaife  hache  •,  trois  bœufs  & cinq  mou- 
tons pour  un  couteau  courbé,  une  cheville  de  fer , une  pèle  & quelques  autres 
inftrumens  qui  ne  valqienr  guéres  plus  d’un  écu.  Un  couteau  étoit  reçu  avec 
beaucoup  de  remercîmens  pour  un  mouton.  Les  Fdollandois  auroient  eu  ce 
jour-là  le  nombre  de  beftiaux  qu’ils  fouhaitoient  , s’ils  avoient  eu  plus  de 
fer  avec  eux  ; car  ils  voyoient  quantité  de  bœufs  & de  brebis  paître  fur  les 
hauteurs. 

Les  bœufs  de  ce  pays  font  fort  hauts  & de  la  grofteur  des  bœufs  d’Efpaane. 

Ils  ont  une  bofte  fur  le  dos.  On  en  vit  qui  n’avoient  point  de  cornes  & qui  n’en 
avoient  jamais  eu.  Les  moutons-  font  auffi  fort  grands , & d’une  beauté  extra- 
ordinaire. Quelques-uns  ont  la  queue  d’une  demie  aune  de  tour,  & fi  char- 
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nue , qu’il  n’y  a pas  moins  à manger  que  dans  une  éclanche.  Au  lieu  de 
laine  , ils  ont  le  poil  femblablc  à celui  des  chèvres,  6c  de  la  même  longueur. 
Les  Hollandois  virent , dans  ce  canton  , des  perdrix , des  cailles , desallouettes , 
6c  diverfes  fortes  d’éperviers  & de  moineaux. 

En  général,  les  Habitans  font  un  peu  plus  petits  qu’on  ne  l’eft  communé- 
ment en  Hollande.  Ils  ont  le  teint  naturellement  roux-brun,  6c  le  vifage  fort 
laid -,  mais  ils  femblent  affeder  de  fe  rendre  encore  plus  diftormes  par  la  couleur 
noire  qu’ils  s’appliquent.  L’Auteur  compare  leur  chevelure  à celle  d’un  pendu  , 
attaché  depuis  long-tems  à l’inllrument  de  fon  fupplice.  Ils  vont  nuds,à  l’ex- 
ception de  la  ceinture  , autour  de  laquelle  ils  portent  une  large  bande  de  peau 
de  bœuf,  6c  du  devant  du  corps , qu’ils  couvrent  de  la  peau  d’une  queue  du 
même  animal.  Quelques-uns  s’enveloppent  les  pieds  d’un  morceau  de  peau 
qui  leur  tient  lieu  de  iouliers.  D’autres  portent  de  petits  ais  fous  la  plante.  Plu- 
fieurs  s’écoient  découpés  la  peau  , pour  fe  taire  un  ornement  de  leurs  cicatrices , 
qu’ils  avoient  remplies  de  graille  puante.  Leur  parure  ordinaire  confifte  dans 
des  braifclets  d’ivoire  6c  de  cuivre  rouge , des  coquillages  polis , quelques  an- 
neaux d’or  qu’ils  portent  aux  doigts , 6c  de  petites  boules  de  bois  6c  d’os.  Leurs 
armes  font  de  longues  javelines,  armées  d’un  large  fer  , mais  fort  mauvais.  Ils 
paroilfoient  de  la  derniere  barbarie  , 6c  les  Hollandois  les  foupçonnerent  même 
d’être  antropophages , parce  qu’en  voyant  tuer  un  bœut  ils  en  demandoient 
les  entrailles  6c  les  mangeoient  crues , fans  autre  foin  que  de  fecouer  la  plus 
grollè  ordure.  Leur  maniéré  de  parler  eft  embarralîée , cx:  femblable  au  glouf- 
fement  des  cocqs-d’inde  -,  à peu  près,  dit  l’Auteur,  comme  celle  des  Alle- 
mands qui  habitent  vers  les  montages  de  Suiire  6c  vers  les  Alpes-Juliennes,  à 
qui  les  eaux  froides  de  fource  ou  de  nége  , qu’ils  boivent  continuellement  , 
caufent  des  tumeurs  difformes  fous  le  menton.  On  ne  put  connoître  s’ils 
avoient  d’autres  alimens  que  leurs  beftiaux  , leur  venaifon  6c  leurs  herbes.  Ils 
apprehendoient  beaucoup  de  fe  mouiller  lorfque  la  mer  montoir , 6c  cette 
crainte  de  l’eau  fit  juger  aux  Hollandois  qu’ils  ne  pêchoient  point  6c  qu’ils 
n’avoient  pas  de  goût  pour  le  poilTon.  Cependant  comme  on  ne  put  fe  pro- 
curer la  vue  de  leurs  habitations , ni  celle  d’aucune  de  leurs  femmes  , l’Auteur 
n’ofe  rien  airurer  du  fond  de  leurs  ufages.  On  leur  voyoit  fouvent  allumer  du 
feu  , en  frottant  deux  morceaux  de  bois  l’un  contre  l’autre.  Ils  pafToient  la  nuit 
autour  de  ce  feu. 

Le  1 1 d’Août , on  prit  la  réfolution  de  remettre  à la  voile;  non  qu’on  fût 
fatisfaitdes  rafraîchilfemens , 6c  qu’à  la  vue  de  quantité  de  beftiaux  qui  paif- 
foient  fur  les  hauteurs  on  n’eût  defiré  de  s’en  procurer  davantage  ; mais  la  fraî- 
cheur de  l’eau  commençoit à caufer  des  fluxions  aux  jambes,  fans  compter  les 
accidens  qu’on  avoir  à craindre  de  la  force  des  brifans.  Les  malades  étoient  en 
û grand  nombre  qu’on  n’eut  pas  peu  de  peine  à lever  les  ancres.  Cependant  on 
ne  trouva  que  de  nouveaux  tourmens  fur  mer  , par  les  tempêtes  dont  on  fut 
battu  jufqu’au  1 de  Septembre  ; 8c  les  ravages  du  feorbut  ne  faifant  qu’augmen- 
ter de  jour  en  jour , il  fallut  fe  déterminer  à relâcher  dans  l’Ifle  de  Madagafcar, 
qu’on  découvrit  le  lendemain  à la  pointe  du  jour.  La  partie  qui  fe  préfenra  ell 
une  terre  baffe  & unie  , excepté  vers  la  pointe  orientale,  qui  fe  nomme  le  Cap 
de  San-Roman  , oû  le  pays  eft  montueux.  Le  Cap  même  s’élève  beaucoup  éi 
forme  une  double  montagne.  On  fut  obligé , par  la  force  des  vents  6c  des 
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coiirans , de  gouverner  fur  cette  pointe.  V Amjlerdanl  mit  fa  chaloupe  en  mer  , 
avec  fix  matelots,  qui  s’.avancerent  vers  le  Cap  de  Sainte  Marie.  Quelques 
hommes,  qu’ils  apperçurent  fur  le  rivage,  s’enfuirent  fur  les  hauteurs  à la  vue 
de  la  chaloupe.  Cependant  les  fix  Hollandois  ayant  découvert  trois  barreaux 
pêcheurs  fe  faifirent  de  deux  hommes  , dont  ils  ne  purent  entendre  le  langage. 
Ils  leur  donnèrent  quelques  grains  de  verre  pour  du  poiflon,  & leur  rendirent 
la  liberté.  En  abordant  au  rivage  , ils  découvrirent  cinq  autres  hommes  , que 
la  crainte  fit  auffi-tôt  difparoi'tre.  Ils  prirent  le  parti  de  revenir  à bord  avec 
leur  poiflon  &:  quantité  d’huîtres  qu’ils  avoient  trouvées  fur  le  fable. 

Le  lendemain  , une  autre  chaloupe  découvrit  fous  des  rochers  quelques  ba- 
teaux pêcheurs,  dans  l’un  delquels  il  y avoir  trois  hommes  , qu’elle  amena 
malgré  eux  à bord.  Après  les  avoir  ratîurés  par  quelques  préfens,  dont  ils  ne 
parurent  eftimer  que  des  bonnets  rouges  & quelque  mercerie,  on  acheta  d’eux 
environ  foixante  bremes.  Lorfqu’on  les  eut  laillés  libres  , ils  retournèrent  au 
rivage  avec  une  promptitude  furprenante , en  témoignant  par  leurs  cris  leurs, 
geftes  la  joie  qu’ils  avoient  de  s’être  échapés.  Un  d’entr’eux  s’étoit  jetté  de  frayeur 
dans  les  Hors , lorfqu’iL  avoir  vu  paroître  la  chaloupe.  Ils  avoient  fi  peu  d’expé- 
rience & de  jugement , qu’on  avoir  eu  peine  à leur  faire  comprendre  comir.ent 
il  falloir  placer  le  pied  pour  monter  à bord  du  Vailîèau.  Leur  taille  étoit  d’ail- 
leurs très-bien  proportionnée , & plus  haute  que  celle  des  habitans  de  San-Bras. 
Ils  n’avoient  autour  du  corps  qu’une  bandelette,  qui  n’empêchoit  pas  de  voir 
qu’ils  étoient  circoncis.  Leurs  cheveux  étoient  noirs  & divifés  en  trois  trelfes. 
Ils  portoient  aux  oreilles  de  petits  offemens  de  l’épaifTeur  d’un  pouce.  D’autres 
Infulaires,  qui  s’étoient  avancés  fur  le  rivage  de  qui  les  virent  enmener  par  la 
chaloupe,  allumèrent  des  feux  de  pouffèrent  des  cris  , pour  répandre  apparem- 
ment l’allarme  fur  la  côte. 

A trois  milles  du  rivage,  la  Flotte  laifTaaii  Nord-Oueft-qtiarr-d’Ouefi:  une 
Ifle  qui  fut  nommée  dans  la  fuite  le  Cimetière  des  Hollandois , parce  qu’ayant 
perdu  quantité  de  leurs  gens  , ils  choilirentce  lieu  pour  leur  fépulture. 

Envain  fit-on  defeendre  le  lendemain  d’autres  matelots , pour  chercher  des 
fruits  qui  puffent  apporter  quelque  foulagement  aux  malades.  Ils  ne  trou- 
vèrent qu’un  rivage  aride , féparé  par  une  eau  interne  qui  étoit  falée , fans 
pouvoir  remarquer  par  où  elle  fe  joignoit  à la  mer.  Ils  découvrirent  quelques 
vertiges  d’hommes  de  d’enfans,  mais  fans  aucune  apparence  de  maifons.  Les 
recherches  furent  continuées  le  lendemain  avec  auiîi  peu  de  fuccès.  Le  i 7 , 
en  retournant  derrière  les  rochers  où  l’on  avoir  mouillé  d’abord , on  vit  une 
grande  fumée  qui  fortoit  d’un  bois.  Quelques  matelots  s’étant  approchés  de  ce 
lieu  , n’y  rencontrèrent  qu’une  vieille  femme  & une  jeune  fille  qui  brriloient  des 
bruyères,  de  qui  les  renvoyèrent  par  leurs  figues  à deux  hommes  qu’elles  leur 
montrèrent  plus  loin.  Ces  deux  hommes  entendant  qu’on  les  appelloit,  s’arrê- 
tèrent quelques  momens  j mais  enfin  ils  jetterent  leurs  filets  à terre  de  prirent 
la  fuite. 

Pour  entrer  dans  l’embarras  des  Hollandois  de  prendre  quelqu’intérêt  à ce 
récit , il  faut  confidérer  non-feulement  qu’ils  faifoient  pour  la  première  fois  une 
route  qui  étoit  déjà  familière  aux  Portugais,  mais  que  cette  partie  de  Madagaf- 
car  n’étoit  guères  mieux  connue  des  plus  anciens  Voyageurs.  Les  matelots  ayant 
bien-tot  perdu  de  vûe  les  deux  femmes  de  les  deux  hommes,  enrreprirentde.  les-- 
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■ Eiivre  à la  trace.  Ils  arrivèrent  au  bordd’iine  riviere , d’où  ils  virent  fur  la  rive 
. oppofee  un  homme  qui  pcchoit,  & trois  enfans.  Le  pécheur,  furpris  de  les 
voir  paroîrre , envoya  un  des  enfans  pour  appeller  du  fccours.  L’enfant  re- 
vint aulîi-tüt  avec  un  vieillard  , qui  ne  lit  pas  difficulté  de  palfer  la  riviere.  Les 
Hollandois , charmés  de  cette  franchife,  voulurent  traverfer  l’eau  dans  fon 
canot  i mais  n’étant  pas  accoutumés  à cette  forte  de  batteaux,  ils  tombèrent 
dans  l’eau  &c  ne  fe  fauverent  qu’à  la  nage.  Leurdifgracelir  rire  les  deuxinfulaires 
^ leurs  enfans , qui  n’en  parurent  pas  moins  difpofés  à les  fecourir.  L’approche 
de  la  nuit  força  les  Hollandois  de  retourner  à leur  chaloupe , après  leur  avoir 
fait  un  petit  préfent.  Mais  ce  récit  fit  prendre  à leurs  compagnons  une  meil- 
leure idée  du  caraétere  des  Infulaires.  Le  jour  fuivant  on  renvoya  cinq  hom- 
mes feulement,  pour  ne  pas  caufer  d’effroi  par  le  nombre.  Trois  d’entr’eux  pé- 
nétrèrent d’un  côté  dans  le  pays  , tandis  que  les  deux  autres  prirent  une  autre 
route.  Les  derniers  ne  rencontrèrent  qu’un  homme  de  une  femme  ; & n’ayant 
pas  ordre  de  palfer  la  nuit  à terre , ils  retournèrent  à la  chaloupe.  Mais  les 
trois  autres  traverferent  un  bois,  à l’aide  d’une  bouffole qu’ils  avoient  apportée 
dans  la  crainte  de  s’égarer.  Se  tournèrent  autour  d’une  efpece  de  golfe  falé. 
Vers  le  foir  , ils  rencontrèrent  un  jeune  Nègre,  qui  les  conduifit  à un  vieil- 
lard. Ils  le  prirent  pour  fon  pere , fur-tout  lorfqu’apiès  avoir  carelfé  cet  enfant 
avec  un  mélange  de  crainte  Sc  de  joie,  il  leur  préfenta  des  écrevilfes  & de  l’eau. 
Dans  le  deffein  où  ils  étoient  d’aller  plus  loin  pour  chercher  des  rafraîchilTè- 
mens,ils  lui  donnèrent  deux  bonnets,  qui  le  difpoferent  à leur  fervir  de 
guide.  Il  étoit  nuit  j mais  la  lune  fuppléoit  à l’abfence  du  foleil.  Lorfqu’ils 
eurent  marché  quelquc-tems  à fa  lumière,  le  vieux  Nègre  fe  fépara  d’eux  j Sc 
reparoiffant  bien-tôt  avec  quelques  inftrumens , il  fit  du  feu  Sc  les  preffa  de 
s’affeoir  pour  fe  repofer.  Comme  ils  n’ofoient  s’arrêter  long-tems  dans  le  meme 
lieu  , ils  fe  remirent  promptement  en  chemin.  Le  jeune  homme  difparut  à fon 
tour  , Sc  revint  prefqu’aulfi-tôt , accompagné  de  fix  Sauvages  , qui  appro- 
choient  fouvent  la  tète  l’un  de  l’autre  & fembloient  tenir  confeil.  Cet  air  de 
myftere  infpira  de  la  défiance  aux  trois  Hollandois.  Ils  préfenrerent  de  la  ver- 
roterie à ces  Barbares , dans  l’efperance  de  fe  les  concilier.  Mais , au  même 
inftant,  deux  d’entr’eux  furent  faifis  par  quatre  Nègres.  Letroifiém.e,  qui  fut 
arrêté  auffi , s’étant  dégagé  par  fa  vigueur  , délivra  les  deux  autres.  Ils  com- 
mencèrent alors  un  combat  à coups  de  pierres,  dont  les  Hollandois  fe  trouvèrent 
enfin  fi  fatigués  qu’ils  fe  virent  forcés  de  fe  rendre.  Ils  furent  dépouillés  nuds, 
Sc  leurs  armes  leur  furent  ôtées , quoiqu’ils  n’en  eulfent  fait  aucun  ufage.  Ce- 
pendant on  leur  lailfa  la  liberté  de  retournera  bord,  où  ils  n’arriverent  que  le 
lendemain  au  foir , en  fort  mauvais  état. 

Le  20  on  fit  une  nouvelle  defeente,  fans  fe  rebuter  d’une  férocité  dont  on 
efpéroit  de  triompher  par  la  douceur.  Le  nombre  des  matelots  ne  fut  augmenté 
que  du  double.  Ils  découvrirent  à droite  , fur  les  bords  de  l’eau  interne  , quel- 
c]ues  petites  hures , habitées  par  des  pêcheurs.  Deux  hommes  & deux  femmes , 
qui  fe  préfenrerent  fans  eftroi,  leur  montrèrent  une  fource  d’eau  vive.  Un  des 
hommes  s’offrit  même  à les  y conduire , avec  deux  écorces  d’arbre  pour  y puifer 
de  l’eau.  Mais  ils  la  trouvèrent  fomache.  Enfuite  il  les  mena  dans  une  autre 
habitation,  où  ils  ne  trouvèrent  que  deux  femmes.  De-là  étant  retournés  à 
leur  chaloupe , ils  s’approchèrent  d’une  petite  barque , où  ils  firent  l’échange 

de 
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quelques  grains  de  verre  pour  du  poilEon.  L’impatience  les  ayant  fait  retour- 
ner a terre  , ils  montèrent  fur  des  arbres , d’où  ils  découvrirent  trois  troupes  de 
Nègres.  Ce  fpeétacle  s’attira  fi  long-tems  leur  attention»  qu’ils  furent  apperçus 
du  Chet  des  Sauvages.  Cependant  ils  eurent  le  tems  de  retourner  à leur  cha- 
loupe J d’où  ils  remarquèrent  qu’il  leur  faifoit  figne  de  s’avancer  vers  un  en- 
’ droit  où  l’eau  avoit  fort  peu  de  profondeur.  Cet  avis  leur  parut  fufpeét.  Ils 
jetterent  l’ancre  au  contraire  dans  un  endroit  profond  , où  deux  canots  vinrent 
à bord  pendant  la  nuit  & leur  donnèrent  des  écrévilfes.  Ils  ne  jugèrent  pas 
mieux  de  cette  vifite  » &c  leurs  obfervations  pendant  la  nuit  furent  égales  à leur 
défiance.  Le  lendemain , les  Sauvages  vinrent  à la  chaloupe  avec  onze  petits 
bateaux , & prièrent  l’équipage  d’aller  voir  leurs  habitations.  Les  Hollandois 
s’approchèrent  de  la  côte  -,  mais  après  ce  qui  étoit  arrivé  à leurs  compagnons  le 
jour  précédent , ils  refuferent  de  defcendre  au  rivage , d’autant  plus  qu’ils  y 
appercevoient  quantité  de  gens  qui  fe  tenoient  cachés  derrière  des  arbres , & 
que  malgré  leurs  invitations  le  Chef  n’ofoit  venir  à bord.  Il  y vint  néanmoins 
dans  un  grand  canot»  où  il  s’étoit  fait  apporter  tout  le  poilTon  des  Nègres  , qu’on 
acheta  de  lui  pour  de  la  ralfade.  Il  étoit  couvert , jufqu’aux  genoux  , d’une  toile 
de  coton  rayée. 

Les  Hollandois  ne  firent  plus  de  difficulté  de  defcendre.  Ils  mirent  des  fen- 
tinelles  devant  eux , pour  fe  garantir  de  toute  furprife.  Enfuite  ils  fe  déta- 
chèrent au  nombre  de  cinq , pour  reconnoître  le  pays.  Leur  marche  fut  tran- 
-quille  jufqu’au  coin  d’un  bois,  où  ils  tombèrent  dans  une  embufcadede  cin- 
quante Nègres,  qui  les  environnèrent  en  leur  lançant  des  flèches,  & qui  les 
mirent  dans  la  néceffité  de  fe  défendre.  Ils  tirèrent  trois  coups  , dont  l’un  fit 
tomber  mort  un  des  Sauvages.  Cet  accident  leur  caufa  tant  d’épouvante,  que 
ii’ofant  attendre  une  fécondé  décharge,  ils  prirent  la  fuite  avec  de  grands  cris. 
Les  Hollandois  s’en  crurent  délivrés.  Ils  vilicerent  divers  endroits,  où  n’ayant 
trouvé  qu’un  pays  fort  fec  & plein  de  bois , ils  retournement  à la  Flotte  avant 
la  nuit  ( 1 8). 

Le  zi , on  prit  la  réfolution  de  faire  finir  toutes  ces  incertitudes  , en  déta- 
chant la  pinaffie  avec  une  chaloupe  bien  armée , pour  fe  procurer  des  rafraî- 
chilTemens  à toutes  fortes  de  prix.  Le  troifiéme  jour  après  leur  départ , çcs  deux 
bâtimens  abordèrent  à deux  Ifles  arides , où  ils  ne  trouvèrent  que  des  pêcheurs 
qui  y étoient  venus  palier  la  nuit.  Mais  ils  découvrirent , à l’Eft-Nord-Efl;  de 
ces  Mes , une  baye  , qui  fe  nomme  S.  Auguftin  , où  ils  trouvèrent  une  belle 
riviere  , qui  venoit  fe  jetter  dans  la  mer  par  deux  embouchures.  Lorfqu’ils 
furent  entrés  dans  cette  riviere , les  habitans  des  lieux  voifins  vinrent  libre- 
ment à eux  , & parurent  fort  furpris  de  voir  des  hommes  blancs , & plus  en- 
core de  voir  la  pinalle  naviguer  fans  rames  &c  fans  rameurs  (19).  On  acheta 
d’eux  des  moutons  d’une  exceffive  grolleur,  pour  lefquels  on  leur  donna  de 
petits  miroirs , des  grains  de  verre  &c  d’autres  merceries.  Un  matelot  leur 

fiS)  Pages  114  & fuivantes  , jufqu’à  la  environ  cent  ans  depuis  les  premières  naviga- 
page  zXo.  rions  des  Portugais  , les  habitans  de  la  Baye 

(tÿ)  Pages  210,  111.  On  a conçu  juC-  de  S.  Augullinne  connulTentpas  dcsvaiffeaux 
qu’a  pvéfent  c]ue  les  Hollandois  peuvent  avoir  & des  voiles  j c'cfl  ce  qui  paroît  fans  vrai- 
trouvé  beaucoup  de  barbarie  fur  les  côtes  de  femblance. 

Madagafcar  : mais  qu'en  1595  , c’eft-à-dire  , 1 
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ayant  montré  une  cuilliere  d’étain  , quelques-uns  en  offrirent  le  plus  beau  de 
leurs  bœufs  -,  & ce  bœuf  s’étant  échapé  , chacun  s’emprelLa  d’en  préfenter  un 
autre  pour  la  même  cuilliere.  Il  s’éleva  là-defTus  parmi  eux  une  querelle  fi  vive, 
qu’ils  en  feroient  venus  aux  mains  fi  l’on  n’eût  accordé  la  cuilliere  au  premier  , 
qui  laifTa  pour  gage  fa  zagaie  de  un  homme , jufqu’à  ce  qu’il  eût  ramené 
le  bœuf. 

Le  pays  étoit  fort  beau.  On  découvroit  des  vallées  couvertes  de  verdure  , & 
une  multitude  d’oifeaux  de  diverfes  efpeces , dont  le  chant  formoit  une  admi- 
rable mélodie.  On  voyoit  quantité  de  flnges  fur  les  palmiers  fauvages  qui  pro- 
duifent  le  tamarin , fruit  rafraîchiffant  de  par  conféquent  propre  au  feorbut. 
Les  équipages  étoienr  fi  tourmentés  de  cette  maladie , qu’à  peine  s’y  trouvoit-il 
affez  de  bras  fains  pour  la  manœuvre.  La  vûe  de  ce  fruit  caufa  tant  de  joie 
aux  gens  de  la  pinalfe , que  dans  l’impatience  de  porter  une  fi  douce  nouvelle 
à leurs  compagnons , ils  fe  hâtèrent  de  lever  l’ancre  pour  rejoindre  la  Flotte- 
Us  y furent  reçus  comme  des  mefFagers  du  Ciel.  On  y avoir  déjà  perdu  foi- 
xante-dix  hommes,  de  le  nombre  des  malades  étoit  fi  grand  qu’il  n’y  reftoit 
que  vingt  hommes  en  état  de  fervir.  Pour  faire  juger  de  l’extrémité  où  l’on 
étoit  réduit,  l’Auteur  ajoute  que  deux  matelots,  l’un  de  la  Hollande f.Va.\.mc 
de  V Amjlerdam  , ayant  été  condamnés  au  dernier  fupplice  pour  quelque  mu- 
tinerie , obtinrent  grâce  à condition  qu’ils  feroient  mis  à terre  , de  que  dans 
l’efpacede  cinq  jours  ils  reviendroient  avec  des  limons  de  d’autres  rafraîchifîe- 
mens  ; fans  quoi  leur  fentence  devoir  fubfifter , s’ils  n’aimoient  mieux  paflèr 
une  vie  miférable  entre  les  Sauvages.  Ils  étoient  partis  à l’arrivée  de  la  pi- 
nafle  , de  l’on  n’a  jamais  fçu  quel  fut  leur  fort. 

Le  30,  Jean  Dignum:^  , Capitaine  de  la  Hollande,  mourut  triflement  du 
mal  commun.  Il  fut  enterré  , comme  tous  les  autres  , dans  la  petite  Ifle  qui  a 
porté  depuis  le  nom  de  Cimetiere  des  Hollandois.  On  ouvrit  une  Lettre  fermée  , 
qui  étoit  fignée  de  neuf  Direéteurs , de  qui  nommoit , pour  lui  fuccéder , Pierre 
Dirke^^  Keijer. 

Les  plus  foibles  retrouvèrent  des  forces  pour  aller  jouir  des  biens  qui  leur 
étoient  annoncés.  La  pinafTe  leur  fervit  de  guide  jufqu’à  la  baye.  Ils  y mouil- 
lèrent fur  trente  braffes  d’un  fond  d’argile.  Les  Infulaires  leur  apportèrent  à 
bord  plufîeurs  moutons , de  les  invitèrent  à defeendre.  Ceux  que  l’impatience 
fit  débarquer  obtinrent  le  choix  des  meilleurs  befliaux  au  plus  vil  prix.  On 
leur  donnoir,  pour  une  cuilliere  d’étain,  un  bœuf  ou  trois  ou  quatre  moutons.  Les 
Nègres  étoient  fi  pafîîonnés  pour  les  uflenciles  de  ce  métal,  qu’un  matelot, 
nommé  Fandtrdoes , obtint  une  jeune  fille  de  dix  ans  pour  une  feule  cuil- 
liere (10), -,  mais,  touché  de  fes  larmes,  il  lui  rendit  la  liberté  parmi  fimple 
mouvement  de  compaffion.  Le  poifTon  fec,  le  lait  de  d’autres  rafraîchifTemens  , 
furent  apportés  avec  tant  d’abondance,  qu’après  avoir choifi  un  lieu  commode 
pour  les  malades  , on  prit  le  parti  de  les  tranfporter  au  rivage. 

Mais  ils  n’y  trouvèrent  pas  tout  le  repos  qu’ils  avoient  efperé.  Le  i 5 , quel- 
ques Sauvages  s’étant  approchés  d’eux , fous  prétexte  de  leur  propofer  quelque 
chofe  à vendre , obferverent  leur  foiblefle  & fe  retirèrent  auffi-tôt  pour  s’afi- 
fembler  en  plus  grand  nombre.  Enfuite,  reparoiffant  au  nombre  de  cent,  ils 


(lo)  Page  11  J. 


DES  VOYAGES.  Lrv.  I.  S5 

pillèrent  fans  réfiftance  des  gens  que  leur  foibleire  metroit  hors  d état  de  fe  dé- 
tendre , & les  maltraitèrent  à coups  de  pierre.  De-là  ils  s’avancèrent  vers  une 
autre  troiioe  de  malades , qui  Jcoit  à la  portée  du  raoufquet  des  premiers , 
mais  qui  étant  un  peu  moins  abbactus  fe  mirent  en  défenfe  , & tuerent  à coups 
de  fufil  deux  ou  trois  Sauvages.  Le  refte  des  équipages  qui  étoient  à bord  n’eut 
pas  plutôt  entendu  le  bruit  des  armes  à feu,  qu’il  fe  hâta  de  defcendre  au  riva- 
ge. Mais  les  Sauvages  prirent  la  fuite  â leur  vue  & fe  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes. Cette  avanture  obligea  les  Hollandois  de  faire  autour  de  leurs  malades 
des  retranchemens  qu’ils  environnèrent  d’arbres , & dans  lefquels  ils  mirent  trois 
ou  quatre  pierriers  , avec  quatre  ou  cinq  hommes  fains  de  chaque  Vailîeau. 
Malgré  cette  infidélité , les  Sauvages  retournèrent  à bord  peu  de  jours  après  , 
pour  y faire  l’échange  de  leurs  moutons.  On  voyoit  encore  à quelques-uns  les 
traces  fanglantes  du  plomb  qui  les  avoir  blefiés.  Elufieurs  portoienc  au  col 
diverfes  bagatelles  qu’ils  avoient  pillées , dans  l’idée  apparemment  qu’on  ne 
devoir  pas  s’en  appercevoir , 6c  fe  conduifirent  d’ailleurs  comme  s’ils  euflent 
été  fùrs  de  n’ctre  pas  reconnus. 

Le  2(j , quelques-uns  des  Hollandois  qui  étoient  â la  garde  des  retranche- 
mens fortirent  pour  aller  â la  chalfe.  Ils  en  faifoient  leur  exercice  ordinaire  j 
tirant  ou  prenant  au  lacer  des  finges  , des  perroquets , des  poules  de  Barbarie 
& diverfes  fortes  d’oifeaux.  Dans  leur  marche  ayant  rencontré  un  Tilferand 
Nègre  qui  faifoit  une  étoffe  de  coton  fur  le  métier  , ils  l’enmenerent  prifon- 
nier  dans  leur  retranchement.  Bien-tôt  on  vit  paroître  fept  canots , qui  fous 
prétexte  d’apporter  du  poiffon  à vendre  s’approchèrent  du  premier  quartier  des 
malades.  Les  Hollandois , fans  examiner  l’intention  des  Sauvages  , leur  voyant 
au  col  diverfes  chofes  qu’ils  avoient  volées  , voùlurent  les  reprendre.  Il  s’éleva 
ià-delTus  une  querelle  fi  vive , que  deux  Nègres  y perdirent  la  vie.  Plufieurs 
furent  blelTés , 6c  deux  de  leurs  hommes  demeurèrent  prifonniers  avec  leurs 
femmes  6c  quatre  enfans.  On  relâcha  les  femmes  6c  les  deux  plus  petits  des  qua- 
tre enfans  •,  mais  les  deux  hommes  6c  deux  jeunes  garçons  furent  envoyés  à 
bord.  Le  30,  en  remontant  la  riviere  pour  chercher  à faire  des  échanges,  on 
mena  un  des  prifonniers.  Ses  compagnons  l’ayant  reconnu  dans  la  chaloupe, 
s’approchèrent  du  rivage;  6c  lorfqu’on  fut  defcendu  ils  vinrent  lui  bailèr  les 
mains , fans  aucun  égard  au  péril  qu’ils  couroient  aulll  d’être  arrêtés.  Enfuite 
ils  amenèrent  un  bœuf  6c  deux  brebis  pour  fa  rançon.  Mais  on  paya  les  be- 
ftiaux  , on  lui  accorda  la  liberté  fans  rançon  , 6c  l’on  fit  des  fignes  d’amitié  aux 
Sauvages  en  les  quittant  pour  retourner  à bord. 

La  nuit  fuivante  le  fécond  prifonnier,  qui  n’avoit  que  des  menottes,  8c  les 
deux  garçons,  qui  étoient  fans  chaînes,  fortirent  adroitement  par  un  des  fa- 
bords  6c  fe  jetterent  à la  nâge  vers  la  terre.  Le  plus  vieux , embarralTé  par  fes 
menottes,  fe  noya  bien-tôt.  Les  deux  jeunes  s’étant  apperçus  de  fon  malheur, 
nâgerent  vers  le  canot  de  la  pinaiTe  8c.  fe  mirent  dedans  pour  fe  fauver.  Mais  le 
courant  de  la  riviere  les  emporta  jufqu’à  la  mer  , où  ils  furent  repris  le  lende- 
main. Les  Hollandois  en  menèrent  un  â terre,  dans  la  vue  de  l’échanger  pour 
quelques  beftiaux.  Ils  ne  purent  pénétrer  pourquoi  les  Sauvages  ne  voulurenr 
pas  donner  même  une  brebis  pour  fa  rançon,  ün  prit  le  parti  de  le  ramener  à 
bord  avec  fon  compagnon  , 6c  de  les  fane  fervir  fur  la  Flotte.  Ils  furent  con- 
duits jufqu’en  Hollande , l’un  fous  le  nom  de  Laurent , 6c  l’autre  fous  celui  de 
Madagafcar.  L ij 
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La  dernlere  querelle  ayant  fait  perdre  aux  Sauvages  la  confiance  qu’ou  avoic 
tâché  de  leur  infpirer,  il  devint  impollible  de  trafiquer  avec  eux  , ik  par  con- 
féquent  de  fe  procurer  des  beftiaux.  Us  prenoient  la  fuite  à la  vue  des  Hollan- 
dois  , 6c  rien  n’étoit  capable  de  les  rappeller.  On  réfolut  d’employer  d’autres 
moyens  pour  obtenir  les  chofes  nécelfiaires.  Le  2S  , feize  hommes  reçurent  ordie 
de  s’avancer  dans  le  pays , jufqu’à  certains  puits  où  les  beftiaux  alloient  boire» 
Ils  virent  quelques  Nègres,  qui  y venoient  prendre  de  l’eau  dans  leurs  cale- 
balfes.  Leur  deifein  étoit  de  les  fuivre  jufqu’à  leurs  habitations.  En  effet,  ils 
s’en  approchèrent  heureufement.  Mais  en  y entrant  ils  fe  virent  tout-d’un-coup 
environnés  de  nlus  de  trois  cens  Sauvages , qui  les  menaçoient  de  lancer  leurs 
fiéches  , quoiqu’on  s’efforçât  de  les  appaifer  par  la  vue  de  diverfes  marchan- 
difes.  Leurs  menaces  devinrent  û effrayantes  , que  les  Hollandois  prir 
rent  le  parti  de  lâcher  un  coup  de  moufquet.  Ce  bruit  fit  difparoître  aufli-tôt 
toute  la  troupe.  Cependant  on  en  arrêta  quelques-uns , qui  donnèrent  deux 
bœufs  6c  trois  moutons  pour  des  cuillieres  d’étain.  Mais  ils  fupplierent  les 
Hollandois  de  fe  retirer,  parce  que  tous  les  autres  habitans,  hommes,  fem- 
mes & enfans  , avoient  pris  la  fuite  avec  les  beftiaux. 

Vers  midi,  quelques  Nègres  fe  rapprochèrent  du  retranchement  , 6c  firent 
entendre  par  des  lignes  6c  des  cris  qu’ils  avoient  apporté  du  lait.  C’étoit  un  arti- 
fice , poLit  attirer  quelque  Hollandois  à l’écart.  Nicolas  Janjfm  , Pilote  du  Mauf 
riez , étant  allé  vers  eux  avec  deux  volontaires , ils  les  attaquèrent  tous  trois  & 
percerent  la  gorge  du  Pilote  d’un  coup  de  ftéche  , qui  le  fit  tomber  mort.  Ils  blef- 
ierent  aulli  les  deux  volontaires.  Lorfqu’ils  fe  furent  retirés,  on  vit  paroîtrs 
quantité  de  leurs  gens , qui  fortirent  du  bois  en  danfant , pour  témoigner 
la  joie  qu’ils  avoient  de  s’être  vangés.  Les  Hollandois  enterrerent  leur  Mort 
avec  les  cérémonies  militaires  , 6c  s’animèrent  à la  vangeance.  Dès  le  lende- 
main ils  fe  rendirent  au  nombre  de  quarante-huit  dans  l’habitation  des  Nca- 
gres.  Mais  l’ayant  trouvée  déferre  , ils  revinrent  fur  leurs  pas  fans  avoir  exé- 
cuté leur  projet.  Le  lendemain  on  vit  deux  Sauvages  dans  un  canot,  qui  s’ap- 
ptochoient  du  retranchement.  L’un  étant  defeendu  â terre  , pour  aller  prendre 
quelques  pacquets  de  coton  , on  pourfuivit  l’autre  à force  de  rames.  Il  fut  pris 
dans  l’eau  , où  il  fe  jetta  lorfqu’il  vit  la  chaloupe  fur  fon  canot.  Les  deux  vo- 
lontaires l’ayant  reconnu  pour  avoir  aftifté  au  meurtre  du  Pilote , il  fut  attaché 
à un  pieu  dans  le  lieu  où  ce  crime  avoir  été  commis  , 6c  palfé  parles  armes.  Sa 
mort  acheva  de  rompre  tour  commerce  avec  les  habitans.  On  réfolut  de  faire 
retourner  les  malades  à bord  , 6c  de  mettre  le  feu  au  retranchement.  Les  Nè- 
gres ne  laifferent  pas  d’y  venir  chercher  au  milieu  des  flammes  ce  qu’on  pouvoir 
y avoir  laiftc. 

Cependant  on  entreprit  de  remonter  la  riviere , 6c  de  faire  une  derniere  ten- 
tative pour  découvrir  des  Infulaires  plus  humains.  Les  matelots  qui  furent  en- 
voyés dans  la  chaloupe  revinrent  le  lendemain  , parce  que  la  rapidité  du  cou- 
rant ne  leur  avoir  pas  permis  de  faire  plus  de  trois  lieues.  D’ailleurs  ils  n’avoienc 
trouvé  qu’un  pays  defert , qu’il  paroilfoit  impoftiblede  traverfer  j 6c  tout  fuyoit 
devant  eux,  comme  fi  la  terreur  eût  précédé  leurs  pas.  Les  bêtes  mêmes feni- 
bloient  participer  à cet  effroi.  Ils  n’en  purent  tuer  qu’une  d’un  coup  de  fufîL 
Une  autre  , qui  avoir  fui  vers  la  mer  , y fur  prife  6c  portée  à bord.  La  chaleur 
étant  extrême , on  ne  tira  point  d’autre  fruit  de  cette  courfe  que  d’excellente 
eau  fraîche,  dont  les  matelots  firent  une  abondante  provifion. 
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Les  habitans  de  cette  riviere  8c  des  lieux  voifins  font  fort  noirs , 8c  d’ùne 
vigueur  extraordinaire.  Les  hommes  ont  pour  unique  vêtement  une  toile  de 
coton  qui  leur  couvre  le  devant  du  corps.  Les  femmes  en  ont  une  fur  le  fein  , 
qui  leur  defeend  jufqu’au-deirous  des  genoux,  mais  fans  aucune  forte  de  man- 
ches. Leur  parure  confilfe  en  braflelets  de  cuivre  ou  d’étain.  Elles  portent  aux 
oreilles  de  petits  pendans  de  bois , qu’elles  fe  palTenc  dans  des  trous  d’un 
pouce  de  diamètre.  Ces  miférables  Infulaires  ne  fément  ni  ne  moilfonnent.  Les 
plus  riches  fe  nourrilTent  de  leurs  beftiaux.  Les  pauvres  vivent  de  poiffbn.  Ils 
n’ont  pour  maifons  que  de  petites  butes , mal  coullruites  8>c  dépourvues  de  tou- 
tes les  commodités  les  plus  nécelî'aires  à la  vie.  Leurs  armes  font  de  petites 
lances  ou  des  zagaies , dont  ils  ont  toujours  la  main  pleine  , 8c  qu’ils  lancent 
avec  beaucoup  d'adrelfe.  Ils  appréhendent  tant  les  armes  à feu , que  la  vue  d’un 
fufil  les  fait  fuir.  Avec  un  peu  plus  d’induftrie , ils  trouveroient  dans  leurs  bois 
8>c  dans  leurs  terres  de  quoi  fe  rendre  la  vie  plus  douce.  Ün  y voit  quantité 
de  tourterelles , des  perdrix,  des  hérons,  &c  une  variété  admirable  d’autres 
oifeaux.  Les  finges  y font  d’un  autre  poil  8c  d’une  autre  figure  que  ceux  qui 
viennent  du  Brelil.  Les  perroquets  font  grisâtres.  A l’égard  des  fruits,  on  y 
trouve  des  pompions , des  calebaflès , 8c  deux  à trois  fortes  de  petites  fèves , que 
la  terre  produit  naturellement.  L’herbe  dont  on.  fait  l’anil  (*)  y croît  aulîi  fans 
culture.  Les  Sauvages  s’en  fervent  pour  teindre  leur  fil  de  coton  ; mais  ils  ne 
la  cueillent  & ne  la  broient  qu’à  mefure  qu’ils  en  ont  befoin.  Ses  feuilles  ref- 
femblent  à celles  du  romarin  , mais  la  plante  n’efi:  pas  plus  haute  que  le  thym. 
Les  habitans  la  nomment  Enger.  Ils  ont  diverfes  fortes  de  bois , dont  ils  fe 
fervent  pour  teindre  en  noir,  en  jaune  8c  en  brun.  Sans  connoîrre  leurs  mines  , 
les  Hollandois  furent  furpris  de  leur  voir  quantité  de  fer  8c  du  cuivre  rouge.  Ils 
elliment  tant  l’étain  , qu’un  OfEcier  de  la  Flotte  leur  ayant  ptéfenté  une  cuil- 
liere  d’argent , ils  en  firent  l’effai  avec  leurs  dents , 8c  la  rejetterent  parce  qu’ils 
la  trouvoient  plus  dure  que  l’étain.  Le  coton  croît  abondamment  lur  de  petits 
arbres  dont  leurs  champs  font  remplis  , 8c  leurs  femmes  s’occupent  à le  filer. 
Leur  Commerce  fe  réduit  au  poillon  fec  , au  fel  8c  aux  dattes , qu’ils  portent 
plus  loin,  dans  l’intérieur  du  pays,  8c  jufqu’à  une  grande  habitation  qu’ils 
nomment  S’ils  tuent  quelque  grolfe  bête  , foit  à la  cha(fe  ou  dans  leur 

troupeau , chacun  vient  en  demander  une  pièce  , avec  promefîe  d’en  rendre 
autant.  Leurs  bœufs  8c  leurs  moutons  font  d’une  grolfeur  furprenante.  La 
queue  d’un  mouton  a vingt-trois  pouces  d’épailTeur , &:  ne  pefe  pas  moins 
d’onze  livres  de  Hollande.  Elle  fuflît  pour  raffafier  huit  ou  neuf  hommes. 

Les  Hollandois  ne  s’apperçurent  pas  que  ces  Nègres  maritimes  euffent  plus 
d’une  femme,  Ils.n’avoient  pu  remarquer  s’ils  avoient  quelque  lumière  de  reli- 
gion j mais  dans  la  fuite  ils  apprirent,,  des  jeunes  garçons  qu’ils  enmenerenr  , 
que  leur  religion  efl  celle  de  Mahomet , 8c  qu’ils  reçoivent  la  circoncifion. 
Leur  Foi  fe  borne  à reconnoîrre  un  Créateur  de  tout  ce  qui  exifte  ; mais  ils  ne  lui 
adreffent  ni  facrifices,  ni  prières*,  8c  loin  de  confacrer  un  jour  particulier  à 
fon  culte  , tous  les  jours  font  fi  égaux  pour  eux  qu’ils  n’ont  aucun  nom  pour 
les  diftinguer.  Ils  ne  mettent  pas  plus  de  différence  entre  les  années  8c  les  fe- 
maines.  Leurs. nombres  ne  montent  que  jufqu’à  dix  (ai)  , dont  le  compte  fe 
fait  toujours  par  leurs  doigts. 

(11)  Ces  nombres  s’expriment  dans  leur  langue  par  , 'Rove , Tello  , V.feit , limeg , 

FÿutP  , OhIo  , Sidai,  Souh,  Voyezci-delfous  la  defeription  de  Madagafcar.  L iij 
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Enfin  les  Holkndois  renonçant  à l’efpoir  de  fe  procurer  des  rafraîchifièmens 
dans  cette  baye  , & ne  jugeant  pas  mieux  des  autres  parties  de  l’IIle  , levèrent 
l’ancre  le  14  de  Décembre  pour  continuer  leur  navigation.  Mais  ils  connoif- 
foient  encore  moins  d’autres  difHcultés  qui  les  attendoient.  Diverfes  tempê- 
tes, dont  ils  Furent  battus  jufqu’au  4 de  Janvier  159^?  , la  violence  des  cou- 
rans , les  vents  Forcés  du  Sud-Eft , l’augmentation  des  maladies , en  un  mot 
l’impollibilicé  de  tenir  plus  long-tems  la  mer,  leur  fit  ptendre  laréFolution  de 
retourner  vers  Madagal'car  , dans  l’eFperance  de  relâcher  à l’I fie  de  Sainte  Ma- 
rie. Le  10  ils  eurent  la  vue  de  cette  Ifle.  Le  jour  fuivant,  ils  envoyèrent  quel- 
ques matelots  dans  un  canot  de  chaque  VailTeau,  pour vilîter  le  pays,  Sc  cher- 
cher desraFraîchiiremens  dont  leur  vie  commençoit  à dépendre. 

Pendant  qu’ils  attendoient  leur  retour,  avec  une  impatience  égale  à leurs 
beFoins  , ils  virent  paroître  un  canot  de  l’Ille , qui  s’avança  librement  vers  la 
Flotte.  Sa  grandeur  paroilLoit  capable  de  contenir  trente  ou  quarante  hommes. 
11  étoit  entouré  de  bancs  pour  s’afieoir , mais  Fans  couverte;  ik  les  bordages 
étoient  joints  avec  des  chevilles  de  bois.  Il  ne  portoit  que  cinq  Nègres,  qui 
avoient  du  riz  extrêmement  beau,  des  cannes  de  Fucre , des  limons  une 
poule.  Les  Hollandois  leur  donnèrent,  en  échange , des  mouchoirs  & des  grains 
de  verre  , en  rendant  grâces  au  Ciel  du  Fecours  qu’il  leur  envoyoit.  D’un  autre 
côté  , les  matelots  étant  arrivés  au  rivage  y trouvèrent  quantité  d’habitans , qui 
leur  apportèrent  des  limons  & d’autres  truits.  Ils  prirent  quelques  Nègres  pour 
continuer  leur  route  avec  eux  juFqu’i  un  canal  qui  efl;  entre  la  grande’Ille  6c  la 
petite  , où  ils  apperçurent  un  mât  de  hune  ôc  un  mât  d’artimon  Fort  endomma- 
gés par  le  Feu  ; ce  qui  leur  fit  conclure  qu’il  étoit  péri  dans  ce  lieu  quelque  ca- 
raque.  Ils  étoient  alors  trop  éloignés  des  Vaifièaux  pour  s’abandonner  à la  cu- 
rioFité  ; mais  ayant  envoyé  cinq  hommes  à terre  avec  les  Sauvages , ils  appri- 
rent qu’on  y trouvoit  de  l’eau  douce  , ^des  Fruits , Sc  des  bœuFs  dans  quelques 
prairies  où  l’herbe  étoit  Fort  belle.  Après  avoir  porté  ces  heureuFes  nouvelles  à 
la  Flotte , 6c  quelques  efiais  des  biens  qu’ils  annonçoient , ils  retournèrent  le 
lendemain  à terre.  L’expérience  du  jour  précédent  leur  ayant  inFpiré  plus  de 
hardiefie , ils  pénétrèrent  juFqu’à  un  Village  d’environ  vingt  maiFons  , 6c  de-là 
dans  un  autre , qui  n’étoit  pas  éloigné  du  premier.  La  curiofité  de  les  voir 
alFembla  aulîi-tôt  un  grand  nombre  d’habitans  , entre  leFquels  étoit  leur  Sou- 
verain , qui  s’aflît  Fous  un  arbre  dont  les  branches  enrrelalTées  Formoient  Fur  Fa 
tête  une  eFpece  de  dais.  Les  Femmes  marchoient  avec  beaucoup  de  gravité , por- 
tant Fur  la  tête  diverFes  Fortes  de  Fruits , des  poules  6c  d’autres  provifions.  lis 
acceptèrent  volontiers  la  verroterie  qui  leur  Fut  propoFée  en  échange.  Leur  Sou- 
verain parut  Faire  une  grande  harangue  aux  Flollandois , Fur  leur  arrivée  dans 
Fon  Ifle.  Ils  remarquèrent  qu’en  parlant,  il  levoit  Fouvent  les  yeux  vers  le  Ciel. 
Les  Officiers  de  la  Flotte , inlormés  d’un  accueil  fi  Favorable  , lui  envoyèrent , le 
14  , par  fixou  Fept  hommes,  un  préFent  de  grains  bleus,  qu’il  Fe  laifla  tran- 
quillement attacher  autour  du  col.  Mais  n’étant  pas  moins  ftupide  que  Fes  Su- 
jets , il  ne  fit  connoître  par  aucun  mouvement  qu’il  eût  deflTein  de  répondre  à 
cette  civilité.  Cependant  un  grand  canot , delà  Forme  des  gondoles  de  VeniFe 
porta  des  chèvres , des  moutons  , des  poules  6c  du  riz  à la  Flotte.  Il  étoit 
monté  de  vingt-cinq  Nègres , de  qui  l’on  acheta  la  plus  grande  partie  de  ces 
provifions. 
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Pendant  ce  tems-là  le  Maurice  ôc  la  pinalTe  entrèrent  dans  un  golfe  environné  i,' voya 
de  petites  montagnes , dans  lequel  ils  trouvèrent  deux  petites  Ifles , l’une  femée  des  Hollan-» 
de  nz  , &c  l’autre  couverte  de  bois.  S’étant  approchés  de  la  côte , ils  virent  plu-  dois. 
fleurs  raaifons  fur  le  rivage,  entre  des  arbres,  mais  fans  aucune  apparence  Houtman. 
d’hommes.  Plus  loin  ils  découvrirent  une  riviere,  un  canot  & plufieurs  Né-  commirVedes 
grès,  dont  une  partie  écoit  fur  la  rive.  Quelques  matelots  qu’on  mit  à terre,  Hoiiandois  avec 
les  exhortèrent  par  leurs  fignes  &c  leurs  cris  à fe  rendre  à bord  du  Vailfeau.  Leur  i«inlUiau:es.. 
immobilité  ht  juger  aux  Hoiiandois  qu’ils  permettroient  plutôt  qu’on  allât 
vers  eux.  En  effet , ils  les  attendirent  fans  aucune  marque  de  crainte  -,  & s’étanc 
bientôt  affemblés  au  nombre  de  vingt-deux,  ils  les  invitèrent  à defeendre  au 
rivage.  Les  hommes  avoient  pour  armes  quatre  longues  javelines , armées  de 
poiutes  d’argent , &c  pour  habillement  un  tiffli  d’herbe,  ou  une  forte  de  natte 
de  diverfes  couleurs.  Les  femmes  étoient  vêtues  d’une  robbe  de  toile  rayée  , 
qui  leur  defeendoit  jufqu’au  gras  delà  jambe  , & portoient  un  corps  de  juppe,. 

Les  deux  fexes  ont  la  tête  &c  les  pieds  nuds.  Le  lendemain , lorfqu’on  fe  difpo- 
foit  à defeendre  pour  les  fatisfaire  , on  vit  venir  à bord  du  Maurice  un  canot 
monté  de  vingt-cinq  hommes , qui  apportoient  du  riz  , des  poules  , des  œufs , 
des  limons , des  vamanes  & de  petites  fèves , pour  lefquels  ils  reçurent  en  échan- 
ge de  petits  miroirs  , des  grains  de  verre  & d’autres  bagatelles.  Six  autres  canots, 
ie  préfenterent  l’après-midi , couverts  de  nouveaux  rafraîchiffemens.  Dans  le  Leurs 
peu  de  commerce  que  les  Hoiiandois  eurent  avec  eux , ils  eurent  le  tems  de 
remarquer  qu’ils  font  extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes.  Leurs  maifons  font 
de  bois  & fort  baffes,  couvertes  de  feuilles  de  bananiers  & de  paille  de  riz.  L’Ille 
a de  longueur  environ  vingt-cinq  lieues  du  Nord  au  Sud.  Les  grands  arbres 
verds  dont  elle  eft  remplie  en  rendent  le  payfage  fort  agréable.  La  terre  eft  fort 
haute  •,  mais  en  fuivant  les  côtes , on  crut  s’appercevoir  qu’elle  eft  féparée  par 
un  canal,  qui  en  fait  deux  Ifles.  Sa  plus  grande  largeur  eft  du  côté  du  Nord- 
Eft.  Elle  produit  abondamment  du  riz , & diverfes  fortes  de  grains , de  fruits  6c 
de  légumes , propres  à la  nourriture  de  l’homme.  Les  habitans  font  Saphres  j 
c’eft-à-dire,  Payens  , quoique  circoncis.  On  ne  ht  pas  un  affez  long  féjour 
parmi  eux  pour  acquérir  la  connoiffance  de  leurs  ufages. 

Le  lendemain , on  vit  venir  du  haut  pays  de  Madagafcar  un  grand  Lanciare  , qu’ils  re- 
en  forme  de  galere  , dans  lequel  étoit  le  Roi  de  cette  partie  de  l’Ifle,  auquel 
fes  gens  donnoient  le  nom  de  Phulo.  Il  y avoit  huit  rameurs  de  chaque  côté , & 
vingt-cinq  Nègres  autour  du  Prince , que  les  Hoiiandois  prirent  pour  fa  garde 
ou  pour  fa  principale  Nobleffe.  Le  Lanciare  aborda  avec  un  grand  filence  , 6c 
le  Roi , fuivi  d’un  feul  homme  , entra  dans  la  pinaffe , où  il  s’aflit  fur  un 
tapis.  Il  ht  d’abord  une  longue  harangue,  qui  fut  accompagnée  d’un  préfenc 
de  riz  6c  de  fruits.  On  lui  ht  vihter  la  pinace.  On  lui  en  ht  faire  le  tour  dans 
un  petit  canot.  Il  marqua  beaucoup  d’admiration  pour  ce  petit  bâtiment..  De- 
petits  miroirs , quelques  verres , de  petites  rofes , des  boucles  d’oreille  6c  des 
grains  dont  on  lui  ht  préfent , achevèrent  de  le  combler  de  joie.  Il  partit  dans 
ces  fentimens.  Son  pagne  étoit  d’une  belle  toile  de  coton  rayée , qui  defeendoit 
jufqu’à  terre.  Il  portoit  fur  la  tête  une  forte  de  mitre,  aflezfcmblable  à celle- 
des  Evêques , avec  une  corne  de  chaque  côté  6c  des  houpes  aux  deux  bouts» 

Son  âge  étoit  de  cinquante  ou  foixante  ans.  Ses  gens  paroiffoient  lui  porter  tant 
de  reipeâ:,  qu’ils  n’ofoient  parler  en  fa  préfence». 
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Le  1 8 fut  choilî  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  Contre- maître  du  Mau~ 
ricc  y quiétoit  mort  du  feorbut.  On  l’enterra  dansl’Ifle  de  Sainte  Marie,  à la 
vue  deshabitans.  Ils  marquèrent  par  des  fignes  que  l’ame  étoit  montée  au  Ciel  j 
ce  qui  fit  juger  qu’ils  avoient  des  idées  de  religion  plus  nettes  que  les  Nègres 
de  la  première  baye.  Ils  fouhaitoient  qu’on  coupât  les  jambes  du  mort  5 mais 
leurs  inftances  méritant  peu  d’attention  , il  fut  enterré  tout  entier. 

En  cherchant  de  l’eau  douce  dans  la  baye  de  Sainte  Marie  , les  Hollandois 
s’approchèrent  de  quelques  hutes  , où  ils  n’avoient  d’abord  apperçu  perfonne. 
Mais  ils  en  virent  fortir  à i’inftant  un  homme  armé  d’une  longue  javeline  ÔC 
d’un  grand  bouclier  de  bois , qui  crioit  de  toute  fa  force.  Quantité  d’autres 
Nègres,  attirés  par  fes  cris , s’aifemblerent  aufii-rôt  avec  les  mêmes  armes  ôC 
formèrent  un  corps  de  troupes.  On  comprit  par  leurs  fignes  qu’ils  étoient  en 
^lierre  avec  ceux  de  Madagafcar , ôc  qu’ils  avoient  bâti  ces  hutes  pour  leur  fervir 
de  corps-de-garde.  On  voyoit  fur  la  montagne  un  grand  Village  , environné  de 
palillades  êc  dans  une  fituation  inaccefiîble  , à l’exception  d’un  paffage  garni  de 
trois  palilfades  , mais  fi  étroit  que  deux  hommes  n’y  auroient  pu  palfer  de  front. 
C’étoit  le  féjour  du  Prince , qui  vint  à bord  avec  fa  femme  & plufieurs  Offi- 
ciers de  fa  fuite.  Ils  apportèrent  des  rafraîchilTèmens , que  les  Elollandois  ache- 
tèrent par  reconnoilfance.  C’efl  un  ufage  afièz  remarquable , parmi  des  Nègres  , 
que  les  femmes  fe  frottent  ici  le  vifage  d’une  gomme  blanche , ôc  que  pour 
ornemens  elles  portent  du  gingembre , avec  certaines  feuilles  feches  qui  ont 
l’odeur  &c  le  goût  du  giroHe. 

Le  1 1 on  leva  l’ancre  , dans  le  deflèin  de  faire  voile  vers  la  grande  baye  de 
Madagafcar.  Vers  la  fin  du  jour  on  changea  de  bord  , croyant  courir  derrière 
la  pointe  méridionale  de  l’Ifle  ; mais  les  Pilotes,  toujours  incertains,  reconnu- 
rent que  leurs  Cartes  les  avoient  trompés.  Ils  ne  trouvèrent  ni  golfe,  ni  baye, 
quoiqu’il  y en  eût  une  de  marquée  j ni  aucun  abri  contre  les  vents  de  Sud-Eft, 
d’Eft-Sud-Ell  & de  Sud-  Sud-Eft  , qui  fouftlent  ordinairement  dans  ces  parages. 
Enfin , le  1 3 , ils  arrivèrent  â cette  grande  baye  , que  les  Portugais  ont  nommée 
la  Baye  d’Antongil.  Ils  y mouillèrent  â deux  lieues  du  rivage  , fur  un  fort  bon 
fond.  Quantité  de  feux  qu’ils  virent'â  terre,  pendant  la  nuit , ne  les  empêchè- 
rent pas  d’y  defeendre  le  matin.  Les  habitans  de  deux  Villages  voilins  reçu- 
rent des  chofes  de  peu  de  valeur  en  échange  pour  des  poules,  du  riz  , du  miel, 
du  gingembre  verd  , des  fèves  Sc  des  oranges.  Ils  firent  entendre  qu’ils  amene- 
roient  le  lendemain  des  beftiaux.  D’un  autre  côté  , quelques  matelots  de  \’Am~ 
jhrdam  trouvèrent  un  autre  Village  qui  n’étoit  pas  moins  peuplé,  & dont  le 
Roi  faifoit  porter  derrière  lui  un  bouclier  à l’Indienne  , bordé  d’or. 

La  pinace  n’ayant  rejoint  les  autres  Vaifteaux  que  le  24  , on  apprit  de  fes 
gens  qu’ils  avoient  découvert  une  riviere  d’eau  douce,  avec  une  bonne  rade 
qui  s’etendoit  bien  loin  derrière  une  Ifle  d’environ  deux  lieues  de  tour,  dont  la 
terre  étoit  fort  haute  ôc  qu’au  milieu  de  la  baye  ils  avoient  rencontré  trois  ou 
quatre  autres  petites  Ifles.  Toute  la  Flotte  leva  l’ancre  auffi-tôt  pour  aller  mouil- 
ler dans  cette  rade.  Le  lendemain,  quelques  hommes  étant  defeendus  â terre 
entrèrent  dans  un  Village,  où  ils  achetèrent  librement  un  bœuf  & du  miel. 
Le  2<j , on  vit,  defeendre  fur  la  riviere  quinze  grands  canots , dont  l’un  fe  déta- 
cha pour  aborder  le  Maurice.  Les  Nègres  firent  entendre  que  fi  quelque  Hol- 
laadüis  vouloir  fe  rendre  â terre  avec  eiu  j ils  lailferoient  crois  de  leurs  gens 
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otages.  Cette  propofîtion  fut  acceptée.  On  mit  quelques  préfens  entre  les 
mains  de  celui  qui  s’offrit  pour  les  accompagner.  Les  otages , qu’on  afFeéfade 
careiîer  beaucoup , prirent  tant  de  goût  au  vin , qu’on  avoir  peine  à fatisfaire 
leur  avidité. 

Cependant  on  envoya  quelques  canots  au  rivage , où  l’on  trouva  une  aiguade 
fort  commode  & d’une  excellente  eau  , qui  tomboit  du  haut  d’une  petite  mon- 
tagne. Les  matelots  pénétrèrent  alfez  loin  pour  s’afTurer  que  cette  pattic  de 
i’Ifle  étoit  très-fertile  en  riz  , en  limons , en  citrons  &c  en  bananes.  Ils  trou- 
vèrent dans  un  champ  de  bananiers,  deux  mains  d’hommes  entre  deux. mor- 
ceaux de  bois.  C’étoient  celles  d’un  Nègre  , qui  avoir  dérobé  des  bananes , ôc 
dont  le  corps  étoit  à quelques  pas  du  même  lieu  , fans  fépulture.  Vers  le  foir  , 
l’homme  qui  étoit  parti  avec  les  canots  revint  à bord,  & l’on  renvoya  les  ota- 
ges après  leur  avoir  fait  quelques  préfens.  Ce  matelot  avoir  été  traité  avec 
beaucoup  d’humanité  par  les  Nègres.  On  leur  avoir  fervi  des  poules , les  unes 
bouillies , d’autres  rôties.  Il  apportoit  un  linge , dont  le  Roi  ou  le  Prince  du 
canton  lui  avoir  fait  préfent.  Alors  les  Hollandois , revenus  de  toutes  leurs 
craintes,  ne  regrettèrent  que  d’avoir  été  fi  long-tems  à découvrir  une  côte  où 
l’abondance  & la  civilité  regnoient  également. 

Dans  cette  confiance  , ils  envoyèrent  a terre  trois  canots  ; deux  vers  un  Vil- 
lage qu’ils  nommèrent  Spakembourg , du  côté  de  l’Oucft;  & le  troifiéme  vers 
un  Village  à l’Efl,  nommé  S.  Angdo  fur  les  Cartes  , qui  étoit  environné  d’une 
forte  palifTade.  Les  deux  premiers  firent  un  Commerce  d’autant  plus  avanta- 
geux, que  le  Chef  du  Village  & la  plupart  de  fes  gens  étoient  dans  l’y  vreffe. 
Ce  Souverain , tel  efl  le  titre  que  lui  donne  l’Auteur , fit  préfenter  aux  Hollan- 
dois , dans  une  corne  de  bœuf,  un  breuvage  compofé  de  miel  & de  riz,  donc 
ils  trouvèrent  le  goût  fort  agréable.  Le  Village  étoit  compofé  d’environ  cenc 
maifons  & fort  bien  peuplé.  Il  y avoir  vingt  hommes  dans  un  corps-de-garde  > 
armés  de  longues  javelines  & de  rondaches  , chacun  avec  une  petite  marque 
blanche  fur  l’eftomac,  pour  fe  diftinguer  entr’eux.  Il  y avoir  aulîi  une  hôtelle- 
rie , où  les  matelots  Hollandois  s’enyvrerent  avec  les  habitans. 

Lorfqu’ils  étoient  entrés  dans  le  Village,  le  Prince  , fuivi  d’une  grande  par- 
tie de  fon  peuple , étoit  venu  au-devant  d’eux.  Ses  gens  chantoient  dans  leur 
marche  & battoient  d’une  forte  de  tambour , fur  lequel  ils  frappent  des  deux 
côtés  à la  fois , par-delTus  avec  une  baguette , & par-delfous  avec  le  plat  de  la 
main.  Mais  après  avoir  reçu  leurs  hôtes  avec  cet  air  de  gaieté  & les  avoir  invi- 
tés à fe  réjouir , ils  changèrent  de  ton  entr’eux  dans  la  chaleur  de  la  débauche. 
Les  pots  vuides  commencèrent  à voler  de  l’un  à l’autre  avec  tant  d’animofté  , 
qu’ils  fe  firent  de  profondes  bleffures.  Les  Hollandois  ne  fe  relTentirent  pas  de 
ce  tranfport , & mangèrent  tranquillement  du  riz  fort  bien  cuit  que  le  Prince 
leur  fit  fervir.  En  retournant  à bord  ils  obferverent  quelques  petites  hutes , qu’ils 
prirent  d’abord  pour  des  corps-de-gardes.  Mais  ils  trouvèrent  enfuite  que 
c’étoienr  des  caveaux  exhaulfés  en  forme  de  fours , qu’ils  reconnurent  pour  des 
tombeaux , accompagnés  de  puits  & de  grandes  cornes  remplies  d’eau.  Les 
corps  étoient  renfermés  dans  le  creux  d’un  arbre.  Un  trou  que  les  matelots 
firent  à la  couvetture  , leur  fit  appercevoir  d’anciens  ofTemens.  Pendant  qu’ils 
fatisfaifoient  leur  curiofité,  le  Chef  du  Village  vint  les  prier  inflamment  de  ne 
Tome  Vlll.  .M 
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Voyage  pas  toucher  à ces  petites  loges,  &c  leur  fit  comprendre  que  c’étoit  la  fépulture 
pEs  Hollan-  des  Phulos  , ou  des  Rois  du  Pays. 

DOIS.  Le  lendemain,  étant  retournés  à S.  Angelo,  ils  y firent  des  échanges  pour 
Houtman.  pgpj  livres  de  beau  riz  & pour  un  grand  nombre  de  poules.  Le  goût  qu’ils 
’ avoient  remarqué  aux  habitans  pour  le  vin , leur  fit  prodiguer  leur  vin  d’Efpa- 
gne.  Deux  voyages  qu’ils  firent  fuccellivement  dans  les  trois  Villages , leur  pro- 
duifirenten  un  leul  jour  douze  cens  livres  de  riz,  qui  ne  leur  coûtèrent  que 
Figure&habits  des  grains  de  Verre  rougcs  OU  bleus.  Ces  Infulaires  étoient  de  la  même  figure  & 
des  iniuiaires.  même  taille  que  ceux  de  l’Ifle  Sainte  Marie.  Ils  avoient  le  même  habille- 

ment & les  mêmes  ufages.  Leurs  maifons  étoient  pofées  fur  des  pieux  de  quatre 
ou  cinq  pieds  de  hauteur , pour  fe  garantir  apparemment  des  infectes  venimeux 
dont  l’ille  eft  remplie.  On  trouve  dans  ce  canton  beaucoup  de  criftal  de  roche 
& la  mer  jette  fur  le  rivage  du  corail  rouge  & blanc  ( * ). 

La  continuation  du  Commerce  fit  regner  fur  la  Flotte  une  abondance,  qui 
difiipa  jufqu’aux  plus  légères  traces  du  feorbut.  Cependant  on  apprit  qu’ua 
Phulo  d’un  des  trois  Villages  avoir  détendu  à fes  Sujets  de  vendre  plus  long- 
tems  du  riz.  Ce  Phulo  étoit  vêtu  d’une  très-belle  toile , &c  portoit  fur  la  tête 
une  forte  de  bonnet  qui  paroilfoit  tilFu  d’herbes  vertes.  On  crut  pénétrer  le 
motif  de  fa  défenfe.  La  moifion  du  riz  étoit  encore  dans  les  champs  ; ôc  lajpluie 
étant  continuelle,  il  craignoit  que  ce  grain  ne  devînt  trop  cher  ou  ne  manquât 
tout-à-fair.  Cependant  on  ne  edîa  point  d’en  trouver  abondamment. 
cnierH^s'^Mno'ts  reftoit  qu’à  mettre  à la  voile , &c  la  réfolution  en  tur  prife  le  i de  Février 

de  ;a  Flotte,  pour  le  jour  fui vant.  Mais  vers  minuit  il  s’éleva , du  côté  du  Sud  , une  fi  furieufe 
tempête  , que  dans  l’oblcurité  on  craignit  beaucoup  que  la  Hollande,  ôc  le  Mau- 
rice ne  s’incommodaflent  mutuellement,  ôc  n’allaifent  peut-être  échouer  au 
rivage.  L’orage  ayant  celTé  le  lendemain  au  foir,  on  s’apperçut  avec  chagrin. 
que  ces  deux  VailFeaux  avoient  perdu  leurs  canots.  Le  5 , quelques  matelots 
retournèrent  à terre  , avec  ordre  de  les  racheter  s’ils  étoient  tombés  entre  les 
mains  des  Nègres.  En  approchant  de  la  riviere,  ils  trouvèrent  que  le  courant 
extraordinaire  en  avoir  élargi  l’embouchure , ôc  que  les  tombeaux  qu’ils  avoient 
vus  étoient  cachés  fous  l’eau.  Ce  grand  fiux  les  empêcha  de  remonter  avec  les 
rames.  Ils  furent  contraints  d’avoir  recours  au  rouage  , ôc  les  Nègres  de  Spa- 
kembourg  leur  prêtèrent  ofticieufement  la  main.  Mais  ils  leur  firent  entendre 
rolcaffoT'd’une  avoient  déjà  mis  les  canots  en  pièces.  Aulîi-tôt  les  Hol- 

querciie  avec  les  landois  fe  rendirent  dans  ce  Village  & les  demandèrent  aux  habitans.  On  leur 
Nègres,  répondit  que  les  canots  ayant  été  brifés  par  la  violence  des  vagues  étoient  ve- 
nus échouer  fur  le  rivage.  Ils  y envoyèrent  cinq  hommes , qui  les  trouvèrent  en 
pièces , mais  fans  aucune  ferrure  ôc  fans  le  moindre  clou.  Leur  indignation  fut 
fi  vive  , que  les  habitans  qui  s’en  apperçurent  ôc  qui  en  redoutèrent  les  effets, 
mirent  dans  leurs  canots  une  partie  de  leurs  biens  ôc  de  leurs  enfans , ôc  fe  hâ- 
tèrent de  remonter  la  riviere.  Ils  eurent  la  prudence  de  lailfer  derrière  eux  un 
corps  de  cinquante  hommes , armés  de  leurs  rondaches  ôc  de  leurs  javelines  , 
pour  favorifer  leur  retraite.  Les  Hollandois  n’ayant  pas  ordre  de  s’emporter  à la 
violence , prirent  le  parti  de  retourner  à bord. 

Cependant , lorfqu’on  eut  entendu  leur  rapport , on  prit  la  réfolution , dans 
( * ) Voyez  la  Defeription  de  Madagafcar , après  la  Relation  de  Rennefort. 
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ie  confell , d’envoyer  à terre  la  chaloupe  de  chaque  VaiflTeau  bien  armée , pour  T Voyage  ' 
propofer  aux  Nègres  de  vendre  quelques-uns  de  leurs  La/zciares  , avec  menace  desHollam- 
de  les  attaquer,  s’ils  refufoient  cette  demande  , & de  leur  faire  le  meme  traite-  dois. 
ment  qu’ils  avoient  fait  aux  canots.  Le  nombre  des  hommes  étoit  de  quarante- 
huit  dans  les  trois  chaloupes.  En  approchant  du  rivage  , ils  apperçurent , à 
l’Eft  de  la  riviere,  environ  foixante  Nègres  armés,  qui  fembloient les  braver 
par  leurs  fauts  &:  leurs  grimaces , & qui  fe  retirèrent  vers  S.  Angelo  à mefure 
qu’ils  les  virent  avancer.  Ce  fpeèlacle  ne  fit  qu’animer  les  Hollandois.  Us  re- 
montèrent jufqu’à  S.  Angelo  , où  cette  troupe  infolente  fe  prèparoit  etfeèUve- 
ment  au  combat.  Chaque  Nègre  trempoit  dans  l’eau  la  pointe  de  fa  javeline , 

6c  la  portant  à fa  bouche  il  y en  laifibit  tomber  quelques  goûtes , pour  mar- 
quer l’efpèrance  qu’ils  avoient  tous  de  tremper  les  mêmes  pointes  dans  le  fang 
des  Hollandois.  Enfuire , fans  leur  laiffer  le  tems  de  débarquer , ils  leur  jet- 
terrent  une  fi  grande  quantité  de  pierres , que  les  chaloupes  en  étoient  remplies. 

Les  Hollandois  prirent  le  parti  de  jetter  leurs  ancres  6c  de  tirer  quelques  coups 
de  fufil , moins  pour  leur  nuire  que  pour  les  épouvanter.  Cette  modération 
redoublant  leur  témérité,  parce  qu’ils  ne  voyoient  point  parmi  eux  aucun  blelTé, 
ils  s’imaginèrent  que  leurs  boucliers  étoient  impénétrables  aux  balles.  On  celfa  . . 
de  les  ménager,  6c  la  première  décharge  en  fit  tomber  morts  trois  ou  quatre.  ' ^ 

Ils  furent  enlevés  par  les  autres  , qui  fe  retirèrent  derrière  les  maifons  au  lieu 
de  prendre  la  fuite.  Quelques  momens  après,  il  s’en  détacha  trois  ou  quatre  , 
qui  vinrent  demander  la  cefiation  des  hoftilités  6c  promettre  d’amener  des 
beftiaux.  Mais  voyant  qu’on  faifoit  peu  d’attention  à leurs  figues , 6c  que  le  feu 
de  la  moufqueterie  ne  fe  rallentifloir  pas , ils  prirent  enfin  la  fuite , 6c  leur 
exemple  fut  fuivi  de  tous  les  autres.  Alors  les  Hollandois  envoyèrent  la  moitié 
de  leurs  gens  au  Village.  Ils  n’y  trouvèrent  qu’une  petite  fille  d’un  an,  qu’ils 
prirent  par  unfentiment  de  compaflion  plutôt  que  de  haine.  Le  Village  fut 
pillé.  Il  arriva  fans  defiein  , dit  l’Auteur  , ou  par  l’ordre  du  confeil , ajoute- 
t-il , qu’on  mit  le  feu  à quelques  maifons  au-defius  du  vent.  Comme  elles  n’é- 
toient  que  de  bois  fec  6c  de  paille , la  flamme  fit  un  fi  prompt  ravage  que  les 
Hollandois  mêmes  eurent  peine  à s’en  garantir.  Cet  accident  confuma  une 
grande  quantité  de  riz  6c  de  paille  , avec  beaucoup  de  fruits  & de  poules. 

Ainfi  le  butin  qu’ils  remportèrent  ne  les  dédommageoit  pas  du  péril  auquel 
ils  s’étoient  expofés.  Ils  laiflèrent  fur  le  rivage  l’enfant  qu’ils  avoient  pris , 6c 
les  Nègres  vinrent  auflî-tôt  l’enlever.  Le  nombre  des  habitans  montoit  à cent 
trente  ou  quarante , dont  on  trouva  quatre  morts  dans  un  bois  , où  ils  les 
avoient  traînés , avec  une  partie  de  leurs  uftenciles  que  les  premiers  fugitifs 
n’avoient  pCi embarquer  dans  leurs  canots.  Les  Hollandois,  en  fe  retirant , ren- 
contrèrent près  des  tombeaux  plufieurs  Nègres  de  Spakembourg , qui  leur  firent 
des  careflês  , 6c  qui  parurent  iort  fatisfaits  du  malheur  de  leurs  voifins. 

Pendant  cette  expédition  , cinq  ou  fix  autres  Nègres  s’étoient  rendus  dans  un  Rt^concîliado® 
canot  à bord  du  Maurice  , pour  y vendre  des  citrons.  Comme  le  bruit  de  la 
moufqueterie  avoir  commencé  à fe  faire  entendre , on  les  avoir  arrêtés  prifon- 
niers.  Lorfqu’on  vit  le  feu  de  l’embrafement , & qu’on  eut  pris  foin  de  leur 
faire  tourner  les  yeux  du  côté  de  S.  Angelo,  ils  prirent  de  l’eau  qu’ils  fe  ver- 
ferent  fur  la  tête , pour  faire  connoître  qu’ils  n’étoient  pas  du  nombre  des  cou- 
pables qu’on  avoir  voulu  punir.  Après  le  retour  des  trois  chaloupes , non-fcule- 
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I Voyage  ment  on  lear  rendit  la  liberté,  maison  s’emprelTa  de  les  tranfporter  au  riva- 
des  Hollan-  ge , parce  qu’on  avoir  cru  reconnoître  leur  Chet  pour  le  Phulo  de  Spakembourg,. 

DOIS.  En  effet , lorfqu’il  defcendit  à terre  , un  grand  nombre  d'hommes  ëc  de  femmes 
Hou  TM  AN.  vinrent  lui  baifer  refpeélueufement  les  pieds.  Il  fe  ht  apporter  quantité  de 
^ 5 9^’  citrons,  dont  il  fit  préfent  à ceux  qui  l’avoient  amené  •,  ce  qui  n’empêcha  point 
qu’à  leur  départ  ils  ne  vifient  paroître  une  troupe  d’habitans  , qui  paroilfoient 
les  menacer  de  leurs  javelines  & de  leurs  rondaches. 

Apparences  de  Le  9,  une  chaloupe  s’étant  rendue  au  rivage  pour  y prendre  de  l’eau,  le 
fîncerité  du  côté  phulo  vint  fc  préfentet  à l’équipage  , de  diftribua  libéralement  des  poules , du 
riz  de  des  fruits.  Les  Hollandois  regardèrent  ces  préfens  comme  un  nouveau 
témoignage  de  la  reconnoilfance  qu’il  croyoit  leur  devoir  pour  fa  liberté  , & 
fe  crurent  obligés  de  répondre  à cette  politelfe  par  de  nouvelles  propofitions  de 
Commerce.  Ils  envoyèrent  à terre  deux  canots  de  une  chaloupe , avec  la  pré^ 
caution  néanmoins  d’y  mettre  quarante-fix  hommes.  Quelques-uns  fe  déta- 
chèrent pour  entrer  dans  le  Village.  Mais  quoique  le  Phulo  n’eût  pas  moins  de 
foixante  hommes  armés  autour  de  lui  , la  vue  de  trois  ou  quatre  Hollandois 
leur  fit  prendre  la  fuite.  Il  en  refta  quelques-uns  fans  armes , qui  firent  en- 
tendre que  pour  trafiquer  avec  leur  Prince  li  ne  falloit  pas  s’approcher  de  l’habi- 
tation. Ils  députèrent  même  au  rivage , pour  fupplier  les  Hollandois  de  fe 
retirer  , de  leur  promettre  qu’à  cette  condition  on  leur  enverroit  des  beftiaux» 
La  chaloupe  alla  jetter  l’ancre  à l’autre  bord  de  la  riviere , de  les  Nègres  y me- 
nèrent aullî-tôt  un  bœuf  de  un  bouc.  Ils  refuferent  même  les  grains  qui  leur 
furent  offerts  en  échange , en  faifant  connoître  par  des  fignes  que  c’étoit  un 
préfent  pour  lequel  ils  ne  demandaient  aucun  retour.  Cependant  on  leur  pré- 
lenra  du  vin , qu’ils  acceptèrent  avidement.  Le  Phulo  même  , furmontant  fa 
frayeur , s’approcha  du  rivage  pour  en  boire  un  coup.  Mais , après  avoir  bû , il 
fe  hâta  de  fe  retirer. 

Kinbarras  des  Les  Hollandois  n’étoient  pas  fans  embarras  fur  l’explication  qu’ils  dévoient 
ivur'condidte.^'^*^  donner  à ce  mélange  de  douceur  de  de  férocité , lorfque  trois  Nègres  arri- 
vant dans  un  canot,  à bord  du  Maurice ^ vinrent  les  prier  d’envoyer  des  gens 
à terre , parce  que  le  Phulo  leur  vouloir  faire  préfent  de  quelques  beftiaux.  Il 
étoit  fi  tard , qu’on  n’ofa  prendre  confiance  à leurs  offres.  Le  lendemain  , une 
chaloupe  s’avança  jufqu’aux  tombeaux,  pour  recevoir  les  libéralités  du  Phulo. 
Les  matelots,  au  nombre  de  douze,  y trouvèrent  quelques  Nègres,  qui  les 
preflerent  d’entrer  dans  le  Village.  Des  inftances  fi  oppofées  à celles  qu’ils 
avoient  reçues  deux  jours  auparavant,  étoient  capables  de  leur  infpirer  de  la 
confiance.  Aulft  prirent-ils  le  parti  d’arrêter  cinq  Nègres  , pour  leur  fervir 
d’otages,  tandis  qu’ils  envoyeiVnt  deux  de  leurs  gens  à Spakembourg.  Quelle 
fut  leur  furprife  , d’apprendre  que  tous  les  habitans  avoient  pris  la  fuite  de 
n’avoient  lailfé  qu’un  petit  bœuf , que  les  deux  matelots  amenoient.  Ils  s’avan- 
cèrent jufqu’au  Bourg  voifin  , qu’ils  ne  trouvèrent  pas  moins  defert.  Cepen- 
dant quelques  Nègres  moins  timides  leur  amenèrent  un  autre  bœuf,  pour  lequel 
ils  donnèrent  de  la  toile,  de  beaucoup  plus  de  grains  de  de  merceries  qu’on  ne 
Ils  prennent  le  jamais  demandé  (22). 

parti  de  lever  Enfin  CCS  alternatives  de  confiance  dc  de  crainte  cauferent  tant  de  dégoût 
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aux  Hollandois  , que  rien  ne  s’oppofant  d’ailleurs  à leur  départ,  ils  levèrent 
l’ancre  le  i i de  Février.  Ils  n’avoienc  pas  été  fi  longteins  dans  la  baye  d’Anrongil 
fans  y faire  quelques  obfervations  qui  méritent  d’être  recueillies.  La  fituation 
de  cette  grande  baye  eft  par  les  feize  degrés  & demi  de  latitude  du  Sud.  tlle 
s’étend  jufqu’à  dix  lieues  Nord-Nord-Oueft  & Sud-Sud-Oueft,  fur  environ 
cinq  lieues  de  largeur.  La  principale  des  Illes  qu’on  y trouve  eft  belle  & fertile  , 
mais  fi  haute  qu’il  n’y  a point  d’intervalle  du  pied  de  la  côte  au  rivage.  Au 
Nord-Eft  font  quelques  rochers  Ôc  trois  autres  petites  Ifles , après  lefquelles  on 
entre  dans  une  riviere  dont  les  bords  offrent  plufieurs  Villages.  Entre  l’aiguade 
& la  baye , du  côté  du  Nord  , on  en  découvre  trois  , fort  bien  peuplés  , & di- 
vers autres  jufqu’à  une  fécondé  riviere  que  l’on  trouve  au  Nord.  Enfuite  on 
arrive  à la  grande  riviere  , où  les  Hollandois  achetèrent  prefque  tout  le  riz  donc 
ils  compoferent  leur  principale  provifion.  Cette  riviere  a deux  bras  ; l’un,  qui 
s’étend  au  Nord,  & l’autre  à rüueft.  Elle  eft  divifée  par  une  petite  Ifle.  Le 
Village  de  S.  Angelo  eft  au  côté  feptentrional.  Celui  de  Spakembourg  , qui  fe 
préfente  à gauche  en  entrant  dans  la  riviere  , eft  compofé  d’environ  cent  qua- 
tre-vingt maifons.  Plus  haut  eft  le  Village  que  les  Hollandois  nomment  du; 
Nord.  A l’Oueft-Sud-Oueft  de  i’Ifie  , on  trouve  encore  une  riviere  , fur  le  bord 
de  laquelle  eft  un  autre  Village.  Les  Llollandois  n’étendirent  pas  plus  loin  leurs 
obfervations  géographiques. 

Mais  ils  remarquèrent  que  les  habitans  avec  lefquels  ils  eurent  quelque  com- 
merce étoient  fort  noirs,  fans  avoir  les  cheveux,  aulfi  crépus  que  les  vrais  Nègres, 
ni  leur  nez  & leurs  lèvres.  En  général , ces  Infulaires  font  grands  &c  robuftes. 
lis  font  livrés  à la  pafiîon  de  boire.  Leur  liqueur  eft  un  compofé  de  miel  & de 
riz,  dont  ils  s’enyvrent  fouvent,  quoique  l’ufage  leur  en  foit  défendu  dans 
certains  tems.  Les  meubles  qu’on  trouva  dans  leurs  maifons  étoient  de  peu  de 
valeur.  Us  ont  une  forte  de  natte  , affez  bien  ouvragée  & de  diverfes  couleurs , 
qui  leur  fertde  fiége  & de  lit  -,  des  mortiers  de  bois,  & des  blocs  fur  lefquels 
ils  pilent  le  riz.  Chacun  a fon  tamis,  pour  en  féparer  la  farine  ; des  facs  pour 
la  conferver,  des  pots  de  terre  pour  la  cuire , & des  calebafTes  qui  leur  fervent 
de  plats  ôc  d’alfietes.  Pour  boire,. ils  ont  , au  lieu  de  verre,  un  grand  rofeau 
creux  , qu’ils  ferment  avec  un  bouchon. 

Leur  Roi , qu’ils  nomment  Phulo  , a pour  unique  parure  des  braffelets  de 
cuivre , qu’il  regarde  comme  un  ornement  fort  précieux  5 un  collier  de  grains 
de  verre , & une  grande  & longue  hache  qui  lui  tient  lieu  de  fceptre.  Tous  fes 
Sujets  font  nuds , à l’exception  d’un  morceau  de  toile  d’écorce  d’arbre  , dont  ils 
fe  couvrent  le  milieu  du  corps.  Leur  foumifiion  eft  extrême  pour  leur  Souve- 
rain. Le  vêtement  des  femmes  eft  aulfi  un  tilfu  d’écorce  d’arbre  , qui  leur  def- 
cend  jufqu’aux  genoux.  Quelques-unes  portent  des  corps  de  juppe , mais  fans 
manches.  'Leurs  ornemens  font  des  braffelets  d’érain  ou  du  plus  bas  argent , de 
la  forme  des  manilles  de  cuivre  qui  font  communes  en  Guinée , avec  une  forte 
de  petites  pierres  qu’elles  nomment  Laqueua. 

L’occupation  des  hommes  eft  la  chafle,  la  pêche,  l’exercice  de  l’arc,  & le 
foin  de  nourrir  les  beftiaux.  Celle  des  femmes  , de  planter,  de  femer  & de 
moiffonner  les  grains , qui  fe  réduifent  au  riz  & à deux  ou  trois  fortes  de  pe- 
tites fèves , vertes  , rouges  & blanches.  Elles  cultivent  aulfi  les  bananiers  , donc 
le  fruit  Sc  les  grains  font  une  grande  partie  de  leurs  alimens.  L’ufage  de.  la 
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— Voyag£  viande  eft  rare  dans  cette  Nation  ( * ).  Ils  fe  bornent  aux  fruits , au  riz , au  laie 
,)EsH?tLAN-  üc  au  poilTon.  Leurs  beftiaux  confident  dans  un  grand  nombre  de  beaux  bœufs , 
DOIS.  dont  ils  font  tant  de  cas  qu’on  les  foupçonne  de  les  adorer.  Cependant  les 
Houtman.  Hollandois  ne  remarquèrent  pas  qu’ils  fe  hlfent  un  fcrupule  de  les  vendre.  Ils 
ont  beaucoup  de  chèvres  & de  boucs , mais  peu  de  moutons.  On  leur  vit  quel- 
ques chiens,  mais  rien  en  fi  grande  abondance  que  des  poules  Sc  des  canards. 
Entre  les  fruits,  on  peut  dire  que  la  Nature  leur  a prodigué  les  limons , les 
citrons  & les  oranges.  Le  gingembre  , & la  maniguette , elpece  de  poivre  qui 
fe  nomme  autrement  Graine  de  Paradis , font  aulli  fort  communs  dans  leurs 
champs.  Ils  ont  une  racine  qui  relfemble  beaucoup  au  gingembre  par  dehors, 
mais  dont  l’intérieur  eft  jaune  , & qui  fe  nomme  Cumbet  en  langue  Malaie  , 
Habetcn  Arabe,  6c  Safran  de  las  Indias  QnVon\\<g-i\s.  L’abondance  defonfuc 
empêche  d’abord  qu’on  n’en  fente  toute  la  force  , mais  on  s’apperçoit  enfin 
qu’il  eft  fort  âpre , quoiqu’il  le  foit  moins  que  le  gingembre.  Cette  racine  eft  fore 
médicinale  , &c  fes  fieurs  relfemblent  aux  plus  beaux  lys  blancs.  On  en  trouve 
aufti  beaucoup  à Java  &:  dans  d’autres  endroits  des  Indes  (25). 

Navieàtion  des  Le  vent  favotifa  les  Hollandois  jufqu’au  23  de  Mars  5 mais  ils  furent  alors 
incommodés  des  calmes  , & de  la  rapidité  des  courans  , qui  venant  du  Sud- 
^ Eft  les  obligèrent  de  gouverner  fur  les  plus  méridionales  des  Ifies  Maldives. 
Dans  cette  route  , dont  ils  avoient  admiré  la  tranquillité  pendant  fix  femaines  , 
ils  avoientvû  quantité  d’oifeaux,  qu’ils  prirent  pour  des  Mouettes  grifes  , & que 
les  Portugais  nomment  Garaios.  Ils  avoient  vît  des  Rabos  Forcados  , qui  font 
des  oifeaux  noirs  & blancs , fort  femblables  aux  pies , mais  qui  ont  la  queue 
longue  6c  fendue,  à peu  près  dans  la  forme  des  cileaux  de  tailleur.  Ils  avoient 
vû  certains  oifeaux  blancs  de  la  forme  d’un  pigeon  , avec  une  longue  queue  , 
peu  garnie  de  plumes  -,  6c  d’autres  alfez  femblables  â de  petits  canards , mais 
tachetés.  Tous  ces  oifeaux  trouvent  leur  nourriture  dans  les  eaux  de  la  mer , 6c 
font  la  guerre  aux  poilfons  volans.  Quelques-uns  venoient  fe  repofer  fur  les 
Vailfeaux  6c  fe  lailfoient  prendre  à la  main  , fans  marquer  , obferve  l’Auteur, 
d’épouvante  à l’approche  des  hommes,  parce  qu’ils  n’en  avoient  jamais  (24J 
vCi.  Les  bonites , les  dorades  , les  marfouins , les  chiens  de  mer , que  les  Portu- 
gais appellent  Tuberons  ; les  grondeurs  , 6cc.  oftroient  fouvent  leplaifir  de  la 
pèche  aux  matelots , 6c  ne  leur  étoient  pas  moins  utiles  pour  les  rafraîchir.  Les 
marfouins , qui  s’approchoient  de  la  Flotte  en  fi  groftes  troupes  que  la  mer  en 
devenoit  toute  verte  , leur  auroit  fait  un  fpedacle  charmant , fi  les  Pilotes  ne 
Ils  manquent  les  eulfent  pas  avertis  que  c’eft  un  préfage  de  tempête.  Enfin  rien  ne  paroît  avoir 
.d'eau  douce.  manqué  à la  profpérité  de  cette  navigation  qu’un  peu  plus  d’eau  fraîche.  La 
provilion  fe  trouva  fi  diminuée  par  les  chaleurs , quoiqu’elles  ne  fiftent  qu’en 
augmenter  le  befoin , qu’on  fut  obligé  de  réduire  la  portion  de  chaque  mate- 
lot à une  pinte  par  jour.  Les  équipages  furent  fi  preftes  de  la  foif , qu’on  offrit 
une  réale  de  huit  pour  un  verre  d’eau  , fans  pouvoir  l’obtenir.  Ils  eurent  la  vue 
de  la  terre  le  premier  de  Juin.  Quel  doux  fpeétacle  pour  des  matelots  alté- 
rés l En  approchant  de  la  côte , ils  trouvèrent  une  Ifle , qui  eft  devant  le  Dé- 
troit de  la  Sonde , à cinquante  dégrés  6c  demi  du  Sud.  Ils  jugèrent  que  c’étoit 

On  verra  dans  la Defeription  les  ufa-  (14)  Il  eft  étrange  que  les  Hollandois  par- 
les de  diverfes  autres  parties  de  rifle.  lent  toujours  ici  comme  s’ils  s’étoient  crûsics 

(2.})  Pages  XJ  i y XJ4  & xj  j.  premiers  qui  euflem  traverfé  ces  mers. 
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rifle  de  Pugnlatoa  , nommée  par  les  Portugais  Ijle  d' Enganno  , qui  efl:  à feize 
lieues  de  bumatra.  De  trois  lieues  en  mer  ils  avoient  fenti  l’excellente  odeur 
des  épiceries  des  herbes  aromatiques  que  la  nature  y produit. 

Le  6 iis  découvrirent , fur  la  côte  de  cette  Ifle , fix  à fept  canots  , qui  n’ofoient 
s’approcher  de  la  Flotte.  Une  chaloupe  , qui  fut  armée  pour  aller  prendre  lan- 
gue , ne  fervit  qu’à  les  faire  retourner  légèrement  vers  le  rivage , où  ils  furent 
aufli-tôt  mis  à fec.  Ces  petits  bàtimens  étoient  alfez  longs  j mais  à peine  avoient- 
ilsun  pied  de  large.  Deux  longues  pièces  de  bois  , qui  les  élargifloientdes  deux 
côtés  par  le  haut , fervoient  à les  taire  virer.  Les  Infulaires  qui  les  condui- 
foient  étoient  au  nombre  de  vingt-trois  , armés  d’arcs  &:  de  Bêches.  Ils  paroif- 
foient  de  grande  taille  &:  d’un  teint  jaune.  Leurs  cheveux  étoient  fort  longs 
& flottoient  fur  leurs  épaules.  Ils  étoient  tout-à-fait  nuds  ; ce  qui  fit  juger  aux 
Hollandois  qu’ils  étoient  fort  fauvages.  Cependant  ils  invitoient,  par  des  Agnes, 
l’équipaçe  de  la  chaloupe  à defeendre  au  rivage.  Mais  étant  mal  pourvu  d’ar- 
mes , il  n’ofa  fe  fier  à des  Peuples  fi  barbares. 

On  arriva  le  1 1 à la  Bouque  du  Détroit  de  la  Sonde,  où  la  quantité  des  Ifles  efl: 
innombrable.  Celle  dont  on  fit  choix  pour  y mouiller  efl;  longue  dans  fa  forme  , 
couverte  de  bois,  deferte  &:  fans  eau.  Le  lendemain  on  vit  venir  delà  côte  de  tikns. 
Sumatra  trois  voiles,  qui  lurent  bien-tôt  fuivies  de  lix  aures.  C’étoient  les  pre- 
mières qu’on  eût  rencontrées  à l’Eft,  depuis  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  On 
leur  envoya  un  canot,  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  les  aborder.  Leurs  équipages 
étoient  compofés  chacun  de  feize  hommes,  dont  fept  ramoient , tandis  que  les 
autres  fe  tenoient  tranquillement  fous  une  TmgiUy  couverts  d’une  toile  de 
cotton  depuis  le  milieu  du  corps  jufqu’aux  pieds , & nuds  de  la  ceinture  à la 
tête,  fur  laquelle  ils  avoient  des  morceaux  de  la  même  toile,  pliés  en  forme 
de  turban.  L’équipage  du  canot  ne  put  les  entendre  (2.5).  Ils  nommoient  bien 
Bantarn  & J apura  ; mais  comme  ils  mêloient  à ces  deux  noms  celui  de  Sonda 
Calippa  , les  Hollandois  n’y  comprenoient  rien.  Cependant  ces  Indiens  leur 
montrèrent  Sumatra,  & leur  firent  connoître,par  des  lignes,qu’ils  y trouveroienc 
de  quoi  foutnir  à tous  leurs  befoins.  Cet  avis , qu’on  crut  bien  entendre  , fit  pren- 
dre.la  réfolution  d’envoyer  au  rivage  la  pinace , montée  de  feize  hommes  ; tan- 
dis qu’une  des  chaloupes  fuivit  les  neuf  voiles,  qui  étoient  retournées  au  même 
lieu  d’où  on  les  avoit  vù  partir.  La  chaloupe  mouilla  le  foir  près  d’une  Ille , qui 
en  a deux  autres  à peu  dediftance.  Les  matelots  y entendirent  la  voix  de  quel- 
ques gens  qui  parloient,  mais  ils  ne  découvrirent  perfonne.  Le  lendemain  ils  Première  iki- 
apperçurent  quatre  petits  bàtimens  à l’ancre,  & quelques  autres  qui  étoient  à dois  aTe'nsia^ 
la  voile-  Ils  abordèrent  les  quatre  premiers,  qui  s’amarrèrent  les  uns  aux  autres  ‘'kns. 
en  les  voyant  avancer.  Ils  demandèrent,  par  des  fignes  , s’ils  pouvoient  trou- 
ver de  l’eau  dans  quelque  lieu  voifin.  On  leur  montra  un  endroit  peu  éloierné. 

Leur  hardielfe  croilfant  par  degrés  , ils  entrèrent  dans  les  bàtimens  Indiens 
où  loin  de  les  maltraiter  on  leur  fit  voir  diverfes  curiofités , telles  qu’un 
poignard  doré,  & une  ba^ue  d’or  avec  un  petit  diamant  mal  taillé.  Après 
avoir  fatisfait  leur  curiofité  , ils  fe  rendirent  à bord  de  la  pinace  , où  quelques. 

Indiens  les  fuivirent  dans  un  canot.  On  prit  librement  d’eux  du  poiifon , du 
riz,  des  melons  d’eau,  des  cannes  de  fucre  , des  cocos,  de  l’ail , des  oignons 


(îj)  N’eft-il  pas  furprenant  qu’ils  ne  fe  fulFent  pas  munis  d’un  Interprète  î 
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&c  quelques  fruits  propres  à l’Ide  , pour  lefquels  ils  reçurent  de  la  verroterie 
rouge  ôc  bleue.  Enfuite  s’étant  offerts  à fervir  de  guides  jufqu’à  Sumatra,  on 
prit  le  parti  de  les  fuivre.  Sur  la  route  on  rencontra  trois  ou  quatre  canots,  qui 
paroilfoient  porter  des  perfonnes  du  premier  rang.  Les  Hollandois  en  conçu- 
rent du  moins  cette  idée  à la  vue  de  leur  habillement , qui  étoit  d’une  toile 
extrêmement  fine  & bleu  célefte.  Ces  honnêtes  Infulaires  eurent  la  complai- 
fance  de  paffer  avec  eux  un  chenal  d’eau  falée  pour  leur  montrer  l’aiguade  , 
& de  les  conduire  jufqu’à  un  Village  d’environ  vingt  maifons,  qui  étoient 
proprement  conlàruites  de  bois  de  palmier.  » Là  , remarque  l’Auteur,  ils  virent 
» pour  la  première  fois  croître  le  poivre  fur  les  poivriers  , qui  s’élèvent  comme 
» le  houblon,  à l’appui  d’un  long  rofeau  «.  Ils  en  achetèrent  autant  qu’oa 
leur  en  préfenta  , avec  une  petite  quantité  de  doux  de  girofle  & de  noix-muf- 
cades , comme  pour  fervir  de  montre.  On  leur  offrit  aulE  des  citrons  , des  ci- 
trouilles &c  du  vin  de  palmier  5 mais  ils  ne  virent  point  de  viande.  Les  femmes 
avoienr  de  fort  gros  bralfelets.  Elles  étoient  couvertes  d’une  toile  de  coton  de- 
puis la  ceinture  jufqu’aux  pieds , 6e  d’une  autre  toile  fur  le  fein.  Une  partie 
de  leur  chevelure  étoit  flottante,  & le  refte  en  treffe  , relevée  proprement  fut 
leur  tête. 

Quatre  canots , qui  fe  rendirent  à bord  de  la  pinace  , y portèrent  des  pou- 
les , du  riz  , du  poivre  &c  des  caxias , qu’on  eut  à fort  vil  prix.  Mais  pendant 
qu’on  étoit  occupé  de  ce  Commerce  , il  arriva  malheureufement  qu’un  iuf  1 tira 
fansdelfein.  Les  Infulaires  en  furent  fi  effrayés , qu’étendant  auffi-tdt  leurs  pa- 
vois , ils  Iialerenr  fur  le  bord  un  petit  pierrier  de  métal,  avec  des  fgnes  mena- 
çans.  L’équipage  de  la  chaloupe,  qui  remarqua  ce  mouvement,  voulut  s’avan- 
cer vers  la  terre  ; mais  quelques  Indiens  des  canots  fautant  fur  le  rivage  ne  lui 
permirent  pas  d’en  approcher.  On  réfolut  fur  le  champ  , pour  éloigner  des  foup- 
çons  fâcheux , de  retourner  vers  la  Flotte. 

Le  14  , une  petite  pirogue  , qui  s’écoir  approchée  dn  Maurice , fe  laiffa  en- 
gager par  des  lignes  à venir  à bord.  Il  y entra  un  Infulaire  , qui  offrit  de  con- 
duire la  Flotte  à Bantam  pour  vingt  pièces  de  huit.  Mais  les  Hollandois , incer- 
tains de  leurs  propres  vues , fe  contentèrent  de  recevoir  honnêtement  fa  pro- 
pof  tion.  Cependant  il  demeura  dans  le  Vaifîeau  , comme  s’ils  l’euffent  accep- 
tée. Le  1 7,  il  y vint  une  autre  pirogue  , qui  paroilfoir  lui  appartenir.  Elle  étoit 
armée  de  quatorze  hommes,  dont  deux  montèrent  à bord  & lui  firent  une  ré- 
vérence conforme  à leurs  ufages.  Ils  lui  prirent  le  pied  gauche,  qu’ils  lui  paf- 
ferent  doucement  par-defîus  la  jambe  droite  jufqu’au  genou , ôc  de-là  fur  le 
vifage  , depuis  le  bas  jufqu’au  fommet  de  la  tête. 

Enfin  les  Hollandois  s’étant  déterminés  à tourner  vers  Bantam , remirent  à 
la  voile  le  1 9 , fous  la  conduite  de  l’Indien  qui  leur  avoir  offert  fes  fervices. 
En  palfant  à la  vue  d’une  petite  Ville  de  Sumatra,  ils  furent  abordés  par  quan- 
tité de  pirogues , qui  leur  apportèrent  des  noix  de  coco , du  poivre  , des  doux 
de  girofle  , des  noix-mufeades  , des  bananes,  des  poules  ôc  des  oranges  , donc 
l’échange  fe  fit  pour  des  couteaux.  Ils  naviguèrent  jufqu’au  iz  , fans  fe  trouver 
fort  avancés , retenus  également  par  la  variété  des  vents  contraires  ôc  par  la 
force  des  courans.  Depuis  minuit  jufqu’à  dix  heures  du  matin , le  vent  ne  celle 
pas  de  fouftler  de  l’Eft  dans  le  Détroit,  ôc  fe  range  enfuite  à l’Oueft  , où  il 
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demeure  jufqu’au  foir  -,  ce  qui  rend  le  paflTage  fort  difficile 

Dans  cet  intervalle,  les  Commis  de  chaque  Vaiileau  commencèrent  à pren- 
dre le  nom  de  Capitaines.  On  donna  celui  de  Capitaine-major  à Corneille 
Houtman , qui  étoit  regardé  non-feulement  comme  l’auteur  de  l’entreprife  des 
Hollandois , mais  encore  comme  leur  principal  guide  & comme  le  fondement 
de  toutes  leurs  efpérances.  Le  même  jour , qui  étoit  le  z 3 , on  découvrit  dans 
la  baye  de  Java  , un  de  ces  bâtimens  que  les  Indiens  nomment  Jonque  , du 
port  de  trente  ou  quarante  laites.  Il  avoit  un  mât  de  beaupré  , un  grand  mât , 
un  mât  d’artimon  avec  fa  voile  , qui  étoit  fort  grande , 6c  une  livadiere  au 
beaupré.  Les  voiles  étoient  tilfues  de  bois  ou  de  jonc.  Toutes  les  manœuvres, 
courantes  6c  dormantes , étoient  aulîi  de  bois  treifé.  Le  corps  ^nVailfeau  étoit 
alfemblé  comme  le  fond  d’une  futaille  , 6c  le  pont  étoit  couvert  d’un  petit  toit 
de  jonc.  Quand  ces  bâtimens  ont  le  vent  en  poupe  , on  amene  les  couces  à 
l’arriere  3 c’eft-à-dire  , ceux  de  lamifene  à un  bout , 6c  ceux  de  la  grande  voile 
à l’autre.  Les  voiles  font  coufues  aux  ralingues  par  le  bas  comme  par  le  haut , 
6c  â la  même  diftance.  Cette  conltruétion  6c  ces  agrets  paroiHènt  des  nouveau- 
tés furprenantes  â ceux  qui  viennent  pour  la  première  fois  de  l’Europe.  Les 
Hollandois  n’admirerent  pas  moins  un  grand  nombre  de  petites  barques , qu’ils 
virent  alTez  proche  de  la  Ville  de  Banram  , 6c  que  les  Indiens  nomment  Paras 
ou  Pares.  Les  voiles  6c  les  cordages  font  de  la  même  matière  que  ceux  des  Jon- 
ques. Ils  revenoientde  la  pêche  3 6c  leur  multitude  faifoit  allez  connoître  que 
la  Ville  devoit  être  fort  peuplée. 

Vers  le  foir,  on  vit  venir  â bord  du  Maurice  un  de  ces  Pares , dans  lequel 
étoient  fix  Portugais  avec  leurs  Efclaves.  Leur  Chef  déclara  qu’ils  étoient  en- 
voyés par  le  Gouverneur  6c  par  les  Habitans  de  Bantam  , que  l’arrivée  de  la 
Flotte  étrangère  avoit  allarmés , pour  s’informer  d’où  elle  venoit  6c  dans  quelles 
vues.  On  lui  répondit  qu’elle  venoit  de  Hollande , pour  trafiquer  tranquille- 
ment avec  eux.  Il  répliqua  qu’eu  effet  les  Hollandois  étoient  arrivés  dans  un 
lieu  de  Commerce,  mais  que  l’occafion  étoit  peu  favorable,  parce  que  depuis 
cinq  jours  les  habitans  avoient  envoyé  â la  Chine  cinq  Vailïèaux  chargés  de 
poivre , 6c  que  la  Jonque  qu’ils  avoient  dû  voir  le  matin  à l’ancre  dans  la 
baye  en  cherchoit  auffi  le  long  de  la  côte.  Cependant  les  Portugais  affeélerent 
beaucoup  de  politeffe.  On  leur  demanda  quelques  informations  fur  le  pays  6c 
fur  les  difpofitions  du  Roi.  Ils  racontèrent  que  depuis  peu  ce  Prince  étoit  allé 
faire  le  fiége  de  Palimhan  , Ville  de  Sumatra  3 qu’il  y avoit  été  tué , 6c  que  fon 
armée  , qui  avoit  déjà  forcé  les  portes  de  la  Ville,  ayant  été  mife  en  défordrc 
par  la  mort  du  Roi , avoit  été  contrainte  de  fe  retirer  3 qu’en  partant  pour 
rifle  de  Sumatra  elle  étoit  compofée  de  deux  cens  voiles , 6c  les  troupes  fi  nom- 
breufes , qu’une  partie  des  foldats  étoient  morts  de  faim  3 que  le  Roi  n’avoit 
laiffé  qu’un  fils  unique,  âgé  feulement  de  cinq  mois , 6c  que  les  habitans  de  la 
Capitale  avaient  choifi  pour  leur  Gouverneur  un  Seigneur  de  la  Nation  nommé 
Chefiate , pere  d’une  des  femmes  du  feu  Roi  (i?)- 

Entre  les  fix  Portugais  , il  s’en  trouvoit  quelques-uns  qui  avoient  été  faits 
prifonniers  â Ternate,  parle  VailTèau  Anglois  de  Thomas  Candish.  Ils  firent  un 
long  récit  des  ravages  que  le  Capitaine  Lancajler  (z8)  avoit  commis  dans  le 

(i6)  Page  177.  (17)  Page  178.  Anglois  au  Tome  I.  de  ce  Recueil.  On  peut  y 

(2.8)  On  a vu  la  Relation  de  ce  Capitaine  ietter  les  yeux,  pour  comparer  les  faits. 

Tome  Vin,  N 
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Détroit  de  !Malaca  , fans  épargner  les  Portugais  plus  que  les  Indiens.  On  leur 
répondit  que  c’étoicnt  des  diftérends  auxquels  les  Hollandois  ne  prenoient  au- 
cune part , de  qu’ils  n’étoient  venus  que  pour  acheter  de  bonne  foi  &c  payer 
de  même. 

Les  Portugais  prièrent  le  Capitaine-major  de  ne  pas  paroître  à la  vue  des 
VailTèaux  envoyés  par  Dom  Antonio , dans  la  crainte  qu’il  ne  s’élevât  quelque 
démêlé  entre  les  équipages  ; à quoi  il  falloir  s’attendre  que  divers  Bannis  qui 
étoiènt  à Pégu,  à Bengale , à TanalTerim  , à Martaban  , fur  la  Côte  de  Coroman- 
del & dans  le  relie  des  Indes , contribueroient  de  tout  leur  pouvoir.  Ces  miféra- 
bles , difoient-ils , cherchoient  quelqu’un  qui  voulût  les  aider  à foutenir  leur  par- 
ti ; mais  il  y avtjir  du  péril  à s’y  fier , parce  que  l’efpérance  d’obtenir  leur  rappel 
les  rendroit  toujours  capables  de  trahir  ceux  qui  auroient  embralTé  leurs  inté- 
rêts. Après  ces  explications , Houtman  pria  les  Portugais  d’offrir  les  fervices. 
de  fa  Flotte  au  Gouverneur , de  de  l’aliurer  qu’elle  étoit  venue  pour  trafiquer 
dans  un  efprit  de  douceur  de  de  paix.  Ils  feignirent  d’en  avoir  beaucoup  de 
joie  de  de  s’en  retourner  dans  cette  difpoficion.  Avant  la  fin  du  jour  le  Sahan- 
dar , qui  elt  le  premier  de  la  Cour,  de  devant  qui  palfenc  toutes  les  affaires 
qui  regardent  les  droits,  vint  aulTià  bord  de  la.  Hollande.  On  répondit  à fes 
quellions,  que  les  Hollandois  étoient  venus  pour  acheter  du  poivre  de  d’autres 
épiceries , & que  dans  cette  vue  ils  avoient  apporté  de  bonnes  rcales.  On  lui  en 
montra  même  une  partie.  Loin  de  combattre  leur  projet  par  des  objeélions  , 
il  leur  dit  qu’ils  étoient  arrivés  dans  un  lieu  propre  pour  ce  commerce , de  qu’ils 
trouveroient  bien-tôt  leur  charge. 

Le  14,  plufieurs  Habitans  apportèrent  des  marchandifes  à bord  de  firent 
beaucoup  de  carelfes  aux  Hollandois.  Ils  les  afiurerent  encore  qu’ils  trouve- 
roient alfez  de  poivre  pour  faire  leur  cargaifon , de  que  d’ailleurs  la  récolte  du 
nouveau  devoir  fe  faire  dans  un  mois-,  que  l’année  étant  très-abondante , il 
étoit  à fi  bon  marché,  qu’au  lieu  de  trois  facs,  qui  étoient  la  quantité  ordi- 
naire pour  un  Katti  , '(19)  on  en  donnoit  cinq  ou  fix  pour  le  même  prix  , cha- 
que fac  pefant  cinquante-quatre  ou  cinquante-cinq  livres,  poids  de  Hollande, 
c’étoit  environ  quinze  deniers  la  livre.  Le  Sabandar  , qui  revint  dans  le 
cours  de  l’après-midi , pria  le  Capitaine  Major  de  defeendre  au  rivage  pour 
faire  fa  vifite  au  Gouverneur.  Houtman  répondit  que  fa  commilfion  ne  lui 
en  donnoit  pas  le  pouvoir  ; mais  que  fi  le  Gouverneur  faifoir  l’honneur  aux 
Hollandois  de  venir  fur  la  Flotte,  il  pourroit  retourner  à la  Ville  avec  lui.  Le 
Sabandar  lui  propofa  aulfi  de  s’approcher  un  peu  plus  du  rivage.  Il  y confentit 
de  le  même  jour  on  alla  mouiller  fous  Pido  Pujam  ; c’eft-à-dire  , l’Ifle  Longue , 
qui  n’ell  qu’à  deux  lieues  de  Bantam.  Aulîî-tôt  qu’on  y eut  jette  l’ancre  , l’A- 
miral Indien  , qui  fe  Y\omxao\xTomongon  Angabaia , vint  à bord  & déclara 
par  la  bouche  de  fon  interprète , que  le  Gouverneur  alfiiroit  les  Hollandois  de 
Ion  amitié.  Le  Sabandar  de  les  Portugais  vinrent  donner  les  mêmes  afiurances  , 
de  la  part  du  Roi  & de  fon  Confeil.  Ils  apportèrent  quantité  de  rafraî- 
chiffemens  -,  & chacun  répéta  qu’il  n’y  avoit  rien  dans  le  pays  qui  ne  fut  au 
fervice  des  Marchands  de  bonne  foi , de  quelque  nation  qu’ils  pulfent  être,  f 


(19)  I-e  katti  fait  environ  dix-neuf  florins  de  Hollande.  Ces  termes  doivent  être  connvîS 
par  les  Relations  précédentes. 
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Ces  alTurances  de  protection  parurent  d’autant  plus  finceres  j qu’il  fe  trou- 
voit  à Bantam  des  Chinois , des  Arabes  , des  Perfans , des  Mores , des 
Turcs , des  Malabares , des  Peguans , & des  Marchands  en  un  mot  de  toutes 
les  Nations.  Le  Sabandar  retourna  au  rivage  vers  midi  ; mais  les  Portugais 
demeureront  à bord  , & furent  bien  traités  pendant  le  refte  du  jour.  Ils  aver- 
tirent les  Hollandois  de  fe  défier  des  Infulaires  de  Java,  parce  qu’il  y avoir 
peu  de  fond  à faire  fur  leurs  promeifes  -,  qu’il  étoit  même  à propos  de  veiller 
fur  leurs  mains , & qu’enfin  il  ne  falloir  en  croire  que  fes  propres  yeux.  On 
les  remercia  de  ce  confeil.  Mais  Tomongon  le  Sabandar  étant  revenus  le 
lendemain  avertirent  à leur  tour  de  ne  prendre  aucune  confiance  aux  Portu- 
gais, qui  répandoient  déjà  des  calomjiies,  S>c  qui  étoient  fi  doubles  qu’on 
ne  pouvoir  jamais  connoître  le  fond  de  leur  cœur'.  On  vit  venir  enfuite  à 
bord,  de  la  part  du  Gouverneur,  un  Indien , nommé  QtiilLin  Panjam  , qui 
venoit  prier  les  Hollandois,  au  nom  de  toute  la  Ville,  de  mener  leur  Flotte 
devant  Palimbam , pour  battre  cette  Ville  de  leur  artillerie,  pendant  que  les 
Troupes  de  Tlfle  iroient  l’attaquer  par  terre.  Le  Gouverneur  promettoit  de 
leur  en  abandonner  le  pillage.  Ils  réjetterent  cette  propofition  avec  beaucoup 
d’honnêteté,  fous  prétexte  que  leur  commiffion  ne  regardoit  que  le  com- 
merce. Le  lô',  ils  furent  vifités  par  des  Marchands  de  différentes  Nations  , 
avec  lefquels  ils  trafiquèrent  paifiblemeuf,  mais  il  n’y  en  eut  pas  un  feul 
qui  ne  les  avertît  de  fe  défier  des  Portugais. 

Le  2.7,  outre  quantité  de  vilîtes,  on  reçut  celle  du  Sabandar,  qui  prefTa 
Houtman  d’aller  faluer  le  Gouverneur , & de  fe  conformer  U-defTus  à l’ufage. 
Il  lui  repréfenta  même  qu’il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  lui  faire  quelque 
préfent , comme  une  marque  d’alliance  & de  paix.  La  réfolution  d’offrir  un 
préfent  étoit  déjà  prife  au  Confeil.  Ainfi  le  Capitaine  Major  nomma  quatre 
des  principaux  Hollandois  pour  le  porter.  Il  confiftoit  dans  plufieurs  beaux 
verres  de  criftal , un  miroir  doré  , & une  pièce  d’écarlate. 

En  entrant  dans  la  Ville  , ces  députés  rencontrèrent  cpelques  Portugais  , 
qui  les  faluerent  avec  leur  diffimulation  ordinaire  , & qui  fe  retirèrent  après 
leur  avoir  dit  qu’ils  leur  baifoient  les  mains.  Le  Sabandar,  averti  de  l’arrivée 
des  préfens , s’étoit  trouvé  au  rivage  pour  recevoir  les  Hollandois.  Il  les  con- 
duifit  au  Palais  du  Gouverneur,  qui  étoit  encore  à table.  Pendant  qu’il  ache- 
voit  de  diner , ils  virent  devant  fon  Palais  une  affez  belle  pièce  de  canon 
de  fonte , cinq  grenades , & quelques  autres  petits  canons  avec  un  mortier. 
Lorfqu’ils  furent  admis  à l’audience , ils  offrirent  leurs  préfens  au  Gouver- 
neur, & le  prièrent  de  la  part  de  leurs  Officiers,  de  fe  rendre  à bord  de  la 
Flotte  pour  y faire  une  fincere  alliance  avec  eux.  Il  leur  répondit  qu’il  exa- 
mineroit  leur  demande.  Enfuite  ils  allèrent  au  Palais  du  Sabandar,  qui  leur 
fit  préfenter  des  confitures.  On  leur  donna  auffi  , de  la  part  du  Roi  5c  de  fon 
Confeil,  diverfes  fortes  de  rafraîchiffemens  qu’ils  tranfporterent  à bord. 

Le  lendemain , on  fit  avertir  le  Capitaine  Major  que  le  Gouverneur  étoit 
réfolu  de  le  vifiter  fur  la  flotte.  Les  Hollandois  fe  difpoferent  à le  recevoir. 
On  nomma  ceux  qui  dévoient  aller  au  devant  de  lui , avec  ordre  de  s’offrir 
pour  otages , s’il  arrivoit  quelque  difficulté  qui  parût  capable  de  le  retenir. 
Quillin  Panjam,  qui  lui  fervoit  d’Interpréte  , vint  à leur  rencontre,  & leur 
dit  que  le  Gouverneur  étoit  au  Port , mais  qu’il  attendroit  que  le  Capitaine 
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Major  allât  le  prendre.  Les  Envoyés  furent  obligés  de  retourner  à bord  pour 
. rendre  compte  de  cet  obftacle.  Houtman  ne  ht  pas  difliculté  de  defeendre 
dans  fa  chaloupe,  & de  s’avancer  vers  le  rivage  i mais  il  fe  ht  précéder  d’im 
de  fes  gens , pour  déclarer  qu’il  ne  touçheroit  pas  la  terre  avant  que  le 
Traité  d’alliance  fût  conclu.  Enhn  le  Gouverneur  étant  forti  du  Port  avec 
feize  grandes  Pirogues,  à la  vue  des  Portugais,  qui  hrent  de  nouvelles  po- 
litelfes  aux  Envoyés  , Houtman  entra  dans  la  Pirogue  ôc  s’allit  près  de  lui. 
Ils  s’entretinrent  du  gouvernement  & des  forces  de  la  Hollande.  Le  Gouver- 
neur demanda  combien  de  Vailfeaux  elle  pouvoir  équiper  chaque  année-,  de 
quel  tems  ils  avoient  befoin  pour  faire  le  voyage  de  l’Inde,  &:  li  lesHollaii- 
dois  avoient  delfein  de  venir  plus  d’une  fois  à Pantam, 

Cette  honorable  vilite  lut  reçue  à bord  avec  les  plus  grandes  marques  de 
conhdération.  Cependant  lorfq-ae  le  Gouverneur  fut  introduit  dans  la  chambre 
du  Capitaine , on  s’apperçut  qu’il  trembloit , dans  la  crainte  apparemment 
d’y  être  retenu  prifonnier.  Le  Sabandar  6c  Tomongon  réleverent  fon  cou- 
rage. On  régla  les  articles  du  traité.  Entre  pluheurs  gratiheations,  le  Gouver- 
neur promit  que  la  liberté,  d’acheter  des  épiceries  ne  feroit  accordée  à per- 
fonne , avant  que  les  Hollandois  eulTent  achevé  leur  cargaifon.  Il  fouhaita 
de  voir  une  partie  des  marchandifes  qu’ils  avoient  apportées.  On  lui  montra 
des  velours  ôc  des  écarlates.  On  joignit  à ce  fpeétacle  un  nouveau  préfent  d’une 
pièce  de  chaque  efpcce.  Il  villra  toutes  les  parties  du  Vailleau.  Enhn  ii 
témoigna  qu’on  lui  feroit  plaifir  de  le  faluer,  à fon  départ,  d’une. décharge 
de  toute  l’artillerie.  Le  Sabandar  voulut  demeurer  à bord , pour  fe  donner  le 
plaihr  de  voir  tirer.  Ces  trois  Seigneurs  6c  tous  les  Gentilshommes  du  cortège 
étoient  richement  vêtus.  Leur  habillement  approchoit  beaucoup  de  celui  des 
Infulaires  de  Sumatra.  Ils  s’expliquèrent  dans  des  termes  qui  marquoient  peu 
de  conhance  pour  les  Portugais.  Le  Sabandar  raconta  qu’il  avoir  offert  à la 
Ville  de  Bantam  , deux  cens  mille  ducats  pour  l’IIle  de  Pu/o  Pujam,  mais  que 
cette  propofition  avoir  été  rejettée , parce  que  connoiflant  leurs  intentions  on 
ne  doutoit  pas  qu’ils  n’eulTent  élevé  dans  cette  Ifle  une  forterelTe  qui  auroic 
ruiné  le  commerce  de  Bantam. 

Houtman  n’ayant  plus  de  raifons  qui  pulfent  le  difpenfer  de  defeendre  à 
terre,  choiht  le  premier  jour  de  Juillet  pour  rendre  fa  vihte  au  Gouverneur. 
Sa  fuite  ne  fut  que  de  neuf  hommes.  Il  préfenta  la  commilfion  du  Prince 
d’Orange , qui  autorifoit  les  Officiers  de  la  Flotte  à former  un  traité  d’alliance, 
en  vertu  duquel  les  Hollandois  dévoient  jouir , dans  le  pays , de  tous  les  privir 
léges  accordés  aux  autres  Marchands.  Cette  commillion  fut  promptement  tra^r 
duite  en  Portugais  6c  en  Arabe.  Enfuite  Houtman  demanda  au  Gouverneur  des 
affurances  par  écrit,  qui  lui  furent  promifes  pour  la  première  fois  qu’il  retour- 
neroit  au  rivage. 

Le  foir  du  même  jour,  on  vit  arriver  à Bantam  un  Prince  Indien  , à qui  les 
Portugais  donnoient  le  titre  d’Empereur  , parce  qu’il  étoit  hls  d’un  Monarque 
qui  avoir  exercé  un  empire  abfolu  fur  la  plupart  des  Rois  de  Java.  Mais  ils 
refufoient  leur  foumiflion  au  hls , fous  prétexte  qu’ayant  fait  un  long  féjour  à 
Malaca , il  y avoir  conçu  trop  d’affeétion  pour  les  Portugais , auxquels  ils  ap- 
préhendoient  extrêmement  de  fe  voir  fournis.  Cependant  il  étoit  reçu  avec  une 
haute  diffinélion  dans  toutes  les  parties  de  l’IIle.  Les  Rois  mêmes  lui  parloieiu 
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ks  rrralns  jointes,  fuivant  l’ufage  des  efclaves  à l’égard  de  leurs  maîtres.  On 
l’accufoitde  mener  un  vie  fort  déréglée,  ôc  d’aimer  exceirivement  à boire.  Il 
fit  l’honneur  aux  Hollandois  de  fe  rendre  à bord , avec  fes  deux  fils  & quel- 
ques Portugais.  Son  habillement  étoic  une  belle  toile  de  cotton  , brochée  d’or. 
L’ainé  de  fes  fils , qui  étoit  âgé  de  vingt  ans  &c  bien  fait,  portoit  à fa  ceinture 
un  joiau  d’or  ovale , garni  de  pierreries  fort  groHes , dont  la  plupart  étoient  des 
émeraudes  de  c4es  rubis. 

Le  3 , Houtman  retourna  au  rivage , pour  demander  au  Gouverneur  la 
confirmation  de  l’alliance.  Il  avoir  rédigé  les  articles  qui  dévoient  être  fignés , 
&c  dont  le  principal  étoit  que  non-feulement  la  foi  leroit  gardée  fans  inter- 
ruption, mais  que  fi  quelqu’un  entreprenoit  d’infulter  l’une  des  deux  parties , 
elles  joindroient  leurs  forces  pour  réiilter  de  concert  à tous  leurs  ennemis.  Le 
cortege  du  Capitaine  Major  étoic  compofé  de  huit  hommes  , en  habits  de  ve- 
lours &:  l’épée  au  côté.  Quatre  marchoient  devant  lui,  3c  quatre  le  fuivoienr. 
Un  Page  lui  portoit  un  parafol  fur  la  tête  : deux  Trompettes,  qui  marchoient 
aulîi  devant  lui,  avoient  ordre  de  fonner  par  intervalles , & dix  ou  douze  Ma-^ 
telots  fermoient  la  marche.  En  chemin  3 ils  rencontrèrent  le  Prince  que  les 
Portugais  nommoient  Empereur , 3c  qui  avoit  fon  Palais  hors  de  la  Ville  , dans 
l’enceinte  de  laquelle  il  ne  devoir  pas  coucher.  Il  leur  ht  fervir  une  collation  de 
fruits  3c  de  confitures.  Les  Portugais  affeélant  toujours  de  paroître  amis  des  Hol- 
landois , entreront  dans  la  Ville  avec  eux,  3c  les  prièrent , fuivant  les  termes  de 
l’Auteur , de  sabbaijfir  jufqu’à  venir  dans  une  de  leurs  maifons.  Ils  avoient 
préparé  un  grand  fellin,  3c  la  bonne  chere  fut  accompagnée  de  mille  faujjes 
carejfes.  Comme  la  jaloufie  eft  un  fenciment  difficile  à vaincre , un  d’entr’eux  , 
qui  avoir  vu  Houtman  à LiRione  , lui  demanda  d’un  air  railleur  s’il  étoit  de- 
venu Duc.  ( 30  ) Cependant  leurs  pratiques  fécretes  n’empêcherent  pas  que  le 
traité  ne  fut  figné  du  Gouverneur.  Le  Sabandar,  dont  les  difpofitions  ne  fe 
relâchèrent  point  en  faveur  des  Hollandois,  leur  confeilloic  d’acheter  inceflam- 
ment  du  poivre  , parce  qu’il  n’avoit  point  été  à fi  bon  marché  depuis  dix  ansi 
Mais  d’autres  raifons  leur  firent  prendre , dans  un  confeil  général , la  rcfolution 
d’attendre  la  nouvelle  récolté. 

Ils  déliberoient  enfemble  furie  degré  de  confiance  qu’ils  dévoient  accorder 
aux  Portugais,  lorfque  l’Interprète  Quillin  Panjam , arrivant  à bord  du  Mau- 
rice , vint  les  avertir  de  la  part  du  Gouverneur , qu’ils  dévoient  fe  tenir  fur  leurs 
gardes , s’ils  ne  vouloient  pas  être  furpris  par  l’Empereur , que  les  Portugais 
avoient  féduit  3c  qui  avoit  formé  le  deflein  de  les  attaquer  fous  le  voile  d’une 
vifite.  Il  nomma  ce  Prince  Raja  d'Auma.  Un  avis  de  cette  importance  répandit 
aufîi-tôt  l’allarme  fur  les  quatre  Vailfeaux.  On  chargea  l’artillerie.  On  diftribua 
les  armes.  Le  lendemain  le  Gouverneur  fit  avertir  encore  qu’il  s’étoit  élevé  de 
grandes  dilfenfions  dans  la  Ville;  qu’une  partie  du  peuple  vouloir  attaquer  la 
Flotte  ; que  d’autres  refufoient  de  confentir  à cette  perfidie , mais  qu’incertain 
des  évenémens  il  leur  confeilloir  de  redoubler  leurs  précautions.  Houtman 
feignant  d’ignorer  ce  qui  fe  palfoit  à Bantam  envoya  deux  de  fes  gens  au  Saban- 
dar , fous  le  prétexte  d’une  fimple  commilfion.  Ils  obferverent , dans  fon  Palais, 
foixante  fufils , qui  paroiffoient  nouvellement  chargés.  Mais  ce  Seigneur , 
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auquel  ils  en  marquèrent  de  l’étonnement,  leur  dit  que  de  fa  part  les  Hollan- 
dois  dévoient  être  fans  inquiétude  j que  ces  préparatifs  ne  fe  faifoient  que  pour 
chalfer  l’Empereur  de  la  Ville  j que  ce  Prince  y avoir  une  faétion  puiHante , &c 
que  la  Cour  commençoit  à craindre  qu’il  ne  s’en  rendît  le  maître.  Il  ajouta 
qu’il  leur  recommandoit  beaucoup  de  vigilance , parce  que  l’Empereur  follici- 
tüit  fortement  la  Nobleffe  de  fe  joindre  à lui  pour  les  attaquer  , & que  c’étoit 
un  avis  qu’ils  avoient  déjà  dû  recevoir  du  Gouverneur  : qu’au  rafle  , fuivant  les 
idées  de  bienféance  établies  dans  la  Nation,  la  NoblelTe  ne  pouvoir  refufer  avec 
honneur  de  fuivre  ce  Prince , &c  qu’elle  aflifteroit  infailliblement  à cet  attentat  ; 
mais  qu’il  étoit  fur  qu’il  y auroit  enrr’elle  un  lignai  d’avis  , & qu’elle  fe  tiendroic 
à l’écart , hors  de  la  portée  du  canon  (31) 

Hourman  étoit  trop  mal  informé  des  affaires  du  Pays  pour  comprendre 
la  nature  de  cette  politique  •,  mais  s’arrêtant  à ce  qui  le  concernoit,  il 
jugea  que  l’Empereur  engagé  par  les  follicitations  des  Portugais  , ôc  dans 
l’efpérance  apparemment  de  faire  un  butin  confidérable  , avoir  pris  la 
réfolution  d’attaquer  la  Flotte  Hollandoife.  En  effet , il  apprit  dans  la  fuite 
que  les  Portugais  lui  avoient  promis  quatre  mille  Reales  de  huit  pour  le 
corps  des  quatre  bâtimens  ôc  pour  les  munitions  (32.).  Ils  avoient  fû  lui 
perfuader  qu’en  laifant  entrer  vingt  hommes  feulement  dans  chaque  Vaif- 
ieau  , il  lui  feroir  facile  de  s’en  rendre  maître  !k  de  maffacrer  les  Equipages. 
Cependant  lorfqu’il  fut  informé  que  les  Hollandois  n’ignoroient  pas  fon  def- 
fein  , il  eut  recours  à d’autres  moyens  pour  l’exécuter.  Il  fit  préparer  un  grand 
felHn  , auquel  il  fit  inviter  les  Capitaines , les  Maîtres  de  VaifTèau , les  Trom- 
pettes &c  les  Muficiensqui  fe  trouvoient  dans  le  Port.  On  publia  , par  fon  ordre  , 
qu’il  cherchoit  à fe  procurer  de  l’amufement  avec  les  Etrangers.  Mais  les  Hol- 
landois s’exeuferent  fur  les  occupations  de  leur  commerce.  Le  7,  qui  étoit  la 
veille  du  feftin , ils  lui  envoyèrent  un  Officier,  qui  fut  chargé  de  lui  dire  qu’on 
le  prioit  de  ne  rien  entreprendre  contre  la  Flotte*,  de  que  s’il  avoir  formé  ce 
projet , il  feroit  infailliblement  répouffé  avec  autant  de  perte  que  de  honte.  On 
le  fit  prier  aulfi  de  ne  pas  s’en  rapporter  aux  fauffes  imputations  des  Portugais, 
que  l’intérêt  feul  faifoit  parler.  Il  affeéfa  de  marquer  beaucoup  d’étonnement 
éc  d’ignorer  de  quoi  il  étoit  queflion.  Il  ajouta  qu’il  comptoir  de  voir  le 
lendemain  à fa  fête  les  Officiers  qu’il  avoir  invités , &c  qu’ils  ne  lui  refuferoienc 
pas  cette  preuve  de  confiante  &c  d’amitié.  Le  8 , il  envoya  une  Pyrogue  à bord , 
pour  amener  ceux  qu’il  avoir  invités.  On  répondit  que  la  plupart  fe  portoient 
mal  & n’éroient  pas  difpofés  à la  joie  d’un  feftin.  En  même-tems , on  prit  foin 
de  conduire  fon  melfager  fur  le  haut  pont,  où  les  armes  étoient  fuipendues 
en  fort  grand  nombre.  Il  fut  fi  effrayé  de  ce  fpeétacle  , qu’il  demeura  quelque 
rems  fans  parler.  Enfuite  s’étant  affis , il  demanda  quel  étoit  le  deffein  des  Hol- 
landois , 6c  pourquoi  le  Capitaine  Major  fembloit  irrité.  On  ne  lui  donna  pas 
d’autre  explication.  Il  partit  fans  rien  ajouter , 6c  fon  effroi  qui  fe  communiqua 
bien-tot  à toute  la  Ville , fit  perdre  aux  ennemis  des  Hollandois  l’efpérance  de 
pouvoir  infulcer  leurs  Vailfeaux.  L’Empereur  abandonnant  fes  projets  leur  fit 
taire  des  exeufes , 6c  les  fit  même  allurer  que  fi  l’on  avoit  tramé  contr’eux  quel- 
que mauvais  defTèin , il  n’y  avoit  pas  eu  la  moindre  part.  Mais  ils  apprirent 
par  des  témoignages  certains  toutes  les  circonftances  de  cet  horrible  complot  i 
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ce  qui  ne  les  empêcha  point  de  lui  envoyer  un  préfent  qu’il  accepta.  Son  chagrin 
ou  d’autres  caulês,  le  firent  partir  le  ii  pour  Jacatra,  cpi  n’ell  qu’à  dix  lieues 
de  Bantam. 

Le  1 2 , plufieurs  Marchands  Turcs  ôc  Arabes  étant  venus  vifiter  la  Flotte , il 
s’en  trouva  un , nommé  Goia  Raiaan , qui  avoir  été  à Venife  & qui  parloir  Ita- 
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lien.  Il  témoigna  au  Capitaine  Major  c]u  il  s eftimeroit  heureux  de  pouvoir  le  Maahaud  Tusc. 
rendre  en  Hollande,  pour  retourner  delà  à Conftantinople , qui  étoit  fa  patrie  i 
parce  qu’il  défefperoit  de  trouver  le  pafiage  libre  par  Achin , depuis  que  le  Roi 
laifoit  arrêter  tous  les  Marchands.  Il  ofFroit  d’embarquer  avec  lui  tous  les  effets, 

& d’abandonner  fon  héritage  aux  Officiers  de  la  Flotte  s’il  mouroit  en  che- 
min. On  lui  répondit  qu’il  auroit  le  rems  de  délibérer  encore  fur  ce  deffein  avant 
le  départ  de  la  Flotte. 

D’un  autre  côté,  le  Sabandar,  touché  de  l’inquiétude  des  Hollandois,  pro- 
pofa  au  Capitaine  Major  d’aller  conférer  avec  le  Gouverneur-,  & lui  voyant 
quelque  doute  fur  les  difpofitions  de  la  Cour , il  offrit  de  demeurer  en  otage 
pendant  fon  abfence.  Cette  offre  ne  fut  pas  acceptée  5 mais  il  s’obffina  du  moins 
à lailler  fon  fils  aîné , tandis  que  Houtman  6c  Robert  Verhel  defeendirent  à 
terre  avec  lui.  Ils  furent  bien  reçus  du  Gouverneur.  Les  fermens  furent  em- 
ployés de  part  6c  d’autre.  On  jura  de  fe  prêter  mutuellement  une  forte  alîiftance 
contre  toutes  fortes  d’ennemis,  ôc  l’Empereur  même  n’en  fut  pas  excepté.  Après 
un  engagement  fi  facré,  les  Hollandois  fe  crurent  en  état  de  braver  leurs  enne- 
mis. Renier , avec  dix  autres  , tranfporta  dans  la  Ville  diverfes  marchandifes,  Bamam. 
pour  y jetter  les  fondemens  du  commerce.  On  leur  donna  une  maifon  bâtie  de 
pierre , qui  ne  manquoit  d’aucune  commodité.  Mais  le  Sabandar  les  avertit  de 
ne  pas  fe  lier  indifféremment  avec  tous  les  habitans,  6c  de  n’aller  trop  fouvent 
chez  perfonne.  Il  leur  recommanda  fur-tout  de  ne  pas  converfer  avec  les  fem- 
mes. Le  même  jour  , un  Javanois  leur  fit  voir  leurs  trois  Vailfeaux  6c  la  Pinalle 
delTinés,  avec  les  Pavillons  du  Prince  Maurice  , tels  qu’ils  étoientdans  la  rade 
de  Bantam.  Ce  fpeétacle  les  furprit  d’autant  plus  , qu’ils  étoient  fort  éloignés 
de  croire  les  Indiens  bons  peintres  ou  habiles  delîinateurs.  (32) 

Quelques  Marchands  Arabes  6c  Chinois  offrirent  du  poivre  aux  Flollandois. 

Houtman  , perfuadé  avec  le  Confeil , que  le  poivre  nouveau  feroit  encore  à négiiginï. 
plus  bas  prix  , ne  put  fe  déterminer  à profiter  de  ces  offres , quoiqu’un  Portu- 
gais , nommé  Pedro  de  Tayde  6c  natif  de  Malaca , qui  avoit  donné  des  preuves 
efféefives  d’affeefion  pour  les  Holl.andois,  lui  confeillât  de  les  accepter.  Il  lui 
repréfentoit  que  le  prix  du  poivre  étoit  alors  auffi  bas  qu’il  eut  jamais  été,  6c 
qu’à  l’arrivée  des  Jonques  Chinoifes  il  s’en  faudroit  beaucoup  qu’il  demeurât 
fur  le  même  pied.  Pedro  de  Tayde  étoit  un  fameux  Pilote,  qui  avoit  fré- 
quenté toutes  les  côtes  6c  les  Ifles  des  Indes  Orientales , 6c  qui  en  avoit  dreff'é 
des  Cartes.  Mais  on  refufa  de  s’en  rapporter  à fon  expérience;  6c  l’on  diffé- 
ra fi  long  - tems  , qu’on  fe  répentit  enfin  d’avoir  manqué  l’occafion.  Ce- 
pendant le  Gouverneur , l’Amiral  6c  le  Sabandar  ayant  vifité  le  nouveau  com- 
ptoir des  Hollandois  avec  un  fuite  nombreufe , s’étoienr  hâtés  d’acheter  une 
grande  partie  de  leurs  marchandifes , qui  ne  dévoient  être  payées  qu’apres  la 
récolte , au  prix  que  le  poivre  fe  vendroit  alors. 

Quel  que  fut  alors  le  motif  de  cet  emprelfement , la  jaloufie  des  Portugab 
(;z)  Page  191. 
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ne  s’endormoit  pas.  Ils  fouftloient  fans  celTe  aux  oreilles  du  Gouverneur  que  les 
Hollandüis  n’écoient  venus  que  pour  obferver  le  pays.  Ils  en  apportoient  deux 
preuves;  l’une,  que  leur  conduite  laifoit  alfez connoître  qu’ils  n’avoient  au- 
cune intention  d’acheter  ; la  fécondé , qu’il  n’étoit  pas  pollible  qu’ils  fulTent 
venus  d’un  pays  aufii  éloigné  que  la  Hollande  avec  fi  peu  de  gens  d’équipage  : 
qu’il  y avoir  par  conféquent  beaucoup  d’apparence  qu’ils  faifoient  le  métier  de 
Corfaires,  ôc  qu’ils  avoient  perdu  une  partie  de  leurs  gens  en  attaquant  quelque 
VailTeau  qu’ils  avoient  voulu  prendre.  Ils  ajoutoient  qu’ayant  vû  à Lifbone 
quantité  de  Flamands  & de  Hollandois , ils  trouvoient  que  ceux  de  la  Flotte  ne 
leur  relfembloient  pas  ( 3 }).  Ces  infinuations  firent  naître  par  degré  des  foup- 
çons  au  Gouverneur.  Une  grolTe  fomme  d’argent  qu’on  lui  offrit  s’il  vouloit 
rompre  avec  Houtman  , eut  encore  plus  de  force  pour  les  confirmer.  Il  pro- 
pofa  néanmoins  aux  Hollandois  quelques  facs  de  [loivre  , en  déduéfion  de  ce 
c]u’il  devoir  pour  les  marchandifes.  Us  les  acceptèrent  : mais  les  facs  ne  furent 
pas  livrés , & ce  procédé  leur  fit  connoître  qu’on  ne  penfoit  qu’à  les  amufer 
par  de  faulTes  efpérances.  D’ailleurs  ils  apprenoient  chaque  jour  de  Tayde  » 
tout  ce  c]ui  fe  machinoit  contr’eux.  Cet  honnête  Pilote  les  vifitoit  fouvent , 
avec  des  fentimens  d’amitié  qui  lui  avoient  attiré  leur  confiance  ; & s’il  eut 
vécu  plus  long-tems,  ils  fe  flatcoient  d’en  tirer  des  lumières  importantes  fur 
l’état  des  Indes.  Mais  le  Gouverneur  ayant  permis  aux  Portugais  de  fe  défaire 
de  lui , ils  entrèrent  dans  fa  maifon  au  nombre  de  feize , le  1 8 d’Aouft  , & 
l’égorgerent  barbarement , fans  qu’on  fit  aucune  recherche  de  ce  meutre  (34}. 

Cependant  les  Officiers  de  la  Flotte  firent  des  plaintes,  au  Gouverneur  , du 
refus  qu’il  faifoit  de  leur  livrer  le  poivre.  Ils  lui  déclarèrent  ouvertement  que 
l’honneur  d’un  Prince  confiftoit  à tenir  fes  promeffes.  Dans  la  chaleur  de  leur 
relfentiment , ils  le  menacèrent  de  venir  devant  la  Ville  Ôc  d’y  mettre  le  feu. 
Enfuite  faifant  emballer  toutes  leurs  marchandifes , avec  quelques  facs  de  poivre 
qu’ils  avoient  achetés , ils  fe  difpoferent  à les  faire  porter  à bord,  comme  s’ils 
eulfent  pris  la  réfolution  de  partir.  Les  Portugais  avoient  deux  Jonques  au 
Port,  qu’ils  chargeoient  de  doux  de  girofie  & d’autres  marchandifes  pour  Ma- 
laca.  Le  Gouverneur  frappé  de  l’emportement  des  Hollandois  craignoit  qu’ils 
n’enlevaffent  ces  deux  bâtimens , ôc  que  le  Gouverneur  de  Malaca  ne  le  rendît 
garant  de  cette  perte.  Ses  allarmes  augmentèrent  en  apprenant  que  la  Pinafle 
liollandoife  s’étoit  approchée  de  la  Ville  , ôc  qu’elle  avoir  fondé  toutes  les 
parties  du  Port.  Houtman  n’avoit  eu  deffein  que  de  braver  les  Portugais,  ôc  d’in- 
timider les  Habirans  ; mais  une  entreprife  de  cette  nature  fit  croire  le  danger  fi 
prelfant , que  tous  les  bâtimens  de  Java  qui  étoient  à la  rade  coupèrent  leurs 
cables  & fe  laiflerent  dériver  vers  le  rivage.  Bien-rôt  les  Hollandois  du  comp- 
toir furent  avertis  qu’il  fe  faifoit  à Jacatra  de  grands  préparatifs  pour  attaquer 
la  Flotte.  Ils  communiquèrent  cette  nouvelle  aux  Officiers,  & firent  porter  à 
bord  une  fomme  d’argent  qu’ils  avoient  reçue  du  Gouverneur  pour  le  paye- 
ment de  leurs  marchandifes. 

Malgré  cet  avis,  Houtman,  fuivi  de  fept  hommes,  eut  la  hardielTe  de  fe 
rendre  chez  le  Gouverneur.  Mais  à peine  fut-il  entré  au  Palais  qu’il  y fut  ar- 
rêté avec  tous  fes  gens , parce  que  dans  la  chaleur  de  fes  difeours  il  s’étoit 
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vanté  de  prendre  les  deux  Jonques.  Au  même  inftant,  le  Gouverneur  envoya  i voyage' 
ordre  aux  Hollandois  du  comptoir  de  ne  pas  s en  écarter , en  les  faifant  alTurer  des  Hollak- 
néanmoins  qu’il  n’y  avoir  rien  à redouter  pour  eux , & qu’il  n’écoic  irrité  que  dois. 
des  emportemens  du  Capitaine.  _ icqs 

Les  Officiers  de  la  Flotte  ne  voyant  pas  revenir  la  chaloupe,  comprirent  tes HoiianJois 
qu’il  étoit  arrivé  quelque  défordre.  Mais  leur  incertitude  finit  bien-tôt , à la  ufeut  de  rq>ié» 
vue  de  l’Interprète  du  Gouverneur , qui  s’étant  rendu  à bord  avec  un  des  Hol- 
landois  du  comptoir  & une  fuite  de  neuf  efclaves , leur  déclara  que  le  Capi- 
taine n’avoitéré  arrêté  que  pour  prévenir  l’exécution  de  fes  ménaces,  &c  qu’il 
feroit  relâché  après  le  départ  des  deux  Jonques.  Mais  cette  déclaration  parut 
lî  fufpcéfe,  que  le  Confeil  prit  le  parti  d’arrêter  l’interprête  6c  les  efclaves,  prête  du  Gouver- 
à l’exception  de  deux,  qui  furent  renvoyés  au  Gouverneur,  pour  lui  déclarer 
auiîi  qu’il  ne  devoir  efpérer  la  liberté  de  fes  gens  qu’après  avoir  relâché  le 
Capitaine.  Ce  Seigneur , qui  étoit  â diner  chez  le  Sabandar  lorfqu’il  reçut  cette 
nouvelle , fe  leva  brufquement  6c  jura  que  ii  fon  Interprête  n’étoit  pas  relâché 
avant  le  coucher  du  foleil,  il  feroit  mourir  tous  les  prifonniers  qui  étoient  entre 
fes  mains.  On  ne  manqua  pas  d’en  informer  Houtman  , qui  écrivit  auffi-tôt 
aux  Officiers  de  la  Flotte , qu’il  lui  paroiflôit  nécelTaire  de  rendre  la  liberté  â 
i’Interprête.  Sa  lettre  fut  portée  par  trois  efclaves , à qui  l’on  rendit  fur  le  champ 
deux  des  efclaves  prifonniers , en  s’excufant  de  ne  pas  renvoyer  l’Inrerprête  fur 
ce  que  le  tems  étoit  fort  mauvais  6c  le  canot  fort  petit.  Cependant , après  une 
férieufe  délibération , il  fut  reconduit  le  lendemain  au  rivage.  On  avoir  man- 
qué de  prudence  dans  la  maniéré  dont  on  s’y  étoit  pris  pour  l’arrêter.  Le  pre- 
mier mouvement  des  équipages  avoir  été  fi  violent,  qu’il  s’étoit  cru  menacé 
de  la  mort , & que  la  frayeur  avoir  porté  même  quelques-uns  de  fes  gens  â fe 
précipiter  dans  les  flots.  Enfuite  on  l’avoit  chargé  de  fers , 6c  fon  inquiétude 
avoir  duré  toute  la  nuit.  Cependant  la  fatisfaélion  qu’il  eut  de  fe  voir  libre, 
lui  fit  obtenir  du  Gouverneur , que  la  chaloupe  retourneroit  â bord  avec  cinq 
des  prifonniers  Hollandois  , 6c  que  le  commerce  feroit  continué.  Mais  les  Of- 
ficiers de  la  Flotte  n’envoyerent  qu’une  petite  fomme  , avec  un  feul  homme , 
qui  avoir  ordre  d’exhorter  le  relie  des  prifonniers  à faire  tous  leurs  efforts  pour 
fe  mettre  en  liberté , parce  que  les  Vailfeaux  commençant  â manquer  d’eau  , il 
étoit  impoffible  qu’ils  demeuraflènt  plus  long-tems  à l’ancre  dans  la  rade.  Ce 
melfager  fut  retenu  avec  les  autres , fous  prétexte  qu’étant  venu  feul  6c  fans 
marchandifes , fa  commiffion  devoir  renfermer  quelque  artifice.  Les  Officiers 
irrités  de  cette  nouvelle  infulte  trouvèrent  le  moyen  de  faire  fçavoir  aux  pri- 
fonniers qu’ils  avoient  dellein  de  s’approcher  de  la  Ville  6c  de  la  battre  en  ruine. 

Houtman  leur  répondit  que  s’ils  en  venoient  à cette  extrémité , c’étoit  fait  de 
tout  ce  qu’il  y avoit  d’Hollandois  â Bantam  *,  6c  ceux  du  comptoir  envoyèrent 
chaque  jour  à bord  de  l’eau  6c  d’autres  rafraîchillemens , pour  détourner  le  Con- 
feil d’une  réfolution  qui  leur  auroit  été  fatale.  (35) 

Dans  un  embarras  li  prelfant,  le  Confeil  général  fut  alïemblé  le  4 de  Sep-  HüftiiWscom» 
tembre  à bord  du  Maurice.  Il  entra  dans  une  longue  délibération,  dont  le  ré-  HoUanToir'  ^ 

fultat  fut  d’  écrire  au  Gouverneur  que  s’il  ne  relâchoit  pas  le  Capitaine  6c  tous  * 

fes  gens , avec  leurs  effets , on  fe  croiroit  authorifé  par  la  commiffion  du  Prince  ' 
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-J  Voyage  ^iaurice  ÔC  par  le  traité , à fe  fervir  de  toutes  les  forces  qu’on  avoir  en  mam> 
dïsHollan-  pourufer  de  repréiailles.  (36)  Cette  lettre  fut  envoyée  par  un  pêcheur,  à qui 
DOIS.  Pon  donna  quelques  petits  miroirs  pour  fon  falaire  & qui  promit  de  la  rendre. 
Houtman,  J J après  avoir  attendu  inutilement  une  réponfe  jufqu’à  midi,. les  quatre 
i5  9(î.  Yaiifeaux  s’  approchèrent  de  la  Ville  &:  mouillèrent  fur  trois  bradés.  Les  cha- 
piuiiLirTon-"^  loupes  furent  armées  ; &c  celle  du  Lion  Kollandois , montée  de  treize  hommes 
s’avança  vers  une  Jonque',  y jecta  le  grapin  ôc  s’en  faifit.  On  n’y  trouva  que 
quatorze  efclaves  des  Portugais , qui  ne  firent  aucune  refiftance  & qui  deman- 
dèrent la  vie.  Auffi-tbt  la  Jonque  lut  amenée  proche  des  Vaifieaux  , fans  que 
perfonne  entreprît  de  s’y  oppofer , quoique  cette  expédition  fe  fît  à la  vue  d’une 
multitude  d habitans.  La  chaloupe  du  Maurice  aborda  une  autre  Jonque  , qui 
ne  fit  pas  plus  de  réfiftance  que  la  première.  La  Pinafié  s’avançoit  vers  une 
troificmei  mais  les  Portugais,  à qui  elle  étoit  aufli , prirent  le  parti  d’y  mettre 
le  feu  & la  brûlèrent  jufqu’à  Heur  d’eau.  La  PinalTe  en  attaqua  une  autre  &c  la 
prit.  On  n’y  trouva  , comme  dans  la  fécondé , que  du  ris  , des  noix  de  cocos 
& d’autres  provilions  de  peu  de  valeur.  La  première  étoit  chargée  de  vingt 
tonneaux  de  doux  de  girone , de  vingt-fix  tonneaux  de  poivre  long,  de  ben- 
join, & d’autres  marchandifes  ; l’autre  d’Efclaves.  Celle  qui  avoit  été  brûlée 
étoit  beaucoup  plus  riche;  elle  contenoit,  au  rapport  des  Efclaves,  cinquante 
tonneaux  de  doux  de  girofle , & diverfes  marchandifes  précieufes , dont  on  ne 
put  rien  dérober  à l’aélivité  du  feu.  ( 

les prlfonniers  La  lettre  du  Confeil  avoit  été  remife  par  le  pêcheur  à un  Hollandois  de  la 
HoUandoi^u  yjPg  ^ qui  l’avoit  portée  auSabandar;  & le  Confeil  Javanois  s’étoit  aflemblé 
con^iuts  au  up  lendemain  ; mais  au  milieu  de  fes  délibérations  il  apprit  que  les  Yailfeaux 
avoient  mouillé  devant  la  Ville  & qu’ils  s’étoiènt  déjà  faifis  de  quelques  Jon- 
ques. Dans  le  premier  tranfport  de  fa  colère , le  Gouverneur  donna  ordre  au 
Sabandar  de  faire  arrêter  tous  les  Hollandois  du  comptoir.  Ils  furent  conduits 
au  Palais , & de-là  menés  avec  les  anciens  prifonniers  au  lieu  oû  fe  faifoient 
les  exécutions  publiques.  Tout  fembloit  leur  annoncer  une  affreufe  fentence. 

nouvel  ordre  diflipa  leur  crainte.  Ils  furent  diftribués  d’abord 
dans  les  maifons  de  quelques  Chinois  ; ôc  par  un  troifiéme  ordre , qui  ne  fut 
gueres  moins  précipité  j ils  furent  reconduits  dans  leurs  prifons.  ( 38  ) 

Houtman  écrivit  au  Confeil  de  la  Flotte  , pout  le  prier  de  fe  conduire  avec 
plus  de  modération.  Il  ajoûta  qu’on  lui  avoit  fait  efpérer  que  fi  les  Jonques 
n’avoient  pas  été  pillées  on  lui  rendroit  la  liberté.  Avec  fia  lettre,  les  Officiers 
de  la  Flotte  en  reçurent  une  du  Gouverneur,  qui demandoit  que  les  hoftilités 
ftiffent  interrompues  , ôc  qui  promettoit  à cette  condition  de  renvoyer  le  len- 
demain les  prifonniers.  Ils  lui  firent  réponfe  ; mais  ce  fut  pour  l’exhorter  d’un 
ton  ferme  à remplir  fa  promelfe  , en  le  menaçant , s’il  y manquoit , de  s’appro- 
cher encore  plus  de  la  V iUe  ôc  de  la  réduire  en  cendres.  Ils  lui  donnoient , pour 
l’exécution , jufqu’à  la  fin  du  grand  marché  de  Bantam , qui  fe  tient  chaque 
jour  au  matin. 

^ Combat  qtre  Le  jour  fuivant , on  attendit  tranquillement  la  fin  du  grand  marché.  Mais 
iMjavanotT*^  recevant  aucune  nouvelle  de  la  Ville  , en  appréhenda  que  les  habitans 
n’eulfent  employé  cet  intervalle  à pourvoir  à leur  défenfe.  Dans  cette  crainte 


(56)  Page  300. 
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on  décacha  la  pinalfe  , avec  une  chaloupe  armée  de  vingt-huit  hôttimes  fur  'j*  ' voyage" 
une  Jonque  qa’on  vit  courir  derrière  une  Ifle.  Elle  fut  abordee  & coulée  à Hollan- 
fond.  Les  habitans,  qui  écoient  en  grand  nombre  fur  le  rivage,  n’eurent  pas  dois. 

• plutôt  vu  périr  la  Jonque  , qu’ils  fe  jetterenc  dans  une  vingtaine  de  pirogues , Houtmak. 
dont  chacune  étoic  capable  de  contenir  cinquante  hommes.  Ils  étoient  armés 
de  longues  piques , de  labres  , de  rondaches,  de  javelots  ôc  de  quelques  fufils. 

1 outes  les  pirogues  , s’étant  rangées  en  forme  de  croitfant , portèrent  enfemble 
fur  la  pinaQe , qui  eut  beaucoup  de  peine  à virer  alfez  promptement  pour  éviter 
leur  premier  etf’ort.  Mais  s’étant  heureufemenc  dégagée , avec  le  fecours  de  la 
ehaloupe , elle  attendit  les  pirogues  jufqu’à  la  portée  du  canon.  Alors  les  Hol- 
landois  de  deux  Bâtimens  firent  un  fi  grand  feu  , qu’ils  en  coulèrent  quelques- 
unes  à fond,  6c  qu’ils  tuerent  ou  blelferent  plus  de  cent  Javanois  (39).  Ce- 
pendant ils  ne  purent  empêcher  que  par  les  divers  mouvemens  des  pirogues, 
les  ennemis  n’approchalîent  d’affez  près  pour  couper  lahanfierequi  tenoit  la 
chaloupe  à la toue.  Les  Javanois  faurerent  dans  la  chaloupe,  ôc  s’y  battirent 
.avec  un  courage  extraordinaire.  Ils  eurent  l’adreffcde  paffer  leurs  piques  dans 
les  fabords  de  la  pinalfe , ôc  d’embarrafler  beaucoup  les  canoniers.  Mais  on 
leur  envoya  de  fi  furieufes  falves  de  moufquets , qu’il  en  tomba  un  grand 
nombre.  Les  autres  ne  fçachant  où  placer  leurs  blelfés , fe  trouvèrent  dans  une 
confufion  qui  les  força  de  fe  retirer.  La  pinafTe  chalfa  fur  eux  ôc  les  pourfuivit 
jufqu’au  rivage,  tandis  que  les  trois  Vaiifeaux,  qui  s’étoient  avancés  à l’en- 
trée du  Porc , battoient  la  Ville  en  ruine  avec  tout  leur  canon  (40). 

Ainli  les  Hollandois  demeurèrent  triomphans , ôc  leurs  ennemis  rentrèrent 
fort  humiliés  dans  leurs  murs.  Mais  le  relfentiment  du  Gouverneur  s’étant 
tourné  contre  Les  prifonniers , ils  furent  auifi-tôt  condamnés  à mort.  L’exécu- 
tion n’auroit  pas  été  différée  , fi  le  Confeil  avoir  pû  s’accorder  fur  le  genre 
du  fupplice.  Les  uns  vouloient  qu’ils  fulfent  attachés  à des  pieux  , pour  y être 
percés  de  flèches.  D’autres , qu’on  les  mît  à la  bouche  du  canon  *,  ôc  d’autres  , 
qu’ils  fulfent  poignardés.  Cette  oppofition  de  fentimens  fit  remettre  leur  mort 
au  lendemain.  Cependant  le  canon  de  la  Flotte  ne  celfa  pas  de  tirer  jufqu’à  la 
pointe  du  jour , ôc  blelfa  plufieurs  habitans.  Un  boulet,  qui  tomba  dans' le  Pa- 
lais du  Roi , acheva  de  répandre  l’épouvante  ôc  contribua  beaucoup  au  falut 
des  prifonniers.  Houtman  fut  follicité  d’écrire  à bord,  ôc  de  prelfer  lesOffi- 
-ciers  de  la  Flotte  non-feulement  de  faire  celfer  le  feu  du  canon  , mais  de 
s’éloigner  même  de  la  Ville , s’ils  n’aimoient  mieux  le  voir  attaché  à un  pieu  fur 
le  rivage  ôc  percer  de  flèches.  Il  ajouta  qu’on  faifoit  de  grands  préparatifs  pout 
attaquer  les  Vaiifeaux  à force  ouverte  ôc  par  toutes  fortes  de  rufes  j que  les  ha- 
bitans , fans  chercher  du  fecours  hors  de  leurs  murs  , avoient  alfez  de  gens  db 
guerre  pour  l’entreprendre  -,  que  les  principaux  Seigneurs , tels  que  le  Gouver- 
neur , le  Sabandar  , le  Tommongton  ôC  plufieurs  autres  , avoient  pour  leut 
garde  chacun  plus  de  trois  cens  hommes , dont  la  vie  les  touchoit  peu  & qu’ils 
«xpoferoient  volontiers.  Enfin  , il  paroilfoit  craindre  beaucoup  que  les  pri- 
fonniers ne  fuflènc  transférés  à Malaca  ôc  livrés  aux  Juifs  3 infortuné  qui  auroic 
mis  le  comble  à toutes  les  autres  (41). 

Des  inftances  fi  férieufes  firent  prendre  le  parti  de  s’éloigner  du  riva'ge.  D’au 
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I yoyage  Lettres  {jromettoient  la  liberté  de  Houtman , fi  l’on  vouloir  jpayer  trciff 
T)Es  Hollan-  mille  pièces  de  huit  pour  fa  rançon , & faifoient  entendre  que  les  Portugais 
POIS.  mêmes  employoient  tous  leurs  efforts  pour  l’obtenir.  On  n’eut  pas  de  peine  à 
deviner  la  caufe  de  ce  chanf^ement.  C’étoit  l’envie  d’obtenir  la  reftitution  des 
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Jonques  qui  leur  appartenoient , &c  dont  ils  auroient  fouhaité  qu’on  fit  l’échange 
avec  les  prifonniers.  Mais  le  Gouverneur  leur  avoir  répondu  que  c’étoient  les 
prifonniers  de  l’Etat  ; d’où  les  Hollandois  croyoient  pouvoir  conclure  qu’on 
obtiendroit  leur  liberté  pour  une  fomme  d’argent.  Le  Gouverneur  écrivit  lui- 
même  qu’il  pourroit  confentir  à les  relâcher  fi  l’on  vouloir  finir  les  hoftilités.; 
mais  que  fi  l’on  s’obftinoit  à continuer  la  guerre , il  feroit  tomber  fur  eux  fa 
vangeance.  Quelques  Relations  lui  font  ajouter  : » Que  fi  les  Hollandois 
« avoient  deflein  d’entrer  en  guerre  , il  s’en  foucioit  peu , & qu’il  fe  mettroit 
» en  état  de  les  aller  vifiterf  mais  que  s’ils  defiroient  la  paix , il  y confentoic 
« aulfijiSc  qu’il  étoit  prêt  à remplir  toutes  les  conditions  du  Traité  : Qu’on 
« ne  pouvoir  même  lui  reprocher  de  les  avoir  violées  jufqu’alors , & que  s’il 
»»  avoir  fait  arrêter  quelques  Hollandois  , il  y avoir  été  forcé  par  l’infolence 
s*  de  leurs  menaces , d’autant  plus  que  fon  unique  deflein  avoir  été  de  s’affurer 

d’eux  jufqu’au  départ  des  Jonques  ; que  fi  les  marchandifes  en  avoient  fouf- 
j>  fert  quelque  dépériflêment , il  offroit  d’en  payer  la  perte , & de  reflituer 

l’argent  qu’il  avoir  reçu  ou  d’en  rendre  la  valeur  en  poivre  \ qu’il  n’avoit  au- 

cun  fentiment  de  haine  contre  les  Hollandois  que  tout  le  mal  étoit  venu 
»>  des  querelles  particulières  qu’ils  avoient  eues  avec  quelques  habitans , Sc  que 
j>  dans  la  première  fource  il  venoit  des  faux  rapports  & de  la  malignité  des 
» Portugais  (4a). 

Le  Confeil  de  la  Flotte  répondit  qu’il  ne  defirolt  que  la  paix , & qu’il  étok 
prêt  à convenir  d’un  dédommagement  pour  la  perte  que  les  Jonques  avoient 
pù  fouffrir.  En  effet , avant  la  fin  du  même  jour , le  Maurice  ôc  la  Hollande 
ayant  enlevé  ce  qui  pouvoir  les  accommoder  dans  les  deux  Jonques  dont  ils 
s’étoient  faifis , les  laifferent  aller  à la  dérive  •,  & les  habitans,  qui  s’en  apper- 
çurent , ne  balancèrent  point  à s’en  approcher  dans  leurs  pirogues  6e  s’en  remir 
rent  en  pofleflîon. 

Après  avoir  témoigné  leur  inclination  pour  la  paix  par  une  démarche  fi  vo- 
lontaire , les  Hollandois  levèrent  l’ancre  le  1 3 pour  aller  chercher  une  aiguade. 
L’eau  ne  manquoit  pas  fur  la  côte  •,  mais  ils  craignoient  qu’il  n’y  eût  pas  de 
sûreté  à s’en  approcher-,  parce  que  le  Gouverneur  avoir  pofé  de  gros  corpsr- 
de-garde  à toutes  les  rivières.  Ils  fe  déterminèrent  à tourner  leurs-  voiles  vers 
Sumatra.  Auflî-tôt  qu’ils  eurent  quitté  la  rade , les- prifonniers  furent  diftri- 
bues  dans  la  Ville  à ceux  qui  avoient  perdu  quelques  Efclaves  dans-le  dernier 
combat.  On  les  follicita  d’abandonner  leur  Religion , 6e  la  violence  y fut 
même  employée  j mais  leur  réfiftance  fut  fi  confiante , qu’on  ceffa  de  les  tourr 
menter.  Les  Portugais  préfenroient  chaque  jour  des  requêtes  au  Confeil , par 
lefquelles  ils  demandoient  à les  acheter  pour  une  fomme  d’argent.  Ils  offroienc 
quatre  mille  piécesde  huit  (45  ) , prix  allez  confidérable  pour  neuf  Hollandois» 
Mais  toutes  leurs  inftances  furent  rejettées. 

La  Flotte  étant  rentrée  dans  la  rade , après  avoir  fait  de  l’eau  à Sumatra 
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Houtman  eut  la  liberté  d’écrire  à fes  Officiers.  Il  les  prioit,  non-feulement  de  i.  voyage 
ne  point  approcher  de  Bantam  5c  de  fufpendre  toutes  fortes  d’infultes,  mais  desHollan- 
encore  d’écrire  eux-mêmes  au  Gouverneur,  5c  de  lui  propofer  des  conditions  nois. 
raifonnables  pour  la  rançon  des  prifonniers.  C’étoit  le  l'eul  parti  auquel  on  pût 
s’arrêter.  Quatre  Vaiffieaux  Hollandois  , dans  l’état  où  ils  étoient  déjà  réduits  ^59^* 
par  les  fatigues  d’une  longue  navigation , ne  pouvoient  efperer  fans  une  aveu- 
gle témérité  d’impofer  des  loix  à une  Nation  entière  , ni  de  forcer  le  Gou- 
verneur dans  fes  murs.  Après  diverfes  propofitions  , on  convint,  le  ii  d’Oc-  On  s’accorda.- 
tobre,  des  trois  articles  fuivans  : » i'"’.  Que  les  Hollandois  payeroient  deux  P»' 

» mille  réales  de  huit , 5c  qu’aulîi-tôt  les  prifonniers  auroient  la  liberté  de 
»»  retourner  à bord  : Que  ce  qui  avoir  été  pris-  de  part  5c  d’autre  demeu- 

w reroit  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  étoient  polfelleurs  , 5c  palîèroit  pour 
M une  jufte  compenfation.  Qu’on  feroirun  nouveau  Traité  d’alliance,  5c 
»»  que  le  Commerce  feroit  rétabli  avec  une  confiance  mutuelle  «.  Des  le  même 
ÿour , le  Gouverneur  envoya  fur  la  Flotte  deux  otages , dont  l’un  étoit  un  Gen- 
tilhomme Chinois  , qui  avoir  plus  de  cent  Efclaves.  L’autre  étoit  le  maître  de 
la  maifon  où  les  Hollandois  avoienc  établi  leur  Comptoir.  Le  Confeil  des 
Vaiilèaux  envoya  de  fon  côté  mille  pièces  de  huit  avant  la  nuit,  5c  le  relie 
de  la  fomme  fut  compté  le  lendemain.  Les  prifonniers  furent  renvoyés  fidel- 
lement  (44). 

Cet  heureux  jour  fit  renaître  les  plus  belles  apparences  de  tranquillité  & 
d’amitié.  On  porta  toutes  fortes  de  rafraîchilfemens  aux  Hollandois , qui  avoient 
d’ailleurs  la  liberté  d’en  venir  acheter  dans  la  Ville  , 5c  qui  profitèrent  du  tems 
pour  fe  procurer  diverfes  parties  de  poivre  5c  de  mufeades.  Mais  il  s’éleva  Nouveaux  fujétss 
bien-tôt  de  nouvelles  difficultés  à l’occafion  d’un  droit  de  deux  cens  réales  de 
huit,  que  le  Gouverneur  exigea  pour  chaque  Vailfeau.  Ce  différend  n’auroit 
pas  été  capable  de  ruiner  la  bonne  intelligence  •,  mais  il  arriva  dans  l’inter- 
valle un  Ambaffiadeur  Portugais  de  Malaca , qui  apporta  au  Gouverneur  dix 
mille  réale  J de  huit  5c  d’autres  préfèns , pour  l’engager  à fermer  les  voies  du 
Commerce  aux  Hollandois.  Si  c’étoit  acheter  cette  grâce  alTez  cher , elle  ne 
pouvoir  être  refufée  à ce  prix.  Le  Gouverneur , oubliant  toutes  fes  promeflès  , 
apporta  pour  prétexte  que  la  Noblelîè  du  pays  ne  voyoit  pas  les  Hollandois  de 
bon  œil  5c  ne  vouloir  pas  permettre  qu’ils  demeuraflent  plus  long-tems  fur 
cette  côte.  Ils  avoient  pris  des  engagemens  avec  les  Capitaines  de  deux  Jonques 
chargées  de  noix  5c  de  fleur  de  mufeades,  qui  étoient  venues  des  ffles  de  Ban- 
da 5c  qui  appartenoient  au  maître  de  leur  maifon.  Le  marché  étoit  prefqu’à  fa 
fin  j mais  le  Gouverneur  leur  défendit  de  le  conclure  (45 }. 

Cette  défenfe  fut  regardée  comme  le  fignal  de  la  haine  5c  de  l’interruption  tej  itoiiantîofe 
du  Commerce.  Le  Confeil  des  Vaifleaux  fit  rappeller  à bord  tour  ce  qu’il  y 
avoir  de  Hollandois  à terre.  Ils  furent  même  avertis  par  le  Sabandar  5c  par  tous  antanii. 

leurs  amis  , que  s’ils  ne  vouloient  pas  être  arrêtés  5c  livrés  peut-être  aux  Por- 
tugais , ils  dévoient  fe  hâter  de  partir  5c  ne  plus  revenir  au  rivage.  Houtman 
fit  emporter  les.  principaux  effets  5c  brûler  ce  qu’il  y avoir  de  moins  impor- 
tant. Cette  diligence  n’empêcha  pas  qu’il  n’eût  beaucoup  de  peine  à s’embar- 
quer, parce  qu’il  étoit  déjà  tard,  5c  que  le  Vailfeau  de  l’Ambafladeur  étans; 
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■ devant  le  Port , quelques  Portugais  entreprirent  de  l’infulter.  Cependant  il  fc 
. défendit  avec  tant  de  réfolutioii  qu’il  s’ouvrit  un  paiTage.  Un  de  les  Commis 
qui  étoit  demeuré  dans  la  Ville,  ne  put  fe  fauver  qu’à  l’aide  d’un  honnête 
Chinois  , qui  le  fit  porter  à bord  entre  deux  nattes  par  fept  de  fes  Efclaves , 
armés  chacun  d’une  pique  &c  d’un  fufil , quoiqu’on  lui  eût  offert  cent  vingt 
réales  de  huit  pour  le  livrer  aux  Portugais.  Le  lendemain  , un  Efclave  affec- 
tionné aux  Hollandois  fe  rendit  fur  la  Flotte  , déguifé  en  habit  d’homme  libre , 
pour  leur  donner  avis  qu’on  avoir  arrêté  plufieurs  de  leurs  partifans  , fur-tout 
un  certain  Antonio  SyLvdro , qui  leur  avoir  rendu  des  fervices  confidérables  ; 
qu’on  le  menaçoit  du  dernier  fupplice  , & qu’on  faifoit  en  même-tems  de  grands 
préparatifs  pour  attaquer  la  Flotte  (46). 

On  alfembla  aulîi-tôt  le  Confeil  général  à bord  du  Maurice , & dans  le 
relTentiment  de  tant  d’injures  on  prit  la  réfolution  d’en  tirer  vengeance.  Les 
quatre  VailTeaux  s’approcherenr  de  Bantam  <3c  commencèrent  par  fe  failîr  de 
deux  Jonques  chargées  de  noix  & de  Heur  de  mufeade  , pour  lefquelles  ils 
étoient  en  marché.  Soixante  Efclaves  , qui  étoient  dans  l’une  des  deux  Jon- 
ques , &:  qui  ignoroient  l’accord  de  leur  Maître  avec  les  Hollandois , firent 
quelque  mouvement  pour  la  défendre.  Mais,  au  bruit  des  premiers  coups  de 
moulquet , ils  fe  jetterent  dans  les  flots  & fe  fauverent  à la  nage.  Deux  chalou- 
pes armées  s’avancèrent  aufli  vers  celle  du  Vaifleau  Portugais,  qui  fe  déroba 
néanmoins  à leurs  efforts.  On  prit  quelques  autres  Jonques , & les  quatre 
Vailîèaux  ne  fe  retirèrent  qu’après  avoir  fait  un  feu  terrible  fur  la  Ville. 

Cependant  on  fut  informé  que  les  habitans  continuoient  leurs  préparatifs  , 
excités  par  les  Portugais  qui  leur  promettoient  du  fecours,  & qui  avoient  fait 
prier  l’Empereur  de  revenir  à Bantam  pour  fortifier  leur  parti.  Ce  Prince,  qui 
palfoit  pour  brave,  étoit  alors  devant  une  petite  Ifle  de  la  baye , qui  fe  nomme 
Fulo  Dua , avec  fix  ou  fept  barques  armées  de  cent  cinquante  hommes.  Il 
répondit  qu’après  les  affronts  qu’il  avoir  reçus  à Bantam , il  n’y  pouvoir  retour- 
ner avec  honneur  -,  &:  pour  confirmer  cette  réponfe  du  côté  des  Hollandois , il 
les  follicita  de  fe  joindre  à lui  pour  attaquer  la  Ville.  Quelques-uns  de  fes 
gens  qu’il  envoya  fur  la  Flotte,  avec  un  préfent  de  volaille,  demandèrent  un 
fauf-conduit  & firent  entendre  que  fon  delfein  étoit  d’y  venir  lui-même.  En 
effet,  il  s’y  rendit  le  4 de  Novembre  5 mais  cette  vifite  fut  fufpeéie  aux  Hol- 
landois (47).  Cependant  ils  lui  firent  le  récit  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  depuis 
fon  départ  de  Bantam  , fans  lui  déguifer  le  deflein  qu’on  lui  avoir  attribué 
d’avoir  voulu  les  furprendre  & les  attaquer.  Il  répondit  qu’il  n’ignoroit  pas 
qu’on  le  hailfoit  à Bantam  ; que  cette  aceufation  n’étoit  qu’une  calomnie  ; qu’il 
avoir  été  chalTé  aufli  de  Jacatra  -,  mais  que  fi  les  Hollandois  vouloient  joindre 
leurs  forces  aux  fiennes,  il  ne  défefpéroit  pas  de  réduire  ces  deux  Villes  info- 
lentes.  Houtman  confidera  qu’il  y avoir  aulîî  peu  de  profit  que  (48)  d’hon- 
neur à fe  promettre  de  cette  entreprife  > qu’en  fuppofant  même  que  les  Hol- 
landois filfent  un  carnage  extraordinaire  des  habitans , ils  ne  pouvoient  man- 
quer de  perdre  aufli  quelques-uns  de  leurs  gens , &:  que  dans  l’incertitude  de 
ce  qui  pouvoir  leur  arriver,  à cette  dilfance  de  leur  pays  , la  moindre  diminur 
tion  de  leurs  forces  étoit  une  perte  confidérable.  Ces  réflexions  lui  firent  pren- 
dre le  parti  de  lever  l’ancre. 

(4*}  3 H Si  fuiv.  (47)  Page  j \6. 


(48)  Page  3 17  & fuivantes» 
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Il  s’approcha  d’une  riviere  , nommée  Tanjunjava  , huit  lieues  à l’Eft  de  Ban-  i.  Vovagf/ 
tam,  fous  la  conduite  d’un  Viloïc- côtier  y Guzarate  de  Nation,  qui  fe  nom-  desHollan- 
moit  Abdul.  Cette  riviere  eft  à la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  baye  de 
Jacatra,  derrière  quelques  Illes.  Pendant  qu’on  y étoit  à l’ancre,  les  Hol- 
landois  obferverent  que  la  plus  grande  étendue  de  l’Ifle  de  Java  eft  de  l’Eft  à 
l’Oueft  ; que  le  terrain  de  cette  côte  eft  bas  & uni  -,  qu’il  s’y  trouve  des  anfeS; 
des  golfes , des  enfoncemens , où  tombent  plufieurs  rivières , & fur  lefquels 
on  voit  diftérens  Villages  ; que  la  plupart  de  ces  goUes  ont  des  balles  & des 
bancs  , fur  - tout  devant  PunHan  Ôc  Tanhara  , qui  font  des  Villages  fort 
peuplés  ( * ). 

. Le  1 5 , on  arriva  devant  Jacatra,  pays  bas  5c  uni , qui  eft  bordé  de  qnan-  ta  Flotte monli- 
tité  d’Ifles,  & qui  a divers  enfoncemens  dans  la  côte.  On  vit  paroître  aulli-tôt 
un  grand  nombre  de  Pyrogues,  la  plupart  chargées  de  rafraîchilïèmens , entre 
lefquelles  étoit  celle  du  Sabandar , qui  venoit  offrir  lui-même  tous  les  fecours 
que  la  Ville  pouvoit  fournira  la  ftottej  & pour  exciter  la  confiance  des  Hollan- 
dois,  il  voulut  demeurer  en  ôtage,  tandis  qu’ils  enverroient  à terre  quelques- 
uns  de  leurs  gens.  La  Ville  étoit  compofée  d’environ  trois  mille  maifons  , & 
traverfée  par  une  belle  Riviere.  Le  pays  eft  entrecoupé  d’eaux  & d’une  fertilité 
extraordinaire.  Mais  la  plupart  des  habitans  ayant  pris  la  fuite  à la  vue  des 
Hollandois , Houtman  vit  peu  d’apparence  de  commercer  avec  des  gens  fi  fa- 
rouches \ d’autant  plus  qu’il  n’ignoroit  pas  que  toutes  les  marchandifes  de  la 
Ville  ôc  des  lieux  voifins  fe  tranfportoient  à Bantam.  Cependant  deux  Faéteurs , 
qui  y étoient  defcendus , furent  traités  fort  civilement  dans  la  maifon  du  Sa- 
bandar. Le  Roi  même,  averti  de  l’arrivée  de  la  Flotte , fe  rendit  à bord  le  i6  y 
accompagné  de  quelques  Seigneurs.  Il  étoit  fort  âgé.  Après  avoir  vifité  le  Vaif- 
feau  où  il  étoit  monté  , il  remercia  les  Officiers  Hollandois  de  I honneur  qu’ils 
faifoient  à fes  états,  ôc  leur  promit  fa  proteéHon.  Ces  politeffes  ne  les  empê- 
chèrent pas  de  remettre  à la  voile.  Ils  firent  diverfes  traverfées , jufqu’au  i de  ville  de  Xubaon,- 
Décembre  , qu’ils  relâchèrent  au-deffus  d’une  Ville  nommée  Tubaon.  Cet  en- 
droit du  pays  eft  fort  montueux  , ôc  facile  à reconnoître  par  une  haute  mon- 
tagne qu’on  découvre  en  avançant  de  l’Oueft  à l’Eft,  en  forme  de  chapeau  à 
large  bord  , fur  le  fommet  de  laquelle  s’élève  un  grand  arbre  qui  fe  fait  re- 
marquer entre  tous  les  autres.  A l’Oueft  de  la  montagne , on  apperçoit  un 
grand  golfe,  qui  reffemble  fort  à une  riviere  •,  ôc  fur  la  même  route,  le  long 
de  la  côte , on  trouve  un  autre  golfe  où  les  Hollandois  mouillèrent  (50) 

A peine  les  voiles  furent-elles  amenées , qu’une  Pirogue  vint  à bord  de 
}! Amjierdam , demander  de  la  part  des  habitans  d’où  venoit  la  Flotte.  On  reçut 
civilement  ceux  qui  étoient  dedans , ôc  le  tems  étant  fort  gros  on  les  pria  de 
demeurer  à bord  jufqu’au  lendemain.  Ils  avoient  quelques-  épiceries  à vendre. 

On  apprit  d’eux  qu’il  y avoit,  fur  la  côte  , trois  Villes  peu  éloignées  l’une  de  Trois  villes  pèii 
l’autre,  dont  Tubaon  eft  la  plus  confidérable.  Les  deux  autres  fe  nomment 
Cidaio  ôc  Surbaia.  Le  pays  eft  fort  montueux  ôc  fe  fait  reconnoître  â trois  mon- 
tagnes longues  ôc  noires,  dont  le  fommet  s’applatit  en  forme  de  longues  tables.- 
Les  Portugais  les  nomment  Afmefas  de  Tubaon  , ôc  les  Malais  Batto  Cillinqh, 

Voyez  ci-defTous  la  defeription  de  jourdhui  Batavia.  On  en  verra  la  defcriptioiï" 
cette  Ifle.  dans  le  Voyage  de  Graaf. 

(4^)  Perfonne  n’ignore  que  Jacatra  eft  au-  (>o)  Pages  üi,  izz. 
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I Voyage  ^ lleues  du  golfe  eft  une  autre  Ville , nommé  Joartam , où  le  Commerce 
ms  Hollan-  eft  alfez  Boriflant , par  la  multitude  des  Jonques  qui  vont  aux  Moluques  , à Am- 
rois.  boine  & à Ban-da , d’où  elles  reviennent  chargées  pour  Bantam.  Sur  l’invitation 
Houiman.  fjgj  Je  Pirogue,  on  envoya  au  rivage  un  homme  de  V Afnjicrdam y 
1596. 

avec  le  Pilote  Abdul , qui  parloit  fort  bien  le  Portugais,  le  Malais  & la  langue 
de  Java.  Lorfqu’ils  furent  à terre , on  leur  amena  deux  chevaux  de  felle , pour 
Défiance  des  fe  rendre  à la  Ville.  Cependant  leurs  guides  ayant  remarqué  qu’Abdul  n’étoic 
Hai-iuns.  Java,  lui  demandèrent  d’où  il  étoit.  il  répondit  naturellement  qu’il 

étoit  de  Bengale,  6c  qu’il  faifoit  fa  demeure  à Bantam.  On  voulut  l’arrêter, 
pour  faire  connoître  que  les  habirans  du  pays  n’étoient  pas  am-is  de  cette  Ville, 
contre  le  Gouverneur  de  laquelle  ils  vomirent  mille  injures.  Mais  ils  s’appai- 
ferent  en  apprenant  qu’il  s’étoit  embarqué  volontairement  fur  la  Flotte  Hol- 
landoife.  Ils  allèrent  enfemblc  faluer  le  Roi , qui  les  reçut  fort  bien  , & qüi 
leur  promit  non- feulement  de  vifiter  les  Vailfeaux  Hollandois , mais  d’y  nae- 
ner  des  otages,  pour  établir  tout  d’un  coup  la  confiance.  Enfuite  il  leur  fit 
■ voir  un  monceau  de  doux  de  giroBe , qui  contenoit  environ  foixante  ton- 
neaux , & qu’il  offrit  de  vendre  à un  prix  raifonnable.  Ce  Prince  fe  nommoic 
Lilla  (51}. 

Entre  les  gens  de  la  Piroque  qui  avoient  invité  les  Hollandois  à defeendre, 
il  y avoit  un  renegat  Portugais , qui  ayant  été  fait  prifonnicr  à Malaca  dès 
l’âge  de  quinze  ans , avoit  été  tranfporté  à Java  depuis  dix-fept  ou  dix-huit 
ans , avec  quelques  autres  Portugais.  Il  s’étoit  acquis  tant  de  confidération 
dans  le  pays , qu’il  commandoit  deux  mille  hommes  à Surbaia.  Ses  politeffes  6c 
fies  oft'res  furent  fi  affeétées  qu’elles  infpirerent  de  la  défiance.  On  le  foupçonna 
d’être  envoyé  par  les  Portugais  de  Bantam  (51)  pour  fufeiter  de  nouveaux 
Eme , ammai  troubles , 6c  la  flûte  vérifia  ce  foupçon.  Le  même  jour , Schellinger , Capitaine 
citraoi  ma  . {' Amjkrdam  , reçut  de  la  part  du  Roi  un  oifeau  fort  rare.  Les  Infulaires  le 

nomment  Eme.  Il  eft  une  fois  plus  gros  qu’un  cygne.  Son  plumage  eft  noir 
par  tout  le  corps , 6c  femblable  à celui  de  l’autruche  ; mais  il  n’a  ni  langue  , 
ni  ailes,  ni  queue.  Le  deffus  de  fa  tête  eft  revêtu  d’une  écaille  aufli  dure  que 
celle  d’une  tortue.  Ses  jambes  font  longues  ; fes  pieds , gros  6c  nerveux.  Il  s’en 
fert  pour  fa  défenfe,  ruant  6c  frappant  par  derrière  comme  un  cheval.  Il  aval- 
loit  tout  ^d’un  coup  ce  qu’on  lui  offroit  à manger  , 6c  même  une  pomme  de 
la  groffeur  du  poing  , qu’il  rendoit  aullî  entière  qu’il  l’avoir  avallée.  Il  dévo- 
roit  de  même  des  charbons  ardens , fans  en  paroître  incommodé , 6c  des  mor- 
ceaux de  glace,  qui  fervoient  apparemment  à le  rafraîchir.  Il  venoit  des  Ifles 
de  Banda.  Schellinger  l’ayant  apporté  en  Hollande  comme  un  animal  des  plus 
rares , on  en  fit  préfent  aux  Etats  (53). 

Trahifünikn-  Le  lendemain,  qui  étoit  le  5 de  Décembre,  on  fit  des  préparatifs  fur  les 
quatre  vaiffeaux  , pour  recevoir  le  Roi  avec  la  diftinélion  qu’on  croioit  devoir 
à fqn  titre.  Les  Trompettes  fonnerent  6c  tous  les  Pavillons  furent  déploiés. 
Mais  ce  qu’on  avoit  jugé  capable  de  lui  plaire  devint  le  fujet  d’un  funefte  foup<. 
çon.  Ce  Prince  fit  demander  par  utie  Pirogue  ce  que  fignifioit  cet  appareil , ôc 
Il  l’on  vouloir  en  ufer  avec  lui  comme  on  avoir  fait  avec  ceux  de  Bantam,  où 
les  Pavillons  avoient  été  ainfi  déployés.  On  répondit  qu’on  n’avoit  penfé  qu’à 


(50  Pages  313  , J14.  (33)  Cette  defeription  fera  confirmée  dans 

(5  Ibilietu.  les  Relations  qui  regardent  Bmda. 
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lui  faire  honneur , à la  maniéré  de  Hollande.  Il  fur  impollible  de  pénétrer  fi 
c’étoit  un  prétexte  médité  pour  la  déteftable  entreprife  qui  fuivit  bien-tôt , ou 
fl  la  réfoiution  de  détruire  la  Flotte  ne  fut  conçue  qu’à  cette  occafion.  Peu  de 
tems  après  les  plaintes  du  Roi , le  renegat  Portugais  vint  à bord  du  Maurice  , 
& demanda  la  vue  de  quelques  belles  niarchandifes.  On  lui  montra  une  cui- 
ralle  Sc  une  piece  de  drap  rouge , qu’il  voulut  acheter-,  mais  il  fouhairoit  qu’on 
lui  permît  auparavant  de  les  porter  à la  Ville,  &:  cette  condition  lut  rejettée. 
Cependant  on  vit  deux  Jonques  fur  la  côte , qui  mirent  à la  voile , ôc  qui  après 
avoir  commencé  à courir  au  large  revirerent  prefqu’auffi-tôt.  Leur  intention 
apparemment  étoit  de  voir  fi  les  chaloupes  chafleroient  deffus , pour  juftifier 
leur  perfidie  par  un  nouveau  prétexte.  Mais  les  Hollandois  étoienc  fi  éloignés 
de  toute  défiance , qu’ils  ne  s’arrêtèrent  point  à cherche^  le  dellein  de  cette 
manœuvre.  Vers  midi,  fix  grandes  Pirogues,  en  forme  de  Galiotes  Sc  bien 
remplies  d’hommes , s’approchèrent  de  la  Flotte  , fans  y caufer  encore  la 
moindre  allarme.  Trois  abordèrent  Y jirnjlerdam  ^ Ôc  les  trois  autres  s’avancè- 
rent vers  la  PinaJ[fe,  Le  Sabandar , qui  conduifoit  l’entreprife , avoir  apporté 
deux  animaux  curieux,  dont  il  déclara  qu’il  vouloir  faire  préfent  au  Capi- 
taine j ôc  palfant  à bord  de  Y Âmfîerdam  il  fit  hilfer  lui-même  pour  les  enlever. 
Pendant  qu’une  partie  de  l’équipage  étoit  occupée  de  ce  foin  , ôc  l’autre  à regar- 
der fans  aucun  loupçon , un  grand  nombre  d’Infulaires  fe  jetta  brufquement 
dans  le  vaifleau.  VerheL , commis  de  ce  bâtiment , demanda  au  Sabandar , en 
Portugais , quelle  étoit  l’intention  de  fes  gens  \ Il  ne  répondit  que  par  un  grand 
cri , qui  étoit  fans  doute  le  fignal  du  maUacre  -,  ôc  tirant  fon  poignard  , il  l’en- 
fonça dans  la  gorge  de  Verhel.  Les  autres  fuivirent  fi  promptement  fon  exem- 
ple , que  le  Capitaine  Jean  Schellinger  ôc  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  fur 
le  pont  turent  tués  fans  pouvoir  fe  défendre,  ou  mortellement  blefies  (54). 

Ceux  qui  étoient  dans  le  bas  du  Vaifieau  , aufiî  animés  par  le  défir  de  la  ven- 
geance que  par  l’intérêt  de  leur  propre  vie , montèrent  fur  le  haut  pont  avec  des 
piques  & des  fabres,  ôc  firent  à leur  tour  un  cruel  carnage  de  leurs  ennemis.  Ils 
les  poutlerent  fi  furieufement,  que  ceux  qui  échappèrent  à leurs  premiers  coups 
furent  contraints  de  fe  précipiter  dans  les  Pirogues.  Celle  qui  étoit  la  plus  pro- 
che , ôc  qui  fe  trouva  remplie  de  blelfés , fut  coulée  à fond  d’un  coup  de  ca- 
non. Les  trois  qui  avoient  abordé  la  Pinafle  voyant  que  les  autres  avoient  man- 
qué leur  coup,  n’oferent  rien  entreprendre  ôc  vinrent  pafier  fous  le  beaupré  de 
Y Amjlerdam.  Mais  les  équipages  des  deux  autres  Vailfeaux , qui  entendirent  le 
bruit  ôc  qui  comprirent  une  partie  du  défordre , fe  jetterent  dans  les  cha- 
loupes ôc  pourfuivirent  vivement  les  Pirogues.  Ils  en  joignirent  une , fur  la- 
quelle ils  firent  un  grand  feu  , après  lequel  ils  déchargèrent  leur  furie  à fi 
grands  coups  de  fabre,  qu’il  n’échappa  qu’un  petit  nombre  des  perfides.  On 
en  tua  même  plufieurs  dans  l’eau.  Quantité  d’habitans , qui  voioient  ce  fpeéta- 
cle  du  rivage , firent  partir  treize  grandes  Pirogues  armées  pour  aller  au  fe- 
cours  de  leurs  gens.  Mfiis  le  feu  de  l’artillerie  leur  ôta  la  hardiefie  d’ap- 
procher (55). 

Les  Hollandois  fatigués  du  combat  retournèrent  à bord  de  Y Amjlerdam  , 
après  avoir  fait  quelques  prifonniers.  Leur  trifielfe  fut  égale  à leur  étonnement. 
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lorlqu’ils  virent  le  pont  couvert  de  cadavres , autant  de  leurs  compagnons  que 
de  leurs  ennemis.  Un  miférable  MoulTe,  qui  n’avoit  pas  plus  de  dix  ou  onze 
ans , étoit  percé  de  treize  coups  de  poignard.  Cette  barbarie  leur  caufa  tant 
d’horreur,  qu’ils  poignardèrent  à l’inftant  les  prifonniers  qu’ils  avoient  ame- 
nés. Cependant  ils  leur  avoient  déjà  fait  confelîer  qu’ils  avoient  fuivi  les  Hol- 
landois  depuis  Bantam;  qu’ils  étoient  allés  à Jacatra  dans  l’efpérance  de  les 
furprendre',  qu’enfuite  ils  étoient  venus  les  attendre  à Japara,  & qu’ils  n’é- 
toient  arrivés  devant  Cidaio  que  le  jour  précédent.  Tel  fut  le  fuccès  de  cette 
noire  traliifon.  LesHollandois  perdirent  douze  hommes  , dont  la  mort  fut  van- 
gée  par  celle  de  cent  cinquante  Infulaires  ( 5 

Toutes  les  efpérancesde  commerce  étant  ruinées  dans  l’Ifle  de  Java,  5c  le 
petit  nombre  des  Hollandois  ne  leur  permettant  de  fe  propofer  d’autre  van- 
geance  , Houtman  fit  lever  l’ancre  pendant  la  nuit , pour  aller  mouiller  dans 
la  rade  de  l’Ifle  de  Madure  , qui  eft  au  côté  occidental  de  Java.  Le  6 , à.  peine 
eut-on  laillé  tomber  l’ancre  lur  fept  braifies  , qu’on  vit  arriver  à bord  deux 
Pirogues.  Les  Infulaires  n’oferent  entrer  dans  le  Vailfeau;  mais  ils  firent  des. 
offres  civiles  de  la  part  de  leur  Souverain  , quoiqu’ils  fulTent  déjà  informes  du 
combat  de  Cidaio  par  les  Pirogues  qui  paff'ent  continuellement  d’une  Ifle  à 
l’autre.  Ils  promirent  meme  d’apporter  des  rafraîchiifemens , 5c  de  fe  confor- 
mer aux  intentions  des  Hollandois  pour  les  articles  du  Commerce.  Le  lende- 
main , une  autre  Pirogue  vint  à bord  avec  vingt-huit  hommes , qui  propoferenc 
quelques  épiceries,  fauvées,  dirent-ils,  d’un  VailLeau  qui  avoir  fait  naufrage 
depuis  un  an.  Tel  fur  du  moins  le  langage  de  leur  Chef.  Mais  quelques-uns  de 
fes  gens,  qu’on  prit  foin  d’interroger  en  particulier,  ignoroient  qu’aucun  Vaif- 
feau  eût  péri  fur  leur  côte.  Cette  impofture  étoit  capable  de  faire  naître  des 
foupçons.  Cependant  on  ne  lailFa  pas  d’envoyer  à leur  Souverain  un  préfenc 
de  deux  miroirs. 

Madure  eft  une  petite  Ifle , de  forme  longue , fituée  prefqu’â  l’oppofite  de 
la  pointe  Nord-Eft  de  la  grande  Java , dont  elle  n’eft  féparée  que  par  un  canal 
fort  étroit.  Elle  eft  extrêmement  fertile , fur-tout  en  ris.  Le  fond  du  terroir  eft 
fi  gras,  qu’à  peine  s’en  trouve-fil  un  meilleur  dans  toute  la  Hollande.  Mais 
il  eft  fi  fouvent  couvert  d’eau , que  les  hommes  5c  les  bœufs  qui  le  cultivent 
y font  quelquefois  jufqu’aiix  genoux  , dans  le  tems  même  de  la  récolté.  Les  bas 
fonds  dont  l’ille  eft  environnée  la  rendent  inacccifible  aux  grands  Navires.  Ses 
habitans  reflemblent  à ceux  de  Java , autant  par  leurs  mauvaifes  qualités  que 
par  leurs  habits  ôc  leurs  armes.  La  plupart  vivent  des  pirateries  qu’ils  exer- 
cent avec  de  petits  bâtimens,  fans  que  leurs  voifins  ofent  s’y  oppofer,  parce 
que  Madure  eft  comme  un  grenier  commun  de  ris,  dont  ils  craignent  de  fe 
fermer  l’entrée  (57). 

Le  8 , l’interprête  du  Cherif  ou  du  Grand  Prêtre  de  l’Ifle , vint  à bord  de 
Y Amjlerdam  avec  trois  Pirogues , 5c  demanda  fi  le  Roi  5c  le  Cherif  pouvoient 
vifiter  la  Flotte.  Il  offrit  en  même  tems  un  préfent  de  deux  chèvres  & de  quel- 
ques autres  rafraîchilfemens.  Le  Pilote  Hollandois , qui  étoit  encore  fort  mal 
de  quelques  blefliires  qu’il  avoit  reçues  au  combat  de  Cidaio,  ne  put  voir  cet 
Indien  fans  être  excité  à la  vangeance.  On  eut  befoin  d’efforts  pour  empêches 


ij6)  Pages  317  & 318, 


(57)  Page4oj. 
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ne  lui  perçât  la  gorge  d’un  coup  de  baio^ette.  Cet  incident  & d autres 
conlidérations  portèrent  le  Capitaine  à ne  confentir  à la  demande  de  l’Inter- 
prète qu’à  condition  qu’on  ne  viendroit  à bord , ni  de  Y Amjltrdam  , donc 
l’équipage  étoit  trop  diminué,  ni  de  la  Pinace  *,  mais  feulemen  la  bord  du 
Maurice.  l\.  alla  porter  cette  réponfe  à fes  Maîtres,  qui  s’itoient  déjà  mis  en 
mer  avec  plufieurs  Pirogues',  & foit qu’il  ff,  fût  mal  expliqué,  ( $'$)  oa  qu’il 
y eût  quelque  deffein  concerté , ils  ne  lailîerent  pas  d’aller  droit  a VAmJhr^ 
dam.  Une  des  Pirogues,  qui  méritoit  plutôt  le  nom  de  Fuite , avoit un  pont, 
& trois  rangs  d’hommes  fort  ferrés,  qui  y étoient  allîs  les  uns  au-delfus  des 
autres. 

L’équipage  Hollandois , effrayé  de  les  voir  en  li  grand  nombre  , fit  une 
décharge  de  trois  pièces  de  canon.  Ce  bruit  imprévu  fit  tomber  comme  morts 
tous  les  Indiens  de  la  Pirogue  du  Roi.  Les  équipages  des  autres  Vailfeaux , qui  le 
prirent  pour  un  fignal  de  combat,  fe  jetterenc  aulîi-tôc  dans  leurs  chaloupes, 
& fondirent  fi  impérueufement  fur  les  Pirogues , que  de  tant  de  gens  dont 
elles  étoient  remplies  il  ne  fe  fauva  que  vingt-deux  perfonnes.  Tout  le  relie 
fut  tué  ou  fait  prifonnier.  On  trouva  parmi  les  morts,  le  Roi,  qui  avoit , à 
fa  ceinture,  un  joiau  d’or , garni  de  cinq  pierres  précieufes,  de  le  Cherif  qui 
avoit  eu  les  deux  bras  emportés.  Les  deux  corps  furent  jettés  à la  mer  (59}* 

Les  prifonniers , ayant  été  conduits  à bord , furent  examinés  chacun  en  par- 
ticulier. Quelques-uns  avouèrent  que  leur  intention  avoit  été  d’attaquer  le 
Vailfeau,  fi  l’occafion  leur  eût  paru  favorable.  Mais  cette  confeflion  fut  fuf- 
pecle  , parce  qu’elle  pouvoir  être  l’effet  de  la  crainte.  Les  autres  protefterent , 
non-feulement  qu’ils  n’avoient  pas  eu  ce  deifein,  mais  qu’on  ne  pouvoit  même 
en  former  le  foupçon,  puifquedans  cette  fuppofirion  ils  n’auroient  pas  amené 
avec  eux  leurs  femmes  & leurs  enfans.  Cette  preuve  parut  fi  forte  en  leur  {60) 
faveur , qu’on  leur  accorda  la  vie  , à l’exception  de  l’interprête  , qui  étoit  un 
jeune  homme  de  vingt  ans.  Il  paroilfoit  extrêmement  affligé  du  malheur  au- 
quel il  avoit  donné  occafion.  Il  pleuroit  ameremenr.  Le  fils  du  Roi , qui  n’éteit 
qu’un  enfant  de  fix  o'u  fept  ans,  & d’une  beauté  extraordinaire  , verfoit  aufii 
un  ruilfeau  de  larmes.  Ce  jeune  Prince  ayant  remarqué  que  Houtman  devoir 
avoir  plus  d’autorité  que  les  autres  6c  qu’on  l’appelloit  Capitaine-major , fe 
jetta  à fes  pieds  & lui  demanda  la  vie  de  l’înterprête.  Il  fit  cette  priere  avec 
tant  de  grâce,  de  refpeél  6c  de  bon  fens,  que  tous  les  Hollandois,  remplis 
d’admiration  , fe  joignirent  à lui  pour  lui  faire  obtenir  ce  qu’il  demandoit. 
Après  avoir  diftribué  quelques  rafraîchilîemens  à tous  ces  malheureux,  on  les 
renvoya  dans  une  de  leurs  pirogues,  à la  réferve  de  deux  jeunes  garçons,  qui 
furent  retenus  pour  le  fervice  du  Vailfeau  (6i). 

Cette  avanture  obligea  encore  les  Hollandois  de  changer  de  parage.  Ils  re- 
mirent à la  voile  le  7 de  Décembre,  pour  aller  jetter  l’ancre  fous  une  petite 
Ifle  nommée  Luboc  , ou  la  petite  îvladure,  à douze  ou  treize  lieues  de  Java  , 
par  les  fix  degrés  dix  minutes.  Le  Roi  de  Japara , qui  comptoit  cette  Ifle  dans 
fes  Etats,  y avoit  envoyé,  depuis  trois  ans , environ  cinq  cens  hommes  pour  la 

(58J  Page  40 (î,  vingt  perfonnes  qui  s’étoient  fauvées  n’ayant 

(îi>)  Page  407  & fui  vantes.  pû  être  que  des  hoinmes , ils  avoient  mallacré 

(60)  Il  paroît  ici  que  l’aêlion  des  Hollan-  toutes  les  femmes  &:  les  enfans.  P.  406 , 407, 
dois  avoit  été  des  plus  barbares,  & que  les  (61)  Page  408. 
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peupler,  fous  le  commandemenr  d’un  Seigneur  de  fa  Cour.  Le  fond  en  étoit 
excellent , 6c  devenoit  encore  meilleur  par  le  foin  qu’ils  apporroient  à le  cul- 
tiver. On  y trouvoit  dcja  du  riz , de  la  volaille  6c  des  beftiaux  en  abondance. 
La  pointe  orientale  oft'roit  une  petite  Eglife  6c  un  grand  nombre  de  cocotiers. 
C’étoit  la  partie  de  l’Ifle  que  les  habitans  avoient  choifie  pour  leur  demeure  (6a  j . 
En  y arrivant,  on  apperçut  vingt-deux  hommes  qui  fe  promenoient  fur  le 
rivage.  Une  chaloupe  , qu’on  envoya  vers  eux , ht  quelques  échanges  de  fer  6c 
de  plomb  pour  cfes  poules  6c  des  fruits.  Le  defir  des  Hollandois  auroit  été  de 
trouver  une  rade  commode,  où  ils  pulfent  lailfer  un  de  leurs  Vaideaux,  Les 
équipages  étoient  fi  foibles  , qu’ils  ne  fe  flattoienr  plus  de  pouvoir  fufHre  pour 
quatre  bâtimens.  Il  n’y  reftoit  que  quatre-vingt-quatorze  hommes  , fains  ou 
malades , boiteux  6c  mutilés.  Mais  après  avoir  coruu  jufqu’au  25 , en  gouver- 
nant toujours  à rOueft  , ils  lurent  étrangement  lurpris  de  fe  retrouver  à la  vue 
de  l’Ifle  de  Luboc , dont  ils  fe  croyoient  fort  éloignés.  Ils  attribuèrent  cette 
erreur  aux  vents  d’Oueft  6c  de  Nord-Oueft,  6c  à la  force  des  courans  qu’ils 
avoient  eus  fans  cefle  à combattre  (65.).  On  fut  obligé  de  mouiller  une  fécondé 
fois  fur  la  côte  de  cette  Ifle.  Le  meme  jour,  Jean  MulUnaar , un  des  princi- 
paux Officiers  de  la  Flotte,  mourut  lubitement.  Quantité  de  taches  bleues 
dont  il  fe  trouva  couvert , fes  cheveux  qui  fe  féparerent  de  fa  tête  , 6c  le  fang 
qui  lui  couloit  abondamment  dans  la  gorge , firent  juger  qu’il  avoir  été  em- 
poifonné.  Il  fut  vifité  par  les  Chirurgiens,  qui  confirmèrent  ce  foupçon.  Un 
accident  de  cette  nature  répandit  tant  de  conllernation,  dans  tous  les  équipa- 
ges , que  ceux  qui  avoient  parlé  avec  empreffement  d’aller  jufqu’aux  Molu- 
ques  , s’écrièrent  qu’il  étoit  tems  de  retourner  en  Hollande.  Cependant  le  Ca- 
pitaine-major fut  accuféd’un  crime  fi  noir,  6c  mis  aux, fers  par  l’équipage  de 
fon  propre  VailTeau  (64).  On  fe  rappelloit  que  pendant  tout  le  voyage  , Mul- 
lenaar  6c  lui  s’étoient  querellés  continuellement  6c  s’éroient  même  battus  j 
qu’ils  s’étoient  menacés  mutuellement  de  fe  traiter  à coups  de  bayonette  ; en- 
fin , qu’Hourman  avoir  eu  l’imprudence  de  dire  qu’il  voyoit  bien  que  jamais 
Ivlullenaar  ne  le  lailferoit  en  paix  , 6c  que  pour  vivre  tranquille  il  n’avoitpius 
d’autre  relfource  que  le  poifon.  Malgré  de  fi  fortes  apparences,  il  fut  ablcas 
par  le  Confeil  général  (65). 

Ce  fut  dans  le  môme  Confeil , qu’après  avoir  confideré  l’état  de  VAmJler- 
dam  , qui  faifoit  eau  de  toutes  parts , on  prit  la  réfolutiori  de  l’abandonner. 
Elle  fut  exécutée  le  premier  de  Janvier  1597.  Tous  les  équipages  s’employèrent 
pendant  onze  jours  à le  décharger  de  fes  marchandifes  6c  à le  dépouiller  de  fes 
agrets,  qui  furent  diftribués  dans  les  autres  bâtimens.  Pendant  qu’il  étoit  en 
feu  , les  habitans  de  l’Ifie  de  Luboc  s’en  approchèrent  dans  leurs  pirogues , & 
le  remorquèrent  fur  un  banc  pour  en  conferver  la  ferrure.  Ils  apportèrent  quel- 
ques rafraîchilfemens  à bord  de  la  Flotte , comme  un  témoignage  de  recoa- 
noilTance  pour  la  liberté  qu’on  leur  laiffa  de  recueillir  ces  reftes.  Les  deux  jeu- 
nes Indiens  qu’on  avoir  fait  prifonniers  fur  la  côte  de  Madure,  profitèrent  de 
cette  occafion  pour  fe  fauver  à la  nage.  Le  i a on  leva  l’ancre  , dans  le  deffein 
d’aller  mouiller  à la  pointe  orientale  de  l’Ifle  de  Java , 6c  d’y  faire  des  provi?y 


{Ci)  Page  409. 
(6})  Page  410. 
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fions  pour  le  retour.  Le  18  , on  eut  la  vue  du  ou  de  la  montagne  enflam- 

mée qui  efl;  au-cleirus  de  Panarman  ôc  qui  jette  une  lumée  fort  épaifl'e.  On  vit 
une  autre  montagne  5 que  les  Portugais  nomment  Skrra  di  Pagode  , au  pied 
de  laquelle  efl;  une  petite  Ville  nomirvio.  P acadra.  Le  même  jour , les  Hollan- 
dois  étant  entrés  dans  le  Détroit  de  Balambuam  , qui  a au  Midi  Pille  de  Bail  , 

& à l’Oueft  celle  de  Java,  ils  s’avancèrent  jufqu’à  la  vue  de  la  Ville  du  même 
nom.  Quelques  Infulaires , venus  à bord  du  Maurice  dans  deux  pirogues,  ra-  g^, 

contèrent  que  Balambuam  écoit  aétuellement  allîégée  par  une  flotte  de  Java,  ïambuan. 
fur  laquelle  on  ne  comptoir  pas  moins  de  huit  mille  hommes  ; que  la  famine 
caufüit  plus  de  mal  aux  habitans  que  les  armes  de  leurs  ennemis , & que  trois 
Canoniers  Portugais,  dans  lefquels  ils  avoient  mis  leur  principal  elpoir,leur 
avoient  déclaré  qu’ils  ne  pouvoient  faire  une  plus  longue  défenle.  Les  Hollan- 
dois  découvroient  à la  vérité  un  grand  nombre  de  voiles  dans  un  golfe  de  la 
côte  de  Bah  j mais , loin  d’ajouter  foi  au  récit  du  fiége  , ils  fe  perfuaderent  c]ue' 
c’étoit  un  artifice  pour  les  tromper  (66),  & que  cette  multitude  de  pirogues 
étoit  compofée  de  toutes  les  forces  de  Java,  quis’étoient  ralfemblées  pour  les- 
attaquer  & leur  fermer  le  paflage.  Dans  cette  crainte,  ils  fe  préparèrent  au 
combat;  mais  ils  ne  lailferent  pas  d’aller  mouiller  fur  la  côte  , à une  lieue  de  la 
Ville.  Un  Gentilhomme  du  pays,  qui  vint  à bord  , leur  confirma  néanmoins 
la  vérité  du  flége.  11  leur  dit  que  le  pere  du  Roi,  Prince  d’un  âge  fort  avancé, 
qui  avoir  été  obligé  de  fe  retirer  dans  l’intérieur  de  Pille  , regrettoit  beaucoup 
de  fe  voir  privé  de  la  fatislaétion  de  recevoir  les  Hollandois , parce  que  dix 
ans  auparavant  il  avoir  eu  celle  de  lier  commerce  avec  un  Vaifleau  de  la  forme 
des  leurs.  Ils  jugèrent  que  ce  royal  Vieillard  pouvoir  être  celui  dont  Thomas 
Candiskp^dt  dans  la  Relation  de  fon  voyage , & auquel  il  donne  plus  de  cent 
cinquante  ans  (67). 

Le  2 5 , ils  apprirent  qu’en  s’avançant  un  peu  plus  loin , ils  trouvoroient  une 
riviere  où  les  provifions  étoient  en  abondance.  L’impatience  de  s’en  procurer. 
alfez  pour  une  longue  navigation  leur  fit  aiiflî  - tôt  lever  l’ancre.  Ils  décou- 
vrirent la  riviere;  mais  l’entrée  avoir  fl  peu  d’eau  qu’à  peine  les  chaloupes  y 
pouvoient  palTer  vuides.  On  apperçur  fur  la  rive  un  Village  d’environ  foixante 
maifons , dont  les  habitans  s’occupoient  à teindre  des  habits  de  coton  de  di- 
verfes  couleurs , & à faire  divers  tilfus  qu’ils  envoyoient  aux  Ifles  voiflnes.  Ils  î 
étoient  vêtus  plus  proprement  que  tous  les  autres  Infulaires.  Quelques-uns  d’en- 
tr’eux  vinrent  à bord  , & tirent  des  propofltions  de  Commerce.  Mais  comme  ils  ■ 
n’étoient  pas  en  état  de  fournir  toutes  les  proviflons  dont  on  avoir  befoin , on 
remit  à la  voile,  & le  2 7,  à minuit,  on  mouilla  fur  la  côte  d’une  petite  Ifle  fé- 
parée,  qu’on  reconnut  le  lendemain  pour  l’Ifle  de  Rali.  Quelques  Infulaires 
s’approchant  dans  une  pirogue  , vinrent  demander  de  la  part  du  Roi  d’où  étoit 
la  Flotte , & voulurent  emporter  la  réponfe  des  Hollandois  par  écrit.  On  leur 
permit  de  prendre  un  poinçon  Sc  une  leuille  de  cocotier  , fur  laquelle  ils  écri- 
, virent , dans  leurs  caraéteres , que  la  Flotte  venoit  de  Hollande  , &c  que  les  Offi- 
ciers propofoient  de  faire  un  Commerce  honnête  & paiflble  avec  les  Sujets  du. 

Roi.  Il  fe  pafla  quelques  jours,  pendant  lefquels  plufleurs  matelots  étant  def- 
cendus  au  rivage  virent  un  grand  nombre  d’Infulaires  qui  paroilToient  venis 
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de  quelque  marche.  Les  uns  portoient  des  denrées , qu’ils  y avoient  ache- 
tées , &c  d’autres  chalî'oienc  devant  eux  divers  beltiaux.  Quelques-uns  croient  à 
cheval.  Mais  on  en  vit  venir  un  qui  étoit  porté  par  quatre  Efclaves , fur  une 
efpece  de  litiere , devant  laquelle  marchoient  vingt  hommes  armés  de  longues 
javelines  , d’où  pendoient  de  grandes  houpes  rouges  & blanches.  Lorfqu’il  eue 
apperçu  les  matelots  Hollandois,  il  leur  envoya  quelques  fruits , Sc  les  ht  prier 
d’accorder  à deux  d’entr’eux  la  liberté  de  le  fuivre.  Ils  y confentirent , à con- 
dition qu’il  lailLcroit  aulîi  deux  de  fes  gens  en  otage.  La  Flotte  s’étant  avancée 
le  lendemain  un  peu  plus  au  Nord,  Houtman  renvoya  les  deux  Indiens  à terre  , 
avec  un  Efclave  Portugais  qui  avoir  ordre  de  ramener  fes  deux  matelots.  Mais 
le  Seigneur  voyant  arriver  fes  deux  Infulaires , refufa  de  rendre  les  Hollandois 
Sc  retint  aulli  l’Efclave  , fous  prétexte  que  les  Vailfeaux  avoient  changé  de  pa- 
rage n’étoient  plus  dans  l’étendue  de  fa  jurifdiélion.  Cependant  un  des  deux 
matelots  obtint  à force  d’inftances  la  permillîon  de  retourner  à bord  , où  il 
raconta  que  fon  compagnon  & l’EIciave  Portugais  avoient  été  envoyés  au  Roi 
dans  la  Ville  de  Bali.  Bien-tôt  on  reçut  une  Lettre  d’eux,  dans  laquelle  ils  fe 
louoient  beaucoup  de  l’accueil  qu’ils  avoient  reçu  du  Roi  j mais  ils  paroif- 
foient  craindre  que  ce  Prince  ne  fût  pas  difpofé  à les  relâcher.  On  prit  le  parti  > 
pour  retirer  ces  deux  hommes , de  lui  envoyer  vingt  aunes  de  velours  à heurs , 
des  grains  rouges,  des  verres  de  crillal,  de  petits  miroirs  & d’autres  merceries. 
Cette  générofité  le  toucha  h vivement , qu’après  avoir  renvoyé  le  matelot  & 
l’Efclave,  il  ht  porter  à la  Flotte  un  préfent  de  quatre  pourceaux  gras,  avec 
l’oft're  de  tout  ce  qui  étoit  en  fa  puillance.  On  ne  ht  plus  difficulté  d’entrer 
dans  une  g;rande  baye , qui  fe  nomme  Padan , où  l’on  apprit  des  Infulaires 
que  dix-huit  ans  auparavant  ils  y avoient  vù  d’autres  Etrangers , vêtus  à peu 
près  comme  les  Hollandois , qui  ayant  coupé  une  corde  en  cinq  ou  fix  parties, 
avoient  eu  l’adrelFe  de  les  rejoindre.  On  jugea  que  ce  pouvoir  être  le  Chevalier 
François  Draki  (<j8)  avec  lés  Anglois. 

Le  9 de  Février  hit  un  jour  agréable  , par  l’honneur  que  le  Roi  de  Bali  ht 
aux  Hollandois  de  fe  rendre  au  rivage,  fur  un  chariot  dont  ils  admirèrent  le 
travail,  & tiré  par  deux  buHes  avec  de  riches  harnois.  Ses  gardes  marchoient 
devant  lui , armés  de  longues  javelines  & de  traits  à pointe  dorée,  il  parut 
dehrer  qu’on  le  laluàt  d’une  décharge  de  l’artillerie.  Cette  fatisfadion  lui  fut 
accordée  avec  emprelFement.  Le  lendemain , il  ht  porter  à la  Flotte  pluheurs 
tonneaux  d’eau  fraîche. 

Ce  Prince  eft  puilFant  & fort  refpedé  de  fes  fujets.  Sa  Cour  l’emportoic 
beaucoup,  pour  la  fplendeur , fur  celle  du  Gouverneur  de  Bantam.  La  baie  de 
Padan , où  les  trois  Vailfeaux  étoient  à l’ancre , mériteroit  le  nom  de  Baya 
forma fci-,  autant  par  la  beauté  de  la  perfpedive  que  par  l’abondance  des  rafraî- 
chillemens  qu’on  y trouve.  Sa  htuation  eh  à huit  degrés  3 3 minutes  de  latitude 
du  Sud.  L’Ille  entière  parut  aux  Hollandois  le  plus  agréable  pays  qu’ils  euhent 
vù  dans  tour  le  cours  du  voyage.  Ils  le  nommèrent  la  jeune  Hollande  3 & la 
curiohté  qu’ils  eurent  de  le  vihter  leur  donna  le  tems  de  faire  les  obfervations 
fui  vantes  (^9). 

■ L’ihe  de  Bali  eh  à l’Eh  de  la  grande  Java , & fon  circuit  eh  d’environ  douze 
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lieues  d’Allemagne.  Sa  côte  feptentrionale  eft  momueufe.  On  découvre  au  Sud 
un  Cap  fort  élevé , qui  s’avance  fort  loin  dans  la  mer.  Le  Cap  du  Nord  eft  par 
les  huit  degrés  6c  demi  de  latitude  du  Sud.  Toutes  les  parties  de  l’Ifte  font 
extraordinairement  peuplées.  La  Ville  capitale  , qui  porte  aufli  le  nom  de  Balif 
oftfe  un  Palais  également  fpacieux  6>c  magniftque  , où  le  Roi  lait  fa  demeure 
ordinaire.  Mais  il  en  a plufieurs  autres , dans  divers  endroits  de  l’Hle. 

Les  Habitans  font  noirs  , & la  plupart  ont  les  cheveux  crépus.  Leur  Religion 
eft  l’Idolâtrie.  Ils  adorent  pendant  le  jour  la  première  chofe  qu’ils  ont  rencontrée 
le  matin.  Leur  habillement  eft  le  même  que  celui  des  Javanois,  avec  lefquels 
ils  ont  encore  cette  reftemblance , qu’ils  ne  portent  point  de  barbe.  Ils  fe  l'ar- 
rachent avec  des  inftrumens  inventés  pour  cet  ufage , dans  la  feule  vue  de 
plaire  à leurs  femmes , qui  les  appellent  Boucs  lorfqu’elles  les  voient  barbus, 
ils  en  ont  plufieurs,  & c’eft  la  raifon,  Ci  l’on  en  croit  l’Auteur,  qui  a rendu 
leur  Ifle  fi  peuplée.  Quoiqu’ils  vendent  quantité  d’hommes  pour  l’efclavage 
le  nombre  des  Habitans  eft  de  plus  de  llx  cens  mille.  Les  hommes  6c  les  fem- 
mes regardent  comme  une  bienféance  indifpenfable  de  s’accroupir  pour  ren- 
dre leur  urine.  Ils  comparent  à des  chiens  ceux  qui  violent  cet  ufage , 6c  leur 
en  donnent  le  nom.  Leur  occupation  la  plus  commune  eft  de  cultiver  la  terre , 
6c  de  faire  des  étoffes  6c  des  toiles.  L’Ifle  eft  fort  abondante  en  cotton  , outre 
celui  qu’on  y apporte  de  Sambaia  6c  des  autres  Villes  voifmes.  On  y trouve 
toutes  fortes  de  beftiaux,  tels  que  des  bœuts,  des  buffles,  des  chèvres,  des 
Porcs,  6c  même  des  chevaux , qui  étant,  remarque  l’Auteur,  auffl  petits  que 
ceux  de  France,  ont  peine  à porter  un  Cavalier  armé.  Comme  on  en  tranf- 
porte  peu  hors  de  l’Ifle , ils  y multiplient  beaucoup.  Cependant  les  gens  du 
commun  font  les  feuls  qui  s’en  fervent  pour  aller  d’un  village  â l’autre.  L’ufage 
des  Seigneurs  eft  de  fe  faire  porter  par  des  Efclaves  ou  traîner  dans  des  cha- 
riots. Quoique  l’Ifle  produife  une  quantité  extraordinaire  de  riz,  le  Roi  ne 
permet  ^as  qu’on  en  vende  au  dehors.  Ce  qui  refte,  après  la  confornmation , 
eft  porte  chaque  année  dans  les  Fortereflès  qui  font  au  fommet  des  monta- 
gnes , & fe  conferve  foigneufement  pour  les  années  ftériles,  5c  pour  les  tems 
de  guerre  ou  d’inondation.  La  volaille,  telle  que  les  poules,  les  canards,  les 
oies  , les  paons,  les  tourterelles,  n’y  eft  pas  moins  en  abondance.  Les  fruits 
les  plus  communs  font  les  noix  de  cocos , les  oranges  , 6c  les  citrons,  dont  les 
bois  6c  les  lieux  les  plus  incultes  font  remplis.  L’Auteur  vante  un  fruit  de  la 
groflèur  d’une  poite , revêtu  d’une  coque  à peu  près  femblable  à celle  de  la 
chateigne , mais  avec  moins  de  pointes.  La  chair  en  eft  blanche , d’un  goût 
agréable,  6c  fort  fain  pour  le  fcorbut.  On  peut  le  confire  indifféremment  au 
fel  6c  au  fucre.  Qu’on  le  lave  en  le  tirant  de  la  faumure,  il  perd  le  goût  de 
fel  6c  reprend  fa  douceur  naturelle.  On  eftime  un  autre  fruit,  qui  croît  en 
terre  6c  qui  eft  de  la  groflèur  d’une  noix.  Les  Hollandois  ne  remarquèrent  pas 
que  l’Ifle  produife  d’autres  épiceries  que  le  gingembre,  quoiqu’elle  ait  diverfes 
drogues , telles  que  le  Gaiigan  , le  Doringui , le  Canjor , le  Bangue  6c  plufieurs 
autres.  La  mer  qui  l’environne  eft  extrêmement  poiflbneufe , 6c  les  eaux  internes 
le  font  beaucoup  aufli.  Avec  tous  ces  avantages , les  habitans  ont  peu  de  com- 
merce par  mer.  Ils  fe  bornent  à porter  des  toiles  6c  des  étoffes  de  cotton  aux 
côtes  de  Java,  dans  leurs  petites  pirogues. 

Cette  Ifle  eft  une  rade  commune  6c  un  excellent  lieu  de  rafraîchiflemene 
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pour  les  VailTeaux  qui  vont  aux  Ifles  Moluques , à Banda  &c  à Macaflar.  On 
y voit  quelquefois  des  Chinois , qui  viennent  échanger  leurs  fabres  &c  leur  por- 
celaine pour  des  toiles  de  cotton.  Les  petits  Caxas  n’y  ont  aucun  cours.  On 
n’y  reçoit  que  les  grands  j dont  fix  mille  y valent  une  réale  de  huit. 

Entre  divers  métaux  que  l’Ifle  produit,  on  alTura  les  Hollandois  que  les 
mines  d’or  ôc  de  cuivre  y font  communes.  Mais  le  Roi  ne  permet  pas  qu’on 
les  ouvre  j & quelque  jugement  qu’on  en  porte  , ceux  qui  obtinrent  la  permif- 
fion  de  voir  le  Palais  du  Roi  y virent  plufieurs  VailTeaux  d’or  ou  dorés,  plus 
précieux  mêmes  qu’ils  n’en  avoient  vît  dans  aucune  autre  Cour  des  Indes , 
<^uoique  le  Gouverneur  de  Bantani  en  eût  un  fort  grand  nombre. 

Les  plus  grands  Seigneurs  de  cette  Cour  ne  parlent  au  Roi  que  les  mains 
jointes.  Il  fe  répofe  de  l’adminiftration  fur  un  Lieutenant  Général,  qui  porte 
le  titre  de  QidlLor , &c  fous  lequel  plufieurs  autres  Seigneurs  gouvernent,  cha- 
cun dans  fon  département.  L’union  efl  admirable  dans  toutes  les  parties  de  ce 
petit  Etat.  Un  rebelle  feroit  attaqué  aulfi-tôt  par  tous  les  autres,  ôc  fon  moindre 
fupplice  feroit  le  bannilTement.  Il  n’y  avoir  pas  plus  de  dix  ou  douze  ans  qu’un 
Prince  du  fang  royal  ayant  confpiré  contre  la  vie  du  Roi , fon  entreprife  avoir 
été  découverte.  Il  avoir  été  condamné  à mort  avec  tous  fes  complices.  Mais  le 
Roi  touché  de  compadion  avoir  changé  la  peine  capitale  en  un  bannilTement 
dans  une  Ifle  déferre  , où  ils  furent  tous  tranfportés  ; cette  Ifle  eft  Sud-Eft  de 
Bail  ôc  fe  nomme  Pulo  RoJfa,qin  lignifie  Ifle  déferte.  Ils  la  cultivèrent;  ôc  de- 
puis fl  peu  d’années,  ils  l’avoient  peuplée  de  toutes  fortes  de  beftiatix.  Leur 
Religion  n’étoit  pas  diflerente  de  celle  de  Bali , mais  ils  avoient  adopté  l’ufage 
établi  dans  divers  autres  pays  des  Indes  , de  faire  un  point  d’honneur  à leurs 
femmes  de  fe  brûler  après  la  mort  de  leurs  maris  ôc  dans  le  même  bûcher.  On 
croit , fuivant  la  remarque  de  l’Auteur , que  l’origine  de  cette  barbare  coû- 
tume  vient  d’un  certain  Royaume , où  les  femmes  qui  fe  lalToient  de  leurs 
maris  ne  faifoient  pas  difficulté  de  les  empoifonner.  Pendant  que  les  Hollan- 
dois étoient  dans  la  Baie  de  Padan , ils  apprirent  qu’on  devoit  brûler  à Pulo 
RolTa  le  corps  d’un  des  principaux  Infulaires , ôc  que  plufieurs  femmes  s’étoient 
dévouées  volontairement  au  même  fort.  Ils  furent  follicités  d’afiifter  à ce  fpec- 
tacle.  Mais  ne  pouvant  s’en  former  qu’une  aftreufe  idée,  ils  referverent  leur 
curiofité  pour  des  objets  moins  tragiques  (70). 

Le  zo,  une  partie  de  l’équipage  étant  à terre,  deux  matelots  du  Maurice ^ 
l’un  nommé  Emmanuel  Rodembourg  ^ d’Amfterdam  , l’autre  Jacques  Clajfen  , 
de  Delft , s’avancèrent  dans  l’Ifle  ôc  déclarèrent  de  loin  à leurs  compagnons 
que  s’ils  tardoient  trop  à revenir , il  feroit  inutile  de  les  attendre.  Le  lende- 
main ils  firent  demander  leurs  habits , qu’on  refufa  de  leur  envoyer.  Comme 
ils  avoient  pris  ce  parti  fans  aucun  fujet  de  plainte  , ôc  que  tous  les  Habitans 
s’accordèrent  à cacher  le  lieu  de  leur  retraite , on  ne  put  douter  qu’ils  n’euflènt 
été  féduits  par  les  agrémens  d’un  fi  beau  féjour , ôc  peut-être  par  les  carefTes 
de  quelques  femmes  de  l’Ifle, 

Après  avoir  employé  trois  femaines  à renouveller  les  provifions,  on  remit 
enfin  à la  voile  le  1.6  de  Février,  pour  prendre  la  route  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  par  le  Sud  de  Java.Les  équipages, qui  étoiçnt  partis  d’Hollande  au  nomorc 
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«3e  deux  cens  quarante-neuf  hommes , fe  trouvoient  réduits  à quatre-vingt-  j,  voyage^ 
neuf  (71)  i &c  de  quatre  VailTèaux,  il  n’en  reftoit  que  trois,  aifez  mal  équipés  desHollan- 
pour  faire  craindre  les  dangers  d’un  voyage  fi  pénible.  Outre  les  quatre-vingt-  dois. 
neuf  Hollandois , on  comptoit  huit  autres  hommes  qu’on  avoir  pris  ou  reçus  Houtman. 
fur  la  route  •,  deux  Nègres  de  Madagafcar  , un  Chinois , deux  Malabares  , un  ^5  97* 
jeune  garçon  qui  fe  difoit  né  à Malaca,  un  autre  de  huit  ou  neuf  ans,  natif  lesOffidcrs!”* 
de  Joartam  dans  l’Ifle  de  Java,  & le  Pilote  AbtluL  , qui  paroilfoit  difpofé  par 
inclination  à fuivre  la  fortune  des  Hollandois  jufques  dans  leur  Patrie , où  il 
ne  pouvoir  manquer  de  trouver  des  occupations  convenables  à fes  ralens.  Lorf- 
qu’on  n’eut  plus  devant  les  yeux  que  l’image  du  rétour  & la  néceiîité  de  rendre 
compte  à la  Compagnie  des  opérations  du  voyage , tous  les  Officiers  s’étant 
alTemblés  à bord  de  la  Hollande , il  s’éleva  d’étranges  débats  entr’eux  fur  la 
conduite  qu’on  avoir  tenue  devant  Bantam  ( yz).  Les  Commis  reprochèrent 
aux  Capitaines  & aux  Pilotes  de  les  avoir  abandonnés  au  péril  qui  les  ména- 
çoit  dans  le  Comptoir,  & de  n’avoir  confulté  que  leur  effroi  pour  fe  rétirer. 

Les  Capitaines  aceuferent  les  Commis  d’avoir  manqué*  par  une  faufie  prudence 
& par  de  mauvais  ménagemens,  à faire  la  cargaifon  de  poivre,  quoiqu’ils 
eulfent  été  conduits  dans  un  bon  Port  & dans  la  Ville  du  monde  la  plus  propre 
à ce  commerce.  Cette  querelle  fe  renouvella  plus  d’une  fois  pendant  le  cours 
de  la  navigation , qui  fut  d’ailleurs  fort  heureufe  jufqu’au  Texel , où  l’on  fut 
battu  d’une  fi  groffe  tempête,  que  l’équipage  du  Vailfeau  la  Hollande  fe  vit 
forcé  de  couper  fon  mât.  Enfin  l’on  arriva  le  14.  d’Août  dans  le  Port  d’Am- 
fterdam. 

§.  I I. 


Second  Voyage  des  Hollcindois  aux  Indes  Orientales,  Van  Nek. 

Ï598. 

QUand  cette  entreprife  , qui  fuivit  de  près  le  retour  d’Houtman  , ne  fe'  ^ cè 

trouveroit  pas  liée  naturellement  avec  la  première , non  - feulement 
parce  qu’on  y comptoit  les  mêmes  Pilotes , ôc  particuliérement  le  Guzarate 
Abdul , que  les  Hollandois  avoient  amené  de  Java  dans  cette  vue , mais  plus 
encore  parce  qu’elle  fut  jugée  néceffaire  pour  réparer  les  difgraces  du  voyage 
précédent  j elle  ne  demanderoit  pas  moins  la  place  qu’on  lui  accorde  ici , pour 
fatlsfaire  la  curiofité  d’un  Leéleur  attentif,  qui  doit  fouhaiter  d’apprendre 
comment  le  commerce  Hollandois  fut  rétabli  à Bantam.  ‘ , 

L’importance  de  cet  objet  porta  les  Direéleurs  de  la  Compagnie  à faire  un 
armement  beaucoup  plus  confidérable  que  le  premier.  Le  nombre  des  Vaiffeaux  fc. 
fut  doublé.  On  employa  tout  l’hyver  à les  équiper;  Sc  le  premier  de  Mai  1598, 
ils  partirent  du  Texel  fous  le  commandement  de  l’Admiral  Jacques  Cornelijf 
V tn  Neck.  On  nous  en  a confervé  les  noms  : le  premier  , qui  portoit  l’Amiral , 
fe  nommoit  le  Maurice.  Le  fécond,  commandé  par  Wybrand  Van  Warwick, 
dont  le  nom  s’immortalifa  dans  la  fuite  par  d’autres  expéditions , s’appelloit 
ï Amfterdam.  Les  noms  des  fix  autres  étoient  ceux  des  Provinces  de  Hollande  , 
de  Z e lande  ^ de  Giuldres  y à'Utrecht , àe.  Frife  & à'Overi^el.  Tous  les  équi- 
pages montoient  enfemble  à cinq  cens  foixante  hommes. 
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Leur  navigation  n’offre  que  des  évenemens  communs  jufqu’au  mois  de 
Septembre , qu’après  avoir  été  féparés  par  une  furieufe  tempête  à la  hauteur  du 
Cap  de  Bonne  Efpcrance  , cinq  d’entr’eux  furent  poulfés  vers  l’Ille  de  Madagaf- 
car.  Ils  doublèrent  le  Cap  de  St.  Julien  , & le  17  ils  découvrirent  une  Iflejque 
les  Portugais  avoient  nommée  jufqu’alors  l’ifle  de  Cirne.  Les  Hollandois  ne  la 
connoifloient  que  par  fon  nom  (75).  Ils  envoierent  aulfi-tôt  vers  le  rivage  deux 
chaloupes,  donc  l’une  apperçut  un  beau  Porc,  qui  pouvoir  contenir  plus  de 
cinquante  Vaifleaux  à l’abri  de  tous  les  vents,  avec  un  excellent  fond.  Elle 
apporta  le  foir  huit  ou  neuf  gros  oifeaux,  &:  un  grand  nombre  de  petits  , qui 
s’étoienc  laiiTés  prendre  avec  la  main.  Les  matelots  avoient  découvert  de  l’eau 
fraîche , qui  couloir  des  montagnes , & toutes  les  apparences  leur  avoir 
promis  une  grande  abondance  de  rafraîchiflemens.  Cependant , comme  on 
ignoroit  encore  qu’elle  fût  fans  habitans , le  Commandant , à qui  les  maladies 
prelfantes  de  fes  gens  ne  permettoient  pas  d’employer  beaucoup  de  teins  à la 
reconnoître,  fitdefcendre  le  zo  une  grande  partie  des  équipages,  & fe  mit  en 
état  de  n’avoir  rien  à redouter  de  la  furprife.  Le  lendemain  &:  les  jours  fui- 
vans,  il  envoya  les  chaloupes  dans  d’autres  endroits  de  Tlfle,  pour  y cher- 
cher des  hommes.  On  continua  d’y  trouver  quantité  d’oifeaux , qui  ne  fai- 
foient  aucun  mouvement  à l’approche  de  ceux  qui  vouloienr  les  prendre.  On 
y vit  un  grand  nombre  de  cocotiers.  Dans  un  endroit  du  rivage  on  trouva  en- 
viron trois  cens  livres  de  cire  ; fur  laquelle  il  y avoir  des  lettres  grecques  , & 
l’on  fut  furpris  d’appercevoir  à peu  de  diftance  un  Pont  volant  de  Vaiflèau  y 
une  barre  de  Cabeftan,  6c  une  grande  vergue  , qui  dévoient  être  les  reftes  de 
quelque  Vaiflèau  enfeveli  dans  les  flots.  Mais  on  s’efforça  inutilement  de  fe 
procurer  d’autres  lumières , 6c  toutes  les  recherches  ne  firent  découvrir  aucune 
trace  d’hommes.  Il  ne  put  refter  aucun  doute  que  l’Ifle  ne  fût  déferre.  Les  Hol- 
landois, après  avoir  rendu  grâces  au  ciel  de  les  avoir  conduits  dans  un  fl  bon 
Port,  lui  donnèrent  le  nom  de  Maurice,  à l’honneur  du  Prince  d’Orange. 

Cette  Ifle,  qui  eft  fltuée  par  1 8 degrés  30  minutes  de  latitude  du  Sud , n’a  pas 
moins  de  quinze  lieues  de  circuit.  La  profondeur  de  la  mer , à l’entrée  du 
Port,  eft  d’environ  cent  brades.  De  quelque  part  qu’on  jette  les  yeux  fur  lepays,- 
on  n’y  apperçoit  que  de  hautes  montagnes , couvertes  à la  vérité  d’arbres 
verds,  mais  fouvenr  enveloppées  de  nuages,  6c  quelquefois  d’une  épaifle  fu- 
mée. Le  fond  eft  pierreux  prefque  par  tout.  Cependant  il  eft  fl  fertile  en  arbres, 
qu’ils  y croiflent  ferrés  l’un  contre  l’autre  jufqu’à  ne  laifler  aucun  paflage.Le  bois 
de  la  plupart  eft  ou  noir  comme  la  plus  belle  ébene , ou  d’un  fort  beau  rouge 
ou  jaune  comme  de  la  cire.  Les  Hollandois  en  apportèrent  de  ces  trois  fortes 
à Amfterdam  , où  tout  le  monde  en  admira  la  beauté.  Ils  trouvèrent  aufli  quan- 
tité de  palmites , qui  fournirent  à la  Flotte  un  rafraîchiflement  fort  agréable. 
Leur  grofleur  eft  à peu  près  celle  des  cocotiers  ; mais  le  fommet  de  l’arbre 
offre  une  groffe  tête,  qui  contient  une  moelle  aufli  blanche  6c  aufli  douce 
qu’un  navet. 

On  éleva  des  Hutes  dans  l’Ille , avec  la  facilité  que  donnoit  cette  abondance 

(75)  On  ne  fêta  pas  flirprls  que  l’AiHenr  nom  de  Maurice,  quelle  a confervé  jufqu’à 
s’arrête  volontiers  à la  defeription  de  cette  ce  qu’elle  ait  pris  celui  d'JJie  de  Vrance  , ils  s’y 
Ifle , fi  l’on  confidere  quelle  étoit  encore  dé-  font  attribué  long-tcms  une  forte  de  droit, 
fcrcc , 6c  que  les  Hollandois  lui  ayant  donné  le 
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extraordinaire  de  bois.  Le  prompt  rétablidcment  des  malades  fit  /uger  que 
l’air  y étoic  fort  fain.  La  mer  y eft  fi  poifioneufe , que  d’un  coup  de  feine  on 
prenoit  un  demi  tonneau  de  poifion.  On  prit  une  raie  , qui  fervit  pour  deux 
repas  d l’équipage  entier  d’un  Vaiifeau.  Les  tortues  y étoient  fi  grolles  , que 
fix  hommes  pouvoient  s’afieoir  dans  une  feule  écaille,  A l’égard  des  oifeaux  > 
jamais  les  matelots  Hollandois  n’avoicnt  tant  vu  de  tourterelles.  Ils  en  pre- 
noient  jufqu’d  cent  cinquante  dans  un  après-midi.  Les  hérons,  plus  fauvages, 
s’envolèrent  lorfqu’ils  furent  pourfuivis , & fe  perchèrent  d’abord  fur  des  ar- 
bres. Enfuite  ils  difparurent  tout-à-fait.  On  ne  vit  qu’un  petit  nombre  d’oies; 
mais  celui  des  perroquets  gris  étoit  furprenant.  On  admira  particuliérement 
certains  oifeaux  de  la  grandeur  d’un  cygne  , qui  ont  la  tête  groiîe , & une  peau 
par-deiïus  en  forme  de  capuchon.  Trois  ou  quatre  plumes  noires  leur  tiennent 
lieu  d’ailes , & leur  queue  n’eft  compofée  que  de  quatre  ou  cinq  plumes  gri- 
sâtres Ôc  frifées.  Leur  chair  eft  fi  dure  & fi  coriace , excepté  celle  de  l’eftomac, 
dont  on  mange  plus  facilement , que  les  Hollandois  leur  donnèrent  le  nom  de 
W alg-vogds  ; c’eft-d-dire  , dans  leur  langue , Oifeaux  de  dégoût.  D’ailleurs 
l’abondance  des  tourterelles , qu’ils  trouvoient  excellentes , leur  faifoit  rejet- 
ter  tout  ce  qui  leur  paroilToit  moins  agréable. 

Warwick  , qui  commandoit  depuis  qu’on  s’étoit  féparéde  l’Amiral,  fit  fuf- 
pendre  d un  arbre  une  table  de  bois  , fur  laquelle  il  fit  graver  les  armes  de 
Hollande , de  Zélande  & d’Amfterdam  , avec  cette  infcription  en  Portugais  : 
Chrijiianos  Reformados.  Il  y fit  enfermer  de  pieux  un  efpace  d’environ  quatre 
cens  toifes , où  il  fit  femer  & planter , comme  dans  un  jardin  , des  fruits , des 
grains  & des  légumes  , pour  faire  l’épreuve  du  terroir.  Il  y laifta  auflî  quelques 
poules , dans  la  vue  d’y  faire  trouver  aux  Vaiftèaux  qui  vont  aux  Indes  diverfes 
fortes  de  rafraîchiftèmens  (74). 

Il  remit  d la  voile , & le  refte  de  fa  navigation  fut  heureux  ; mais  il  avoir 
été  devancé  par  l’Amiral , qui  arriva  le  16  de  Novembre,  avec  les  trois  autres 
'Yailfeaux,  dans  la  rade  de  Bantam.  Il  faut  fuppoferque  les  Hollandois  n’a- 
voient  pas  attendu  qu’ils  eulTènt  jetté  l’ancre  devant  cette  'Ville  , pour  concerter 
les  moyens  de  rentrer  en  grâce  avec  le  Gouverneur.  Les  excès  auxquels  ils 
s’étoient  emportés  , dans  le  premier  voyage , dévoient  leur  faire  craindre  de 
trouver  dans  l’Ifle  autant  d’ennemis  que  d’habitans.  Ils  firent  defeendre  d 
terre  Corneille  Hemsherk  , Commis  de  l’Amiral , pour  fonder  les  difpofitions. 
Ses  ordres  portoient  de  rechercher  la  faveur  & l’amitié  des  Infulaires , fans 
leur  rappeller  le  fou  venir  du  pafTé , & de  demander  au  Gouverneur , ou  au  Che- 
pate  , la  permiftîon  d’établir  avec  eux  un  Commerce  honnête  & tranquille. 

Hemskerk  trouva  toute  la  "Ville  révoltée  contre  fes  propofitions.  Les  habi- 
tans  n’avoient  pas  plutôt  vû  paroître  la  Flotte , qu’ils  s’étoient  attendus  d de 
nouvelles  hoftilités.  Ils  ne  doutoient  pas  que  ce  ne  fût  la  même  qui  les  avoir 
infultés  l’année  précédente  , & qu’elle  n’eût  tenu  la  mer  depuis  ce  tems-ld  pour 
exercer  la  piraterie.  Les  Portugais,  qui  leur  en  avoient  fait  prendre  cette  idée  , 
ne  manquèrent  pas  de  la  fortifier  par  leurs  repréfentations , & de  leur  infpirer 
de  nouvelles  terreurs.  Hemskerk  revint  d bord , après  avoir  fait  des  efforts  inu- 
tiles pour  juftifier  fa  Nation. 
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Dans  cet  embarras,  on  prit  le  parti  défaire  defcendre  Abdul  ( * ),  qui  fervorr 
de  Pilote  à l’Amiral , &c  de  remettre  entre  fes  mains  une  négociation  dont  on 
commençoit  à fencir  les  difficultés.  Ce  Guzarate , qui  avoir  quantité  d’amis 
danslaVille,  eut  l’adrelfe  de  les  adoucir  en  faveur  des  Hollandois  ; & dans 
l’efpace  de  peu  de  jours  il  pouffa  fi  vivement  fon  entreprife  , cju’il  engagea  le 
Gouverneur  à recevoir  quelques  députés  de  la  Flotte.  C’étoit  avoir  gagné  beau- 
coup , & l’on  ne  douu  point  que  dès  la  première  audience  les  civilités  ôc  les 
préiens  ne  hllènt  le  refte.  En  effet,  les  députés  lurent  bien  reçus  j le  Che- 
pate,  c|ui  reprefencoir  pour  le  Roi,  écouca  favorablement  leurs  explications. 
Les  préfens  conffftoienc  en  une  coupe  dorée,  quelques  pièces  de  velours  & 
d’autres  étolfes  de  foie  , de  beaux  verres  & des  miroirs  dorés.  Ils  préfenterent 
en  même-rems  les  Patentes  des  Etats  Généraux  & du  Prince  Maurice.  Après 
cette  cérémonie , on  convint  facilement  des  articles  du  Commerce , & dès  le 
lendemain  il  fut  ouvert  avec  tant  de  fuccès , qn’en  moins  de  cinq  femaines  les 
trois  Vaillèaux  furent  prefqu’entierement  chargés  (75). 

Cependant  il  ne  leur  fur  pas  avantageux  qu’Abdul  eût  annoncé  l’arrivée  de 
cinq  autres  Navires , qui  dévoient  même  être  fuivis  d’un  plus  grand  nombre. 
L’attente  d’un  ff  grand  Commerce  lit  tenir  d’abord  le  poivre  fort  cher.  Mais 
les  Hollandois , charmés  de  voir  prendre  un  tour  li  favorable  à leurs  efpéran- 
ces , ne  lailferent  pas  d’achever  leur  cargaifon.  Leur  joie  fut  au  comble  en 
voyant  arriver,  un  mois  après,  le  Vice- Amiral  Warwick  avec  fes  cinq  Vailfeaux. 
Ils  le  hâcerent  d'en  charger  un  de  tour  ce  qui  reftoit  de  poivre  aux  nabitans  5 & 
dans  l’impatience  de  porter  de  li  bonnes  nouvelles  à la  Compagnie , l’Amiral 
partit  le  1 1 de  Janvier  1599,  avec  les  quatre  Vailfeaux  chargés.  Leur  cargai- 
ibn  éroir  de  quatre  cens  laites  de  poivre  , cent  de  doux  de  girolle  , & une  quan- 
rité  médiocre  de  fleur  demufcade  & de  canelle.  Ils  arrivèrent  heureufement  au 
Texel  le  1 9 de  Juin , après  un  voyage  de  huit  mille  lieues , qui  n’avoir  pas  duré 
plus  de  quinze  mois  (76).  L’unique  accident  de  ce  retour,  fut  le  châtiment 
que  l’Amiral  impofa  au  Contre-maître  d’un  des  quatre  Vailfeaux,  pour  avoir 
ofé  frapper  le  Maître.  Cet  Officier  , qui  fe  nommoit  Pierre  Gisbrcchts  , fut 
condamné  à demeurer  dans  l’iHe  déferre  de  Sainte  Hélene , où  on  lui  laiffà 
néanmoins  une  certaine  quantité  de  pain  , d’huile  & de  riz  , avec  des  hameçons 
pour  la  pèche,  de’la  poudre  de  un  fufil  (77). 

Warwick  ayant  fuccedé  à la  qualité  d’A mirai  pour  les  quatre  autres  Vaif- 
feaux , X Amjhrdam  , la  Zélande  , la  Guddrcs  &c  XUtrecht , quitta  Bantam  le 
8 de  Janvier , pour  fe  rendre  aux  llles  Moluques.  Il  mouilla  fans  défiance  de- 
vant Jacatra,  parce  que  la  Flotte  de  l’ànnée  précédente  n’avoir  eu  rien  à démê- 
ler avec  certe  Ville.  Le  zz  , il  s’approcha  auffi  librement  deTubaon  , où  les 
premiers  Hollandois  n’avoient  reçu  que  des  faveurs  & des  civilités  du  Roi.  En- 
luite  les  quatre  Vailfeaux  s’étant  féparés,  l’Amiral  & VUtncht  allèrent  jerter 
l’ancre  devant  l’Iffe  de  Madurc , tandis  que  les  deux  autres  s’approchèrent  de 
Joartam , pour  chercher  un  Pilore-côrier  qui  voulût  conduire  la  Flotte  aux 
Moluques.  Dans  l’intervalle  de  cette  féparation  , quarante  hommes , rant  de 
l’Amiral  que  de  VUtncht , qui  fans  faire  réflexion  aux  querelles  de  l’année  pré- 
cédente avoient  pris  terre  à Madure,  furent  arrêtés  dans  une  Ville  nommée 

(*)  Voyez  la  Relation  précédente.  (76)  Page  459  & fuiv. 

C7j)  Pages  4J7,  4J3.  (77)  Page  460. 
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Arofobaia.  Cet  incident,  qui  fut  aufii-tôt  communiqué  aux  deux  autres  Vaif-  'n  voyagé 
féaux,  les  fit  hâter  de  rejoindre  l’Amiral.  Mais  il  mérite  d’être  expliqué  avec  desHollap}- 
plus  d’étendue.  dois. 

L’Amiral  & XUtruht  ayant  pris  leur  cours  vers  la  pointe  occidentale  de  l’ifle  -k. 

de  Madure  avoient  mouillé  devant  la  petite  Ville  d’Arofabaià  , Place  forte  , u 

dont  les  murailles  & les  portes  font  fort  épailfes  & munies  de  plateformes  , où  avec  Rorde 
les  habitans  font  la  garde  pendant  toute  la  nuit.  Us  avoient  envoyé  une  cha- 
loupe  ôc  un  canot , pour  acheter  du  riz  &c  d’autres  rafraîchilîemens.  La  cha- 
loupe s’étant  chargée  de  riz  avoir  touché  au  fond,  & s’étoit  trouvée  obligée 
d’attendre  le  retour  de  la  marée  pour  fe  remettre  à flot.  Pendant  ce  tems-là,  un  ii  en  fait  arrête»' 
Seigneur  de  Plfle  avoir  repréfenté  au  Roi  que  ces  Etrangers  étoient  les  mêmes 
qui  avoient  tué,  l’année  précédente,  un  grand  nombre  de  fes  Sujets  j & le 
relfentiment  des  Infulaires  s’étoit  échauffé  li  vivement,  qu’ils  avoient  arrêté  la 
chaloupe  ôc  le  canot.  Schutrmans y Commis  de  l’Amiral , s’éroit  rendu  au  ri- 
vage avec  quatre  hommes , dans  un  autre  canot,  pour  s’informer  de  ce  qui 
pouvoir  retarder  ces  deux  bâcimens.  Il  y avoir  été  arrêté  comme  eux.  On  lui 
avoir  ôté  fon  chapeau,  fon  épée  ôc  fon  argent , pour  le  conduire  avec  tous  les 
autres , qu’on  avoir  aulîi  défarmés , dans  une  petite  maifon  , où  quelques-uns 
d’entr’eux  avoient  même  été  dépouillés.  Le  Roi  avoir  fait  enlever  deux  pier- 
riers  ôc  toutes  les  armes  qui  étoient  dans  la  chaloupe.  Enfin  les  prifonniers 
avoient  obtenu  de  ce  Prince  la  permiflion  d’envoyer  à bord  trois  d’entr’eux  , 
pour  avertir  l’Amiral  de  ce  qui  fe  palfoit , mais  à condition  de  revenir  fur  le 
champ  -,  ôiC  la  crainte  d’expolêr  leurs  compagnons  à d’autres  violences  par  le 
moindre  retardement , leur  avoir  fait  exécuter  fidellement  leur  promefle  (78). 

Telle  étoit  la  fituation  de  cette  affaire  à l’arrivée  des  deux  Vaiffeaux.  Il  ne  . Négodatioî^s- 
paroilfoit  pas  que  la  vie  des  prifonniers  fût  menacée;  mais  l’intention  du  Roi 
étoit  apparemment  de  vendre  leur  liberté  fort  cher.  On  tint  Confeil  dans  la 
chambre  de  l’Amiral.  Le  parti  de  la  négociation  étant  le  feul  qu’il  y eût  d’a- 
bord à tenter  , on  s’expliqua  par  des  Lettres  ôc  des  réponfes  qui  la  firent  traî- 
ner pendant  plufieurs  jours.  Les  propofitions  du  Roi  parurent  excefîîves.  Il 
demandoit , pour  la  délivrance  des  quarante  prifonniers  (79),  deux  des  plus 
groffes  pièces  de  canon  qui  fuflent  à bord  de  l’Amiral , plufieurs  pièces  de  drap 
ôc  de  velours , Ôc  mille  pièces  de  huit.  L’Amiral  rejetta  ces  demandes.  Il  fit 
déclarer  qu’il  n’étoit  pas  maître  de  difpoferdu  canon,  mais  qu’il  étoit  prêta 
compofer  pour  une  fomme  d’argent.  On  continua  pendant  quelques  jours  de 
négocier  fur  ce  fondement.  Les  difficultés,  de  la  part  des  Infulaires , fembloient 
augmenter  par  le  délai.  Cependant  l’Amiral  de  l’Ifle,  qui  étoit  favorable  aux 
Hollandois,  obtint  du  Roi  la  liberté  de  huit  ou  neuf  des  prifonniers,  qui  re- 
tournèrent à bord  dans  le  canot.  Mais  à peine  furent-ils  partis  que  les  Infu-  prifonniers 
laires  fe  repentirent  de  cette  complaifance  ôc  firent  conduire  les  autres  dans 
un  Bourg  , où  iis  furent  érroitement  gardés.  Le  lendemain  iis  furent  menés 
tous , à l’exception  du  Commis , du  Pilote  ôc  de  quelques  autres , dans  une 
caverne  ou  une  efpece  de  bafle-folfe  , fur  le  fommet  d’une  montagne.  Là  , ils 
n’eurent  pour  lit  que  des  feuilles  d’arbre  , & pour  nourriture,  que  ce  qu’un  de 
leurs  gardes  alloitmandier  pour  eux  dans  les  Villages  voifins  (80). 


(78)  Page  47}  Sefuivantes. 


(79)  Pagfr  47;»' 


(80)  Pages  4-74,  47 
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HISTOIRE  GENERALE 
L’Amiral  fuc  fi  peu  informé  de  leur  fort , qu’ignorant  meme  où  ils  avoient 
d’abord  été  conduits , il  croyoit  que  la  plupart  d’entr’eux  étoient  encore  dans  la 
chaloupe.  Il  alfembla  le  Confeil  •,  & , dans  cette  idée , on  réfolut  d’entreprendre 
quelque  chofe  pour  les  délivrer.  La  chaloupe  étant  à l’entrée  du  Port,  il  pa- 
roilfoit  facile  de  furprendre  les  gardes  6c  de  leur  enlever  leur  proie.  On  mit 
cent  cinquante  hommes  dans  trois  chaloupes  & trois  canots.  Cette  petite  flotte 
découvrit , en  approchant  de  la  terre , une  multitude  de  gens  6c  deux  Portu- 
gais avec  des  bannières  de  paix  , qui  vinrent  au-devant  d’eux  pour  les  aflurer 
que  les  Infulaires  ne  defiroient  qu’un  prompt  accommodement.  C’étoit  un 
artifice  pour  leur  donner  le  tems  de  fe  mettre  en  défenfe.  Vingt  hommes  des 
chaloupes  eurent  l’imprudence  de  fauter  à terre  fur  la  foi  de  cette  déclaration. 
On  tira  fur  eux  de  toutes  parts.  Il  en  demeura  trois  ou  quatre  fur  la  pouflîére  i 
& le  Vice-Amiral , qui  commandoit  le  détachement , lauva  les  autres  en  les 
faifant  rentrer  promptement  dans  fa  chaloupe  (81). 

La  colere  des  Hollandois  devint  fi  vive  , qu’ils  ne  balancèrent  point  à s’a- 
vancer vers  la  Ville.  Ils  en  étoient  fort  proches  , lorfqu’ils  s’apperçurent  que 
les  habitans  faifoient  une  fortie  par  une  autre  porte , pour  les  enfermer  dans  le 
havre.  Leur  premier  foin  fut  d’envoyer  deux  canots  à la  barre  6c  de  s’en  aflurer, 
parce  qu’ils  avoient  conçu  que  fi  leurs  ennemis  fe  rendoient  maîtres  de  la  barre, 
ils  s’y  trouveroient  pris  comme  dans  un  filet.  Pendant  ce  tems-là  , on  ne  cef- 
foit  pas  d’efcarmoucher  de  part  6c  d’autre.  Les  Infulaires  tiroient  leurs  pier- 
riers.  Il  fe  fervoient  aulîi  de  leurs  fufils  6c  de  leurs  arcs.  L’efpérance  de  ces 
Barbares  étoit  de  forcer  les  Hollandois  à confumer  toute  leur  poudre,  dans  l’opi- 
nion qu’enfuire  ils  en  auroient  bon  marché.  Mais  une  grofle  tempête  qui  s’é- 
leva prefque  fubitement,  6c  la  marée  d’ailleurs  qui  commençoit  à fe  retirer, 
des  obligèrent  les  chaloupes  & les  canots  de  fe  retirer  vers  la  Flotte.  En  fortant 
du  havre,  une  des  chaloupes,  montée  de  trente-fix  hommes,  fut  renverfée 
par  les  vagues.  Un  canot  qui  portoit  treize  hommes  eut  le  même  fort.  Ce 
double  malheur  coûta  la  vie  à plufieurs  Hollandois  , dont  les  uns  fe  noyè- 
rent, 6c  les  autres  furent  tués  par  les  Infulaires.  Quelques-uns,  qui  furent  jet- 
tés  fur  le  rivage,  du  côté  où  fe  trouvoit  un  Renégat  de  Tuban  qui  étoit  ami 
de  leur  Nation,  obtinrent  la  vie  en  fa  faveur.  On  fe  contenta  de  les  faire 
mettre  à genoux  6c  de  leur  répandre  une  poignée  de  fable  fur  la  tête , pour 
marquer  la  grâce  qui  Içur  étoit  accordée.  Mais  tous  ceux  que  les  flots  jetteront 
de  l’autre  côté,  furenMtiaflacrés  fans  pitié.  La  fureur  de  leurs  ennemis  alloic 
jufqu’à  fe  jetter  dans  l’eau  pour  les  tuer.  Il  n’en  échapa  que  vingt-cinq , qui 
furent  conduits  le  foir  dans  les  prifons  de  la  Ville.  On  chargea  de  fers  le 
Trompette  & le  Caporal.  Tous  les  autres  furent  liés  enfemble  , quoique  trois 
d’entr’eux  fuflènt  dangereufement  blefles  (8z). 

Le  6 de  Février , ils  furent  transférés  dans  la  même  caverne  où  leurs  compa- 
gnons étoient  déjà  renfermés.  Mais  dès  le  lendemain  on  les  fit  fortir  tous  de  ce 
cachot , pour  retourner  à la  Ville.  Le  Trompette  6c  le  Caporal  furent  conduits 
devant  le  Roi,  qui  leur  offrit  des  femmes  6c  d’autres  gratifications  s’ils  vou- 
loient  s’attachera  fon  fervice.  Ils  répondirent  qu’ils  étoient  réfolus  de  ferem-» 
barquer  avec  leurs  amis  , 6c  qu’ils  efperoient  que  l’Amiral  finiroit  leur  capti- 
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viré.  Le  nombre  des  prifonniers  monroic  à cinquante  & un.  On  leur  fit  tra- 
verfet  la  Ville,  pour  être  cranlportés  dans  une  petite  111e,  ou  ils  furent  gardes  a 
vue  jour  & nuit. 

Cependant  f Amiral  confidera  qu’il  n’avoit  pas  fait  le  voyage  des  Indes  pour 
y porter  la  guerre , & qu’au  fond  l’cntreprife  du  Roi  de  Madure  n’étoit  qu’une 
repréfaille , qui  n’étoit  pas  meme  égale  aux  outrages  que  fon  Ifle  avoir  reçus 
de  la  première  Flotte.  Cette  reflexion  lui  fit  prêter  l’orcille  à de  nouvelles  pro- 
politions  de  paix.  On  convint  enfin  de  deux  mille  pièces  de  huit  pour  la  ran- 
çon des  prifonniers  •,  à condition  que  s’ils  n’étoient  pas  renvoyés  tous  à la  fois , 
le  payement  fe  feroit  à proportion  du  nombre , en  draps  ou  en  argent , au 
choix  des  Infulaires.  Le  14  ils  fe  retrouvèrent  tous  fur  la  Flotte,  à l’exception 
de  deux  matelots,  qui  demeurèrent  volontairement  dans  l’ille  contre  l’inten- 
tion de  l’Amiral.  Le  foir  du  même  jour,  les  quatre  VailTeaux  mirent  à la  voile 
pour  les  Moluques  , avec  le  chagrin  d’avoir  payé  bien  cher  pour  les  fautes 
d’autrui  (83). 

Le  3 de  Mars,  étant  entrés  dans  le  détroit  d’Amboine,  qui  efl;  extrême^v 
ment  étroit , ils  mouillèrent  fur  la  côte,  devant  une  petite  Ville  qui  fe  nomme 
Iton.  L’Ifie  d’Amboine,  que  quelques-uns  mettent  au  nombre  des  Molu- 
ques (84)  efl:  très-fertile  en  doux  de  girofle,  & en  divers  fortes  de  fruits,  tels 
que  des  oranges,  des  limons,  des  citrons,  des  noix  de  cocos,  des  bananes, 
des  cannes  de  fucre,  &c.  Les  Hollandois  étoientbien  éloignés  de  prévoir  qu’en 
moins  de  quatre  ou  cinq  ans  ils  deviendroient  les  maîtres  d’un  pays  fi  riche  , 
après  en  avoir  chafle  les  Portugais.  Ils  ne  penfoient  qu’à  charger  leurs  quatre 
VailTeaux  de  doux  de  girofle.  Les  apparences  furent  flateufes  pour  leurs  défirs. 
Dès  le  lendemain  ils  virent  paroître  l’Amiral  d’Amboine , qui  fit  le  four  de 
leur  Flotte  avec  trois  des  plus  belles  Galeres  de  l’Ifle,  que  les  habitans  nom- 
ment Caracons  ou  Caracoles.  Elles  étoient  montées  d’un  nombreux  équi- 
pages, & de  tout  ce  quifert  à la  guerre  & à la  mer.  Cette  Volte  fut  accom- 
pagnée de  grands  témoignages  de  joie.  Les  Infulaires  chantoient.  Ils  frap- 
poient  fur  des  baiîins  de  cuivre,  & fur  de  longs  tambours  qu’ils  tenoientfous 
le  bras.  Les  voix  s’accordoient  avec  le  fon  de  ces  inftrumens , & les  Rameurs 
fuivoient  la  cadence.  Chacune  des  trois  Caracores  étoit  armée  de  trois  pier- 
riers , dont  l’Amiral  fit  faire  une  double  décharge  à l’honneur  des  étrangers. 
Les  Hollandois  firent  aulfi  leur  falve.  Mais  toutes  ces  affeétations  de  zélé  & 
d’amitié  ne  les  empêchèrent  pas  de  faire  bon  quart , fur-tout  lorfqu’ils  furent 
informés  que  les  Infulaires  avoient  fait  pendant  toute  la  nuit  une  garde  exaâte 
fur  le  rivage. 

L’Amiral  Indien  étant  monté  à bord  de  l’Amiral  Hollandois , lui  demanda 
quel  étoit  le  deflèin  de  fon  voyage.  \^'arwick  lui  fit  une  réponfe  dont  il  parut 
fort  fatifait.  Il  invita  les  Hollandois  à defeendre.  Sur  cette  offre , le  Vice- 
Amiral  fe  rendit  le  lendemain  au  rivage.  Il  y fut  reçu  avec  beaucoup  de  ci- 
vilité, fous  une  tente  de  voiles  de  Vaiflèaux.  Cette  première  conférence  dura 
plus  de  trois  heures.  Elle  fut  renouvellée  le  ^ & tous  les  Commandans  de 
i’Ifle  promirent  au  Vice -Amiral  de  lui  faire  trouver  aflèz  de  girofle  pour 
la  charge  de  deux  Vaiflèaux.  En  revenant  à bord,  il  y amena  le  ftsre  du  Roi 
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de  Tematc  > accompagné  d’un  grand  nombre  de  Seigneurs  du  pays , qui 

avoient  la  curioficé  de  viliterles  VaiOfeaux. 

Malgré  l’idée  que  l’Amiral  avoir  conçue  du  commerce  d’Amboine  , il 
rabbatic  beaucoup  de  fes  efpérances  lorfqu’il  eût  appris  par  les  offres  mêmes 
des  Infulairesj  qu’il  n’y  trouveroir  que  la  charge  de  deux  bâtimens.  Les  trou- 
bles de  rifle  étoient  peu  favorables  au  commerce.  Quoique  les  Portugais  n’y 
fuflènt  pas  abfolument  les  maîtres  , ils  polledoienr  encore  un  Fort  vers  la 
pointe  occidentale,  d’où  ils  incommodoient  beaucoup  les  Habitans  ; & l’ar- 
rivée des  Hollandois  leur  caufant  de  l’ombrage,  ils  faifoient  des  mouvemens 
confidérables , pour  les  dégoûter  de  leur  entreprife  par  la  crainte  d’une  guerre 
à laquelle  il  les  croyoient  peu  difpofés.  En  effet  "'^^arwick  y avoir  fi  peu  de 
penchant , q UC  xCS  ordres  au  contraire  portoient  de  l’éviter.  Cependant  il 
réfolut  d’accepter  ce  qui  lui  étgit  offert  à Amboine,  & d’envoyer  deux  de  fes 
Vailleaux  à Banda , pour  y charger  des  noix  ÔC  de  la  fleur  de  mufeade.  Ainfi 
les  deux  Navires  Zdanck  &c  Guddres  furent  nommés  pour  cette  expédi- 
tion (85). 

Us  partirent  le  1 1 de  Mars  ; & dès  le  1 4 au  foir  ils  eurent  la  vue  de  l’Ifle 
de  Banda,  qui  leur  demeura  au  Sud-Eft  (8<j).  La  nuit  fuivante , ils  paflerent 
fous  celle  de  Setton  (87) , qui  n’eft  qu’à  cinq  lieues  au  Nord-Oueft  de  Banda. 
Les  Hollandois  furent  extrêmement  furpris  des  marques  de  frayeur  que  leurs 
Lamaneurs  Indiens  donnèrent  à la  vue  de  cette  Ifle.  Ils  apprirent  d’eux  non- 
feulement  qu’elle  eft  inhabitée , mais  que  tous  les  Infulaires  voifins  la  croient 
occupée  par  le  diable,  & que  jamais  ils  n’ont  eu  la  hardieffe  d’y  aborder. 
Comme  on  rangeoit  la  côte  d’alîèz  près,  les  Lamaneurs  prirent  des  gaffes, 
& fe  placèrent  à l’avant  des  Vaifleaux , pouffant  de  toute  leur  force , pour  dé- 
pallèr  plus  promptement  cette  dangereufe  terre.  Lorsqu’ils  étoient  las  de  pouf- 
fer , ils  mettoient  la  gaffe  devant  eux  , fans  permettre  qu’on  y touchât , & fans 
vouloir  s’en  défaifir  avant  qu’on  eûtpalfé  l’Ille.  Au  moindre  bruit,  ils  fe  mec- 
toient  à fiffler  & à chanter , comme  pour  adoucir  l’ennemi  ; & les  railleries 
des  Hollandois  ne  partageoient  pas  même  leur  attention.  Le  15,  on  reconnut 
encore  deux  petites  Ifles,  aune  demie  lieue  Sud-Oueft  de  Banda,  l’une  nom- 
mée Pw/o  Oiiay , l’autre  Pulo  Rim;  6c  le  foir,  ces  deux  Vailleaux  entreront 
dans  la  riviere  de  Banda.  Ils  n’eurent  pas  plutôt  jetté  l’ancre  , qu’ils  fe  virent 
environnés  de  Pirogues , qui  leur  apportoient  des  montres  de  fleur  de  muf- 
eade, de  noix  & de  doux,  avec  l’alfurance  qu’ils  trouveroient  fuflifammenc 
de  quoi  charger.  Mai^  on  leur  confeilla  de  s’avancer,  l’un  jufqu’à  la  petite 
Ville  d'Ortartan  , l’autre  à celle- de  Nera,  qui  eft  de  l’autre  côte  de  l’Ifle.  Ils 
fe  trouvèrent  fi  bien  de  ce  confeil , qu’après  avoir  réglé  les  conditions  du  com- 
merce , ils  ne  furent  occupés,  pendant  tout  le  mois  d’Avril  & les  premiers  jours 
de  Mai , qu’à  débarquer  des  marchandifes  &c  à les  troquer  pour  celles  du  Pays. 
Du  matin  au  foir  on  ne  faifoit  que  péfer  à deux  balances,  &C  quelquefois 
dans  un  feul  jour  on  recevoir  deux  laftes  ou  quatre  tonneaux  d’épiceries.  On 
ne  payoit  d’abord  que  foixante  réales  de  huit , pour  la  barre  de  fleur  de  Muf- 
eade, qui  péfoit  cent  livres,  poids  de  Banda,  & cinq  cens  vingt-cinq  livres 
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^01  Js  de  Hollande  quarante-cinq  réales , pour  la  barre  de  doux  de  girofle,  &c  n.  voyage" 
lîx  réales  pour  la  barre  de  mufcade.  Mais  les  Infulaires  augmentèrent  le  prix  desHollan- 
•à  mefure  que  leurs  marcitandifes  vinrent  à diminuer.  L’Auteur  remarque  ici, 
comme  un  événement  allez  extraordinaire  , que  le  8 de  Mai  un  ferpenc 
-d’onze  pieds  de  long  étant  entré  dans  un  des  Vaiflèaux  y fut  tué  ôc  mangé 
par  l’équipage. 

Nera,  où  le  Vice-Amiral  étoit  venu  mouiller,  efl:  la  capitale  de  l’Ifle.  Les  Nera, Capitale 
Hollandois  y furent  témoins  d’un  événement  fort  tragique.  Il  s’étoit  élevé 
depuis  plufieurs  années , à l’occafion  de  quelques  arbres  qui  avoient  été  ab-  Guerre  cruciic. 
batus  dans  le  territoire  de  Nera , une  guerre  fi  vive  entre  fes  habitans  & ceux 
d’une  autre  petite  Ville , nommée  Labbctacra , qui  n’en  efl;  éloignée  que  d’une 
lieue , que  ces  deux  peuples  ne  fe  rencontroient  jamais  fans  en  venir  aux  mains 
avec  la  derniere  fureur.  Un  jour  les  Labbetacres , ( c’efl;  le  nom  que  leur  donne 
l’Auteur  ) fe  préfenterent  devant  Nera  avec  huit  Caracores  , & tuerent  ou 
blelferent  un  grand  nombre  de  leurs  ennemis.  Dans  le  relfentiment  de  cette  Barbarie  des 
infulte , ceux  de  Nera  partirent  peu  de  jours  après  avec  cinq  Caracores , ôc 
tournèrent  leur  vengeance  contre  une  petite  Ifle  nommée  Wager , dont  les 
habitans  s’étoient  unis  avec  les  Labbetacres.  Ils  en  maflacrerent  une  partie, 
dont  ils  rapportèrent  les  têtes  enfilées  dans  des  cordes,  pour  témoignage  de 
leur  triomphe.  Entre  un  petit  nombre  de  prifonniers,  ils  amenèrent  une  fem- 
me , qu’ils  fendirent  enfuite  du  haut  en  bas , par  le  milieu  du  corps  •,  & pen- 
dant cinq  ou  flx  jours , ils  fe  promenèrent  en  montrant  leurs  fabres  teints  du 
fang  de  leurs  ennemis.  Enfin  les  têtes  furent  pafTées  dans  plufieurs  perches , 

&■  portées  en  cet  état  devant  la  maifon  du  Sabandar , fous  un  arbre  , où 
elles  furent  expofées  l’efpace  d’une  heure  fur  une  groflè  pierre  5 après  quoi , 
elles  furent  enveloppées  dans  des  toiles  de  coton  blanc  , & mifes  dans  de 
grands  plats  pour  être  jettées  en  terre , au  milieu  d’une  épailTe  fumée  d’en- 
cens (88). 

L’effroi  que  les  Hollandois  conçurent  de  cette  barbarie  n’empêcha  pas  le  to^[^^s*^iioUan* 
Vice- Amiral  de  louer  une  maifon  à Nera  Sc  d’y  laifler  vingt  de  fes  gens , avec  rfois. 
de  r argent  & des  marchandifes  pour  acheter  des  noix  &:  de  la  fleur  de  muf- 
cade (89).  Il  eut  ainfi  l’honneur  d’avoir  établi  le  premier  comptoir  de  la  Com- 
pagnie aux  Indes  orientales , dans  la  vue  d’y  tenir  des  marchandifes  toujours 
prêtes  pour  le  chargement  des  Vaiflèaux  qui  arriveroient  de  l’Europe.  Il  defcen- 
ditàterre  le  z de  Juillet , pour  recommander  ce  nouvel  établiflement  au  Saban- 
dar & aux  Seigneurs  de  l’ifle.  Le  5 , il  mit  à la  voile , avec  la  fatisfaétion  que 
donne  le  fuccès  d’un  riche  commerce.  Rien  ne  l’obligeant  de  réjoindre  l’Amiral 
à Bantam , il  prit  fa  route  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance , d’où  il  fe  rendit  heu^  jüicqu’ifsàppor- 
reufement  au  Port  d’Amfterdam , dans  le  cours  du  mois  d’Avril  de  l’année  ^ 
fuivante.  La  joie  de  le  voir  arriver  avec  tant  de  richelîès  porta  les  Direéteurs 
de  la  Compagnie  à faire  expofer  fes  cargaifons  aux  yeux  du  peuple.  Les  noix 
mufcades  étoient  fi  belles  ôc  fi  faines , qu’on  en  tira  de  l’huile.  Jamais  on  n’en 
avoit  vu  de  fi  parfaites  à Lifbonne.  Toutes  les  maifons  voifines  furent  comme 
embaumés  d’un  fi  précieux  parfum  ( 90  ). 

Warwick  travailloit  de  fon  côté  à fe  procurer  le  même  fuccès  fur  la  côte 
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d’Amboine.  Mais  tandis  qu’il  n’étoic  occupé  que  des  foins  du  commerce , 1! 
fut  furpris  de  voir  arriver  deux  Jonques  de  guerre  Javanoifes,  que  les  habi- 
tans  de  l’Ifle  avoient  appellées  à leur  fecours , dans  le  delfein  d’attaquer  les 
Portugais,  & de  fe  délivrer  des  infultes  qu’ils  recevoient  continuellement  du 
Fort.  Ces  troupes  auxiliaires  cauferent  d’autant  plus  de  joie  , que  les  hoftilités 
paroilfoient  rédoubler  depuis  l’arrivée  des  Hollandois.  Les  Portugais  tentèrent 
une  entreprife  fur  une  petite  Ville , d’où  ils  furent  repoulfés  avec  perte.  Quel- 
ques Hollandois  s’étant  joints  aux  Infulaires  pour  marcher  contr’eiix  , cette 
générofité  volontaire  excita  la  reconnoitfance  & l’afFeclion  de  tous  les  habi- 
tans , qui  n’avoient  ofé  fe  flatter  que  des  Européens  vouluflent  prendre  pard 
contre  le  Roi  d’Efpagne  iSc  les  Portugais  (91).  Leur  zélé  en  devint  plus  ardent 
pour  le  commerce.  Ün  échangeoit  des  marchandifes  pour  du  clou  de  girofle. 
Mais  il  n’y  étoit  pas  en  abondance.  Cette  raifon  , joint  au  trouble  de  la  guerre,, 
détermina  l’Amiral  à lever  l’ancre  pour  fe  rendre  aux  Moluques  (92). 

Il  mouilla  le  21 , fur  quinze  brades , devant  l’Ifle  de  Ternate.  Quatre  jours 
après,  le  Roi  de  l’Ifle  s’approcha  des  deux  VailLeaux  Hollandois,  ôc  fit  prier 
l’Amiral  de  palfer  dans  fa  Caracore.  Ils  s’y  entretinrent  alfez  long-tems  par  le 
miniftere  de  leurs  Interprètes.  L’Amiral  prelfa  inutilement  le  Roi  d’entrer  dans 
fon  VailTeau.  Ce  Prince  s’excufa  d’abord  fur  la  difficulté  de  l’échelle.  On  la  fit 
aufli-tôt  couvrir  de  drap.  Mais  lorfqu’on  eut  ôté  ce  prétexte  il  déclara  qu’il 
étoit  trop  tard , &c  que  le  coucher  du  Soleil  l’avertilfoit  qu’il  étoit  tems.  de 
faire  fa  priere. 

Le  lendemain , il  revint  aux  Vaiflèaux,  avec  trente-deux  Caracores  fort  bien 
équipées  , ôc  montées  de  plus  de  cent  pierriers  de  fonte.  Cette  Flotte  Indienne 
fit  trois  fois  le  tour  des  bâtimens  Hollandois,  avec  un  air  de  triomphe-,  c’eft- 
à-dire,  en  frappant  fur  des  baflins  , dont  le  fon  étoit  accompagné  de  celui  des 
voix  ôc  d’un  grand  nombre  de  tambours.  L’Amiral  inquiet  de  tous  ces  mou- 
vemens  fit  préparer  fon  canon  ôc  les  autres  armes.  Une  partie  des  équipages 
fut  placée  dans  les  bas  des  Navires , ôc  le  refte  fur  les  ponts.  Cependant  la  Ca- 
racore du  Roi  fut  la  feule  qui  s’approcha.  Mais  ce  Prince  réfufa  toujours  de 
palier  à bord.  Il  y envoya  un  de  fes  Capitaines,  qui  tint  de  fa  part  quelques 
difcours  civils  à l’Amiral.  Les  deux  côtés  de  la  Caracore  royale  ofFroient  une 
galerie  en  forme  d’échafaut , occupée  par  deux  rangs  de  Rameurs.  L’ufage 
qu’ils  faifoient  de  leurs  rames  n’empèchoit  pas  qu’ils  n’euflent  auprès  d’eux 
leurs  javelines  ôc  leurs  boucliers.  Chacune  des  autres  Caracores  éloit  montée 
d’environ  deux  cens  hommes  bien  armés  à leur  maniéré,  mais  avec  peu  de 
fufils , ôc  mal  exercés  d’ailleurs  dans  l’art  de  s’en  fervir.  Quelques-uns  de  leurs 
pierriers  avoient  trois  volées , qui  pouvoient  tirer  à la  fois  (92)  ; mais  ils  font 
peu  d’ufage  de  cette  artillerie. 

Sur  le  ibir,  le  Roi  s’étant  rapproché  des  Vailleaux  fit  mettre  en  mer  une  Pi- 
rogue , fur  laquelle  il  pria  l’Amiral  de  faire  tirer  un  coup  de  canon.  Le  coup 
porta.  Tous  les  Infulaires  du  cortège  en  marquèrent  beaucoup  d’étonnement , 
ôc  le  Roi  dit  à l’Amiral  qu’il  ne  croioit  pas  fa  Caracore  plus  capable  de  ré- 
^ fifter  au  boulet , s’il  eût  été  tiré  delfus.  On  lui  fit  quelques  préfens , qui  le  dif- 
chandiies.  poferent  enfin  à permettre  l’ouverture  du  commerce.  La  barre  de  doux  de  gi- 
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rofle  fut  réglée  à cinquante-quatre  réales  de  huit.  Elle  eft  de  fix  cens  livres 
dans  rifle  de  Ternate,  ôc  de  cinq  cens  fefilement  dans  l’Jfle  d’Amboine.  On 
apprit  aux  Hollandois  que  les  Ifles  Molucjues , c’eft-à-dire , Ternate  , Tidor , 
Bachan  &c  Motier , rapportent  chaque  année  quatre  mille  lix  ou  fept  cens  barres 
de  girofle  (93}. 

Enfin,  le  Roi  confentit,  le  25  de  Juillet,  à fe  rendre  à bord  de  VAmJlcr- 
dam , &c  fa  curiofité,  qui  n’avoit  fait  que  s’enflammer  par  un  fi  long  delai, 
lui  en  fit  vifiter  jufqu’aux  moindres  parties.  Tout  ce  qui  s’oftroir  à fes  yeux 
lui  caufoir  de  l’admiration.  Le  foufflet  de  la  cuifine  lui  parut  une  invention 
charmante.  Il  le  porta  auflî-tôt  à fa  bouche,  &c  fe  mit  à fouffler  long-tems  de 
toute  fa  force.  Entre  plufieurs  propofirions  qu’il  fit  à l’Amiral , il  le  pria  de 
lailfer  quelques-uns  de  fes  gens  dans  fon  Ifle.  Cette  demande  lui  fût  accordée 
dans  un  autre  vifite , où  l’on  convint  par  un  Traité  formel,  qu’on  lailferoic 
cinq  Hollandois  à Ternate , pour  continuer  le  commerce  8c  garder  les  mar- 
chandifes  jufqu’au  retour  des  Vaifleaux.  François  Vandirdozs , coufm  du  grand 
Bailli  d’Amfterdam,  tut  nommé  dans  ce  nombre  (94). 

Le  Roi  qui  regnoir  alors  à Ternate  étoit  un  gros  homme  , d’environ  trente- 
fix  ans,  qui  avoir  l’humeur  gaie  &:  une  paflion  extraordinaire  de  voir  ou  d’ap- 
prendre quelque  chofe  de  nouveau.  Un  jour  que  pour  lui  faire  honneur  les 
Hollandois  avoient  jetté  vingt  ou  trente  fufées , il  parut  fi  farisfait  de  cette 
invention , qu’il  fe  rendit  le  lendemain  à bord  pour  en  apprendre  l’ufage. 
Lorfqu’il  fe  crut  bien  inftruit,  il  n’eut  rien  de  fi  preflant  que  de  faire  l’eifaf 
de  fon  fçavoir.  H s’imagina  qu’avec  deux  poignées  de  poudre  , il  pourroic 
fendre  le  plus  grand  arbre.  Cette  idée,  qui  lui  vint  à la  vue  d’une  grofle  poutre 
qu’il  avoir  apperçue  devant  fon  Palais,  fur  exécutée  furie  champ.  Il  fit  percer 
la  poutre  avec  une  tarriere.  Il  remplit  le  trou  de  poudre  •,  8c  l’ayant  bouché 
d’un  tampon  de  bois , auquel  il  jugea  tort  bien  c]u’il  falloir  lailfer  une  lu- 
mière, il  y mit  lui-même  le  feu.  La  poutre  fe  tendit  en  droit  fil.  Ce  fuccès 
lui  caufa  tant  de  joie , qu’il  remercia  vivement  les  Hollandois  de  leur  inf- 
truétion  (95). 

Il  s’étoit  fait  d’ailleurs  une  haute  réputation  de  bravoure , & les  Hollan- 
dois furent  témoins  de  la  vigueur  avec  laquelle  il  prelfa  fes  ennemis  dans 
une  expédition  qu’il  entreprit  contre  Tidpr.  Le  20  de  Juillet,  s’étant  embar- 
qué avec  fes  meilleurs  troupes  pour  attaquer  un  Village  de  cette  Ifle , il  fe 
jetta  dans  l’eau  avec  une  intrépidité  merveilleufe  & tua  plufieurs  de  fes  enne- 
mis. Mais  fa  viétoire  fut  fouillée  par  une  cruauté.  Entre  un  grand  nombre  de 
prifonniers,  on  amena  devant  lui  un  neveu  du  Roi  de  Tidor,  âgé  d’en- 
viron vingt  ans.  Il  le  fit  conduire  fur  le  bord  de  l’eau.  Là  par  fon  ordre , on 
dit  à ce  malheureux  jeune-homme  de  fe  laver  les  mains  ; 8c  lorfqu’il  fe  fut 
courbé  pour  obéir,  on  lui  donna  fur  le  dos  plufieurs  coups  de  fabre  qui  le 
fendirent  d’un  côté  à l’autre.  Dans  cet  état  on  attacha  fon  corps  à une  Piro- 
gue , qui  fut  abandonnée  aux  flots  (96). 

Les  inclinations  militaires  du  Roi  Ternate  , éclatoient  jufques  dans  fes 
exercices  de  dévotion.  Sa  Religion  étant  le  Mahometifme,  il  ne  manquoit 
pas  d’aller  à la  mofquée  le  jour  du  Sabbat.  Mais  il  fe  faifoit  précéder  d’un 
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Il  Voyage  jeune  garçon , qui  conduifoit  un  chevreau  pour  le  facrifice  , qui  portok  ua 
desHollan-  fabre  liir  fon  épaule.  Ce  facrificareur  croit  fuivi  d’une  troupe  de  gens  de 
guerre , derrière  lefquels  inarchoit  un  Prêtre , avec  un  encenfoir  à la  main. 
Après  le  Prêtre  marchoit  le  Roi , environné  d’Elclaves  qui  lui  renoient  un 
parafol  fur  la  tête , ôc  fuivi  d’une  autre  troupe  de  foldats  avec  leur  enfeigne 
déployée  ( 97). 

Ce  Prince  avoir  tant  de  goût  pour  la  mer  qu’il  y pafibit  une  parrie  de  fa 
vie  dans  fa  Caracore  , où  il  avoir  un  lit  doré.  Il  n’y  étoit  jamais  oifif.  Pendant 
que  les  Hollandois  étoient  dans  la  rade,  il  faifoit  fouvent  appeller  le  Pilote 
de  l’Amiral , qui  lui  feuilletoir  le  Livre  de  Jean  Huygens  , & qui  lui  faifoit 
entendre  les  explications  des  f gures , Il  y prenoit  un  plaifir  fingulier , ôc  fes 
queftions  caufoient  quelquefois  de  l’embarras  au  Pilote.  Quoiqu’il  traitât  les 
Hollandois  avec  beaucoup  de  familiarité,  il  gardoit  la  majefté  de  fon  rang 
Car.icl[cre (le fes  avec  fcs  fu/ets.  Les  Seigneurs  de  fa  Cour,  les  Officiers  de  fes  troupes,  les 
Ambaffideurs  ne  fe  préfentoient  devant  lui  que  les  mains  jointes  & levées  au 
deffus  de  leur  tête , d’où  ils  les  bailToient  avec  un  mouvement  prefqu’infen- 
fible.  Puis  ils  recommençoient  à les  élever  & les  baiifoient  encore  , fans  dif- 
continuer  cette  cérémonie  pendant  qu’ils  demeuroient  en  fa  préfence.  Les 
Seigneurs  de  fa  Cour  étoient  vc^us  d’étoffes  de  foye  ou  de  coton.  Leurs  haur- 
de  chaulfes  avoient  à peu  près  la  même  forme  que  ceux  des  Portugais.  Leurs 
pourpoints  étoient  de  coton  , ou  d’une  étoffe  compofée  d’écorce  d’arbres , que 
les  liabitans  de  l’Ifle  fabriquent  avec  une  induftrie  qui  leur  efl  propre.  Les 
Hollandois  ne  trouvèrent  dans  la  NoblefTe  de  Ternate  , que  de  la  droiture 
de  l’honneur,  avec  plus  de  capacité  ôc  d’intelligence  qu’ils  n’en  avoient  re- 
connu dans  celle  de  Java.  Tous  les  Capitaines  étaient  d’un  âge  avancé  j 
également  refpeéfables  par  leur  expérience  & par  leur  barbe  grife  (9S). 

Il  avoit  communiqué  fon  humeur  guerriere  à fes  fujets.  Leurs  armes 
étoient  des  javelines  de  bois  ou  de  rofeaux,  qu’ils  lançoient  fort  adroite- 
ment avec  la  main  , Sc  des.  fabres  fort  larges  par  le  bout , avec  des  boucliers 
informes , qui  n’étoient  proprement  que  des  bouts  de  planche.  Mais  les  plus 
braves  étoient  une  forte  de  gladiateurs,  qui  avoient  la  tête  armée  d’un  cafque. 
Leur  maniéré  de  combattre  étoit  llnguliere.  Ils  fe  tenoient  fur  un  pied , tou- 
jours prêts  à faire  un  faut  de  l’autre , foit  pour  réculer  ou  fe  jetter  en  avant. 
Leur  vanité  ét.ant  égale  à leur  adrefl'e  , ils  défioient  les  Hollandois  au  com- 
bat , & leur  offroient  même  de  fe  battre  un  contre  fîx.  Enfin  un  matelot  de 
Y Amjlerdam  leur  offrit  de  fe  battre  feul  à feul , avec  l’épée  èc  le  poignard.  Mais 
cette  propofition  ne  fut  pas  acceptée  (99). 

Comme  les  Hollandois  laiffoient  cinq  hommes  à Ternate,  le  Roi  fort  fen- 
fible  à cette  confiance  leur  fit  l’honneur  de  les  conduire  à leur  départ , & re- 
mercia le  Ciel  de  lui  avoir  procuré  des  amis  d’un  caraélere  fi  conforme  à fes 
inclinations.  Quand  ils  lui  dirent  que  les  Portugais  avoient  fait  alfafliner 
dans  fon  Palais  un  Prince  qui  étoit  à la  tête  de  leur  Republique , il  leur  ré- 
pondit que  les  mêmes  Portugais  s’étoient  faifis  de  fon  Prédecefîeur , qu’ils 
î’avoient  haché  en  pièces,  falé  & tranfporté  à Malacca  (i)j  outrage,  ajoûta- 
t’il , dont  la  vangeance  lui  étoit  refervée.  En  quittant  l’Amiral , il  défîra  d’être 
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falué  d’une  décharge  de  toute  rAttilletie.  On  lui  rendit  volontiers  cet  hon-  n.VoYAGrf 
neur.  U avoit  à fa  Cour  un  renegat  Portugais , homme  intrigant  & rufé , dont  des  Hollan* 
les  Hollandois  recherchèrent  la  faveur,  comme  une  protection  néceflaire  pour 
leur  nouveau  comptoir  (2). 

Ils  levèrent  l’ancre  le  19  d’Août.  Le  30,  ils  reconnurent  l’IIle  à'Oba,  où  ils 
relâchèrent  le  6 de  Septembre,  dans  l’efpérance  d’y  prendre  des  rafraîchilfe- 
mens , dont  ils  étoient  fort  mal  pourvus.  La  plupart  de  ces  Ides  , fi  fécondes 
en  épiceries , ne  font  pas  également  fournies  des  commodités  néceffaires  à la 
navigation.  Celle  d’Oba  en  a tant  d’autres  â l’Oueft,  qu’il  eft  impolîible  de 
les  ccvmpter.  Leur  fituation  eft  par  les  deux  degrés  du  Sud.  On  y trouva  peu 
de  fecours,  &:  la  difetre  augmenta  fi  fort,  que  le  10  un  fromage  du  poids 
d’environ  fept  livres  fut  vendu  douze  florins  & demi  (5).  Ainli  l’on  eut  beau- 
coup à foufirir  jufqu’à  la  riviere  de  Jaccatra,  où  l’on  n’arriva  que  le  1 3 de 
Novembre.  Le  17,  ayant  fait  voile  vers  Bantam  , on  renconrra  deux  VailLeaux- 
de  Zelande  , le  Barqudenque  ôc  le  Soleil , qui  fortoient  de  la  rade  de  cette 
Ville  , où  ils  avoicnt  fait  un  heureux  commerce  depuis  le  départ  de  W'arwick.  ■ 

Les  mers  des  Indes  commençoient  à devenir  familières  aux  Hollandois. 

En  arrivant  à Bantam  , l’Amiral  fut  reçu  du  Gouverneur  avec  de  fi  vives 
marques  d’etfime  Sc  d’amitié , que  pour  répondre  â ces  fentimens  & les  en- 
tretenir en  faveur  de  fa  Nation , il  lui  fit  préfent  de  la  chaloupe  dans  laquelle  il 
s’étoit  rendu  à terre,  montée  de  deux  pierriers  &r  tendue  de  drap  écarlate  (4). 

Les  deux  Vailfeaux,  après  avoir  encore  pafle  quelques  jours  à charger  du 
poivre , reprirent  enfin  la  route  d’Hollande.  Ils  mirent  à la  voile  le  21  de 
Janvier  de  l’année  i(îoo.  Leur  navigation  ne  fut  troublée  par  aucune  infor- 
tune. Mais  étant  arrivés  le  16  de  Mai  à la  vue  de  l’Ifle  de  Ste.  Hclene , ils  v 
auroient  pris  volontiers  quelques  rafraîchillèmens  , s’ils  n’y  enflent  trouvé  plu- 
fieurs  caraques  Portugaifes  qui  les  obligèrent  de  prendre  une  autre  route.  Le  de  l’Afoc 
30,  ils  reconnurent  l’Ifle  de  l’Afcenfion , où  quelques  Matelots  abordèrent 
dans  une  chaloupe.  Ils  en  vifiterent  toutes  les  parties , fans  y trouver  une 
goutte  d’eau.  La  terre  de  cette  Ifle  n’eft  proprement  qu’un  rocher  brûlé,  qu’on 
peut  comparer  â du  charbon  de  forge.  Cependant  les  Hollandois  y virent  des 
pourceaux , & ne  purent  s’imaginer  de  quoi  ces  animaux  pouvoient  vivre , 
dans  un  lieu  où  l’on  n’apperçoit  ni  arbres,  ni  feuilles,  ni  herbes  (5).  Il  eft 
moins  étonnant  qu’il  s’y  trouve  un  grand  nombre  de  mouettes , qui  fe  laiflènc 
tuer  facilement  avec  un  bâton.  On  y prit  aulli  quantité  de  tortues , dont 
quelques-unes  étoient  fi  grandes  qu’elles  ne  dévoient  pas  pefer  moins  de 
quatre  cens  livres  (6).  Le  refte  du  voyage  ayant  été  fort  heureux,  la  Compa- 
gnie Hollandoife  eut  la  fatisfaéfion  d’avoir  vû  revenir  fucceflivement  les  huit 
Vailfeaux  de  fa  fécondé  Flotte  , avec  des  richefles  qui  devinrent  un  fecours  ôs* 
un  encouragement  pour  de  nouvelles  entreprifes. 
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Defeription  de  de  Java  avant  l' êtahlijjement  des  Hollandais . 

— Uelques  obfervations  qui  fe  trouvent  répandues  fur  l’Ille  de  Java , dans 
^ '*  les  relations  du  premier  tome  de  ce  Recueil,  ne  diminueront  rien  du 

plailir  qu’on  doit  prendre  à voir  ici  du  meme  coup  d’œil  tout  ce  qui  appar- 
tient à l’ancien  état  de  cette  grande  Ifle.  On  n’avertit  le  leéteur  du  préîenc 
qu’on  lui  a déjà  fait,  que  pour  le  mettre  en  état  de  rapprocher  ces  morceaux 
Situation  de  difperfés  & de  les  comparer  avec  ce  qu’il  va  lire  (*  ). 

L’Ifle  qu’on  nomme  ordinairement  Java^  & quelquefois  la  grandi  Java,  pour 
la  diiUnguer  d’une  autre  Ifle  qui  n’en  eft  pas  éloignée  & qui  fe  nomme  X^pulu 
Java  , ou  Bail , eh  fituée  à l’Eft  quart  de  Sud-Efi:  de  celle  de  Sumatra.  On  a crû 
long-tems  que  c’étoit  une  partie  du  continent  méridional,  qui  s’appelle  autre- 
ment Terri  aujlrali  inconnm  , ou  Tern  de  fut.  Marco  Polo  lui  donne  trois  cens 
lieues  de  circuit.  D’autres  l’ont  fait  commencer  par  les  fepr  degrés  de  hauteur  du 
Sud,  & lui  ont  donné  cent  cinquante  lieues  d’étendue  en  longueur,  fans  fe  croire 
certains  de  fa  largeur.  Nos  derniers  Géographes  la  placent  entre  123  & 134 
degrés  de  longitude , & entre  fix  & neuf  degrés  de  latitude  du  Sud. 

Les  habitans  de  Java  n’ayant  pas  de  lumières  bien  éclaircies  fur  leur  origine, 
il  y auroit  beaucoup  de  témérité  à s’en  attribuer  plus  qu’eux.  Ils  fe  croient 
fortis  de  la  Chine.  Leurs  ancêtres , difent-ils  , ne  pouvant  fupporter  l’efcla- 
vage  où  ils  étoient  réduits  par  les  Chinois,  s’échappèrent  en  grand  nombre  j 
& vinrent  peupler  cette  Ifle.  Si  l’on  s’arretoit  à leur  phyfionomie , l’opinion 
qu’ils  ont  d’eux-memes  ne  feroit  pas  fans  vraifemblance.  La  plupart  ont , 
comme  les  Chinois,  le  front  large  , les  joues  grandes , & les  yeux  fort  petits. 
Cette  idée  fe  trouve  même  confirmée  par  le  témoignage  de  Marco  Polo  , qui 
ayant  vécu  parmi  les  Tartares  avoir  appris  d’eux  que  la  grande  Java  leur  payoic 
anciennement  un  tribut,  & qu’aufii-tôt  que  les  Chinois  fe  furent  révoltés 
contr’eux  les  Javanois  fecouerent  aulii  le  joug.  On  voit  encore  à Bantam  un 
grand  nombre  de  Chinois,  qui  viennent  s’y  établir  pour  fe  dérober  aux  ri- 
goureufes  loix  de  la  Chine. 

On  ne  fçauroit  douter,  du  moins,  que  les  habitans  de  Java  n’ayent  depuis 
long-rems  leurs  propres  Rois.  Il  eit  arrivé  dans  cette  Ifle  , comme  dans  d’au- 
tres Pays , que  faute  de  loix  ou  d’ordre  bien  établi  dans  la  fucceflion , quan- 
tité de  particuliers  ont  afpiré  au  titre  de  Souverain , &:  fe  font  formé  de  pe- 
tits Etats  par  la  force  ou  par  l’adrefTe.  Chaque  Ville  en  compofoit  un  , avec 
les  terres  de  fa  dépendance;  mais  le  Royaume  de  Bantam  a toujours  été  le  plus 
puilfant.  A l’égard  de  l’Empereur , dont  tous  les  Rois  de  l'Ifle  avoient  long- 
tems  reconnu  l’autorité  {**) , on  a vu  dans  le  journal  des  Hollandois  qu’il  ne 
confervoit  plus  qu’un  vain  nom  , & qu’à  peine  rendoit-on  quelques  honneurs  à 
la  Majeflé  de  fon  rang. 

Il  ell  important  d’obferver  ici  l’ancien  état  des  principales  Villes  de  Java, 
pour  les  comparer  dans  la  fuite  avec  les  changemens  que  les  Hollandois  y ont 
introduits.  L’ordre  naturel  de  cette  revue  eft  de  commencer  par  la  pointe  orien- 


Cba.i'ieVi’.lca 
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Villes  principa- 
les lie  nile. 


( * ) Voyez  la  Relation  de  Scot  & plufieuis 
autres , où  les  Aiucius  Anglois  fe  font  bornes 
à leur  propre  Nation , &.  n'ont  pas  eu  d’ailleurs 


beaucoup  de  refpe(îl  pour  l’ordre. 
(**)  Nommé  h Mataram. 
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raie  Sc  de  defcendre  à celle  de  l’occident.  On  trouve  d’abord  Balamhuam , 
Ville  célébré  &;  revêtue  de  bonnes  murailles  , qui  étoit  alTiégée  par  le  Roi  de 
Pajfaruan , pendant  le  premier  voyage  des  Hoilandois.  Elle  a vis-à-vis  d’elle 
rille  de  Bali , dont  elle  n’eft  féparée  que  par  un  Détroit  d’une  demie  lieue  de 
large , qu’on  nomme  le  Détroit  de  Balambuam. 

Â dix  lieues  au  Nord  de  cette  Ville , on  trouve  celle  de  Panarucan  ; où  quan- 
tité de  Portugais  s’étoient  établis,  parce  qu’ils  y étoient  amis  du  Roi  & que 
le  Port  y efl:  excellent.  Il  s’y  fait  un  grand  commerce  d’Efclaves , de  poivre 
long  , & de  ces  habits  de  femmes  qui  portent  le  nom  de  conjorins  dans  le  pays. 
Au-delTus  de  Panarucan  eft  une  grande  montagne  ardente,  qui  s’ouvrit  pour 
la  première  fois  en  1581^,  avec  tant  de  violence  qu’elle  couvrit  la  Ville  de 
cendre  & de  pierres , & tous  les  environs  d’une  épaille  fumée  qui  obfcurcit 
pendant  trois  jours  la  lumière  du  Soleil.  Cet  horrible  embrafement  ht  périr 
dix  mille  Infulaires. 

On  trouve  fix  lieues  plus  loin  la  Ville  de  PaflTaruan  , qui  eft  arrofée  par  une 
belle  riviere , & dont  le  Roi  tenoit  Balambuam  afliégée  au  mois  de  Janvier 
1597.  Les  Hoilandois  donnent  une  caufe  fort  étrange  à cette  guerre.  Le  Roi 
de  Paftaruan , qui  faifoit  profellion  du  Mahometifme  , ayant  demandé  en  ma- 
riage la  fille  du  Roi  de  Balambuam  , cette  PrincelLe  lui  fut  envoyée  avec  un 
beau  cortege.  Dès  la  première  nuit  de  fes  noces , fon  mari  après  avoir  joui  des 
droits  que  donnent  ce  titre,  la  fit  malfacrer  avec  toute  fa  fuite,  parce  qu’elle 
n’étoit  pas  de  la  même  Religion  que  lui  (8),  & qu’apparemmenr  elle  faifoit 
difficulté  de  l’embraffèr.  Lnfuite  alîemblant  fon  armée,  il  la  mena  d’abord  de- 
vant Panarucan  , qu’il  fe  ffattoit  de  furprendre.  Mais  fon  entreprife  eut  fi  peu 
de  fuccès,  qu’il  y perdit  la  moitié  de  fes  troupes.  Avec  celles  qui  lui  ref- 
toient,  il  alla  mettre  le  fiége  devant  Balambuam,  qui  avoir  reiifté  depuis 
quatre  mois  à fes  attaques  lorfque  les  Hoilandois  arrivèrent  fur  la  côte. 

Les  marchandifes  qui  font  le  Commerce  de  PalTaruan  font  les  garnitres 
les  toiles  de  coton.  On  nomn\t  garnitres  un  petit  fruit  de  la  forme  des  frai- 
fes,  mais  fi  dur  que  fes  graiiis  fervent  à faire  des  colliers  & des  bracelets. 

Dix  lieues  plus  à l’Oueft  fe  préfente  la  Ville  de  Joarram,  fituée  fur  une 
belle  riviere,  avec  un  bon  Port , où  relâchent  les  VailTeaux  qui  viennent  des 
Moluques  à Bantam.  On  y trouve  toutes  fortes  de  rafraîchilfemens.  Gerrici 
eft  une  autre  Ville,  qui  eft  fituée  fur  le  bord  occidental  de  la  même  riviere, 
& dont  le  Roi  eft  fi  refpeélé  que  tous  les  autres  Rois  de  l’Ifle  ne  lui  parlent 
que  les  mains  jointes , à la  maniéré  des  Lfclaves.  On  charge  dans  ces  deux 
Villes  quantité  de  fel  pour  Bantam  (9). 

Surbaia  fuir  Gerrici  fur  la  même  côte , & fa  fituation  eft  auffi  fur  une  pe- 
tite riviere.  Cette  Ville,  ou  fon  Roi,  compte  dans  fa  dépendance  Brandaon  , 
autre  Ville  à fix  lieues  vers  l’Oueft  -,  & Cidaio,  Ville  forte,  mais  dont  le  Port  a 
fi  peu  d’abri,  cp’on  n’y  peut  demeurer  à l’ancre  dans  les  gros  tems  (lo). 

A dix  lieues,  Nord-Nord-Oueft,  on  trouve  Tubaon  , ou  Tttban  , Ville  mar- 
chande & bien  murée,  avec  de  fort  belles  portes.  C’eft  la  plus  belle  Ville  de 
l’Ifle.  Son  Roi , que  les  Hoilandois  virent  dans  leur  fécond  voyage , fe  diftin- 
guoit  par  la  magnificence  de  fa  Cour.  Un  jour  qu’ils  étoient  clefcendus  au 

( 8 ) Première  Relation  , p.  3 jj.  (10)  Seconde  Relation , p,  461  &,fui  v, . 

(?)  Pagc53^. 
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rivage,  il  s’y  rendit  pour  leur  faire  honneur,  ullis  les  jambes  croifées  fur  un 
Eléphant , dans  une  lorce  de  petit  château  dont  le  toît  pouvoit  le  garantir  de 
la  pluie  & du  foleil.  Son  habillement  étoit  un  pourpoint  de  velours  noir , à 
larges  manches.  Il  étoit  accompagné  d’une  nombreufe  Noblelle,  armée  de  fu- 
fils,  & de  longues  javelines,  dont  quelques-unes  avoient  deux  grandes  pointes 
de  fer.  Après  s’ètre  approché  des  chaloupes , il  engagea  les  Hollandois  à le 
fuivre  jufqu’à  fon  Palais,  qui  elb  fort  vafte , & compofé  d’un  grand  nombre 
tes  KoiianJois  d’appartemens.  On  les  fit  monter  d’abord  par  un  efcalier  de  fept  marches  , SC 
dIfroT  ^*'**'^**  pafi'er  par  une  porte  étroite  , quoique  plus  large  que  les  portes  communes  j 
car  toutes  les  portes  du  Pays  font  fort  étroites  &c  fort  balles.  Enfuite  on  les 
introduilit  dans  le  corps  du  Palais  , dont  les  murailles  étoient  de  briques,  S>C 
le  pavé  de  carreau  commun , tel  que  celui  de  Hollande.  A l’entrée,  ils  virent 
les  Elephans  du  Roi , chacun  fous  un  petit  toît  particulier , foûtenu  par  quatre 
colomnes.  On  leur  fit  remarquer  le  plus  grand  & le  plus  beau,  dont  on  leur 
raconta  des  chofes  fort  extraordinaires.  Lorfqu’on  lui  commandoit  de  tuer 
quelqu’un  , il  exécutoit  aulli-tôt  cet  ordre  5 & prenant  le  cadavre , qu’il  fe  met- 
roit  fur  le  dos  avec  fa  trompe , il  alloit  le  jetter  aux  pieds  du  Roi.  La  moitié 
de  fa  trompe  étoit  blanche.  Il  étoit  fi  bien  drdfé  aux  combats , que  le  Roi  ifen 
montoit  pas  d’autre  pendant  la  guerre.  On  lui  donnoit  une  arme , dont  il  fe 
fervoit  aufli  habillement  avec  fa  trompe,  que  le  foldat  le  plus  exercé.  Les 
Hollandois  en  comptèrent  douze  autres , tous  d’une  beauté  extraordinaire , 
mais  moins  grands  que  le  premier,  auquel  ils  donnent  la  hauteur  de  deux 
hommes  l’un  fur  l’autre  (11). 

Le  premier  appartement  qu’on  leur  fit  voir  conrenoit  le  bagage  du  Roi, 
dans  des  caifies  entaffées  l’une  fur  l’autre , qui  remplifioient  prefqu’entiere- 
ment  l’efpace.  On  porte  toutes  ces  cailfes , avec  le  Roi,  dans  fes  moindres  voya- 
ges. De-là  ils  entrèrent  dans  l’appartement  des  Cocqs  de  Joute  ^ dont  chacun 
occupe  une  cage  particulière  , de  la  forme  de  celles  où  l’on  renferme  les 
allouettes  en  Hollande,  mais  dont  les  bâtons  ont  deux  doigts  d’épaifieur.  Il  y 
a des  Officiers  commis  pour  en  prendre  foin  & pour  regler  leurs  combats. 
Cet  ufage  de  les  tenir  renfermés  .à  la  vue  l’un  de  l’autre , les  rend  fi  vifs  & fi 
coleres,  qu’ils  fe  battent  avec  une  furie  furprenante  ( 1 a).  Les  Hollandois  paf- 
ferent  dans  l’appartement  des  perroquets,  qui  leur  parurent  beaucoup  plus 
beaux  que  ceux  qu’ils  avoient  vus  dans  d’autres  lieux  j mais  d’une  groileur 
médiocre.  Les  Portugais  leur  donnent  le  nom  de  Noiras.  Ils  ont  un  rouge  vif 
& luftré  fous  la  gorge  & fous  l’eftomac,  & comme  une  belle  plaque  d’or  fur 
le  dos.  Le  defliis  des  ailes  eft  mêlé  de  verd  6c  de  bleu  , & le  defi'ous  paroîc 
d’un  bel  incarnat.  Cette  efpéce  eft  fi  recherchée  dans  les  Indes,  qu’on  donne  vo- 
lontiers jufqu’à  dix  reales  de  huit  pour  un  Noiras.  On  lit  dans  les  voyages 
de  Jean  Huygens , que  les  Portugais  ont  tenté  inutilement  de  tranfporter 
quelques-uns  de  ces  beaux  oifeaux  en  Europe , parce  qu’ils  font  trop  délicats 
pour  réfifter  à la  navigation.  Cependant  les  Hollandois  du  fécond  voyage  en 
apportèrent  un  à Amfterdam.  Les  Noiras  font  d’un  agrément  admirable  pour 
leurs  maîtres.  Ils  les  careftent  avec  une  douceur  & une  familiarité  furpre- 
nantes.  Mais  ils  picquent  de  mordent  les  Etrangers  avec  toute  la  fureur  d’un 
chien  (13). 

(il)  p.  4^4.  p.  4^4.  (13)  p.  4<î|, 


Ç5tTcription  foit 


( I z)  Uid,  p.  4^. 


(13)  p.  4<î|, 
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Les  Hollandois  furent  conduits  de  cet  appartement  dans  celui  des  cîiiens,  dÊsckTptÏ^ 
qui  avoient  leurs  loges  à part , & chacun  fon  maître  particulier  qui  l’in- 
lîruifoir  pour  la  chalTè  ou  pour  d’autres  exercices.  Le  Roi  demanda  s’il  y 
avoir  de  grands  chiens  en  Hollande.  On  lui  répondit  qu’il  y en  avoir  d’aufli 
grands  que  fes  petits  chevaux  j & lî  furieux  qu’ils  étoienr  capables  de  tuer  un 
homme.  Il  demanda  fi  les  chevaux  y étoient  grands.  On  lui  dit  qu’il  s’en  trou- 
voit  d’aufli  grands  que  fes  petits  élepbnns.  Ces  deux  réponfes  lurent  reçues 
d’abord  comme  une  plaifanterie.  Mais  lorfqu’on  les  eut  renouvellées  férieu- 
fement , il  offrit  un  prix  confidérable  pour  un  des  plus  grands  chevaux  6c  un 
des  plus  grands  chiens  de  Hollande.  Sa  furprife  devint  encore  plus  grande  en 
apprenant  que  la  différence  des  climats  ne  permettoit  pas  d’amener  facilement 
ces  animaux  jufqu’aux  Indes  (14). 

Après  avoir  admiré  l’appartement  des  chiens,  on  conduifît  les  Hollandois 
dans  celui  des  canards.  Ils  les  trouverenr  femblables  à ceux  de  Hollande , ex- 
cepté qu’ils  étoient  un  peu  plus  gros  6c  que  la  plupart  étoient  blancs.  Leurs 
œufs  font  plus  gros  du  double  que  ceux  de  nos  plus  belles  poules. 

De  ce  lieu,  le  Roi  les  fit  paffer,  par  une  porte  étroite,  dans  l’appartement  de 
quatre  de  fes  femmes  légitimes , dont  les  deux  plus  âgées  vinrent  au-devant  de 
lui  6c  fe  tinrent  proche  de  la  porte.  Il  avoit  fix  fils  6c  deux  filles  de  ces  quatre 
femmes.  Les  deux  plus  jeunes  de  ces  femmes  regardoient  curieufement , à demi 
cachées  derrière  une  natte.  Elles  font  toutes  fervies  par  des  vieilles  Efclaves. 

Au  dehors  de  cet  appartement  étoient  alfifes  quelques-unes  des  concubines 
du  Roi , vêtues  d’une  fine  toile  de  coton. 

Enfuite  les  Hollandois  furent  conduits,  par  une  petire  porte  très-étroite, 
dans  un  corps  de  logis  féparé  du  même  appartement  par  une  muraille,  où 
quantité  d’autres  concubines  fe  préfenterent  par  ordre , ÔC  vêtues  comme  les 
premières.  Leurs  chambres  bordoient  ce  mur  de  féparation.  De  cet  édifice , on 
les  fit  entrer  dans  un  autre,  qui  renfermoit  encore  un  grand  nombre  de  concu- 
bines. La  totalité  de  ces  femmes  ne  montoit  pas  à moins  de  trois  cens  (15}. 

Ce  fut  le  dernier  fpeétacle  qui  leur  fut  accordé.  On  leur  montra  une  petite 
porte , par  laquelle  ils  fortirent  du  Palais. 

Dans  une  autre  vilite,  où  ils  étoient  en  plus  grand  nombre,  on  fe  con-  Antres obferva* 
tenta  de  leur  montrer , comme  dans  la  première , les  appartemens  dont  on  jà°s'^du Roideiu- 
vient  de  lire  la  defeription  ; mais  le  Roi  fit  l’honneur  à rrois  d’entr’eux  de  les  baon. 
mener  dans  la  chambre  des  tourterelles  , où  il  couchoit.  AulTi-tôt  qu’ils  y fu- 
rent entrés,  il  alla  fe  coucher  fur  un  matelas  d’étoffe  de  foye,  rempli  d’ouate 
& garni  de  couffins.  Le  lit , dont  l’Auteur  compare  la  forme  à celle  d’un  Au- 
tel , éroit  de  pierres  grifes , qui  s’élevoient  un  peu  au-defiùs  du  Plancher , & qui 
etoient  revêtues  en  dehors  d’ornemens  de  fculpture.  La  partie  d’en  haut,  qui 
foutenoit  les  matelas , avoit  plus  de  largeur  que  le  bas  ; mais  elle  étoit  de  la 
même  pierre,  pour  l’entretien  de  la  fraîcheur  {16). 

^ On  étendit , devant  les  trois  Hollandois,  une  natte  fur  laquelle  ils  s’affirent 
a la  maniéré  du  pays.  Le  Roi  leur  demanda  quel  étoit  leur  Prince  ou  leur 
maître.  Ils  firent  une  longue  réponfe  à cette  queftion  , par  la  bouche  de  l’in- 
terprête. Mais  il  n’écouta  rien  avec  tant  de  plaifir  , que  le  récit  des  guerres 
fanglantes  qu’ils  avoient  foutenues  long-tems  contre  les  Efpagnols.  Pendant 
(i4)_Page.  4^^,  Page  467.  (\6)  Uidein, 
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cecte  converfation , une  vieille  Efclave  apporta  fur  fon  dos  une  des  filles  diî 
Roi  5c  la  mit  à terre  devant  fon  lit.  Cette  jeune  Princeffe  avoir  des  braffelets 
d’or  émaillé.  Elle  fe  tint  debout  près  de  fon  pere , badinant  familièrement 
avec  lui.  La  plus  grande  partie  de  la  chambre  étoit  ouverte  , comme  le  font 
prefque  toutes  les  maifons  de  Pille , pour  recevoir  de  la  fraîcheur.  Elles  ne  fe 
ferment  qu’avec  des  rideaux  , qui  fe  tirent  fuivant  le  befoin.  Les  tourterelles 
étoient  dans  des  cages  fufpendues , dont  les  perchoirs  éroient  de  petites  boules 
de  verre  de  diverfes  couleurs , enfilées  dans  des  bâtons.  Elles  formoient  un. 
fpeétacle  agréable  , &:  le  lit  du  Roi  en  étoit  entouré  (17). 

Ce  Prince  fit  conduire  enfuite  les  Hollandois  dans  fept  écuries , dont  cha- 
cune ne  contenoit  qu’un  cheval.  Elles  étoient  fermées , par  les  côtés,  d’un  treil- 
lage de  bois  j &c  le  défions  n’étoit  aulfi  qu’un  forte  de  planchera  jour,  par 
lequel  la  fiente  des  chevaux  pouvoir  palfer , pour  être  emportée  aulfi-tôt.  Les 
chevaux  de  Java  ne  font  pas  grands  ; mais  ils  font  bien  faits  & légers  à la 
courfe.  En  général , les  chevaux  font  atfez  rares  dans  les  Indes  , Sc  par  confé- 
quent  d’un  grand  prix.  Les  harnois  font  magnifiques , du  moins  dans  le  goût 
de  magnificence  qui  eft  propre  au  pays  •,  car  l’Auteur  convient  qu’ils  paroî- 
troient  fort  extraordinaires  en  Europe  (18).  On  lit  dans  la  Relation  du  fécond 
Voyage , que  les  brides  font  garnies  de  pierreries  ôc  blanches  comme  l’albâ- 
tre , & les  bolfettes  d’argent , quelquefois  dorées  ; que  les  felles  font  de  velours 
ou  de  maroquin , avec  des  figures  dorées  de  dragons  & de  diables , 5c  que 
par  la  forme  elles  font  afiêz  femblables  aux  nôtres. 

La  Noblefie  efi:  fort  nombreufe  à Tubaon.  Elle  y exerce  le  Commerce  des 
foies,  des  camelots  , des  toiles  de  coton  , & d’une  forte  de  petits  vêtemens  qui 
ne  fe  fabriquent  que  dans  ce  lieu.  Elle  y charge  du  poivre  pour  Pifle  de  Bali, 
où  elle  prend  en  échange  des  habits  d’une  toile  grolliere  de  coton  qui  fe  font 
dans  cette  Ifle,  pour  les  tranfporter  à Banda  , à Ternate  8c  aux  Philippines, 
d’où  elle  revient  avec  des  noix  mufcades,  du  macis  5c  des  doux  de  girofle. 
Le  peuple  tire  fon  entretien  de  la  pêche  5c  des  befliaux  qu’il  nourrrit  (19). 

A cinq  lieues  de  Tubaon  , au  Nord-Ouefl; , efi;  la  Ville  de  Caïaon  , qui  a fon 
Roi  particulier,  mais  où  il  ne  fe  fait  prèfqu’aucun  Commerce  maritime,  non 
plus  qu’à  Mandalicaon  , autre  Ville  voifine , qui  n’eft  compofée  que  de  pê- 
cheurs. Cinq  lieues  plus  loin , vers  l’Ouefi: , on  arrive  à Japara  , Ville  fituée 
fur  une  pointe  qui  s’étend  trois  lieues  en  mer.  Elle  efi:  arrofée  d’une  belle  ri- 
vière, avec  un  bon  Port  où  l’on  trouve  toujours  quantité  de  Vaifieaux.  Son 
Roi  efi:  puifiant  fur  terre  & fur  mer.  A vingt-cinq  lieues  de  Japara  & quaran- 
te-cinq de  Bantam  efi:  la  grande  Ville  de  Mataran  , qui  efi:  la  réfidence  5c  le 
domaine  particulier  de  cet  Empereur  fans  autorité , avec  lequel  les  Hollandois 
eurent  divers  démêlés  dans  leur  premier  voyage  {*  )-  Cinq  lieues  après, vers 
l’Oueft: , on  rencontre  la  Ville  de  Pati  , 5c  trois  lieues  au-delà  de  Pati  celle  de 
Dauma , qui  efi;  ceinte  de  bonnes  murailles  ■,  toutes  deux  du  domaine  de  l’Em- 
pereur , 5c  Iituées  fur  un  golfe.  Trois  lieues  plus  loin , fur  le  même  golfe  , eft 
la  Ville  de  Chacune  de  ces  trois  Villes  eft  arrofée  d’une  belle  riviere. 

On  trouve  enluite  Charabaon  , Ville  fermée  d’une  forte  muraille,  5c  traverfée 
par  une  riviere  fort  agréable.  Après  Charabaon  fe  préfente  la  Ville  de  Der- 

(17)  Pagc4<?(?.  (18)  Ibid.  (*)  Quelques  Voyageurs  le  nomment  luir 

( 15)  Première  Relation , p.  j 3 6 & fijiv.  même  le  Matarm, 
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maio  , quieft  arrofée  auffi  d’une  riviere  ; & celle  de  Moncaon,  entre  laquelle 
& celle  de  Japara  on  rencontre  un  grand  Bourg  nommé  Cravaon , d’où  l’on 
commence  à palFer  aux  Ifles  du  golfe  de  Jacacra.  Ce  golfe  offre  une  autre  Ville 

royale , nommée mais  moins  confidérable  que  celle  de  Jacatra 

même,  dont  les  Hollandois  rapportent  la  fituation  & la  grandeur  dans  leur 
première  Relation  (10). 

Après  avoir  paffé  les  canaux  qui  féparent  les  Ifles  du  golfe  de  Jacatra  , on 
arrive  enfin  devant  Bantam , dont  le  Port  efl  fans  comparaifon  le  plus  grand 
& le  plus  beau  de  l’Ifle  entière.  Aufli  efl-il  comme  le  centre  du  Commerce.  La 
Ville  eft  fituée  dans  un  bas  pays , au  pied  d’une  haute  montagne,  à la  diftance 
d’environ  vingt-cinq  lieues  de  l’Ifle  de  Sumatra.  Trois  rivières  qui  l’arrofent  ; 
c’eft-à-dire  , une  de  chaque  côté  &:  la  troifiéme  au  milieu  , n’y  laifîeroient  rien 
à defirer  pour  la  facilité  du  Commerce,  fi  elles  avoient  plus  de  profondeur  -,  mais 
la  plus  profonde  n’ayant  guères  plus  de  trois  pieds  d’eau , elles  ne  peuvent  re- 
cevoir les  Bâtimens  qui  en  tirent  davantage.  Au  lieu  d’arbres  pour  les  fermer , 
on  n’emploie  que  de  gros  rofeaux. 

Bantam  efl  à peu  près  de  l’ancienne  grandeur  d’Amfterdam  , fans  être  compa- 
rable néanmoins , foit  pour  la  beauté , foit  pour  la  force , à la  moindre  des 
Villes  de  Hollande.  Ses  murs  ont  au  moins  quatre  pieds  d’épaiffeur , & font 
bâtis  de  brique  rouge.  Ils  n’ont  ni  remparts  ni  parapets  , mais  ils  fe  Idanquent 
d’efpace  en  efpace , à la  diftance  d’un  jet  de  pierre.  L’angle  de  chaque  flanc  eft 
armé  d’une  pièce  de  canon;  fans  aucun  appareil , parce  que  loin  de  le  fçavoir 
manier , les  habitans  en  ont  peur , & n’ont  d’ailleurs  de  munitions  que  ce 
qu’ils  en  peuvent  obtenir  de  Malaca,  où  il  y a un  moulin  à poudre.  Toute 
leur  artillerie  eft  de  fonte  verte.  Ils  ont  quantité  de  pierriers , mais  à terre  ou 
fur  des  traîneaux  (zi). 

Les  portes  de  la  Ville  font  fi  foibles , qu’elles  pourroient  être  enfoncées 
avec  un  levier.  Leur  défenfe  confifte  dans  leur  fituation,  qui  en  rend  l’ap- 
proche difficile,  & dans  une  forte  garde.  Comme  les  murailles  & les  portes 
font  fans  tours,  on  monte,  pour  tirer , fur  certains  échaffauts  à trois  étages, 
élevés  fur  de  grands  mâts  & fur  des  poutres , contre  lefquels  on  pofe  des  échel- 
les ; & de-là , les  habitans  fe  défendent  fort  bien  dans  un  fiége.  Un  jour  qu’ils 
craignoient  d’être  attaqués  par  l’Empereur  de  Mataran , ils  firent  le  long  du 
mur  une  efpece  de  coridor  fur  de  grands  arbres  ; & le  haut  du  mur  leur  fervant 
de  parapet , ils  pouvoient  tirer  facilement  par-defTus  (zz). 

La  Ville  n’a  que  trois  rues  droites,  qui  commencent  toutes  trois  devant  le 
Palais  du  Roi  qu’on  nomme  le  Pacebam.  L’une  va  du  Palais  à la  mer  ; la  fé- 
condé, du  Palais  à la  porte  de  la  campagne;  & la  troifiéme  , du  Palais  à la 
porte  de  la  montagne.  Le  fond  eft  de  gros  fable , fans  aucune  forte  de  pavé. 
On  peut  aller  par  toute  la  Ville  fur  l’eau,  par  de  petits  canaux  ou  des  ruif- 
feaux  qui  fe  joignent  ; mais  comme  ils  ne  font  pas  fort  grands , & qu’ils  ne 
coulent  pas  avec  aflez  de  force  pour  emporter  les  immondices  qu’on  y jette  fans 
ceflè , fans  compter  que  le  terrain  de  Bantam  eft  très-marécageux  , ils  exha- 
lent une  fort  mauvaife  odeur , qui  augmente  encore  par  l’ufage  que  les  habi- 
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(10)  Voyez  la  Relation  de  Houtmaa. 

(11)  Page  358. 


(il)  Page  34J. 


140 


HISTOIRE  GENERALE 


Description 

PE  LA 

Grande 

Java. 

ï S95* 

Divifion  Jefes 
^Quartiers. 


Edifices  C:  mai- 
fous. 


?alai'$i 


Quartier  des 
Chinois, 


tans  des  deux  fexes  ont  de  s’y  laver  publiquement  -,  ce  qui  rend  l’eau  contî- 
nuellement  bourbeufe  (2-3). 

Bantam  eft  divifé  en  divers  quartiers , dont  chacun  a fon  Commandant  ou 
fon  Infpedleur.  Chaque  quartier  eft  féparc  des  autres  par  des  portes  qui  fe  fer- 
ment le  loir.  On  y entretient  une  forte  de  tambour , de  la  grolfeur  de  trois 
pipes  de  vin  & de  la  même  forme  , avec  un  gros  maillet  qui  y eft  fufpendu  , 
pour  donner  l’allarme  lorfqu’il  y arrive  quelque  défordre.  D’ailleurs  on  le  bat 
régulièrement  à la  pointe  du  jour,  à midi  éc  à l’entrée  de  la  nuit.  La  grande 
Mofquée  en  a un  beaucoup  plus  gros,  qui  ne  fert  que  dans  les  occafions  im- 
portantes , &■  dont  le  bruit , qui  s’entend  de  fort  loin  , fait  alfembler  en  fort 
peu  de  tems  dix  mille  hommes  fous  les  armes.  [Les  habitans  ont  aufli  des  tam- 
bours ou  des  badins  de  cuivre , qui  rendent  à peu  près  le  même  fon  que'ce- 
lui  de  nos  cloches  ; mais  ils  ne  s’en  fervent  que  pour  leur  mufique  Sc  pour  les 
proclamations.  Chaque  rue  a fes  fentinelles , qui  font  une  garde  exade.  Vers 
le  foir , tous  les  bateaux  qui  fervent  dans  la  Ville  font  ferrés  foigneufement.  On 
ne  s’en  fert  jamais  la  nuit  -,  ôc  perfonne  ne  quitte  alors  fa  mailon  fans  un  pref- 
fant  befoin  (24). 

La  plupart  des  maifons  font  environnées  de  ces  grands  arbres  qui  produifent 
les  noix  de  cocos  , de  dont  la  Ville  eft  remplie.  Elles  font  compofees  de  paille 
êc  de  rofeaux  , & foutenues  par  huit  ou  dix  piliers  de  bois , qui  font  chargés 
d’orneniens  de  fculpture.  Le  toit  eft  de  feuilles  de  palmiers.  Elles  font  ou- 
vertes par  le  bas,  pour  recevoir  de  la  fraîcheur*,  car  le  froid  n’eft  pas  connu 
dans  Lille.  Pour  les  fermer  pendant  la  nuit , elles  ont  de  grands  rideaux  qui  fc 
tirent  & qui  s’attachent.  Comme  elles  n’ont  ni  grenier,  ni  chambre  fupérieu- 
re,  elles  font  ordinairement  accompagnées  d’une  grange  ou  d’un  magafin  de 
pierre , qui  n’a  qu’un  étage , fans  fenêtres , & qui  eft  couvert  d’un  toit  de 
paille  , pour  y renfermer  ce  que  chacun  pollede.  Si  le  feu  prend  à la  maifon , 
accident  qui  n’eft  pas  rare  à Bantam  , on  couvre  ces  toits  de  foliveaux  épais  &c 
ferrés  , fur  lefquels  011  feme  du  fable , qui  empêche  le  feu  de  pénétrer.  Les 
cloifons  des  chambres , ou  des  appartemens , font  compofées  de  lattes  de  bam- 
bou , efpece  de  gros  rofeau , de  la  dureté  du  bois  , qui  eft  fort  commun  dans 
l’Ille  & dans  toutes  les  Indes.  Ainli  les  habitans  de  Bantam  fe  logent  à petj, 
de  frais  (25). 

L’entrée  du  Palais  offre  une  grande  cour  quarrée  , ou  fe  tiennent  les  gardes 
de  chaque  Seigneur  , avec  une  falle  couverte  de  feuilles  de  palmier  , pour  les 
audiences.  Dans  un  coin  de  la  même  cour  eft  la  Chapelle  , où  Lon  va  faire  la 
priere  du  midi.  Au  fond  fe  préfente  la  porte  de  l’édifice  , qui  eft  fort  étroite  , 
& par  laquelle  on  entre  dans  une  allée  qui  ne  l’eft  pas  moins , où  les  Efcla- 
ves  fe  tiennent  la  nuit  dans  des  angles  Ôc  des  recoins , pour  la  sûreté  de  leur 
Maître.  Le  caraétere  de  la  Nation  eft  la  défiance , parce  que  chacun  juge  de 
l’infidélité  d’autrui  par  la  (ienne  (2.6). 

Les  environs  de  la  Ville,  jufqu’aux  bords  mêmes  du  rivage,  font  habités 
par  des  Etrangers , tels  que  des  Malais , des  Guzarates , des  Bengalois  & des 
Abyfîins.  Les  Chinois  ont  un  quartier  qui  leur  eft  propre , du  côté  de  l’Oueft. 


(zj)  Ihid, 

(z4)  Page  340. 


(iS)  Page  341. 
(z6)  Page  141. 
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Il  eft  défendu  en  dehors  par  une  bonne  palilfade  8c  par  un  marais  , qui  le  ren- 
dent très-difticile  à forcer.  Un  grand  ruiireau,  dont  il  eft  arroféducôcé  de  la 
Ville  , n’y  lailFe  manquer  aucune  commodité.  Les  Hollandois  du  premier 
voyage  comprirent  fort  bien  que  s’ils  pouvoient  s’y  établir  quelque  jour , en 
y élevant  une  Forterelîe,  ils  fe  rendroient  maîtres  du  Commerce  des  épice- 
ries, non- feulement  de  Java,  mais  encore  de  Banda,  des  Moluques  ôc  des 
autres  lieux  (27). 

Bantamatrois  grandes  places  publiques  (z8)  où  le  marché  fe  tient  chaque 
îour , autant  pour  le  Commerce  que  pour  les  nécelîités  de  la  vie.  Le  plus 
grand , qui  eft  du  côté  oriental  de  la  Ville  8c  qui  s’ouvre  dès  la  pointe  du  jour  , 
eft  le  rendez-vous  d’une  infinité  de  Marchands , Portugais  , Arabes  , Turcs, 
Chinois,  Quillins,  Péguans  , Malais  , Bengalois  , Guzarares  , Malabares  , 
Abyllins  8c  de  toutes  les  régions  des  Indes.  Cette  alîèmblée  dure  jufqu’àneuf 
heures  du  matin.  C’eft  dans  la  meme  Place  qu’on  voit  la  grande  Mofquée  de 
Bantam , environnée  d’une  palilfade.  On  trouve  en  chemin  quantité  de  fem- 
mes , qui  fe  tiennent  affifes  avec  des  facs  8c  une  mefure  nommée  Gantan  , qui 
contient  environ  trois  livres  de  poivre,  pour  attendre  les  payfans  qui  appor- 
tent leur  poivre  au  marché.  Elles  font  fort  entendues  dans  ce  Commerce.  Mais 
les  Chinois,  encore  plus  fins,  vont  au-devant  des  payfans  & s’efforcent  d’a- 
cheter en  gros  toute  leur  charge.  On  trouve  d’autres  femmes  , dans  l’enceinte 
de  la  palifTade , qui  vendent  du  bétel , de  l’arecca,  des  melons  d’eau  , des  ba- 
nanes -,  8c  plus  loin  , d’autres  encore  , qui  vendent  plufieurs  fortes  de  pâtilfe- 
ries  toutes  chaudes.  D’un  côté  de  la  Place,  on  vend  diverfes  efpeces  d’armes, 
telles  que  des  pierriers  de  fonte , des  poignards  , des  pointes  de  javelot , des 
couteaux  8c  d’autres  inftrumens  de  fer.  Ce  font  les  hommes  qui  fe  mêlent 
exclufivement  de  ce  commerce.  Enfuite  on  trouve  le  lieu  où  fe  vend  le  fandal 
blanc  & jaune  ; 8c  fucceftivement,  dans  des  lieux  féparés , du  fucre  , du  miel 
& des  confitures -,  des  fèves , noires , rouges,  jaunes,  vertes,  grifes  ; de  l’ail 
8c  des  oignons.  Devant  ce  dernier  Marché  fe  promènent  ceux  qui  ont  des  toiles 
8c  d’autres  marchandifes  à vendre  en  gros.  Là  font  aiilli  ceux  qui  alfurent  les 
Vaiffeaux  8c  les  autres  entreprifes  de  Commerce.  A droite  du  même  lieu  eft  le 
Marché  aux  poules  , où  fe  vendent  en  même-tems  les  cabris  , les  canards , les 
pigeons , les  perroquets  8c  quantité  d’autres  volailles.  Ici  le  chemin  fe  divife 
en  trois , dont  l’un  conduit  aux  boutiques  des  Chinois , l’autre  au  Marché  aux 
herbes,  & le  troifiéme  à la  boucherie.  Dans  le  premier  on  trouve,  à main 
droite  , des  jouailliers,  la  plupart  Coracons  ou  Arabes,  qui  préfentent  aux 
paftans  des  rubis , des  hiacinthes  & d’autres  pierreries  ; & à main  gauche 
des  Bengalois  , qui  étallent  toutes  fortes  d’émaux  8c  de  merceries.  Plus 
loin  on  arrive  aux  boutiques  des  Chinois , qui  offrent  des  foies  de  toutes 
fortes  de  couleurs  -,  des  étoffes  précieufes  , telles  que  des  damas  , des  ve- 
lours, des  fatins  , des  draps  d’or,  du  fil  d’or,  des  porcelaines  8c  mille  fortes 
de  bijoux , dont  il  y a deux  rues  entières  garnies  des  deux  côtés.  Par  le  fécond 
chemin  , on  trouve  d’abord  , à droite  , des  boutiques  d’émaux;  8c  à gauche , 
le  Marché  au  linge  pour  les  hommes.  Enfuite  eft  le  Marché  au  linge  pour  les 


(17)  Ibiil.  & p.  343. 


(i8)  Cette  defcrlption  mérite  d’être 
détail  de  l’Original.. 
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teaimes  , dans  l’enceinte  duquel  il  eft  défendu  aux  hommes  d’entrer  fous  peine 
d’une  grolfe  amende.  Un  peu  plus  loin , on  arrive  au  Marché  aux  herbes  & 
aux  fruits,  qui  s’étend  jufqu’au  bout  des  Places;  &c  en  retournant,  on  trouve 
la  poilfonnerie.  Un  peu  au-delà  elt  la  boucherie  à main  gauche , où  l’on  vend 
fur-tout  beaucoup  de  grolfe  viande,  telle  que  du  bœuf  ou  du  bude.  Plus  loin 
encore  eft  le  Marché  aux  épiceries  & aux  drogues  , où  les  boutiques  ne  font 
tenues  que  par  des  femmes.  Enfuite  on  trouve  à main  droite  le  Marché  au  riz , 
à la  poterie  &c  au  fel  ; &c  à gauche  , le  Marché  à l’huile  &c  aux  noix  de  cocos  , 
d’où  l’on  revient  par  le  premier  chemin  à la  grande  Place  où  les  Marchands 
s’alfemblent , & qui  leur  fert  de  bourfe. 

La  fécondé  Place , qui  fe  nomme  Place  Royale , ou  Paccham  , elt  vis-à-vis 
du  Palais  du  Roi.  On  y vend  en  détail  diverfes  fortes  de  denrées  & de  poi- 
vre. Ce  Marché  commence  après  l’autre  , &:  dure  ordinairement  jufqu’à  midi , 
ou  même  jufqu’à  la  lin  du  jour.  Après  midi,  il  fe  tient  un  autre  Marché  dans 
la  troilîéme  Place , qui  appartient  au  quartier  des  Chinois.  Elle  elt  aulîî  pour 
les  denrées , & les  Chinois  en  rirent  beaucoup  de  profit. 

La  Religion,  dans  l’Ifle  de  Java,  n’elt  point  uniforme.  Les  habitans  du 
centre  de  l’ifle  & de  ce  que  les  Hollandois  nomment  les  hauts  pays  , font  véri- 
tablemement  Payens , & fort  attachés  à l’ancienne  opinion  de  la  métempficofe , 
qui  leur  fait  refpeéter  les  animaux  jufqu’à  les  élever  avec  foin  , dans  la  feule 
vue  de  prolonger  leur  vie.  C’elt  un  crime , parmi  eux  , de  les  tuer , & fur-tout 
de  les  faire  fervir  à leur  nourriture.  Il  fe  trouve  aulîî  quelques  Payens  le  long 
de  la  mer , particuliérement  fur  la  cote  occidentale  , qui  elt  la  plus  connue  ; 
mais,  en  général,  la  plupart  des  Javanois  font  Mahométans.  Les  Hollandois 
apprirent  avec  étonnement , dans  leur  premier  voyage,  qu’il  n’y  avoir  pas 
plus  de  cinquante  ou  foixante  ans  que  Pille  avoir  embraffé  la  Religion  de  Ma- 
homet , & qu’elle  tire  de  la  Mecque  de  Médine  la  plus  grande  partie  de  fes 
Doéteurs.  Aulîî  les  fuperltitions  Sc  les  pratiques  de  cette  créance  y font-elles 
encore  dans  toute  leur  force  (ap). 

La  pluralité  des  femmes  n’en  eft  pas  l’article  le  plus  négligé  ; & l’Auteur 
obferve  qu’outre  la  permilîîon  de  Mahomet,  les  Javanois  ont  une  autre  raifon 
de  ne  fe  pas  borner  à une  feule  femme  ; c’eft  que  dans  Pille , à Bantam  en 
particulier , on  trouve  dix  femmes  pour  un  homme.  Outre  leurs  femmes  légi- 
times , ils  prennent  librement  des  concubines , qui  fervent  comme  de  fervantes 
aux  premières , & qui  font  partie  de  leur  cortège  lorfqu’elles  fortent  de  leurs 
maifons.  Il  faut  meme  qu’une  concubine  ait  la  permilîîon  des  femmes  légi- 
times pour  coucher  avec  fon  Maître;  mais  il  elt  établi  en  même-tems  qu’elles 
ne  peuvent  la  refufer  fans  faire  tort  à leur  honneur.  Les  enfans  qui  nailfent  des 
concrxbines  ne  peuvent  être  vendus  , quoique  leurs  meres  foient  Efclaves  ache- 
tées à prix  d’argent.  Ils  font  nés  pour  les  femmes  légitimes,  comme  Ifmaël 
Pétoit  pour  Sara;  mais  ces  marâtres  s’en  défont  fouvent  par  le  poifon  (30). 

Les  enfans  de  Pifle  vont  nuds , à la  réferve  des  parties  naturelles,  qu’ils  fe 
couvrentd’un  petit  écuffon  d’or  ou  d’argent  (*).  Les  filles  y joignent  des  bralTe- 
lets.  Mais  lorfqu’elles  ont  atteint  l’âge  de  treize  ou  quatorze  ans,  qui  elt  le  tems 
où  Pufage  les  oblige  de  fe  vêtir , leurs  parens  ne  perdent  pas  un  moment  pour  les 

(19)  Page  34^.  (*)  Ceci  doit  s’entendre  apparemment  dc« 

(30)  Page  348.  familles  ai  fées. 
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marier,  lorfqu’ils  veulent  les  fauver  du  libertinage,  parce  que  fous  le  voile  moeuks  * 
de  leurs  habits  elles  s’attribuent  alors  le  droit  de  mener  une  vie  débordée,  et  Usages 
Une  autre  raifon,  qui  porte  les  peresà  marier  leurs  enfans  fort  jeunes,  ell  le  Java. 
defir  de  leur  alîurer  leur  fucceiîion.  C’eft  un  droit  établi  à Bancam,  qu’à  la  ^595' 
mort  d’un  homme  le  Roi  fe  faifit  de  fa  femme , de  fes  enfans  & de  fon  bien. 

Ainh  , pour  dérober  leurs  enfans  à la  rigueur  de  la  loi , les  peres  s’emprelïènt  de 
les  marier  quelquefois  dès  l’âge  de  huit  ou  dix  ans  (51). 

La  dot  des  femmes,  du  moins  entre  les  gens  de  qualité,  confifte  dans  une  Dot  des  filles, 
fommè  d’argent  ôc  dans  un  certain  nombre  d’Efclaves.  Pendant  le  féjour  des 
Hollandois  à Bantam,  le  fécond  fils  du  Sabandar  époufa  une  jeune  fille  de  fes 
parentes , à qui  l’on  donna  pour  dot  cinquante  hommes  , cinquante  jeunes 
filles  &:  trois  cens  mille  caxas,  qui  montent  à peu  près  à la  valeur  decinqiiante- 
fix  livres  cinq  fols,  monnoie  de  Hollande  (52), 

Le  jour  de  la  noce  , il  ne  manque  rien  à la  parure  des  deux  époux  , ni  à celle  Cdrdmonies  du 
de  leurs  parens  &c  de  leurs  Efclaves.  Les  deux  maifons  offrent  quantité  de  jave- 
Unes , appliquées  contre  le  mur,  & garnies  de  houpes  de  coron  blanc  &c  rouge. 

On  fait  plufieurs  décharges  de  pierriers.  L’après-midi  on  amene  au  marié  un 
cheval  richement  équipé,  fur  lequel  il  fe  promene  jufqu’au  foir  dans  tous  les 
quartiers  delà  Ville.  Pendant  fa  cavalcade  , les  Efclaves  qu’on  lui  a donnés 
fe  rendent  auprès  de  leur  nouvelle  maîtreffe  & lui  font  chacun  leur  préfenr. 

Enfuite  ils  lui  apportent  la  dot,  environnée  de  divers  ornemens.  Le  feftin  fe 
trouve  préparé  pour  le  retour  de  l’époux.  Tous  les  parens  y affiftent  -,  & lorfqu’il 
cftfini,  l’heuretixcoupleeft  conduit  fous  un  toit  entouré  de  rideaux  (33). 

Les  femmes  de  qualité  font  gardées  fi  étroitement,  que  leurs  fils  memes  Fgani'. pii-Hcs 
n’ont  pas  la  liberté  d’entrer  dans  leurs  chambres.  Elles  fortent  rarement  ; & tous 
les  hommes  que  le  hazard  leur  faire  rencontrer , fans  en  excepter  le  Roi , font 
obligés  de  fe  retirer  à l’écart.  Le  plus,  grand  Seigneur  ne  peut  leur  parler  fans 
la  permiiTion  du  mari.  Elles  ont  toute  la  nuit  du  betel  auprès  d’elles,  pour  en 
mâcher  continuellement , & une  efclave  qui  leur  gratte  la  peau.  Les  femmes  habille- 

riches  qui  fortent  de  leurs  maifons  ne  peuvent  être  diftinguées  des  pauvres  par- 
leur ajuftement , car  elles  ont  toujours  deux  grandes  pièces  de  toile  ou  d’étoffe 
qui  leur  couvre  entièrement  le  corps  •,  l’une  depuis  la  tête  jufqu’au  defious  du 
fein,  ôc  l’autre  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  pieds.  Elles  vont  pieds  nuds , Sc 
n’ont  fur  la  tête  que  leur  chevelure  relevée  en  nœuds.  Mais,  dans  les  fêtes  & ' 

les  cérémonies , elles  portent  une  couronne  d’or  & des  bracelets  d’or  ou  d’ar- 
gent(34). 

Elles  pouffent  la  propreté  jufqu’à  fe  laver  cinq  ou  fix  fois  par  jour.  Leur  . 
parelfe  efb  extrême  pour  le  travail.  Elles  demeurent  afîifes  du  matin  au  foir 
dans  la  plus  ennuieufe  oifiveté.  Les  foins  domeffiques  font  le  partage  des  Ef- 
claves.  Les  hommes  n’étant  gueres  plus  laborieux  fe  tiennent  auffi  fur  des  nat- 
tes, â mâcher  du  betel,  au  milieu  de  dix  ou  vingt  femmes.  Le  tems  que  le 
Gouverneur  de  Bantam  pafibit  avec  les  fiennes  retardoit  fouvent  les  affaires 
les  plus  importantes.  Quelquefois  les  Efclaves , viennent  jouer  de  certains  inf- 
trumens , qui  relfemblent  à ces  anciens  violons  â trois  cordes  qu’on  nommoit 
rebecs.  Ils  ont  auffi  de  grands  baffins  de  cuivre , fur  lefquels  ils  frappent  eu 


(31)  Uid, 


(31)  Page  349. 


(33)  Uid. 
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cadence.  Les  femmes  danfent  à ce  fon  j mais  elles  font  peu  de  fanes.  Leur 
danfe  eft  unie,  &:  confille  feulement  en  divers  tours,  qu’elles  accompagnent 
du  mouvement  des  épaules  & des  bras.  Cet  exercice  eft  réfervé  particulière- 
ment pour  une  partie  de  la  nuit , ôc  l’on  entend  alors  un  grand  bruit  de  baf- 
fins  & d’autres  inftrumens  dans  toute  laVille.  Le  mari,  qui  alTifte  tranquillement 
à ce  fpecftacle , jouit  des  efforts  que  fes  femmes  font  pour  lui  plaire  (35). 

Les  Magiftrats  de  Bantam  tiennent  le  foir  leur  alfemblée  au  Palais , pour 
rendre  juftice  à ceux  qui  la  demandent.  L’entrée  eft  ouverte  à tout  le  monde, 
parce  que  chacun  eft  obligé  de  plaider  fa  propre  caufe.  Ainfî  l’on  n’y  connoît 
point  d’Avocats  ni  de  Procureurs , &c  les  procès  ne  font  jamais  fatiguans  par 
leur  longueur.  On  attache  à un  poteau  les  criminels  condamnés  à mort,  ôc 
l’unique  fupplice  eft  de  les  poignarder  dans  cette  fituation.  Les  étrangers  qui 
ont  commis  quelque  meurtre  peuvent  fe  racheter  par  une  fomme  d’argent, 
qu’ils  payent  au  maître  ou  la  famille  du  morti  Loi  de  pure  politique , dont  le 
but  eft  de  favorifer  le  commerce.  Les  Hollandois  du  premier  voyage  eurent 
obligation  plus  d’un  fois  à cet  établilfement.  Mais  les  habitans  du  Pays  ne  font 
pas  traités  avec  la  même  indulgence  (^6). 

Coufcii J-Etat.  C’eft  pendant  la  nuit,  à la  clarté  de  la  lune  , qu’on  traite  les  affaires  d’Etat 
& qu’on  prend  les  plus  importantes  réfolutions.  Le  Confeil  s’aflfemble  fous  un 
arbre  fort  épais.  Il  doit  être  au  moins  de  cinq  cens  perfonnes  lorfqu’il  eft  quef- 
tion  d’impofer  quelque  nouveau  droit , ou  de  faire  quelque  levée  de  deniers  fur 
la  Ville.  Les  Confeillers  donnent  audience  chez  eux  pendant  le  jour  & reçoivent 
les  propofitions  qui  regardent  le  bien  public.  S’il  eft  queftion  de  guerre,  on 
appelle  au  Confeil  les  principaux  Ofhciers  militaires , qui  font  au  nombre 
de  trois  cens  ; & pour  exécuter  les  réfolutions , on  les  établit  chacun  fur  une 
Police  extraor-  partie  du  peuple,  qui  rend  une  obéiffance  aveugle  à leurs  ordres.  C’eft  un 
maire  puer  les  Pingalier,  que  li  le  feu  prend  à quelque  maifon  , les  femmes  font 

obligées  de  l’éteindre  fans  le  fecours  des  hommes , qui  fe  tiennent  feulement 
fous  les  armes,  pour  empêcher  qu’on  ne  les  vole  (37). 

Lorfqu’un  des  principaux  Seigneurs,  qui  font  diftingués  par  le  nom  de  Ca- 
pitaines , fe  rend  à la  Cour  avec  fon  train,  il  fait  porter  devant  lui  une  ou  deux 
javelines , Sc  une  épée  dont  le  fourreau  eft  rouge  ou  noir.  A cette  marque,  le  peu- 
ple de  l’un  ôc  de  l’autre  fexe  s’arrête  dans  les  rues , fe  retire  à côté  des  maifons , 
6c  fe  met  à genoux  pour  attendre  que  le  Seigneur  foitpafTé.  Tous  les  habitans 
de  quelque  diftinélion  marchent  dans  la  Ville  avec  beaucoup  de  fafte.  Ils  font 
fuivis  de  leurs  domeftiques , dont  l’un  porte  une  bocte  de  betel , l’autre  un 
por  de  chambre  , d’autres  un  parafai  qu’ils  tiennent  fur  la  tête  de  leur  maître. 
Ils  vont  pieds  nuds,  ôc  ce  feroit  une  infamie,  dans  ces  occafions , de  mar- 
cher chauffés , quoique  dans  l’intérieur  des  maifons  ils  ayent  des  fandales  de 
aiir  rouge,  qui  viennent  de  la  Chine  , de  Malaca  6c  d’Achin.  Le  maître  porte 
entre  fes  mains  un  mouchoir  broché  d’or-,  6c  fur  la  tête , un  turban  de  Bengale, 
dont  la  toile  eft  très-fine.  Quelques-uns  ont  fur  les  épaules  un  petit  manteau 
de  velours  ou  de  drap.  Leur  poignard  pend  à la  ceinture  , par  derrière  ou  par 
devant-,  6c  cette  arme,  qu’ils  regardent  comme  leur  principale  défenfe,  ne  les 
quitte  jamais  (38}, 
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Les  Infulaires  de  Java  font  naturellement  infidèles  de  malins.  Le  meurtre  “ Moeurs”* 

ks  effraye  peu  dans  leurs  querelles,  & le  fort  commun  de  celui  qui  a le  def-  et  Usages 

fous  eft  de  périr  par  les  mains  de  fon  adverfaire.  Mais  la  certitude  du  châti-  de  Java. 

ment  produit  un  effet  fort  étrange.  Celui  qui  a tué  fon  ennemi  dans  un  combat  1 5 9 5 • 
s’abandonne  à fa  fureur , & perce  à droite  & à gauche  tout  ce  qui  fe  rencontre 
dans  fon  chemin , fans  épargner  les  enfans , julqu’à  ce  que  le  peuple  attroupé 
fe  faifilfe  de  luiôc  le  livre  à la  juftice.  Il  arrive  rarement  qu’on  l’arrête  envie  ; 
parce  que  dans  la  crainte  d’être  poignardés , ceux  qui  le  pourfuivent , fe  hâ- 
tent de  le  percer  de  coups  (39).  L’Auteur  ajoute  à cette  peinture  de  leur  ca- 
raétere  , que  de  toutes  les  nations  connues , c’efl  la  plus  adroite  au  larcin. 

Ils  font  fi  vindicatifs , qu’étant  bleffés  par  leurs  ennemis , ils  ne  craignent  pas 
de  s’enfiler  dans  leurs  armes , pour  le  feul  plaifir  de  les  frapper  à leur  tour  & 
de  fe  vanger  en  périffant. 

Ils  portent  ordinairement  les  cheveux  & les  ongles  fort  longs;  mais  leurs  Figure  des /a- 
dents  font  limées.  Ils  ont  le  teint  aulli  brun  que  les  Brafiliens.  La  plupart  font 
grands  , robulfes , & bien  proportionnés.  Ils  ont  le  vifage  plat , les  joues  larges 
& élevées,  de  grandes  paupières,  de  petits  yeux,  de  peu  de  barbe  (40). 

Leur  foumifiion  eft  admirable  pour  ceux  qui  les  gouvernent,  ôe  pour  tout  Leur  Milice.- 
ce  qui  porte  le  caradere  d’une  jufte  autorité.  La  certitude  de  la  mort  n’eft  pas 
capable  de  refroidir  leur  obéiflance.  Avec  toutes  ces  qualités , ils  font  nécef- 
fairement  bons  foldats,  de  d’une  intrépidité  qui  ne  connoît  aucun  danger;  mais 
ils  ne  fçavent  ni  manier  le  canon , ni  fe  fervir  d’un  fufil.  Leurs  armes  font 
de  longues  javelines,  des  poignards,  qu’ils  nomment  Cris  ou  Crijfet ^ des 
fabres  de  des  coutelas.  Leurs  boucliers  font  de  bois  , ou  de  cuir  étendu  autour 
d’un  cercle.  Ils  ont  auffi  des  cottes  d’armes , compofées  de  plufieurs  placques 
de  fer  qu’ils  joignent  avec  des  anneaux.  Leurs  poignards  font  bien  trempés  , 
de  le  fer  en  eft  fi  uni  qu’il  paroît  émaillé.  Ils  les  portent  ordinairement  à leur 
ceinture.  Le  Roi  en  donne  un  à chaque  enfant,  dès  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans , 
avec  le  droit  de  le  porter  (41). 

La  milice  ne  reçoit  point  de  folde;  mais  pendant  la  guerre  on  lui  donne  des 
habits,  des  armes,  de  la  nourriture,  qui  eft  du  riz  de  du  poiftbn.  La  plupart 
des  foldats  font  attachés  aux  Seigneurs  &:  aux  perfonnes  riches  , qui  les  logent 
de  les  nourrilfent.  C’eft  dans  le  nombre  de  ces  Efclaves  qu’on  fait  confifter  la 
puiifance  de  la  plus  grande  diftinétion  des  Seigneurs  de  Java  (41).  On  doit 
comprendre  que  dans  cette  fituation,  avec  le  penchant  qu’ils  ont  naturellement 
à l’obéiffance , il  eft  toujours  aifé  de  les  mettre  en  marche  ou  de  les  défarmer. 

Audi  font-ils  particulièrement  propres  aux  expéditions  fubites.  On  les  voit 
rarement  oififs.  Ils  ont  toujours  quelque  ouvrage  à la  main , de  c’eft  ordinai- 
rement du  bois,  pour  faire  des  poignées  à leurs  armes.  Ce  bois  eft  du  fandal, 
blanc  de  leger,  qu’ils  creufent  fort  adroitement.  Ils  apportent  aufli  beaucoup 
de  foin  à nettoyer  leurs  armes,  qui  font  prefque  toujours  teintes  de  quelque 
poifon  fubtil,  de  aulli  tranchantes  que  nos  razoirs.  La  nuit  comme  le  jour, 
ils  ne  prendroient  pas  un  moment  de  repos  fans  les  avoir  auprès  d’eux.  Ils  les 
tiennent  fous  leur  tête  en  dormant.  Capables  de  trahifon  comme  ils  fe  con- 
noilTent  mutuellement , ils  ne  prennent  jamais  de  confiance  aux  liens  du  fang 


(3  9)  Ibidsm. 
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ni  à ceux  de  l’amitic.  Un  fiere  ne  recevroic  pas  fon  frere  dans  fa  maifon , fans 
avoir  fon  poignard  prêt , Sc  trois  ou  quatre  javelines  à portée  de  fes  mains. 
On  voit  même  quelques  pierriers  dans  leurs  avant- cours  , quoiqu’ils  ayent 
rarement  de  la  poudre  pour  les  charger.  Ils  ont  aufliî  l’ufage  de  certains  tuiaux , 
qui  leur  fervent  à fouiller  de  petites  Héches  d’os  de  poiflfon , dont  la  pointe  eft: 
empoifonnée,  &c  affoiblie  par  cjuelques  entailles,  afin  que  venant  à fe  rompre 
plus  aifement  elle  demeure  dans  le  corps  pour  y répandre  fon  infeéUon.  En 
effet  les  playes  s’enflamment,  avec  une  fi  grande  corruption  , qu’elles  font  pref- 
que  toujours  mortelles.  Quelques  Hollandois,  qui  avoient  été  bldfés  de  ces. 
flèches , ne  laifferent  pas  de  fe  rétablir  alfez  facilement.  Mais  les  habitans  , qui 
connoilfoient  la  force  du  poifon  , en  témoignèrent  beaucoup  de  furprife  (43). 

Derrière  la  Ville  de  Bantam  & la  côte  de  la  Sonde  , au  pied  d’une  montagne 
qui  fe  nomme  Gonon  Bcfar  ôc  qui  produit  beaucoup  de  poivre , on  trouve  une 
colonie  de  gens  Amples,  qui  habitoient  autrefois  le  pied  du  mont  Paflaruan, 
fitué  à l’extrémité  orientale  de  Java.  Ce  peuple,  ayant  gémi  long-tems  fous 
une  domination  tyrannique,  étoit  venu,  depuis  quelques  années , s’établir  fous 
la  protedion  du  Roi  de  Bantam.  Il  avoit  bâti  une  Ville,  qui  fe  nomme  Se^ 
crci  (44)  où  fon  propre  Roi  faifoit  fa  réfidence  avec  une  partie  de  la  nation. 
Les  autres  s’étoient  répandus  dans  les  terres  voifines,  & ne  cefToient  pas  d’y  bâtir 
des  Villages.  Leur  caraétere  efl  paifible.  Ils  font  attachés  à l’agriculture,  & livrés 
aux  principes  des  Bramines , qui  excluent  toutes  fortes  d’animaux  de  leur  nour- 
riture. Rien  n’efl:  plus  admirable  que  leur  fobriété.  L’Auteur  ajoûte  qu’ils  ne  fs 
marient  point,  fans  expliquer  par  quelle  voie  ils  ont  fù  pourvoira  la  propa- 
gation. Leur  habillement  eft  compofé  d’une  forte  de  papier  blanc  , qu’ils  fabri- 
quent eux -mêmes  de  l’écorce  de  leurs  arbres.  Ils  mènent  d’ailleurs  une  vie 
tout-â-fait  philofophique , ôc  leur  unitpe  commerce  confifte  à porter  du  poivre 
ôc  des  fruits  à Bantam. 

On  donne  le  nom  de  Captifs  du  Roi  (45)  à d’autres  habitans  de  l’Ifle  , qui 
n’ont  pas  d’autre  profeflion  que  de  cultiver  la  terre , ôc  qui  prennent  à ferme 
les  domaines  du  Roi  ôc  des  Seigneurs  , dont  ils  payent  le  revenu  en  riz  ou  en 
Caxas.  Dans  quelque  dépendance  qu’ils  foient  obligés  de  vivre  pendant  la 
durée  de  leur  bail , ils  deviennent  libres  apres  en  avoir  rempli  toutes  les  condi- 
tions. Outre  ces  grolfes  fermes , les  Seigneurs  ôc  les  perfonnes  riches  ont  des  mé- 
tairies ôc  des  maifons  de  campagne , où  ils  tiennent  des  Efclaves  qui  leur  apport 
tent  dans  la  faifon  tous  les  fruits  qu’elles  produifent,  tels  que  du  poivre,  du  riz, 
des  noix  de  cocos,  avec  quantité  de  volaille  ôc  un  grand  nombre  de  chèvres.. 
Les  Efclaves  mêmes  prennent  quelquefois  des  biens  à ferme,  ôc  s’engagent  par 
exemple  à payer  quinze  cens  ou  deux  mille  caxas  pour  un  cocotier.  Mais  ils 
doivent  apporter  beaucoup  d’attention  à faire  leur  marché  , parce  que  fans 
égard  pour  le  fuccês  de  leur  travail , il  faut  que  le  maître  foit  payé.  Delà  vient 
que  la  plupart  aiment  mieux  trarailler  à la  journée.  Ils  gagnent  alors  huit  cens 
eaxas  par  jour  ôc  leur  nourriture.  Ceux  qui  fervent  dans  la  maifon  de  leur 
maître  n’ont  à prétendre  que  le  Ample  entretien.  Il  y en  a d’autres  qui  travaillent 
Ax  jours  pour  leurs  maîtres, ôc  Ax  autres  jours  pour  leur  propre  fubfiftance  ôc  celle 
de  leur  famille.  Leur  partage  eft  le  plus  heureux,  lorfqu’ils  fe  contiennent  dans 
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les  bornes  qu’on  leur  impofe  j fi  leur  fidélité  devient  fufpeéte , ils  fontex- 
poles  à diverfes  punitions , dont  la  plus  légère  eft  de  porter  au  cou  une  piece  de 
bois , avec  une  chaîne  qu’ils  traînent  pendant  toute  leur  vie.  Les  feûimes  ne  font 
pas  moins  alfujetties  à travailler  pour  leur  maître.  Elles  font  alfifes  dans  les  pla- 
ces publiques , pour  vendre  diverfes  fortes  de  denrées , 6c  fe  mettre  en  état  de 
payer  chaque  jour  un  tribut.  D’autres  filent,  ou  fabriquent  des  étoffes.  Un  Ef- 
clave  qu’on  veut  vendre  eft  conduit  de  maifon  en  maifon  , 6c  demeure  à celui 
qui  en  offre  le  plus.  Le  prix  ordinaire  eft  de  cinqfardos , reviennent  à neuf 
livres.  La  propriété  des  enfans  appartient  au  maître , qui  en  ordonne  à fon  gré , 
fans  autre  exception  que  leur  vie  , dont  il  ne  peut  difpofer  qu’avec  le  conicn- 
tement  du  Roi  ou  du  Gouverneur  (46). 

La  dilîimulation , la  rufe  6c  l’infidélité  font  des  vices  communs  à tous  les 
marchands  de  Bantam.  Ils  falfifient  particulièrement  le  poivre,  en  y mêlant  du 
fable  6c  de  petites  pierres,  qui  en  augmentent  le  poids.  Cependant  leur  com- 
merce eft  fiorilfant,  non  - feulement  dans  leur  pays  6c  dans  les  Ifles  voifines, 
mais  jufqu’à  la  Chine  6c  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes.  On  leur  apporte 
du  riz  de  Macallar  & de  Sombaia.  Il  leur  vient  des  noix  de  cocos  de  Balam- 
buan.  Joartam  , Gerrici , Pati  , Juama  , 6c  d’autres  lieux  leur  envoient  du  fel , 
qu’ils  tranfportent  eux-mêmes  dans  l’Ifle  de  Sumatra,  où  ils  l’échangent  pour 
du  Lacq , du  benjoin , du  coton , de  l’écaille  de  tortue  & d’autres  marchan- 
difes.  Le  fucre  , le  miel  6c  la  cire  leur  viennenr  de  Jacatra,  de  Japara, 
de  Cravaon , de  Timor  6c  de  Palimban  ; le  poiftbn  fec , de  Cravaon  6c  de  Ban- 
dermachen  ; le  fer , de  Crimata  dans  l’Ifle  de  Bornéo  ; la  refine,  de  Banica  , 
Ville  capitale  d’une  Ifie  de  même  nomj  l’étain  6c  le  plomb,  de  Ptra  6c  de 
Gajïlan , Villes  de  la  côte  de  Malacaj  le  coton  6c  diverfes  fortes  d’étoffes  ou 
d’habits  , de  Bali  6c  de  Cambaia  (47). 

Les  marchands  dont  la  fortune  eft  bien  établie  , renoncent  aux  voyages , 6c 
fe  bornent  à mettre  fur  les  Vaifleaux  d’autrui  une  fomme  qui  leur  rapporte  ordi- 
nairement le  double  du  fond.  Si  le  vaiftêau  périt,  ils  perdent  leurs  avances  •,  mais 
revient-il  heureufement  ? l’emprunteur , au  défaut  de  payement , eft  obligé  de 
leur  donner  en  gage  fa  femme  6c  fes  enfans , jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement 
acquitté.  Ces  contrats  fe  font , comme  tous  les  autres  écrits , fur  des  feuilles 
d arbre  , avec  un  poinçon  de  fer.  Enfuite  on  roule  les  feuilles  -,  ou  s’il  eft  quef- 
tion  d en  faire  un  livre , on  les  mec  entre  deux  planches , qui  fe  relient  fort 
proprement  avec  de  petites  cordes.  On  écrit  auffi  fur  du  papier  de  la  Chine , 
qui  eft  très-fin  & de  diverfes  couleurs.  L’art  d’imprimer  n’eft  pas  connu  des 
Infulaires,  mais  ils  écrivent  fort  bien  de  la  main.  Leurs  lettres  font  au  nombre 
de  vingt,  par  lefquelles  ils  peuvent  tout  exprimer.  Ils  les  ont  empruntées  des 
Malais , dont  ils  parlent  aufii  la  langue.  Elle  eft  facile  6c  d’un  ufage  commun 
dans  toutes  les  Indes.  Mais  ils  ont  des  écoles  pour  l’Arabe,  donc  l’étude  "fait 
une  partie  de  leur  éducation  (48). 

Les  Perfans , qui  ne  font  connus  dans  l’Ifle  de  Java  que  fous  le  nom  de 
Coracons , y exercent  le  trafic  des  pierreries  6c  des  drogues.  On  vante  leurs  lu- 
rnieres  dans  cette  profeifion  6c  la  douceur  de  leur  caraétere.  Ils  ont  même  de 
i affeétion  pour  les  Etrangers , 6c  leur  politefïe  l’emporte  beaucoup  fur  celle 
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■ de  tous  les  marchands  de  Bantani.  Le  commerce  des  Arabes  & des  Portugais 
fe  fait  prefqu’uniquement  par  eau.  Ils  portent  des  marchandifes  d’une  Ville  à 
l’autre , & font  beaucoup  d’échanges  avec  les  Chinois  pour  celles  qu’ils  ap- 
portent des  Ifles.  Les  Malais  & les  Quillins  prêtent  à la  grolPe  avanture.  Les 
Guzarates  qui  font  prefque  tous  pauvres,  fervent  en  qualité  de  mariniers;  ôc 
c’eft  à eux  que  les  Guzarates  prêtent  leur  argent,  qu’ils  font  valoir  au  triple- 
& au  quadruple.  Tous  ces  étrangers  font  vêtus  d’une  fine  toile  de  coton  & 
portent  le  turban.  En  arrivant  à Bantam  , ils  achètent  une  femme , qu’ils  re- 
vendent à leur  départ  ; mais  ils  font  obligés  d’emmener  les  enfans , s’ils  en  ont 
eù  de  ce  commerce  palfager  (49}. 

On  a déjà  fait  obferver  que  tous  les  Chinois  font  leur  demeure  dans  un 
même  quartier , qui  eft  environné  d’une  forte  palilfade  &c  d’un  marais.  Les 
maifons  y font  plus  belles  Sc  plus  commodes  que  dans  les  autres  quartiers  de 
la  Ville.  En  général,  l’adrelfe  6c  la  diligence  font  le  caraéteredes  marchands 
de  cette  nation.  Ils  tiennent  une  fort  bonne  table  ; mais  ils  palTent  à Java 
pour  des  grands  ufuriets , à peu  près  comme  les  Juifs  en  Portugal  & dans 
les  autres  pays  de  l’Europe  (50).  Leur  principale  attention  eft  d’acheter  le 
poivre  de  la  première  main.  Ils,  vont  de  Village  en  Village,  tirant  parti  de 
la  fimplicité  des  payfans  , & ne  donnent  gueres  plus  d’un  cati  ou  cent  mille 
caxas  pour  huit  facs  de  poivre  , quoiqu’à  l’arrivée  des  VailTeaux  de  la  Chine, 
ils  en  revendent  deux  facs  au  même  prix.  Ces  Vailfeaux  arrivent  tous  les 
ans  à Bantam  dans  le  coius  du  mois  de  Janvier,  eu  petites  Hottes  de  huit 
ou  dix,  chacun  de  cinquante  tonneaux.  C’eft  la  monnoie  qu’ils  apportent, 
qui  a coLus  dans  toute  l’iHe  de  Java  6c  dans  les  Ifles  voifines.  On  la  nomme 
Caxas  en  Malais , 6c  Pitïl  en  langue  de  Java.  Elle  eft  de  fort  mauvais  alloi.  Son 
épaitfeur  eft  à peu  près  celle  d’un  liard  , 6c  fa  matière  du  plomb  fondu  , mêlé 
d’un  peu  d’écume  de  cuivre.  Aulîî  eft-elle  fi  fragile  , que  fi  l’on  en  laifle  tomber 
un  pacquet  il  fe  trouve  toujours  un  grand  nombre  de  pièces  rompues  ; 6c  fi  par 
quelqu’autre  accident  elles  palTent  une  nuit  dans  de  l’eau  falée , elles  fe  colent 
maniéré  qu’il  s’en  brife  toujours  une  partie  ( 51}. 

Cette  étrange  monnoie  fe  fonda  la  Chine,  dans  une  Ville  qui  fe  nomme 
Chincheu  ; mais  elle  ne  s’étoit  introduite  à Bantam  que  depuis  l’année  1590,, 
6c  les  Hollandois  apprirent  à quelle  occafion.  Wontay  , Empereur  de  la  Chine 
informé  que  le  nombre  des  caxas  qui  avoient  été  monnoyés  fous  fon  Prédé- 
celfeur  avoir  rempli  toutesTes  Ifles  voifines  & qu’ils  n’avoient  plus  de  cours 
parmi  fes  Sujets  mêmes,  imagina,  pour  les  rendre  moins  communs  , d’en 
faire  de  fi  mauvais  alloi , que  fe  calfant  avec  la  facilité  qu’on  vient  de  repré- 
fenter , chaque  année  en  pût  faire  périr  une  grande  partie  dans  le  Commerce. 
Mais  cet  expédient  même  n’en  ayant  pas  aflèz  diminué  le  nombre , Hommion, 
fuccefleur  de  Wontay , en  fit  fondre  encore  de  plus  mauvais , pendant  que 
les  Hollandois  étoient  à Bantam.  Les  caxas  ont  au  milieu  de  chaque  pièce  un 
trou  quarré  par  lequel  on  les  enfile  dans  des  cordons  de  paille  qui  fe  nom- 
ment Santas  ^ deux  cens  à chaque  cordon.  Cinq  fantas  contiennent  par  con^ 
féquent  mille  caxas , 6c  portent  le  nom  de  Sapocoii.  On  ne  voit  prefque  plus 
des  premiers  caxas , ou  du  moins  ils  n’ont  plus  de  cours  à Java  (51). 
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Les  VailTeaux  Chinois  apportent  auflî  de  la  porcelaine  fine&  groflîere,  de 
la  foie  à coudre , "de  petites  pièces  d’étoffe  de  quatorze  ou  quinze  aunes , & 
beaucoup  d’autres  marchandil'es.  Pour  le  retour , ils  chargent , outre  le  poivre  , 
tout  le  laq  qu’on  apporte  de  Tolomban  , où  il  eft  en  abondance.  Ils  char- 
gent de  XAniL  ou  de  l’indigo  , qui  vient  àüAnir;  du  bois  de  fandal , des  noix 
mufcades , des  doux  de  giroffe , des  écailles  de  tortue , dont  on  fait  à la 
Chine  divers  ouvrages  fort  bien  travaillés  -,  des  dents  d’éléphant , dont  on 
fait  de  beaux  fiéges , aulli  eftimés  que  s’ils  étoient  d’argent , ôc  qui  fervent  aux 
Mandarins  ôc  aux  Vicerois  (53). 

Les  Chinois  brûlent  à Bantam  beaucoup  de  vin  de  cocos,  dont  iis  font 
d’alfez  bonne  eau-de-vie.  Comme  c’étoit  une  occafion , pour  les  Hollandois  , 
de  les  voir  fouvent , ils  obferverent  que  la  plupart  étoient  des  gens  de  fort 
mauvaife  mine.  Mais  dans  le  portrait  que  l’Auteur  fait  de  leur  figure , il  leur 
donne  de  grands  yeux',  ce  qui  paroît  contraire  à l’idée  qu’on  s’en  forme  ordi- 
nairement fut  le  témoignage  de  tous  les  autres  Voyageurs.  Il  ajoute  qu’ils  ont 
la  peau  tendue  fut  le  vifage,  le  front  large,  de  longs  cheveux  noirs,  & fi 
femblables  à ceux  des  femmes  , que  lorfqu’ils  n’ont  pas  de  barbe  on  ne  diftin- 
gue  pas  aifément  leur  fexe  d’autant  plus  qu’ils  les  relevent  en  treffes  fur  leur 
tête  , & qu’ils  mettent  par-deffus , un  rets,  fort  fin , qui  eft  compofé  de  crin  de 
cheval  (54). 

Les  Marchands  Ponugais  n’^ayant  pas  la  liberté  de  demeurer  dans  la  Ville, 
ont  obtenu  des  Chinois  celle  de  s’établir  dans  leur  quartier.  Ils  exercent  le 
commerce  du  poivre , du  girofle , de  la  mufcade  , du  bois  de  fandal , du 
poivre  long  & des  drogues  qui  font  propres  aux  Indes , pour  lefquels  ils  don- 
nent en'échange  des  toiles  & d’autres  marchandifes  qui  leur  font  envoyées 
de  leurs  divers  établiflemens.  Ceux  de  Bantam  vivent  fans  Prêtres  & fans 
Eglifes  -,  mais  il  ne  leur  manque  rien  pour  l’exercice  de  leur  Religion  à Pa~ 
narucan , où  plufieurs  habitans  ont  embraffe  le  Chriftianifme.  Leur  habille- 
ment ordinaire  eft  un  long  haut-de-chauffe  , tel  qu’on  en  porte  dans  toute  la 
Perfe.  Ils  marchent  pieds  nuds,  à la  maniéré  du  pays,  toujours  fuivis  de  plu- 
fieurs Efclaves  qui  leur  tiennent  un  parafol  fur  la  tête  (55)* 

Quoique  les  bâtimens  de  mer  Indiens  foient  fort  inférieurs  à ceux  de  l’Eu- 
rope, on  voit  à Bantam  quelques  fuftes  &:  quelques  galeres.  Mais  tout  le  foin, 
qu’on  apporte  à les  conferver  fous  de  grands  toits  , n’empêche  pas  que  dans  un 
climat  fi  chaud  il  ne  s’y  falfe  des  ouvertures  qui  demandent  une  réparation 
continuelle.  On  ne- les  emploie  guères  que  pour  les  grandes  expéditions,  telles 
qu’un  fiége  , où  l’on  voit  quelquefois  des  flottes  Indiennes  de  deux  ou  trois  cens 
voiles.  Les  galiotes  de  Java  relfemblent  beaucoup  à nos  galeres , excepté  qu’el- 
les ont  une  galerie  à l’arriere,  & que  les  Efclaves  ou  les  Rameurs  font  feuls 
dans  le  bas , bien  enchaînés  , & les  foldats  au-defflis  d’eux  fur  un  pont , pour 
combattre  avec  plus  de  liberté.  Elles  ont  quatre  pierriers  à l’avant,  & feule- 
ment deux  mâts.  Les  Parcs ou  les  , fervent  de  garde-côtes  contre  les 

pirates  & les  autres  accidens.  Elles  ont  un  pont , un  grand  mât  & un  mât 
d’artimon , fix  hommes  à l’avant  qui  rament  dans  le  befoin , & deux  à l’ar- 
riere qui  gouvernent  5 car  tous  les  bâtimens  du  pays , fans  en  excepter  les  Jon- 
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qiies  , ont  JeuK  gouvernails  (56)  ; c’ell-à-dire  , un  de  chaque  côté.  Les  Jon- 
ques ont  un  mât  de  beaupré  , ôc  quelquefois  un  mât  de  mifene  , avec  un  grand 
mât  Sc  un  mât  d’artimon.  Elles  ont  un  pont  courant,  devant  &c  arrière,  en 
forme  de  toit  de  maifon , fous  lequel  on  fe  met  à couvert  de  la  chaleur  du 
foleil  &c  de  la  pluie  , fans  autre  chambre  d’ailleurs  que  celle  du  Capitaine 
ou  du  Maître.  Le  fond  de  calle  efl:  féparé  en  divers  petits  efpaces  où  l’on  place 
les  marchandifes , &c  les  cheminées  font  entre  ces  efpaces  (57). 

Les  Mariniers  de  Barttam  n’avoient  pas  de  Cartes  marines  & n’en  con- 
noüfoient  pas  l’ufage.  Il  y avoir  peu  de  tems  qu’ils  fe  fervoient  delà  boulfole  , 
üc  c’étoit  aux  Portugais  qu’ils  en  avoienc  l’obligation.  Ils  ne  diftinguoient  que 
huit  rhumbs  de  vent , parce  qu’ils  ont  deux  vents  principaux  qui  régnent  pref- 
que  route  l’année  dans  leur  Mer.  L’un  eft  le  Nord-Eft  , qu’ils  nomment  Ceilaon, 
à qui  commençant  au  mois  d’Odobre  dure  jufqu’àla  fin  de  Mars  , lorfque  les 
courans  deviennent  fi  rapides  vers  l’Eil  que  les  Hollandois  naviguèrent  alors 
onze  jours  fans  pouvoir  avancer.  L’autre  , qui  régné  le  refte  du  tems  , eft  l’Eft- 
Sud-Eft  , qu’ils  nomment  Timor  ; de  pendant  lequel  les  courans  portent  à 
i’Oueft  avec  autant  de  force  qu’ils  en  avoient  auparavant  vers  l’Eft  (5 

§.  I I. 

' Hijîoirc  naturelle  de  V IJle  de  Jav^, 

IL  n’eft  queftion  , dans  cet  article , que  des  propriétés  particulières  de  cette 
grande  llle , & de  celles  qui  méritent  un  rang  diftingué  par  leur  excel- 
lence , foit  qu’elles  la  doivent  à la  nature  du  terroir  ou  à la  qualité  du  cli- 
mat. Tout  ce  qui  lui  eft  commun  avec  les  autres  parties  des  Indes  doit  être 
renvoyé  à l’article  general,  fuivant  l’ordre  établi  dans  ce  Recueil.  Ainfi  l’on 
ne  s’arrête  , ni  aux  éléphans  , qui  font  en  fort  grand  nombre  .à  Java  5 ni 
même  aux  rhinocéros , qui  ne  doivent  pas  y être  fort  rares , puifque  les  Infulaires 
en  tuent  aftez  pour  vendre  au  Marché  des  morceaux  de  leur  corne , à laquelle 
ils  attribuent  des  vertus  merveilleufes  contre  toutes  fortes  de  venins  (59)  i ni 
aux  cerfs,  qu’on  y rencontre  en  troupes;  ni  à quantité  d’autres  animaux  fau- 
vages , tels  que  des  bufies  & des  fangliers,  dont  le  nombre  eft  aulfi  fort  grand; 
des  finges  & des  belettes , dont  les  arbres  font  couverts  ; des  perroquets  & 
des  paons  fauvages  ; des  crocodiles  ou  des  alligators , que  les  Chinois  de  l’Ifle 
ont  trouvé  le  fecret  d’apprivoifer  & d’engrailTer , pour  en  manger  la  (60) 
chair  ; des  chats-civettes , qu’on  y appelle  Cajloris , mais  dont  le  mufe  n’eft 
pas  fi  blanc  de  fi  pur  que  celui  de  Guinée,  dcc.  Les  Hollandois  ne  vantent, 
comme  véritablement  propre  à l’Ifie  de  Java  , que  deux  efpeces  de  poules, 
donc  ils  nomment  l’une  des  d&rnb-poulcs  dTndî  ^ parce  qu’elles  en  ont  à peu 
près  la  forme,  fans  être ’tout-à-Iait  de  la  même  grandeur.  Les  Anglois  leur 
ont  donné  le  nom  de  Bantams.  C’eft  l’animal  le  plus  colere  qu’il  y ait  au 
monde.  Aulll  ne  les  éleve-t-on  que  pour  le  plaifir  de  les  faire  battre  ; de  ces 
combats  font  fi  furieux,  qu’ils  ne  finilfent  ordinairement  que  par  la  mort  de 

(jO  Page  567,  (J9)  Page  370. 

(37)  Ihtà.  & 358,  (éo)  Ibidem, 

Ibidem. 
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la  poule  vaincue  La  fécondé  efpece  eilune  forte  de  poules  dont  le  plu- 
mage, la  chair  &c  les  os  font  abfolument  noirs,  mais  qui  n’en  font  pas  moins 
un  très-bon  aliment. 

Les  arbres  ôc  les  fruits  offrent  un  plus  grand  nombre  de  fingularicés.  On  ne 
parle  point  du  bétel  & de  l’arecca  , dont  l’ufage  eft  auffi  commun  à Java  que 
dans  les  autres  pays  de  l’Inde.  Cependant  on  doit  obferver , avec  l’Auteur  de  la 
première  Relation  Hollandoife , que  hors  du  Détroit  de  la  Sonde  on  rencontre 
une  Ifle  nommée  Fido-S&v&(Ji , oii  le  bétel  croît  naturellement  & foifonne 
fans  culture.  Les  Infulaires  de  Java  l’y  vont  prendre  à pleines  pirogues  , fans 
autres  frais  que  ceux  du  voyage , & fans  autre  peine  que  celle  de  le  démêler 
d’entre  les  orties  dont  il  fe  trouve  entortillé.  Ses  feuilles  ont  quelque  ref- 
femblance  avec  celles  du  citronier  , quoiqu’elles  foient  plus  longues  & qu’el- 
les aient  le  bout  plus  pointu.  La  préparation  du  bétel , avec  la  chaux  d’écailles 
d’huîtres  brûlées  & la  noix  d’arecca , eft  la  même  à Java  que  dans  le  refte 
de  l’Inde , avec  cette  feule  différence  que  les  Javanois  y ajoutent  fouvent  un 
peu  de  Cau , qui  eft  une  forte  de  petit  gâteau  ou  de  bignet  > compofé  du  bois 
moelleux  d’un  certain  arbre  {6^). 

L’Ifle  de  Java  produit  un  fruit  excellent,  qui  fe  nomme  Mangas.  Il  croît 
fur  des  arbres  à peu  près  femblables  à nos  noyers  , mais  qui  a peu  de  feuilles , 
quoiqu’il  ait  beaucoup  de  branches.  Sa  grolfeur  eft  celle  d’un  gros  œuf  d’oie , 
fa  forme  oblongue  , & fa  couleur  d’un  verd  jaune  qui  tire  quelquefois  fur  le 
rouge.  Il  contient  un  gros  noyau , dans  lequel  eft  une  amande  alfez  longue 
qui  eftamere  lorfqu’on  la  mange  crue*,  mais  , rôtie  fur  les  charbons,  elle  de- 
vient plus  douce , & fa  vertu  eft  extrêmement  vantée  contre  les  vers  & le 
flux  de  fang.  Les  Mangas  meurilfent  aux  mois  d’Oétobre , de  Novembre  & 
de  Décembre.  Leur  goût  furpalfe  celui  des  meilleurs  pêches.  On  les  confit  verds 
avec  de  l’ail  & du  gingembre , & l’on  s’en  fert  au  lieu  d’olives  , quoique  leur 
goût  foit  plutôt  aigre  qu’amer  [6^).  Il  y aune  autre  efpece  de  Mar2gas 
les  Portugais  ont  nommés  Mangas-bravas  ^ & qui  font  un  poifon  très-fubtil.  H 
caufe  la  mort  à l’inftant,  & l’on  n’a  pas  encore  trouvé  de  remede  qui  en  puifie 
arrêter  l’effet.  Ce  funefte  fruit  eft  d’un  verd  clair  & plein  d’un  jus  blanc.  Il  a 
peu  de  poulpe.  Son  noyau  eft  couvert  d’une  écorce  fort  dure , & fa  grofteur 
eft  à peu  près  celle  d’un  coing. 

Les  ananas  de  Java  paffent  pour  les  meilleurs  des  Indes.  L^Samaca  eft  un 
autre  fruit  de  cette  Ifle,  de  la  grolTèur  d’un  citron  & d’un  verd  qui  tire  fur 
le  rouge.  Il  rend  beaucoup  d’eau , 5c  le  goût  en  eft  un  peu  aigre.  Mais  on  fait 
beaucoup  moins  de  cas  du  fruit  que  de  fes  feuilles,  qui  relfembleroient  à 
celles  du  citronier  fi  elles  n’étoient  plus  rondes.  On  les  confit  dans  le  fucre  & 
l’on  s’en  fert , comme  des  tamarindes , contre  les  infiammations  5c  les  fièvres 
chaudes. 

La  plante  du  poivre  de  Java  s’attache  5c  croît  le  long  de  certains  gros  ro- 
feaux , que  les  habitans  de  l’Ifte  nomment  Mambus  , au  dedans  defquels  on 
prétend  que  fe  trouve  le  Tabaxir , nommé  par  les  Portugais  Sacar  ou  Sucre, 

(<îi)  On  a vu  dans  le  Paragraphe  précédent  Indes, 
ce  c]iù  regarde  les  poules  de  Tubaon.  (63)  C’eft  fans  doute  ce  que  nous  nom- 

(61)  Page  170.  Pour  l’arccca  , voyez  la  mons  Mango.  L’Ifle  de  Ceylan  eu  produis 
Relation  de  Knox  , 8c  l’HLftoire  naturelle  des  aulfi , près  de  Columbo. 
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i/e  Mamhu.  Ce  qu’il  y a d’étrange , c’eft  que  les  mambns  de  Java  n’ont  pas  de 
tabaxir,  quoiqu’il  s’en  ttouve  dans  ceux  qui  croilfent  fur  toute  la  côte  de  Ma- 
labar, 6c  fur-tout  à Coromandel  , Bifnagar  6c  Malaci.  Ce  fucre , qui  n’eft 
qu’une  forte  de  jus  blanc , femblable  à du  lait  caillé  , eft  néanmoins  fi  eftimé 
des  Arabes  5c  des  Perfes,  qu’ils  l’achetent  au  poids  de  l’argent.  Mais  le  détail 
de  fes  vertus  appartient  à l’hiftoire  naturelle  des  Indes. 

Le  fruit  que  les  Malais  appellent  Duriaon  , 6c  que  les  Portugais  ont  voulu 
faire  palfer  pour  une  produétion  particulière  de  Malaca  6c  des  lieux  voifins  , 
eft  plus  parfait  dans  l’Ille  de  Java  qu’en  aucun  autre  lieu.  L’arbre  qui  le  porte 
fe  nomme  Batan.  Il  eftaulTi  grand  que  les  plus  grands  pommiers.  Le  bois  en 
eft  dur  6c  compaét , l’écorce  grife.  Ses  fleurs , qu’on  nomme  Buaas  , font 
d’un  blanc-jaunâtre  , longues  d’une  palme  6c  demie  , 6c  de  deux  ou  trois 
doigts  d’épailfeur.  Elles  font  un  peu  fendues  fur  les  bords  , 6c  d’un  fort  beau 
verd  , quoique  plus  pâles  en  dedans.  Son  fruit , qui  eft  à peu  près  de  la  grof- 
feur  du  melon , eft  environné  d’une  écorce  folide  6c  garnie  de  petites  pointes 
fort  aigues.  Il  eft  verd  en  dehors,  avec  de  longues  raies  comme  celles  des  me- 
lons. Dans  l’intérieur  il  contient  quatre  creux,  dans  chacun  defquels  font 
trois  ou  quatre  coquilles,  en  forme  de  petites  boëtes  , qui  renferment  un  fruit 
de  la  blancheur  du  lait  , de  la  grofleur  d’un  œuf  de  poule , 6c  d’un  goût 
qui  furpafle  en  bonté  la  gelée  de  riz  , de  blancs  de  chapons  6c  d’eau-rofe  , 
qui  fe  nomme  en  Efpagne  Ma/:/ar-^/a/2Co  on  blanc-manger  (^4).  Chaque  fruit 
a fon  noyau  particulier,  de  la  grofleur  du  noyau  de  pèche.  Ceux  qui  n’onc 
jamais  mangé  de  duriaon  lui  trouvent  d’abord  une  odeur  forte , qui  tient  un 
peu  de  celle  des  oignons  cuits  fous  la  braife.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins  un  des 
meilieurs  , des  plusftiins  6c  des  plus  agréables  fruits  des  Indes.  On  parle  avec 
admiration  de  l’inimitié,  fi  l’on  ofe  hazarder  ce  mot  dans  un  article  phyfi- 
qne  , qui  fe  trouve  entre  le  duriaon  6c  le  bétel.  Qu’on  mette  une  feule  feuille 
de  bétel  dans  un  magafln  rempli  de  Duriaons  , ils  fe  pourriront  prefqu’aufli- 
tôt.  D’ailleurs , fi  l’on  a mangé  de  ces  fruits  avec  aflez  d’excès  pour  en  avoir 
l’eftomac  trop  chargé , une  feuille  de  bétel  qu’on  fe  met  fur  le  creux  de  l’efto- 
mac  diflipe  immédiatement  l’incommodité,  6c  l’on  ne  craint  jamais  d’en 
manger  trop  lorfqu’on  a fur  foi  quelques  feuilles  de  bétel  (^5). 

L’arbre  qui  fe  nomme  Lantor  eft  aufli  d’une  beauté  extraordinaire  dans 
i’Ifle  de  Java.  Ses  feuilles  font  de  la  longueur  d’un  homme.  Elles  font  fl  unies, 
qu’on  peut  écrire  defllis  avec  un  crayon  ou  un  poinçon.  Aufli  les  habitans  de 
rifle  s’en  fervent-ils  au  lieu  de  papier  , 6c  leurs  livres  en  font  compofés.  Ils 
ont  néanmoins  une  autre  forte  de  papier  qui  eft  fait  d’écorce  d’arbre , mais 
cju’on  n’emploie  que  pour  faire  des  envelopes  {66). 

Le  Cabebc  ne  croît  qu’à  Java  , fur  la  côte  de  la  Sonde  , où  il  porte  le  nom 
de  Cuciornbi  6c  de  . Dans  le  refte  des  Indes  on  le  nomme  Cuba-ckini , 

parce  qu’avant  les  premières  navigations  des  Portugais,  c’étoient  les  Chinois 
qui  l’alloient  prendre  dans  l’iflc  de  Java  6c  qui  le  tranfportoient  dans  les  au- 
tres pays  orientaux,  dont  tout  le  Commerce  étoit  entre  leurs  mains.  Ce  fruit 
ne  croît  que  dans  des  lieux  incultes.  La  plante  s’attache  à des  arbres,  comme 
celle  du  poivre.  Il  croît  par  grappes , comme  le  raifln  , 6c  chaque  grain  fur 


((S4)  Page  587. 


fCj)  Page  388. 


(66)  Ibid. 
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■une  queue  particulière.  Les  Javanois  l’eftiment  d’autant  plus  qu’il  ne  s’en  trouve 
que  dans  leur  Ifle,  ôc  le  vendent  bouilli , pour  empêcher  qu’on  ne  le  cultive 
ailleurs.  On  s’en  fert  contre  le  rhume,  &c  pour  chairer  la  pituite.  Les  Mores 
îe  prennent  dans  du  vin , pour  s’exciter  à la  volupté  (^7). 

Les  Mangojians  font  aullî  d’excellens  fruits  de  Java  , quoique  par  la  forme 
ils  relfemblent  beaucoup  à nos  prunelles  de  haie.  L’herbe  qui  fe  nomme  Ta.- 
lajfczn  langue  de  Java,  &:  Laladc  en  Malais,  ne  produit  ni  fruit  ni  fleurs. 
Mais  les  Inlulaires  font  divers  ufages  de  fes  teuilles  pour  alTaifonner  leurs  ali- 
mens.  Ils  les  mangent  aufli  vertes , dans  l’opinion  qu’elles  n’ont  pas  moins  de 
vertu  que  le  cubeb  pour  exciter  la  nature  au  plaifir  (<j8). 

On  trouve  dans  la  même  Ifle  ((39)  un  fruit  nommé  Jaca , de  la  longueur  de 
nos  plus  grofles  citrouilles , qui  croît  fur  de  grands  arbres,  mais  de  leur  tronc , 
à fleur  de  terre.  L’odeur  en  eft  admirable  dans  fa  maturité.  Sa  poulpe  a quel- 
quefois celle  du  melon  , quelquefois  celle  de  la  pêche  , celle  du  miel  ôc 
celle  des  plus  excellens  citrons.  Ses  noyaux , ou  fes  pignons , font  plus  gros 
que  les  dattes  communes.  Bouillis  ou  rôtis , ils  font  d’un  excellent  goût , ôc 
d’une  chaleur  favorable  à la  volupté.  Quoique  ce  fruit  foit  commun  dans  d’au- 
tres parties  des  Indes , il  femble  qu’il  n’ait  cette  derniere  propriété  que  dans 
i’Ifle  de  Java. 

Celle  de  Bali , qui  en  eft  fl  voifine,  en  produit  un  de  la  grofleur  d’une 
poire  , rond  par  .le  bas  ôc  pointu  par  le  haut , couvert  d’une  peau  fort  rude  , 
qui  lui  a fait  donner  par  les  Hollandois  le  nom  de  Porc-épi.  Sa  chair  efi:  blan- 
che ôc  fort  allringente.  Il  croît  fur  de  grands  arbres , aufli  prelTé  que  les  grains 
de  raifln  le  font  fur  la  grappe , éc  en  fl  grand  nombre  qu’on  eft  furpris  que 
les  branches  en  puilTent  loutenir  le  poids.  On  le  confit  dans  la  faumure  ou  dans 
le  fucre. 

La  Caj^  ôc  les  Mirabolans  ne  font  pas  aflez  particuliers  à l’Ifle  de  Java  pour 
mériter  ici  une  defeription  -,  mais  la  cafle  des  Ifles  du  Détroit  eft  célébré , du 
moins  par  fon  abondance.  Java  produit  aufli  une  forte  de  Candie  fauvage , 
que  les  Portugais  nomment  Canda  di  Mato  , moins  bonne  à la  vérité  que  la 
candie  fine.  Il  eft  défendu  d’en  faire  entrer  en  Portugal  ; ce  qui  n’empêche  pas 
qu’on  n’y  en  tranfporte  beaucoup  fous  le  faux  nom  de  canelle  de  Ceylan  (70). 
Elle  a peu  de  goût  ôc  de  vertu.  L’écorce  en  eft  épaille  ôc  grofliere , ôc  les  ar- 
bres font  plus  petits  que  ceux  de  Ceylan. 

Le  Carcapuli  eft  une  forte  de  cerife  aigre  de  Java,  qui  a la  grofleur  d’une 
cerife  commune , mais  qui  renferme  plufieurs  petits  noyaux.  Ün  en  voit  de 
blancs  , de  rouges  ôc  d’incarnats , tous  également  eftimés. 

Lq.  Cojl- Indique  (7i)>  dont  il  fe  fait  un  grand  commerce  en  Turquie,  en 
Arabie  , à Malaca  , ôcc.  le  Roj'eau  aromatique  (71)  t ôc\q  Zerumbet , fans  ap- 
partenir particuliérement  à l’Ifle  de  Java  , y font  communs  ôc  d’une  beauté 
particulière.  Le  zerumbet,  racine  qui  a plus  de  vertu  que  le  gingembre,  y 
porte  le  nom  de  Canjor.  Le  Galanga  , que  les  Arabes  nomment  Calvegian  , 
croît  dans  la  meme  Ifle  fous  le  nom  de  Lanquas  j mais  quoiqu’il  foit  plus 

(67)  Page  38p.  (yo)  Page  591. 

(68)  Ibid.  ^ {71)  Cojlus  Indiens. 

(69)  Voyez  ci-deflbus  la  Relation  de  rifle  (71)  CaUmns-Aromaùcus. 
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aranJ  que  celui  qui  vient  de  la  Chine , il  s’en  faut  beaucoup  que  l’odeur  era 
foit  aulîi  bonne.  Il  croît  fur  une  petite  plante,  qui  vient  fans  culture.  Ses  feuilles 
relTemblent  au  fer  d’une  lance.  Quelques  Infulaires  en  tranfplantent  dans  leurs 
jardins  pour  la  manger  en  falade.  Mais  fon  ufage  ordinaire  eft  en  qualité  de 
remede  pour  diverfcs  maladies.  Ses  racines  font  longues  &c  grollès , avec 
quantité  de  petits  nœuds  comme  ceux  du  rofeau.  Elles  font  rouges , en  dehors 
comme  dans  l’intérieur,  &c  leur  goût  tire  fur  celui  du  gingembre. 

Le  Fagara  eft  un  fruit  de  Java,  de  la  grolfeur  du  cubebe.  Son  écorce  eft 
tendre  , ôc  couverte  d’une  coque  noire  fort  mince.  Il  ne  contient  qu’un  feul 
gtain,  qui  eft  excellent  pour  le  rhume,  pour  les  foibleftes  d’eftomac  Sc  pour 
le  cours  de  ventre. 

Il  croît  dans  l’Ifle  de  Java  de  gros  melons  d’eau  fort  verds , & d’un  agré- 
ment particulier  dans  le  goût.  Le  Benjoin  eft  encore  une  de  fes  produétions 
les  plus  eftimées  (73).  C’eft  une  forte  de  gomme  qui  reftemble  à l’encens  ou. 
à la  mirrhe , mais  qui  eft  beaucoup  plus  précieufe  par  fes  ufages  dans,  la  Mé- 
decine & dans  les  parfums.  Elle  découle  , par  incilion  , du  tronc  d’un  grand 
arbre  fort  touffu , dont  les  feuilles  different  peu  de  celles  des  limoniers..  Les 
plus  jeunes  produifent  le  meilleur  benjoin , qui  eft  noirâtre  & d’une  très-bonne 
odeur.  Le  blanc , qui  vient  des  vieux  arbres , n’approche  pas  de  la  bonté  du 
premier  ; mais , pour  tout  vendre  , on  les  mêle  enfemble.  Cette  gomme  eft 
nommée  par  les  Mores  , Louan-jovy,  c’eft-à-dixe  > Encens  de  Java.  C’eft  une 
des  plus  précieufes  marchandifes  de  l’Orient. 

On  trouve  du  bois  de  fandal  rouge  à Java  ; mais  il  eft  moins  eftimé  que  le 
jaune  & le  blanc , qui  viennent  des  Ifles  de  Timor  & de  Solor.  Le  fandal  de 
Java  reffemble  au  noyer.  Il  porte  un  fruit  noir , dont  la  forme  approche  de 
celle  des  cerifes,  mais  fans  odeur  & fans  goût.  On  fait  un  grand  ufage  du 
fandal  dans  toutes  les  Indes.  On  le  broie  avec  de  l’eau , jufqu’à  ce  qu’il  fe 
tourne  en  bouillie,  pour  s’en  oindre  le  corps. 

Le  fruit  qui  s’appelle  Anacardium  , ou  fruit  du  cœur , à caufe  de  fa  ref- 
femblance  avec  le  cœur  humain  , croît  auftî  dans  les  Ifles  de  la  Sonde , & 
particuliérement  à Java.  Les  Portugais  le  nomment  de  Malaca^  parce 
qu’il  reffemble  auftî  à la  fève  , quoiqu’il  foit  un  peu  plus  gros.  Les  Indiens  en 
prennent  avec  du  lait , pour  l’afthme  & pour  les  vers.  Mais  , pr^aré  comme 
les  olives,  il  fe  mange  fort  bien  en  falade.  Sa  fubftance  eftépaifie  comme  le 
miel , &:  auftî  rouge  que  du  fang. 

^ C’eft  dans  l’Ifle  de  Java  & dans  toutes  les  Ifles  de  la  Sonde  que  croît  la  ra- 
cine que  les  Portugais  nomment  Pao  de  cobra , les  Hollandois , Bois  de  fer- 
pent  , ôc  les  François,  Serpentaire  ou  Serpentine.  Elle  eft  d’un  blanc  qui  tire 
un  peu  fur  le  jaune , amere  & fort  dure.  Les  Indiens  la  broient  avec  de  l’eau 
& du  vin  , pour  s’en  fervir  dans  les  fièvres  chaudes  & contre  les  morfures  des 
ferpens.  Elle  a cté  connue  par  le  moyen  d’un  petit  animal , nommé  Q_uil  ou 
QiiirpeLe , de  la  grandeur  & de  la  forme  du  furet , qu’on  entretient  dans  les 
maifons  des  Indes  pour  prendre  les  rats  & les  fouris , comme  nous  nourrilîons 
ici  des  chats  pour  le  même  office.  Ces  petits  animaux  portent  une  haine  na- 
turelle aux  ferpens  -,  & comme  il  arrive  fouvent  qu’ils  en  font  mordus , ils  on.£ 


(73)  Page  3? y & fuivames. 
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recours  à cette  racine , dont  l’effet  eft  toujours  certain  pour  leur  guérifon.  De- 
puis cette  découverte , il  s’en  fait  un  grand  commerce  aux  Indes  (74)* 

Le  bois  que  les  Portugais  ont  nommé  Aguilla-brava  , vient  aulîi  de  Java. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  tant  de  vertu  que  le  Calamba  (75)  > qui  croît  particulié- 
rement à Sumatra  & dans  quelques  autres  lieux , il  ne  laiffe  pas  d’être  eftimé 
& de  faire  un  article  confidérable  du  Commerce.  Les  Indiens  l’emploient 
pour  brûler  les  corps  de  leurs  Bramines  & des  grands  Seigneurs.  C’efl;  un  hon- 
neur aulîi  diftingué , parmi  eux  , d’être  brûlé  fur  un  bûcher  de  ce  bois , que 
d’avoir  en  Europe  un  magnifique  tombeau  de  marbre  {j6).  Les  Marchands 
de  Bantam  vendent  beaucoup  de  calamba , quoiqu’il  n’en  croifle  point  dans 
leur  Ifle.  Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  de  l’olivier.  Son  odeur  n’acquierr  la 
perfeélion  qui  la  diftingué , qu’à  mefure  que  le  bois  feche.  On  juge  de  fa  qualité 
par  fon  poids , par  fes  veines  noires , & par  la  liqueur  graftè  qui  en  découle  lorf- 
qu’on  le  fend  en  morceaux.  Pilé  ou  broyé  avec  quelque  liqueur , il  rend  l’ha- 
leine  agréable , il  fortifie  l’eftomac , il  fert  de  remede  contre  le  flux  de  fang  , 
la  pleuréfie , &c.  (77). 

Entre  les  Plantes  &:  les  Drogues  de  Java , l’Auteur  de  la  première  Relation 
des  Hollandois  met  les  noms  fuivans  -,  mais  fans  avertir  auflî  exaétement  qu’il 
le  devoir  (78)  s’il  les  donne  toujours  pour  des  produétions  particulières  de 

rifle  (75). 


(74)  Page  J99. 

(7j)  Les  Portugais  le  nomment  Vat  d‘A- 
guilla. 

(7C)  Page  400. 

(77)  Page  599- 

(78)  Cependant  on  peut  conclure  du  foin 
qu’il  a pris  de  nommer  les  pays  dont  l'on  en 
apporte  plufienrs  à Bantam  , que  les  autres 
ne  croilfent  qu’à  Java. 

(79)  Le  Po4/ , efpece  de  farine  dont  on  fc 
fett  contre  le  froid  & contre  le  vent. 

Le  Caxumbu  , ou  ¥lers , racine  qu’on  em- 
ploie pour  alTaifcnner  les  mets  6c  pour  teindre 
les  habits  de  coton. 

Le  Cajuapi , efpece  de  bois  qui  met  la  bou- 
elie  en  feu.  On  le  brife  fort  menu  pour  l’uti- 
lité & l’agrément  de  fon  odeur  , & on  le  ré- 
duit en  confiftence  d’onsruent  pour  s’en  frotter 
le  corps. 

Le  Cantiour , fruit  de  la  nature  des  taupi- 
nambours  &:  des  truffes.  L’Auteur  obferve  ici 
que  le  même  fruit  eft  commun  dans  la  Gui- 
née , mais  il  n’ajoute  pas  fous  quel  nom. 

Le  Semparentuon,  racine  amere  , à laquelle 
on  attribue  des  vertus  extraordinaires , mais 
qui  ne  fe  trouvent  pas  expliquées. 

Le  Pomion  , qui  vient  de  Malaca  8c  du  Co- 
romandel j le  Gato-gamber  , fruit  femblable 
aux  olives  , qui  vient  de  Cambaye  : le  Garni , 
racine  dont  les  Indiens  fe  frottent  le  corps , 8c 
qu  on  apporte  de  la  Chine  à Bantam. 

Le  Salant , graine  dont  on  fait  une  efpece 


de  moutarde. 

Le  Doringi , dont  on  fait  prendre  aux  eu- 
fans  nailTans.  Mais  l’Auteur  n’explique  pas  li 
c’eft  une  graine  ou  une  racine. 

Le  Galam , racine  qui  croît  dans  l’eau  8c  qui 
eft  fort  rafraîchilfante. 

Le  Pianco  , fruit  que  les  Infulaires  pilent . 
8c  qu’ils  prennent  en  liqueur  dans  diverfes 
maladies. 

Le  Madian , le  Maju  8c  le  Corojfani , qui 
viennent  d’Achin  à Bantam  , 8c  dont  la  vertu 
eft  d’enyvrer.  On  n’explique  point  autrement 
leur  nature  ; mais  l’Auteur  ajoute  qu’on  mêle 
le  Madian  Sc  le  Maju  avec  le  bon  Cumin  de 
Perle , qui  s’appelle  Jerttanieran  en  Malais  , 
pour  en  faire  un  remede  contre  les  maladies 
apopleéfiques  8c  les  rhumatifmes. 

Le  Spodium , cendre  d’un  .arbre  des  Ifles  de 
la  Sonde , dont  on  fe  fert  pour  fe  nétoyer  le 
corps. 

Le  Sari , efpece  de  farine  dont  on  fe  frotte 
le  corps  y 8c  qui  fert , comme  le  podi , à ga- 
rantir de  l’effet  des  mauvais  vents. 

Le  Tagari , le  Suraban  8c  le  Sedoucia , ra- 
cines qu’on  broie  ou  qu’on  pile  pour  s’en  frot- 
ter le  corps. 

Le  Sambaia , connu  à la  Chine  fous  le  nom 
de  Geiduar  ; fruit  de  la  groffeur  d’un  gland  , 
très-rare  8c  très-cher  , excellent  pour  diverfes 
fortes  de  maladies  , fur-tout  contre  les  mor- 
fures  venimeufes  8c  contre  d’autres  poifons. 

Le  Jalave , ftuît  de  la  groffeur  du  précédeuti 

Vij 
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HISTOIRE  GENERALE 
§.  III. 

Poids  J Mefures  & Monnaie  des  Indes  Orientales. 

C’  E s T à l’exemple  des  Hollandois  qu’on  fe  détermine  à recueillir  fous 
un  titre  commun  tout  ce  qui  appartient  aux  Mefiires  & aux  Monnoies 
des  Orientaux,  ou  du  moins  ce  qu’ils  en  ont  pu  découvrir  dans  leurs  voyages- 
par  la  pratique  du  Commerce  par  leurs  obfervations.  Gafpard  Balbi , jouaiU 
lier  Vénitien,  qui  voyagea  dans  les  mêmes  pays  depuis  15751  jufqu’en  1588-,. 
c’eft-à-dire , treize  ans  avant  le  premier  voyage  des  Hollandois,  avoir  déjà 
publié  un  Tarif  des  Monnoies  Indiennes,  réduit  d’une  monnoie  à l’autre, 
pour  la  facilité  des  comptes  (So)  5 mais  il  fe  borne  à cette  réduélion  , qui 
contient  plus  de  quarante  pages  d’opérations  arithmétiques  , fans  y rien  join- 
dre qui  puilTe  faire  connoître  la  nature  même  de  ces  monnoies.  D’autres 
Voyageurs,  tels  que  Pyrard  {%\)  & Saris  (8z),  ont  donné  l’explication  de 
quelques  monnoies  particulières  & de  quelques  mefures  dont  ils  ont  eu  l’oc- 
cafion  de  s’inlîruire  ; mais  fans  avoir  poulTé  plus  loin  leur  curiofité,  ou  fans 
avoir  eu  plus  d’égard  pour  celle  du  Public.  C’eft  apparemment  pour  fuppléer. 
a ces  omillions  , que  les  Hollandois  ont  publié  les  Remarques  fuivantes. 

A Malaca,  Achin  6c  dans  les  lieux  voifins , on  pefe  par  Bahars.  Il  y en  a 
deux  fortes;  le  grand  6c  le  petit.  Le  grand  Bahar  contient  deux  cens  Catïs  ^ 
dont  chacun  eft  de  vingt-fix  Tads  , ou  trente-huit  onces  6c  demie  , poids  de 
Portugal-,  chaque  Tael  étant  d’une  once  6c  demie,  mais  un  peu  foible.  C’efr' 
à cette  forte  de  poids  qu’on  pefe  le  poivre , le  clou  de  girofle  , la  noix  muf- 
cade  , le  gingembre,  la  canelle,  les  tamarins,  le  lacq  , le  macis,  le  fucre, 
les  mirabolans , le  bois  de  fandal , l’indigo  ou  ŸAnil ^ l’alun  6c  diverfes  autres 
marchandifes-. 

Le  petit  Bahar  contient  auITi  deux  cens-Catis  ; mais  chacun  de  ces  Catis  n’ell 
que  de  vingt-deux  Taels , ou  trente-deux  onces  6c  un  huitième;  car,  dans  ca 
petit  Bahar,  le  Tael  eft  d’une  once  6c  demie  bien  forte.  C’efI:  à ce  poids  qu’on 
pefe  le  vif-argent,  le  vermillon,  le  cuivre,  le  fer-blanc,  l’étain  , le  plomb, 
l’y  voire,  la  foie,  le  mufc  , la  civette  ou  VAgagHa , l’ambre  6c  le  camphre. 

Dans  le  Continent  des  Indes,,  le  camphre,  la  calTe  , le  bois  d’alocs , la 
rhubarbe  6c  le  nard  fe  pefent  par  FarateJes , dont  chacune  vaut  une  Arrobe , 
ou  deux  livres  poids  de  Lifbone.  Le  faffran  fe  vend  à un  autre  poids  , qui  fe 
nomme  Almene  , 6c  qui  eft  aulTi  de  deux  livres. 

dont  on  fe  fert  dans  les  potions  médicinales,  faines.  Les  petites  fèves,  qui  fe  nomment 
Le  Paravas  ^ herbe  rafraîchillante , chere  Qonduri  zn  Malais.  &;  Saga  za  langue  Java- 
ÿtrare.  On  vante  fcs  qualités  pour  les  ardeurs  noife,  fervent  de  poids  pour  pefer  l'or,  l'ar- 
du fang  & les  ardeurs  du  foye.  gent  & les  autres  métaux.  Elles  font  d’un 

Le  Ti5wo»/i/<re , racine  femblable  au  G/»/?yar»  beau  rouge,  avec  une  petite  tache  noire  fur 
ou  CAtrcoema  , excepté  quelle  efl:  blanche.,  le  côté.  Leur  amertume  ne  permet  pas  d’eo' 
On  s’en  frotte  le  corps  pour  fe.  rafraîchir.  Tuanfrer. . 

On  trouve  à Java  & dans  les  Tfles  de  la  (80)  Viaggto  dcll’  Indic  Orientait  di  Gafpa^ 
Sonde  , une  Plante  donc  les  feuilles  lefTem-  ro  Balbi  m Venetia  ijjo  , in-ri  , page  145» 
blent  à celles  de  l’arbre  qui  produit  les  tama-  & fuivantes. 

lins.  Son  fruit  eft  une  efpecc  de  fève,  fem-  (8r)  Sa  Relation  eft  à la  fuite  de  celle-ci., 

blabk  à.  nos  haricots , qui  a des  qualités  fort  (8 1 ) Au  premier  Tome  de  ce  Reciveil. 


D E s V O Y A G E s.  L I V.  r. 

A la  Chine , on  pefe  par  Bahars  -,  mais  chaque  Bahar  Chinois  eft  de  trois  Poms,  Mon^ 
eens  Caris,  qnt  n’en  font  que  deux  cens  de  Malaca*,  & chaque  Caci  contient  noies  itMc- 
feize  Taels.  A Malaca,  leCati  n’ellquede  quatorze  Taels;  c’eft-à-dire,  vingt  sures  des  In- 
ôc  une  onces  de  Portugal.  UnTael  pefant  une  réale  & demie  de  huit,  con-  Orien- 
tient  dix  Mafes  , & une  Mafe  dix  Conduris.  C’eft  à ce  poids  que  les  Chinois 
pefenr  l’argent  lorfqu’ils  en  reçoivent  pour  des  marchandifes  , parce  qu’ils 
n’ont  pas  de  monnoie.  Ils  coupent  en  petits  morceaux  les  réales  de  huit  Sc 
tout  l’argent. 

A Bantam  & dans  toute  l’Ille  de  Java  , comme  dans  les  Ides  voifines,  le 
Tael  ne  contient  que  huit  Mafes  •,  Sc  deux  Réales  de  huit  pefent  fept  Mafes. 

On  fe  fert  encore  d’un  autre  poids  qui  fe  nomme  Mao  ou  Main  , & qui  con- 
tient feulement  douze  Catis,  chacun  de  vingt- deux  Taels.  Mais  à Cambaye  8c 
dans  les  Indes,  il  contient  vingt-fept  Taels , 8<.  l’on  s’en  fert  pour  pefer  tou- 
tes les  denrées  qui  fervent  à la  vie. 

On  fe  fert  aulfi , à la  Chine  , d’un  poids  qu’on  nomme  Picol.  Il  eft  de 
foixanrô*fix  Catis  & trois  quarts  •,  de  forte  que  trois  Picols  & un  Bahar  pefent: 
deux  cens  Catis.  C’eft  à ce  poids  qu’on  pefe  la  foie. 

Les  diamans , les  rubis  &:  les  autres  pierres  précieufes,  fe  pefenr  dans  les.- 
Indes  par  Mangalis  , dont  chacun  eft  de  cinq  grains.  On  pefe  les  émeraudeS' 
par  Caus  , de  trois  grains  chacun. 

Les  Apoticaires  le  fervent  d’un  petit  poids,  nommé  Maricol  ^ qui  eft  la 
fixiéme  partie  d’une  once  \ 8c  d’un  autre  nommé  Micricoli,  qui  en  eft  la  hui- 
tième partie. 

Aux  Indes,  à Cambaye  8c  à Bengale,  la  mefure  commune  pour  le  riz  8c  Mefure?,- 
les  autres  grains,  fe  nomme  CandljLow  Candik.  Elle  contient  environ  qua- 
torze boiftèaux,  du  poids  de  cinq  cens  livres.  C’eft  par  cette  mefure  qu'on, 
jauge  les  VailTeaux  , 8c  l’on  dit , un  Vailfeau  du  port  de  tant  de  Candiks. 

A Java  8c  dans  les  Ifles-  voifines , on  fe  fert  d’une  mefure  plus  petite  , qui  fe 
nomme  Gantan  , & qui  contient  environ  trois  livres  de  poivre.  Le  fac , qu’oir 
nomme  Baruth  , conrienr  dix-fept  Gantans  , qui  pefent  cinquante- quatre 
livres  8c  quelquefois  cinquante-fix  livres  , poids  de  Hollande.  Il  y a , pour 
tous  les  autres  grains  , une  mefure  nommée  Gedeng , qui  contienr  environ 
quatre  livres  de  poivre  , par  lefquelles  on  peut  juger  des  autres  fuivant  Ieur> 
proportion. 

La  mefure  d’étendue  pour  les  velours , les  draps  , les  toiles  8c  les  autres 
marchandifes  d’Occident  eft  le  Covodo  de  Portugal , qui  eft  de  deux  aunes  8c 
un  quart , mefure  de  Hollande.  Les  toiles  8c  les  étoffes  du  pays  même  fe  ven- 
dent par  pièces  8c  par  demi-pieces , qui  doivent  avoir  une  mefure  déterminée; 

Cette  mefure  eft  de  quatorze  à quinze  aunes,  tant  à la  Chine  oue  dans  les 
autres  lieux. 

A l’égard  des  Monnoies,  on  compte  à Goa  8c  fur  là  côte  de  Malabar  par  Monnoîsf. 
Pardaos-ch^rafins  , qui  font  une  monnoie  d’argent , mais  de  mauvais  aloi. 

Elle  fe  bat  à Goa  , 8c  fa  valeur  eft  de  trois  Tejlons  ou  trois  cens  Reys  de  mon- 
noie Portugaife.  Elle  a d’un  côté  un  Sebaftien , 8c  de.  l’autre  un  paquet  de 
quatre  flèches. 

On. y compte  auftî  par  Tangas , qui  ne  font  pas  des  efpeces  , mais  une  fiir... 
gle  monnoie  de  compte  , comme  I«s  livres  8c  les  florins  en  Europe.  Lhi  Par-^- 
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Toi  DS  Mon"  dao-cherafîii , par  exemple , fait  quatre  Tangas  de  bon  aloi , & cinq  Tangas 
noÎe^etMe-  de  mauvais  aloi  ; car  le  bon  &:  le  mauvais  aloi  font  deux  autres  maniérés  de 
•SURES  DES  In-  compter.  On  fe  fert  aulîî  de  Vintins  dans  les  comptes , quoiqu’il  n’y  ait  pas 
a>Es  Orien-  proprement  d’efpeces  de  ce  nom.  Quatre  Vintins  de  bon  aloi , ou  cinq  de 
ZALEs.  mauvais  aloi , font  un  Tanga.  Les  Bajhrucos  font  du  plus  bas  aloi.  Leur  ma- 
tiete  cft  un  mauvais  étain , & l’on  y diftingue  encore  des  degrés.  Quinze  bons 
Bafarucos  ou  dix-huit  mauvais  font  un  Vintin,  &:  les  trois  valent  deux  Reys 
fie  Portugal  i de  forte  qu’il  entre  trois  cens  foixante-quinze  Bafarucos  dans  un 
Pardao-cheralin  (S  3). 

Quoique  les  Pardaos-cherafins  foient  la  monnoie  qui  a le  plus  de  cours  dans 
les  Indes , elle  eft  fujette  à de  grandes  altérations.  Dans  les  grandes  Villes , on 
trouve , aux  coins  de  chaque  rue , des  Chrétiens  Indiens  qui  s’y  tiennent  ex- 
près pour  vifiter  les  pièces , & qui  pour  un  fort  petit  falaire  rendent  ce  fer- 
vice  à ceux  qui  le  demandent.  L’expérience  leur  donne  tant  d’habileté , que 
fans  le  fecours  de  la  pierre  de  touche  ils  diftinguent  une  faulîe  piece  entre 
mille  , ôc  qu’en  la  faifant  palier  d’une  main  à l’autre  ils  en  connoillènt  préci- 
fément  la  valeur.  Les  Européens  n’ont  pas  d’autre  réglé  que  le  fon  pour  dé- 
couvrir les  faulTes  pièces.  Elles  font  fabriquées  dans  le  Continent , par  des  In- 
diens qui  s’enrichillènt  de  cette  impollute  , mais  qui  s’expofentà  de  rigoureux 
châtimens  lorfqu’ils  font  reconnus. 

Ce  qu’on  a dit  desCaxas  (84)  fuffitpour  l’explication  de  cette  miférabic 
monnoie.  Les  Fanos  font  une  autre  efpece  des  Indes , dont  vingt  font  un  Par^ 
dao.  Les  Larrins  font  une  monnoie  d’argent  fort  pur , qui  tire  fon  nom  de  la 
Ville  de  Lar  en  Perfe,  où  elle  fc  fabrique.  Sa  forme  eft  longue,  à peu  près 
comme  un  fil  épais  d’argent,  plié  en  double,  avec  une  marque  de  Perfe  d’un 
côté.  Un  Larrin  vaut  cent  cinq  ou  cent  huit  Bafarucos,  fuivant  les  variations 
du  change. 

Une  monnoie  célébré  eft  celle  qui  eft  connue  dans  toutes  les  Indes  fous  le 
nom  de  Pagodes.  On  en  diftingue  deux  ou  trois  fortes , qui  valent  toujours 
plus  de  huit  Tangas.  Les  Pagodes  fe  fabriquent  à Narfîngue , Bifnagar  & dans 
d’autres  lieux.  On  voit  fur  un  des  côtés  la  figure  d’une  Idole  , afîife  fur  un 
fiége  j & fur  l’autre  , un  Roi  dans  un  char  de  triomphe  , tiré  par  un 
éléphant. 

Les  Sequins  ou  les  Ducats  de  Venife,  qui  pafTènt  aux  Indes  par  Ormuz , & 
les  autres  Ducats  qui  fe  fabriquent  en  Turquie,  valent  ordinairement  deux 
Patdaos-chetafins.  Les  S.  T home  , monnoie  qui  tire  ce  nom  de  la  figure  de 
Saint  Thomas  Apôtre  , qu’elle  porte  d’un  côté,  & d’une  longue  croix  qui  eft 
fur  l’autre,  valent  toujouts  plus  de  fept  Tangas,  6c  quelquemis  jufqu’à  huit. 

De  toutes  les  monnoies  d’Efpagne , il  n’y  a que  les  Réales  de  huit , nom- 
mées autrement  Piaftres , qui  aient  cours  aux  Indes , fous  le  nom  de  Pardaos^ 
reales.  A l’arrivée  des  Vailleaux , elles  valent  ordinairement  quatre  cens  trente- 
fix  Reys  de  Portugal.  Enfuite  elles  hauftent  au  change  lorfqu’on  en  cherche 
pour  les  faire  palFer  à la  Chine  ; mais  elles  ne  baillent  jamais  davantage.  Soie 
qu  on  acheté  ou  qu’on  vende , il  faut  toujours  convenir  en  quelles  efpeces  fe  fe- 
ront les  payemens.  Cependant  s’il  eft  queftion  de  perles,  de  pierreries,  d’or^ 

(85)  On  trouvera  quelques  autres  explica-  dans  la  Defeription  de  Goa  par  Pyrard. 

.tous  fur  les  Changes  & fur  les  Bafaruqu.es , (84)  Voyez  d-defliis  , §.  I.  ‘ 
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^’ar<^ent  & de  chevaux,  il  fuffic  de  nommer  le  nombre  des  Pardaos , parce  Poids, Mfsu 
qu’o^i  entend  toujours  des  Pardaos  de  fix  Tangas,  Mais  pour  toutes  les  autres  res  et  Mon- 
marchandifes , fi  l’on  ne  fpécifie  rien  , & qù’on  fe  contente  en  général  de 
nommer  les  Pardaos,  on  eft  réduit  aux  Pardaos  de  cinq  Tangas.  Quelques-  xales, 
uns  comptent  aufli  par  Pardaos  de  Larrins  j bc  dans  ce  compte , cinqLarrins  font 
un  Pardao. 

Les  petites  coquilles , qui  tiennent  lieu  de  lîafarucos  dans  le  Royaume  de 
Bengale  & dans  quelques  autres  pays , ne  méritent  pas  d’obfervation  parmi 
les  monnoies  générales  des  Indes , & font  renvoyées  à. l’article  des  Régions  où; 
elles  font  précieufes  à ce  titre. 
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OU01QUE  ce  Voyage  aux  Indes  Orientales  ne  dût  tenir  que  le  qua- 
trième rang  dans  l’ordre  des  années  (85),  les  Editeurs  lui  donnent  le 
troiliéme  , par  la  double  raifon  , qu’il  fut  la  première  entreprife  d’une  nou- 
velle Compagnie  dont  on  a rapporté  l’origine  dans  l’Introdudion  , fous  le  nom 
de  Compagnie  de  Brabançons  , bc  que  la  Flotte  de  Van  Caerden  n’ayant  été 
arrêtée  par  aucun  obftaclc,  n’arriva  guères  plus  tard  aux  Indes  que  celle  du 
troifiéme  Voyage , qui  étoit  partie  fept  mois  plutôt.  L’objet  de  la  Compagnie 
des  Brabançons  n’étant  que  de  s’enrichir  par  le  Commerce  , à l’exemple  de  la 
première,  elle  mit  en  mer  quatre  VailTeaux , dont  on  ne  nous  apprend  pas  les 
forces,  mais  qui  fe  nommoient  les  Pays-Bas  y \e.s  P rovinces-U nies  ^ le  Naj- 
fau  bc  la  Cour  de  Hollande  , fous  la  conduite  de  Paul  V tn  Caerden  , bc  qui 
partirent  duTexel  le  21  de  Décembre  1 599.  Huit  mois  d’une  heureufe  navi- 
gation , dans  le  cours  de  laquelle  le  Najfau  bc  la  Cour  de  Hollande  fe  fépa- 
rerent  volontairement  des  deux  autres  (^6) , rendirent  les  Provinces-Unies  bc 
la  Cour  de  Hollande  \ Bantam  le  6 d’Août  1600.  Van-Caerden  montoiî  les 
Provinces-Unies , avec  le  titre  de  Général. 

Il  prit  à Bantam  un  Pilote  bc  deux  Interprètes , pour  aller  charger  du  poi- 
vre à Priaman.]  Mais  n’y  ayant  pas  trouvé  l’abondance  qu’on  lui  avoir  fait 
efperer , il  fe  rendit  à Tikou.  Le  Commerce  n’y  fut  guères  plus  avantageux  , 
parce  qu’on  y eut  à fe  défendre  de  la  rnauvaife  foi  des  habitans.  Ils  mêloient 
du  fable  bc  des  pierres  avec  le  poivre.  Ils  le  faifoient  tremper  dans  l’eau  pour 
le  rendre  plus  pefant.  D’ailleurs  on  étoit  obligé  de  tenir  les  chaloupes  dans 
des  lieux  dangereux  , où  elles  demeuroient  à fec  pendant  la  balTè  marée.  Van  tes  Hoiiandois 
Caerden  propofa  aux  Indiens  de  venir  trafiquer  dans  une  petite  Ille  qui  eft  inTeuli* 
à demie-lieue  du  Port,  en  offrant  de  leur  payer  le  poivre  plus  cher,  à pro-  Tikeu. 
portion  de  leur  dépenfe.  Non-feulement  ils  rejetterent  cette  propoftrion,  mais 
ils  mirent  chaque  jour  de  nouveaux  impôts  fur  les  marchandifes.  La  trompe- 
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Caerden  & fun 
arrivée  aux  In- 
des- 

KjOO... 


(85)  Le  voyage  de  Vander  Hagen  devoit 
précéder  naturellement  celui  ci , puifque  cet 
Amiral  partit  duTexel  le  6 d’Avril  1699. 

(86)  Ce  fut  avec  la  participation  des  autres  , 
qui  leur  donnèrent  une  partie  de  leur  eau  & 
4e  leurs  vivres , 8c  qui  prirent  trois  hommes 


de  leurs  équipages  qui  étoient  malades , afin 
qu’ils  pulTent  fe  rendre  promptement  à Ban- 
tam fans  relâcher  en  aucun  lieu.  Ils  vouloient 
précéder  quatre  VailTeaux  de  l’ancienne  Com-f 
pagnie  , qui  étoient  partis  en  même: rems. 
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■ rie  fut  poulfée  fl  loin , qu’un  des  principaux  Négocians  Indiens  ayant  trafî- 
,qué  du  poivre  pour  des  toiles  , les  rapporta , fous  prétexte  qu’il  aimoit  mieux 
être  paye  en  argent  -,  mais  après  l’avoir  fatislait , on  s’apperçut,  en  exanxinanc 
les  toiles,  qu’il  avoir  coupé  une  ou  deux  aunes  de  chaque  piece  (87}- 

Ces  infidélités  , qui  méritent  d’ètre  publiées  pour  l’inllrudion  du  Com- 
merce , obligèrent  les  Hollandois  de  s’avancer  à Pajfaman , autre  Ville  fituée 
à trois  lieues  de  Tikou  , fous  la  Ligne  équinoxiale.  Mais  ils  y eurent  d’autres 
dangers  à courir , de  la  parc  des  pluies  & des  vents.  Deux  de  leurs  barques , 
.coulèrent  à fond  en  forçant  de  la  riviere.  Ils  prirent  la  réfolution  de  fe  rendre 
au  Port  d’Achin  , quoiqu’ils  fufienc  déjà  informés  de  la  barbarie  avec  .laquelle 
plufieurs  Vailfeaux  de  Zélande  y avoient  été  traités  (88).  Comme  ils  avoient 
appris  en  merae-tems  que  le  poivre  y étoit  en  abondance , &c  qu’il  n’y  avoit  pas 
d’endroit  pins  avantageux  pour  le  Commerce , ils  ne  purent  réfifter  à des  ima- 
ges fi  fiatteufes  (851). 

Ils  avoient  à bord  trois  habitans  d’Achin,  qu’ils  comblèrent  de  carefTès,' 
dans  l’efpérance  de  tirer  quelqu’utilité  de  leur  fecours.  En  effet,  ces  trois  In- 
diens , fenfibles  à l’amitié , leur  promirent  de  rendre  à leur  Roi  un  témoignage 
favorable  de  leur  caraétere  & de  leurs  intentions.  Ils  s’engagèrent  à lui  dire 
qu’à  Bantam  , d’où  ils  venoient  , les  Hollandois  exerçoient  le  Commerce 
avec  autant  de  tranquillité  que  de  bonne  foi  , 6c  qu’ils  y avoient  détruit  les 
fauffes  imprellions  que  les  Portugais  avoient  données  d’eux  dans  toutes  les 
Cours  des  Indes,  ou  ils  s’efforçoient  de  les  faire  pafler  pour  de  miférables 
pyrares  (90}. 

En  arrivant  dans  la  rade  d’Achin  (91) , le  2 i de  Novembre,  Van  Caerden 
y trouva  neuf  Vailleaux  de  Guzarate,  de  Bengale  6c  d’autres  pays,  entre  lef- 
quels  il  n’eut  pas  de  peine  à reconnoître  un  petit  bâtiment  Portugais  de  Ma- 
laca.  A peine  eut-il  jecté  l’ancre,  que  le  Capitaine  Portugais,  nommé  Badriga 
di  Cofle  , l’envoya  féliciter  de  fon  arrivée  par  un  Hambourguais  qui  étoit  à 
fon  fervice  6c  qui  fe  nommoic  Matthieu  Mcw.  Les  Hollandois  remercièrent 
cet  homme  de  fa  civilité , mais  fans  lui  marquer  autrement  qu’ils  y attachalfenc 
beaucoup  de  prix. 

La  nuit  fuivante,  un  Interprète  du  Roid'Achin,  qui  feignit  de  ne  pas  en- 
tendre le  Portugais,  apporta  des  fruits  au  Général , de  la  part  de  fon  Maître, 
6c  lui  demanda  quel  delfein  l’amenoic  dans  fa  rade.  Van  Caerden  fentant  l’im- 
portance d’une  première  explication , répondit  dans  des  termes  fort  mefurés. 
Il  remercia  vivement  le  Roi  de  fon  préfent.  Il  témoigna  une  extrême  ardeur 
de  mériter  par  fon  refpeét  6c  fes  fervices  une  faveur  qu’il  ne  devoir  encore 
qu’à  la  bonté  d’un  fi  grand  Monarque.  Enfuite  il  pria  l’Interprète  de  demander 
pour  lui  la  liberté  de  parler  aux  prifonniers  Zélandois , qui  étoient  fes  com- 
patriotes 6c  les  Sujets  des  mêmes  Maîtres.  Il  ajouta  qu’il  n’ignoroit  pas  le  mal- 
heur des  Vailfeaux  de  Zelande  , mais  qu’il  fçavoit  aulîi  que  cette  difgra- 
ce  n’étoit  venue  d’aucune  mauvaife  intention  du  Roi , 6c  qu’ils  ne  devoienc 


(87)  Recueil  de  la  Compagnie  Hollandoi-  (50)  Ibid. 

fc  , Tome  II,  p.  119  & fuiv.  (91)  A cimij  degrés  & demi  de  latitude  du 

(88)  Voyez  1 Introduélion.  Nord.  D’autres  écrivent  ; mais  on  fuit 

(89)  Voyage  de  Van  Caerden  , uhi  fu^rk  , ici  la  Relation, 
page  111. 
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i’attribuer  qu’aux  mauvais  offices  des  Portugais  : que  dans  cette  confiance  il 
n’avoit  pas  iait  difficulté  de  venir  trafiquer  au  Port  d’Achin , &c  qu’il  fe  fiat- 
toit  que  le  Roi  avoit  été  défabufé  (yi).  Le  lendemain  , fans  attendre  la  re- 
ponfe  de  ce  Prince , il  fit  defcendre  au  rivage  les  trois  Habitans  d’Achin , ac- 
compagnés d’un  des  deux  Interprètes  qu’il  avoit  amenés  de  Bantam , pour 
aller  faluer  le  Roi  de  la  part  des  Hollandois.  Il  leur  avoit  fait  préfent  à cha- 
cun d’une  bague  d’or , avec  promelFe  d’y  joindre  une  robbe  d’écarlate  & d’au- 
tres bienfaits , s’il  étoit  content  de  leurs  fervices. 

Le  même  jour,  Mew  revint  à bord  avec  deux  Portugais  , qui  apportèrent 
au  Général  un  préfent  de  foie  , de  toile  fine  & de  hauts.  Van  Caerden  n’ac- 
cepta que  les  fruits  , à condition  qu’ils  en  feroient  fur  le  champ  l’épreuve. 
C’étoit  leur  déclarer,  avec  peu  de  ménagement,  qu’on  croyoit  leur  Nation  fuf- 
peéle.  Auffi-tôt  qu’ils  en  eurent  goûté , le  préfent  fut  diftribué  à l’équipage  ; 
mais  le  Général  n’y  toucha  pas  : ce  qui  leur  oaufa  un  dépit  q-u’ils  s’efforcèrent 
néanmoins  de  dillirauler  (95). 

L’Interprête  des  Hollandois  Sc  les  trois  Habitans  d’Achin  étant  revenus  le 
24 , préfenterent  au  Général  quelques  Eunuques  du  Roi , qui  lui  apportoient 
de  la  parc  de  ce  Prince  un  faufconduit  (94) , avec  ordre  d’onvoyer  quelques- 
uns  de  fes  gens  à terre.  Fogelaar  &c  Mey^r  furent  chargés  de  defcendre.  Ils  re- 
vinrent le  foir  du  même  jour.  Le  Roi  les  avoir  reçus  avec  bonté.  Il  leur  avoir 
fait  préfent  d’une  robbe  à chacun.  Hansdikcr , un  des  prifonniers  Zélandois , 
avoir  été  nommé  pour  leur  fervir  d’Interprête.  Ils  avoient  déclaré  qu’ils  étoient 
venus  pour  leur  Commerce  , & le  Roi  s’étoit  laiffié  engager  fans  peine  à faire 
examiner  les  montres  de  leurs  marchandifes.  Pendant  cet  examen  , ils  avoient 
eu  quelqu’entreticn  avec  Hansdeker , & leur  curiofité  les  avoit  portés  d’abord 
à lui  demander  comment  les  prifonniers  Zélandois  étoient  traités.  Mais  l’Am- 
baffiadeur  Portugais , qui  étoit  Un  homme  d’Eglife  , 6c  qui  avoit  beaucoup  de 
crédit  dans  cette  Cour,  avoit  voulu  s’oppofer  à leur  converfation.  Il  avoir 
averti  Hansdeker  de  s’obferver  dans  fes  tlifcours , 6c  de  ne  pas  donner  lieu 
par  fon  imprudence  au  départ  de  la  Flotte  Hollandoife.  L’Auteur  rapporte  fes 
termes  : « Prens  garde  à ce  que  tu  fais.  Conduis-toi  prudemment  ; 6c  fi  tu 
» ne  veux  pas  prolonger  ta  captivité,  fais  que  ces  Vailfeaux  demeurent  dans 
» la  rade  «.  Hansdeker  n’en  avoit  pas  avoué  moins  naturellement  aux  deux 
Envoyés , que  quatre  Vaifieaux  de  l’ancienne  Compagnie  étant  venus  mouil- 
ler dans  la  rade  , il  avoit  cru  leur  devoir  confeiller  de  lever  l’ancre , 6c  qu’é- 
tant partis  en  effet  , leur  retraite  lui  avoit  attiré  de  fort  mauvais  traite- 
mens  (95). 

Ce  récit  chagrina  Van  Caerden  6c  lui  fit  naître  une  jufte  défiance.  Il  crai- 
gnit que  le  Roi , de  concert  avec  l’Ambaffadeur  Portugais , ne  formât  quel- 
que deffein  contre  la  Flotte  , 6c  cette  penfée  lui  fit  délibérer  fi  l’intérêt  de  fa 
sûreté  ne  l’obligeoit  pas  de  partir.  D’un  autre  côté,  il  fe  rappella  les  dangers 
6c  les  peines  qu’il  avoir  effuyés  dans  un  fi  long  voyage  j 6c  fe  fiant  à la  for- 
tune qui  l’en  avoit  délivré , il  comprit  que  dans  les  entreprifes  de  cette  na- 
ture il  falloir  donner  quelque  chofe  au  hazard  (9<j).  Ainfi , baniffant  toutes 

(91)  Page  lit.  teur  appelle  un 

(91)  Pa^e  115.  ^ Pages  11}  & U4. 

(94)  C’eft  une  cenalne  {Marque , que  l’Au-  (96}  Ibid. 
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les  apparences  de  crainte , il  prit  le  parti  de  defeendre  à terre  le  lendemain  avec 
un  cortège  honorable,  pour  aller  lui-même  offrir  des  prefens  au  Roi  de  lui 
demander  la  permiflion  du  Commerce. 

Aulîi-tôt  qu’il  parut  au  rivage  , on  lui  envoya  des  éléphans  pour  le  porter 
jufqu’au  Palais.  Hansdeker  vint  au-devant  de  lui  & le  conduilit  dans  l’appar- 
tement du  Roi.  Ce  Prince  l’embralla  , reçut  fes  préfens  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  fatisfaction  , & lui  fit  prélenter  des  rafraîchifiemens.  Mais  il  ne 
voulut  ni  recevoir , ni  fe  faire  lire,  la  Lettre  que  Van  Caerden  lui  préfenta  de 
la  part  du  Prince  de  Nalfau.  Les  Hollandois  fe  figurèrent , & ne  font  pas  diffi- 
culté d’alTurer  que  l’Ambairadeur  Portugais  avoit  averti  le  Roi  de  refufec 
cette  Lettre  ; parce  qu'elle  étoit  écrite  fur  un.  parchemin  fait  de  peau  de  pourceau. 
Van  Caerden  fe  réduifit  à farte  dire  par  fon  Interprête  qu’il  étoit  venu  pour 
acheter  du  poivre , & le  payer  en  argent  ou  en  marchandifes.  Enfuite  ayant 
déclaré  qu’il  étoit  inftruit  du  malheur  des  Zélandois , mais  qu’il  n’en  aceufoit 
que  les  Portugais , il  pria  ce  Prince  de  ne  plus  prêter  l’oreille  aux  artifices  de 
ces  ennemis  de  fa  Nation.  Le  Roi  répondit  qu’il  étoit  réfolu  de  ne  les  plus, 
écouter  j qu’il  traiteroit  les  Hollandois  comm.e  fes  propres  enfans  (97)  , & 
que  pour  ne  leur  en  laiffer  aucun  doute  il  les  déchargeoit,  à l’heure  même, 
des  droits  d’entrée  & de  fortie  , avec  défenfes  à tous  les  habitans  du  pays  ,. 
naturels  ou  étrangers , de  recevoir  & de  charger  du  poivre  avant  que  les  Hol- 
landois en  fuffent  pourvus  (98). 

Caerden  guéri  de  fes  défiances  ne  balança  point  à louer  une  maifon  dans 
la  Ville,  pour  y faire  tranfporter  fes  marchandifes  de  commencer  le  com- 
merce. Sa  faveur  fut  confirmée  par  un  habit  more  & un  poignard  doré 
dont  le  Roi  lui  fit  préfenr.  L’Ambaffadeur  Portugais  fe  contraignit  jufqu’à 
faire  beaucoup  de  civilités  aux  Hollandois;  mais  ils  lui  firent  entendre  par 
leur  réponfe  c]ue  l’expérience  leur  avoit  appris  à n’attendre  aucune  fincérité 
des  Efpagnols.  Le  principal  Marchand  de  la  Flotte,  nommé  Adam  Ulaming , 
qui  fut  envoyé  à terre  avec  des  marchandifes , reçut  auffi  du  Roi  un  habit , 
un  poignard  de  quelque  monnoie  d’argent.  Enfin  il  ne  reftoit  plus  qu’à  con- 
venir de  prix  pour  le  poivre,  lorfque  de  nouvelles  difficultés  replongèrent 
les  Hollandois  dans  tous  leurs  doutes.  Elles  roulèrent  non-feulement  fur  le 
prix  du  poivre  , mais  fur  la  nature  du  payement  & fur  la  qualité  des 
marchandifes  qu’ils  offroient.  Caerden  irrité  parla  de  fe  retirer.  On  lui 
propofa  des  conditions  plus  raifonnables , qui  furent  mifes  par  écrit  en 
langue  Malaie.  Mais  Ulaming  n’ayant  voulu  les  figner  qu’après  les  avoir  fait 
traduire  en  Portugais  , fut  furpris  d’entendre  , à la  leélure , qu’on  l’engageoit  à 
différer  jufqu’à  la  récolte  de  à payer  d’avance  tout  le  prix.  Cette  claufe-  fut 
lue  avec  tant  de  rapidité , qu’elle  auroit  pû  échapper  à des  gens  moins  attentifs. 
Caerden  Ulaming  refuferent  de  figner.  Les  conteftations  devinrent  fi  vives, 
que  les  Commiffaires  Indiens  déchirèrent  le  contrat.  Cependant  Ulaming  en 
ayant  porté  fes  plaintes  au  Roi,  ce  Prince  releva  les  efpérances  des  Hollan- 
dois.^  Ils  avoient  d’autant  plus  de  confiance  à fes  promelfes , qu’il  avoit  ac- 
corde la  liberté,  en  leur  faveur , à quelques  prifonniers  desVaiffeaux  de  Ze- 
lande , & qu’il  promettoit  même  de  leur  laiflèr  celle  de  s’embarquer  pour  de- 
meurer déformais  à bord.  Enfuite  toutes  les  apparences  marquoient  effeélive- 
(97)  Page  12 J.  (ÿ8)  Uid. 
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iftênt  que  fes  intentions  étoient  ilnceres.  Mais  il  étoit  obfedé  par  l’AmbaiTa- 
deur , qui  ne  celToit  pas  de  lui  repréfenter  ces  nouveaux  marchands  comme 
des  Pyrates , & follicité  contr’eux  par  fes  propes  Officiers , don:  la  plupart 
étoient  vendus  aux  Portugais  (95>)* 

Quelques  pyrogues , que  les  Hollandois  virent  mettre  en  mer  , ayant  com- 
mencé à leur  infpirer  des  foupçons , le  Sabandar  , fans  en  paroîcrc  informé  , 
leur  fit  donner  avis  d’entretenir  nuit  ôc  jour  une  bonne  garde  dans  leur  loge  , 
ôc  d’y  faire  même  apporter  quelques  armes  à feu , parce  que  la  Ville  étoit  rem- 
plie de  voleurs  6c  de  gens  mal  intentionés.  Ce  confeil  fut  fuivi  avec  recon- 
noilfance.  Cependant  le  Sabandar  même,  de  qui  il  étoit  venu,  alla  dire  au 
Roi  que  les  Hollandois  lui  faifoient  injure;  qu’ils  s’étoient  munis  d’armes,  & 
qu’ils  dévoient  avoir  formé  quelque  mauvais  delTein.  Caerden  eut  befoin  de 
plus  d’une  explication  pour  le  juftifier  à la  Cour. 

Peu  de  tems  après , cinq  des  Zelandois  , qui  étoient  encore  prifonniers  à 
Pedir , s’échappèrent  de  leur  prifon  & fe  rendirent  heureufement  à bord  de  la 
Flotte.  Ils  rapportèrent  que  depuis  fon  arrivée  ils  avoient  été  reflerrés  plus 
étroitement  que  jamais  ; qu’il  s’étoit  rendu  à Pedir  onze  pyrogues,  fous  pré- 
texte d’y  chercher  du  poivre  pour  la  cargaifon  de  la  Flotte;  mais  qu’au  lieu  d’en 
charger , elles  avoient  été  équipées  en  guerre  , & que  s’étant  avancées  à Pa-^ 
Jange , où  leur  nombre  s’étoit  augmenté , elles  avoient  pris  leur  route  vers  la 
côte  de  Lumarlanga , qui  efl;  à quinze  lieues  de  Pedir,  pour  y faire  de  l’eau  6c. 
fe  joindre  à la  Flotte  royale  d’Achin,  qui  devoir  venir  tomber  fur  les  Vaif- 
feaux  Hollandois.  Le  Commandant  des  pyrogues  n’avoit  pas  craint  de  vanter 
ce  futur  exploit  devant  les  prifonniers.  Il  avoir  ajouté  qu’on  n’ignoroit  plus 
que  les  Hollandois  étoient  venus  pour  exercer  la  pyrateue  & pour  violer  les 
privilèges  des  rades  du  Roi  (ij. 

Les  cinq  fugitifs  déclarèrent  encore  que  pendant  le  féjour  que  les  quatre 
Vailfeauxcle  l’ancienne  Compagnie  avoient  fait  dans  la  rade,  l’Armée  navale 
d’Achin  s’étoit  tenue  à l’ancre  derrière  un  Cap  voifin , dans  le  detfein  de  les 
furprendre , ou  nrême  de  les  attaquera  force  ouverte,  parce  que  les  Indiens 
n’ignoroienr  pas  que  les  équipages  étoient  fort  affoiblis  par  les  maladies.  Ce 
récit  augmenta  beaucoup  les  allarmes  de  Caerden.  Il  aflembla  le  Confeil. 
Quelques-uns  repréfenterent  que  le  Roi  du  moins  avoir  marqué-jufqu’alors  de 
la  bonne  foi , 6c  que  cette  confidération  obligeoir  encore  à prendre  un  parti 
modéré.  On  réfolut  que  le  Général  iroit  lui-même  avertir  ce  Prince  de  l’éva- 
fion  des  prifonniers , mais  fans  lui  faire  connoître  ce  qu’on  avoir  appris  d’eux; 
& qu’on  fe  tiendroit  d’ailleurs  fur  fes  gardes,  c’eft-d-dire , prêts  à fe  retirer 
fuivant  les  circonftances , ou  à fe  vanger  par  des  juftes  repréfailles  (i). 

Caerden  alla  déclarer  au  Roi  que  cinq  des  prifonniers  Zelandois  s’étoient 
réfugiés  fur  la  Flotte.  Il  le  pria  de  lui  accorder  leur  liberté;  6c  faifant  valoir  la 
bonne  foi  des  Hollandois , il  protefta  qu’ils  agiroienr  toujours  avec  aufli  peu  de 
dilfimulation.  Le  Roi  parut  fort  fatisfait  de  ce  procédé.  Il  confentir  à la  liberté 
des  prifonniers.  Il  ajouta  qu’il  regardoit  le  Général , non-feulement  comme  fon 
ami , mais  comme  fon  propre  fils.  Enfin  , dans  l’efFufion  de  fon  coeur,  il  lui  fit 
préfent  d’une  petit  coupe , dont  la  matière  étoit  plus  eftimée  que  l’or.  Mais  d’au- 
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ues  vues  lui  firent  bientôt  changer  de  difpofition.  Malgré  les  ftipulations  dit 
Traité,  il  fit  demander  de  l’argent  d’avance  aux  Hollandois,  qui  furent  obli- 
gés de  le  fatisfaire.  Apres  avoir  accordé  la  liberté  aux  cinq  prifonniers,  &c  à 
quelques  autres  qui  fe  fauverent  à leur  exemple,  il  en  fit  reprendre  plufieursy 
qui  furent  conduits  dans  une  nouvelle  prifon.  D’un  autre  côté,  on  apprit  des 
équipages,  que  les  Portugais  les  avoient  fait  exciter  à la  révolté  par  leur  Ham- 
bourguais , qu’on  leur  avoir  propofé  de  malfacrer  leurs  officiers , ôc  de  con- 
duire leurs  Vaifiéaux  à Malaca,  où  cette  perfidie  devoir  être  récomp>enfée.  Le 
Confeil  effrayé  jugea  quefans  le  confentement  du  Roi  d’Achin,  les  Portugais 
n’auroient  ofé  former  un  projet  fi  déteftable  , ni  propofer  une  retraite  à ceux  qui 
auroienr  violé  l’hofpitalité  dans  fon  Port.  Il  conclut  que  tant  de  conférences 
tenues  à la  Cour  avec  l’Ambaffadeur  de  cette  Nation , tendoient  à la  deftrucfioa 
entière  de  la  Flotte  Hollandoife  (3). 

Amresraifons  Cette  idée  ne  fit  que  fe  confirmer  par  d’autres  évenemens.Le  Roi  demanda 
ia^‘ nouvelles  avances  aux  Marchands  Hollandois,  Sc  leur  fit  craindre  qu’il 
vu.g-ante.  d’eux  le  payement  du  poivre  que  les  Vailfeaux  Zelandois  avoient 

emporté  (4).Enfuite,  fous  prétexte  qu’on  avoir  vu  paroître  quelques  pyrogues  de 
Johor  qui  le  menaçoient  de  la  guerre,  il  les  prelfa  d’armer  leurs  chaloupes  pour 
les  aller  combattre.  En  vain  Caerden  repréfenta  que  fa  commifîion  ne  l’auto- 
rifoit  pas  à faire  la  guerre*,  que  fes.Vailîéaux  étoient  marchands-,  & que  s’ils 
étoient  armés  c’éroit  uniquement  pour  leur  propre  défenfe.  Son  refus  & d’au- 
tres mécontentemens  affeélés  lui  attirerentdes  reproches  injurieux  (5).  Il  fur 
même  averti  que  le  deffein  de  la  Cour  avoir  été  de  lui  faire  couper  les  pieds  & 
les  mains,  & qu’il  ne  devoir  fa  confervation  qu’à  des  interets  plus  preffans, 
qui  obligeoient  le  Roi  de  garder  des.  mefures  avec  les  étrangers.  Un  jour  que 
l’Ambalîadeur  & tous  les  Capitaines  qui  étoient  dans  la  rade  avoient  été  reçus  à 
L’audience,  elle  fut  refufée  aux  Hollandois.  Ils  apprirent  en  mcme-iems  que 
l’Ambalfadeur  avoir  défendu  aux  Portugais  toute  communication  avec  eux  , & 
leur  avoir  ordonné  de  fè  tenir  prêts  à partir  dans  quatre  jours.  Le  Roi  fit  pu- 
blier auffi  par  toute  la  Ville  , un  ordre  à fes  gens  de  mer  , de  fe  rendre  à bord 
pour  le  même  tems.  Enfin  quelques  amis  fécrets  confeillerent  à Caerden  de  fe 
retirer  avec  fes  effets,  parce  que  tant  de  mouvemens  ne  pouvoien:  ménacer  que 
la  Flotte  Hollandoife  (5). 

Il  fe  rendit  fur  fon  VaifTèau  , où  l’on  conclut  dans  un  Confeil  général  qu’il- 
ctoit  tems  de  penfer  à la  retraite.  Mais  comme  on  avoir  fait  des  avances  con- 
fidérables  pour  quantité  de  poivre  qui  n’étoit  pas  livré , on  prit  la  réfolution 
de  s’alfurer  des  bâcimens  qui  fe  trouvoient  dans  la  rade,  pour  forcer  le  Roi 
nJîi'amiois"'  du  ^ fujets  de  remplir  ce  qu’ils  dévoient  à la  Juftice.  La  feule  difficulté  qui: 
Comptoir  font  parut  s oppofet  à ce  deflein  , regardoit  les  gens  qui  étoient  à terre.  Ulaming  y 
Fouc!*  demeuré  avec  les  malades.  On  n’ofoit  le  rappeller  ouvertement,  dans  la* 

crainte  qu’il  ne  fût  arrêté  prifonnier  •,  d’autant  plus  que  d’un  moment  à l’au- 
tre on  recevoir  de  nouveaux  avis  de  la  confpiration , & qu’il  étoit  dangereux; 
de  fe  laiffer  prévenir.  Nicolas  Gerritfi^ maître  du  Vaiffeau , les  Proviness  Unhs^, 

(3)  Pagcn8._  reçus. 
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ieva  cet  embarras , en  s’ofFrant  volontairemenr  pour  favorifer  la  retraite  de  Ula- 
ming  & des  malades.  Il  fe  rendit  à terre  avec  de  nouvelles  marcliandifes , qui 
éloignèrent  le  foupçon  de  fon  eurreprife.  Pendant  fon  abfence,  on  communi- 
qua aux  équipages  la  réfolution  qui  avoir  été  prife  au  Confeil , ôc  l’ordre  fût 
donné  de  tenir  les  armes  prêtes  pour  fe  faifir  des  bâtimens  (7)- 

A l’entrée  de  la  nuit,  la  chaloupe  de  Gerritfzqui  écoit  demeurée  au  rivage,, 
s’avança,  fuivant  fes  ordres , près  d’une  petite  Ifle  de  la  Riviere  , où  elle  dévoie 
le  recevoir  avec  ceux  qu’il  avoir  efpéré  d’y  mener.  Il  falloir  faire  le  trajet  à la 
nage.  Audi  Gerritfz  , qui  nageoit  parfaitement , s’étoit-il  fait  accompagner  de 
quatre  autres  nageurs.  Il  divifa  les  gens  du  comptoir  en  deux  troupes , fe  ré- 
ferva  pour  fervir  de  guide  à laderniere-,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’arriver  avant 
l’autre  , qui  étoit  partie  une  demie  heure  avant  lui.  L’inquiétude  qu’il  relfentic 
de  ne  pas  la  trouver  déjà  dans  la  chaloupe  , lui  ht  rappeller  qu’à  fon  départ  il 
avoir  entendu  quelque  bruit  dans  la  Ville.  Il  commençoit  à craindre  qu’elle 
n’eût  été  découverte,  lorfqu’il  eut  la  joie  de  la  voir  paroître  dans  un  canot. 
Elle  avoit  été  retardée  par  l’infortune  d’un  des  quatre  nageurs , qui  s’écoit  noyé , 
quoiqu’on  eût  fait  beaucoup  de, fond  fur  fon  habileté  •,  & la  fortune  avoit  fa- 
vorifé  les  autres  en  leur  faifant  rencontrer  un  canot  dans  lequel  ils  s’étoient 
mis.  Deux  malades  que  Gerritfz  avoit  entrepris  de  conduire,  & qui  fembloient 
n’avoir  pas  la  force  de  marcher , en  avoient  retrouvé  alfez  pour  fe  rendre  au 
bord  de  l’eau  avec  fon  fecours  &c  pour  palier  à la  nage  (8j.  Les  marchandifes 
qu’on  laiHoit  dans  la  loge  caufoient  peu  d’embarras , parce  qu’après  avoir  déli- 
vré les  gens  on  ne  manquoit  pas  de  moyens  pour  fe  faire  reftituer  tout  le 
reflc. 

Aq  retour  de-  la  chaloupe , Caerden  ne  perdit  pas  un  moment  pour  fe  rendre 
maîtrè  de  tout  ce  qu’il  y avoir  de  bâtimens  dans  la  rade.  Il  s’y  en  trouvoit 
neuf  j trois  Romilles,  trois  Guzarates , un  Portugais  ôc  deux  de  Bengale, 
fur  lefquels  il  ht  environ  cent  prifonniers , avec  h peu  de  rehftance  qu’il 
n’y  eut  pas  de  fang  répandu.  Trois  de  ces  Vailleaux,  qui  étoient  chargés  ds 
poivre,  furent  conduits  au  large  & foigneufement  gardés.  Avant  la  hn  de  la 
même  nuit  > le  Général  Hollandois  écrivit  au  Roi , pour  lui  expliquer  les  mo- 
tifs de  fa  conduite  ôc  lui  redemander  les  fommes  qui  avoient  été  exigées  fous 
fon  nom.  Cette  Lettre  fut  portée  le  matin  par  un  des  prifonniers.  Mais  le  jour 
s’étant  écoulé  fans  réponfe,  on  ne  vit  paroître  que  le  lendemain  un  Interprête 
qui  apportoit  une  Lettre  du  Roi  , où  fans  toucher  aux  articles  dont  on  lui  avoir 
demandé  l’explication , ce  Prince  affecloit  de  le  réduire  à d’inutiles  compli- 
mens.  On  prit  droit  de  l’adrelle,  qui  étoit  ^Van  Caerden  & à UlamingQz^ï~ 
raines  Anglais  , pour  n’y  pas  répondre.  Cette  Lettre , dit-on  à l’interprête , ne 
regardoit  pas  les  Hollandois,  qui  étoient  d’une  nation  différente.  Cependant 
on  lui  déclara  qu’on  ne  demandoit  que  l’exécution  du  Traité-,  & pour  lui  faire 
connoître  qu’il  n’étoit  pas  queftioh  de  pyraterie,  on  le  mena,  lui  &:  deux  hom^ 
mes  qui  l’accompagnoient , dans  la  chambre  générale-,  on  ouvrit  les  coffres , & 
les  facs  d’argent  qu’on  deftinoit  au  commerce  furent  expofés  à leurs  yeux* 
Caerden  offrit  encore  de  recevoir  le  poivre  dont  on  avoit  réglé  le  prix,  & de. 
payer  le  refte  de  la  fomme  en  argent;  mais  il  ne  diffimula  pas  que  fi  les  Hol- 
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landois  nobtenoient  pas  cette  juftice,ils  étoiem  réfolus  de  prendre  leur  charge 
dans  les  Vaifleaux  dont  ils  s’étoient  faifis  (9). 

Après  le  départ  de  l’Interprète  , on  fit  le  dénombrement  de  tout  ce  qui  étoic 
contenu  dans  les  bâtimens  enlevés  , pour  fe  mettre  en  état  d’en  rendre  un 
compte  exact  fi  cette  querelle  fe  termmoit  par  un  accommodement.  Pendant 
qu’on  étoit  occupé  de  ce  foin , on  vit  paroître  trois  Fuites  de  guerre  (10).  Caer- 
den  lit  promptement  armer  une  chaloupe , qui  leur  donna  la  chalTe.  Les  hofti- 
lités  commencèrent  aulli  du  côte  de  la  Ville,  d’où  les  habitans  firent  quelques 
décharges  fur  la  Flotte.  A cette  hardielîe,  on  ne  répondit  encore  que  par  une 
Lettre , qui  contenoit  la  menace  de  brûler  tous  les  bâtimens  qu’on  avoir  pris. 
En  eft'et,  les  décharges  ayant  continué,  on  commença  par  brûler  le  VailFeau 
Portugais.  Le  lendemain  , qui  étoit  le  17  Janvier  1601  , on  mit  le  feu  à deux 
autres"  Vailfeaux,  &:  l’on  n’auroit  pas  cefTé  jufqu’au  dernier  fi  cette  méthode 
n’eut  pas  mieux  réuifi.  On  reçut  le  lendemain  des  Lettres  du  Roi  & des  Pri- 
fonniers  Zelandois,  qui  demandoientune  compolition.  Caerden  voyoit  planter 
du  canon  fur  les  remparts  de  la  Ville.  Il  ne  pouvoir  douter  par  çonféquent  que 
le  delFein  du  Roi  ne  fût  de  l’amufer.  Cependant , en  infifiant  fur  fes  premières 
demandes,  il  offrit  un  dédommagement  pour  les  VailFeaux  qu’il  avoir  brûlés. 
Il  n’attendit  pas  meme  que  cette  propolition  fut  acceptée  , pour  faire  payer 
quelques  barres  de  poivre  à un  Romilfe  , qui  vint  fe  plaindre  de  les  avoir  per- 
dues fur  un  de  ces  bâtimens.  Mais  la  réponfe  du  Roi , & d’autres  Lettres  qu’on 
reçut  de  ce  Prince,  n’entrant  dans  aucune  explication  fur  les  demandes  & fur 
le  fond  du  ditférend,  on  demeura  perfuadé  qu’il  ne  penfoit  qu’à  gagner  du 
tems  pour  ralfembler  fes  forces.  Un  de  fes  melfagers,  qui  fouhaita  de  demeu- 
rer au  fervice  des  Hollandois , & dont  ils  acceptèrent  volontiers  les  offres, 
parce  qu’il  parloir  fort  bien  diverfes  langues , leur  déclara  qu’on  équipoit  ac- 
ruellement  dans  la  riviere  quatre  pyrogues  en  brûlots , qui  dévoient  être  liées 
l’une  à l’autre  pour  les  faire  dériver  fur  les  Vailfeaux  Flollandois  à la  faveur  du 
fiot,  &ou’elles  dévoient  être  fuivies  de  toutes  les  forces  maritimes  de  l’Etat  (i  i). 

Le  jour  fuivant , il  n’en  put  refter  aucun  doute  lorfque  du  haut  des  mats 
on  vit  la  riviere  couverte  de  Galiotes,  de  Pyrogues  , de  Fuftes  & de  Jonques  , 
avec  une  grande  Galere  qui  étoit  fous  la  forterelle.  On  prit  enfin  le  parti  de 
fortir  de  la  rade  , & dès  la  nuit  fuivante  on  profita  d’un  bon  vent  de  terre  pour 
mettre  à la  voile.  Cependant  la  fin  du  jour  avoir  été  employée  à mettre  tous 
les  prifonniers  dans  une  des  pnfes.  Ils  furent  agréablement  furpris  de  fe  voir 
accorder  la  liberté.  Une  lettre  , dont  ils  furent  chargés  pour  le  Roi , contenoit 
un  nouveau  détail  de  ce  qui  s’étoit  palfé  , avec  un  inventaire  des  effets  qu’on 
avoit  été  contraint  d’abandonner  & des  fommes  d’argent  qu’on  avoir  avan- 
cées. Caerden  y trouvoit  une  compenfation  fort  jufte  pour  le  poivre  dont  il 
s’étoit  faifi  , & qui  joint  avec  celui  qu’il  avoit  acheté  faifoit  à peu  près  la  moitié 
de  fa  charge.  D’ailleurs  il  proinettoit  de  demeurer  deux  jours  à l’ancre  fous  une 
petite  Ifle  voifine  (i  a) , dans  l’efpérance  que  le  Roi  prenant  de  meilleurs  con- 
feils  executeroit  de  bonne  foi  les  articles  du  Traité. 

Tel  étoit  apparemment  fon  delfein  ; mais  n’ayant  pas  trouvé  de  fond  près  de 

(9  ) Page  147  & fuiv.  eff  gucres  connu. 

( 10)  Ces  petits  bâtimens  fe  nomment  P.ïw  (ii)  Pages  149  , 1 50  , iji. 

jjans  toutes  CCS  mers , & le  nom  de  ir’y  (i^)  Elle  fe  nomme  Pw/w/ïy. 
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eetteifle , il  continua  fa  route  pour  aller  chercher  une  autre  rade  (i  5).  Toute 
la  Flotte  s’engagea  dans  un  canal  entre  des  Ifles  & des  rochers  , où  le  courant 
étoit  fort  rapide.  Le  foir  s’étant  mife  heureufement  au  large , elle  fe  rapprocha 
bientôt  de  la  côte  , pour  aborder  fuccdîivement  à Pafane. , à Ticou  Sc  à Pria- 
man.  Mais  n’y  voyant  pas  plus  d’apparence  à charger  du  poivre  qu’à  recevoir 
des  avis  favorables  d’Achin , elle  gouverna  droit  à Bantam,  où  elle  mouilla 
le  1 9.  de  Mars. 

Caerden  avoir  deux  objets  en  reprenant  cette  route  ; l’un , d’acheter  fa  car- 
gaifon  -,  l’autre , de  raconter  lui-ménie  au  Gouverneur  Hollandois  de  Bantam 
toutes  les  difgraces  qu’il  venoit  d’edliyer,  dans  la  crainte  qu’un  rapport  infi- 
dèle n’expofât  les  autres  agensde  fa  nation  à quelque  dcfagrément.  Après-avoir 
fait  un  récit  exact  au  Gouverneur,  il  n’eut  beloin  que  d’environ  trois  femai- 
nes  pour  fe  mettre  en  état  de  partir  avec  une  charge  complété.  Pendant  fon 
féjour  à Bantam,  il  y vit  arriver  trois  Vaifieaux  de  l’ancienne  Compagnie, 
refte  de  fix  qui  s’étoient  difperfés  dans  un  voyage  moins  heureux  que  le 
Cen  (14).  Enfin  la  nuit  du  12  d’ Avril  il  mit  à la  voile  pour  retourner  en 
Hollande. 

Son  retour  lui  coûta  fept  mois  d’une  pénible  navigation.  Dès  le  1 8 , la  mort 
lui  enleva  Ulaming.  Enfuite  il  fut  battu  par  des  furieufes  tempêtes  jufqu’à  la 
hauteur  d’environ  trente-huit  degrés , où  dans  un  grain  terrible  qu’il  elTuya 
pendant  la  nuit , la  grêle  fut  aufli  grofle  que  des  balles  de  moufquer.  Le 
trille  état  d’un  de  fes  VailTeaux,  qui  ïaifoit  eau  par  divers  endroits  & dont 
la  plus  grande  partie  du  doublage  avoit  été  emportée  par  les  coups  de  mer , 
l’obligea  le  8 de  Juillet  d’entrer  dans  une  baie  d’Afrique,  par  les  54.  degrés  & 
demi.  Pendant  qu’on  fe  radouboit , étant  defcendu  à terre  avec  vingt  hommes  , 
pour  chercher  des  rafraîchilfemcns , il  rencontra  fept  Nègres  &c  une  femme 
qui  lui  promirent  des  beftiaux  par  leurs  lignes.  Le  pays  lui  parut  beau , quoi- 
qu’il y eût  peu  d’arbres.  Il  vit  des  cerfs  6c  des  élephans.  Cependant  il  ne  put 
le  procurer  que  de  l’eau  6c  des  moules  ; ce  qui  fit  donner  par  fes  gens  le  nom 
de  Baie  des  moules  à cette  Baie.  Ils  eurent  deux  fois  le  fpeétacle  de  plulîeurs 
chevaux  marins,  qui  fortirent  de  l’eau,  6c  dont  la  grandeur  leur  caufa  de 
l’étonnement  (i  5). 

Le  14,  on  fe  remit  à cotoier  la  terre  fans  avancer  beaucoup,  jufqu’au  17, 
qu’on  fut  obligé  par  la  force  du  vent  d’entrer  dans  une  autre  baie , où  l’6n 
lit  quelque  trafic  de  beftiaux  avec  les  habitans.  Ils  donnoient  un  bœuf  pour 
un  morceau  de  fer  d’un  demi-pied  de  longueur  , 6c  le  refte  à proportion.. 
Cette  baie,  qui  eft  par  les  trente-quatre  degrés  trois  quarts  à PEU  du  Cap  des 
Aiguilles,  fut  nommée  Baie  de  la  viande  (16).  On  en  fortit  le  22  ; mais  dès 
le  jour  fuivant,  de  nouvelles  voyes  d’eau  forcèrent  les  deux  Navires  de  mouil- 
ler dans  une  troifiéme  baie,  à 34.  degrés  2.  tiers,  6c  de  s’y  arrêter  jufqu’au 
30.  Le  2 d’Août,  il  fallut  entrer  encore  dans  une  Riviere,  où  l’on  vit  de  pro- 
digieux chevaux  marins,  6c  quantité  de  beaux  poilEons,  qui  lui  firent  donner 

(ijJ  On  n’entreprend  pas  de  démêler  de  ici  de  Van  Nek  , lie  naturellement  fon  voya^-ç 
quel  côté  étoit  l’injuftice  -,  fur  tout  lorfque  avec  celui  de  Van  Caerden.-  ° 

l’Auteur  du  Journal  accufe  moins  les  Indiens  (15)  Page  I5'4. 
que  les  Portugais.  (16)  Page  135, 
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le  nom  tle  Baie  desPolJfons.  Les  habicans  amenèrent  cinq  brebis,  &fe  crurent 
bien  payés  par  quelques  petits  morceaux  de  fer  (lyj.  On  leva  l’ancre  le  foir; 

le  17,  on  reconnut  avec  un  joie  extrême  qu’on  avoir  doublé  pendant  la 
nuit  le  Cap  de  Bonne-Efpérance , à l’Eft  duquel  on  fe  croioit  menacé  d’hi- 
verner, parce  que  l’un  des  deux  Vailfeaux  continuoit  de  perdre  fon  doublage. 
On  vit  un  monllre  effroyable  à la  hauteur  de  trente-neuf  degrés.  L’Ifle  de  Ste. 
Helene , où  l’on  fit  de  l’eau  le  1 7.  Septembre , celle  de  l’Afcenfion  dont  on  eut 
la  vue  le  15  , Se  celle  de  St.  Michel , qu’on  cotoya  de  fi  près , le  8.  d’Oétobre, 
qu’il  fut  aifé  aux  Matelots  de  compter  les  Vailleaux  qui  fe  trouvoient  dans  la 
rade,  n’offrirent  rien  qui  foit  capable  de  plaire  ou  d’inftruire.  Un  bon  vent 
d’Oueft,  qui  n’abandonna  plus  les  deux  Vailleaux,  fit  arriver  Caerden  en  Hol- 
lande avec  une  riche  cargaifon.  Il  avoir  perdu  vingr-fept  hommes  de  fes  deux 
bords -,  mais  il  en  ramenoit  dix , qu’il  avoir  délivrés  des  prifons  d’Achin  (18), 
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aux  Indes  Orientales. 

La  confiance  augmentant  par  le  fuccès , il  étoit  naturel  que  le  choix  de  la 
Compagnie  tombât  fur  ceux  dont  elle  avoir  éprouvé  le  courage  Se  la  pru- 
dence. Van  Nek,  qui  avoir  déjà  fait  éclater  ces  deux  qualités  à fon  fervicc, 
fur  nommé  en  1600  pour  commander , avec  le  titre  d’Amiral  Se  de  Capitaine 
général,  une  Flotte  de  fix  Vailfeaux  , deftinés  au  commerce  des  Indes  Orien- 
tales. Celui  qu’il  monta  fe  nommo'izV A mjlerdam  , Se  le  nom  du  Vice-Amiral 
étoit  le  Dordnek.  Les  autres  étoient  le  Harlem  , le  Leyde , le  Delfi  Se  le 
Goude  ; noms  capables  d’animer  les  Hollandois,  par  l’image  continuelle  des 
principales  Villes  de  leur  patrie. 

Cette  Flotte  partit  du  Texel  le  28  de  Juin.  Pendant  près  de  dix  mois  qu’elle 
mit  à fe  rendre  au  Détroit  de  la  Sonde  , elle  n’eut  à fe  plaindre  que  des  vents , 
qui  la  jetterent  comme  au  hazard  dans  l’Ifle  d’Annobon , Sc  qui  lui  firent  voir 
fuccellîvement  les  côtes  de  l’Afrique  Sc  de  l’Amérique.  Mais  elle  trouva  , dans 
le  Gouverneur  Portugais  d’Annobon , plus  de  civilité  qu’il  n’en  avoit  eu  pour 
d’autres  Hollandois;  Se  les  fix  Vailfeaux  en  obtinrent  des  rafraîchiffemens  qui 
commençoient  à leur  devenir  nécelfaires  (20).  On  admira,  comme  un  évé- 
nement fort  lingulier , qu’ayant  pris  une  dorade  longue  de  cinq  pieds  & demi, 
on  trouva  dans  fon  corps  un  compas  de  fer,  qu’un  matelot  avoit  laiffé  tomber 
dans  la  mer  quatre  jours  auparavant.  Un  autre  poiffon , qui  fur  pris  le  17  de 
Septembre  , ne  caufa  pas  moins  d’admiration  par  fa  figure.  Il  avoit  une  demie 
aune  de  long , le  bec  fort  aigu , la  chair  aufiî  molle  que  de  la  boue.  On  eut 
la  curiofité  de  le  conferver  long  - tems  vif.  Mais  il  tomba  de  lui-même  en 
pièces  (21). 

Après  avoir  quitté  l’Ifle  d’Annobon,  le  Confeil  crut  devoir  divifer  la  Flotte, 

(17)  JW  &p.  ijé.  (lÿ)  On  apprend  dans  le  cours  de  ce  Jpur- 

(18)  Ibid.  On  ■verra  rep.aroîcre  Van  Caer-  nal  , cjue  l’Auteur,  qui  ctoit  du  voyage  , fe 
deu  dans  un  autre  voyage , en  qualité  d’Ami-  nommoit  Reelot  Roelofsz. 
ral  d’une  Flotte  de  huit  Vailfeaux.  11  s’attache  (lo)  Vbi  fup.  p.  15*)  & fuiv. 
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Ôc  faire  prendre  le  devant  à Amjlerdam , au  Ddft  &c  au  Goude , qu’on  avoir  re- 
connus pour  les  meilleurs  voiliers , dans  la  vue  de  pouffer  le  commerce  & de 
faire  les  premiers  marchés.  On  nettoya  V Amjlerdam  , qui  étoit  comme  revêtu 
d’une  croûte  de  coquillages  & de  filandres  vertes.  Comme  ces  trois  Vaiffeaux 
ne  dévoient  pas  s’arrêter  dans  leur  navigation.  Van  Nek  inftruit  par  l’expé- 
rience y établir  d’abord  une  fage  œconomie.  Le  bifcuit  y fut  diftribué  en  ra- 
tions , d’une  demie  livre  pour  chaque  jour.  Mais  il  n’avoit  pas  prevu  que  cette 
diftribution  ne  fe  faifant  qu’une  fois  chaque  femaine , quantité  de  matelots 
mangeroient  leur  portion  de  fept  jours  en  un  jour  ou  deux , ôc  feroient  ré- 
duits à jeûner  pendant  le  refte  du  jems.  Sa  loi  n’en  fut  pas  exécutée  avec 
moins  de  rigueur , ôc  quelques  poiffons  qu’on  prenoit  par  intervalles  , tels 
qu’une  lamproie  de  quatorze  pieds  de  long,  que  vingt-cinq  hommes  eurent 
aflèzde  peine  à tirer  (22) , furent  l’unique  reffource  des  eftomacs  trop  avides. 

Cette  difette  de  vivres , joint  à celle  de  l’eau  qu’on  fut  obligé  de  réduire , le 
17  de  Janvier  1601 , à une  pinte  par  jour  pour  la  portion  de  chaque  homme, 
rendit  le  voyage  extrêmement  pénible.  Les  tempêtes  s’en  mêlèrent  auflî , jufqu’à 
mettre  le  Délft  dans  la  néceflité  de  couper  fon  mât , à 1 7 degrés  de  latitude 
du  Sud  (23).  Cependant  les  Matelots,  qui  n’appellent  malheur  que  ce  qui  les 
empêche  d’arriver  au  terme , s’applaudirent  du  fuccèsde  leur  voyage  , le  22. 
de  Février , en  découvrant  la  terre  qu’ils  n’avoient  pas  vue  depuis  quatre  mois 
ÔC  demi.  Ils  furent  encore  retardés  par  le  calme  julqu’au  27  de  Mars , qu’ils 
entrèrent  dans  le  Détroit  de  la  Sonde,  ôc  le  30  ils  mouillèrent  devant  Bantam. 

V zn  Caerden , dont  la  relation  a précédé  celle-ci , étoit  alors  dans  cette  rade 
avec  fes  deux  Vailîèaux. 

A l’arrivée  de  Van  Nek,  quantité  de  Chinois  ôc  de  Jayanois  lui  apportè- 
rent à bord  des  marchandiles  ôc  des  rafraîchiffemens.  Ils  étaloient , fur  leurs  commerce. 
pyrogues , avec  autant  d’ordre  qu’on  en  voit  à la  foire  d’Amfterdam  ( 24).  Mais 
leur  attention  fe  partageoit  auffi  fur  ce  qui  leur  étoit  préfenté.  Tout  ce  qu’ils 
voioient  entre  les  mains  des  Hollandois  fembloit  leur  convenir.  Ils  ne  laiffoient 
rien  échapper  , quoique  leurs  yeux  paruffent  fort  éclairés,  ôc  qu’ils  fufienr 
donner  â peu  près  leur  valeur  aux  moindres  marchandifes  (M)- 

Il  fe  trouvoit  alors  peu  de  poivre  a Bantam.  Id'an  Nek  n’en  pouvant  efpé-  L’Amiral  fe  rend 
rer  que  la  charge  d’un  leul  Vaiffeau,  prit  le  parti  de  la  mettre  fur  le  Delft,  ôc  ’^eux'^^vaif- 
de  renvoyer  ce  Navire  en  Europe  3 enfuite , dans  l’efpérance  de  fe  rendre  aux  féaux. 
Moluques  avant  la  fin  de  la  mouffon,  il  remit  à la  voile  le  2 d’Avril,  avec  fa 
provifion  de  riz  ôc  d’arrack.  Après  avoir  repalîe  la  Ligne , le  4 de  Mai , il  fe 
trouva  dès  le  i o à vingt-cinq  minutes  de  latitude  du  Nord , d’où  il  découvrit 
le  Cap  de  Célebes.  Il  rangea  la  côte  de  cette  Ifle  jufqu’au  20 , qu’il  vit  celle  de 
Gilolo-,  ôc  le  3 1 , il  reconnut  celle  de  Ternate. 

Sa  joie  fut  partagée  par  les  habitans  de  cette  Ifle , qui  le  reconnurent  à fon 
arrivée.  Le  Roi  même  ôc  fes  courtifans  s’empreffoient  de  venir  le  féliciter  à ^ «connu, 
bord,  accompagnés  de  Vanderdoes  ôc  de  trois  autres  Hollandois,  qu’il  avoit 
laiffes  dans  cette  Ifle  pour  fondateurs  du  comptoir.  Tout  ce  jour  eut  l’éclat 
dune  fête.’ Le  Roi  parut  fi  fatisfait,  qu’étant  revenu  le  lendemain,  qui  étoit 
un  Dimanche , pendant  qu’on  étoit  occupé  au  fervice  divin , il  voulut  que  la 
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Religion  de  fes  Hôres  fût  refpedée  -,  & pour  en  donner  l’exemple  aux  Sçî- 
oneurs  de  fa  fuite , il  demeura  fur  le  pont.  Le  Prévôt  du  VailTeau  fe  plaça  près  * 
de  lui,  fon  bâton  de  juftice  à la  main  , dans  la  vue  d’empècher  qu’aucun  Infu- 
laire  ne  defeendît  dans  le  bas  du  VailTeau.  Comme  il  fe  tenoit  debout , le 
Roi , qui  voioit  tous  les  autres  Hollandois  à genoux  , lui  fit  figne  de  s’y  mettre 
aulfi.  11  répondit  que  fon  devoir  Tobligeoit  d’être  debout , pour  contenir  ceux 
qui  ne  connoilToient  pas  la  fainteté  du  culte  chrétien.  Alors  le  Roi  prenant 
le  bâton  de  Juftice , lui  dit  qu’il  pouvoir  donner  toute  fon  attention  à fon 
culte,  & qu’il  lui  promettoit  de  contenir  fes  gens  dans  le  refpeét.  En  effet, 
l’Officier  Hollandois  s’étant  mis  à genoux,  ce  Prince  fit  Tomee  de  Prévôt 
pendant  toute  la  durée  du  Service,  qui  fut  bien  d’une  heure  &c  demie  (z6). 

L’Amiral  & tous  les  Officiers  de  la  Flotte  fe  crurent  obligés  de  récompen- 
fer  fa  piété  par  un  grand  feftin.  Il  leur  dit  qu’il  éroit  fort  édifié  de  l’ordre 
qu’ils  obfervüient  dans  leurs  exercices  de  religion , & que  tout  ce  qu’il  avoit 
vû  ne  relîembloit  guères  à la  peinture  qu’il  en  avoit  entendu  faire  aux  Por- 
tugais (2.7). 

•Quelques  jours  après  , l’Amiral  ayant  appris  que  les  Portugais  de  l’Ille  de 
î-Amlr'aiT^qur  Tidot  peiifoieiit  à le  venir  attaquer  avec  quatre  Vaiffeaux,  dont  Tun  étoit  un 
veut  its  ptéve-  Hollandois  qu’ils  avoient  pris  (z8)  , réfolut  de  demander  au  Roi  la  permif- 
fion  de  les  prévenir.  Il  envoya  au  Palais  de  ce  Prince  quelques  Officiers  de  la 
Flotte  , qui  le  trouvèrent  aûîs  à la  maniéré  du  pays,  vêtu  d’un  caleçon  d’étoffe 
de  foie,  avec  une  chaîne  d’or  au  col.  Son  fils , qui  étoit  alfis  ppès  de  lui , por- 
toit  un  caleçon  d’étoffe  d’or , & une  chaîne  auflî  riche  que  celle  de  fon  pere.. 
Les  Députés  préfenterent  leurs  Patentes , avec  une  Commilfion  du  Prince  Mau- 
rice écrite  en  Portugais  & en  Arabe.  Enfuite  ils.  demandèrent  la  permilfion 
que  l’Amiral  brûloir  d’obtenir.  Le  Roi  leur  répondit  qu’il  délibereroit  fur 
cette  demande  avec  fesMiniftres,  & qu’i|expliqueroit  fes  intentions  dansl’ef- 
pace  de  trois  jours  (19). 

Les  Portugais , avertis  de  cette  démarche  , écrivirent  une  Lettre  à ce  Prin- 
ce , dans  laquelle  ils  lui  peignoient  la  Nation  Hollandoife  fous  les  plus  noires, 
couleurs.  Ces  ennemis  de  l’autorité  , difoient-ils , ne  cherchoient  qu’à  dé- 
pouiller les  Rois  de  leur  Empire  de  qu’à  les  chaffer  du  Trône.  Ils  n’ avoient  ni 
îoix  ni  religion.  Le  fils  vivoit  dans  un  commerce  impur  avec  fa  mere , le  frere 
avec  fa  fœur,  & les  hommes  fe  fouilloiept  entr’eux  par  des  aétions  abomi- 
nables. En  un  mot , cette  Lettre  étoit  un  horrible  tiffu  de  calomnies.  Le  Roi 
la  fit  lire  aux  Elollandois.  Elle  étoit  écrite  en  langue  Portugaife.  Dans  Thor- 
reur  qu’il  en  eut  lui-même , il  permit  à l’Amiral  d’attaquer  de  fi  cruels  enne- 
mis •,  mais  il  déclara  qu’il  vouloit  être  fpedateur  du  combat  (30). 

JcRo^^Ternai*  ^ de  Juin,  les  deux  Vaiffeaux  mirent  à la  voile  j & le  1 1 , jour  de  la 
eAfpca^cur.  Pentecôte,  à fept  heures  du  matin,  ils  joignirent  les  Portugais,  fur  lefquels 
en  même-tems  ils  gagnèrent  l’avantage  du  vent.  Les  Portugais  tirèrent  le  pre- 
mier coup , ôc  les  Hollandois  répondirent  de  leurs  pièces  de  chafle  de  l’avant,, 
qui  n’étoient  que  de  demi-calibre.  Ce  fut  alors  que  le  feu  devint  terrible.  Les 
Portugais  avoient  élevé  des  batteries  en  trois  endroits  du  rivage , ôc  leurs 
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(18  J IJ  ctoit  de  Rotterdam , deftiné  pour  le 


Détroit  de  Magellan. 
(19)  Ihid. 

()oj  Page  170. 


DES  VOYAGES.  L ï v.  I.  î7£ 


VailTeaux  envoyoient  fans  ceflè  des  bordées.  V Amflirdam  alla  prolonger  l’A- 
miral Portugais  èc  lui  lâcha  toute  la  fienne.  Le  Goudc  prêta  aulîi  le  côté  au 
Vailleau  Portugais  qui  é*coir  le  plus  avancé.  Cette  furieufe  attaque  fut  renou- 
vellée  plufieurs  fois  & duroit  depuis  plus  d’une  heure  , lorfqu’un  boulet  de 
canon  emporta  la  main  droite  de  l’Amiral , dans  le  tems  qu’il  la  tenoit  éten- 
due pour  donner  fes  ordres.  Trois  hommes  furent  rués  preiqu’aufli-tôt  fur  fou 
Vailleau  , le  Maître  du  Goudc  eut  la  jambe  droite  emportée  (51). 

Le  Roi  de  Ternate , qui  obfervoit  le  combat  dans  fa  pirogue  , envoya  dire 
aux  Hollandois  qu'il  étoit  tems  de  fe  retirer,  & que  cet  elfai  lui  faifoit  alTez 
connoitre  de  quoi  leur  courage  étoit  capable.  Ses  ordres  ne  furent  point  écou- 
tés. On  continua  de  tirer,  jufqu’à  ce  qu’envoyant  une  fécondé  fois,  il  fit 
prelfer  l’Amiral  de  fe  retirer  par  confidération  pour  lui , & de  revenir  à Ter- 
nate, parce  qu’il  avoit  reçu  avis  qu’on  voyoit  paroître  deux  autres  Vailîèaux 
fur  fes  côtes.  Cette  nouvelle  obligea  les  Hollandois  d’abandonner  le  combat, 
où  YArnJicrdam  feul  avoit  tiré  plus  de  trois  cens  volées  de  canon  (31). 

A leur  retour , ils  trouvèrent  que  les  deux  bâtimens  dont  on  leur  avoir  an- 
noncé l’apparition  é^oient  deux  Jonques  Portugaifes.  Le  Roi  les  follicita  de 
fe  rendre  à Telingamme,  quoique  leurs  VailTeaux  eulîent  beaucoup  fouffert 
de  l’artillerie  des  Portugais.  Là  ils  remirent  fur  le  chantier  une  chaloupe  qu’ils 
avoient  entrepris  de  conftruire  à Ternate,  &:  que  la  grande  chaleur  ne  leur 
permit  pas  d’achever  en  moins  de  fix  ou  fept  femaines. 

La  blelfure  de  Van  Nek  ayant  été  guérie  dans  cet  Intervalle  , il  demanda 
au  Roi  la  liberté  de  faire  voile  à Patane,  parce  qu’il  y avoit  alors  peu  de 
Commerce  à faire  dans  fon  Ifle.  Ce  Prince  auroit  fouhaité  que  les  Hollandois 
eulfent  attendu  l’arrivée  de  quelqu’autre  Flotte  de  leur  Nation , pour  fe  trou- 
ver en  état  de  chalTer  les  Portugais.  Cependant  il  ne  put  s’oppofer  au  dellein 
qu’ils  avoient  de  partir.  Le  Maître  du  Goudc  mourut  de  fa  blelTure  le  1 5 de 
Juillet , & fut  enterré  avec  décence  près  du  Comptoir  Hollandois  (33)» 

Van  Nek  eut  avant  fon  départ  le  fpeétacle  d’une  cérémonie  extraordinaire, 
qui  fe  fit  pour  le  mariage  d’une  fille  du  Sabandar  avec  un,  des  Prêtres  de  l’Ille^ 
race  fort  eftimée  du  Roi  & de  toute  la  Nation.  Ce  Prince,  accompagné  de 
toute  fa  Cour , fe  rendit  d’abord  à la  maifon  du  Sabandar , où  l’Amiral , pour 
contribuer  à cette  fête  publique,  le  fitfuivre  d’une  Compagnie  de  Hollandois 
fous  les  armes , avec  leurs  tambours  bc  leurs  fifres.  On  avoit  préparé  dans  la 
maifon  une  grande  falle , garnie  de  tapis , autour  de  laquelle  les  Hollandois 
fe  placèrent.  Aufli-tôt  que  le  Roi  &:  les  Seigneurs  furent  alfis,  on  vit  paroître 
un  ouvrage  rare  , dont  le  mari  faifoit  préfent  à fa  femme.  C’étoit  un  com- 
pofé  de  cinq  tours , de  diverfes  couleurs , travaillé  avec  beaucoup  d’art  de 
foutenu  par  quatre  roues,  qui  étoient  tirées  par  plus  de  foixante  (34)  perfon- 
nes.  Enfuite  vinrent  huit  hommes  , chacun  avec  fon  étendard  & fa  bande- 
rolle  3 de  quatre  autres , qui  portoient  une  bocte  d’or  , ou  du  moins  bien  do- 
rée , dans  laquelle  étoient  les  pierreries  nuptiales.  Cent  cinquante  femmes , 
qui  entrèrent  après  eux , portoient  chacune  leur  préfent  dans  un  vaifTeau  de 
cuivre , qu’elles  tenoient  élevé  des  deux  mains.  Elles  furent  fuivies  de  foi- 
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xante-dix  hommes , avec  de  grands  vafes  de  porcelaine  remplis  de  fleurs  & de 
bérel,  qu’ils  mirent  à terre  devant  les  Hollandois , en  les  invitant  à mâcher  du 
bétel.  La  fcene  fut  terminée  par  une  forte  de  gladiateurs  , qui  firent  , avec 
beaucoup  d’adrefle , divers  exercices  du  fabre  ôc  du  bouclier  (35). 

Le  Roi  pria  l’Amiral  de  ne  pas  mettre  à la  voile  fans  avoir  reçu  de  nou- 
velles marques  de  fon  elfime , dans  un  feftin  qu’il  vouloir  donner  à tc5us  les 
Hollandois  des  deux  Vaifl'eaux.  En  acceptant  cette  invitation  , Van  Nek  con- 
fentit  feulement  à mener  au  feftin  la  moitié  des  équipages  des  deux  Vaifl'eaux. 
Le  Dimanche  ,195  fut  choifi  pour  cette  fête.  Les  Hollandois  y trouvèrent  tout 
ce  qu’il  étoit  poffible  de  préfenrer  à la  maniéré  du  pays.  Prefque  tout  le  peu- 
ple de  l’ifle  avoir  été  employé  .1  faire  la  cuifine  (36),  & le  Roi  avoir  fait  faire 
des  tables  de  rofeaux  pour  les  matelots.  Celle  des  Officiers  étoit  de  bois  & 
bien  dreffée.  La  Noblelfe  donna  le  divertilTemencd’un  feint  combat. 

Enfin  les  deux  Vaifleaux  ayant  levé  l’ancre  , traverferent  jufqu’à  la  côte  de 
Celebes,  d’où  ils  firent  route  pour  Patane  jufqu’au  14  du  mois  fuivanr.  Mais 
étant  arrêtés  par  les  vents  du  Sud-Sud-Oueft , ils  réfolurent  de  gouverner  vers 
la  Chine,  pour  tenter  quelque  commerce  dans  la  Rivifre  de  Canton.  Le  15?, 
ils  mouillèrent  fur  la  côte  de  l’ifle  de  Coyo  , qui  eft  une  des  Philippines.  Une 
chaloupe  qui  fut  envoyée  à terre , reconnut  que  les  habitans  étoient  des  Sau- 
vages , qui  pay oient  tribut  aux  Efpagnols.  Le  z.x  on  mouilla  fur  la  côte 
d’une  autre  grande  Ifle  , dont  le  nom  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Cartes.  On  lui 
donna  celui  de  Lang-hairs  Eyland , l’Ifle  aux  longs  cheveux  , parce  que  les 
Infulaires  avoient  les  cheveux  pendans  jufqu’au-delTous  des  épaules  ( 3 7). 

Le  20  de  Septembre,  on  le  trouva  près  des  Ifles  du  grand  Empire  de  la 
Chine.  Van  Nek,  ayant  fait  jetter  l’ancre , envoya  la  chaloupe  aux  obferva- 
tions.  Elle  rencontra  quelques  pêcheurs,  à qui  le  Pilote  demanda  où  éroic 
l’ifle  de  S.  Juan.  Ils  levèrent  fept  de  leurs  doigts , en  montrant  le  côté  de  l’Eft  3 
d’où  l’on  conclut  qu’ils  vouloient  dire  fept  lieues  àl’Eft.  Le  17,  en  gouver- 
nant autour  des  Ifles , on  découvrit  une  grande  Ville  , bâtie  à peu  près  dans  le 
goût  des  Villes  d’Efpagne.  Les  Hollandois , fort  furpris , jetterent  l'ancre  à une 
de’mie-lieue  de  cette  Ville.  Une  heure  après  ils  virent  venir  à bord  deux  barques 
Chinoifes,  dont  chacune  portoit  une  famille  entière  •,  c’eft-â-dire , un  hom- 
me, une  femme  & quelques  petits  enfans.  Van  Nek  apprit  d’eux  que  la  Ville 
fe  nommoit  Macao  •,  ce  qui  redoubla  fa  furprife,  parce  qu’il  avoir  peine  à 
s’imaginer  comment  il  avoit  pu  tant  avancer  dans  la  Riviere  de  Canton.  Il 
envoya  auili-tôt  dans  un  canot  deux  hommes  , dont  l’un  parloit  le  Malay  & 
l’autre  l’Efpagnol , avec  ordre  de  prendre  des  informations-  dans  la  Ville  (38) 
même. 

Le  canot  n’étant  pas  revenu  à bord  de  tout  le  jour , on  découvrit  le  lende- 
main de  delTus  les  ponts  une  foule  de  peuple  alTemblé  fur  une  montagne- 
Les  matelots  des  deux  Vaifl'eaux  en  conçurent  de  fâcheux  foupçons.  Ils  crai- 
gnirent que  ce  ne  fût  pour  mener  leurs  compagnons  au  fupplice  , parce  qu’ils 
avoient  appris  du  célébré  Jean-Hugues  Linfehoot  que  la  Ville  de  Macao  étoit 
habitée  par  des  Portugais , fous  le  commandement  d’un  Gouverneur  & d’uia 
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Evêque.  On  réfolut  d’aller  mouiller  plus  près  de  la  Ville  i mais  on  fut  repouHe 
paf  un  vent  furieux.  Les  habicans  , qui  avoient  vCi  paroître  la  chaloupe  Ôc 
qui  reconnurent  bien-tôt  que  les  deux  Vailfeaux  ne  pouvoient  s’avancer  pour 
la  défendre , détachèrent  fur  elle  cinq  Jonques , qui  l’enleverent  à la  vue  des 
deux  Equipages.  Cette  funefte  avanture  coûta  aux  Hollandois  leur  premier 
Pilote  , nommé  Jean  Dircksi , d’Enchuyfe  5 un  Quartier-Maître  de  l’Amiral , 
& dix-huit  matelots  du  Goudi.  Ils  s’efforcèrent  en  vain  de  prendre  quelques 
Jonques , pour  envoyer  du  moins  des  Lettres  à Macao  & redemander  les  pri- 
fonniers.  Les  vents  continuèrent  de  fouftler  avec  tant  d’impétuofité,  qu’après 
avoir  couru  pluûeurs  fois  le  danger  de  périr  & d’échouer  au  rivage,  on  prit 
le  parti  de  retourner  vers  Parane,  de  remettre  à chercher  dans  ce  lieu  quel- 
que moyen  de  retirer  les  prifonniers  (3  y). 

Les  deux  Vaifleaux  reprirent  leur  route  entre  les  Ifles  &:  le  Continent  de  la 
Chine.  Après  avoir  paffé  avec  beaucoup  de  peine  & prefque  toujours  la  fonde 
à la  main  , entre  des  bancs  & des  bas-fonds  , fans  pouvoir  demander  la  moin- 
dre inftruétion  aux  habitans  du  pays , ils  fe  retrouvèrent  au  même  endroit  ou 
ils  avoient  jetté  l’ancre  en  arrivant  dans  cette  Mer.  Leur  joie  fut  extrême  de 
fe  revoir  dans  un  parage  dont  ils  avoient  du  moins  quelque  connoifTance. 
Van  Nek  fit  alfembler  les  équipages,  & demanda  triftement  fi  quelqu’un  pou- 
voit  lui  infpirer  tjuelque  moyen  de  délivrer  les  prifonniers.  Cette  entreprife. 
paroilfant  impofiible,  on  réfolut  de  continuer  le  voyage,  & le  Général  prit 
tous  fes  gens  à témoins  de  la  nécefïité  où  il  étoit  d’abandonner  leurs  compa- 
gnons (40). 

Le  5 cl’Oélobre  on  fe  trouva  par  les  dix-huit  degrés  quinze  minutes , où  la 
vue  de  quelques  oifeaux  blancs  annonça  , fuivant  la  remarque  de  Pedro  Tay- 
do  , Voyageur  Portugais , qu’on  n’étoit  pas  éloigné  du  grand  Banc.  Sa  fitua- 
tion  eft  à dix-fept  degrés.  Batochine  (41)  fe  prcfenta  le  lendemain  à huit  lieues 
vers  rOueft  , & le  jour  d’après  on  y jetta  l’ancre  entre  deux  petites  Ifles , fur 
neuf  brades  , fond  de  fable,  à l’abri  de  tous  les  vents.  Quelques  matelots 
defcendirent  à terre  pour  chercher  des  rafraîchiffemens  ; mais  trois  ou  quatre 
hommes  qu’ils  avoient  vus  fur  le  rivage , prirent  la  fuite  en  les  voyant  appro- 
cher. On  fut  obligé  de  remettre  à la  voile  •,  & dans  le  befoin  d’eau  , qui  éroit 
devenu  fort  prcfiant , on  fuivit  !a  côtejufqu’à  on^e  degrés  quarante-cinq  mi- 
nutes, où  l’on  trouva  une  excellente  rade,  à couvert  de  tous  les  vents , & fi 
fpacieufe  que  mille  Vaifleaux  y pourroient  mouillera  l’aife.  Les  Hollandois 
la  nommèrent  Baie  de  la  Folie , parce  qu’ils  y trouvèrent  une  forte  de  prunes 
à gros  noyau  , qui  faifoient  perdre  la  mémoire  à ceux  qui  en  mangeoient 
avec  un  peu  d’excès  j fur-tout  l’amande  qui  étoit  dans  le  noyau.  Cette  ma- 
ladie ne  duroit  pas  plus  de  deux  ou  trois  jours  j mais  elle  caufoit  aux  malades 
une  forte  de  folie  que  l’Auteur  traite  d’incroyable  (41). 

La  vue  des  terres  de  Patane,  à laquelle  on  arriva  le  14,  confola  les  Hol- 
landois de  toutes  leurs  difgraces  (43).  Le  z 7 ils  découvrirent  entre  deux  mon- 
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tiif^nes  un  grand  golfe,  dans  lequel  eft  fituée  l’Irte  de  Tikos  , ou  Pulo  Ti- 
kos.  Une  jonque  chargée  de  riz , qu’ils  eurent  le  bonheur  de  rencontrer , fou- 
lac^ea  heureufement  leur  faim.  Le  Gouverneur  de  la  ^Tlle  de  Tikos  leur  ayant 
envoyé  aulîî  c]uelques  rafraîchilfemens , ils  firent  éclater  leur  reconnoiflfance 
par  des  préfens  proportionnés  au  bienfait.  Cette  Ille  elf  à fept  degrés  un  tiers 
de  latitude  feptentrionale.  A huit  lieues  de  là , vers  le  Nord  , eft  une  grande 
Ville  nommée  Ligor , où  les  Chinois  envoient  tous  les  ans  quatre  grandes 
Jonques  pour  y charger  du  poivre  (44).  Le  Commis  de  l’Amiral  s’étant  rendu  à 
Tikos  pour  y prendre  des  informations , ramena  trois  bulles , qui  étoient  uu 
nouveau  préfent  du  Gouverneur.  Cet  Officier  Indien  étoit  un  vieillard  à che- 
veux gris,  vécu  fort  proprement,  & dont  l’air  infpiroit  du  refpeét.  Il  offrit 
aux  Hollandois  de  leur  livrer  , dans  l’efpace  de  huit  jours , une  affez  grande 
quantité  de  poivre.  Mais  ils  refufetent  civilement  cette  faveur,  parce  que  la 
rade  ne  leur  parut  pas  bonne. 

Les  Hollandois  fe  rendirent  enfin  , le  7 de  Novembre  , devant  la  Ville  de  Patane , où  ils 
arrivent  à l’ata-  reçurent  d’abord  toutes  les  civilités  dont  les  Indiens  ne  font  point  avares  dans 
’irTu'wivre'^  les  Villes  de  Commerce.  Us  y convinrent  d’un  prix  raifonnable  pour  le  poi- 
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vre , & Van  Nek  fe  propofa  d’y  laifier  quelques-uns  de  fes  gens  pour  com- 
mencer l’établiffement  d’un  Comptoir.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  fans  avoir 
cpelque  chofe  à fouffrir  , &:  beaucoup  plus  à redouter , de  la  jaloufie  des  Por- 
tugais & des  Siamois.  Mais  la  prudence  &:  le  courage  de  Van  Nek,  foutenues 
par  fes  préfens , lui  firent  furmonter  toutes  les  difficultés  (45}. 
l'îte  à laquelle  Ses  peines  furent  mélées  d’ailleurs  de  quelque  plaifir.  Le  14.  de  Juin  fut  un 

Van  Nek  eü  in-  jQm*  fie  triomphe  à Patane  , & la  Reine  fit  inviter  l’Amiral  Hollandois  a cette 
fete  avec  les  gens  de  fa  fuite.'  Il  y alla  fuivi  de  fes  Commis , que  les  Indiens 
nommoient  fes  Gentilshommes  (^6)  , de  Koe/o/Roelo/si  Amcar  de  Journal, 
& de  cinquante  Moufquétaires , autant  pour  fa  fureté  que  pour  faire  honneur  à 
la  Reine.  Près  de  quatre  mille  habitans  virent  au  devant  de  lui , armés  à leur 
maniéré , avec  cent  cinquante-fix  grands  élephans  dont  quelques-uns  étoient 
magnifiquement  équipés.  La  Reine  étoit  elle-même  à la  tête  de  cette  troupe , 
avec  laPrincelfe  fa  fille,  montées  toutes  deux  fur  le  même  éléphant.  Lorfque  les 
Hollandois  fe  furent  approchés,  douze  de  leurs  Trompettes,  fort  galamment 


vêtus . 


avec  des  banderolles  couleur  d’orange  à leurs  inftrumens , commencè- 


rent à fonner  fur  l’air  de  la  chanfon  GuUlaumc  <ic  Najfaii,  Cette  fanfare  furprit 
agréablement  la  Reine.  Elle  fit  pafter  les  Hollandois  proche  de  fon  éléphant , 
pour  fe  donner  le  plaifir  de  les  confidérer.  Mais  l’Auteur  ne  donne  pas  plus 
d’étendue  à cette  defeription  (47). 

Defcriptlon  de  U obferve  que  le  Fauxbourg  de  Patane  eft  auffi  long  que  l’étoit , dit-il , l’an- 
raune.  cienne  Amfterdam,mais  qu’il  eft  fort  étroit  j ôc  que  de  même,  la  Ville  eft  étroite 
& longue.  Du  côté  de  la  terre  elle  eft  environnée  d’un  rharais , & défendue  à 
la  maniéré  du  pays  par  une  paliftade  de  grandes  poutres  quarrées , un  peu  dé- 


du  Sud  à l’Eft  , 8c  du  Nord  à l’Ouefl: , fans 
aucun  golfe  -,  au  lieu  qu’on  y trouve  un  grand 
golfe  dans  les  Cartes. 

(44I  Les  Hollandois  reconnurent  ici  que 
la  hauteur  de  Patane  n’eft  pas  de  fept  degrés  8c 
demi , puifque  la  pointe  où  cette  Yüle  eft  lituée 


étoit  d’un  demi  degré  plus  au  Sud  que  l’Iflc 
de  Tikos  , à huit  degrés  cinquante-fix  minu- 
tes du  Nord. 

(4î)  Page  180  8c  fuivantes. 

{46)  Page  i8i. 

(47)  Page  187. 
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groflTies  feulement  par  les  côtés , fort  enfoncées  en  terre,  &c  fi  proches  quelles 
fe  touchent.  Elles  ne  s’élèvent  pas  moins,  au-delTustlu  rez-de-chaulfée , que 
le  orand  mât  d’un  Vailfeau  depuis  le  haut  pont  jufqu’à  la  hune.  Du  côté  de 
la  mer , la  Ville  eft  fermée  par  une  petite  Riviere  , qui  coule  le  long  des  mai- 
fons.  Elle  ne  manque  pas  d’artillerie-,  &c  l’Auteur  la  met  au  rang,  non-feule- 
ment des  plus  belles,  mais  des  plus  fortes  places  des  Indes.  Les  Siamois  y ont  Temples  & 
trois  Temples,  qu’ils  nomment  Pagodes , 6c  dans  l’un  defquels  on  voiqit  une 
flatue  dorée,  de  la  hauteur  d’un  cheval,  quoiqu’en  dgure  d’homme  alîis,  qui 
tenoit  une  main  bailfée  6c  l’autre  levée.  De  chaque  côté , il  avoir  un  grand 
dragon  doré , 6c  près  de  chaque  dragon  une  ftatue  de  pierre , dont  l’une  repré- 
fen'toit  un  homme  6c  l’autre  une  femme,  toutes  deux  les  mains  jointes.  Dans 
le  fécond  Temple,  on  voioit  une  autre  Idole  de  la  même  figure  , mais  moitié 
dorée  6c  moitié  peinte  en  rouge.  Celle  du  troifiéme  Temple  n’avoit  qu’une 
raie  dorée  fur  la  poitrine.  Derrière  l’Autel  de  la  derniere,  on  découvroit  une 
autre  petite  Idole  de  figure  humaine,  avec  une  grolfe  treflé  de  cheveux  fur 
la  tête,  qui  avoir  alTez  l’air  d’une  corne.  Un  Prêtre  Siamois,  qui  invita  quel- 
ques  Hollandois  à manger  chez  lui  6c  qui  leur  fit  beaucoup  de  carelfes,  leur 
dit  que  cesllatues  étoient  le  grand  Dieu.  Il  avoir  aufli  dans  fa  maifon  , fur  un 
petit  auteljtrois  petites  Idoles  de  métal,  avec  un  rideau  qui  les  couvroit.  Son  nom 
étoit  Brabala.  Mais  comme  il  ignoroit  le  Portugais  6c  le  Malais , on  ne  put 
tirer  de  lui  d’autres  lumières.  La  mofquée  des  habitans  du  pays , qui  font  Ma- 
hometans,  étoit  dorée  avec  beaucoup  d’art  (48). 

Le  Royaume  de  Patane  eft  d’une  grande  étendue,  6c  fi  peuplé  (49)  qu’il  Onfcrvatlonj 

peut  mettre  fur  les  armes  cent  quatre-vingt  mille  hommes  ; mais  la  nation  pataner^^'* 

n’eft  pas  naturellement  guerriere.  Patane  6c  fa  banlieue  ne  contiennent  pas 
néanmoins  plus  de  dix  mille  habitans,  dont  un  tiers  eft  compofé  de  Malais 
ou  de  Mores,  un  tiers  de  Chinois  ou  deMetifs,  c’eft- à-dire,  d’un  mélange 
de  diverfes  nations,  6c  l’autre  de  Siamois  , dont  la  plûpart  habitent  les  champs 
6c  les  cultivent.  Les  Patanois  ont  plus  de  Vaifteaux  fur  mer  que  Bantam,  Ja- 
hor , Pahan , & leurs  autres  voifins.  Ils  entendent  fort  bien  la  navigation  ; 6c 
leurs  rivières,  qui  font  belles  6c  en  grand  nombre,  leur  donnent  continuelle- 
ment l’occafion  de  l’exercer.  Cependant  ils  ont  un  fond  de  parelfe , qui  leur 
donne  de  l’éloignement  pour  le  travail  5 fur  tout  les  Malais , qui  ne  vivent 
que  de  leurs  fruits  6c  de  leur  pêche.  Ils  époufent  deux  ou  trois  femmes  , aux- 
quelles ils  joignent  autant  de  concubines  qu’ils  en  peuvent  nourrir.  Les  biens 
des  perfonnes  riches  confiftent  en  domaines,  6c  en  Efclaves.  Tous  les  arts  6c 
les  métiers  font  exercés  par  les  Chinois,  qui  ont  auffi  le  commerce  entre  leurs 
mains.  Leurs  Faéteurs  font  toujours  en  voyage  , 6c  portent , dans  toutès  les  par- 
ties des  Indes,  des  porcelaines , des  PodiSy  des  chaudrons,  toutes  fortes  de 
fertures , des  viandes  féches  & fumées , du  poilfon  fec  6c  falé , diverfes  fortes 
de  toiles , &c.  En  retour,  ils  apportent  plufieurs  efpéces  de  bois , pour  la  con- 
ftruftion  des  édifices , des  ratfangs , des  cordages , du  riz , des  petit-pois  verds , 
de  l’huile  de  noix  de  coco,  des  fruits,  des  peaux  de  bulles,  de  vaches,  de 
boucs , de  cerfs , de  lapins , de  lièvres , &c.  Ils  vendent  aulfi  le  poivre  qui  croît 


(48)  Page  188. 

(49)  Viiftor  Sprinckel  , premier  Commis 
Hollandois  à Patane , fut  appelle  à l’Æflem- 


blée  des  Etats  , où  les  liftes  des  Villes  , des. 
Bourgs  & des  Villages  formoieat  ce  nombre... 
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‘v^N  nTk""  ^ ^ quelques  autres  lieux  voifins  ; mais  il  y eft  toujours  un  peu 

IL  VoyaÆ.  plus  cher  qua  Bantam  (50).  Ils  vendent  des  faroy-bouras.  C’eft  le  nom  qu’ils 
1 6ox^  donnent  à certains  nids  d’oifeaux , que  les  payfans  vont  chercher  dans  le  creux 
Nids  d’oifeaux  des  rochers , le  long  des  côtes  de  la  mer  j màrchandife  lî  recherchée  des  Sei- 
qmfe  mangent,  ^ jes  perfoiiiies  riches,  quelle  fe  vend  à la  Chine  jufqu’à  trois  ou  qua- 

tre piaftres  la  livre  ( 5 1 ). 

Le  terroir  de  Patane  eft  d’ailleurs  très-fertile.  Il  abonde  en  riz , en  beftiaux 
& en  volailles.  Les  paons  y font  fort  communs , & les  plumes  de  leur  queue 
s’employent,pour  ornement, autour  des  viandes  qu’on  fert  aux  cables  des  Grands. 
Les  cerfs,  les  lièvres  & les  lapins  n’y  font  pas  plus  rares , non  plus  que  les  fruits 
üc  les  oifeaux  fauvages  & privés.  On  compte,  entre  les  principaux  fruits , les 
durions , les  mongaftons , les  ananas , les  lanciacs , les  ramboutans,  les  piflans , 
les  grenades , les  oranges,  les  limons-gibol , qui  font  une  autre  efpéce  d’orange 
venue  de  la  Chine  , les  mamplans , les  bacians , & les  centuls  ( 5 1). 

Tribut  que  Pa-  Les  Rois  de  Patane  payent  au  Roi  de  Siam  le  tribut  annuel  d’une  fleur 

d^siam^  ^ quelques  habits  de  velours  ou  d’écarlate.  La  Reine , qui  gouver- 

Caradiêrede  la  depuis  la  mort  de  fon  mari , étoit  âgée  d’environ  cinquante  ans.  Elle 

Reine  de  i'ata-  paflôit  prefque  tout  le  jour  dans  fon  Palais  avec  fes  femmes  d’honneur , à qui 
cette  qualité  ôtoit  le  pouvoir  de  fe  marier.  Lorfqu’elle  fortoit  du  Palais , fa 
fuite  étoit  toujours  fort  nombreufe.  Si  elle  s’arrêtoit  dans  quelqu’autre  lieu , 
elle  y traitoit  avec  profufion  tous  ceux  qui  l’avoient  accompagnée.  Lorfque  les 
Hollandois  allèrent  prendre  congé  d’elle , ôc  qu’ils  lui  recommandèrent  les 
Fadeurs  qu’ils  lailfoient  dans  fes  Etats , elle  leur  promit  une  protedion  conf- 
tante , mais  à condition  que  leur  conduite  répondît  à fes  cfpérances , & fur- 
tout  qu’ils  ne  tombaflent  jamais  dans  l’yvrefle.  Elle  leur  fit  des  excufes  de  ne  les 
avoir  pas  traités  aflez  fouvent.  C’étoit,  dit-elle , un  devoir  de  civilité  qui  con- 
venoit  à une  femme.  Elle  les  pria  de  revenir  à Patane , chaque  fois  qu’ils  fe- 
roient  le  voyage  des  Indes.  En  difant  le  dernier  adieu  à l’Amiral , elle  lui  fie 
préfent  d’un  poignard  doré  •,  elle  lui  recommanda  de  fecourir  les  Vaifleaux  de 
Patane,  dans  les  occafions  qui  pourroient  s’offrir.  Enfin , il  ne  manqua  rien  aux 
témoignages  de  fa  bonté  de  de  fa  politeffe  (53). 
ic>0  3.  VanNek  quitta  la  rade  de  Patane  le  23.  d’Août  i do  1 , avec  deux  Vaifleaux 
Retour  de  Van-  de  Zélande  qui  y étoient  arrivés  pendant  fon  féjour , &c  qui  dévoient  revenir  de 
Je,  conlerve  avec  lui.  Mais  s étant  lepare  d eux  a Bantamj  il  continua  la  route 

jufqu’au2  3 Janvier  1^03 , que  fe  trouvant  à la  hauteur  de  trente-trois  degrés, 
il  crut,  fuivant  l’eftime , être  Sud  & Nord  avec  la  pointe  occidentale  de  Ma- 
dagafear.  Le  1 3 du  mois  de  Février , il  découvrit  deux  voiles , qu’il  prit  pour 
les  deux  Vailfeaux  Zélandois , dont  il  s’étoit  féparé  à Bantam.  Mais  ayant 
reconnu  que  c’étoit  un  François  (*)  de  un  Anglois , il  apprit  d’eux  qu’ils  venoient 
d’Achin.  L’ Anglois  avoit  fa  charge  de  poivre,  de  le  François  n’avoit  pu  s’en 
procurer  plus  de  quinze  laftes.  Mais  ils  étoient  tous  deux  en  fort  bon  état  ; au 
lieu  que  le  Vaifleau  de  Van  Nek  étoit  en  proie  aux  maladies , à la  faim , à la 
foif  & prefqu’au  défefpoir.  De  cent  vingt-deux  hommes,  on  en  comptoit  vingt 
au  plus  qui  fuflènt  capables  de  travail.  L’Ifle  de  Ste  Helene , où  l’on  relâcha 

(fo)  Page  1 89  & fujy.  (n)  Page  I94  & fui  vantes. 

IfO  Page  191.  (’*')  C’étoit  le  fecoml  Vaifleau  du  voyage 

(fi)  Page  19t.  dçPyrard.  Voyez, ci~deJfous, 

Iç  P 


DES  VOYAGES.  Liv.  I,  i77 

îe  1.  de  Mars  apporta  du  foulagement  aux  malades.  Mais  après  avoir  pafle  la  v^n  Nfk. 
Ligne , les  deux  Vaiilèaux  retombèrent  dans  la  même  infortune.  L’équipage  du  II.  Voyage. 
Goude  fe  vit  réduit  à mettre  la  girouette  pour  lignai  de  péril,  parce  que  tout  1603. 
le  monde  étoit  lî  foible  qu’il  n’y  avoir  plus  perfonne  en  état  de  gouverner. 

V Amfierdam  y envoya  quatre  hommes , quoiqu’il  ne  lût  guéres  lui-même  dans 
une  lituation  plus  heureufe.  Ils  n’y  trouvèrent  que  des  objets  de  douleur  ôc  de 
compalîîon.  On  y avoir  perdu  quantité  d’hommes  ; & le  nombre  de  ceux  qui 
réfiftoienc  encore  aux  maladies  n’étoit  que  de  douze , .en  y comprenant  le  Pi- 
lote & les  Commis.  Wernaert  Vanderdoes,  premier  faéteur  de  Ternate  dans 
l’origine  du  comptoir,  Sc  fils  du  Seigneur  de  Noertwick  , mourut  fur  \’AmJler~ 
dam  ( 5 4}.  Après  avoir  été  long-tems  dans  une  li  miférable  extrémité , les  deux 
Vailfeaux  relâchèrent  enfin  à Portland  en  Angletterre , d’où  ils  allèrent  mouiller 
le  1 5 de  Juillet  i (>04 , devant  Rammekens  en  Zélande  (55). 

Six  femaines  après,  on  vit  arriver  au  Texel , avec  une  pleine  cargaifon , les  Voyaje&fermw 

• trois  autic« 

trois  autres  Vailleaux  qui  etoient  partis  depuis  quatre  ans  lous  les  ordres  de  vaineauxdevai^ 
Van  Nek,  & qu’il  avoir  lailfés  derrière  lui  vers  l’Ifle  d’Annobon.  ils  avoient  Nek. 
fait  le  voyage  avec  plus  de  bonheur  que  de  conduite.  S’étant  préfentés  fur  la 
côte  de  Sumatra  , dans  un  tems  où  le  fouvenir  de  Van  Caerden  y rendoit 
encore  les  Hollandois  fort  odieux  , ils  avoient  été  repoulTés  avec  une  violence 
qui  leur  avoir  coûté  trois  de  leurs  gens.  Delà  diverfes  agitations  les  avoient  con- 
duits jufqu’au  Royaume  de  Camboya,  oii  loin  d’être  traités  plus  favorablement 
ils  avoient  eu  vingt-trois  hommes  maflacrés  par  leur  imprudence.  Leur  Amiral 
même  ayant  été  retenu  prifonnier  par  les  Indiens,  n’avoit  obtenu  la  liberté  qu’à 
des  conditions  humiliantes.  Ils  s’étoient  rendus  à Kayhan , où  ils  avoient  couru 
les  mêmes  dangers.  Enfin  ilsn’avoient  trouvé  de  faveur  que  fur  la  côte  de  Pa- 
tane  , après  avoir  appris  que  Van  Nek  s’y  étoit  arrêté  long-tems  Sc  qu’il  y avoic 
lailTé  quelques  Hollandois  pour  l’établiliement  du  commerce.  Les  trois  Navires 
y avoient  pris  leur  charge  de  poivre  j mais  le  Harlem  ne  s’étant  pas  trouvé  en 
état  de  finir  le  voyage,  on  avoir  été  contraint  de  le  décharger  & de  le  livrer 
aux  flammes.  Cependant  ayant  remis  à la  voile,  avec  deux  autres  Vaifleaux 
Hollandois  qui  revenoient  de  la  Chine  Sc  qui  avoient  enlevé  une  Caraque 
Portugaife  richement  chargée,  ils  apportèrent  à la  Compagnie  une  heureule 
augmentation  de  joie  Sc  de  richeflès  (5  6). 

(54)  Pages  iii  & tu.  (56)  Page  îiO  & précédentes. 

(H)  Page  ZI}. 


Tome  FUI. 


Z 


178 


HISTOIRE  GENERALE 
$.  I I. 


1 600. 

Intiotludion» 


Trîfte  & longue 
navigation. 

Trois  révoltes 
extraordinaires. 


VOYAGE  DE  DEUX  VAISSEAUX  HOLLANDOIS 
au  Royaume  cC Achin  , lié  avec  ceux  de  Van  Caerden 
& de  Van  Nek, 

DAns  le  deflein  qu’on  s’eft  propofé,  de  mettre , autant  qu’il  eft  poflîble  entre 
des  Relations  qui  n’ont  guéres  d’autre  rapport  enfemble  que  par  le  fond 
du  fujet , une  efpéce  d’ordre  hiftorique  qui  piuife  fervir  du  moins  à faire  con- 
noître  les  progrès  de  chaque  nation  dans  leurs  établilfemens  & dans  leur  com- 
merce , c’eft  ici  que  doit  fe  préfenter  le  voyage  de  deux  VailTeaux  Braban- 
çons(57)j  partis  en  1 600  de  conferve  avec  la  Flotte  de  l’Amiral  VanNek,  & 
deftinés  pour  Achin.  Les  difgraces  qu’on  a vues  elfuyer  dans  ce  Port,  àyan 
Caerden  & à quelques  autres  Hollandois  , doivent  donner  de  la  curiofité  pour 
les  fuites  de  leurs  difterends  ; 3c  l’intérêt  en  doit  meme  augmenter  pour  le  fort  de 
deux  Vai(Teaux,qui,  fans  être  informés  de  cesévénemens,alloient  s’expofer  aux 
mêmes  périls  dans  des  lieux  où  la  nation  Hoilandoife  étoit  devenue  fort  odieufe. 

Leur  navigation  n’a  de  remarquable  qu’un  excès  de  mifére,  caufée  par  la 
faim  & la  foif,  qui  donna  lieu  à quelques  féditions  d’un  dangereux  exem- 
ple. Dès  le  5.  de  Juillet , c’eft-à-dire , environ  trois  femaines  après  leur  départ, 
la  crainte  du  mauvais  tems , qui  leur  avoit  déjà  caufé  de  l’embarras  dans  la 
route , ayant  porté  le  Confeil  à regler  les  rations , vingt  - cinq  ou  vingt-lîx- 
matelots  confpirerent  de  déferter.  Ils  fe  fai  firent  des  picques  , & quelques-uns 
montèrent  dans  la  galerie , pour  aller  démarrer  le  canot , qui  étoit  à la  touc 
derrière  le  Vaiileau.  Cependant  leur  delTein  fur  prévenu , & le  Capitaine  leur 
propofa  des  rations  plus  fortes.  Plufieurs  fe  laifferent  vaincre.  Mais  les  autres  fe 
déliant  de  cette  offre  Sc  craignant  que  dans  la  fuite  on  n’arrêtât  leurs  gages  pour 
leur  faire  payer  ce  qui  étoit  au-deffus  du  premier  reglement , demeurèrent  fer- 
mes dans  leur  réfolution.  Un  d’entr’eux  fe  jetta  dans  la  mer  pour  gagner  la 
côte  d’Angleterre  a la  nage  , & fon  exemple  entraîna  onze  de  fes  compa- 
gnons. Le  Capitaine  les  fuivit  dans  la  chaloupe.  Quoiqu’ils  fulfent  déjà  au 
rivage , ils  fe  rendirent  enfin  à la  promeffe  d’un  pardon  général  & d’une  plus 
forte  ration.  Le  Chirurgien  , qui  étoit  yvre , fut  le  feul  qui  s’obftina  ; mais  il 
fut  jetté  malgré  lui  dans  la  chaloupe  3c  reconduit  à bord  (58).  On  apprend 
dans  ce  récit  combien  l’obéilfance  ell;  contrainte,  fur  mer,  3c  par  conféquent 
ce  qu’il  en  coûte  aux  Officiers  pour  contenir  les  matelots  dans  la  foumiffion. 
Le  mal  eft  encore  plus  dangereux  lorfqu’il  vient  de  ceux  mêmes  qui  font  établis 
pour  le  reprimer,  8c  l’Auteur  veut  nous  apprendre  par  le  fécond  exemple  qu’on 
n y peut  apporter  un  remede  trop  févere  3c  trop  prompt.  Les  deux  Vaifleaux 
Brabançons  s’etant  féparés  de  la  Flotte  de  Van  ÎSJeck,  JanRy  Prévôt  d’un  des 
deux  bords  , oblige  par  fon  office  à faire  regner  l’ordre , fut  le  premier  qui  fe 
plaignit  outrageufement  de  la  mauvaife  qualité  des  nourritures.  Cette  violence 

(j  7)  C eft-ydire  , de  la  nouvelle  Compa-  nommoîent  V Aigle  blanc  & l'Aigle  noir. 
gnie , qui  ètoic  compofee  de  Marchands  Ja  (j8)  Voyage  de  deux  Vaifleaux  à Achia, 
plupart  Brabançons.  Ces  deux  Vaifleaux  fe  ubi  Tome  II , p.  xSo. 
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ic  fit  mettre  aux  fers , avec  la  réfolution  de  lui  faire  fon  procès.  Quelques  jours 
après , les  deux  Vailfeaux  ayant  relâché  dans  l’Ille  d’Annobon , il  fut  con- 
damné par  le  Confeil  à être  deferté  (59).  On  le  conduifit  au  rivage  vers  le 
foir  ; mais  le  Gouverneur  Portugais  n’ayant  pas  voulu  permettre  qu’on  le  fît 
defcendre , îl  fut  mené  vers  autre  pointe  de  l’Ille  , où  les  habirans  s’oppoferenc 
encore  à l’approche  de  la  chaloupe.  On  ne  voulut  point  enqdoyer  la  violence 
dans  un  lieu  d’où  les  Hollandois  vouloient  tirer  des  rafraîchifleme ns,  & l’exécu- 
tion de  la  Sentence  fut  fufpendue  jufqu’au  départ.  Alors  on  donna  quelques 
hardes  au  criminel , avec  un  fac  rempli  de  pain  -,  6c  fans  autre  fecours  il  fut 
abandonné  fur  une  pointe  où  l’on  n’avoit  vû  paroître  perfonne  (60). 

La  troifiéme  révolte  fait  prendre  une  étrange  idée  du  caraétere  des  matelots 
Hollandois.  Trois  d’entr’eux , nommés  Hcndritj\,  Jacobf:^  6c  ut nrj payant 

été  mis  aux  fers  pour  quelque  mutinerie  , les  deux  premiers  trouvèrent  le 
moyen  de  s’en  délivrer , 6c  fe  rendirent  audacieufement  à la  chambre  du  Ca- 
pitaine, pour  demander  qu’on  leur  fît  jufiice  6c  qu’on  prononçât  leur  Sen- 
tence. Le  Confeil  afièmblé  leur  ordonna  d’attendre  6c  de  retourner  à leur  pri- 
fon.  Ils  refuferent  d’obéir,  en  proteftant  que  la  néceflîté  d’attendre  leur  paroif- 
foit  plus  infuportable  que  la  mort,  6c  qu’ils  vouloient  être  jugés.  Cette  ré- 
jonfe  n’ayant  palTé  que  pour  une  ridicule  bravade , ils  allèrent  tirer  des  fers 
eur  troifiéme  compagnon  , 6c  s’étant  emparés  tous  trois  fort  adroitement  de 
a chambre  aux  poudres,  ils  s’y  mirent  en  défenfe , avec  menace  de  mettre  le 
feu  aux  poudres  fi  le  Confeil  ne  leur  faifoit  pas  une  compoficion  avanta- 
geufe  (^1).  Ils  chalïerent  deux  Canoniers,  qui  étoient  de  garde  6c  tirèrent  un 
baril  de  poudre.  Mais  dans  la  chaleur  d’une  fi  furieufe  entreprife  ils  n’avoienc 
pas  eCi  la  précaution  de  prendre  du  feu.  Un  d’entr’eux,  qui  fortit  pour  en 
faire , fut  faifi  6c  lié  pieds  6c  mains  à un  canon.  Les  deux  autres  n’en  parurent 
pas  moins  difpofés  à fe  défendre*,  mais  ils  perdirent  courage  contre  le  nom- 
bre , 6c  leur  Sentence  fur  prononcée  le  zo  d’Avril.  On  condamna  les  deux  plus 
mutins  à palTer  par  les  armes , 6c  le  troifiéme  â fouffrir  trois  fois  la  grande 
calle  par  deffous  la  quille*,  ce  qui  fut  exécuté  le  23  (61). 

Après  avoir  tenu  la  mer  pendant  plus  d’un  an,  & perdu  quarante-un  hom- 
mes par  les  maladies,  les  Hollandois  arrivèrent  dans  un  Port  de  l’Ifie  de  Su- 
matra, que  l’Auteur  n’a  pas  nommé  (6^) , mais  qui  leur  parut  un  lieu  de 
délices  à la  fin  d’un  fi  pénible  voyage.  Quelques  pyrogues  Indiennes  leur  ap- 
portèrent d’abord  diverfes  fortes  de  rafraîchiflemens , qui  furent  trocqués  pour 
de  viles  marchandifes.  Mais  un  Capitaine  du  pays  étant  venu  â bord , avec  un 
interprête  qui  parloit  un  peu  le  Portugais , leur  fit  demander  qui  ils  étoient 
6c  quel  étoit  leur  defiein.  Comme  ils  ’ignoroient  encore  la  fâcheufe  avanture 
des  Zelandois  & de  Van  Caerden , ils  répondirent  qu’ils  étoient  des  marchands 
Hollandois , partis  de  leur  pays  pour  apporter  des  marchandifes  aux  Indes  6c 
pour  y acheter  du  poivre.  On  leur  répondit  qu’ils  trouveroient  facilement  de 
quoi  charger  les  deux  Vaifieaux. 

Ils  commencèrent  à traiter  dans  cette  efpérance.  Le  prix  du  poivre  fut  ré- 
glé. Plufieurs  Marchands  6c  quantité  de  matelots  des  deux  bords  furent  invités 


(t?)  Ihtd.  p.  Z9I  ; ijl. 

{£0)  Ibid. 
i£i)  Page  ip4, 


Ibid.  & p.  19  ) . 

(<■3)  Page  199.  On  verra  dans  la  fuite  que 
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à defcendre  fous  divers  prétextes.  On  les  fit  même  confentir  à prendre  une  loge 
dans  la  Ville.  Mais  les  U fticiers  Indiens  ne  penfoient  qu’à  les  trahir.  Un  jour 
que  les  trois  Marchands,  nommés  PUierj^,  Loft  6c  àicnefcal  revenoient  des 
Vailîèaux  à la  loge , ils  y furent  arrêtés  turnuitueufement , avec  le  chagrin  d’ap- 
prendre que  plul'.eurs  de  leurs  compagnons  avoienc  été  maflacrés , & que  le 
refie  étoit  dans  les  fers.  Ils  furent  liés  eux-mêmes  *,  &c  les  habitans  fe  difpu- 
toient  enrr’eux  le  droit  de  lesenmener,  dans  l’efpérance  d’en  tirer  une  groflè 
rançon.  Cependant  quelques-uns  paroifioient  les  plaindre’,  tandis  que  d’au- 
tres employoient  toutes  fortes  de  rufes  pour  fçavoir  d’eux  combien  il  reftoit  de 
gens  fur  les  deux  Vailfeaux  (64). 

On  leur  ôta  jufqu’à  la  liberté  d’informer  leurs  Officiers  du  malheur  qui  leur 
étoit  arrivé , & cette  contrainte  auroit  duré  plus  long-tems  fi  lems  blefiures 
n’eulfent  fait  craindre  aux  Indiens  de  perdre  par  leur  mort  le  prix  qu’ils  efpé- 
roient  pour  leur  liberté.  On  leur  permit  enfin  d’écrire  abord  que  cinq  de  leurs 
compagnons  avoient  été  tués , 6c  qu’on  mettoit  la  rançon  des  autres  à trois  mille 
pièces  de  huit  -,  fur  quoi  l’on  ofiroit  néanmoins  de  rabattre  le  prix  des  marchan- 
difes , qui  montoient  .à  feize  cens.  A cette  condition , on  offroit  aux  Hollandois 
des  deux  VaifTèaux  la  liberté  du  commerce. 

Cependant  les  prifonniers  furent  transférés  dans  la  maifon  du  Gouverneur, 
pour  y demeurer  jufqu’au  payement  de  leur  rançon,  ou  pour  être  conduits  à 
la  Cour  d’Achin.  Quelques  Indiens  crurent  les  confoler  beaucoup  en  leur  ap- 
prenant la  caufe  de  leur  malheur.  Ils  leur  racontèrent  que  deux  Vailfeaux  de 
leur  nation  avoient  emporté  mille  barres  de  poivre  fans  les  avoir  payées,  6c 
que  pour  fe  dédommager  de  cette  perte  le  Roi  étoit  réfoiu  de  faire  arrêter  tous 
les  Hollandois. 

Le  Confeil  des  deux  Vailîèaux  chargea  un  Marchand,  nommé  Ravinck , 
d’aller  repréfenter  au  Gouverneur , qu’aprcs  avoir  fait  périr  cinq  hommes  6c 
s’être  faifi  d’un  grand  nombre  de  marchandifes , il  n’y  avoir  pas  de  juftice  à 
demander  une  11  grolfe  fomme  pour  la  rançon  des  prifonniers  ; que  c’étoit  de 
bonne  foi  6c  fur  la  confiance  qu’on  avoir  cru  devoir  aux  habitans  qu’on  avoir 
entrepris  de  négocier  avec  eux;  qu’on  ne  leur  avoir  donné  aucun  fujet  de  re’- 
proche  , 6c  qu’à  l’égard  du  poivre  que  d’autres  Marchands  leur  avoient  enlevé 
lans  payer,  on  étoit  perfuadé  que  cette  accufation  regardoit  les  Anglois  (Ô5)» 

Loin  de  fe  rendre  , le  Gouverneur  foûtint  avec  fermeté  que  c’étoit  la  même 
nation , la  même  langue , les  mêmes  vêtemens , & que  des  Marchands  du  même 
pays  ne  dévoient  pas  ignorer  ce  qui  appartenoit  à leurs  intérêts  communs.  Ra- 
vinck  fut  renvoyé  avec  cette  réponfe,  accompagné  d’un  interprête  pour  la 
confirmer.  Le  Confeil  des  Vailîèaux,  envifageant  les  difficultés  d’un  œil  tout 
different , confentit  au  payement  de  la  rançon  , & fit  offrir  d’envoyer  ce  qui 
reftoit  a payer.  Mais  il  s’éleva  un  autre  obifacle  de  la  part  du  Confeil  de  la 
Ville  , qui  fe  plaignit  de  n’avoir  eu  aucune  connoilfance  de  ces  propofitions, 
6c  qui  prétendit  que  les  marchandifes  des  Hollandois  ayant  déjà  été  confifquées 
6c  diftribuees  ne  dévoient  pas  être  comprifes  dans  le  Traité.  Il  demanda  que  fans 

(^4)  Page  301  & fuivantes.  choqués  d’être  pris  pour  des  Anglois.  Ces 

{65)  Voyez  ci-delTus  la  Relation  de  Van  deux  Relations  demandent  d’être  lues  fuccelîl- 
Caerden  , ou  les  mêmes  Hollandois  dont  le  vemenu 
Roi  d Acliin  fe  croyoit  offenfé  avoient  para 
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égard  aux  marchandifes , les  Hollandois  laiflaflent  le  plus  grand  de  leurs  deux 
Yaideaux  pour  la  rançon  des  pnfonniers , ou  qu’ils  payadent  quatre  mille  pièces 
de  huit.  Ravinck  étant  tombé  malade  à bord,  la  navigation  fut  interrompue 
pendant  quelques  jours,  d’autant  plus  qu’aucun  des  habitans  ne  vouloir  porter 
ces  nouvelles  demandes  aux  Hollandois , dans  la  crainte  d’être  arrêté  fur  les 
VailTeaux.  Un  des  prifonniers  obtint  enfin  la  permilîîon  de  s’y  rendre.  Il  étoit 
chargé  par  les  habitans  d’expliquer  leurs  prétentions  j &c  par  fes  compagnons , 
de  prier  leurs  Officiers  d’enlever  des  Indiens  & des  Jonques,  ou  d’effrayer  la 
Ville  par  le  bruit  du  canon.  Le  Confeil  des  Vailfeaiix  ne  fit  qu’une  réponfe  va- 
gue aux  habitans  -,  mais  exhortant  les  pnfonniers  à ne  rien  épargner  pour  leur 
délivrance  , il  les  lit  avertir  qu’on  enverroit  la  nuit  une  chaloupe  & un  canot  à 
l’embouchure  de  la  riviere,  foit  pour  recevoir  ceux  d’entr’eux  qui  pourroient 
s’échapper  , foit  pour  enlever  quelques  habitans.  Cette  réfolution  fut  exécutée  ; 
mais  les  Indiens  ayant  remarqué  que  l’entrée  de  leur  riviere  étoit  gardée  pendant 
la  nuit,  il  arriva  non-feulement  qu’ils  eurent  plus  d’éloignement  pour  fe  rendre 
à bord,  mais  qu’ils  refuferent  aufîi  à leurs  captifs  la  permiffion  d’y  envoyer, 
ôc  que  toutes  les  communications  furent  abfolument  interrompues  {66). 

Un  étoit  au  1 1 du  mois  d’Août.  Les  deux  Vailfeaux  ne  recevant  plus  de  lettres 
des  prifonniers  prirent  le  parti  de  lever  l’ancre*,  trille  nouvelle  pour  des  mal- 
heureux qui  languilfoient  dans  un  dur  efclavage  (67).  Cependant  ils  fe  flattè- 
rent que  les  Vailfeaux  n’avoient  fait  voile  que  pour  prendre  des  Jonques  ou  des 
Indiens,  & qu’ils  reviendroient  après  s’être  mis  en  état  de  les  délivrer.  Mais 
ils  turent  trompés  dans  certe  attente.  Leur  défefpoir  fut  qu’en  partant,  le  Con- 
feil n’eût  pas  donné  du  moins  quelque  fignal.  Ils  auroient  entrepris  de  fe  fauver 
à la  nage.  Leur  refpcél  pour  la  négociation  avoir  eu  la  force  de  les  arrêter , 
dans  la  crainte  qu’on  ne  leur  reprochât  de  l’avoir  troublée  par  des  tentatives 
indifcretes.  Us  s’accuferent  araerement  d’avoir  fait  le  facrifice  de  leur  liberté  à 
l’efpérance  d’obtenir  celle  du  commerce. 

Ils  étoient  au  nombre  de  douze,  fîx  de  chaque  Valflèau , dépourvus  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie,  & même  de  vêtemen,  dont  quelques-uns  n’avoient 
pas  allez  pour  couvrir  leur  nudité.  Le  lieu  dans  lequel  il  fe  voioient  abandon- 
nés étoit  un  canton  détourné  & fans  commerce.  Il  n’y  palfoit  point  d’Erran- 
gers,  dont  ils  pulfent  efperer  du  fecours  ou  de  la  confolation.  Dans  une  fitua- 
tion  11  trille , ou  ils  ne  pouvoient  plus  rien  attendre  que  d’eux  mêmes , ils  déli- 
bérèrent enfemble  fur  les  moyens  de  fe  dérober  à l’efclavage.  Depuis  le  départ 
des  deux  Vaillèaux  ils  étoient  moins  obfervés,  & leurs  maîtres  ne  leur  refu- 
foient  pas  la  liberté  de  fe  voir  entr’eux.  Quelques-uns  s’étant  communiqué  leurs 
idées  réfolurentde  failir  l’occafipn  d’une  Jonque  Malabare,  qui  étoit  arrivée 
dans  la  rade  &c  dont  le  Patron  les  traitoir  civilement.  Ils  s’imaginèrent  qu’en 
fe  rendant  quelque  jour  fur  la  Jonque,  fous  prétexte  de  la  vifiter,  ils  pour- 
roient s’emparer  de  quelque  barque  ou  de  quelque  canot  qui  ferviroit  à leur 
fuite  (6S). 

Deux  d’entreux  fe  chargèrent  d’aller  d’abord  à la  Jonque.  Ils  s’ouvrirent  au 
Patron  Malabare  & lui  demandèrent  confeil.  Loin  de  condamner  leur  delfcin, 
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il  admira  le  courage  qui  leur  faifoit  tout  entreprendre  pour  fortir  de  leur  chaî- 
nes ôc  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  Portugais  , qui  vivoient  dans 
une  grande  correfpondance  avec  le  Roi  d’Achin.  Il  leur  repréfenta  feulement 
que  dans  une  entreprife  dont  leur  vie  paroilToit  dépendre  , ils  ne  pouvoient  ob- 
ferver  trop  de  mefures , &c  qu’ils  dévoient  regarder  comme  un  grand  obftacle 
de  ne  pas  fçavoir  la  route  de  Bantam  , qui  étoit  d’environ  cent  lieues , fur  une 
côte  dangereufe,  où  l’on  rencontroit  fouvent  des  Pyrates,  qui  paflbient  pour 
Antropophages  , & dont  on  ne  pouvoit  attendre  de  plus  grande  faveur  qu’une 
rigoureufe  fervitude.  Cette  affreufe  peinture  ne  fut  pas  capable  de  les  refroi-» 
dir.  Ils  promirent  au  Patron  que  fi  la  fortune  leur  étoit  favorable  ils  le  rem- 
bourferoient  avantageufement  de  tous  fes  Irais*,  & fur  cette  alfurance  les  Mala- 
bares  leur  promirent  tout  le  fecours  qui  dépendoit  d’eux , tel  que  de  faire 
force  de  voiles , de  leur  fournir  de  l’eau , des  vivres , des  rames , des  fufils , des 
javelines  &c  des  boucliers  (69). 

Après  de  fi  heureufes  conventions,  les  deux  captifs  aflemblerent  leurs  compa- 
gnons pendant  la  nuit.  Ce  récit  les  combla  de  joie.  Ils  réfolurent  enfemble  de 
fe  faifir  de  leur  propre  chaloupe , qui  étoit  demeurée  dans  la  riviere , ou  de 
quelques-unes  des  barques  Indiennes , qui  y étoient  en  alfez  grand  nombre.  Ils 
élurent  pour  Capitaine,  à la  pluralité  des  voix,  Guillaume  Scnefcal , auquel 
ils  prêtèrent  ferment  d’obéiifance  & de  fidélité.  Ils  convinrent  aufli  que  fi 
quelqu’un  d’entr’eux  prenoit  la  fuite , il  feroit  permis  aux  autres  de  le  tuer.  Le 
Malabare  , à qui  toutes  leurs  réfolutions  furent  communiquées  dès  le  lende- 
main , paroiifant  ferme  dans  le  defiein  de  les  fervir,  l’exécution  fut  réglée 
pour  le  jour  fuivant.  Cependant , comme  leur  chaloupe  étoit  fans  agrets  & 
qu’il  falloit  employer  la  force  pour  fe  rendre  maîtres  d’une  autre  barque,  ils 
fe  munirent , au  défaut  d’armes , chacun  d’un  gros  levier.  Le  Patron  leur  re- 
commanda de  prendre  le  tems  de  la  nuit  fuivante,  quoiqu’il  parût  étonné  de 
leur  hardielTe , & qu’il  ne  cefsât  pas  d’admirer  ce  qu’ils  ofoient  entreprendre 
avec  fi  peu  de  forces  & fans  armes  (70). 

Ce  fut  parmi  ces  témoignages  d’étonnement  qu’il  lui  vint  à l’efprit  de  leur 
demander  fi  Pieterfi^ , leur  premier  Commis , étoit  dans  le  projet  de  leur  fuite. 
Ils  lui  répondirent  qu’il  n’en  avoit  aucune  connoiffance.  En  effet,  ils  avoient 
compris  qu’il  feroit  trop  difficile  de  le  fauver  , parce  qu’il  étoit  plus  étroite- 
ment gardé  que  les  autres  & qu’ils  craignoient  qu’on  n’apportât  plus  de  dili- 
gence à le  reprendre.  D’ailleurs  ils  n’étoient  pas  bien  difpofés  pour  lui,  depuis 
qu’ils  croyoient  avoir  une  partie  de  leur  infortune  à lui  reprocher.  Cependant  le 
Patron  leur  ayant  déclaré  qu’il  ne  les  afiifteroit  pas  fi  Pieterfz  n’étoit  avec  eux  , 
& qu’il  vouloir  fe  faire  honneur  à Bantam  d’avoir  délivré  un  Officier  de  con- 
fidération , ils  furent  obligés  de  s’ouvrir  au  Commis , qui  apprit  leur  réfolu- 
tion  avec  beaucoup  de  joie.  Mais  une  autre  difficulté  fit  changer  abfolument 
les  difpofitions  des  Malabares.  Ils  s’apperçurent  que  les  habitans  de  la  Ville 
avoient  mis  une  garde  fur  le  rivage , pour  obferver  leurs  prifonniers.  Cet  obfta- 
cle leur  parut  fi  invincible , qu’ils  renoncèrent  entièrement  à fe  mêler  d’une 
affaire  fi  délicate  (7 1), 


(^9)  Page  }07  & J08. 
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Les  Hollandois , retombés  dans  le  défefpoir  , elTuyerent  pendant  quelques 
mois  tout  ce  que  le  chagrin  & la  mifere  ont  déplus  infupportable.  Nuit  ÔC 
jour  ils  formoieut  de  nouveaux  projets , avec  la  douleur  de  les  voir  toujours 
manquer  par  quelque  fâcheule  circonftance.  S’il  leur  reftoit  quelque  relTource  , 
ellen’étoit  que  dans  l’efperance  de  voir  repalfer  leurs  VaiÜ’eaux  pour  les  ra- 
cheter , lori'qu’ils  auroient  achevé  leur  cargaifon.  Quelquefois  les  habitans 
leur  difoient  que  le  Roi  d’Achin  étoit  réfolu  de  faire  la  paix  avec  les  Hollan- 
dois &c  de  leur  accorder  la  liberté  du  Commerce.  Mais  c’étoit  infulter  à leurs 
peines  -,  car  d’autres  venoient  les  alTurer  auffi-tôt  qu’ils  dévoient  être  transfé- 
rés à Achin,  où  ils  feroient  forcés  de  renier  leur  foi,  s’ils  n’aimoient  mieux 
être  expofés  aux  eléphans  ou  vendus  aux  Portugais  pour  l’efclavage.  Ces  dif- 
coucs  à la  vérité  n’étoient  que  des  bruits  populaires.  Le  Gouverneur , à qui 
ils  en  faifoient  des  plaintes , menaçoit  de  punir  ceux  qui  les  entretenoient  de 
ces  fables.  Il  les  alïuroit  même  que  le  Roi  aimoit  peu  les  Portugais  > & que 
malgré  la  liberté  qu’il  leur  accordoit  d’exercer  le  Commerce  dans  fes  Etats, 
il  n’avoit  jamais  celTé  de  fe  défier  d’eux.  L’opinion  qu’il  en  avoir  fut  bien- 
tôt julfifiée.  Vers  le  même  tems , une  Flotte  Portugaife  de  plus  de  foixante 
voiles  parut  fur  les  côtes  d’Achin  , pour  exiger  du  Roi  la  ceflion  d’une  Ifle  où 
ils  voLiloient  bâtir  un  Fort , fous  prétexte  d’alTurer  leur  Commerce  contre  les 
prétentions  des  Hollandois  (71).  Le  Roi  leur  refufa  ce  qu’ils  ofoient  deman- 
der avec  tant  de  hauteur , ôc  ne  leur  permit  pas  même  de  faire  de  l’eau  dans 
fes  rivieres.  Mais  il  conçut  que  s’il  n’avoit  toujours  les  yeux  ouverts  pour  fa 
défenfe,  il  ne  devoir  s’attendre  de  leur  part  à rien  moins  qu’une  invafion.  Ce- 
pendant la  Flotte  Portugaife  fe  retira  fans  avoir  rien  entrepris  (73). 

Les  prifonniers  Hollandois  fe  reifentirent  de  cet  événement , par  l’ordre 
que  le  Roi  donna  de  les  mieux  traiter.  Mais  il  fut  fi  mal  exécuté , qu’un  de 
leurs  compagnons  mourut  d’un  flux  de  fang.  Au  milieu  de  tant  d’inquiétude  & 
d’ennui , le  6 d’Üéfobre  leur  apporta  de  nouvelles  efpérances.  Quelques-uns 
d’entr’eux  ayant  obfervé  une  petite  barque  qui  étoit  prête  à mettre  à la  voile  , 
ils  prirent  tous  la  téfolution  de  s’en  faifir.  Le  tems  leur  parut  favorable  , parce 
que  la  lune  étant  nouvelle  & les  nuits  fort  pluvieufes , la  garde  étoit  devenue 
moins  exadte  (74). 

Ils  convinrent  de  fe  raflembler  fur  le  rivage  à minuit.  Tous  s’y  trouvè- 
rent , à l’exception  de  deux  , qui  avoient  été  nommés  pour  faire  l’arriere- 
garde.  On  les  attendit  l’efpace  d’une  heure.  Mais  un  bruit  qui  fe  fit  entendre 
alors  dans  la  Ville,  jetta  ces  malheureux  fugitifs  dans  un  extrême  embarras. 
Ils  regrettoient  mortellement  d’abandonner  leurs  deux  compagnons.  Cepen- 
dant comme  le  bruit  croiflbit , ils  s’encouragerent  à poufler  leur  entreprife. 
Les  barques  étoient  à quelque  diftance  du  rivage.  Ils  fe  mirent  dans  l’eau  juf- 
qu’à  la  ceinture , pour  fe  rendre  à celle  où  ils  avoient  attaché  leurs  efpérances. 
Un  d’entr’eux  fe  mit  dans  un  petit  canot  avec  le  bagage  , pour  aller  attendre 
fes  compagnons  à l’embouchure  de  la  riviere  , & un  autre  fe  chargea  de  lever 
l’ancre.  Lesfeptqui  demeuroienr,  armés  chacun  d’un  gros  levier,  attaquèrent 
la  barque,  d’où  ils  chaflerent  fepc  ou  huit  hommes,  les  forcèrent  de  fe  jetter 
dans  l’eau.  Il  ne  leur  reftoit  qu’à  s’avancer  promptement  à l’embouchure  de  U 
riviere  (75). 

(7U  Page  31t.  (75)  Uidei»,  {7^)  Uid.  (73)  Page  jii&fuiy. 
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Mais  on  s’étoit  apperçu  dans  la  Ville  que  les  piifonniers  avoient  difparu  * 
de  chacun  avoir  cherché  le  lien.  On  écoit  allé  d’abord  au  Marché,  où  l’on  te-» 
noir  ordinairement  quelques  pirogues,  dont  on  les  foupçonnoit  de  s’être  fai- 
fis.  De-là  on  avoir  couru  vers  le  rivage , où  l’on  fçavoit  qu’il  y avoir  quelques 
barques  prêtes  à faire  voile.  Les  matelots  Indiens  qui  arrivèrent  à terre  ayant 
bien-tôt  levé  tous  les  doutes,  il  s’éleva  de  grands  cris,  ôc  le  Patron  Malabare 
fut  follicité  de  prêter  du  fecours  pour  arrêter  les  fugitifs.  Cependant  ils  étoient 
au  moment  de  fe  voir  libres , puifque  leur  barque  avançoir.  Mais  quelques- 
uns  manquèrent  de  courage  & le  jetterent  dans  l’eau  pour  s’enfuir  à terre.  Les 
autres  demeurant  trop  foibles  fuivirent  cet  exemple  , dans  la  crainte  d’être 
malfacrés  par  le  peuple  en  furie.  Ils  fe  jetterent  dans  un  bois,  où  ils  fe  rejoi- 
gnirent prefque  tous.  Ceux  qui  fçavoient  nager  prirent  le  parti  de  repaffer  la 
riviere  , de  de  profiter  de  l’obfcurité  pour  retourner  volontairement  dans  la 
Ville.  Un  des  autres,  fe  trouvant  dans  le  danger  de  fe  noyer,  pouffa  de  fi 
wrands  cris  qu’il  attira  les  habitans  de  fon  côté  avec  des  feux.  Ils  fe  mirent  à 
chercher  de  toutes  parts,  moins  pouffes  par  la  haine  que  par  leur  compalfion 
pour  des  malheureux  , qui  pouvoient  être  déchirés  par  les  bêtes  fauvages  ou 
malfacrés  par  les  voleurs.  On  leur  crioit  qu’ils  pouvoient  revenir  fans  crain- 
te •,  mais  fe  fiant  peu  à cette  promefîe  , ils  fe  tenoient  cachés  dans  les  buiffôns, 
d’où  ils  voyoient  pafler  près  d’eux  ceux  qui  les  cherchoient  fans  les  apperce- 
voir,  de  qui  ne  ceffoient  pas  de  crier;  revenei  , An^lois  injenfés  (y 6).  Cette 
chalfe  ayant  duré  jufqu’au  jour,  il  leur  fut  impofuble  de  fe  cacher  plus  long- 
tems.  Les  Indiens  coururent  à eux  les  armes  à la  main  ; de  voyant  que  la  crainte 
les  faifoit  fuir  encore , ils  jetterent  leurs  armes  pour  les  raffùrer.  En  effet , 
loin  de  leur  faire  aucun  mauvais  traitement , ils  leur  dirent  qu’ils  n’étoient  pas 
furpris  de  leur  voir  chercher  la  liberté  ; mais  qu’ils  rrouvoient  leur  entreprife 
légère  de  téméraire  , dans  un  pays  de  fur  une  mer  qu’ils  ne  connoilfoient 
pas  (77). 

Leur  captivité  ayant  duré  peut-être  autant  que  leur  vie  , on  n’a  jamais 
eu  d’éclairciffement  fur  leur  fort  que  par  un  Extrait  du  Journal  de  Renier 
Corneli[f,  Pilote  de  l’Amiral  Heemskerk  , qui  parle  d’eux  dans  ces  termes  ; 

Au  côté  occidental  de  l’Ifle  de  Sumatra  eft  une  petite  Ville  nommée  Tihou, 
» parles  quarante  minutes  de  latitude  méridionale,  où  le  Vice-Amiral  de  la 
»>  Flotte  fe  rendit  pour  le  Commerce.  Ce  fur  immédiatement  après  un  grand 
» incendie  de  la  Ville  d’Achin  , qui  confirma  dans  l’efpace  de  deux  heures 
w plus  de  deux  cens  maifons  , au  nombre  defquelles  fut  la  loge  des  Hollan- 
» dois,  qui  y perdirent  plus  de  quatre  cens  mille  livres.  Le  Vice-Amiral  ap- 
M prit  à Tikoii  qu’il  y avoir  des  Hollandois  prifonniers,  de  qu’ils  étoient  des 
»»  équipages  de  L' Aigle  blanc  de  de  r Aigle  noir.  Ces  deux  Vaifîèaux  ayant  relâ- 
y)  ché  dans  ce  Port , ceux  qui  defeendirent  à terre  furent  attaqués  par  trahifon. 
M Quelques-uns  furent  tués , de  d’autres  retenus  prifonniers.  Les  habitans  n’en 
» uferent  pas  de  meilleure  foi  avec  le  Vice-Amiral.  Ils  s’efforcèrent  de  le  fur- 
w prendre.  L’exemple  des  Hollandois  qui  l’avoient  précédé  , le  tint  également 
» en  garde  contre  la  rufe  de  la  violence.  Il  y chargea  même  trente-deux  barres 
» de  poivre.  Mais  tous  fes  efforts  ne  purent  lui  faire  obtenir  la  liberté  des 

prifonniers  (78}. 

(76)  Page  5 IJ.  (77)  Page  JH.  (78)  & j i j. 
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TROIS  VOYAGES  AUX  INDES  ORIENTALES  , 

depuis  ii>S)9  jufquen  i6oi, 

§.  I. 

Etienne  Vander  I^agen, 

L’A  M I R A I.  Van  Nek  n’écoic  pas  encore  revenu  de  fon  premier  voyage , 
lorfque  les  Diredeurs  de  la  Compagnie  , qui  lui  avoient  confié  huit  Vaif- 
feaux  en  1 59S  , en  équipèrent  trois  autres  en  marchandife  & en  guerre , au- 
tant pour  hâter  le  fuccès  des  précédons , que  pour  s’ouvrir  de  nouvelles  voies 
de  Gloire  & de  Commerce.  Ils  leur  donneront  des  noms  éclatans  ; le  Soleil , 
la  Lune  , \ Etoile  du  matin  ; ôc  quoiqu’ils  ne  portalFent  les  armes  que  pour 
leur  propre  défenfe  , les  évenemens  firent  connoître  , dans  ce  voyage  5c  dans 
les  deux  fuivans  , qu’ils  avoient  déjà  formé  le  delTein  de  réprimer  l’orgueil  & 
l’avidité  des  Portugais.  Etienne  Vander  Hagen  , homme  de  courage  5c  d’expé- 
rience dans  la  marine  , fut  choifi  pour  commander  cette  petite  Flotte.  Il  partit 
du  Texel  le  G d’Avril  1599  (79)) 

Le  premier  exercice  qu’il  fit  de  fa  générofité  fut  en  faveur  des  ennemis  me- 
mes de  fon  entreprife  -,  c’eft-à-dire  , d’un  petit  bâtiment  Portugais , qui  ayant 
été  pillé  par  un  Corfaire  François , éto.’t  demeuré  à l’ancre  fans  vivres  & fans 
relFource.  Il  fit  donner  fort  noblement  aux  gens  de  l’équipage  tous  les  fecours 
nécelFaires  pour  fe  conduire  (8oj.  Mais  cette  aétion  fut  mal  récompenfée  dans 
rifle  de  May , où  il  fut  obligé  de  relâcher  pour  faire  de  l’eau.  Ses  gens  fai- 
fant  trop  de  fond  fur  l’innocence  de  leurs  vues , s’occupèrent  de  ce  travail 
avec  aulTi  peu  de  précaution  que  s’ils  euffent  été  dans  le  fein  de  leur  Patrie. 
Quoiqu’il  y eût  peu  de  Portugais  dans  l’Ifle , 5c  que  la  plupart  ne  fufient  que 
des  bannis , cette  négligence  leur  infpira  l’audace  de  malfacrer  pendant  la  nuit 
un  Hollandois  fur  le  rivage.  Les  cris  de  cet  infortuné  ayant  été  entendus  à 
bord  , on  arma  promptement  une  chaloupe  qu*  fe  rendit  au  même  lieu.  Mais 
l’équipage  fut  aufil-tôt  attaqué  5c  difperfé  , parce  que  la  brume  empêchoit  de 
voir  les  ennemis , qui  s’étoient  poftés , avec  leurs  fufils  & leurs  moufquets  , 
entre  des  arbres  5c  dans  d’autres  lieux  avantageux.  \d Etoile  du  matin  reçut 
ordre  de  faire  le  tour  de  l’ifle  , pour  obferver  s’il  n’éroit  pas  arrivé , dans  quel- 
ques barques,  d’autres  Portugais  de  l’Ifle  de  S.  Jago;  car  on  ne  pouvoir  s’ima- 
giner que  ceux  de  May,  qui  n’étoient  qu’au  nombre  de  huit  ou  dix  , euffent 
ofé  braver  les  forces  de  trois  VaifTeaux.  De  trente  hommes  qui  avoient  été  en- 
voyés contr’eux,  il  en  étoit  revenu  vingt-trois  ; mais  fept  étoient  reftés  pri- 
fonniers.  Outre  le  VaifTeau  qui  devoir  vifiter  les  côtes  de  l’Ifle  , on  détacha  des 
deux  autres,  cent  fufiliers  , avec  ordre  de  la  traverfer  pour  délivrer  leurs  com- 
pagnons. Ils  trouvèrent  le  corps  de  celui  qui  avoir  été  airafiiné , 5c  fur  lequel 
la  barbarie  de  fes  meurtriers  s’etoit  exercée  même  après  fa  mort.  On  lui  avoir 
coupé  le  nez  5c  les  oreilles  •,  on  lui  avoir  arraché  les  yeux  , le  nombril  5c  les 
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parties  natui-elles.  Cefpedacle  infpirade  l’horreur  aux  cent  Hollandols  ; mais, 
quoiqu’animés  à la  vengeance  , ils  parcoururent  l’Ifle  prefqu’entiere  fans  y ren- 
contrer un  feul  Portugais.  Dans  cette  recherche  , ils  découvrirent  fur  la  côte 
deux  voiles  étrangères , qui  furent  reconnues  pour  des  Vailfeaux  Anglois.  Le 
jour  fuivant  » la  même  troupe  recommença  la  vifite  de  l’Ille  avec  aulîi  peu  de 
fuccès.  On  eut  peine  à s’imaginer  quelle  pouvoir  être  la  retraite  de  fes  Iiabi- 
tans.  Mais  dans  la  nécelTité  où  l’on  étoit  de  profiter  du  tems  après  avoir  fait 
de  l’eau  , on  fut  obligé  d’tfeandonner  les  fept  prifonniers,  dans  une  dure  cap- 
tivité , entre  les  mains  des  Portugais  (!:1 1). 

L’ille  du  Prince  > diverfes  parties  de  la  côte  d’Afrique  jufqu’au  Cap  Lopez  & 
l’Ifle  d’Annobon  , furent  d’autres  lieux  où  les  trois  Vailfeaux  tentèrent  de  fe 
procurer  des  rafraîchilfemens.  Ils  y trouvèrent  prefque  par-tout  le  même  obftacle 
de  la  part  des  Nègres  ôc  des  Portugais.  Mais  ils  en  turent  dédommagés  par 
le  bonheur  extraordinaire  de  doubler  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  fans  être 
maltraités  des  tempêtes  > & de  trouver  dans  l’iHe  de  Madagafcar , où  ils  vifi- 
terent  quelques  Bayes  dont  ils  ignoroient  les  noms  j des  Nègres  d’un  caraétere 
humain  (Sij.  Ces  courfes  incertaines  durèrent  jutqu’au  21  de  Décembre, 
qu’ils  gouvernèrent  vers  Sumatra  , où  ils  arrivèrent  au  mois  de  Février  de 
l’année  fuivante.  Larnpon  , Port  de  cette  Itle,  mais  de  la  domination  du  Roi 
de  Bantam , leur  fournit  des  rafraîchillemens.  Ils  y prirent  aufli  un  Pilote, 
pour  fe  faire  conduire  à Bantam , quoique  n’étant  point  encore  informés  de  la 
réconciliation  de  Van  Nelc  avec  les  habitans  de  cette  Ville,  ils  ignorallent 
comment  ils  y feroient  reçus  (83).  Mais  les  derniers  démêlés  d’Achin  , dont  ils 
avoient  eu  quelque  connoillance  à Larnpon , leur  firent  efperer  plus  de  faveur 
à Bantam  où  la  querelle  étoit  moins  recenre, 

les  Hoiiamioîi  En  arrivant  dans  la  rade  ils  furent  ralîurés  , par  une  multitude  de  pirogues 
apportèrent  officieufement  des  vivres.  Il  paroît  c]u’indépendamment 
delà  réconciliation  de  Van  Nek  , les  habitans  de  cette  Ville  étoient  toujours 
difpofés  à profiter  des  occafions  qui  fe  préfentoient  pour  le  Commerce  3 ce  qui 
doit  laire  juger  , ou  que  les  premiers  Hollandois  avoient  manqué  de  condui- 
te , ou  qu’ils  avoient  eu  raifon  d’attribuer  toutes  leurs  difgraces  à la  jaloufie 
des  Portugais.  Cependant  un  Interprête , qui  fe  rendit  à bord  de  l’Amiral,  le 
pria  de  la  part  du  Sabandar , ou  plutôt  lui  commanda  dans  des  termes  hon- 
nêtes (84),  d’envoyer  quelques-uns  de  fes  gens  à la  Ville,  pour  déclarer  quel 
étoit  leur  delfein  3 & joignant  à cet  ordre  tous  les  témoignages  d’une  honnête 
franchife , il  offrit  de  lailîer  des  ôtages. 

Quelques  Commis , vêtus  fort  galamment,  defeendirent  au  rivage  avec  des 
trompettes  &:  un  cortège  honorable.  En  approchant  du  Palais,  ils  en  trouvè- 
rent les  bâtimens  fort  bas , mais  d’une  propreté  qu’ils  admirèrent.  Chaque 
côté  de  la  porte  avoit  fon  corps-de-garde , rempli  de  foldats  bien  armés , qui 
étoient  des  Efclaves  du  Gouverneur  (85)  ôc  qui  s’occupoient  de  divers  ouvra- 
ges de  main.  Les  Hollandois  firent  quelques  fanfares  à cette  première  entrée. 
Enfuite  palfant  à la  fécondé,  dont  le  portail  leur  parut  fort  beau,  ils  recom- 
mencèrent à faire  entendre  le  fon  de  leurs  trompettes.  La  cour  eft  bordée  9 

<8 0 Page  162.  (84)  P.  177. 

(8i)  Page  1^4  & fuivautes.  (8rj  On  a vû  dans  la  Relation  d’Houtmau. 

(8.3)  Page  27 É.  c^uc  le  Roi  étoit  niineur. 
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entre  ces  deux  portes , par  des  raaifons  fort  balîes , qui  fervent  de  logement  aux 
gardes  du  Palais. 

Delà  ils  paderenc  par  une  grande  place,  qui  contient  la  Mofquée  à droite , 

Sc  de  l’autre  côté  un  corps-de-garde  compoié  de  NoblelTè.  C’étoit-là  que  le 
Sabandar,  accompagné  d’im  grand  nombre  de  Nobles,  attendoit  les  Hol- 
landois  pour  les  introduire  dans  l’appartement  du  Gouverneur.  De  cette  place 
il  les  fit  patfer  par  une  autre  porte,  qui  n’étoit  pas  moins  belle  que  la  précé- 
dente-, après  laquelle  ayant  traverfé  un  petit  ruilfeau  , ils  entrèrent  dans  la 
falle  d’audience.  Ce  lieu  étoit  ouvert  de  tous  côtés,  Sc  formoit  une  forte  de 
grand  dôme  , foutenu  fur  des  piliers , avec  de  très-belles  nattes  étendues  pour 
fervir  de  lièges.  Le  Gouverneur,  fans  paroîrre  mécontent  d’apprendre  qu’il  par- 
loir à des  Hollandois , leur  dit  que  s’ils  venoient  pour  acheter  du  poivre  ils 
étoient  arrivés  dans  un  tenis  fâcheux , parce  que  la  récolte  avoir  été  peu  abon- 
dante , & que  les  Vailfeaux  Chinois  qui  étoient  aéfuellement  en  charge  avoienc 
achevé  d’en  faire  haulTer  le  prix.  Enfuite  il  leur  demanda  s’ils  étoient  de  la 
même  Compagnie  que  deux  autres  Flottes  de  leur  Nation  qu’on  avoit  vues  à 
Bantam , & fi  leur  delfein  étoit  de  payer  le  poivre  en  argent  ou  en  marchan- 
difes.  La  réponfe  des  Hollandois  lui  caufa  tant  de  fatisfaétion , qu’après  leur 
avoir  promis  fa  proteélion  pour  leur  Flotte  & pour  leur  commerce  , il  leur 
offrit  une  maifon  bâtie  de  pierre,  où  leurs  marchandifes  feroient  en  fureté 
contre  le  feu  Sc  les  voleurs.  Us  le  remercièrent  de  fes  offres , mais  en  fe  refer- 
vantla  liberté  d’en  ufer  fuivant  leurs  intérêts.  A leur  retour,  l’Amiral  charmé 
de  l’accueil  qu’ils  avoient  reçu  , envoya  des  préfens  au  Gouverneur,  qui  con- 
fftoient  dans  des  miroirs  dorés,  du  velours,  Sc  diverfes  curiofités  de  l’Eu- 
rope. Le  Sabandar  fe  rendit  le  même  jour  à bord  , fans  aucune  marque  de  dé- 
fiance. Il  y fut  reçu  au  bruit  des  trompettes , Sc  fort  bien  traité  (86). 

Cependant  lorfqu’il  fut  queftion  de  regler  le  prix  des  marchandifes  & des  . chanffement 
impôts , on  s’apperçut  non-feulement  que  le  Gouvetneur  vouloit  fe  prévaloir  Hoianjoi,^'  * 
de  la  rareté  du  poivre , mais  que  dans  le  defîèin  de  charger  extraordinaire-  q^iitter  Bamanu 
ment  les  Hollandois,  il  demandoit  des  droits  excefîifs  pour  l’ancrage;  fans 
compter  le  cinquième,  & le  huitième  denier  de  toutes  les  marchandifes  qu’ils 
apportoient.  On  fe  fît  donner , dans  le  même  tems , quoiqu’avec  beaucoup  de 
difficulté  , une  lettre  que  les  derniers  VailTeaux  Hollandois  avoient  laiffée  dans 
la  Ville.  Elle  matquoit  que  Wybrand  Van  Warwick  ^ Vice-Amiral  de  Van 
Nek,  ayant  patfé  par  Madure  Sc  les  Moluques  , avoit  laiffé  des  Facteurs  dans 
ces  Ifles.  L’Amiral  encouragé  par  cette  efpérance  Sc  rebuté  des  tributs  de  Ban- 
tam , fe  crut  appellé  plus  loin  par  la  fortune.  Il  prit  la  réfolution  de  fe  rendre 
à Amboine  ou  à Ternate.  Ce  deffein  fut  communiqué  au  Gouverneur , qui , 
fort  mécontent  à fon  tour , regréta  de  voir  échapper  les  profits  qu’il  avoir  efpé- 
rés , Sc  n’épargna  rien  pour  arrêter  les  Hollandois  par  d’autres  offres.  Mais 
ils  s’exeuferent  fur  la  nécellîté  où  ils  étoient  de  fe  conformer  à la  lettre  qu’ils 
avoienc  reçue  ; Sc  leur  départ  fe  fit  avec  tant  de  civilité , que  le  Gouverneur 
ne  leur  refufa  ni  des  vivres,  ni  la  permilfion  de  prendre  dans  la  Ville  un  In-  ris  n’avoiVnt 
terprête  Sc  un  Pilote.  Obfervons  que  le  18  de  Mars  1600,  jour  auquel  ils  mi-  P""”  <>’étabiifre- 

* ' > ^ ment  en  i4oo. 
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Hagen.  efpéce  d’établidement  dans  l’ifle  de  Java  (îiy)* 

1600.  Les  calmes  fréquens  rendirent  leur  voyage  ennuyeux,  jufqu’au  z de  Mai , 
qu’ils  arrivèrent  devant  l’ifle  d’Amboine.  Le  Soleil  y jetta  l’ancre  *,  mais  la  Lune 
& \ Etoile  entraînés  par  la  force  des  courans,  furent  portés  fur  la  côte  de  Banda, 
où  l’Amiral  n’apprit  que  douze  jours  après , par  une  de  leurs  chaloupes , qu’ils 
croient  tous  deux  en  fùreté,  de  qu’ils  efpéroient  y trouver  leur  cargaifon.  Les 
apparences  étoient  moins  heureufes  à Amboine.  La  plus  grande  partie  du  gi- 
rorie  étoit  vendue  de  déjà  tranfportée.  Il  falloir  attendre  la  nouvelle  récolte. 
Ce  délai , qui  devoit  être  de  fix  mois , auroit  caufé  de  l’impatience  à l’Amiral, 
s’il  n’avoit  eu  vraifemblablement  d’autres  ordres  de  l’occafion  de  les  exécuter. 
i.’AmJrai  entre-  Les  Otancaies  , ou  laNoblefle  du  Pays,  étoient  en  guerre  contre  les  Portugais, 
pren.i  ite  Us  implorèrent  fon  fecours.  Quel  prétexte  plus  favorable  pour  vanger  tant  d’ou- 
tuçlis  d’Ainboi-  trages  que  les  Hollandois  avoient  reçus  de  ces  cruels  ennemis,  de  pour  les 
‘'c-  chalfer , s’il  étoit  poflible  , d’une  Ifle  où  la  Compagnie  avoir  tant  d’intérêt  à 

s’établir  ? Cependant  l’Auteur  du  Journal  ajoute  modeftement  que  l’Amiral  re- 
fufa  d’abord,  avec  beaucoup  de  civilité  (88)  le  fecours  qu’on  lui  demandoit, 
mais  ayant  été  fort  prejjé  il  réfolut  enfin  d’afiifter  les  Infulaires  de  fix  cha- 
loupes armées  (89).  Dans  cette  vue  les  chaloupes  de  la  Lune  &c  Etoile  fu- 
rent appellées  de  Banda,  avec  les  plus  braves  gens  de  ces  deux  Vaifieaux, 
Eiietournemai  Le  Z 5 du  même  mois,  l’Amiral  defeendit  dans  Pille,  à la  tête  d’un  corps 
r^ur  les  HoUan;  Hollandois , pour  fe  joindre  aux  Infulaires.  Il  devoit  former  par  terre  le 
fiége  du  Fort  Portugais  ; tandis  que  les  chaloupes , fuivies  de  plufieurs  galeres 
Indiennes,  l’attaqueroient  du  côté  de  la  mer.  Mais  les  Portugais  avoient  éle- 
vé , fur  le  bord  de  l’eau , des  batteries  qui  rendirent  l’approche  des  chaloupes 
impolfibles.  Elles  tentèrent,  dans  la  baie  du  Fort,  unedefeente  dont  le  fucccs 
ne  fut  pas  plus  heureux.  On  crut  pouvoir  laver  cet  affront  en  faifant  avancer 
le  Vailfeau  même,  ôc  l’on  fe  flatta  de  prendre  du  moins  une  carraque  chargée 
de  girofle  , qui  étoit  fous  le  Fort.  Mais  cette  entreprife  fut  tentée  inutilement. 
Après  un  fiége  de  deux  mois,  les  Hollandois  ne  voyant  pas  la  dixiéme  partie 
des  troupes  que  les  Infulaires  avoient  promifes,  furent  obligés  de  fe  retirer. 
Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  fait  tirer  encore  quelques  boulets  fur  le  Fort  ôc  fur  la 
carraque,  ôc  fans  les  avoir  fommés  de  fe  rendre.  Mais  les  Portugais  fe  moc- 
querent  tranquillement  de  ces  bravades  (90),  ôc  les  virent  même  punies  par  un 
événement  dont  ils  furent  redevables  au  hazard.  Un  de  leurs  boulets  donna 
dans  la  chaloupe  de  l’Amiral , mit  le  feu  aux  poudres  ôc  bleffa  feize  hommes, 
dont  l’un  mourut  ôc  les  autres  ne  guérirent  qu’après  avoir  fouffert  de  longues 
douleurs.  L’attaque  d’ailleurs  n’avoit  pas  dû  être  fort  animée,  puifque  les  Hol- 
landois n’y  firent  pas  d’autre  perte  (91). 

A.lroit&heu-  Ils  fe  reduifirent  d’abord  à charger  leur  Vaifleau  de  tout  ce  qui  reftoit  de 
l’^Amirauire  dès  girofle.  Mais  lorfque  la  Lune  ôc  M Etoile  furent  arrivés  de  Banda  avec  leur 

lafuiairïî.  charge , leurs  idées  s’étendirent  jufqu’à  former  la  réfolution  de  conflruire  uii: 


(87)  Ceft  le  but  c]u’on  s’eft  propofé  en 
donnant  plus  d'étendue  à cet  Extrait  qu’il  n’en 
mérite  d’ailleurs.  On  veut  aufii  faire  remar- 
quer la  guerre  d’ Amboine  & l’éreétion  du  Fort 
Fiollandois, 


(88)  Page 

(89)  Ibidem. 

(90)  Page  18  J,. 
I9 1}  Ibid, 
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Fort  dans  l’ifle  d’Amboine  , & d’y  laiffer  une  garnifon.  Us  commencèrent  une  vander 

alliance  avec  les  Infulaires , fous  le  prétexte  d’unir  leurs  forces  pour  réfifter  Hagen. 

conjointement  aux  Portugais.  Les  conditions  portoient  que  les  Infulaires  tra-  1600. 
vailleroient  à bâtir  un  Fort  fur  le  modèle  qui  leur  feroit  tracé  j que  les  Hol- 
landois  y mettroient  des  hommes,  du  canon  , des  munitions  & des  vivres  -,  &r  compagnie  & 
que  pour  reconnoître  un  fi  important  fervice  tout  le  girofle  de  l’Ifle  leur  feroit 
livré  à un  prix  conftant,  fans  cp’aucune  autre  Nation  pût  y prétendre.  Un  traité 
de  cette  nature  méritoit  bien  qu’on  n’apportât  point  de  lenteur  à l’exécution. 

Les  Infulaires  furent  prelTés  de  travailler  à la  conftruélion  du  Fort.  Il  fut  achevé 
en  moins  de  fîx  fcmaines.  On  y mit  une  alfez  bonne  artillerie , dont  cinq 
pièces  étoient  de  fonte.  On  y lailfa  du  plomb,  de  la  poudre , & tout  ce  qui 
étoit  nécdLaire  aux  befoins  d’une  garnifon  de  vingt -fept  Hollandois , donc 
Jean  Dirks  Sanneberg  fut  nommé  Gouverneur  (92). 

Vander  Flagen  partit  d’Amboine  le  6 d’Oélobre,  plus  fatisfait  fans  doute 
du  fervice  qu’il  venoit  de  rendre  à la  Compagnie , que  de  tout  autre  fruit  de 
fon  voyage.  Il  acheva  la  charge  de  fon  Vailfeau  à Banram  •,  d’oii  ayant  remis  a 
la  voile,  le  14  de  Janvier  1601  , avec  cinq  autres  Vaifleaux  Hollandois  qui 
retournoient  aulîi  en  Europe,  ils  arrivèrent  tous  heureufement  au  Texel  dans 
le  cours  de  la  même  année  (95}. 

§.  I I. 


U^O  L P H ART  H ARM  AN  S E N. 

L’Auteur  de  ce  Journal  fait  obferver  (94)  qu’au  commencement  du  dix- 
feptiéme  fiécle , la  navigation  aux  Indes  orientales  devint  une  entreprife 
fl  commune  en  Hollande , qu’on  ne  cefla  plus  de  voir  partir  tous  les  ans  un 
^rand  nombre  de  VailTeaux.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  que  tous  ces  voyages  ayenc 
été  fignalés  par  des  évenemens  d’importance.  Leur  plus  grand  mérite  eft  d’avoir 
fuivi  par  degrés  à former  la  piiiflance  de  la  Compagnie  Hollandoife  dans  les 
Indes , les  uns  par  les  Amples  voies  du  Commerce  , d’autres  par  celles  de  la 
rufe  & de  la  négociation  , &:  d’autres  par  celles  des  armes.  Le  tems  de  la  déca- 
dence étoit  arrivé  pour  les  Portugais , Ôc  JF olphart  Harmanjen  eut  la  gloire 
d’être  appellé  par  la  fortune  à leur  porter  les  premiers  coups.  C’efl;  ce  qui  dif- 
tingue  cette  relation  de  celles  qui  n’ont  offert  jufqu’â  préfent  que  des  avamures 
de  mer  &:  des  entreprifes  de  commerce,  ou  du  moins , que  de  légers  eflfais  du 
courage  &:  des  grandes  vues  de  la  Nation  Hollandoife. 

La  Flotte  qui  partit  du  Texel  le  21  d’Avril  1601  , fous  le  commandement 
de  l’Amiral  Harmanfm  , étoit  compofée  de  cinq  Vaifleaux,  dont  le  principal 
nommé  le  Guddrcy  n’étoit  que  de  52a  tonneaux-,  mais  ils  étoient  tous  fort 
bien  armés.  Ils  firent  voile  de  conferve  avec  une  autre  Flotte  , qui  partoit , pour 
l’ancienne  Compagnie,  fous  l’Amiral  Fan  Heemskcrk  : l’Auteur  du  Journal 
ajoute , & fous  Jean  Grenier  ^oxxz  la  nouvelle  (95)  -,  ce  qui  laiflè  en  doute  pour 
laquelle  des  deux  Harmanfen  entreprenoit  le  voyage  5 à moins  qu’on  ne  veuille 


Harmansek. 
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(9))  Page  187.  (95)  Plus  bas  il  le  nomme  Yicc-Amiral  dc 
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i6o\.  parciculiers. 

fiiKnauxfoiîneu-  Lcs  fif^naux  , qui  furent  règles  avec  un  foin  dont  on  n’avoit  pas  encore 
firmciit  reliés,  vù  d’exemple  furies  Flottes  de  la  Compagnie,  & les  autres  réfokuions  du 
Confeil , lemblerent  annoncer  des  projets  extraordinaires.  Harmanjen  s’étant 
féparé  de  Fleemskerk  & de  Grenier  le  8 de  Mai,  continua  heureufement  fa 
noctéHoUan-  route  jufqu’à  la  hauteur  de  cinq  degrés  cinquante  minutes.  H n’avoit  fait  au- 
cune  rencontre  jufqu’au  6 de  Juin  , qu’un  bâtiment  s’étant  fait  voir,  on  détacha 
deux  chaloupes  qui  l’amenerent  à la  Flotte.  C’écoit  une  caravelle,  qui  venoit 
de  Villa  nova.  Elle  étoit  chargée  de  vins  &:  d’amandes  pour  Fernambuc.  Les 
gens  de  l’équipage  déclarèrent  qu’on  avoir  fait  partir  de  Lifbonne  fept  carra- 
ques , avec  quantité  de  Soldats  qui  étoienc  menés  par  force  aux  Indes  orien- 
tales , & que  deux  autres  étoient  prêtes  à les  fuivre.  Iis  ajoutèrent  que  cinq 
jours  auparavant  ils  avoient  découvert  une  Flotte  Hollandoife.  Ce  bâtiment 
ayant  fait  route  avec  l’Amiral  jufqu’au  lendemain  , n’en  tut  féparé  que  par  un 
grain  de  vent  qui  rompit  fon  artimon  &c  qui  le  torça  de  demeurer  en  arriéré. 
Mais  loin  de  lui  faire  aucune  infulte,on  lui  donna  cequi  convenoit  à fes  befoins, 
& l’Amiral  lui  fit  quelques  préfens  de  pure  civilité-,  faveurs  qu’une  barque 
Hfcmskcrk  ren-  Hollandoifc  n’atiroit  pas  reçues  des  Portugais.  Le  même  jour  à la  hauteur  de 
contre  des  l’or-  degrés,  Grmkr , Vice-Amiral  de Heemskerk,  réjoignit  Harmanfen  avec 
fon  Vaiifeau.  U raconta  que  le  1 9 de  Mai , à la  hauteur  de  24  degrés,  fa  Flotte 
avoit  rencontré  douze  ou  treize  Vailfeaux  Portugais  , dont  le  Vice-Amiral , qui 
étoit  de  fix  cens  tonneaux  , avoit  percé  au  milieu  des  Hollandois  6c  leur  avoir 
accroché  un  yacht , avec  de  furieufes  décharges  de  moufqueterie  qui  y avoient 
caufé  beaucoup  de  défordre;  que  les  Portugais  auroient  enlevé  ce  bâtiment, 
fans  le  fecours  qu’il  avoit  reçu;  que  lui-même,  il  s’étoit  trouvé  au  milieu 
d’onze  Vailfeaux  de  la  Flotte  Portugaife,  6:  que  dans  ce  danger  il  n’avoit  pas 
eu  d’autre  relfource  que  la  légèreté  de  fes  voiles  ; que  les  ennemis  avoient 
chalfé  fur  lui  tout  le  jour , &:  qu’enfin  fur  le  foir  il  les  avoit  perdu  de  vue  ; qu’il 
ignoroit  ce  qui  étoit  arrivé  aux  autres  Vailfeaux  Hollandois,  mais  qu’il  ne 
doutoit  pas  que  le  yacht  n’eut  beaucoup  fouffert,  & que  l’Amiral  avoit  perdu 
un  Trompette,  fans  compter  cinq  hommes  blelfés  (96). 

Harmanfen  comprit  qu’il  y avoit  peu  de  ménagemens  à garder  avec  les 
Portugais , 6c  que  fi  la  générofité  étoit  une  vertu  elle  devoir  toujours  marcher 
à la  fuite  de  la  prudence.  Ses  réglemens  furent  renouvellés  fur  chaque  bord  avec 
de  nouvelles  précautions.  Le  i z d’Aoûr , il  prit  la  réfolution  de  relâcher  à l’Illc 
Maurice  , pour  y prendre  de  l’eau  ôc  des  vivres  qui  commençoient  à lui  man- 
quer. Il  s’y  étoit  fait  précéder  apparemment  du  yacht  le  Pigeonneau , puifquc 
l'Auteur  raconte  qu’un  mois  après  on  vit  revenir  ce  bâtiment,  avec  un  Fran- 
çois q-a’il  amenoit  de  cette  Ifle.  Ce  François  s’étoit  embarqué  en  Angleterre , 
quelcjues  années  auparavant , fur  un  Vaiifeau  qui  en  étoit  parti  avec  deux  au- 
tres, pour  faire  le  voyage  des  Indes.  Il  raconta  que  les  Anglois,  après  avoir 
perdu  un  de  ces  bâtimens  près  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , avoient  été  con- 
traints par  la  mort  d’une  grande  partie  de  leurs  gens  de  brider  leur  Vice- Ami- 
cal 6c  de  n’en  faire  qu’un , des  deux  qui  leur  reftoient  *,  que  les  maladies  ayant 


Avamurcs  é 
tranges  d’un 
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continué  de  les  afFoiblir , ôc  ne  leur  lailTant  plus  aHez  de  bras  pour  la  manœu-  harmansen'» 
vre  , ils  avoient  échoué  fur  la  côte  dç  Pulo  Bontan  , proche  de  Malaca , où  i6oi, 
tout  le  refte  de  l’équipage  étoir  more,  à la  referve  de  fepe  hommes-,  lui , quatre 
Anglois  Sc  deux  Nègres.  Ces  malheureux  , fuivanc  le  même  récit , ne  pouvant 
fuffire  à la  conduite  de  leur  Vailleau,  s’éroient  emparés  d’une  Jonque  In- 
dienne , dans  le  delTèin  de  retourner  en  Angletterre.  ils  avoient  navigué  long- 
tems  avec  beaucoup  de  bonheur.  Mais  les  Nègres , dans  le  regret  apparemment 
de  s’éloigner  de  leur  pays,  avoient  formé  le  dellein  d’une  trahifon  qui  avoic 
été  découverte , ôc  la  crainte  du  châtiment  les  avoit  portés  à fe  jetter  dans  la 
mer.  Diverfes  agitations  avoient  conduit  les  cinq  Européans  à l’ille  Maurice  , 
mais  leur  bonne  intelligence  n’y  avoit  pas  duré  plus  de  huit  jours.  Le  François 
vouloir  y demeurer,  pour  attendre  ce  qu’il  plairoit  au  Ciel  d’ordonner  de  leur 
fort,  &c  pour  rendre  leur  Jonque  plus  capable  de  réfiller  aux  Ilots.  Les  Anglois 
s’étoient  obftinés  à n’y  pas  faire  un  plus  long  féjour  , & s’étoient  remis  tous 
quatre  en  mer , dans  l’elperance  de  retourner  en  Angletterre.  Ainfi  le  François 
étoit  demeuré  feul  dans  une  Ifle  abfolument  déferre.  Il  y avoit  palTé  dix  - huit 
ou  vingt  mois,  vivant  de  dattes  5c  de  chair  de  rortues.  Cependant  il  paroilfoic 
aullî  vigoureux  qu’aucun  Hollandois  de  la  Flotte.  Mais  on  reconnut  qu’tl  avoic 
la  tête  légère  &c  le  cerveau  altéré.  La  préfence  d’efprit  lui  manquoit  lorfqu’on  le 
faifoit  parler  trop  long-tems , ou  qu’on  lui  faifoir  un  trop  grand  nombre  de 
queftions.  L’Auteur  obierve  que  cette  foiblelfe  n’avoit  rien  de  furprenant,  après 
la  folitude  8c  la  mifere  où  il  avoit  vécu  , & fur-tout  après  une  grande  maladie 
qu’il  avoit  elTuyée,  pendant  laquelle  fes  habits  étoient  tombés  en  lambeaux  8c 
l’avoient  laiiîe  prefque  nud  (97)- 

On  gouverna  jufqu’au  i6  de  Septembre  vers  i’Ide  Maurice,  qu’on  eut  beau- 
coup  de  peine  a découvrir , & qu  on  manqua  meme  apres  1 avoir  apperçue  •,  Paiimban. 
mais  y étant  enfin  revenus , on  employa  jufqu’au  lo  d’Oélobre  à s’y  rafraî- 
chir. Le  premier  de  Novembre  , à quinze  degrés  trente  minutes  de  latitude  , 
on  fe  trouva  le  foir  fur  trente  braflis  d’un  fond  de  coquillages  blancs,  8c 
quelquefois  de  pierres  femblables  à des  pois.  On  étoit,  fuivant  l’ellime  des 
Pilotes  , proche  du  Banc  de  Garrefans  , qu’on  s’efforça  d’éviter  en  gouvernant 
au  Nord  pour  fe  rendre  au-deifous  (pBj.  Le  19,  à la  hauteur  de  fept  degrés 
trente-trois  minutes,  on  découvrit  une  Ifle  inconnue,  dont  on  n’étoit  éloi- 
gné que  de  deux  lieues  , Nord  quart  de  Nord-Oueft.  Le  terrain  en  étoit  bas 
8c  fa  longueur  paroiffoit  de  l’Eftà  l’Oueft.  Quelques-uns  la  prirent  pour  l’Ifle 
de  S.  Roch.  Les  jours  précédons , depuis  le  9 , on  n’avoit  pas  ceffé  de  voir  de 
fi  grandes  houles,  d’un  vent  qui  étoit  le  plus  fouvent  Ouell,  qu’on  s’étoit 
imaginé  que  la  mer  brifoit  contre  quelque  rocher  (99). 

Le  17  de  Décembre,  à la  hauteur  de  trois  degrés  cinquante  quatre  minutes  5: 
on  crut  reconnoître  que  les  courans  portoient  vers  le  golfe  de  Bengale  , dont^ 
on  étoit  fort  proche , 8c  l’on  jugea  qu’ils  y faifoient  entrer  la  Flotte.  Quel- 
ques jours  après  , on  vit  flotter  des  morceaux  de  terre  8c  des  rofeaux.  On  ap- 
perçut  plufieurs  ferpens  , 8c  un  arbre  entier  qui  fuivoit  le  mouvement  des- 
vagues -,  tous  lignes  de  terre , qui  furent  confirmés  le  z 3 par  la  vue  de  l’IIle- 

(97)  Page  51J  & fuivantes.  (97)  Pages  3 33  & 5 jô. 

(ÿgj  Page  334, 
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Harmansen.  à'Enganno  t ôc  le  25  par  celle  de  Hile  de  Bonne  fortune.  On  s’engagea  dans 
1601.  le  détroit  de  Bantam , où  l’Auteur  obferve  ( i ) que  ceux  qui  arrivent  fur  la 
brune  doivent  prendre  leur  cours  à l’Eft-Sud-Eft  jufqu’à  l’Ille  Blanche  , qui  eft 
à droite  , ôc  qui  eft  éloignée  de  cette  partie  d’environ  douze  lieues.  La  varia- 
tion y eft  d’un  demi-rhumb  ( 2 ).  Enfin  l’on  arriva  devant  la  Ville  de  Palimbam. 
Fâcheufenou-  Le  delfein  de  l’Amiral  étoit  de  prendre  des  informations  fur  l’état  des  In- 
vdie  pour  les  pg^.  régler  fa  courfe  par  ces  lumières.  Une  piroeue  de  Chinois , qui  vint 
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d elle-meme  a bord  , lui  en  apporta  de  rort  étranges.  On  lui  apprit  qu  il  y 
avoir  aéfuellement  devant  Bantam  une  armée  navale  de  Portugais  , compofée 
de  trente  voiles  , qui  confiftoient  en  huit  gros  galions  de  fix  à huit  cens  ton- 
neaux, douze  fuftes  & huit  frégates  ; que  tous  ces  VailTeaux  éroient  bien  ar- 
més , & qu’ils  avoienr  été  ralTemblés  de  Goa  , de  Cochin  ÔC  de  Malaca  , fous 
l’Amiral  Dom  André  Furtado  de  Mendoza,  pour  afliéger  la  Place  par  mer  ÔC 
par  terre,  dans  l’unique  delfein  d’empêcher  qu’on  n’y  accordât  la  liberté  du 
Commerce  aux  Hollandois  ( 7 )• 

Confeii  qu'ils  Cette  nouvelle  fut  regardée  d’abord  comme  un  fujet  de  terreur.  On  laifla 
tomber  l’ancre  devant  Palimbam,  ôc  l’Amiral  fit  le  fignal  du  Confeil.  Les  dé- 
tugaiie.  libérations  furent  longues  & convenables  à l’importance  des  conjonétures.  Ici 

l’Auteur  du  Journal  reprend  toute  l’hiftoire  du  Commerce  moderne  , comme 
un  prélude  nécefiaire  pour  juftifier  les  réfolutions  du  Confeil  Hollandois.  Il 
feroit  inutile  de  le  fuivre  dans  une  excurfion  qui  n’ajouteroit  rien  à l’idée  qu’on 
a dû  prendre  , au  premier  Tome  de  ce  Recueil , des  conquêtes , des  établilTe- 
Remarquesfur  mens  ÔC  du  Commerce  des  Portugais  (4).  Sans  remonter  fi  loin  fur  nos  tra- 
ks  remarquer  que  dans  la  pofieffion  de  tant  d’avantages  , les  Por- 

Hüiiàniioir  tugais  avoient  fort  bien  compris  que  pour  s’y  conferver  il  falloir  interdire  la 
navigation  des  Indes  aux  Etrangers , ôc  y demeurer  feuls  maîtres  du  Com- 
merce. Dans  cette  vue  ils  s’étoient  emparés  d’un  grand  nombre  de  Places,  de 
Villes  ôc  de  Royaumes  entiers,  la  plupart  fubjugués  parla  force  des  armes, 
où  ils  avoient  élevé  des  Forterelïes  ôc  mis  des  garnifons  pour  tenir  les  Peuples 
en  bride.  A l’égard  des  Princes  ôc  des  Etats  qu’ils  n’avoient  pû  mettre  fous  le 
joug , ils  avoient  fait  avec  eux  des  ligues  ôc  des  allijlnces  dont  ils  ne  tiroient 
pas  moins  d’utilité  que  de  leurs  garnifons  ôc  de  leurs  Forts , parce  qu’ils  avoient 
ï’adrelTe  de  perfuader  à toutes  ces  Puiftances  qu’ils  ne  fe  propofoient  que  leur 
intérêt  commun. 

Cependant  la  connoifiance  de  ces  difficultés  n’avoit  pas  empêché  d’autres 
Nations  de  l’Europe  d’entreprendre  le  voyage  des  Indes.  Elles  avoient  conçu 
à leur  tour  que  les  mers  étant  ouvertes , on  pouvoir  prendre  la  même  route  que 
les  Portugais  -,  qu’il  ne  falloit  pas  les  en  croire  lorfqu’ils  s’attribuoient  l’empire 
exclufif  de  toutes  ces  grandes  régions  ; qu’il  y avoit  fans  doute  quantité  de 
pays  dont  ils  n’avoient  pû  fe  rendre  maîtres  *,  que  ces  pays  dévoient  produire 
auffi  des  épiceries  ôc  d’autres  marchandifes  précieufes  ; enfin , que  fans  con- 
ttfter  aux  premiers  Conquerans  les  biens  dont  ils  étoient  en  poffielfion , il  étoit 

( I ) Le  Lecteur  doit  s’appercevoir  cju’on  { j ) Ibidem. 
fiipprime  les  parties  inutiles  de  ces  détails,  (4)  Voyez  rintiodiidion  qui  eft  à la  têt® 
pour  ne  lailTcr  que  ce  qui  peut  fcrvjr  à la  na-  du  premier  Tome  , & toutes  les  Relations  de 
vigation.  ce  Recueil. 
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permis  de  tirer  des  autres  parties  des  Indes  les  richeires  qu’elles  accorderoient  hTrmInsT^ 
volontairement.  C’étoit  fur  ces  principes  que  les  Hollandois  avoient  com-  1601. 
mencé  leurs  navigations.  Ils  avoient  trouvé  dans  divers  Ports  Indiens , où  le 
vent  les  avoir  conduits  , de  la  difporuion  à les  recevoir  , & fur-tout  une  haine 
mortelle  pour  les  Portugais.  Ils  avoient  profttc  de  cette  heureufe  ouverture  *, 

Sc  fans  aucun  delfein  de  troubler  les  anciens  maîtres,  ils  continuoient , en 
paifibles  Marchands  , un  Commerce  dont  les  fruits  juftihoient  toutes  leurs 
efperances.  De  quel  droit  les  Portugais  vouloient-ils  s’oppofer  au  progrès  de 
leur  travail  & de  leur  induftrie  ? 

Tels  furent  les  raifonnemens  du  Confeil  Hollandois.  Il  ne  faut  pas  douter 
que  le  relfentiment  de  quantité  d’outrages,  elTuyés  par  les  Vaiffeaux  de  la  Com-  a’anaiiucr  la 
pagnie  dans  toutes  les  occafions  où  les  Portugais  s’étoient  crûs  les  plus  forts  , l’ottugai- 
n’eût  autant  d’effet  pour  animer  les  réfolutions.  Mais  on  conclut , avec  une 
ardeur  unanime,  que  ne  devant  s’attendre  qu’à  de  nouvelles  infultes,  de  la  part 
d’une  Flotte  qui  n’étoit  armée  que  pour  la  ruine  du  Commerce  Hollandois, 
il  falloir  l’attaquer , malgré  l’inégalité  des  forces , avec  le  triple  motif  d’ac- 
querir  de  l’honneur  à la  Patrie  , d’alfurer  la  liberté  du  Commerce , & de  rem- 
plir le  ferment  par  lequel  on  s’étoit  engagé  au  fervice  des  IntérefTés  ( 5 ). 

L’Auteur  du  Journal  nomme  cette  entreprife  un  événement  des  plus  confidé- 
râbles  & digne  de  la  valeur  des  anciens  Romains  (6).  Il  fait  admirer,  comme 
une  difpoficion  de  la  Providence  , que  les  Portugais  ayant  eu  delfein  de  fe  pré- 
fenter  devant  Bantam  dès  le  mois  d’Août , euflent  été  retenus  par  les  vents  5c 
qu’ils  ne  fullènt  arrivés  que  le  24  de  Décembre  •,  c’eft-à-dire , le  jour  meme 
auquel  cinq  Vaifleaux  Hollandois  arrivoient  dans  le  meme  pays  (7  }.  Il  ob- 
ferve  encore  que  fuivant  l’ufage  établi  , cette  petite  Flotte  avoir  démonté  fon 
canon , comme  inutile  jufqu’au  Détroit  de  la  Sonde.  Elle  auroit  été  furprife 
dans  cet  état , qui  l’auroit  fait  tomber  infailliblement  entre  les  mains  des  Por- 
tugais ,Ji Dieu  , dont  la  protection  n'abandonne  jamais  les Jiens  , ne  l’eût  fait 
avertir  du  péril  par  un  melfager,  dont  le  zé\Q  o^cïtwyi  doit  pajfer  pour  un  vrai 
miracle  ( 8 ).  Ce  melfager  fut  un  Chinois , qui  crut  rendre  un  fervice  fignalé 
à des  Marchands  étrangers.  En  effet , il  étoit  tems  encore  d’éviter  la  rencontre 
de  l’ennemi.  Mais  on  prit  un  parti  bien  différent.  Dieu  , fuivant  le  langage 
du  meme  Ecrivain  , fortifia  fes  Serviteurs  & leur  infpira  du  courage  ( 9 ).  Les 
Hollandois  firent  entrer  aulïï  , dans  leurs  motifs  , l’efperance  de  faire  lever  le 
ficge  de  Bantam  , 5c  de  fauver  une  Ville  amie  de  leur  Nation,  dont  la  ruine 
ne  pouvoir  être  quefunefte  au  Commerce  des  Provinces-Unies. 

Harmanfen  ayant  fait  déclarer  aux  cinq  Vaifîeaux  la  réfolution  du  Confeil , rréparatifsiles 
on  travailla  au(îi-tôt  à mettre  bas  les  branles  5c  à démolir  les  cabanes  qui  étoient 
fous  les  hauts-ponts.  On  jetta  dans  les  flots  tout  ce  qui  ne  put  être  mis  à 
l’écart , pour  faciliter  la  manœuvre  5c  tous  les  mouvemens  du  combat.  L’artille- 
rie , les  armes , tout  ce  qui  devoir  fervir  à l’aclion  fut  préparé  dans  l’efpace  d’une 
nuit  ; 5c  le  lendemain , avant  le  jour , la  Flotte  leva  l’ancre  au  fignal  d’un  feu 
dont  on  étoit  convenu. 

Le  27  Décembre,  vers  le  coucher  du  foleil , on  découvrit  l’armée  Portu- 


( J)  Page  338. 

( 6 ) Page  543- 
( 7 ) Page  547. 
Tome  Fin. 


( 8 ) Ibidem. 

( 9 } Ibid. 
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r^aife  , qui  avoit  pofté  deux  galions , pour  garde  avancée  , fous  la  pointe  occi- 
dentale de  i’ifle  Penfano.  A la  vue  des  Hollandois , plufieurs  bâtimens  enne- 
mis ne  foupçonnant  pas  que  des  Marchands  qui  arri voient  de  l’Europe  fulTenc 
difpofcs  à les  recevoir , s’avancèrent  brufquemenr  pour  tomber  fur  eux  & s’en 
faifir  les  premiers.  Ils  ne  firent  point  attention  qu’ils  s’éloignoient  trop  les  uns- 
des  autres,  &c  qu’il  leur  feroit  difficile  de  fe  dégager  dans  le  befoin.  Aulfi  fu- 
rent-ils fi  maltraités  du  premier  feu  , qu’ils  n’eurent  l’obligation  de  leur  re- 
traite qu’au  malheur  de  l’Amiral  Hollandois.  Un  de  fes  canons,  qui  vint  à 
crever,  incommoda  le  gouvernail  & rompit  la  barre.  Le  Vice-Amiral  Hans 
Brower y qui  ne  put  être  informé  de  cet  accident,  continua  de  combattre,  &c 
lâcha  tant  de  bordées  fur  une  caraquede  Malaca  qu’il  lui  enfonça  les  deux  côtés. 
Cette  intrépidité  de  cinq  Vaifièaux  parut  étonner  les  Portugais.  Ils  fe  retirè- 
rent , pour  aller  mouiller  fous  l’Ifle  de  Penfano.  L’accident  qui  éroit  arrivé  à 
l’Amiral  Hollandois  obligea  aulfi  le  refte  de  fa  Flotte  d’aller  jetter  l’ancre  avec 
lui  fous  une  autre  Ille.  Le  zS  amena  un  fi  gros  tems , qu’il  fut  impolfible  de 
manœuvrer  les  voiles  & de  manier  le  canon.  Les  Hollandois  regardèrent  cet 
obftacle  comme  une  nouvelle  faveur  du  Ciel , qui  donnoit  du  tems  à l’Amiral 
pour  rétablir  parfaitement  fon  gouvernail  (lo). 

Le  même  jour  aufoir,  ils  prirent  la  réfolution  d’envoyer  pendant  la  brune 
un  canot,  avec  une  lettre , au  Roi  de  Bantam , pour  lui  donner  avis  de  ce  qu’ils 
avoient  entrepris  pour  fon  fervice.  Le  canot  revint  à bord  , fans  avoir  pu  avan- 
cer contre  la  marée.  On  n’étoit  qa’à  une  lieue  6e  demie  des  Portugais  ; mais 
fous  le  vent.  La  terreur  qu’on  avoit  remarquée  parmi  eux  ne  permettoit  pas  de 
craindre  qu’ils  profitalfent  de  cet  avantage  pour  recommencer  l’aétion.  Ce- 
pendant les  Hollandois  auroient  eu  trop  de  regret  de  voir  échapper  leur  proie. 
Ils  apperçurent  quatre  galeres  ennemies , qui  étoient  aulfi  fous  le  vent  dur 
gros  de  l’armade , 6c  qu’ils  fe  Hatterent  de  pouvoir  joindre.  Le  , ayant 
remis  à la  voile  , ils  s’en  approchèrent  allez  pour  leur  lâcher  toutes  leurs  bor- 
dées. Le  feu  devint  terrible  de  parc  6c  d’autre.  Les  galeres  combattoient  en  fe 
retirant;  mais  comme  elles  avoient  aulfi  le  vent  en  proue,  deux  Vailfeaux  Hol- 
landois, l’i/trcc/it  6c  le  en  abordèrent  chacun  une.  Celle  où  XUtrecht 

avoit  jetté  le  grapin  , étoit  déjà  fi  percée  de  coups , que  l’équipage , au  lieu  de 
penfer  à fe  défendre , s’efforça  de  monter  dans  le  navire  Hollandois  pour  y 
trouver  un  azile  contre  les  flots.  La  crainte  qu’il  n’y  devînt  le  plus  fort,  obli- 
gea les  Hollandois  d’en  précipiter  la  plus  grande  partie  dans  les  Hors.  Ces 
malheureux  y périrent , 6c  l’on  ne  fauva  que  le  Capitaine  6c  quelques  Portugais. 
L’équipage  étoit  de  quatre-vingt-trois  hommes  ; vingt-trois  Portugais  6c  foi- 
xante  Indiens.  Le  Capitaine  fe  nommoit  Dom  Francifeo  de  Sonia  , fils  de  Dom 
Juan  diTtves  y Contador-major  de  Lilfione  (ii) 

La  fécondé  galere , que  le  Gardien  avoit  accrochée , fit  acheter  la  vidoire 
plus  cher.  Le  Capitaine  étoit  un  homme  âgé , qui  fe  nommoit  Dom  André 
Rodrigues  P aliota  y 6c  qui  fervoit  depuis  trente-deux  ans  dans  les  Indes.  Son 
obftination  lui  coûta  la  vie  , d’un  coup  de  demi-pique  qui  lui  traverfa  le  corps , 
6c  fit  faire  main-baffe  fur  tout  l’equipage , dont  il  ne  fe  fauva  que  trois  Por- 
tugais. On  enleva  le  canon  6c  les  pierriers  des  deux  galeres  ; 6c  quoiqu’elles 


(lo)  Pages  J48  & H?- 


(il)  Pages  J51  St 
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fuiTent  chargées  de  riz  5c  d’aurres  vivres,  on  prit  le  parti  de  les  brider  toutes  Harmansen. 
deux  (iz).  1601. 

L’ Amiral  Hollandois  apprit  alors , des  prifonniers , le  détail  des  forces  Porta-  Eciairciircmc-ns 
gaifes.  Oncomptoit  dans  ce  grand  armement  cinq  galions  de  Goa,  dont  l’im  iiw  pnfüu- 
étoit  monté  par  Dom  André  Furrado  de  Mendoza , leur  Amiral  -,  un  autre , par 
le  Vice-Amiral  Thomé  de  Ju^a  de  Reucha  , 5c  trois  par  des  Capitaines  d’une 
nailFance  diftinguée  ; deux  caraques  de  Malaca  5c  une  de  Cochin  -,  deux  fuftes 
5c  deux  galeres  de  Minar  5c  de  Ceylan  -,  deux  galions  de  Malaca',  deux  jonques 
^ fept  B amines  ou  yachts  à rames.  Tous  ces  bâtimens  portoient  huit  cens 
foldats  Portugais , fans  y comprendre  les  équipages , qui  étoienr  tous  compo- 
fés  de  Nègres  ou  d'indiens.  On  ne  parle  point  d’une  autre  caraque  de  Malaca  , 
qui  avoit  été  détachée  avec  dix-huit  tuftes  pour  fe  rendre  à Ceylan  ; voyage  non 
moins  funefte,  dont  il  ne  revint  qu’une  feule  fufte,  qui  fut  prife  auflî  par  les  Hol- 
landois. Les  prifonniers  ajourèrent  qu’il  y avoir  quarte  autres  VailTeaux  Portu- 
gais 5c  un  yacht  dans  le  Port  d’Achin,  5c  que  leur  armée  n’arcendoit  pas  d’autre 
renfort  que  celui  qui  devoir  partir  de  Goa  au  commencement  d’Avril  (13). 

La  Flotte  Porrugaife  avoit  été  témoin  de  l’infortune  de  fes  deux  galeres,  Flotte l'or- 
fins  faire  aucun  mouvement  pour  les  fecourir,  quoiqu’elle  n’eût  pas  cdféd’a- 
voir  l’avantage  du  vent  5c  que  les  Hollandois  eulfent  à combattre  cet  ennemi 
de  plus.  Cependant  , pour  ne  pas  demeurer  tout-à-fait  dans  l’inaétion , elle 
mit  le  feu  à deux  de  fes  propres  bâtimens,  dont  elle  efpera  que  les  flammes 
pourroient  erre  funeftes  à fes  ennemis.  Mais  le  vent , qui  les  poufToit  avec 
beaucoup  de  rapidité , ne  fervit  qu’à  les  faire  entièrement  confumer  avant 
qu’ils  fulfent  parvenus  aux  Vaifleaux  Hollandois  (14). 

Harmanfen , animé  par  fa  viéfoire,  mit  à la  voile  le  31  , dans  la  réfolu- 
tion  d’aller  b'aver  fes  ennemis  fur  leurs  ancres.  Ils  fe  mirent  aufli  fous  les  SoL. 
voiles , 5c  les  Hollandois  crurent  l’aélion  prête  à s’engager.  Cependant  un 
calme  qui  furvint  ayant  rendu  l’approche  difticile , ce  fut  en  vain  que  les  Hol- 
landois recommencèrent  le  lendemain  leur  manœuvre  5c  portèrent  droit  fur 
la  Flotte  Porrugaife.  Après  avoir  paru  difpofée  à les  recevoir , elle  dériva , 
malgré  le  pavillon  rouge  que  Furrado  avoit  arboré , 5c  qui  ne  put  donner  à fes 
gens  une  envie  de  combattre  qu’ils  n’avoient  pas.  Ainfi  les  Hollandois  paflèrent  . Hirmanfenar- 
fans  oppofition  , 5c  portèrent  eux-mêmes  à Bantam  la  nouvelle  de  leur  triom- 
phe  (15).  Ils  y furent  reçus  comme  les  libérateurs  de  la  Ville,  5c  l’on  verra 
dans  la  fuite  combien  cette  heureufe  témérité  devint  avantageufe  à leur  Com- 
merce. Elle  ne  leur  avoit  coûté  qu’un  homme  ; mais  leurs  blefles  étoienr  en 
grand  nombre.  Ils  prirent  quelque-terns  pour  réparer  leurs  Vaifleaux  ; 5c  quoi- 
que dans  la  difpofition  011  des  fervices  de  cette  importance  avoit  mis  la  Ville 
de  Bantam  il  dépendît  d’eux  d’y  prendre  leur  charge , ils  réfolurent  de  conti- 
nuer leur  voyage  aux  Moluques  f i <j  ). 

A leur  retour  , ils  obtinrent  facilement  du  Gouverneur  de  Bantam  5c  des  n y et  a lit  uu 
Habitans  la  permiflîon  d’y  établir  un  Comptoir  , dont  les  premiers  Commis 
furent  Nicolas  Gaeff’ 5c  Jean  Lodowickfen  ( 1 7).  Dans  le  relie  de  la  route  , ces 
vainqueurs  des  Portugais  reprirent  la  qualité  de  Marchands , pour  ne  s’occu- 

(il)  Ibidem.  (ij)  Page  554. 

&P.3J3.  (16)  Page  3 n- 

G 4)  ibidem.  Page  361. 
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per  que  d’obfei'vations  utiles  à leur  Commerce  (18),  ôc  pour  fe  rendre  palE- 
blement  dans  leur  Patrie , où  ils  arriveront  au  mois  d’ Avril  1603  (19). 

§.  III. 

Corneille  de  JV  e e n. 

C’E  T T E Relation  ne  mériteroir  place  ici  qu’en  faveur  de  fon  exiftence  , 
de  pour  accorder  à celui  dont  elle  porte  le  nom  un  rang  entre  les  Voya- 
geurs , Il  deux  adions  éclatantes  dont  elle  eft  prefqu’uniqucment  compofée 
n’appartenoient  à l’Kiftoire  des  Voyages  par  la  facilité  qu’elles  apporteront  à 
d’autres  entreprifes.  Harmanfen  avoir  commencé  à faire  redouter  le  nom. 
Hollandois  dans  les  Indes.  fFeen  , qui  fuivit  immédiatement  fes  traces,  parue 


perfuadé  , comme  lui,  qu’il  étoit  ten 
qu’on  avoir  gardés  jufqu’alors  avec  les 

(18)  Le  Z de  Novembre  i6or  on  jetra  la 
fonde  , & l’on  trouva  cenc  cjuinze  bralTes 
d’eau  , fond  de  coquillage.  Sur  le  midi  on  la 
jetta  encore  , & l’on  trouva  cent  quarante- 
cinq  br.affes.  Sur  le  foiron  ne  trouva  plus  de 
fond , quoique  la  ligne  frit  de  deux  cens  trente 
bralfes.  Cette  manccuvre  fit  connoître  avec 
certitude  qu’on  croit  par  la  hauteur  de  trente- 
cinq  degrés  de  latitude  du  Sud,  puifqu’on  ne 
trouvoit  plus  de  fond.  Page  561.  Il  faut  te- 
nir pour  certain  que  ceux  qui  veulent  aller  à 
l’Ifie  de  Sainte  Hélene  & s’éloigner  du  Cap 
de  Bonne-Efperance  , lorfqu’ils  font  à la  hau- 
teur de  le  pouvoir  découvrir,  prenant  leun 
cours  droit  au  Nord  Oueft  fur  la  bouilole  te- 
nue dircéfement  Sud  & Nord , ne  manque- 
ront pas  de  décheoir  environ  cent  lieues  à 
l’Eft  de  cette  Ifle  ; Sc  en  ce  cas , il  faut  conti- 
nuer de  porter  au  Nord-Oueft , jufqu’à  ce  que 
J’on  foir  par  la  hauteur  de  feize  degrés  de  la- 
titude du  Sud.  C’eff  auffi  une  eftime  certaine 
pour  ceux  qui  trouvent  fond  par  les  trente- fix 
degrés  , de  conclure  qu’ils  font  Sud  & Nord 
avec  le  Cap  des  Aiguilles.  Il  faut  alors  prendre 
fon  cours  a l’Oueft  Nord-Oueft  , jufqu’à  ce 
qu  on  ait  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  devant 
loi  au  Nord-Oueft , fuivant  l’eftime.  Enfuite 
il  faut  courir  au  Nord-Oueft  fur  la  bouffole 
tenue  dircélemcnt  Sud  & Nord  , & naviguer 
toujours  fur  le  même  rhumb  , jufqu’à  ce  que 
1 on  foit  par  la  hauteur  des  feize  degrés.  Alors 
on  n’eft  plus  éloigné  que  d’environ  onze  lieues 
Eft  de  rifle  Sainte  Hélene.  C’eft  l’expérience 
qu’on  a faite  dans  le  Navire  le  GtuÙres,  au 
mois  de  Novembre  ifioi. 

Dans  le  même  mois,  le  Vice-Amiral  de  la 
flotte  approcha  fi  près  du  Cap  , qu’il  n’en  fut 
qu’a  la  portée  du  petit  canon  ; &:  quand  il  l’eut 


s de  renoncer  à tous  les  ménagemens. 
Portugais.  Etant  parti  duTexel  le  17 

y 

doublé,  il  courut  la  bande  du  Nord-Oueft 
fur  la  bouffole  tenue  direéfement  Sud  & Nord, 
jufques  par  la  hauteur  des  feize  degr/s^  croyant 
que  par  cette  route  il  .gagnctoit  l’Ifle  de  Sainte 
Hélène.  Mais  il  eut  le  chagrin  de  fe  trouver 
à plus  de  cent  lieues  à l’Eft  de  cette  Ifle. 

Une  Flotte  de  quatre  Vailfeaux  y fous  le 
commandement  de  l’Amiral  Schuermanfz. , a 
fait  la  même  expérience.  Après  avoir  paffé  le 
Cap , ils  ne  virent  point  de  terres.  Mars  ils 
avoienraulfi  trouvé  fond  fur  quatre  vingt-dix 
braflès , par  la  hauteur  de  trente  fix  degrés , 
par  le  travers  du  Cap  des  Aiguilles.  Enfuite  ils 
naviguèrent  jufqu’a  la  diftance  de  quatorze 
lieues  du  Cap,  fuivant  leur  eftime  ; d’où  ils 
coururent  au  Nord-Oueft  jufques  par  la  hau- 
teur de  feize  degrés , où  ils  étoient  bien  en- 
core éloienés  de  l'Ifie  de  quatre-vingt-dix 
lieues  à l’Eft  , fuivant  l’indication  de  ce  qu’ils 
avoient  couru  à l’Oueft.  Pages  5 6 1 365. 

Le  9 de  Janvier  1603 , on  eut  dès  le  matin 
la  vue  de  l’Ifie  Fernando  Laurentio , qui  de- 
meuroic  environ  quatre  lieues  Oueft  de  la 
Flotte.  La  rade  où  l’on  jetra  fancie  eft  au  côté 
occidental  de  l’Ifle  , fur  dix- huit,  dix-fept  &C 
feize  btaffes,  fond  de  corail.  En  y venant  on 
laiffc  les  terres  à bâbord  , comme  on  doit  fai- 
re aufli  à celles  de  Sainte  Hélene  -,  fans  quoi 
on  n’y  fçauroit  entrer.  Ainfi  il  eft  bon  d’a- 
vertir, quand  on  y vient  par  l’Eft  , de  faire 
le  tour  du  bout  fcptentrional  de  ces  Ifles  > 
pour  gagner  la  rade.  Page^ô^. 

(19)  Page  365.  Un  yacht  de  la  Flotte , qui 
avoir  été  détaché  près  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  , pour  chercher  quelques  Vailfe.iux 
écartés , étoit  déjà  arrivé  à Middelbourg  , S: 
Harmanfen  l’apprit  devant  Plymouth , où  il 
s’arrêta  quinze  ou  feize  joius. 
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de  Juin  1(301,  avec  neuf  VailTèaux  d’Amfterdam  Sc  d’Enchuyfe  , il  s’arrêta 
le  21  d’Odobre  dans  la  rade  d’Annobon  , où  il  ne  trouva  pas , dans  le  Gou- 
verneur, plus  de  civilité  que  la  plupart  des  autres  Commandans  Hollandois  ; 
mais  réfolu  de  venger  une  fois  fa  Nation  de  tous  les  outrages  qu’elle  avoir  re- 
çus dans  cette  Ifle  , il  y fit  une  defcente , qui  fit  prendre  aux  Portugais,  après 
s’être  inutilement  défendus , le  parti  de  fe  retirer  dans  les  montagnes  , Sc  d’a- 
bandonner, à la  difcretion  du  Vainqueur,  des  rafraîchilfemens  qu’il  ne  leur 
avoir  demandés  qu’avec  le  deflfein  d’en  payer  le  prix  (20). 

Enfuite  ayant  pénétré  jufqu’à  Macao,  où  il  arriva  le  30  de  Juillet  i6'o3  ,, 
il  s’y  rendit  maître  d’une  caraque  Portugaife  richement  chargée  pour  le  Ja- 
pon , qu’il  fit  brûler  jufqu’à  fieur-d’eau  , après  en  avoir  enlevé  toutes  les  ri- 
chefiés  (21).  Dans  fon  retour  vers  Bantam  , il  découvrit  le  18  de  Septembre 
une  grande  Jonque  , dans  laquelle  il  foupconna,  dit  l’Auteur,  qu’il  y avoir 
ou  des  Portugais,  ou  des  effets  qui  appartenoient  à cette  Nation.  Il  l’attaqua, 
fur  le  refus  qu’elle  fit  de  fe  rendre.  Les  Hollandois  en  vinrent  à l’abordage  & 
tuerent  tout  ce  qui  eut  le  malheur  de  tomber  fous  leurs  armes  3 c’eft-à-dire , 
près  de  80  Indiens.  Ils  apprirent  de  ceux  qui  furent  épargnés, que  la  Jonque  étoic 
Siamoife.  Leur  regret  fut  extrême  , d’avoir  malfacré  leurs  amis  & leurs  alliés, 
des  gens  avec  lefquels  ils  trafiquoient  tous  les  jours  (22).  Mais  le  mal  étant  fans 
remede , ils  fe  contentèrent  de  relâcher  le  refie  de  ces  malheureux  avec  leur 
Jonque.  On  peut  fe  perfuader  néanmoins  qu’ils  garderont  la  cargaifon  , qui 
étoit  de  foies  & d’étoffes  précieufes  *,  car  loin  de  leur  faire  honneur  de  cette 
reflitution  , le  Journal  ajoute  qu’après  avoir  achevé  leur  charge  à Bantam  , ils 
retournèrent  en  Hollande  avec  leur  riche  butin  (23}.  Il  peut  naître  un  embar- 
ras de  ce  récit  : Ween  n’a-t'il  pas  droit  à la  qualité  de  Pyrate  autant  qu’à  celle 
de  Voyageur  î 

(10)  JJbifup.ip.  (il)  Page  368, 

(11)  Ibid.p.  ^6-j.  (13)  Ibidem, 

On  trouvera  la  fuite  de  l’établijfement  des  Hollandois  ^ apres  la  Relation  fuivante* 
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VOYAGE  DE  FRANÇOIS  PYRARD, 
qui  ejl  le  premier  des  François  aux  Indes  Orientales  [14), 

§.  I. 

Route  & Avantures  de  l'Auteur  jujquaux  Ifles  Maldives. 

L’Emulation , fource  de  tant  de  vertus  & de  grandes  entreprifes , paroîc 
avoir  été  le  premier  fentiment  qui  porta  les  Marchands  de  Bretagne  à mar- 
cher fur  les  traces  des  Portugais  & des  Efpagnols.  Depuis  près  d’un  fiécle  , 
l’Europe  avoir  retenti  des  exploits  de  ces  deux  Nations.  Les  Indes  Orientales 
croient  devenues  comme  leur  proie , 6e  l’on  ne  parloir  qu’avec  admiration  des 
richelEes  qu’elles  tiroient  continuellement  de  ce  fonds  inépuifable , fans  que 
les  François , leurs  plus  proches  voifms , afpiralTent  encore  à les  partager.  Une 
Compagnie  , formée  à S.  Ivlalo,  à Laval  & à Vitré,  entreprit  , fuivant  les 
termes  de  l’Auteur , de  fonder  le  gué  & de  chercher  le  chemin  des  Indes  pour 
aller  puifer  à la  Jource.  Elle  équipa , dans  cette  vue , deux  Navires , l’un  de 
quatre  cens  tonneaux  , nommé  le  Croiffant , fous  la  conduite  de  la  Bardeliere  ; 
l’autre , nommé  le  Corbin  , de  deux  cens , fous  celle  de  François  Grout  du. 
Clos-neuf.  Pyrard , qui  s’embarqua  fur  le  fécond,  ne  s’attribue  pas  d’autre 
motif  que  le  defir  de  voir  des  chofes  nouvelles  &:  d’acquérir  du  bien. 

Dans  le  récit  d’un  Voyageur  fidèle  &:  judicieux  , les  circonftances  d’une 
longue  &;  malheureafe  navigation  deviennent  autant  de  leçons  utiles , qui  mé- 
Oqsart  des  deux  ritent  d’ètre  foigneufement  recueillies  (25).  On  partit  de  S.  Malo  le  i S de 
*^jiiieaux.  i^oi.  La  fortune  n’avoit  pas  pris  les  deux  Navires  fous  fa  proteéfion. 

Mauvais  augures  A peine  eût-on  fait  quelques  lieues  en  mer,  que  le  mât  de  mifene  s’étant 
j)uuf  la  route.  rompu  fur  le  Corbin,  il  fallut  employer  les  Charpentiers  de  l’un  & de  l’autre 
Vaill'eau  pour  le  réparer.  Un  effet  plus  fâcheux  de  cette  première  difgrace  , 
fut  le  découragement  de  la  plupart  des  voyageurs  & des  matelots  , qui  la 
prirent  pour  un  mauvais  augure  , ôc  qui  menacèrent  hautement  d’abandonner  le 
voyage  fi  l’on  relâchoit  dans  quelque  Port  de  France.  Pyrard  ne  défavoue  pas 
que  depuis  l’embarquement , il  avoit  mal  auguré  du  fuccès  de  fa  navigation  ; 
mais  il  en  apporte  une  caufe  plus  juffe.  L’ordre  & l’obéilfance  n’étoient  pas 
connues  dans  les  deux  Equipages.  Ün  n’y  entendoit  que  des  juremens  & des 
blafphemes.  Il  s’y  élevoit  continuellement  des  querelles  , que  les  deux  Chefs 
n’avoient  pas  le  pouvoir  d’appaifer.  Enfin  l’on  y voyoit  regner  tous  les  vices. 

On  reconnut,  le  21  , neuf  gros  navires  Hollandois  , de  ceux  qui  fe  nom- 
ment Hourques , qui  fe  difpoferent  d’abord  à faire  honneur  aux  navires  de 
France.  Ils  palTerent  même  fous  le  vent , marque  de  foumiffion  la  plus  grande 
qu’on  puilfe  donner  en  mer  , & tirèrent  chacun  leur  coup.  Mais  leur  Vice- 
Amiral  ayant  tiré  à balle  ôc  percé  les  voiles  du  Corbin  , la  Bardeliere , qui 

(14)  Ceft  cette  raifoii  qui  fait  interrompre  lui  difputer  le  titre  qu’on  lui  donne  ici. 
les  progrès  des  Hollandois,  pour  mettre  ce  (ij)  C’efl  la  diftindion  qu’on  mec  toujours 
Voyage  dans  l’ordre  du  rems  qui  lui  convient,  entre  les  bonnes  & les  mauvaifes  Relations. 
Vo-^ez,  a la  fin  du  Journal  de  Pyrard , ce  qui  peut 
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plu^ciirs  Viiif- 
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commandoit  en  chef  les  deux  François,  crut  la  guerre  annoncée  par  cette  in- 
fulte.  Il  fe  hâta  de  tout  difpofer  pour  une  vigoureufe  défenfe  i &c  fans  autre 
explication , il  fit  tirer  deux  coups  de  canon  à balle  au  travers  des  voiles  da 
Vice-Amiral  Hollandois , pour  le  mettre  lui-même  dans  la  nécelîité  de  s’ex- 
pliquer.  Surpris  de  le  voir  tranquille  , il  prit  un  autre  parti , qui  fut  de  profi- 
ter du  vent  pour  aller  à toutes  voiles  vers  l’Amiral , & de  lui  tirer  un  coup  à 
balle  , en  lui  commandant  d’amener  les  voiles.  Il  ne  fut  pas  moins  étonné  de 
voir  exécuter  promptement  fon  ordre , 6c  de  trouver  l’Amiral  fort  allarmé 
d’une  fi  vive  expédition.  On  s’expliqua.  Le  canonier  du  Vice-Amital  étoit 
yvre-,  & toute  la  faute  paroi  (Tant  tomber  fur  lui,  les  Hollandois  offrirent  de  le  li- 
vrer fur  le  champ,  ou  de  le  faire  pendre  eux-mêmes  à la  vergue.  Le  Général  Fran- 
çois demanda  grâce  au  contraire  pour  lui , 6c  partit  content  de  cette  fatisfaéfion.. 

Après  avoir  palfé  les  Ifles  Canaries  le  5 de  Juin,  6c  celles  du  Cap-Verd  le 
1 1 & le  I 3 , on  fe  trouva  le  29  du  même  mois  à cinq  degrés  de  hauteur , où 
l’Etoile  du  Nord  parut  fort  baffe.  On  apperçut  en  même-tems  celle  du  Sud  , 
que  les  matelots  nomment  la  Croifadc  , parce  qu’elle  eft  compofce  de  quatre 
Étoiles  en  forme  de  croix.  Quoiqu’elle  ne  foit  pas  à moins  de  vingt-fept  degrés- 
du  Pôle  AntarUiqiu  y c’eftfur  elle  , comme  la  plus  proche,  que  les  Pilotes  fe 
règlent  & prennent  la  hauteur.  Pyrard  &:  fes  compagnons  virent  ici  une  étrange 
quantité  de  poilfons-volans , dont  les  ailes  relfemblent  à celles  des  chauve- 
fouris.  Il  en  tomboit  beaucoup  fur  les  deux  Navires,  où  il  devenoit  très-facile 
de  les  prendre , parce  que  leurs  ailes  s’étant  fechées  dans  leur  vol , ils  ne  pou- 
voient  fe  relever.  L’Auteur  trouva  leur  chair  délicate.  Les  Albacora  , les  Bo- 
nites  6c  les  marfouins,  donnèrent  aux  deux  équipages  le  plaifir  d’une  pêche 
continuelle  , 8c  leur  fervirent  de  rafraîchillemens.  On  voit , en  approchant  de 
la  Ligne , du  côté  du  Sud  comme  de  celui  du  Nord  , la  même  abondance  de 
poiffons-volans. 

Lescourans,  par  lefquels  on  fut  emporté  jufqu’â  la  vue  de  la  côte  de  Gui- 
née , contre  l’opinion  des  Pilotes , retardèrent  beaucoup  la  navigation.  On 
n’arriva  fous  la  Ligne  que  le  24  d’Août.  » Ce  jour  , dit  l’Auteur  , ayant  pris 
» la  hauteur  du  Soleil  à l’heure  accoutumée,  qui  ell  le  point  de  midi , il  ne 
’»  fut  trouvé  aucune  hauteur  y de  forte  qu’on  reconnut  par-là  que  nous  étions 
» fous  la  Ligne  ».  Il  ne  fait  pas  une  defcription  moins  naïve  des  incomrn.odi- 
tés  du  paffage.  Comme  il  n’y  a pas  de  Voyageurs  où  l’on  en  trouve  tant  de  cir- 
conftances  réunies,  elle  mérite  d’être  rapportée  dans  fes  propres  termes 

« Depuis  les  fept  ou  huit  degrés  approchant  de  la  Ligne,  du  côté  du  Nord 
’*  6c  autant  du  côté  du  Sud,  on  eft  fort  incommodé  de  l’inconftance  du  tems 
» 6c  des  injutes  de  l’air.  La  chaleur  eft  fi  violente  6c  fi  étouffante , que  rien 
» plus;  ce  qui  corrompt  la  plupart  des  vivres-  L’eau  devient  puante  & pleine 
» de  gros  vers.  Toutes  fortes  de  chairs  6c  de  poilfons  fe  corrompent , même 
« les  mieux  falés.  Le  beurre  que  nous  avions  apporté  étoit  tout  liquéfié  en 
» huile  *,  la  chandelle  de  fuif  fondue.  Les  Navires  s’ouvroient  aux  endroits 
’>  où  ils  ne  trempoient  point  dans  la  mer.  La  poix  &:  le  goudron  fe  fondoient 
» par-tout,  il  étoit  prefqu’aufii  impolfible  de  demeurer  dans  le  bas  du  Na- 
» vire  que  dans  un  four.  Il  n’y  a rien  de  fi  inconftant  que  l’air  ; mais  là  c’eft 
« l’inconftance  même.  En  un  inftant  il  fait  fi  calme  que  c’eft  merveille,  6c  à. 
M demie-heure  de-là  on  ne.  voit  6c  on  n’entend  de  tous  côtés  qu’éclairs , que. 


PVRAKD'. 

1601, 


de  PyrarH  liir  ia> 
multitiicie  de 
poiflbns  -volans- 


Coiirans  don  5 
l’effet  ert  i nieu- 
fible. 


Defcn’ptîon  re- 
!naa]nab!e  du 
palTagc  de  U.  Li- 
giie. 


•a  O O 


.lùQ.l. 


histoire  generale 

tonnerres  Sc  foiuiies  les  plus  épouvantables  qu’on  pui(Tè  s’imaginer; 


prin- 


Les  lieux  Vaîf- 
(fe;j  iix  tombent  à 
J'Iiic  d'Auno- 
Æiun, 


Defeription  de 
ceuc  H!e. 


cipalement  quand  le  Soleil  ell  près  de  l’Equinoxe  ; car  alors  on  les  remarque 
plus  vehemens  ôc  plus  impétueux.  Incontinent  le  calme  revient , puis  l’orage 
» recommence,  & ainfi  continuellement.  Il  fe  leve  tout  d’un  coup  un  vent  lî 
».  impétueux , que  c’el't  tout  ce  qu’on  peut  faire  d’amener  Sc  mettre  bas  en 
».  diligence  toutes  les  voiles,  Sc  on  diroit  que  les  mâts  ëc  vergues  vont  fe 
».  briler  de  le  Navire  fe  perdre.  Souvent  on  voit  venir  de  loin  de  gros  tour- 
».  biilons,  que  les  mariniers  appellent  Dragons  ; s’ils  palFoient  par-deffiis  les 
•».  Navires,  cela  les  briferoit  de  les  couleroit  à fond.  Quand  on  les  voit  venir, 
».  les  mariniers  prennent  des  épées  nues  de  les  battent  les  unes  contre  les  au- 
».  très  en  croix  iur  la  proue  , ou  vers  le  côté  où  ils  voient  cet  orage , de  tien- 
».  nent  que  cela  l’empêche  de  patfer  par-delLtis  le  Navire , le  détournant  à 
».  coté.  Au  relie  , fous  cet  air  les  pluies  y font  fort  dangereufes  ; car  fi  une 
».  perfonne  en  ell  mouillée  de  ne  change  promptement  d’habits  , elle  ell  bien- 
>».  tôt  après  toute  couverte  de  bubes  de  de  pullules  fur  fon  corps  , de  des  vers 
».  s’engendrent  dans  les  habits.  Nous  étions  contraints  de  couvrir  nos  Navi- 
*>  res  de  toile-cirée , de  nous  fervir  de  tentes  de  de  pavillons , pour  nous  ga- 
».  rantirtant  de  la  pluie  que  du  foleil.  Il  me  feroit  impoffible  de  raconter  par 
».  le  menu  routes  les  extrémités  de  les  travaux  que  nous  endurâmes  à caufe  de 
».  ces  calmes  de  Travades , ( car  ainfi  s’appellent  ces  bourafques)  bien  plus 
».  que  fl  c’eût  été  en  grand  vent  de  même  en  tourmente , de  même  les  Navires 
».  s en  ufent  aulîi-tôt.  Le  Navire  branle  de  va  chancellant , tantôt  d’un  côté, 
».  tantôt  de  l’autre , à caufe  de  la  violence  du  grand  Louefme  qui  efl  en  ces 
».  mers  là-,  mais  lors  du  vent  en  poupe  , les  voiles  tiennent  le  Navire  ferme  ; de 
..  s’il  efl  à la  bouline , il  ne  panche  que  d’un  côté.  Ces  calmes  ébranlent  fort  un 
».  Vailfeau  de  lui  donnent  bien  des  efforts , principalement  à ceux  qui  font 
».  grands  de  chargés , de  le  plus  fouvent  le  font  tellement  entr’ouvrir , que  par 
».  après  s’il  furvient  quelque  tourmente  il  ne  peut  pas  réliller  long-tems  ( * J. 

Le  Z9  d’Août,  on  découvrit  la  terre  à dix  lieues,  de  la  joie  fût  extrême 
dans  les  deux  Navires,  parce  qu’ayant  été  rabbatus  plufieurs  fois- par  les  cou- 
rans  vers  la  côte  de  Guinée  , ils  commençoient  à manquer  d’eau.  On  reconnut 
bientôt  l’ifle  lÏ Annobon.  Le  lendemain  ayant  pris  terre,  fur  la  foi  des  Portu- 
gais , qui  étoient  maîtres  de  l’Ifle,  on  fe  repentit  trop  tard  d’avoir  eu  cet  excès  de 
contiance  à leurs  promelîes.  Il  en  coûta  la  vie  au  Lieutenant  du  Corbin  , de  la 
liberté  à plufieurs  matelots  , qui  furent  rachetés  à prix  d’argent.  On  ne  lailfa  pas 
de  féjourner  fix  femaines  dans  la  même  rade  , mais  fans  communication  avec 
les  habitans,  dont  on  avoir  éprouvé  la  perfidie,  de  dans  la  nécelîîté  de  pren- 
dre le  tems  de  la  nuit  pour  s’approcher  de  quelques  fources  d’eau  fraîche , au 
rifque  d’etfuyer  des  coups  de  pierres  de  d’arejuebufes. 

L’üle  4’Annobon  appartenoit  alors  à un  Seigneur  Portugais , de  tout  ce  qu’il 
<y  avoit  d’habitans  de  fa  Nation  n’étoient  que  fes  Facteurs  ou  fes  Commis. 
Des  naturels,  qu’il  regardoit  comme  fes  Efclaves , il  faifoit  tous  les  ans  un 
Commerce  conlidérable  , fuivant  leur  multiplication.  C’étoit  des  Nègres,  qui 
alloient  niids , hommes  de  femmes , à l’exception  des  parties  naturelles  qu’ils 
couvroient  de  coton.  Les  femmes  portoient  leurs  enfans  fur  le  dos , de  leurs 
inammelles  étoient  alfez  longues  pour  les  allaiter  par  delfus  l’épaule.  La  hau- 
I ♦ ) Remarquez  qu’on  palTe  quelquefois  la  Ligne  fans  fe  relTencir  de  ces  incommodités. 

teur 
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»eur  de  l’Ifle  eft  d’un  degré  de  demi  du  Sud.  Elle  n’a  que  cinq  ou  Ex  lieues  de  ' Pyrakd.'~ 
circuit;  mais  elle  eft  haute,  montagneufe,  & toujours  couverte  de  verdure.  1601. 
Les  oranges  & les  ananas  y croillent  en  abondance.  Les  bananes  y fervent  de 
pain  aux  habitans.  Les  cocos  leur  fournillent  du  vin.  Ils  ne  manquent  pas  de 
riz  Ôc  de  millet.  Le  coton  fait  leur  principal  revenu , & la  mer  qui  les  en- 
vironne eft  remplie  d’excellent  poilfon.  Une  petite  Ifle , qui  n’en  eft  éloignée 
que  d’une  lieue  6c  demie,  mais  fans  aucune  forte  de  verdure,  fert  de  retraite 
à une  prodigieufe  quantité  de  pengouins  (itî),  oifeaux  un  peu  plus  gros  que 
nos  pigeons  & qui  leur  reftèmblent  beaucoup  par  le  plumage.  Leur  chair,  quoi- 
que noire , eft  nourrilfante  & d’aftez  bon  goût.  C’étoit  une  reftource  pour  les 
deux  équipages , qui  en  prenoient  tous  les  jours  un  fort  grand  nombre. 

La  nécdîité  de  trouver  d’autres  rafraîchiflemens  pour  le  feorbut,  dont  on  t-p  fcorbnt  oi.îîce 
commençoit  à fentir  les  atteintes , détermina  le  Général  à lever  l’ancre.  Le  16 
d’Odobre  , on  prit  la  route  de  Ste  Heleine  , malgré  les  incertitudes  du  Pilote , 
qui  ne  fe  promettoit  pas  de  la  rencontrer  avec  les  vents  qui  regnoientdans  cette 
faifon.  On  y arriva  néanmoins  le  17  de  Novembre*  Cette  llle  eft  au  feiziéme 
degré  du  Sud , à fix  cens  lieues  du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  On  s’étoit  flatté 
d’y  trouver  du  bois  propre  à reparer  le  mât  de  mifaine  du  Corbin  ; mais  elle 
n’en  produit  pas  de  convenable  à cet  ufage.  Son  air  6c  fes  eaux , qui  font  d’une 
pureté  admirable , fes  fruits  6c  la  chair  de  fes  animaux , rétablirent  la  fanté 
de  tous  les  malades.  On  partit  le  16  de  Novembre,  pour  s’avancer  vers  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance.  Trois  jours  après,  on  doubla  les  Abrolhos^  qui  font  des  iibroihos,écucüs 
bancs  6c  des  écueils,  vers  la  côte  du  Brefil,  auxquels  les  Portugais  ont  donné 
ce  nom  pour  tenir  les  Voyageurs  en  garde  contre  le  danger.  Ce  nom  fignifie 
ouvre  Les  yeux  ; confeil  nécelfaire  à ceux  qui  feroient  tentés  de  s’y  engager, 
parce  qu’il  leur  feroit  fort  difficile  d’en  fortir.  Comme  il  n’eft  pas  moins  dan- 
gereux de  s’approcher  trop  de  la  côte  de  Guinée  , où  l’air  eft  fort  mal  fain  , 

6c  où  les  calmes  & les  courans  ont  caufé  tant  d’infortunes,  l’Auteur  exhorte 

les  Navigateurs  à fe  garantir  également  de  ces  deux  périls  , 6c  leur  repréfente , 

pour  les  raffiurer  , que  l’efpace  ne  manque  à perfonne,  puifqu’on  ne  compte 

pas  moins  de  mille  lieues  de  la  côte  d’Afrique  à celles  du  Brelîl.  Il  obferve  Fèt? des  Abrot'» 

qu’après  avoir  doublé  les  Abrolhos , l’ufage  de  la  mer  eft  de  célébrer  une  fête 

qui  dure  un  jour  entier , 6c  dans  laquelle  on  élit  un  Roi  pour  y préfider.  Cette 

cérémonie  vient  des  Portugais.  Mais  l’Auteur  la  condamne  , parce  que  les  ré- 

jouilfances  de  cette  nature  confiftant  en  feftins , ne  fervent  qu’à  diminuer  les 

liqueurs  6c  les  vivres,  qui  ne  peuvent  être  trop  ménagés  dans  le  cours  d’une 

longue  navigation. 

On  croioit  s’avancer  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance , 6c  l’on  voioit  déjà  fur 
les  flots  cette  efpece  de  Rofeaux  qu’on  appelle  Trombes  y qui  font  joints  dix  ou 
douze  enfemble  par  le  pied;  fans  compter  une  multitude  d’oifeaux  blancs  ta- 
chetés de  noir , que  les  Portugais  ont  nommés  Manches  de  velours  6c  qui  com- 
mencent à fe  montrera  cinquante  ou  foixante  lieues  du  Cap  ; lorfque  dans  une 
nuit  obfcure , dont  l’horreur  étoit  redoublée  par  la  pluie  6c  par  un  grand  vent , 
le  Corbin  fe  trouva  fort  près  de  terre  6c  n’auroit  pas  évité  de  fe  brifer  contre 
des  rochers  qui  s’avançoient  dans  la  mer,  fi  quelques  matelots  ne  s’étoient  ap- 
perçus  du  danger.  On  fe  hâta  de  reprendre  le  large,  6c  d’avertir  le  Général  par 

( Z 6)  L’Auteur  les  nomme  Vingni. 
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Pyrari).  un  coup  de  canon.  Le  jour  fuivant  fit  remarquer  qu’on  avoir  pa(Té  le  Cap  de 
1601.  Bonne-Efpérance  , & qu’on  avoir  devanr  les  yeux  le  Cap  des  Ai^uilUs.  Pyrard 
Capdcs  aiguii-  obfei've  qu’il  porte  ce  nom  parce  que  vis-à-vis  le  Cap,  les  aiguilles  ou  compas 
denier  demeurent  fixes  & regardent  direâ:ement  le  Nord,  lans  décliner  vers 
l’Efi:  ni  rOuefi;,  de  qu’après  l’avoir  doublé  elles  commencent  à décliner  au 
Nord-Oueft. 

idoz.  L’intention  du  Général  étolt  de  prendre  fa  route  par  le  dehors  de  l’Ifle  de" 
Tempête  qui  jet-  Madugafcar  y & dans  cette  vue  il  avoit  ejuitté  deux  Vailfeaux  Hollandois,  qui 
féaux  ï.nV’Tflé ludes  comiiie  lui,  dévoient  réjoindre  leur  Flotte  dans  la  baie 
de  s.  Laurent.  Fuimofe  fur  la  côte  de  Melinde.  Mais  l’ignorance  de  fon  Pilote  lui  fit  fuivre 
d’abord  la  terre  de  Natal , qu’il  eut  le  bonheur  à la  vérité  de  palier  fans  tem- 
petes,  quoiqu’elles  y foient  très-lréquentes  depuis  les  53  degrés  jufqu’à  28; 
mais  le  7 de  Février,  s’étant  apperçu  qu’il  s’étoit  trompé , &c  s’obftinant  à vou- 
loir repalfer  la  même  côte  pour  retourner  fur  fes  traces,  il  expofa  les  deux 
Vailfeaux  à tout  ce  que  les  flots  ont  de  plus  redoutable  dans  cette  mer.  Une 
tempête, qui  dura  quatre  jours,  préfenta  mille  fors  à Pyrard  routes  les  horreurs  de 
la  mort.  Elle  ne  celfa  que  pour  jetter  les  gens  du  Corbin  à:s.ns  un  autre  inquié- 
tude. Non-feulement  ils  avoient  perdu  de  vue  le  Général*,  mais  appercevant 
un  grand  mât  qui  flottoit  autour  d’eux  , ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  celui 
du  Crolÿant  y 6c  que  ce  malheureux  Vaiflêau  n’eût  été  fubmergé.  Ils  étoienc 
épuifés  de  fatigues , & la  plûpart  accablés  de  maladies.  Grout  du  Clos  Neufy 
leur  Capitaine , propofa  de  prendre  terre , parce  que  fon  Pilote , qui  étoit  An- 
glois , n’avoit  jamais  fait  le  voyage  des  Indes.  On  le  fupplia  d’aller  au  plus 
près.  C’étoir  apparemment  l’Ifle  de  Madagafcar.  Mais  cette  entreprife  même 
n’étoit  pas  fans  danger , parce  que  dans-  tout  l’équipage  il  n’y  avoit  qu’un  Ca- 
nonier  Flamand  qui  eût  quelque  connoilFance  des  côtes , & qu’on  avoit  peu 
de  confiance  à fes  lumières.  A trente  ou  quarante  lieues  de  l’Ifle  , la  mer  parut 
changée.  Elle  étoit  jaunâtre  & fort  écumeufe,  couverte  de  châtaignes  de  mer,, 
de  cannes , de  rofeaux , & d’autres  herbes  florantes.  Ce  fpeétacle  ne  cefla  point 
On  entre  dans  jufqu’au  rivage.  Enfin  l’on  découvrit  la  terre  le  1 8 de  Février  ; & le  1 9 au  matin 
Au  dlla  l’ancre  dans  la  baie  de  Sr  Auguftin.  Pyrard  met  fa  fituation  à vingt-trois 

degrés  & demi  au  Sud , fous  le  tropique  du  Capricorne. 

Vers  le  milieu  du  même  jour,  on  vit  paroître  un  grand  Vaiflêau,  qui  fut 
bientôt  reconnu  pour  le  CroiJJant.  Il  avoit  été  beaucoup  plus  maltraité  que  le 
Corbin  , & la  plus  grande  partie  de  fon  équipage  étoit  malade.  Le  foir , un  des 
deux  Navires  Hollandois  qu’on  avoit  rencontrés  au  Cap  des  Aiguilles  entra  aufli 
dans  la  baie , & ne  vint  mouiller  près  des  François  qu’après  les  avoir  reconnus. 
Son  Capitaine , qui  fe  nommoit  le  Fort , étoit  né  en  Hollande  , d’un  François 
de  Vitre.  Il  avoit  déjà  tait  le  Voyage  des  Indes , & s’étoit  acquis  une  faveur 
l’réciutions  extraordinaire  à la  Cour  êiAchin  y dans  l’Ifle  de  Sumatra.  Les  trois  V ai  fléaux 
prefqu’également  befoin  de  réparation  , le  réfultat  du  Confeil,  qui  fe  tint 
en  commun , fut  de  choifir  d’abord  un  lieu  commode  pour  y placer  les  malades. 
Le  nombre  en  étoit  grand  fur  les  deux  Vaifléaux  François.  On  prit,  au  pied 
d’une  haute  montagne , fur  le  bord  de  la  riviere  qui  tombe  dans  la  baie , un 
endroit  qu’on  ferma  d’une  palilfade  de  gros  pieux  , plantés  l’un  fort  près  de 
l autre  & entrelafles  de  grofles  branches.  On  le  couvrit  de  voiles  *,  & pour  dé- 
fendre cette  petite  forterefle , on  y mit  quelques  pièces  de  canon , avec  une  garde 
d hommes  fains , armés  de  moufquets  & d’arquebufes. 
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Pendant  qu’on  travailloit  à réparer  les  VailTeaux,  il  ne  fut  pas  difficile  de  ' Tyrard.  ” 
lier  commerce  avec  les  habitans  de  l’Ifle,  & de  fe  procurer  des  vivres.  Après  1601. 
quelques  incertitudes  J qui  venoient  de  leur  déhance,  ils  convinrent,  par  di-  Secours  qu’ils 
vers  lignes,  de  fournir  toutes  fortes  de  provifions  pour  de  petits  cizeaux , des 
couteaux , & d’autres  bagatelles  dont  ils  paroilToient  faire  beaucoup  de  cas. 

Ainli  l’on  fe  trouva  bientôt  dans  une  grande  abondance  de  beftiaux,  de  vo- 
lailles , de  lait , de  miel  &c  de  fruits.  Pour  deux  jettons,  ou  pour  une  cuilliere 
de  cuivre  ou  d’étain , on  obtenoit  d’eux  une  vache  ou  un  taureau.  Mais  leur  in- 
duftrie  n’allant  pas  jufqu’à  châtrer  les  animaux,  il  ne  falloir  efpérer  d’eux  ni 
bœufs  ni  moutons.  Un  grand  bois,  qui  bordoit  la  riviere,  fervoit  de  prome- 
nade pendant  le  jour  à ceux  qui  avoient  la  force  de  marcher.  Ils  y trouvoient 
quantité  de  petits  linges , un  nombre  furprenant  de  toutes  fortes  d’oifeaux,  fur- 
tout  des  perroquets  de  divers  plumages , &c  diverfes  efpeces  de  fruits , donc 
quelques-uns  croient  fort  bons  à manger.  Malgré  tous  ces  fecours , on  avoir  jriftc  (îtimîot» 
à combattre  une  chaleur  fi  ardente , qu’avec  des  bas  & des  fouliers  on  ne  lailToit  «les  François, 
pas  d’avoir  les  jambes  6c  les  pieds  brûlés;  ce  qui  non-feulement  empêchoit  de 
marcher,  mais  caufoit  fouvent  des  ulcérés  difficiles  à guérir.  Les  mouches,  & 
d’autres  infeéles  volans , étoient  une  incommodité  dont  il  falloir  fe  défendre 
nuit  6c  jour.  D’un  autre  côté , les  matelots , après  avoir  jeûné  fur  la  mer , fe 
livroient  à leur  appétit  fans  difcretion , 6c  fe  remplilfoient  de  viandes  donc 
l’excès  de  la  chaleur  rendoit  la  digeftion  difficile.  Auffi  , loin  de  fe  rétablir , la 
plûpart  furent  attaqués  d’une  fièvre  chaude , qui  les  emportoit  dans  l’efpace 
de  deux  ou  trois  jours.  Quarante-un  François  moururent  de  leur  intempérance 
ou  du  fcorbuc.  On  avoir  employé  fix  femaines  au  travail,  6c  les  deux  "Vaif- 
feaux  fe  trouvoient  en  état  de  remettre  à la  voile.  Mais  le  Général  effrayé  de  la 
diminution  de  fes  gens , 6c  tremblant  pour  les  fuites  d’un  voyage  qui  étoit  encore 
fi  peu  avancé,  prit  la  réfolution  d’enlever  quelques  habitans  del’Ifle  pour  fup- 
pléer  au  nombre.  U y employa  inutilement  l’adreffe  6c  la  force.  Mais  ce  fut  enfui- 
te  un  bonheur , pour  le  Corbin , de  n’avoir  pas  réulfi  dans  cette  injufte  entreprife. 

Pyrard  donne  à l’Ifle  de  Madagafcar  plus  de  fept  cens  lieues  de  circuit,  6c  obfervatîons  Je 
demande  qu’on  fe  fie  à fon  témoignage  , parce  que  dans  fes  deux  navigations  l’Auttur  fur  Ma- 
il eut  l’occafion  d’en  faire  le  tour.  Son  extrémité , vers  le  Sud , efi:  à la  hauteur 
de  vingt-fix  degrés , 6c  celle  du  Nord  à quatorze.  Cette  grande  ifle  eft  fort  abon- 
dante en  beftiaux  (17).  Les  brebis  portent  trois  ou  quatre  agneaux  à la  fois -,  ce 
que  l’Auteur  vérifie  par  fes  propres  yeux.  La  queue  des  beliers&  des  brebis  pefe 
jufqu’à  vingt-huit  livres.  Toutes  les  efpeces  de  beftiaux  appartiennent  en  com- 
mun aux  habitans , ou  plutôt  à ceux  qui  les  prennent , parce  que  mangeant 
fort  peu  de  viande  ils  ne  prennent  pas  foin  de  les  nourrir  régulièrement.  Audi 
la  plûpart  de  ces  animaux  font-ils  fauvages , 6c  l’on  en  voit  des  troupes  de  trois 
ou  quatre  cens.  Les  taureaux  & les  vaches  ont  fur  le  coû  une  groffe  mafle  de 
graille , du  même  goût  que  la  queue  des  moutons.  Mais  en  général  leur  chair 
n’eft  pas  d’aulTi  bon  goût  ni  auflî  faine  qu’en  Europe.  La  nourriture  commune 
de  l’Ifle  eft  le  poiflon , les  fruits  6c  le  laitage.  Les  finges  y font  en  très-grand 
nombre.  Celui  des  perroquets  eft  incroiable , 6c  la  chair  n’en  eft  pas  moins 
bonne  que  celle  des  gros  pigeons.  Nos  François  s’en  trouvoient  fi  bien,  qu’ils 


{17)  Voyez  cî-delTous  fa  dcfcription.  On  n’a  ddTdn  ici  que  de  faire  un  honneur  particulier 
aur  obfervatîons  de  Pyrard. 
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en  faifoient  cuire  cinquante  ou  foixante  enfemble  dans  la  même  chaudière.  Les 
poules  J les  perdrix  , les  faifans  5c  d’autres  efpeces  d’oifeaux  ne  font  pas  moins 
communs  dans  l’Iflc.  On  y voit  quantité  de  caméléons  , des  lézards  d’une  grof- 
feur  monftrueufe , 5c  des  chauvefouris  aulîi  grolfes  que  les  corbeaux.  Les  riviè- 
res font  remplies  de  poiflTon  , mais  inteftées  d’un  grand  nombre  de  crocodiles, 
La  couleur  des  habitans  eft  bazanée,  tirant  fur  le  roux.  Ils  font  hauts, 
droits,  difpos,  nuds,  à la  réferve  des  parties  naturelles  , qu’ils  couvrent  d’une 
petite  toile  de  coton.  Ils  portent  leurs  cheveux  longs  5c  trellés.  Les  femmes  ont 
une  toile  qui  les  couvre  depuis  le  delfus  des  mammelles  jufqu’à  la  ceinture  s 
5c  une  autre  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux  j mais  leur  tête  eft  raze,  par  le 
foin  qu’elles  prennent  continuellement  de  le  couper  les  cheveux.  Leurs  ornemens 
font  des  brad'elets  de  cuivre,  d’étain  ou  de  fer.  L’Auteur  ne  rejette  pas  l’opinion 
de  ceux  qui  attribuent  l’origine  de  ces  Infulaires,  à des  Chinois  jettés  dans  cette 
Ille  par  un  naufrage.  Il  trouva  dans  leur  viiage  beaucoup  de  relfemblance  avec 
celui  des  Chinois  , à l’exception  de  leur  couleur  bazanée , qu’il  regarde  comme 
l’effet  du  climat  5c  de  leur  nudité  continuelle.  Il  ajoute  que  l’Ifle  étoit  fort  peu- 
plée , quoiqu’elle  fût  defolée  par  les  guerres  de  plufieurs  Rois  entre  lefquels  elle 
étoit  divifée.  La  Religion  des  habitans  étoit  un  mélange  de  Mahometifme  5C 
d’idolâtrie. 

On  leva  l’ancre  le  15  de  Mai , avec  li  peu  de  confiance  pour  l’état  des 
deux  Vailleaux  , qu’au  lieu  de  penfer  au  terme  du  voyage  on  fe  propofa 
de  gagner  les  Ifles  de  Comorre , où  les  rafraîchifTemens  font  plus  fains  pour 
les  malades.  On  les  découvrit  le  13,  à douze  degrés  5c  demi  d’élévation  du 
Sud , entre  l’Ifle  de  Madagafcar  5c  la  terre  ferme  d’Afrique.  On  prit  le  parti  de 
mouiller  dans  celle  de  qui  eft  au  milieu  de  quatre  autres.  Les  habitans 

apportèrent  volontairement  aux  deux  Navires  les  richefles  de  leur  Ifle,  qui 
confiftoient  en  riz , dont  la  couleur  eft  violette  lorfqu’il  eft  cuit , en  miel , en, 
plufieurs  fortes  d’oranges,  aigres  5c  douces,  en  citrons  de  deux  fortes  5c  en 
d’autres  efpeces  de  fruits,  tels  que  des  bananes  5c  des  cocos  qu’ils  échangèrent 
pour  diverfes  bagatelles  de  l’Europe.  Leur  Ifle  ne  manquoit  pas  de  beftiaux, 
ni  de  volailles  3 mais  ils  en  demandoient  le  prix  en  argent.  Quinze  jours  qu’on 
pafTa  dans  cette  rade  fuffirent  heureufèment  pour  rétablir  tous  les  malades.  Le 
Général  fut  follicité  par  les  Infulaires  de  defcendre  au  rivage  5c  de  vifiter  même 
leur  Roi , de  la  part  duquel  ils  lui  promettoient  beaucoup  de  faveur.  Mais 
l’obftination  qu’ils  eurent  à lui  refufer  des  otages , 5c  le  fouvenir  de  ce  qu’il 
avoir  éprouvé  dans  Tifle  d’Annobon  , étoient  deux  puifTantes  raifons  qui  le 
firent  réfifter  à toutes  leurs  offres.  Ces  Ifies  font  peuplées  de  différentes  Na- 
tions de  la  côte  d’Ethiopie  , de  Caffres  , de  Mulâtres , d’Arabes  5c  de  Perfans  , 
qui  font  tous  profeftion  de  la  Religion  Mahometane  5c  qui  font  en  commerce 
avec  les  Portugais  du  Mozambique , dont  elles  ne  font  éloignées  que  d’envi- 
ron foixante-dix  lieues.  Je  fçais , obferve  l’Auteur , que  dans  tous  ces  lieux  les 
Portugais  confeillent  aux  peuples  avec  lefquels  ils  ont  quelque  alliance , 5c 
les  prient  même  inftamment , d’employer  toutes  fortes  de  trahifons  5c  de  fur- 
prifes  contre  les  Navires  François,  Anglois  5c  Hollandois,  jufqu’à  leur  pro- 
mettre des  récompenfes  pour  leur  perfidie.  Il  ajoute,  comme  une  merveille  de 
cette  côte , qu’étant  dans  la  chaloupe  à une  lieue  de  terre  , il  apperçut  de  près 
un  poilfon  monftrueux , qui  avoir  la  tête  d’un  homme , mais  un  peu  en  pointe 


D E s V O Y A G E s.  L I V.  L 

& couverte  d’écailles , avec  une  forte  de  barbe  au  menton.  Il  ne  put  découvrir 
qu’une  partie  de  fon  dos , qui  étoic  écaillé  -,  ôc  le  mouvement  qu’il  lit , pour  l’ob- 
ferver  de  plus  près  , le  lie  difparoître. 
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Voyageurs,  & l’utilité  de  fes  obfervations  fe  borne  aux  gens  de  mer.  Mais  la 
feene  va  s’ouvrir  à des  évenemens  plus  agréables  , qui  le  mettent  au  rang  des 
Hiftoriens , des  Géographes  , des  Naturalilles , «Sc  dans  lelquels  il  conferve  tou- 
jours fon  caraélere  d’Obfervateur  exaét  &c  d’Ecrivain  judicieux.  Envain  pré- 
tendroit-on  faire  honneur  de  toutes  ces  qualités  à quelques  perfonnes  d’un  mé-- 
rite  dilHngué  qui  ont  revu  fes  Mémoires , puifque  l’attention  meme  qu’ils 
ont  apportée  ,à  ce  travail , prouvent  l’eftime  qu’ils  ont  eue  pour  l’Auteur  ôc 
pour  fon  ouvrage  (28). 

La  fortune  , qui  le  deftinoit  à une  vie  fort  agitée,  commença  fes  difgraces 
par  un  naufrage.  Grout  du  Clos  Neuf,  Capitaine  du  Corbin  , ne  s’étoit  pas 
rétabli  li  parfaitement  aux  Illes  de  Comorre , qu’il  ne  lût  retombé  dans  une 
langueur  dangereufe  pour  la  fureté  de  fon  Vailleau.  Après  avoir  répalTé  la  Li- 
gne, le  21  de  Juin,  on  eut  un  tems  alfez  favorable  jufqu’au  cinquième  degré 
du  Nord.  Le  2 de  Juillet,  on  reconnut  de  fort  loin  de  grands  bancs , qui  entou- 
roient  quantité  de  petites  Ides.  Le  Général  &:  fon  Pilote  prirent  ces  Ides  pour 
celles  de  Diego  de  Reys  , quoiqu’on  les  eût  lailfées  quatre  - vingt  lieues  à 
l’Oueft.  Envain  les  gens  du  Corbin  foutinrent  que  c’étoient  les  Maldives,  bc 
qu’il  falloit  s’armer  de  précaution.  Cette  difpute  dura  tout  le  jour-,  bc  l’opiniâ- 
treté que  le  Général  eut  dans  fon  opinion  lui  dt  négliger  indiferetement  d’at- 
tendre de  petites  barques , qui  venoient,  comme  on  en  tut  informé  depuis,  pour 
lui  fervir  de  guides.  Son  intention  étoit  de  paifer  par  le  Nord  des  Maldives  » 
entre  la  côte  de  l’Inde  &:  la  tète  des  Ides  -,  mais , en  fuivanc  fes  ordres , on  al- 
loit  au  contraire  s’y  engager  avec  une  aveugle  imprudence.  Pour  comble  de 
témérité , chacun  palfa  la  nuit  dans  un  profond  fommeil , fans  en  excepter  ceux 
mêmes  qui  dévoient  veiller  pour  les  autres.  Le  Maître  bc  le  Contre-Maître 
étoient  enfevelis  dans  l’yvrefie  d’une  longue  débauche.  Le  feu  qui  éclaire 
ordinairement  la  bouffole  s’éteignit , parce  que  celui  qui  tenoit  alors  le  gou- 
vernail eut  audi  le  malheur  de  s’endormir.  Enfin  tout  le  monde  étoit  dans  un 
fatal  adbupidèment  , lorfque  le  Navire  heurta  deux  fois  avec  beaucoup  de 
force  -,  & tandis  qu’on  s’éveilloit  au  bruit , il  toucha  une  troifiéme  fois  de  fe 
renverfa  fur  le  banc. 

Quels  furent  les  cris  bc  les  gémidèmens  d’une  troupe  de  malheureux  , qui 
fe  voyoient  échoués  au  milieu  de  la  mer  ôc  dans  les  ténèbres , fur  un  rocher  où 
la  mort  devoit  leur  paroître  inévitable.  L’Auteur  repréfente  les  uns  pleurans 
bc  crians  de  toute  leur  force , les  autres  en  prières , & d’autres  fe  confdfant  à 
leurs  compagnons.  Au  lieu  d’être  fecourus  par  leur  Chef,  ils  en  avoient  un  qui 
ne  faifoir  qu’augmenter  leur  pitié.  Depuis  un  mois,  fa  langueur  le  retenoit  au 
lit.  La  crainte  de  la  mort  le  força  néanmoins  d’en  fortir , mais  ce  fut  pour  pleu- 
rer avec  les  autres.  Les  plus  hardis  fe  hâtèrent  de  couper  les  mâts,  dans  la  vue 
d’empêcher  que  le  Vaidèau  ne  fe  renversât  davantage.  On  tira  un  coup  de 
canon  pour  avertir  le  Cr&iffdnt  du  malheur  où  l’on  étoit  toiaabé.  Tout  le  refte  de 

(i8)  L’Editeur  avertit,  dans  fa  Préface  , que  le  célébré  Jérôme  Bignon  , Avocat  Général  au 
Parlement  de  Paris , y a mis  la  main. 
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la  nuit  fe  pafla  dans  l’attente  continuelle  de  couler  à fond.  La  pointe  du  joue 
fit  découvrir , au-delà  des  bancs , plulieurs  Ifles  voifines , à cinq  ou  fix  lieues 
de  dirtance , le  ÇroiJJant  qui  palloit  à la  vite  des  écueils , fans  pouvoir  donner 
le  moindre  fecoursà  ceux  qu’il  voioit  périr  (2.9}.  Cependant  le  Navire  tenoir 
ferme  fur  le  côté , &:  fembloit  promettre  de  réfifter  quelque  tems  aux  flots  dans 
cette  fituation , parce  que  le  banc  étoit  de  pierre.  Pyrard  de  fes  compagnons 
en  conçurent  l’elpérance  de  fauver  au  moins  leur  vie.  Us  entreprirent  de  faire 
une  efpece  de  claie  , ou  de  radeau  , d’un  grand  nombre  de  pièces  de  bois,  fur 
lefquelies  ils  clouèrent  plufieurs  planches  tirées  de  l’intérieur  du  ’V’aifleau. 
Cette  machine , qui  fe  nomme  Pangauy  étoit  fuffifante  pour  les  contenir  tous, 
& pour  fauver  avec  eux  une  partie  du  bagage  & des  marchandifes.  Chacun  prie 
auliî  ce  qu’il  put  emporter  de  diverfes  femmes  d’argent  qui  fe  trouvoient  dans 
le  Vailfeau.  On  avoit  employé  plus  de  la  moitié  du  jour  à tous  ces  foins.  Mais 
lorfqu’on  eut  achevé  la  pangaie , il  fut  impolîible  de  la  palfer  au-delà  des  bancs 
pour  la  mettre  à flot.  Dans  les  mouvemens  de  ce  nouveau  défefpoir  , on  apper- 
çut  une  barque  qui  venoit  des  Ifles  , & qui  fembloit  s’avancer  droit  au  Vailfeau 
pour  le  reconnoitre.  Elle  s’arrêta  malheureulement  à la  diftance  d’une  demie 
lieue.  Ce  ipeélacle  jetta  tant  d’armertume  dans  le  cœur  d’un  matelot  François, 
que  s’étant  jecté  à la  nage  , il  alla  au  devant  d’elle  , en  fuppliant , par  des  cris  & 
des  fignes  , ceux  qui  la  conduifoient , d’accorder  leur  aflillance  à de  malheureux 
Etrangers,  dont  ils  ne  pouvoient  attendre  qu’une  reconnoilîance  égale  à ce  bien- 
fait. iMais  leur  voyant  rejetter  la  priere  , il  fur  obligé  de  revenir  avec  beaucoup  de 
peine  ôc  de  danger.  Pyrard  apprit,  dans  la  fuite, qu’il  étoit  rigoureufement  dé- 
fendu à tous  les  Infulaires  d’approcher  des  Navires  qui  faifoient  naufrage  , s’ils 
n’en  avoient  reçu  l’ordre  exprès  de  leur  Roi.  Quoicp’il  traite  cette  loi  de  bar- 
bare , il  y trouve  beaucoup  moins  de  brutalité  , que  dans  ce  qui  fe  palfoit  au- 
tour de  lui  parmi  plufieurs  matelots,  qui  malgré  la  préfence  de  la  mort,  ne 
lailToient  pas  de  boire  & de  manger  avec  excès , fous  prétexte  qu’étant  à l’ex- 
trêmité  de  leur  vie , ils  aimoient  mieux  mourir  à force  de  boire  qu’en  fe  noiant 
dans  l’eau  de  la  mer.  Après  s’être  enivrés,  ils  fe  querellerent  avec  d’affreux  jure- 
mens.  Quelques-uns  pillèrent  les  coffres  de  ceux  qu’ils  voyoient  en  prières  pour 
fe  difpoferà  la  morf,  & ne  reconnoiflant  plus  l’autorité  du  Capitaine,  ils  lui 
difoient  qu’après  avoir  perdu  leur  voyage , ils  n’étoient  plus  obligés  de  lui  obéir. 

Perfonne  ne  s’étoit  flatté  jufqu’alors  de  pouvoir  tirer  parti  du  Galion , non- 
feulement  parce  que  les  mâts  étant  coupés  il  n’y  avoit  aucun  moyen  d’attacher 
une  Poulie , pour  l’enlever  de  deflbus  le  fécond  Pont,  où  il  étoit  depuis  les  Ifles 
de  Comorre,  mais  plus  encore  parce  que  les  vagues  palfoient  à tous  momens 
de  la  hauteur  d’une  picque  au  delfus  du  Navire , & que  la  mer  étoit  fi  impé- 
tueufe  dans  l’efpace  de  deux  lieues  autour  des  bancs , qu’il  n’y  avoit  rien  à fe 
promettre  d’un  fi  foible  fecours.  Cependant  comme  il  ne  reftoir  plus  d’autre 
relfource , tous  les  efforts  fe  tournèrent  vers  cet  unique  objet  d’efpérance.  Le 
Galion  fut  tiré  avec  des  peines  incroyables.  Il  étoit  ouvert  en  plufieurs  endroits, 
& tout  brifé  des  coups  de  mer.  On  n’épargna  rien  pour  le  mettre  en  état  de  fer- 
vir.  Mais  la  nuit  étant  furvenue  avant  que  ce  travail  pût  être  achevé,  on  fut 
obligé  de  le  palfer  fur  le  bord  du  Navire , avec  d’autant  plus  d’incommodité  &: 
de  danger  , que  le  dedans  étoit  déjà  prefque  rempli  d’eau,  & qu’on  étoit  ex- 

(2p)  On  verra  fon  fort , à la  fin  de  cette  Relation, 
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pofé  fans  cefTe  aux  vagues  qui  pafToient  par  defius.  Ce  ne  fût  que  le  matin  du 
jour  fuivant , qu’on  fe  mit  à la  nage  pour  palTër  le  Galion  au  delà  des  bancs  ; en- 
treprife  également  dangereufe  & pénible.  Elle  réulTit  néanmoins,  & tout  le 
monde  eut  la  liberté  de  s’embarquer , après  avoir  pris  des  épées , des  arquebufes 
Sc  des  demi-picques.  Dans  cet  état , qui  faifoit  frémir  les  moins  timides , parce  Comment  les 
que  le  Galion  étoit  excellivement  chargé  &c  qu’il  faifoit  eau  de  toutes  parts  , on  deTt'''dàns 
mit  à la  mer  vers  les  Ifles , au  rifque  d’être  fubmergés  plufieurs  fois  par  les  vents  de  l’uiodou. 

6c  les  Hors  qui  étoient  d’une  violence  furprenante.  Entin,  la  crainte  de  la  fatigue 
devant  être  comptées  pour  rien  dans  une  fi  étrange  fituation , on  fe  crut  trop 
heureux  , après  avoir  vu  la  mort  fous  mille  formes , d’aborder  dans  une  des  Ifles, 
qui  fe  nomme  PuLodou  (30). 

Les  habitans  étoient  aflemblés  fur  le  rivage.  Quoique  leur  contenance  n’an- 
nonçât rien  de  funefte , ils  firent  connoître  par  des  fignes  qu’ils  ne  permet- 
troient  de  defeendre  qu’à  ceux  qui  fe  laifleroient  défarmer.  Il  fallut  s’abandon- 
ner à leur  diferetion.  Après  avoir  écarté  les  armes,  leur  premier  foin,  fut  de 
tirer  le  Galion  à fec , d’en  ôter  le  gouvernail,  le  mât  6c  les  autres  appareils , & 
de  les  envoyer  dans  d’autres  Ifles.  Leurs  propres  bâteaux  furent  éloignés,  Pyrard 
s’apperçut  bientôt  qu’on  s’étoit  trop  hâté  de  prendre  le  parti  de  la  foumillion, 

L’ifle  n’avoit  pas  une  lieue  de  tour , 6c  le  nombre  des  habitans  n’étoit  que  de 
vingt-cinq.  Il  auroit  été  facile  à des  gens  armés  , qui  étoient  au  nombre  de 
quarante,  de  leur  faire  la  loi  6c  de  fe  faifir  de  leurs  bâteaux. 

Les  prifonniers , car  l’Auteur  ne  fe  donne  plus  d’autre  nom,  furent  conduits 
dans  une  loge  , au  milieu  de  l’ifle  , où  ils  reçurent  quelques  rafraîchiflemens  de 
cocos  & de  limons.  Un  vieux  Seigneur , nommé  Ibrahim  y ou  PuLodou  QuiLa- 
gue  y qui  étoit  le  maître  de  l’ifle  6c  qui  fçavoit  quelques  mots  de  Portugais , leur 
fit  diverfes  queftions  dans  cette  langue  j après  quoi  ils  furent  fouillés  par  fes 
gens , qui  leur  ôterent  tout  ce  qu’ils  portoient , comme  appartenant  au  Roi  des 
Maldives  depuis  que  leur  Navire  s’étoit  perdu  fur  fes  côtes.  Le  Capitaine  avoir 
fauvé  une  pièce  d’écarlate.  On  lui  demanda  ce  que  c’étoit.  Il  répondit  que  c’étoit 
un  préfent  qu’il  vouloir  faire  au  Roi,  6c  qu’il  n’avoit  tiré  cette  piece  du  Vaif- 
feau  que  pour  l’offrir  plus  entière  , dans  la  crainte  qu’elle  ne  fût  altérée  par  les 
flots.  Cette  déclaration  infpira  tant  de  refpeét  aux  Infulaires,  qu’ils  n’oferent  y 
porter  la  main  ni  même  y tourner  leurs  regards.  Le  Capitaine  6c  fes  Compa- 
gnons réfolurent  néanmoins  d’en  couper  deux  ou  trois  aunes , 6c  d’en  faire 
préfent  au  Seigneur  de  l’Ifle , pour  lui  infpirer  quelques  fentimens  de  bonté  en 
leur  faveur.  Mais  apprenant  bien-tôt  qu’on  voyoit  venir  des  Officiers  du  Roi , 
il  rendit  l’écarlate  au  Capitaine , & le  conjura  de  ne  pas  dire  même  qu’il  y eût 
touché. 

Quelques  Officiers,  qui  arrivèrent  effedivement,  prirent  le  Maître  du  Cor- 
hln  avec  deux  matelots,  & les  menèrent  à quarante  lieues  de  Pulodou  dans 
rifle  de  Malé  y qui  eft  la  capitale  de  toutes  les  Maldives  6c  le  féjour  ordinaire 
du  Roi.  Le  Maître  ayant  porté  avec  lui  la  piece  d’écarlate , 6c  l’ayant  préfentée 
à ce  Prince , reçut  un  traitement  fort  civil  6c  fur  même  logé  dans  le  Palais.  Un  tes  rnfuiaires^^ 
Prince,  nommé  Ranabaadcry  Talouron , beau-frere  du  Roi , reçut  ordre  d’al-  Vaif' 

1er  recueillir  tous  les  débris  du  Navire  échoué.  Il  en  tira  non-feulement  les  mar-  fea«r 
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chandifes , mais  le  canon  meme  & ce  qu’il  y avoit  de  plus  pefant.  Delà  paf- 
fant  par  l’Ille  de  Pulodou , il  prit  avec  lui  le  Capitaine  François  & cinq  ou 
lix  de  les  Compagnons,  qui  furent  fort  bien  reçus  du  Roi.  Ce  Monarque  pro- 
mit au  Capitaine  de  taire  équiper  une  barque,  pour  le  conduire  dans  l’Ifle  de 
Sumatra,  ou  le  devoir  être  arrivé.  L'Auteur  doute  s’il  auroit  tenu  pa- 

role ; mais  le  malheureux  Grout  du  Clos  Neuf  mourut  fix  femaines  après , dans 
rifle  de  Malé. 

Les  autres  Captifs  ayant  été  diftribués  dans  plufieurs  Ifles,  Pyrard  fut  con- 
duit , avec  deux  de  fes  Compagnons , dans  celle  de  Pandoué  y qui  n’a  pas  plus 
d’étendue  que  celle  de  PouLodouy  & qui  n’en  ell  éloignée  que  d’une  lieue.  Il 
raconte  ici  que  dans  le  partage  qui  s’étoit  fait  de  l’argent  qu’on  avoir  pCi  fau- 
ver  du  Vailleau,  ceux  qui  s’en  étoienr  chargés  avoient  mis  leur  fardeau  dans 
des  ceintures  de  toiles,  qu’ils  s’étoient  liées  autour  du  corps.  L’ufage  de  cec 
argent  devoir  être  pour  les  nécelTités  communes , & dès  la  première  nuit  on 
avoit  eu  foin  de  l’enterrer  de  concert  dans  l’Ifle  de  Pulodou , pour  le  déro- 
ber à l’avidité  des  habirans.  Pyrard  & fes  deux  Compagnons  n’avoient  pas  eu 
le  rems  de  reprendre  leurs  ceintures  lorfqu’on  leur  avoit  fait  quitter  cette  Ifle  , 
& comme  on  ignoroit  encore  ce  qu’ils  avoient  fauvé  de  leur  naufrage,  ils  re- 
çurent d’abord  allez  d’afiftance  dans  celle  de  Pandoué.  Mais  les  autres , qui 
étoient  demeurés  à Pulodou  , ne  fe  trouvant  pas  dans  l’abondance  qu’ils  au- 
roient  défitée,  furent  obligés  de  deterrer  l’argent  ôc  de  l’oftrir  pour  obtenir  des 
Elles  ne  fervent  yivres.  Aulli-tôt  que  les  habitans  leur  connurent  cette  relTource,  ils  prirent  le 
leur Hiiiere.  parti  de  ne  leur  plus  accorder  aucun  fecours  fans  fe  faire  payer;  & le  bruit 
s’en  étant  répandu  dans  les  autres  Ifles,  ceux  qui  étoient  partis,  comme  Py- 
rard , fans  avoir  pris  leur  ceinture , fe  trouvèrent  réduits  à la  derniere  nécef- 
fité.  Il  arriva  même  aux  autres , qu’ignorant  l’ufage  des  Indes,  où  l’argent  de 
toute  marque  eft  reçu  lorfqu’il  efl:  de  bon  alloi , & où  il  peut  être  coupé  en  pe- 
tites parties  qu’on  donne  au  poids  , à mefure  qu’on  a befoin  de  l’employer,  ils 
oftroient  leurs  piaftres  aux  Infulaires  qui  ne  leur  donnoient  jamais  de  retour; 
de  forte  qu’une  marchandife  du  plus  vil  prix  leur  coûtant  toujours  une  piece 
d’argent , ceux  qui  en  avoient  le  plus  épuilèrent  bientôt  leurs  ceintures , & ne  fe 
virent  pas  moins  expofés  que  les  plus  pauvres  à toutes  fortes  de  ùiiféres.  Pyrard 
fiti'ation  fait  une  trifte  peinture  de  la  fienne.  Il  alloit  chercher  fur  le  fable , avec  fes  Com- 
“■  • pagnonsjdes  limaçons  de  mer  ou  quelque  poilfon  mort  qui  avoit  été  jetté  par  les 

flots.  Pour  alfaifonnemenr,  ils  les  laifoient  bouillir  avec  des  herbes  inconnues  &c 
de  l’eau  de  mer  qui  leur  tenoit  lieu  de  fel.  Ce  qui  leur  arrivoit  de  plus  heureux 
écoit  de  trouver  quelque  citron,  dont  ils  y mêloient  le  jus.  Ils  vécurent alfez 
long-tems  dans  cette  extrémité;  mais  les  Infulaires  reconnoiirant  enfin  qu’ils 
étoient  fans  argent , recommencèrent  à leur  donner  quelque  marque  de  com- 
paflion.  Ils  les  employèrent  à la  pêche  & à d’autres  ouvrages  , pour  lefquels  ils 
leur  offroient  des  cocos,  du  miel  & du  millet.  Pour  logement  Pyrard  n’eut 
pendant  l’hyver  du  pays  , qui  efl:  le  mois  de  Juillet  & d’Août , qu’une  loge  de 
bois  qu’on  avoit  drelfée  fur  le  bord  du  rivage  pour  y conftruireun  bâteau  , cou- 
verte à la  vérité  par  delfus , mais  toute  ouverte  par  les  côtés  ; de  forte  qu’y 
étant  expofé  pendant  toute  la  nuit  aux  vents , à la  pluie  qui  efl  continuelle  dans 
cette  faifon  , ik.  fouvent  aux  flots  mêmes  de  la  mer,  il  ne  dut  la  confervation 
de  la  fauté  qu’à  nue  faveur  extraordinaire  du  Ciel.  Ses  deux  Compagnons , que 
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kur  qualicé  de  matelots  dévoie  rendre  moins  fenfibles  à la  fatigue > tombèrent  p^aARo. 
dangereufement  malades.  i<îoi. 

11  tira  néanmoins  de  fa  difgrace  un  fruit  dont  il  relTèntit  bientôt  les  avan- 
tages , & que  fes  Compagnons  regréterent  beaucoup  d’avoir  méprifé.  Pendant 
fon  travail,  il  s’efForçoit  de  retenir  quelques  mots  de  la  langue  du  pays.  Ce 
foin , auquel  il  apportoit  toute  fon  attention , le  mit  en  état  de  fe  faire  enten- 
dre. Le  Seigneur  de  l’ille,  qui  fe  nommoit  ALy  Pandio  Acatotirou  ^ & qui 
avoit  époufé  une  parente  du  Roi  , conçut  de  ratfeétion  pour  lui  & prit 
plaifir  à fon  entretien.  C’étoit  un  homme  d’efprit , & verfé  meme  dans  les 
fciences  , qui  avoir  eu  en  partage  les  boulToles  & les  cartes  marines  du  Vaif- 
feau.  Comme  elles  ne  relfembloient  point  à celles  du  pays , Ùl  curiolité  lui  fai- 
foit  fouhaiter  des  explications.  Il  n’en  avoit  pas  moins  pour  fe  faire  inftruire 
des  mœurs  & des  ufages  de  l’Europe.  Cette  converfation  hâta  les  progrès  de 
Pyrard  dans  la  langue,  & lui  en  fit  faire  encore  de  plus  utiles  dans  l’elHtne 
d’Aly  Pandio.  Il  obtint  des  vivres  &C  d’autres  fecours,  qui  lui  rendirent  la  litua- 
tion  plus  fupportable. 

Aly  Pandio  étoit  parent  à’ Ibrahim  , Seigneur  de  Pulodou,  & l’amitié  jointe 
au  lien  du  fang  le  portoit  à lui  rendre  de  fréquentes  vifites.  Un  jour  il  fe  fit  ac- 
compagner de  Pyrard,  pour  lui  donner  le  plaifir  de  revoir  fes  Compagnons. Mais 
cette  faveur  expofa  fa  vie  au  dernier  péril.  Dans  la  mifére  où  les  autres  étoient 
réduits , loin  de  pouvoir  lui  offrir  des  ratraîchilfemens , ils  le  menèrent  avec  eux  „ 

au  bord  de  la  mer  pour  y chercher  de  quoi  foulager  leur  faim.  Ils  y trouvèrent 
une  grolfe  tortue  qui  étoit  renverfée  fur  le  dos  6c  qui  avoit  cinq  ou  fix  cens 
œufs , de  la  grolièur  des  œufs  de  poule.  Leur  joie  fut  extrême.  Ils  la  mirent  en 
pièces  6c  la  firent  bouillir  dans  de  l’eau  douce.  Mais  foit  qu’elle  demandât 
d’autres  afiaifonnemens , foit  que  dans  l’avidité  de  leurs  eilomacs  ils  euffent 
mangé  avec  excès,  ils  furent  tous  mortellement  malades.  Pyrard  eut  beaucoup 
de  peine  â fe  rétablir , 6c  conçut  par  cet  exemple  quelles  étoient  les  fouffrances 
de  fes  Compagnons  dans  l’Ifle  de  Pulodou.  Audi  mouroient-ils  les  uns  après 
les  autres.  Le  Capitaine , le  premier  Commis , le  Contre-maître  6c  quantité  de 
matelots  étoient  déjà  morts.  Le  Maître, qui  après  avoir  été  conduit  dans  l’Ilîe 
de  Malé,  étoit  revenu  à Pulodou,  voyant  que  depuis  la  mort  du  Capitaine  le 
Roi  ne  parloir  plus  de  la  barque  qu’il  lui  avoit  promis  d’équiper  p<jur  l’Ille  de  Maître  <tu 
Sumatra,  forma  l’entreprife  de  fe  fauver.  Il  ne  communiqua  fon  delfein  qu’à  fi,heTverdouze 
douze  de  fes  Compagnons,  qui  fe  conduifirent  avec  tant  d’adrefîe,  qu’enfin  de  fes  compa- 
ils  furprirent  la  barque  d’Aly  Pandio  dans  une  vifite  que  ce  Seigneur  rendit 
à Ibrahim.  Ils  fe  fournirent  d’eau  douce  6c  de  cocos,  qu’ils  avoient  fecrete- 
ment  cachés  dans  un  bois  voifin , 6c  s’embarquèrent  en  plein  midi , c’eft-â- 
dire , dans  le  tems  qu’on  s’en  défioit  le  moins.  Cependant  les  Infulaires  s’eu’ 
apperçurent  bientôt  i mais  n’ayant  pas  d’autres  barques  pour  les  pourfuivre, 
ils  tournèrent  leur  reflèntiment  contre  les  infortunés  qui  reftoient  entre  leurs 
mains,  au  nombre  de  huif,  quatre  fains  6c  quatre  malades.  Ils  les  maltraitè- 
rent avec  tant  de  cruauté,  que  les  malades  en  moururent,  6c  furent  jettes  â la 
mer,  fans  qu’il  fût  permis  à leurs  Compagnons  de  les  enterrer.  Le  Lieutenant 
du  Vailfeau  étoit  de  ce  malheureux  nombre.  Arrivée  JVii 

Il  s’étoit  paffé  trois  mois  6c  demi  depuis  leur  naufrage , lorfqu’on  vit  arri-  grand  seignem 
ver  dans  l’Ifle  de  Pandoué  un  des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour , chargé  des  pandoùcf^ 
Tome  FUI,  D d 
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“ Pyrard.  ordres  du  Roi  pour  achever  de  faire  tirer  du  Vaifleau  tout  ce  qui  pouvoît  y 

i6oi.  être  demeuré , 6c  pour  faire  une  recherche  exaéte  de  l’argent  que  les  Infulaires 

de  Pulodou  avoient  arraché  à leurs  captifs.  Il  fe  nompaoit  AJjan  Caoünas  Ca- 
^ r<<r^monies de  loguc.  A foii  arrivée,  il  fut  reçu  avec  les  cérémonies  qui  s’obfervent  pour  les 
A letcption.  perfonnes  de  ce  rang.  Pyrard  en  fut  témoin.  La  barque  qui  portoit  ce  Seigneur 

lit  de  loin  un  lignai  avec  une  enfeigne  rouge,  amena  fes  voiles  , 6c  jetra  l’ancre 
à une  portée  de  fufil  de  l’ille.  Aly  Pandio  l’envoya  reconnoitre  aulli-tôt  j &. 
Jorfqu’il  fut  informé  que  c’étoit  un  Minillre  du  Roi,  il  donna  des  ordres  pref- 
fans  pour  fa  réception.  Toutes  les  barques  de  l’Ifle  s’étant  ralfemblées,  il  partit 
accompagné  de  la  plupart  des  habitans.  Les  Pictres,  qui  fe  nomment  Catibes 
& quatre  ou  cinq  Anciens  de  l’Ifle  ,qui  portent  le  titre  de  Mofcoulis  ^ furent 
les  i'euls  qui  refterent  fur  te  rivage.  Quelques  barques  étoient  chargées  de  co- 
cos, d’autres  de  bananes,  de  berel,  6c  de  tous  les  fruits  de  l’Ifle , rangés  fort 
proprement  dans  des  paniers  de  feuilles  de|cocotier,qui  ne  fervent  jamais  qu’une 
fois,  non-feidement  parce  que  l’abondance  en  eft  extrême  , mais  encore  parce 
qu’ils  font  firits  de  maniéré  qu’on  n’en  fçauroit  ôter  les-  fruits  fans  les  mettre 
en  pièces.  Le  Seigneur  de  l’Ifle  entra  le  premier  dans  la  barque  de  l’Envoyé  du 
Roi , en  lui  difant  alLam  ahcon  qui  efl;  le  terme  commun  pour  faluer  \ fe: 
bailfant,  il  lui  toucha  les  pieds  de  la  main  droite.  Enfuite  il  leva  la  même  main 
fur  fa  tête,  pour  fignifier  qu’il  étoit  difpofé  à mettre  fa  tête  fous  les  pieds  de 
» l’Envoyé.  Tous  ceux  qui  le  fuivoient  imitèrent  ce  dernier  figne  , 6c  s’avancè- 

rent deux  à deux  avec  les  préfens  qu’ils portoient  fur  leurs  épaules,  fufpendus 
à un  bâton.  Ces  préfens  6c  la  falutation  fe  nomment  Vedon  à rouejpou.  Le  Sei- 
gneur fît  fa  harangue,  6c  pria  l’Envoyé  de  defcendre  à terre  où  fon  logement 
étoit  préparé.  L’Envoyé  s’approcha  du  rivage  ; mais  avant  qu’il  fût  def- 
cendu  , les  Catibes  6c  les  Mofcoulis  fe  mirent  dans  la  mer  jufqu’à  la  cein- 
ture pour  aller  au  devant  de  lui , chacun  portant  fous  le  bras  gauche  une  piece 
de  toile,  moitié  foie,  moitié  coton  , longue  d’une  aune  6c  demie  fur  trois  quarts-, 
de  large ,.  teinte  en  rouge  & d’un  fort  bel  ouvrage.  Ils  le  faluerent  par  un 
compliment , 6c  lui  offrirent  leurs  toiles  avec  d’autres  préfens.  Lorfque  l’En- 
voyé voulut  defcendre,  un  des  principaux  Catibes  ou  Mofcoulis  lui  préfenta, 
l’épaule.  Il  s’y  mit  comme  à cheval,  les  jambes  d’un  côté  6c  de  l’autre,  & fut 
porté  dans  cette  firuation  jufqu’à  terre,  avec  beaucoup  de  foin  pour  empêcher 
qu’il  ne  fe  mouillât  les  pieds.  On  le  conduifît  en  foule  jufqu’au  logement  qui  lui 
avoir  été  préparé.  Les  falurations  y recommencèrent  6c  l’on  paffa  une  demie- 
heure  dans  divers  entretiens  ; après  quoi  le  Seigneur  de  l’Ifle  fe  retira.  Mais  fes. 
gens  offrirent  alors  à l’Envoyé  un  bain  à demi  chaud  ,, qu’il  accepta.  On  lui  ap- 
porta des  huiles  odoriférantes,  dont  il  fe  frotta  le  corps  à la  maniéré  des, In- 
des. En  fortant  du  bain  , on  lui  préfenta  un  breuvage  du  coco  le  plus  délicat 
avec  quantité  de  plats  de  bétel.  Enfuite  il  fe  rendit  au  temple  principal , qui. 
fe  nomme  Oucourou  Mifquiu , où  il  fît  fa  priere  l’efpace  d’une  demie  heure. 
Pendant  tout  le  tems  qu’il  pafla  dans  l’Ifle , fes  repas  furent  apprêtés  avec 
toutes  les  délicatefles  du  pays;  6c  toutes  les  maifons  de  qualité  lui  envoyèrent 
des  préfens. 

tccsœmlVccux  Auflî-tôt  qu’il  eut  exécuté  fa  première  commiffion  , qui  regardoit  les  débris 
<|ui  avoient  pris  du  Navire,  ilpalfa  dans  l’Ifle  àe  Pulodou,  pour  y faire  la  recherche  de  ceux 
iran^ûis.^^*  avoiciit  6u  part  à l’argent  des  captifs.  Perfonne  ne  s’emprelfant  de  fe  décla- 
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rcr  coupable,  Il  fie  prendre  & attacher  tous  les  habitans  de  i’Ifie  , fans  en  ex- 
cepter les  femmes,  6c  les  menaça  des  plus  rudes  fupplices.  On  leur  mit  les 
pouces  entre  des  bâtons  fendus,  qu’on  prefloit  & qu’on  lioi:  après  les  avoir 
ferrés.  La  douleur  les  força  de  parler.  Ils  rendirent  du  moins  une  partie  de  ce 
qu’on  leur  demandoit , car  il  étoit  difficile  de  découvrir  la  véritable  quantité 
de  l’argent  qu’ils  avoient  reçu.  Ils  aceuferent  divers  particuliers  des  autres 
Ifles , qu’on  fit  promptement  arrêter.  Les  foldats  mêmes  qui  avoient  été  chargés 
de  veiller  fur  les  dépouilles  des  Captifs  furent  convaincus  de  difFérens  larcins. 

Cette  rigoureufe  exécution  fut  continuée  plus  d’un  an , 6c  produifit  toujours  de 
nouvelles  découvertes.  ^ ^ 

Pyrard  ayant  été  préfenté  à l’Envoyé  par  Aly  Pandio  eut  le  bonheur  de  lui  chano«<k*forU 
plaire.  Sa  phyfionomie , qui  étoit  heureufe,  le  faifoit  prendre  pour  quelque  Sei-  l’ywrd. 
gneur  de  l’Europe.  Cette  opinion  lui  étoit  (1  avantageufe , qu’il  fe  gardoit  bien 
de  détromper  fes  Maîtres.  Mais  rien  ne  lui  fut  fi  utile  que  d’avoir  appris  la 
langue  du  pays.  L’Envoyé  charmé  de  fon  entretien  ne  lui  permettoit  pas  un 
moment  de  le  quitter.  Il  le  mena  dans  une  Ifle  éloignée  de  dix  lieues , qui  fe 
nomme  Pula(Jor , où  il  avoir  alors  une  de  fes  femmes;  & lorfqu’il  partit  pour 
retourner  à la  Cour , non-feulement  il  le  prit  avec  lui , mais  il  lui  permit  de 
fe  faire  accompagner  d’un  des  autres  Captifs  avec  lequel  il  étoit  lié  d’une 
amitié  particulière,  & la  confidération  qu’il  eut  pour  lui  s’étendit  jufqu’à  fes 
autres  compagnons,  qu’il  daigna  confoler  par  l’efpcrance  d’un  meilleur  fort. 

Le  jour  du  départ,  on  relâcha  vers  le  foir  dans  une  petite  Ifle  nommée  Ma- 
connodou,  parce  que  l’ufage  des  Maldives  efi;  de  ne  jamais  tenir  la  mer  dans  lé. 
l’obfcurité  de  la  nuit.  Le  lendemain  , étant  arrivé  à Malé  , l’Envoyé  donna  or- 
dre à fes  gens  de  conduire  Pyrard  dans  fon  Palais,  6c  fe  rendit  d’abord  à la 
Cour  pour  rendre  compte  au  Roi  de  fa  commifiion.  Ce  Prince,  à qui  il  ne 
manqua  pas  de  parler  de  fon  Captif,  eut  aiiifi-tôt  la  curiofité  de  le  voir.  Py- 
rard fut  appellé;  mais  on  le  fit  attendre  trois  heures  dans  une  falle  du  Palais  , 

& le  foir  on  le  fit  entrer  dans  une  cour  , où  le  Roi  étoit  à voir  ce  qu’on  avoir 
apporté  du  Navire.  C’étoient  des  canons,  des  boulets,  des  armes,  & divers 
inftrumens  de  guerre  6c  de  marine , qui  furent  renfermés  dans  le  magafin  de 
l’Ifle.  Pyrard  s’étant  approché  fit  fon  compliment  au  Roi , non-feulement  dans  'ï'^aitement  ([u’iï 
ia  langue,  mais  encore  fuivant  les  ufages  du  pays.  L^n  fpectacle  fi  nouveau  ^ 
caufa  tant  de  fatisfadion  à ce  Monarque , que  prenant  plaifir  à s’entretenir 
avec  lui , il  lui  demanda  plufieurs  explications  fur  quelques  reftes  du  Navire 
dont  il  ne  pouvoir  pas  comprendre  l’ufage.  Enfuite  lui  ayant  recommandé  de 
fe  préfenter  tous  les  jours  au  Palais  avec  les  autres  Courtifans,  il  donna  ordre 
à l’Envoyé  de  lui  procurer  un  logement  commode  6c  de  le  bien  traiter.  Les 
jours  fuivans,  Pyrard  eut  peine  à répondre  aux  empreficmens  du  Roi,  qui  femmes  pôurics 
vouloir  être  informé  des  mœurs  6c  des  ufages  de  la  France.  Son  étonnement 
parut  extrême,  lorfqu’il  eut  appris  la  grande  fupériorité  d’étendue  6c  de  force 
que  la  France  a fur  le  Portugal.  Il  demanda  pourquoi  les  François  avoient  aban- 
donné la  conquête  des  Indes  à d’autres  Nations  de  l’Europe,  6c  comment  les 
Portugais  avoient  la  hardieffe  de  faire  paflér  leur  Roi  pour  le  plus  puilTant 
de  tous  les  Rois  Chrétiens.  Pyrard  fut  préfenté  aux  Reines  des  Maldives,  qui 
i’occuperent  pendant  plufieurs  jours  à fatisfaire  aulfi  leur  curiofité.  Elles  lui 
firent  mille  queftions  fur  la  figure,  les  habits,  les  mariages  6c  le  caraétere  des 
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Pvrard.  Dames  de  France.  Souvent  elles  le  faifoient  appeller  fans  la  participation  diî 
\6oz.  Roi,  6c  ces  entretiens  n’avoient  pas  de  bornes, 
sortfundkdes  Cependant,  de  quinze  ou  feize  Captifs,  quiavoient  été  conduits  avant  lui 
funçuisT^^*  dans  cette  Ifle,  il  n’en  reftoit  que  deux  Flamands;  ce  qui  faifoit  le  nombre 
de  quatre  avec  Pyrard  6c  le  Compagnon  qu’il  avoir  amené.  Tous  les  autres 
étoient  morts , ou  de  maladie  , ou  par  de  îlineftes  accidens.  En  arrivant  ils 
avoient  trouvé  dans  la  rade  un  Navire  Portugais  de  Cochin , chargé  de  riz. 
Le  Capitaine  6c  le  Marchand , qui  étoient  Metifs , 6c  tous  les  gens  de  l’équi- 
page qui  n’étoient  que  des  Indiens  Chrétiens,  quoique  vêtus  à la  Portugaife  y 
avoient  marqué  peu  d’affeétion  pour  eux.  En  fuite  Ês  les  avoient  demandé  au 
Roi,  qui  avoir  confenti  qu’ils  fulFent  tranfportésà  Cochin.  Mais  le  Capitaine 
François  6c  tous  les  autres,  n’ignorant  pas  que  leur  plus  grand  malheur  étoit 
de  tomber  en  de  fi  mauvaifes  mains , avoient  protefté  qu’ils  aimoieiit  mieux 
la  mort , d’autant  plus  qu’ils  confervoient  l’efpérance  d’obtenir  une  barque  du 
Roi  pour  fe  rendre  à Sumatra.  Le  Capitaine  n’avoit  pas  furvécu  long-tems , 
6c  fa  mort  avoir  été  fuivie  de  celle  du  premier  Commis.  D’autres  avoient  fuc- 
combé  aufli  à leurs  fatigues  6c  au  mauvais  air  du  pays , qui  eft  mortel  pour 
les  Etrangers.  D’ailleurs  en  apprenant  l’évafion  du  Maître  6c  des  douze  Captils 
de  Pulodou,  le  Roi  avoir  fait  un  ferment  folemnel  de  n’en  plus  lailfer  partir 
un  feul.  Le  Pilote,  qui  s’étoit  confervé  jufqu’alors  en  bonne  fanté,  defefpc- 
rant  de  voir  la  fin  de  fa  mifére , avoir  formé  avec  trois  matelots  la  réfolution 
de  fe  faifir  d’une  barque  6c  de  rifquer  tout  pour  s’évader.  Ce  defiein  avoir  été 
découvert  par  quelques  Infulaires  , qui  avoient  obfervé  leurs  démarches.  Quoi- 
qu’ils eulFent  pris  le  tems  de  la  nuit  pour  leur  embarquement,  ils  avoient  été 
furpris  par  des  foldats,  qui  leur  avoient  mis  les  fers  aux  pieds  fous  p.étextede 
les  relferrer  plus  étroitement  dans  d’autres  Ifles , 6c  qui  leur  avoient  coupé  la 
tête  en  mer.  Pyrard  reçut  ces  trilles  informations  en  arrivant  à Malé.  Sa  léule 
confûlation  fut  d’apprendre  d’un  Pilote  du  Roi , que  le  Maître  6c  les  douze 
Captifs  de  Pulodou  étoient  arrivés  heureufement  à la  terre  ferme  ; encore  futr 
elle  empoifonnée  lorfque  le  même  Pilote  ajouta  qu’on  leur  avoir  mis  les  fers 
aux  pieds  dans  une  Galere  Portugaife , 6c  qu’il  les  avoir  vus  tranfporter  à 
Goa. 

Tl  ne  refteque  Enfin  des  quarante  qui  étoient  échappés  à la  fureur  des  flots,  il  n’en  reftoit 
quaume'^*’  cinq  dans  les  autres  Ifles  6c  les  quatre  de  Malé.  Pyrard  employa  toute  fa 

faveur  pour  obtenir  du  moins  qu’ils  fuflent  tous  raflèmblés  dans  la  même  Ifle. 
Cette  grâce  lui  fut  accordée.  Ils  fe  trouvèrent  ainfi  au  nombre  de  neuf,  quatre 
François  6c  cinq  Flamans , tous  aflez  humainement  traités  du  Roi  6c  des  Sei- 
gneurs. Mais  la  bonne  intelligence  dura  peu  entre  les  Flamans  6c  les  François. 
La  faveur  de  Pyrard  fe  répandant  fur  ceux  de  fa  nation,  par  des  foins. plus 
marqués  de  la  part  du  Roi  6c  des  Reines,  les  autres  en  conçurent  de  la  jaloufie. 
Ils  fe  perfuaderent  que  l’Auteur  leur  rendoit  de  mauvais  offices  à la  Cour , 6c 
le  fouvenir  de  fes  fervices  ne  fut  pas  capable  de  leur  faire  perdre  cette  idée, 
cefloit  pas  néanmoins  de  partager  avec  eux  les  vivres  6c  les  autres  biens 
i’yrani.  qu’il  recevoir  d’AlFan.  Ce  Seigneur  lui  avoir  accordé  un  logement  dans  fou 

propre  Palais , 6c  ne  le  traitoit  pas  avec  moins  de  bonté  que  fes  propres  enfans, 
qui  l’aimoient  aulTî  comme  leur  frere.  Alfan  étoit  de  î’âge  du  Roi , c’eft-à- 
dire,  d’environ  cinquante  ans.  Il  avoir  été  élevé  dès  l’enfance  avec  ce  Prince*. 
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Pyrard  ne  pouvoit  délirer  un  proteéteur  plus  puilTant.  -Cependant  l’abondance 
& la  liberté  dont  il  jouilToit  ne  l’em péchèrent  pas  de  tomber  dans  une  lièvre 
ardente,  qui  eft  la  plus  dangereufe  maladie  du  pays.  Elle  eft  connue  dans  toute 
l’Inde  fous  le  nom  de  MaUons  ou  fièvre  des  Maldives.  Un  étranger  qui  échappe 
à fa  malignité  pafTe  pour  naruralifé  dans  ces  Illes  , <5c  reçoit  le  nom  de  Dives 
qui  eft  celui  des  habitans.  Ce  Royaume  s’appelle  Malé  Ragué  dans  leur  langue  ; 
mais  les  autres  peuplesde  l’Ifle  le  nomment  Male  divas , & donnent  le  nom  de 
Dives  à ceux  qui  l’habitent.  Pyrard  fut  à l’extrémité  pendant  deux  mois.  Il  ne 
fe  palfoit  pas  de  jour  où  le  Roi  & les  Reines  ne  vouluflent  être  informes  de  fa 
fituation.  Ils  lui  envoyoient  fans  celle  leurs  plus  délicieux  alimens  •,  & dans  la 
crainte  qu’il  ne  manquât  de  quelque  fecours  , ils  placèrent  près  de  lui  un  de  fes 
Compagnons  pour  le  fervir.  Pendant  huit  jours  entiers  il  ne  voulut  avallerque 
de  l’eau  fraîche  •,  régime  pernicieux , qui  devoir  lui  caufer  la  mort.  Les  habi- 
tans du  pays  boivent  au  contraire  de  l’eau  bien  tiede , dans  laquelle  ils  mê- 
lent du  poivre  concafle,  pour  empêcher  l’enflure  qui  furvient  autrement  à la 
fin  de  la  maladie.  Aufli  la  fièvre  ne  l’eut  pas  plutôt  quitté , que  fes  jambes  & fes 
cuilfes  s’enflerent , comme  dans  l’hydropilie.  Ses  yeux  s’aftoiblirent  jufqu’à  lui 
faire  craindre  de  perdre  entièrement  la  vue.  Il  lui  refta  une  opilation  de  ratte,qui 
lui  rendoit  la  refpiration  difficile , & dont  il  ne  fut  jamais  délivré  parfaitement 
pendant  tout  fon  féjour  aux  Maldives.  Ce  mal  eft  commun  parmi  les  habitans, 
qui  le  nomment  Ont  covi.  Les  Médecins  & les  remèdes  ne  manquoient  pas  à 
Pyrard;  mais  il  n’en  reçut  aucun  foulagement,  jufqu’à  ce  que  fes  jambes  s’étant 
crévées  , les  eaux  qui  en  caufoient  l’enflure  s’évacuerent  d’elles  mêmes , & fes 
yeux  reprirent  leur  ancienne  lorce.  Il  fe  forma  néanmoins  dans  fes  jambes , des 
ulcérés  li  profonds  &c  fi  douloureux,  qu’il  en  perdit  le  fommeil.  Il  palfa  quatre 
mois  dans  cette  fituation  , dont  il  a cru  devoir  le  récit  à ceux  qui  pourront  ti- 
rer quelque  utilité  de  fon  exemple. 

Le  Roi  ne  celfoic  pas  de  s’intérefler  à fa  fanté  & de  le  faire  traiter  avec  beau- 
coup de  foin.  Il  fit  venir  d’une  petite  Ifle  , nommée  Bandou  , qui  eft  à la  vue 
de  celle  de  Malé,  un  homme  célébré  pour  la  guérifon  de  cette  maladie,  par 
le  confeil  duquel  Pyrard  fut  tranfporté  dans  cette  Ifle  où  l’air  eiftplus  favorable 
aux  malades.  Son  abfence  devint  funefte  à quatre  des  cinq  Flamans  qu’il  lailfoit 
derrière  lui.  L’embarras  de  fe  trouver  fans  Interprête  & le  retranchement  des 
fecours  qu’ils  recevoient  de  l’Auteur  leur  rendirent  le  féjour  de  Malé  li  infup- 
portable , qu’ayant  fait  fecretement  quelques  provifions  pour  leur  fuite  & s’étant 
faifis  d’une  petite  barque  deftinée  à la  pêche  , ils  s’embarquèrent  à l’entrée  de 
la  nuit.  Malheureufement  pour  leur  entreprife , il  s’éleva  une  furieufe  tempête, 
qui  brifa  leur  barque  au  milieu  des  bancs  & des  rochers.  On  en  reconnut  le  len- 
demain quelques  pièces , qui  firent  juger  que  les  quatre  fugitifs  avoient  péri 
dans  les  flots.  Deux  jours  après , le  Compagnon  particulier  de  Pyrard  , qui  étoit 
de  Bretagne  comme  lui , 6c  qui  lui  avoir  toujours  rendu  les  devoirs  d’une  fidele 
amitié , mourut  d’une  maladie  dont  il  étoit  affligé  depuis  long-tems.  Sa  dou- 
leur en  fut  fi. vive  qu’elle  retarda  encore  fa  guérifon  de  deux  mois,  fur-tout 
lorfqu’il  eut  appris  que  le  Roi  faifoit  un  crime  aux  autres  de  l’évafion  des  quatre 
Flamands,  & le  foupçonnoit  lui-même  d’y  avoir  contribué  par  fes  confeils.  Les 
deux  François  & le  feul  Flamand  qui  reftoient  à Malé  furent  examinés  avec 
beaucoup  de  rigueur;  6c  quoiqu’ils  ne  fuflent  pas  reconnus  coupables , on  leur 
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retrancha  les  provilîons  qu’ils  recevoient  de  la  Cour,  en  leur  permettant  feu- 
lement de  recevoir  des  vivres  de  la  charité  de  ceux  qui  voudroient  leur  en  don- 
ner. L’Auteur,  après  fon  rctablilTement , prit  la  réfolution  de  demeurer  dans 
rifle  de  Bandou , pour  y cacher  fa  triftefle  ôc  fe  mettre  à couvert  de  la  colère 
du  Roi.  Mais  on  lui  confeilla  de  retourner  à la  Cour  , comme  le  feul  moyen 
de  fe  juftifier.  A fon  arrivée,  ilfe  préfenta  au  Palais,  & le  hazard  lui  ayant 
fait  rencontrer  le  Roi  qui  fortoit  dans  une  de  fes  cour^  il  eut  la  hardiefle  de 
le  faluer  fans  aucune  marque  d’embarras.  Ce  Prince  en  tira  une  conclufion  fa- 
vorable pour  fon  innocence.  Il  lui  demanda  s’il  étoit  bien  guéri.  Il  voulut  même 
s’en  alfurer  en  regardant  les  traces  de  fes  plaies.  Cependant , loin  de  lui  ren- 
dre fon  ancienne  laveur , il  donna  ordre  qu’il  fût  traité  comme  fes  Compa- 
gnons j ce  qui  étoit  d’autant  plus  humiliant,  que  les  plus  grands  Seigneurs  du 
Royaume  fe  croiant  honorés  de  recevoir  de  la  Cour  du  nz  & d’autres  provi- 
fions , c’étoit  une  efpéce  d’infamie  d’en  être  privé.  Dans  le  cours  de  la  dif- 
grace,  Ôc  lorfque  fes  amis  lui  repréfencerent,  pour  le  confoler , non-feulement 
qu’elle  ne  feroit  pas  de  longue  durée,  mais  qu’il  ne  devoir  pas  cefler  de  pa- 
roître  au  Palais,  fuivanc  l’ufage  du  pays,  où  les  Seigneurs  difgraciés  fe  pré- 
fentent  fans  celle  au  Roi,  pour  attendre  qu’il  recommence  à leur  parler,  le 
bruit  fe  répandit  qu’il  avoit  formé  le  delfein  de  prendre  la  faite  avec  fes  Com- 
pagnons. Il  futappellé  au  Palais  par  les  fix  principaux  MofcouUs  , qui  lui  dé- 
fendirent de  fréquenter  les  trois  autres  Captifs  6c  même  de  leur  parler  fran- 
çois.  L’exécution  de  cet  ordre  étant  fort  difficile  , parce  qu’ils  étoient  logés  les 
uns  près  des  autres,  on  ne  lailTà  pas  de  leur  faire  un  crime  de  l’avoir  violé, 
6c  deux  des  trois  Compagnons  de  Pyrard  en  portèrent  la  peine.  Us  furent  con- 
duits dans  une  Ifle  nommée  Sonadou , à quatre-vingt  lieues  de  Malé  vers  le 
Sud.  Le  troiliéme  auroit  eû  le  même  fort  , fi  les  fervices  qu’il  rendoit  à 
quelques  MoJcouUs , en  qualité  de  Tailleur  6c  de  Trompette,  ne  les  euffent 
portés  à folliciter  pour  lui.  Le  Roi  fit  à Pyrard  des.  reproches  fort  vifs  de  fa 
défobéiflance  •,  mais  ayant  ajouté  avec  plus  de  douceur  qu’il  auroit  été  fâché 
d’apprendre  qu’il  fe  fut  noyé  comme  les  quatre  Flamands  , il  lui  donna  occaffon 
de  fe  juftifier  avec  tant  de  force , que  cette  avanture  fervit  à le  remettre  en 
grâce.  Il  fut  logé  au  Palais , 6>c  fervi  avec  abondance.  On  lui  donna  un  Ef- 
clave  , pour  les  o^ces  domeftiques  , une  fomme  d’argent  & diverfes  commo- 
dités. Il  obtint  bientôt  le  rapp'el  des  deux  exilés , à l’occafion  d’un  ouvrage 
que  l’un  des  deux,  qui  étoit  Flamand,  fit  avec  la  feule  pointe  d’un  couteau. 
C’étoit  un  petit  Navire  à la  maniéré  de  Flandres , qui  n’avoit  qu’une  coudée 
de  longueur  , mais  auquel  il  ne  manquoit , ni  voiles , ni  cordages  , ni  le  moin- 
dre uftencile  , comme  dans  un  Navire  de  cinq  cens  tonneaux.  Le  Roi  charmé 
de  fon  indullrie  confentit  à fon  retour , & fit  grâce  en  fa  faveur  à fon  Com- 
pagnon. 

Pyrard  pafla  quelques  années  dans  une  fituation  fi  douce  , qu’il  n’avoit , dit- 
il,  à regretter  que  l’exercice  de  fa  Religion.  Il  voyoit  tous  les  jours  le  Roi,  qui 
le  combloit  de  bienfaits.  Il  étoit  careff'é  des  Grands,  6c  plulieurs  d’entr’eux 
lui  portoient  une  fincere  affeélion.  Il  acquit  même  quantité  d’arbres  de  cocos  , 
qui  font  une  des  richelfes  du  paysi  & trafiquant  avec  les  Navires  étrangers, 
que  le  Commerce  ainenoit  fouvent  à Malé,  il  fe  trouva  dans  une  véritable 
opulence,  Les  Marchands  avoient  pris  tant  de  confiance  à fa  bonne  foi , qu’ils 
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lui  laifïôient  dans  leur  abfence  des  marchandifes  à vendre  pour  leur  retour.  Il 
fe  conformoic  d’ailleurs  aux  ufages  ôc  aux  maniérés  des  habitans.  Jamais  per-  jeôoi-. 
fbnne  n’avoit  dû  les  mieux  connoître , 6c  fon  deirein  dans  cette  étude  n’étoic 
pas  moins  de  plaire  à la  Nation  , que  de  le  mettre  en  état  de  donner  quelque 

jour  une  fidèle  relation  des  Maldives,  lorfcju’il  plairoit  au  Giel  de  lui  accorder  

la  liberté.  En  160^  , il  arriva  une  grande  éclipfe  du  Soleil,  qui  dura  trois  i6o<j, 
heures  en  plein  midi.  Le  peuple  fit  éclater  fon  eftroi  par  d’étranges  hurlemens.  Oran.kÉciyî^fr 

^ 1 rr  . ' r ^ p'^r  deSuItil, 

Ceux  qui  la  regardèrent  comme  un  mauvais  prelage  pour  1 état  ne  lurent  pas 
trompés  dans  leurs  conjeétures  , puifque  la  même  année  une  des  femmes  du  Roi 
mourut  en  mettant  au  monde  un  Prince,  6c  que  bientôt  après  le  Roi  même 
perdit  la  vie  avec  fa  couronne.  Mais  l’augure  des  Maldives  lut  plus  heureux- 
pour  l’Auteur,  dont  l’infortune  d’autrui  rompit  les  chaînes,  6c  qui  retrouva 
la  liberté  dans  la  ruine  des  Maldives.- 

Il  y avoir  environ  cinq  ans  qu’il  demandoit  ce  miracle  au  Ciel,  lorfqu’une  1607. 
nuit , en  dormant,  il  crut  fe  voir  hors  de  l’Ifle  6c  libre  dans  un  pays  Chrétien. 

C’étoit  au  mois  de  Février  i6oj.  Deux  jours  après,  le  Roi  reçut  avis  qu’on  procure  la  liikit'é' 
voyoit  approcher  une  Armée  navale  compofée  de  feize  Galeres  ou  Galiotes,  ^ ‘‘yarH  & à 
qui  croient  déjà  prêtes  à s’engager  dans  les  Ifles.  Cette  nouvelle  ,-dont  on  n’avoit 
pas  eu  le  moindre  prelfentiment , caufa  une  étrange. allarme  à Malé.  Le  Roi  fit 
mettre  en  mer  auffi-tôt  fept  Galeres , qu’il  tenoit  prêtes  pour  les  évenemens  im- 
prévus; fans  compter  les  Navires,  les  barques  & les  bateaux,  qui  étoient  en 
fort  grand  nombre.  Les  voiles  ennemies  s’étant  fait  apperçevoir  pendant  ces 
préparatifs,  il  donna  ordre  d’embarquer  promptement  ce  qu’il  avoir  de  plus 
précieux , pour  fe  fauver  avec  fes  femmes  dans  les  Illes  du  Sud , ou  la  difiiculté 
des  paifages  auroit  empêché  les  ennemis  d’aborder.  Comme  leur  Flotte  ne  cef- 
foit  pas  d’avancer,  il  fortit  de  fon  Palais  avec  les  trois  Reines  fes  femmes, 
portées  fur  les  bras  de  quelques  Officiers  de  la  Cour,  6c  couvertes  de  grands 
voiles  de  taffetas.  Pyrard,  qui  s’occupoit  à faire  armer  les  Galeres,  renconrra- 
ce  malheureux  Prince  dans  fa  marche,  6c  craignit  d’abord  qu’il  ne  l’obligeât 
de  s’embarquer  avec  lui.  Mais  le  Roi,  l’ayant  remercié  de  fon  zélé,  fe  con- 
tenta de  lui  dire , la  larme  à l’œil , qu’il  étoir  honnête  homme , 6c  qu’il  louoic 


pour  prendre  la  route  du  Sud  vers  les  Atollons  de  Souadou.  Toutes  les  Galeres 
étoient  parties  enfemble , à la  réferve  de  la  plus  petite,  qui  demeuroit  poiii-- 
charger  des  richeffès.  F'yrard  craignant  encore  qu’on  ne  le  forçât  de  s’y  embar- 
quer , déclara  nettement  à fes  compagnons  qu’il  étoû  tems  de  fe  cacher  dans  un 
bois  voifin.  Il  prit  un  chemin  détourné,  & deux  des  trois  autres^firent  de  même 
pour  gagner  le  bois.  Le  troifiéme  ayant  eu  moins  d’adreffe  à fe  dérober  fut  rame- 
né à laGalere  & forcé  de  s’embarquer;  mais  elle  fut  prife  aulTi-tôt  par  l’en- 
nemi. Il  n’étoit  demeuré  dans  l’Hle  qu’un  petit  nombre  d’habitansi  Pyrard’ 
retourna  au  Palais , où  l’or , l’argent , les  joiaux  6c  les  meubles  du  Roi  étoient' 
à l’abandon.  Loin  d’y  toucher,  il  ne  garda  pas  même  l’argent  qu’il  avoit.  Il  le' 
donna,  avec  tout  fon  bien,  qui  confiffoit  dans  fes  arbres,  un  bâteau  6c  une 
maifon  qu’il  avoit  achetés  , au  fils  du  même  Seigneur  qui  l’avoit  tiré  de  Pan- 
doue , &:  auquel  il  avoit  tant  d’obligation." Ses  Compagnons,  moins  deûnté-" 
relfés , fauverein  quelcpues  hardes  qu’ils  avoient  cachées^. 


la  fidélité,  il  entra  dans  la  Galere  royale,  qui  le  nomme  Ogate  Gourabi , ac- 
compagné de  fes  femmes  6c  de  fon  neveu , avec  le  regret  d’abandonner  la  plus  Fnî:e ciu rôî  1 
grande  partie  de  fes  richelfes  6c  toute  fon  artillerie.  On  mit  aufli-tôtâ  la  voile , 
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Le  Chef  de  l’Armée  ennemie  ayanc  découvert  la  fuite  du  Roi  détacha  huit 
Galeres  fut  fes  traces , & vint  defcendre  dans  l’iHe  avec  le  refte  de  fa  Flotte.  Py- 
iit-a  tuédans  tard  s’offrit  volontairement  aux  premiers  qui  touchèrent  la  terre,  ils  le  prirent 
, romhir  pQut  uo  Pottugais  i Sc  fa  mort  étant  auffi-tôt  refolue , ils  le  depouillerent  de  fes 
habits  & lui  ôterent  tout  ce  qu’il  avoit.  Mais  lorfqu’il  eut  fait  connoître  qu’on 
le  prenoit  pour  ce  qu’il  n’étoit  pas , il  fut  traité  plus  humainement  & conduit  au 
Général , qui  lui  accorda  fa  proteéHon  & lui  fit  donner  d’autres  habits.  Pour  fa 
sûreté  , on  l’obligea  de  palfer  le  refte  du  jour  & la  nuit  fur  les  Galeres.  Enfuite  il 
eut  la  permifîîon  de  marcher  librement  dansl’Ifie.  On  vit  arriver  dès  le  lende- 
main les  Galeres  qui  avoient  pourfuivi  le  Roi.  Elles  avoient  joint  prompte- 
ment la  fienne , parce  que  le  teins  étoit  fort  calme  ôc  qu’elles  étoient  meilleures 
de  rames.  Il  s’étoit  mis  en  défenfe  avec  beaucoup  de  courage , mais  ayant  été 
d’abord  abbatu  d’un  coup  de  picque , on  avoir  achevé  de  le  tuer  à coups  d’épée. 
Le  Prince  fon  neveu  s’étoit  noyé , en  s’efforçant  de  fuir  à la  nage.  Les  Reines 
étoient  tombées  entre  les  mains  de  l’ennemi , & tous  leurs  joyaux  avoient  été 
pillés  -,  mais  leurs  perfonnes  furent  refpecfées.  Des  fept  Galeres  du  Roi , il  n’en 
échappa  que  deux , qui  s’étoient  échouées  fur  les  baffes. 

Pyrard  vit  arriver  les  Reines,  dans  toute  la  trifteffequi  convenoità  leur  in- 
fortune. Elles  furent  enfermées,  avec  quelques  domeftiques  pour  les  fervir, 
dans  un  petit  Palais  voifin  du  grand , tandis  que  les  ennemis  pilloient  toutes 
les  richefles  &c  les  chargeoient  immédiatement  fur  leurs  Vaifteaux.  L’Auteur 
obtint  la  liberté  de  les  voir , quoiqu’elle  fut  refufée  à tous  les  habitans  de  l’Ifle. 
Elles  s’abandonnoient  aux  larmes i ôc  fenfibles  néanmoins  à fes  attentions,  elles 
lui  demandoient  fouvent  s’il  ne  regretoit  pas  le  Roi,  dont  il  avoir  été  fi  ten- 
drement aimé.  Il  explique  laraifon  qui  le  mit  tout  d’un  coup  dans  une  haute 
faveur  auprès  du  Général.  La  meilleure  artillerie  de  Pille  étoit  celle  qu’on  avoit 
fauvée  du  naufrage  des  François.  Les  ennemis  charmés  defe  voir  maîtres  de  ces 
belles  pièces  , mais  fort  embarralfésà  les  monter,  apprirent  de  lui  des  méthodes 
qu’ils  ignoroient.  D’ailleurs  étant  informés  de  la  confidération  que  le  Roi  ôc  toute 
la  Cour  avoient  eue  pour  lui , ils  fe  flattoient  d’en  tirer  diverfes  lumières  pour 
C;uife  de  la  rame  H coniioiffance  de  ces  Ifles.  Il  ajoute  que  la  perte  du  Roi  ôc  la  ruine  des  Mal- 
,tiç>  Ma.'ives.  trahifon  d’un  Pilote  du  pays , qui  connoiffant  parfaitement  les 

palfages  , off  rit  aux  Pyratesde  Bengale  de  les  y conduite  pour  une  grolTe  fomme 


î'rrard  eft  traité 
hainainemcnt 
par  les  vaia* 
tjucurs. 


d’argent. 

riiiage  exercé  Le  pillatre  dura  dix  jours  ôc  fit  paiTer  des  richeffes  ineftimables  fur  la  Flotte 

lur  les  Pytates  1.9.  ' .1.,  in  i- 

<k  acn^ic.  ennemie  , fans  compter  cent  vingt  pièces  de  canon , que  les  Pyrates  regardoient 
comme  la  plus  précieufe  partie  de  leur  butin.  En  fe  retirant  ils  laifîeient  les 
Reines  en  liberté,  ôc  la  couronne  à difpurer  entre  quelques  parens  du  Roi  ôc 
les  principaux  Seigneurs.  Ils  n’enmenerent  pas  d’autre  prifonnier  que  le  frere  de 
la  grande  Reine,  non  pour  en  tirer  rançon,  comme  Pyrard  fe  l’étoit  d’abord 
imaginé,  mais  fur  fes  propres  inftances  ôc  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  fe 
rendre  à la  Cour  de  Cananor , d’où  il  fe  fiattoit  de  revenir  avec  une  puilfante 
armée,  ôc  de  faire  valoir  fes  droits  fur  l’héritage  du  Roi  fon  beaitfrere.  L’Au- 
teur apprit  dans  la  fuite  que  la  fortune  ayant  fécondé  fon  entreprife,  il  s’étoit 
mis  en  poirdîion  du  thrône  fous  la  proteèFion  du  Roi  de  Conor. 

Les  Pyrates  fe  relâchèrent  fi  peu  dans  leurs  civilités  pour  Pyrard  ôc  fes  Com- 
t,w,!pa-aon?.^  pagnoiis , qu’en  s’embarquant  ils  fe  difputerent  l’honneur  de  les  avoir  fur  leur 

Galere  t 
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Gâlere.  Cet  excès  d’afFeètion  les  chagrina  d’autant  plus,  qu’en  leur  faifant  Pvrard.  ^ 
craindre  de  retomber  dans  une  nouvelle  captivité,  elle  leur  caufa  le  déplaifir  \6o-j. 
de  le  voir  féparés  dans  leur  navigation,  ôc  de  ne  fe réjoindre  que  long-rems 
après.  Pyrard  fut  conduit  vers  le  golphe  de  Bengale.  En  paiîant  par  la  derniere 
Ifle  des  Maldives,  qui  fe  nomme  Oujiimé , les  Pyrates  y mouilletent , parce 
que  le  Roi  qu’ils  venoient  de  malTacrer  y étoit  né  ; & faifant  main  balle  fur 
tous  leshabirans,  ilsy  lailferent  d’hornbles  traces  de  leur  barbarie.  Enfuite  ils 
employèrent  trois  jours  pour  gagner  une  petite  llle  nommée  Malicut , où  ils  We  dcMslicut» 
jetterent  l’ancre  pour  s’y  rafraîchir  pendant  deux  jours.  Cette  Ifle , qui  n’a  que 
quatre  lieues  de  tour , eft  d’une  fertilité  admirable  en  millet,  en  cocos , en  ba- 
nanes , & quantité  d’autres  fruits.  La  pêche  y eft  excellente , 6c  l’air  beaucoup 
plus  temperé  qu’aux  Maldives.  Le  langage  6c  les  mœurs  y font  les  mêmes.  Elle 
avoir  été  foumife  au  même  Gouvernement  •,  mais  le  Roi  l’ayant  donnée  en  par- 
tage à un  de  fes  freres , elle  étoit  paflee  entre  les  mains  d’une  Dame  qui  re- 
levoit  du  Roi  de  Cananor.  Cette  Reine  reçut  Pyrard  avec  beaucoup  de  carefle. 

Elle  r avoit  vu  plufieurs  fois  à la  Cour  du  Roi  des  Maldives , dont  elle  éroit 
proche  parente.  Elle  fe  fit  raconter  la  fin  tragique  de  cet  infortuné  Monarque  , 

6c  elle  donna  beaucoup  de  larmes  .1  ce  trifte  récit.  Les  Pyrates  ayant  remis  à la 
voile  s’avancèrent  vers  les  Ifles  de  Divandurouy  à trente  lieues  de  Malicut  vers  le  ides  Je  Diva»; 
Nord.  Elles  font  au  nombre  de  cinq , chacune  d’environ  fix  à fept  lieues  de  rour, 
à quatre-vingt  lieues  de  la  côte  de  Malabar,  6c  fous  l’obéillance  du  Roi  de  Cana- 
nor. Leurs  habitans  font  des  Mahometans  Malabares,  la  plupart  fort  riches  par  le 
trafic  qu’ils  font  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde , fur-tout  aux  Maldives  d’où  ils 
tirent  quantité  de  marchandifes  , 6c  où  ils  ont  habituellement  des  Faéfeurs.  Les 
coutumes  6c  le  langage  n’y  font  pas  différens  de  ceux  de  Cananor , de  Co- 
chin , de  Calecut , 6c  de  toute  la  côte  du  Malabar.  Le  terroir  y eft  fertile  3c 
l’air  extrêmement  fain.  Ces  Ifles  font  comme  un  entrepôt  pour  toutes  les  mar- 
chandifes de  la  terre  ferme,  des  Maldives  6c  de  Malicut.  Delà,  tirant  vers  le 
Sud  , on  alla  doubler  le  Cap  de  Galle  , qui  fait  la  pointe  de  l’Ifle  de  Ceylan. 

Le  nombre  des  baleines  eft  fi  grand  dans  certe  route  , qu’elles  mirent  les  ga-  Nombre extra- 
leres  en  danger , 5c  que  les  Pyrates  furent  obligés  d’employer  leurs  tambours , *’*' 

leurs  poëlles  6c  leurs  chaudrons  pour  les  éloigner  par  le  bruit. 

Après  un  mois  de  navigation  , on  arriva  au  Port  de  Chartican  , dans  le  PortdeChatu» 
Royaume  de  Bengale,  où  Pyrard  fut  préfenté  au  Gouverneur  de  la  Province  , 
qui  prend  le  titre  de  Roi , fuivant  l’ufage  de  toutes  ces  contrées.  Le  féjour  du 
grand  Roi  de  Bengale  eft  plus  loin  dans  les  terres , à trente  ou  quarante  lieues 
de  la  côte.  Il  fe  trouvoit  à Chartican  un  Navire  de  Calecut,  dont  le  Maître 
afliira  Pyrard  qu’on  voyoit  fouvent  des  Navires  Hollandois  à Calecut,  5c  lui 
offrit  cette  voie  pour  retourner  en  France.  Toutes  les  careflès  du  Gouverneur 
ne  l’empêcherent  pas  de  l’accepter.  Il  partit,  après  avoir  fait  fur  les  fingula- 
rités  du  pays  quelques  obfervations  , qui  trouveront  place  dans  l’article  qui 
leur  convient.  Sa  navigation  fut  de  trois  femaines , à la  fin  defquelles  il  prit 
terre  au  Port  àt  Mouùngué  y retraite  des  Pyrates  Malabares,  dans  le  Royau-  Royaume  & Tort 
me  du  même  nom , entre  Cananor  6c  Calecut.  Sa  furprife  fur  extrême  de  trou- 
ver  la  plupart  des  habitans  en  armes  ; ce  qu’il  reftraint  enfuite  aux  Officiers 
Malabares , qui  y font  en  fort  grand  nombre  •,  car  le  peuple  n’a  pas  la  liberté 
d’en  porter.  H fut  conduit  chez  un  Seigneur  Mahométan , chez  lequel  il  pafla 
Tome  Fin,  ' E e 
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trois  jours  & qui  le  traira  fort  bien.  Le  Roi  prit  ce  tems  pour  rendre  une 
vifite  à ce  Seigneur.  Pyrard  admira  fa  figure.  C croit  un  des  plus  beaux  hom- 
mes qu’il  eût  jamais  vus , à la  réferve  de  fa  couleur , qui  tioit  un  peu  olivâ-, 
tre.  Lorfque  ce  Prince  fut  entré,  un  de  fes  gens  qui  porcoit  une  felle  quauee, 
d’un  pied  & demi  de  largeui  & haute  d’un  demi  pied  , la  pofa  au  uuiicu  de 
la  faile.  Il  s’y  alîit,&  tous  tes  Seigneuis  fe  tinrent  debout  autour  de  lui,  lans 
toucher  aux  meubles  ni  aux  murailles  du  logis.  C’eft  un  loin  qu’ils  ont  tou- 
jours les  uns  chez  les  autres.  Le  Roi  fit  diverfes  quefiions  à Pyrard  fur  l’étac 
de  la  France  , ôc  lui  demanda  particuliérement  quelle  diftcience  il  y avoir  entre 
les  Anglois , les  Hollandois  & les  François.  Eniuite  il  le  pria  de  l’aller  voir 
dans  fa  demeure , qui  étoit  éloignée  d’un  quart  de  lieue  de  la  mer.  L’Auteur 
fit  le  lendemain  ce  petit  voyage.  Il  trouva  un  châ  eaiià  ponts-levis , fortifié  de 
terralfes  & de  bonnes  murailles.  Le  Roi  de  Mouringué  n’entretient  qu’un  leul 
éléphant.  Outre  fon  Port,  la  même  côte  en  a deux  autres,  au  milieu  defquels 
le  iien  eft  fitué;  l’un  , qui  s’appelle  Chovibayc  , vers  Cananor  ; l’autre  , nom- 
mé Badara  , vers  Calecur.  Ces  trois  Ports  , qui  ne  font  éloignés  entr’eux 
que  de  deux  lieues,  ont  chacun  leur  Roi  particulier,  & relevent  tous  trois  du 
Samorin. 

Pyrard  eut  à combattre  les  inftances  du  Roi  de  Moutingué,  qui  s’efforça  de 
l’arrêter  dans  fes  Etats  par  l’offre  de  fes  bienfaits.  Mais  preffé  du  défit  de  re- 
voir fa  patrie , il  partit  après  quelques  obfervations , & fe  rendit  d’abord  à 
Badara , où  le  bon  accueil  qu’il  reçut  du  Roi  augmenta  fon  admiration  pour 
l’humanité  de  ces  peuples , quoiqu’ils  n’aient  pas  d’autre  profefîîon  que  la  py- 
raterie.  Ils  font  ennemis  mortels  des  Portugais.  Les  trois  Ports  de  Chambaye  , 
de  Moutingué  & de  Badara , font  comme  au  fond  d’une  baye  & peuvent  fe 
donner  des  fecours  mutuels  , après  s’être  avertis  par  le  moyen  de  plufieurs 
loges  plantées  fur  de  fort  hauts  pilotis , où  ils  placent  des  fentinelles  dont  les 
obfervations  s’étendent  fort  loin.  Cangdotte  , autre  Port  de  corfaires  , plus 
confiderable  par  l’étendue  du  pays  & le  nombre  des  peuples , eft  éloigné  d en- 
viron dix-huit  lieues  vers  le  Nord  , affez  près  de  Barcdor.  Tous  ces  pyrates 
doivent  rapporter  un  grand  butin  de  leurs  courfes , puifqu’outre  les  frais  de 
leurs  armemens  & les  droits  qu’ils  paient  à leurs  Princes , ils  font  obligés  de 
faire  des  préfens  continuels  au  Samorin  leur  premier  Maître. 

Pendant  quinze  jours  que  Pyrard  fut  retenu  à Badaia , il  fe  promena  fou- 
vent  dans  l’interieur  du  pays  , qu’il  trouva  très- fertile  & très-agréable.  La  terre 
y eft  rouge  & fabloneufe.  Le  palais  du  Roi  eft  fitué  à trois  portées  de  fufil  de 
la  côte  , fur  une  montagne  qui  le  rend  inaccelfible  du  côté  de  la  mer.  Il  tient 
fes  femmes  dans  un  aufïe  château,  qui  eft  à une  lieue  & demie  du  premier. 
Pyrard  étoit  logé  chez  un  Seigneur  Mahométan , qui  le  mena  plufieurs  fois  à 
Marquaire-coflé , Fortereffe  de  la  dépendance  immédiate  du  Roi  de  Calecur. 
Il  lui  demandoit  pourquoi  les  peuples  de  l’Europe  fe  faifoient  la  guerre  , puif- 
qu’ils  étoienr  tous  Chrétiens.  Pyrard  lui  répondit  que  les  habirans  de  la  côte , 
quoique  Mahométans,  ne  la  faifoienr  pas  moins  entr’eux  Cela  n’eft  pas  fur- 
prenant  , répliqua  le  Malabare , parce  que  la  pyraterie  eft  notre  unique  mé- 
tier & que  nous  l’exerçons  de  pere  en  fils.  Ce  Seigneur  ne  lui  faifoit  tant  de 
carelfes  , que  dans  la  vue  d’en  tirer  des  éclaircifTemens  fur  les  Maldives  , parce 
qu’il  fe  propofûit  de  les  aller  piller  l’année  fuivante  avec  une  armée.  Il  s’in- 
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formoit  foigneufemenr  où  le  Roi  & les  Reines  avoienc  leurs  tréfors , de  Py- 
rard  aurou  eu  peine  à Pe  défendre  des  inftances  qu’il  lui  faifoic  de  l’accompa- 
gner , s’il  n’eûc  employé  pour  exeufe  le  deffein  qu’il  avoir  d’aller  faire  fa  cour 
au  Samorin , donr  le  leul  nom  éroir  un  frein  pour  les  pyrares. 

Il  prir  fon  chemin  par  rerre , avec  des  letrres  de  proreétion  du  Roi  jufqu’à 
Calecur , qui  n’ell  éloigné  de  Badara  que  d’environ  douze  lieues.  S’éranr  ar- 
rêté dix  ou  douze  jours  à Marquairc-cojU , où  il  rerrouva  un  de  fes  compa- 
gnons , il  y fur  rraicé  avec  diftinétion , non-feulemenr  par  fon  hôre  de  Bada- 
ra , qui  venoir  les  voir  fouvenr,  mais  encore  par  les  Officiers  & les  Receveurs 
du  Samorin  , qui  dans  le  dellein  où  il  éroit  de  fe  rendre  à la  Cour  de  Cale- 
cur, auroienr  regardé  comme  une  honte  pour  leur  Maître  qu’il  n’eût  pas  ac- 
cepté d’eux  fa  nourriture  & des  commodités  pour  fa  route.  Le  pays  lui  parut 
fort  bon  ; & les  Portugais  en  avoient  la  même  opinion  , s’il  en  faut  juger  par 
divers  efforts  qu’ils  avoient  faits  inutilement  pour  s’y  établir.  Ils  le  nommoient 
Terre  de  Cognaly^  du  nom  d’un  Gouverneur  du  Samorin  qui  les  avoir  battus  plu- 
fîeurs  fois  & qui  avoir  ruiné  toutes  leurs  entreprifes.  La  Fortereffe  , & deux  au- 
tres petits  Forts  qui  gardent  l’embouchure  de  lariviere  , ne  font  que  pour  la  dé- 
fenfe  d’une  allez  grande  Ville , où  les  maifons , les  rues  & les  boutiques  n’ont 
pas  moins  d’éclat  qu’à  Calecut.  Elle  efl  lituée  fur  le  penchant  d’une  montagne  , 
& la  Fortereffe  eft  au-delfus.  Pyrard  la  met  au  rang  des  plus  riches  & des  plus 
belles  Villes  de  la  côte. 

Sa  route  jufqu’à  Calecur  eut  tant  d’agrément  pour  lui  & pour  fon  compa- 
gnon , qu’il  a peine  à repréfenter  les  honneurs  & les  marques  d’affeéfion  qu’ils 
reçurent  continuellement  des  Mahométans  Malabares.  ils  employèrent  huit 
jours  dans  un  voyage  qu’ils  pouvoient  faire  en  moins  de  deux.  Quoique  le 
pays  foit  fabloneux  , le  fable  en  eft  ferme  , les  maifons  en  grand  nombre  , & 
les  terres  font  couvertes  d’une  grande  quantité  d’arbres  qui  portent  d’excel- 
lens  fruits.  Les  chemins  y offrent  fans  celfe  une  foule  de  palfans , qui  n’ont 
pas  befoin  d’autre  précaution,  pour  leur  sûreté  , que  d’être  accompagnés  d’un 
Naire  : c’eft  une  forte  de  Noblellé,  qui  eft  fort  nombreufe  dans  le  pays.  Il  y a 
quelques  marais  & deux  rivières  à palfer.  A une  lieue  de  Calecut  on  rencontre 
une  fort  belle  Ville  , où  les  Portugais  avoient  autrefois  une  Fonereffe  & un 
Etat , qu’ils  ont  perdus.  ’ 

Les  deux  François  arrivant  enfin  à Calecut  rencontrèrent  d’abord  quelques 
Officiers  du  Roi  qui  ont  un  logement  au  bord  de  la  mer , élevé  fur  des  pilotis  , 
où  ils  ne  demeurent  que  le  jour.  Comme  la  Ville  & le  Port  ont  plus  d’une 
lieue  de  long  , il  y a trois  de  ces  édifices  , où  l’on  veille  à l’arrivée  des  marchan- 
difes,  pour  les  faire  tranfporter  à l’Alfandique  , qui  eft  un  grand  bâtiment 
quarré  à doubles  galeries  , voûtées  de  pierres  en  arcade  , avec  un  grand  nombre 
de  loges  de  de  magafins  pour  toutes  fortes  de  marchandifes.  L’Altandique  eft  à 
deux  ou  trois  cens  pas  de  la  mér , entre  la  Ville  & le  Port.  On  y fait  une  gatde 
Continuelle  , & les  Officiers  en  font  fort  refpeéfés. 

Ceux  que  les  deux  Etrangers  avoient  rencontrés  n’eurent  pas  plutôt  appris 
d’eux  qu’ils  étoient  Européens , que  paroiftant  fort  joyeux  de  pouvoir  les  pré- 
fenter  au  Roi  , ils  les  conduifirent  dans  une  maifon  de  la  Ville  pour  y palier  la 
chaleur  du  jour.  Calecut  a fur  les  autres  Villes  Malabares  l’avantage  de  ne  pas 
Tnanquer  d’hôtelleries , où  l’on  eft  nourri  ôc  logé  pour  fon  argent.  Lé  foir , un 
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détachement  de  la  garde  > qui  avoit  été  averti , vint  prendre  Pyrard  & fon 
compagnon  , pour  les  conduire  au  palais  du  Roi , qui  ell  à une  demi-lieue  de 
la  Ville.  Ils  lurent  traités  relpeétueufemenr  par  cette  elcorte.  Le  Roi,  déjà 
inftmit  de  leur  arrivée , defeendit  dans  une  lalle  balPe  du  palais.  Il  étoit  accom- 
pagné de  dix  ou  douze  Pages  Naires , qui  portoient  de  grandes  lampes  d’or  ou 
d’argent  doré,  & un  grand  vafe  rempli  d’huile  pour  l’entretien  des  lampes. 
Elles  étoient  fufpendues  au  bout  d’une  longue  barre  d’argent  doré , courbée  par 
le  haut  pour  les  tenir  plus  droites  , ôc  pointue  par  l’autre  bout , pour  la  ficher 
en  terre.  Les  fiéges  de  la  fallc  étoient  d’un  fort  beau  bois  , entremêlés  de  pier- 
res noires  & polies , qui  fervent  aulîî  à s’afTeoir.  Le  Roi  ne  paroît  guères  allîs 
en  public.  Il  fe  tient  ordinairement  debout. 

Ce  Prince  avoit  entre  fes  bras  un  de  fes  petits-neveux,  de  l’âge  d’environ 
trois  ans  ôc  d’une  figure  charmante.  Il  prit  d’abord  plaifir  à faire  approcher 
cet  enfant  des  deux  Etrangers,  en  lui  demandant  qui  ils  étoient  ôc  paroiffant 
charmé  de  ne  lui  voir  donner  aucune  marque  de  frayeur.  Enfuite , après  di- 
verfes  queftions  qui  lui  firent  connoître  quel  étoit  leur  pays  , il  leur  de- 
manda , par  fon  Interprête,  quelle  différence  il  y avoit  entr’eux  ôc  les  Hollan- 
dois , ôc  laquelle  des  deux  Nations  étoit  la  plus  puilfante.  Pyrard  ayant  répon- 
du naturellement  qu’elles  ne  pouvoient  être  comparées,  ôc  que  les  forces  du 
Roi  de  France  étoient  infiniment  fuperieures  : « les  Hollandois , repliqua-t-il, 
» en  difent  autant  de  leur  Comte  Maurice , Ôc  les  Portugais  de  leur  Roi.  A qui 
» dois- je  donc  m’en  rapporter  ? « Les  explications  de  Pyrard  furent  fimples  ôc 
conformes  à la  vérité.  L’Interprète  continua  de  lui  demander  quels  étoient  les 
motifs  de  fon  voyage  ; ôc  lorfque  le  Roi  eut  appris , par  fes  réponfes , qu’il 
n’étoit  venu  que  dans  l’efperance  de  trouver  quelque  Vaiffeau  Hollandois  pour 
retourner  en  Europe,  il  lui  fit  dire  que  depuis  un  mois  il  en  étoit  paffé  treize, 
qui  s’étoient  rafraîchis  dans  fon  Port , ôc  qu’il  leur  avoit  même  accordé  la 
permifîîon  de  bâtir  une  Forterelfe  dans  fes  Etats , mais  qu’ils  étoient  partis 
avec’promefle  de  revenir  l’année  ûiivante  i ce  qui  n’empêchoit  pas  que  deux 
François  ne  pulfent  demeurer  librement  à Calecut  ôc  s’alfurer  de  ne  manquer 
de  rien  auprès  de  lui.  Il  donna  ordre  à l’Interprète  , qui  étoit  un  Baniane  , fort 
verfé  dans  la  langue  Portugaife , de  prendre  foin  d’eux  ôc  de  leur  donner  un 
logement  commode. 

Us  furent  logés  chez  un  Seigneur  Mahométan  des  plus  diftingués , ôc  dont  la 
maifon  étoit  une  des  plus  belles  du  pays.  Mais,  outre  l’incommodité  d’être 
fort  éloignés  de  la  Ville  ôc  du  Palais , elle  les  expofoit  aux  artifices  des  Portu- 
gais,qui  ne  les  voyoient  pas  de  bon  œil  â Calecut.  L’Interprête, qui  fe  nommoit 
Maniafîe  , &qui  répondoit  fidellement  aux  intentions  du  Roi  par  fes  foins, 
trouva  plus  de  sûreté  à les  loger  dans  l’Alfandique.  On  leur  donna  un  Efclave 
pour  les  fervir  i ôc  chaque  jour  ils  recevoient  chacun  deux  Panants  y qui  font 
des  pièces  demonnoie  de  la  valeur  de  quatre  fols,  avec  tout  ce  qui  étoit  né- 
celfaire  pour  leur  nourriture  ôc  leur  habillement.  Ils  étoient  dans  cette  fituation 
depuis  trois  femaines , lorfqu’ils  eurent  la  fatisfaélion  de  voir  arriver  leurs 
deux  autres  compagnons  , qui  avoient  fuivi  leurs  traces  depuis  Moutingué.  On 
ne  les  reçut  pas  avec  moins  de  civilité , ôc  le  Roi  voulut  qu’ils  fulîènc  logés  & 
traités  en  commun. 

Leur  féjour  à Calecut  fut  d’environ  huit  mois,  que  Pyrard  employa  fbigne«<f 
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fement  à faire  fes  obfervations.  Le  Roi  étoic  homme  d’efprit  & d’un  caradere 
fort  aftable  , fur-tout  pour  les  Etrangers  -,  mais  inconftant  dans  fon  amitié 
comme  dans  fa  haine  , 6c  fort  emporté  dans  la  colere  •,  ce  qui  le  faifoit  redou- 
ter de  tous  les  Naires.  Un  jour  qu’il  s’amufoit  en  public  à voir  danfer  une 
Comédienne  , qui  laifoit  des  lauts  6c  des  tours  de  fouplelTe  extraordinaires , il 
fe  plaignit  pluficurs  fois  de  n’avoir  pas  la  vue  alfez  libre  , parce  que  la  foule 
étoit  fort  grande  entre  le  lieu  du  Ipeélacle  6c  la  galerie  où  il  étoit  avec  les 
Reines.  Le  bruit  6c  la  contufion  n’ayant  guères  permis  de  l’entendre , il  en  fut 
il  irrité  que  faifiifant  un  parafol  entre  les  mains  d’un  Page  , il  defcendit  avec 
cette  arme  à la  main  , 6c  le  mit  à frapper  tous  ceux  qui  le  rencontrèrent  fous 
fes  coups.  Il  s’engagea  li  loin  dans  la  prelfe , que  les  alllftans  prclTés  de  fuir  par 
la  crainte  & le  relpeét , fe  renverferent  milérablement  les  uns  fur  les  autres , 
en  mettant  les  deux  mains  fur  la  tête  pour  marquer  leur  foumüTion , 6c  for- 
mèrent pendant  quelque-tems  un  fort  étrange  fpeélacle.  Toute  l’affemblé  n’au- 
roit  pas  manqué  de  fe  retirer , s’il  n’eût  ordonné  lui-même  que  chacun  reprît  fa 
place  6c  que  la  fête  fût  continuée. 

L’Auteur  rapporte  un  autre  exemple  des  emportemens  de  ce  Prince  6c  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  revenoit  néanmoins  à fon  caraélere  naturel.  Les  Sei- 
gneurs prenant  plailir  à faire  des  civilités  continuelles  aux  Etrangers , Pyrard 
6c  fes  compagnons  étoient  fouvent  invités  à boire  ou  à manger  chez  eux  , 6c 
n’en  revenoient  pas  fans  quelques  préfens  de  pièces  d’or  , de  toile , de  foie  , 
de  coton  6c  de  fruit.  Ils  furent  un  jour  conduits  à la  maifon  de  campagne  d’un 
des  premiers  Officiers  de  la  Cour , qui  commandoit  à Calecut  dans  l’abfence 
du  Roi.  Cette  maifon  étoit  bâtie  fur  un  étang , où  deux  Seigneurs  vinrent  fe 
baigner  pendant  la  fête.  L’un  , qui  étoit  neveu  du  Roi , portant  une  envie  fe- 
crette  à l’autre , lui  fit  demander  comment  il  avoit  la  hardieffe  de  fe  baigner 
dans  un  lieu  où  il  voyoit  le  neveu  de  fon  Maître,  6c  le  fit  menacer  d’une  puni- 
tion humiliante.  Ce  Seigneur,  homme  de  courage  6c  revêtu  d’un  office  con- 
fiderable , ne  répondit  que  par  un  foufîlet  à celui  qui  lui  apportoit  des  ordres 
fi  méprifans.  Un  affront  de  cette  nature  porta  aulfi-tôt  le  Prince  à raflèmbler 
imprudemment  un  grand  nombre  de  gens  armés  ; 6c  le  Seigneur  n’ayant  pù  fe 
difpenfer  d’appeller  aulfi  fes  amis  6c  fes  gens  à fa  défenfe  , il  fe  trouva  de  parc 
6c  d’autre  une  fi  grande  quantité  de  Naires  , que  l’Auteur  les  fait  monter  à 
plufieurs  mille.  Le  Roi  ne  put  ignorer  long-tems  ce  tumulte.  Il  s’en  fit  expli- 
quer l’origine  , 6c  dans  la  colere  qu’il  conçut  contre  fon  neveu  en  apprenant 
qu’il  étoit  coupable  , il  ordonna  qu’il  fût  tué  fur  le  champ.  Cependant  quel- 
ques amis  de  ce  Prince  l’avertirent  alTez-tôt  pour  lui  donner  le  tems  de  fe  dé- 
rober par  la  fuite.  Il  fe  hâta  de  traverfer  une  riviere  qui  fait  la  féparation  des 
Etats  de  Chaly  6c  de  Calecut.  La  fureur  du  Roi  ne  fit  qu’augmenter,  lorfqu’il 
apprit  que  fes  ordres  n’avoient  pas  été  exécutés.  Cependant  le  Prince  fut  reçu 
en  grâce  peu  de  tems  après , avec  plus  de  cent  Naires  qui  s’étoient  attiré  la  me- 
nace du  même  châtiment  pour  l’avoir  fuivi.  De  tous  les  Souverains  qui  ré- 
gnent dans  le  Malabar  *,  c’eft-â-dire  , depuis  Barcelor  jufqu’au  Cap  de  Como- 
rin,  tels  que  les  Rois  de  Cananor  y de  Moatingué,  de  Badara , de  Cochin, 
de  Tananor , de  Coilan  6c  plufieurs  autres  , le  Samorin  eft  le  plus  puifiant  6c  le 
plus  abfolu.  La  fituation  de  fès  Etats  eft  entre  Cochin  6c  Cananor, 

Quoique  les  Portugais  eulîent  été  chalTés  du  pays , il  y avoir  dans  la  Ville 
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deux  Jéfuites  *,  l’un  Italien , l’autre  Portugais  , tous  deux  fort  bien  avec  le  Roi , 
qui  leur  taiioit  une  penlion  annuelle  , outre  celle  qu’ils  recevoient  du  Portu- 
gal. Iis  avoient  eu  la  permiflion  ae  faire  bâtir  une  fort  belle  Eglife,  environ- 
née de  ion  cimetière;  tk  le  Roi  leur  iailTant  la  liberté  d’y  prêcher  publique- 
ment l’Evangile,  ils  avoient  converti  un  grand  nombre  d’habitans.  Ces  nou- 
veaux Chrétiens  venoient  fe  loger  dans  le  quartier  des  Millionnaires,  qui  em- 
ployoïent  une  partie  de  leur  revenu  à leur  hme  bâtir  des  maifons.  L’un  de 
ces  deux  Peres , tjuoique  Portugais  , traitoit  Pyrard  avec  affedion  , le  confo- 
loit  dans  les  ennuiS,  6c  lui  confeilloic  de  fe  rendre  à L.ochin  avec  des  let- 
tres de  recommandation  qu’il  lui  oflroit  pour  le  Gouverneur.  Le  Jéfuirc 
Italien  étoit  fort  éloigné  de  lui  marquer  tant  de  bonté.  Cependant,  après 
avoir  délibéré  fur  cette  offre  avec  fes  compagnons , ils  réfolurent  de  l’accepter , 
à la  réferve  du  Flamand  , qui  étant  Calvmilte  ne  voulut  pas  fe  fier  aux  Por- 
tugais, dont  il  avoir  déjà  reçu  quelques  mauvais  traitemens.  Le  Roi  & les  Sei- 
gneurs du  pays  s’efforcèrent  d’infpirer  la  même  défiance  â Pyrard.  Liais  il  de- 
meura ferme  dans  fa  réfolution  ; 6c  rien  ne  s’oppofant  à fon  départ,  il  prit 
un  paffeport  du  Samorin  pour  tous  les  lieux  de  fa  dépendance  où  il  devoir 
palier. 

On  étoit  â la  fin  de  Février.  Les  trois  François  firent  marché  avec  quelques 
Pyrard  & Jeux  matelots  pour  fe  faire  tranfporter  dans  une  Ahnadh  jufqu’au  Port  de  Co- 
chin  , qui  n’eft  qu’à  vingt  lieues  de  Calecut  Mais  ils  reconnurent  bien-tôt 
que  leurs  guides  etoient  des  traîtres.  Pyrard  étoit  convenu  avec  eux  de  partir 
à la  haute  marée.  Us  vinrent  l’appeller  vers  minuit  ; & lui  haiffant  le  tems  de 
faire  fes  derniers  préparatifs  avec  fes  compagnons  , ils  feignirent  de  l’aller 
attendre  dans  le  lieu  où  il  devoir  s’embarquer.  La  lune  étoit  fort  claire.  Il  fe 
mit  en  chemin  avec  les  deux  autres  François , chargés  tous  trois  de  leur  ba- 
gage ; & fuivant  le  bord  de  la  mer,  ils  marcheient  quelque-teras  fans  obfta- 
iis  font  trahis  cle.  Mais  lorfqu’ils  furent  proche  de  l’almadie,  ils  le  virent  environnés  tout 
lortu-  coup  d’une  troupe  de  Chrétiens  du  pays  , amis  des  Portugais , qui  s’étoient 
misenembufcadepour  les  attendre,  &:  qui  fondirent  fur  eux  en  criant  ma/tzr. 
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pas  le  tuer  ciu  moins  lans  conremon.  iis  parurent  peu  lenlibles  a lapriere  ; 
Comment  ils  le  traitèrent  de Enfuite  l’ayant  faili  au  collet , lui  6c  fes  compa- 
gnons, ils  leur  lièrent  étroitement  les  mains  par  derrière , & les  menacèrent 
de  la  mort  s’ils  ouvroient  la  bouche  pour  parler.  Ils  leur  tinrent  l’épée  fur  la 
gorge  pendant  plus  d’une  heure , pour  fe  donner  le  tems  de  rendre  compte  aux 
Faéleurs  Pottugais  du  fuccès  de  leur  entreprife.  Le  Chef  de  ces  brigands  étoit 
un  Metif  deCochin  , nommé  Jean  Furtado  , qui  étoit  depuis  quelque-tems  à 
Calecut  pour  fe  faire  reftituer  un  navire  que  les  corfaires  voifins  lui  avoient  en- 
levé. Auiîi-tôt  que  fon  melfager  fut  revenu  , il  fit  dépouiller  les  trois  François  de 
tout  ce  qu’ils  avoient  apporté  , & les  fit  jetter  nuds  & liés , dans  une  almadie 
prefque  remplie  d’eau , où  ils  s’imaginèrent  d’abord  qu’on  vouloir  les  noyer. 
Cependant  il  leur  promit  avec  ferment  de  ne  leur  faire  aucun  mal.  L’almadie 
fut  mife  en  mer.  On  s’avança  jufqu’à  la  côte  de  Chaly,  où  l’on  prit  terre.  Fur- 
tado vouloir  être  informé  , par  fes  correfpondans  de  Calecut,  fi  le  Samorin  étoit 
inllfuit  de  l’enlevement  des  François  6c  comment  il  auroit  reçu  cette  nouvelle. 
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Les  éclalrciiTemens  qu’il  reçut,  peu  de  jours  après , lui  cauferent  peu  de  fatls- 
t'adion.  Ce  Monarque  n’eut  pas  plutôt  appris  avec  quelle  violence  on  avoir 
traité  trois  Etrangers  qu’il  protcgeoit,  que  taifant  appeller  les  deux  Jéfuites  , le 
Fadeur  & tous  les  Portugais  qui  étoient  à Calecuc , il  les  menaça  de  toute  fa 
colere.  Les  Jéfuites  s’excuferent  & rejetterent  cette  trahifon  fur  Furtado.  Il  les 
fit  jurer  fur  leur  livre  d’Evangiles  qu’ils  n’y  avoient  pas  eu  de  part  ; & tournant 
alors  tout  fon  rellenriment  contre  Furtado , il  ordonna  que  le  navire  qu’il  re- 
demandoit  fût  brûlé  fur  le  champ  & que  l’entrée  de  Calecut  lui  fût  fermée 
pour  jamais.  Malgré  le  chagrin  qu  il  reçut  de  ces  informations , il  donna  des 
habits  Portugais  à fes  prifonniers,  ôc  prenant  fa  route  par  terre  , il  leur  fit  tra- 
verfer  le  pays  & la  ville  de  Chaly  pour  fe  rendre  à Tananor.  Les  Portugais  y 
avoient,  comme  à Calecut,  une  Eglife,  unjéfuite  &:  un  Fadeur.  Furtado, 
avant  que  d’entrer  dans  la  Ville,  les  fit  avertir  de  fon  arrivée.  Mais  il  apprit 
avec  étonnement  qu’un  des  deux  Jéfuites  de  Calecut  y étoit  depuis  deux  jours , 
& que  loin  d’approuver  fon  entreprife  , on  lui  reprochoit  d’avoir  irrité  mal-à- 
propos  le  Samorin.  Dans  cet  embarras , il  prit  le  parti  de  fe  tenir  éloigné  de 
Tananor  & de  faire  embarquer  les  trois  François  dans  une  almadie,  pour  les 
envoyer  à Cochin  fous  la  conduite  de  quelques  foldats.  Il  les  alfura  même  qu’ils 
n’avoient  rien  à redouter,  & qu’il  écrivoit  au  Gouverneur  de  Cochin  des  let- 
tres qui  leur  leroient  favorables.  C’étoit  une  nouvelle  perfidie  j car  dans  l’ef- 
perance  de  couvrir  fon  adion  & d’en  tirer  meme  quelque  récompenfe , il  mar- 
quoit  au  contraire  qu’il  les  avoir  pris  fur  mer  , où  iis  avoient  tué  quantité 
de  Malabares , & qu’ils  alloient  à Marqiiairé-cojU  pour  y faire  rebâtir  la  For- 
terelle  de  Cognaly,  que  le  Samorin  , difoit-il , avoir  promife  aux  HoIIandois. 
En  efler , le  bruit  s’en  étoit  répandu.  Pyrard  & fes  compagnons  naviguèrent  le 
relie  du  jour  ôc  pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain , à dix  heures , ils  arri- 
vèrent à Cochin. 

Pendant  qu’ils  fureur  gardés  fur  le  rivage  , pour  attendre  le  retour  d’un  de 
leurs  guides,  qui  étoit  allé  porter  au  Gouverneur  la  lettre  de  Furtado,  ils  ad- 
mirèrent la  fouie  du  peuple , que  la  curiofité  amenoit  pour  les  voir.  Chacun 
leur  difoit  qu’ils  feroient  pendus  le  lendemain , & leur  montroit  une  grande 
place  , à droite  de  la  nviere  en  entrant  dans  la  Ville,  où  l’on  voyoit  encore 
au  gibet  deux  ou  trois  HoIIandois,  qui  avoient  eu  depuis  peu  le  même  fort. 
Leurs  habits  n’étoient  qu’une  fiinple  piece  de  coton  j car  , en  les  congédiant , 
Furtado  leuravoit  ôté  ceux  qu’il  leur  avoir  fait  prendre  à Chaly.  Bien-rôt  ils 
virent  paroître  un  Sergent  Portugais  , accompagné  de  fept  ou  huit  Efclaves 
armes  de  pertuifanes  , qui  les  conduifit  chez  le  Gouverneur.  Ils  y furent  in- 
terrogés , & leurs  réponfes  furent  regardées  comme  autant  d’impollures.  Ce- 
pendant la  femme  ôc  les  filles  du  Gouverneur,  qui  obtinrent  la  liberté  de  les 
voir  & dont  Pyrard  admira  la  beauté , parurent  touchées  de  quelque  fentiment 
de  compaflîon  , qui  les  auroit  portées , dit-il , à leur  faire  du  bien  , fi  la  crainte 
ne  les  eût  arrêtées.  Ils  furent  menés  de-là  chez  VOydor  de  cldade  , ou  le  Juge 
criminel , pour  être  traités  comme  des  voleurs  ; mais  heureufement  cet  Offi- 
cier refufa  d’être  leur  Juge  , parce  qu’ils  étoient  prifonniers  de  guerre.  Enfin 
le  Gouverneur  les  fit  conduire  dans  la  prifon  publique , pour  attendre  i’occa- 
fion  de  les  envoyer  à Goa,  devant  le  Tribunal  du  Viceroi  des  Indes. 

La  prifon  de  Cochin  fe  nomme  le  Tronco.  C’eft  une  grande  ôc  haute  Tour 
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quarrée  , fous  le  toit  de  laquelle  eft  un  plancher , avec  une  efpece  de  trappe 
qui  ferme  à clef,  Sc  par  où  l’on  defcend  les  prifonniers  fur  une  planche  fou- 
tenue  par  quatre  cordes.  On  les  retire  de  même.  La  profondeur  de  cette  efpece 
de  puits  eft  de  fix  à fept  toifes.  Il  n’a  pas  de  porte  par  le  bas , & ne  reçoit  le 
jour  que  par  une  grande  fenêtre  pratiquée  dans  le  mur , qui  eft  d’une  brafte  & 
demie  d’épaifleur  ôc  fermée  par  de  gros  barreaux  de  fer , au  travers  defquels 
on  peut  palfer  un  pain  de  la  grolfeur  de  deux  livres.  C’eft  par  cette  ouverture 
que  le  geôlier  fournit  aux  captifs  , avec  une  forte  de  pelle  à long  manche,  ce 
qu’on  juge  à propos  de  leur  accorder.  La  grille  de  Ier  eft  triple  ; c’eft-à-dire , 
qu’il  y en  a une  en  dedans  , une  en  dehors  & une  autre  au  milieu.  Pyrard  ne 
peut  s’imaginer  qu’il  y ait  de  plus  effroyable  prifon  dans  le  refte  du  Monde. 
Lorfqu’on  l’eut  fait  monter  au  fommet  de  la  Tour  avec  fes  compagnons,  on 
écrivit  leurs  noms  fur  le  regiftre  commun.  Us  obferverent  que  ce  fommet  étoic 
une  autre  prifon  •,  ôc  leur  efperance  , pendant  quelques  momens  , fut  de  n’être 
pas  menés  plus  loin.  Ils  y trouvèrent  un  Hollandois  qu’ils  avoient  vii  aux  Mal- 
dives, où  il  avoit  perdu  fon  VailLeau  , ôc  qui  avoir  été  tiré  depuis  peu  de  la 
prifon  d’en  bas  en  faveur  d’une  violente  maladie , à la  recommandation  des  Jé- 
fuites.  Mais  ils  furent  beaucoup  plus  furpris  d’y  voir  un  Gentilhomme  qui 
avoit  été  à Marfeille , ôc  qui  parlant  bien  la  langue  Françoife  , leur  demanda 
des  nouvelles  de  M.  le  Duc  deGuife , au  fervice  duquel  il  avoit  été.  Il  leur  fie 
préfent  d’une  piece  d’or , de  la  valeur  d’une  Cruiade.  Enfin  le  geôlier  les  fie 
defeendre  dans  la  prifon  inferieure,  qui  contenoit  alors  cent  vingt  ou  trente 
prifonniers , tant  Portugais  que  Metifs  ôc  Indiens , Chrétiens , Mahomérans 
ôc  Gentils.  L’ufage,  entre  ces  malheureux , eft  de  choifir  parmi  eux  un  ancien 
auquel  ils  obéilfent.  Chacun  lui  paye  an  droit  d’entrée  , dont  il  donne  la  moi- 
tié au  geôlier  , ôc  fur  lequel  il  eft  obligé  d’entretenir  une  lampe  devant  une 
image  de  Notre-Dame.  La  Meffe  fe  dit  tous  les  jours  de  Fête , du  côté  exté- 
rieur de  la  grille.  Comme  ce  lieu  eft  le  plus  fale  ôc  le  plus  infeél  qu’on  puiffè 
fe  repréfenter , on  a befoin  d’une  force  extraordinaire  pour  réfifter  long-tems 
aux  vapeurs  empoifonnées  qu’on  y refpire.  La  lampe  qu’on  y entretient  allu- 
mée pendant  toute  la  nuit  s’éteint  fouvent  faute  d’air.  Ôn  eft  forcé,  par  l’excès 
de  la  chaleur,  d’être  nud  jour  ôc  nuit.  A la  vérité  quelques  Efclaves  , payés 
par  l’ancien  , rafraîchiffènt  tout  le  monde  avec  un  éventail.  Mais  le  principal 
foulagement,  fans  lequel  on  périroit  dès  les  premiers  jours , vient  d’une  Con- 
frérie Portugaife  de  la  Miféricorde,  qui  donne  tous  les  jours  à chaque  pri- 
fonnier  Chrétien  un  demi-/e/2^«e , c’eft-à-dire,  la  valeur  de  cinq  fols  ; ôc  aux 
autres , une  fois  le  jour  du  riz  cuit  ôc  du  poiffon.  On  fournit  aufli  de  l’eau  pour 
fe  laver.  Pyrard  Ôc  fes  deux  compagnons  n’eurent  pas  demeuré  neuf  ou  dix 
jours  dans  cet  horrible  cachot , qu’ils  fe  trouvèrent  le  corps  enflé  ôc  couvert  de 
bubes  fort  douloureufes. 

Quelques  prifonniers  Portugais  leur  confeillerent  d’écrire  aux  Peres  Jéfuites 
du  Collège  de  Cochin.  Le  Supérieur  ne  tarda  point  à les  venir  vifiter  ; ôc  les 
ayant  reconnus  François  Ôc  Catholiques , il  entreprit  d’obtenir  leur  liberté.  Le 
Gouverneur  lui  répondit  qu’ayant  déjà  écrit  au  Viceroi , il  n’en  étoit  plus  le 
maître  5 mais  que  fon  deffein  étoit  de  les  envoyer  à Goa , ôc  que  dans  l’inter- 
valle il  confentoit  qu’ils  fuffent  élargis , à condition  que  les  Jéfuites  s’oblige- 
roient  à les  repréfenter.  Ainfi , quittant  leurs  chaînes , ils  furent  aflez  bien 

traités 
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traites  jufqu  a leur  départ  ; & l’ufage  que  Pyrardfitdefa  liberté,  fut  pour  ob- 
ferver  ce  qu’il  y a de  remarquable  à Cochin. 

Il  s’étoit  palEé  environ  deux  mois , lorfqu’on  vit  arriver  une  Flotte  de  cin- 
quante navires  Portugais , qui  venoient  du  Cap  de  Commorin  de  Point  de 
Galle  dans  Pille  de  Ceylan.  Elle  s’arrêta  au  Port  de  Cochin  pour  y prendre  des 
rafraîchilTèmens.  Le  Viceroi  des  Indes  armoittous  les  ans , vers  le  commence- 
rnent  de  l’été  , qui  arrive  au  mois  de  Septembre,  une  Flotte  de  cent  galiotes  , 
avec  trois  ou  quatre  galeres , dont  il  envoyoir  la  moitié  vers  le  Nord , jufqu’à 
Diu  &c  Cambaye , pour  garder  la  côte  ôc  fe  faifir  des  VailFeaux  qui  tenoient  la 
mer  fans  palleport.  L’autre  moitié  étoit  envoyée  dans  la  meme  vue  vers  le  Sud  , 
jufqu’au  Cap  de  Commorin  &c  Pille  de  Ceylan.  Ainfi  la  navigation  n’étant  ou- 
verte que  pour  les  Portugais  ôc  leurs  amis , les  Arabes  ôc  les  Infulaires  de  Su- 
matra , qui  étoient  en  guerre  continuelle  avec  eux , n’ofoient  fortir  de  leurs 
Ports  fans  être  en  état  de  leur  réfifter. 

La  Flotte  Portugaife  devoit  retourner  à Goa,  qui  n’eft  qu’à  cent  llenes  de 
Cochin  , au  Nord,  Pyrard  ayant  employé  les  Jéfuites  pour  obtenir  d’y  etre 
embarqué  avec  fes  compagnons , cette  grâce  leur  fut  accordée  j mais  le  Gou- 
verneur de  Cochin  commença  par  leur  faire  remettre  , aux  pieds,  des  fers  qui 
pefoient  trente  ou  quarante  livres , & les  livra  dans  cet  état  au  Général.  Py- 
rard eut  le  malheur  d’être  mis  dans  la  galiote  d’un  Capitaine  barbare,  qui  fe 
nommoit  Pedro  Doderofo , & qui  le  prenant  pour  Hollandois  le  traita  pen- 
dant toute  fa  navigation  avec  la  derniere  cruauté.  D’autres  incidens  le  jetterenc 
dans  une  mortelle  maladie , à laquelle  il  eut  mille  fois  fuccombé  fans  le  fe- 
cours  d’un  Religieux  Dominiquain , dont  il  reçut  tous  les  bons  offices  de  la 
charité.  Les  Portugais  mouillèrent  à Cananor , qui  eft  éloigné  de  Cochin  d’en- 
viron quarante  lieues;  & ne  s’y  étant  arrêtés  que  trois  jours,  ils  arrivèrent  à 
Goa  au  commencement  de  Juin, 

§.  I I. 

Arrivée  de  V Auteur  à Goa, 

Ta  N T d’infortunes  & de  maladies  avoient  réduit  Pyrard  & l’un  de  fes 
compagnons  dans  un  Ci  trifte  état , que  lorfqu’on  voulut  leur  ôter  leurs 
fers  pour  les  conduire  devant  le  Général,  il  leur  fut  impoffible  de  marcher. 
Un  refte  d’humanité  fit  prendre  le  parti  de  les  portera  l’Hôpital  du  Roi.  On 
les  y plaça  d’abord  à la  porte , fur  des  fiéges , pour  attendre  les  Officiers  qui 
dévoient  leur  en  permettre  l’entrée.  Ils  furent  fi  frappés  de  la  beauté  de  l’édi- 
fice , qu’ils  le  prirent  moins  pour  un  Hôpital  que  pour  un  vafte  Palais.  Ce- 
pendant ils  remarquèrent  au-defius  de  la  porte  l’infeription  èC Hôpital  du  Roi  y 
avec  les  armes  de  Caftille  & de  Portugal , & une  fphere.  On  les  fit  bien-tôt 
entrer  dans  un  grand  portique,  où  les  Médecins  vinrent  les  vifiter.  De-làils 
furent  tranfportés  par  un  grand  efcalier  de  pierre  dans  la  chambre  où  ils  dé- 
voient être  traités  ; de  le  Direéleur  général,  qui  étoit  un  Jéfuite,  ordonna 
qu’on  leur  fournît  promptement  toutes  les  commodités  qui  étoient  convenables 
à leur  fituation. 

Ce  n’ert  pas  fans  raifon  que  l’Auteur  s’attache  à de  fi  légères  circonftances. 
Comme  il  ne  croit  pas  qu’il  y ait  au  monde  un  Hôpital  comparable  à celui  do 
Tome  FUI,  F f 
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Goa  , il  en  donne  une  defcription  dont  il  efpere  que  Tutilité  fe  fera  fentir , 
pour  le  bien  public , à toutes  les  Nations  où  fon  Ouvrage  fera  connu.  Cet 
édifice  eft  de  fort  grande  étendue  & fitué  fur  le  bord  de  la  riviere.  Ceft  une 
fondation  des  Rois  de  Pottugal , avec  un  revenu  de  vingt-cinq  mille  Pardos  , 
qui  valent,  dit-il,  chacun  vingt-cinq  fols  de  notre  monnoie  & trente-deux  du 
pays  , mais  fort  augmenté  par  les  libéralités  de  divers  Seigneurs.  D’ailleurs , 
le  feul  fond  royal  eft  un  revenu  confidérable  dans  un  pays  où  les  vivres  font 
à très-bon  marché  -,  & l’excellente  adminiftration  des  Jéfuites  qui  le  gouver- 
nent, fett  encore  à le  multiplier  de  jour  en  jour.  Ils  envoient  jufqu’à  Cam- 
baye , pour  en  faire  apporter  le  froment  &:  d’autres  provifions.  Les  autres  Offi- 
ciers font  des  Portugais  & des  Efclaves  Chrétiens.  Il  y a quantité  de  Méde- 
cins, de  Chirurgiens  & d’Apoticaires , qui  font  obligés,  deux  fois  le  jour, 
de  vifiter  les  malades  j mais  auftî  le  nombre  en  eft  fort  grand  , quoiqu’on  n’y 
reçoive  pas  les  Indiens  , qui  ont  un  Hôpital  à part , ni  les  femmes  , qui  font 
auffi  dans  un  bâtiment  féparé.  Lorfque  Pyrard  y fut  admis , on  en  comptoir 
quinze  cens , tous  Portugais  & la  plupart  foldats.  Ils  ont  chacun  leur  lit , à 
deux  pieds  l’un  de  l’autre , compofé  de  plufieurs  matelats  de  coton  & de  taf- 
fetas. Les  bois  ont  peu  d’élévation , mais  ils  font  peints  fort  proprement  de 
diverfes  couleurs.  Chaque  efpece  de  maladie  a des  chambres  qui  lui  font  pro- 
pres, & l’on  n’y  drefte  des  lits  qu’à  mefure  qu’il  y entre  des  malades.  Tout 
le  linge  eft  de  coton  , fort  fin  & tort  blanc.  On  commence  par  rafer  le  poil  à 
ceux  qui  arrivent , dans  toutes  les  parties  du  corps.  On  les  lave  foigneufe- 
menf,  après  quoi  rien  n’eft  épargné  pour  les  entretenir  dans  cette  propreté.  Le 
nombre  des  commodités  qu’on  leur  fournit  forme  un  détail  furprenant , & 
tout  eft  changé  de  trois  en  trois  jours.  Les  Etrangers  n’ont  la  liberté  d’entrer 
dans  l’Hôpital  que  le  matin,  depuis  huit  heures  jufqu’à  onze,  &:  l’après- 
midi  depuis  trois  jufqu’à  fix.  Il  eft  permis  aux  malades  de  manger  avec  leurs 
amis  -,  èc  quand  les  ferviteurs  s’apperçoivent  qu’un  ami  vient  les  vifiter , ils 
apportent  quelque  chofe  de  plus  que  l’ordinaire.  Ils  donnent  du  pain  autant 
qu’on  en  demande.  Les  pains  y font  petits  , & l’on  en  porte  trois  ou  quatre  à 
un  malade,  quoique  le  plus  fouvent  il  n’en  puifie  manger  qu’un.  Ce  qui  eft 
deftèrvi  ne  fe  préfente  jamais  deux  fois.  On  ne  donne  jamais  moins  d’un  pou- 
let entier  , rôti  ou  bouilli  ; &:  chacun  obtient  ce  qu’il  demande,  riz,  excel- 
lens potages,  œufs  , poilfon  , confitures  , & toutes  fortes  de  chairs  & de  fruits, 
à moins  que  le  Médecin  ne  lui  en  ait  interdit  l’ufage.  Les  plats  & les  afliettes 
font  de  porcelaine  de  la  Chine.  Après  les  repas,  un  Officier  Portugais  de- 
mande tout  haut  dans  chaque  chambre , fi  chacun  a reçu  fa  nourriture  ordi- 
naire , & s’il  y a quelque  fujer  de  plainte. 

Les  bàtimens  font  d’une  grande  étendue.  On  y voit  quantité  de  galeries  , 
de  portiques  & d’agréables  jardins , où  les  malades  qui  commencent  à fe  ré- 
tablir ont  la  liberté  d’aller  refpirer  l’air.  On  leur  fait  changer  de  chambre  à 
mefure  qu’ils  commencent  à fe  porter  mieux  , &:  chacun  eft  placé  avec  ceux 
qui  font  au  même  degré  de  convalefcence.  Au  milieu  de  l’Hôpital  eft  une 
grande  cour , bien  pavée,  dont  le  centre  eft  un  baffin  d’eau,  où  les  malades 
vont  quelquefois  fe  baigner.  Toutes  les  parties  de  l’édifice  font  éclairées  la 
nuit  par  un  mélange  de  lampes , de  lanternes  & de  chandelles.  Au  lieu  de  verre, 
les  lanternes  font  d’écailles  d’huîtres , comme  toutes  les  vitres  des  Eglifes  & 
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des  maifons  de  Goa.  Les  galeries  font  revêtues  de  tort  belles  peintures , dont  pTraTdT' 
les  fu jets  font  tirés  de  i’Hilboire-Sainte.  L’Hôpital  a deux  Eglifes  , éclatan-  1606'. 
tes  de  richelTes  Sc  d’ornemens.  En  un  mot , l’air  de  grandeur , de  propreté  6c 
d’abondance  qui  régné  dans  cette  belle  fondation , forme  un  fpeclacle  fi  ma- 
gnifique,, que  leViceroi,  l’Archevêque  6c  les  principaux  Seigneurs  de  Goa 
vont  l’ouvent  s’y  promener. 

Dans  l’efpacede  vingt  jours  , Pyrard  6c  fon  compagnon  fe  trouvèrent  fi  par-  Fauïïês  eW- 
faitement  rétablis,  qu’ofant  fe  promettre  tout  de  l’humanité  de  leurs  hôtes,  ils  Ftançoisr 
ne  doutèrent  pas  que  de  fi  heureux  commencemens  ne  fulfent  comme  le  pré- 
lude de  leur  liberté.  On  leur  avoit  même  envoyé  le  troifiéme  François , qui  ne 
fe  louoit  pas  moins  des  foins  qu’on  avoit  eus  de  fa  faute , quoiqu’il  ne  fïit  ma- 
lade que  de  fatigue.  Ils  fe  joignirent  tous  trois  pour  demander  au  Directeur 
la  permifïîon  de  fe  retirer.  Loin  deparoître  emprelfé  aies  fatisfaire  , le  Direc- 
teur employa , pendant  trois  mois , divers  prétextes  pour  retarder  leur  départ. 

Il  n’ignoroit  pas,  remarque  Pyrard,  de  quelle  maniéré  ils  dévoient  être  trai- 
tés. Enfin  , cédant  à leurs  inftances  , il  leur- dit  de  le  fuivre  , puifquils  defi- 
roient  fi  ardemment  de  fortir.  Il  les  mena  dans  un  magafin , où  il  leur  fit  don- 
ner des  habits  neufs  , & à chacun  un  Pardo  , ou  trente-deux  fols  du  pays.  Il 
les  prefTa  de  déjeuner , malgré  l’impatience  qu’ils  avoient  de  le  quitter  ; 6c 
paroiffant  s’attendrir  fur  leur  fort,  il  leur  donna  fa  bcnédiébion.  A peine  fe  lis  font  remis 
fut-il  éloigné  de  leurs  yeux,  qu’ils  fe  virent  rudement  faifis  par  deux  Sergens 
accompagnés  de  leurs  records.  On  leur  lia  les  mains , 6c  fans  écouter  leurs 
plaintes  on  les  conduifit  dans  une  des  prifons  de  la  Ville.  Le  geôlier  6c  fa  fem- 
me étoient  Metifs.  Ayant  appris  que  ces  trois  Etrangers  étoient  François  6c  Ca- 
tholiques , ils  les  traitèrent  avec  alFez  de  douceur  î 6c  les  prifons  de  Goa  font 
d’ailleurs  moins  rigoureufes  6c  moins  infeéles  que  celle  de  Cochin.  L’ordon- 
nance du  Roi  de  Portugal  oblige  de  nourrir  tous  les  prifonniers  de  guerre  & 
les  Etrangers  j mais  une  partie  de  l’argent  qu’on  leur  deftine  eft  dérobée  par 
les  Officiers.  Cependant  les  Confrères  de  la  Miféricorde  y fuppléent  généreufe- 
ment.  Pyrard  fe  trouva  moins  miférable  qu’il  ne  s’y  étoit  attendu.  Après  avoir  . Parque!  Iia7arj 
palFé  un  mois  dans  cette  fituation,  il  fut  reconnu  pour  François  par  un  Jé-  ficiivrcs. 

fuite  , qui  venoit  vifiter  les  prifonniers  ; 6c  dans  l’entretien  qu’il  eut  avec  lui , 
il  apprit  qu’il  y avoit  au  Collège  de  S.  Paul  de  Goa  un  Jéfuite  François,  qui 
fe  nommoit  le  Pere  Etienne  de  La  Croix.  Il  ne  balança  point  à lui  écrire  ; 6c 
dès  le  lendemain  cet  honnête  Miflionnaire  étant  venu  à la  prifon , le  confola 
non-feulement  par  fes  exhortations  , mais  par  la  communication  même  de  fa 
bourfe  , & plus  encore  par  la  promefTe  de  demander  au  Viceroi  fa  liberté  & 
celle  de  fes  compagnons.  Il  étoit  de  Rouen.  Son  zélé  fe  refroidit  fi  peu  , qu’il 
ne  celfa  pas  d’importuner , pendant  i’efpace  d’un  mois , le  Viceroi  & l’Arche- 
vêque. On  lui  répondit  long-tems  que  les  trois  François  méritoient  la  mort  j 
qu’ils  étoient  venus  aux  Indes  contre  l’intention  de  leur  propre  Roi , 6c  depuis 
la  conclufion  de  la  paix  entre  l’Efpagne  & la  France.  Le  Viceroi  paroilîbit  ré- 
folu  de  les  envoyer  en  Efpagne  , pour  y être  jugés  par  le  Roi  même.  Mais  le 
Jéfuite  mit  tant  d’ardeur  dans  fes  inftances,  qu’il  obtint  enfin  la  liberté  des 
trois  prifonniers. 

Ils  fe  crurent  fortis  du  tombeau.  Cependant  leur  fort , en  revoyant  la  lu- 
mière , fut  d’être  réduits  à la  qualité  de  foldats  dans  les  troupes  Portugaifes , 
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&c  de  vivre  deux  ans  à Goa  de  la  paie  commune.  Ils  trouvoient  à la  vérité  beau- 
coup de  fecours  dans  les  maifons  des  Seigneurs , ou  l’ufage  du  pays  n’eft  pas 
d’épargner  les  vivres.  Mais  ils  Furent  obligés  de  fuivre  leur  corps  dans  diver- 
Fes  expéditions  juFqu’à  Diu  &c  Cambaye,  &c  du  côté  oppoFé  julqu’aii  Cap  de 
Commorin  ëc  l’Iile  de  Ceylan.  Ce  Fut  dans  les  intervalles  de  ces  courFes  que 
Pyrard  s’attacha  fouvent  à recueillir  ce  qu’il  obFervoit  de  plus  remarquable 
dans  la  Capitale  des  Indes  PortugaiFes.  Il  conFelFe  néanmoins  que  s’il  lui  étoit 
refté  quelqu’eFperance  de  revoir  jamais  fa  Patrie , il  auroit  apporté  beaucoup 
plus  de  foin  à ce  travail.  Mais  depuis  le  jour  de  fon  naufrage , il  avoir  vu  u 
peu  d’apparence  à fon  retour  , qu’il  ne  s’étoit  jamais  flatté  férieufement  d’une 
Il  douce  idée.  D’ailleurs  les  Portugais  font  fi  jaloux  de  tout  ce  qui  appartient 
à leurs  établilîemens  , que  s’ils  eulFent  pu  le  foupçonner  d’y  porter  un  œil  trop 
curieux  , il  devoir  s’attendre  à périr  miférablement  dans  les  horreurs  d’une 
éternelle  prifon.  Divers  exemples  lui  fervoient  de  leçons.  Il  fçavoir  qu’ayant 
pris  vers  la  côte  de  Melinde  5 la  chaloupe  d’un  navire  Anglois,  dans  laquelle 
ils  avoient  trouvé  un  matelot  de  cette  Nation  la  fonde  à la  main  , ils  avoient 
ôté  la  vie  à ce  malheureux  par  un  cruel  fupplice.  Ainfi  , loin  de  chercher  à 
leur  faire  prendre  une  haute  idée  de  fon  efprit , il  afFeéloit  d’en  marquer  peu , 
jufqu’à  feindre  de  ne  fçavoir  lire  ni  écrire. , de  de  ne  pas  entendre  la  langue 
Portugaife.  Il  exécutoit  leurs  ordres  avec  une  foumiflicn  aveugle  ■,  &c  s’il  dé- 
couvroit  quelque  marque  de  haine  ou  de  mauvaife  difpofition  pour  lui , il  ne 
dormoit  tranquillement  qù’après  avoir  obtenu  par  fes  fervices  l’aminé  de  ceux 
qu’il  redoutüit.  » Malgré  toutes  ces  humiliations,  il  lui  efl:  impoifible,  dit- 
« il , d’exprimer  les  affronts,  les  injures  ôc  les  opprobres  qu’il  effuyadans  une 
M Fl  longue  captivité. 

Pendant  fon  féjour  à Goa  , il  apprit  de  quelques  Anglois , qui  avoient  été 
faits  prifonniers  dans  la  Riviere  de  Surate,  que  le  Croijfant  , l’un  des  deux 
Vaifleaux  avec  lefquels  il  étoit  parti  de  S.  Malo,  avoit  mouillé  dans  l’ifle  de 
Sainte  Hélene  à fon  retour , de  que  fe  trouvant  en  fort  mauvais  état  il  avoit 
tenté  de  furprendre  un  navire  Anglois  qui  avoit  relâché  dans  la  même  rade. 
Les  Ajiglois  , plus  foibles  d’hommes , fe  dérobèrent  pendant  la  nuit.  Le  Croif- 
fant , qui  faifoit  eau  de  toutes  parts , ne  put  arriver  en  France , de  ne  fauva 
fes  marchandifes  que  par  un  événement  dont  l’Auteur  fut  informé  dans  un 
autre  lieu.  Il  apprit  auflî,  à Goa  , que  le  Maître  de  fon  propre  Vai fléau  de  les 
onze  matelots  qui  s’étoient  échappés  des  Maldives , étoient  arrivés  à Ceylan  , 
pays  de  la  dépendance  des  Portugais  -,  mais  que  le  Maître  y étoit  mort  de  ma- 
ladie avec  quelques  autres , de  que  de  ceux  qui  reftoient  , les  uns  s’étoient  em- 
barqués pour  le  Portugal , de  les  autres  avoient  pris  parti  dans  les  troupes  de  la 
même  Nation. 

La  qualité  de  foldat  faifant  aufli  toute  la  fortune  de  Pyrard , il  fut  obligé  de 
fuivre  les, armées  Portugaifes  dans  plufieurs  courfes,  qui  lui  donnèrent  occa- 
fion  de  vifiter  non-feulement  la  côte  où  Goa  eft  fitùée , mais  encore  l’Ifle  de 
Ceylan  , Malaca  , Sumatra,  Java  , plufieurs  autres  Ifles  de  la  Sonde,  de  les 
Moluques.  Ceylan  lui  parut  une  fort  grande  Ifle.  Il  lui  donne  fon  étendue  du 
Midi  au  Septentrion.  Sa  pointe  auftrale  regarde  le  Cap  de  Commorin , entre 
lequel  de  la  côte  de  l’ifle , la  mer  eft  fl  baflé  que  les  navires  n’y  peuvent  pafler. 
C’eft,  au  jugement  de  Pyrard,  la  plus  belle  de  la  plus  fertile  partie  du  Mon- 
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deux  ForterefTes  , Colombo  & Point  de  Galle  , 
gardées  toutes *deux  par  quelques  troupes , dont  la  plupart  des  foldats  font  des 
criminels  , auxquels  ce  banniirement  tient  lieu  du  fupplice  qu’ils  ont  mérité. 

Leur  Commandant  général  fe  nommoit  Entre  pludeurs 

Rois  qui  gouvernent  l’Ide  , les  Portugais  en  avoient  enlevé  un  & l’avoient  faUChréiiL^'^*" 
mené  à Goa , où  l’ayant  converti  au  ChrilHanifme  ils  lui  avoient  donné  une 
pendon  confidérable  pour  fon  entretien.  Enfuite , dans  la  confiance  qu’une 
longue  habitude  leur  tic  prendre  à fon  caraétere , il  fut  renvoyé  à Ceylan  , de 
l’avis  du  Confeil  des  Indes , pour  y commander  fous  la  proteétion  du  Roi 
d’Efpagne.  Mais  à peine  y eut-il  palfé  deux  ans  , qu’ayant  abandonné  la  Foi 
Chrétienne  il  fit  la  guerre  aux  Portugais.  Il  avoir  pris  au  Baptême  le  nom  de 
Dom  Juan,  & fes  Etats  étoient  aux  environs  de  Point  de  Galle,  qui  eft  un 
Cap  fort  avancé  au  Midi.  Vers  le  même  teras,  trois  Vaifièaux  Hollandois 
mouillèrent  l’ancre  à Point  de  Galle  ; & n’ignorant  pas  la  trahifon  de  Dom 
Juan , ils  fe  flattèrent  de  la  faire  tourner  à l’avantage  de  leur  Nation  en  fuccé- 
dant  aux  droits  des  Portugais.  L’amitié  fut  aifément  contraélée.  Les  Hollandois,. 
féduits  par  de  belles  promefles , defcendirent  librement,  & leur  Général  ne 
fit  pas  difficulté  d’aflifter  avec  plus  de  foixanre  de  fes  gens  à un  feflin  folemnel 
que  le  Roi  lui  offrit  dans  fon  palais.  De  part  & d’autre  , il  ne  manqua  rien  aux. 
apparences  de  bonne  foi,  ni  à la  magnificence  de  la  fête.  Mais,  pendant  le 
delfert  , tous  les  Hollandois  furent  raaflacrés.  Leurs  navires  auroient  été  fai- 
fis , fi  quelques  matelots  heureufement  échappés  n’y  fulfent  retournés  aflfez  tôt 
pour  faire  couper  les  cables  & mettre  à la  voile , en  abandonnant  les  autres. 

Dom  Juan  fe  propofoit,  par  cette  perfidie  , de  faire  fa  paix  avec  les  Portu- 
gais ; bc  Pyrard  apprit  d’eux-mêmes , non-feulement  qu’ils  avoient  mis  leur 
réconciliation  à ce  prix,  mais  qu’ils  lui  avoient  promis  une  partie  des  richefles 
Hollandoifes  à condition  qu’il  leur  livrât  les  trois  navires.  Ces  Rois  de  Ceylan 
étoient  fi  peu  fidèles  dans  leurs  traités  & leurs  alliances , que  les  Portugais 
avoient  pris  le  parti  de  leur  faire  continuellement  la  guerre.  Elleétoit  cruelle-, 
car  outre  les  rencontres , qui  étoient  fanglantes  dans  un  pays  couvert , où  il 
falloir  toujours  marcher  la  hache  & la  ferpe  à la  main , il  n’y  avoir  aucune' 
convention  d’humanité  pour  les  prifonniers.  Les  Portugais  tuoient  fans  pitié 
tous  ceux  qu’ils  ne  jugeoient  pas  propres  pour  l’efclavage,  & les  Infulaires 
coupoient  le  nez  aux  Portugais  dont  ils  ne  pouvoient  tirer  de  fervice , par  un 
principe  de  la  religion  du  pays , qui  ne  leur  permet  pas  de  tuer  un  prifonnier 
fans  défenfe.  Pyrard  admire  que  les  deux  garnifons  Portugaifes  n’eufTent  jamais 
été  forcées  par  leurs  ennemis , quoique  les  ForterefTes  fuffent  expofées  à des 
fiéges  continuels  (31). 

De  Ceylan , la  Flotte  fe  rendit  .1  Malaca  , Ville  que  les  Portugais  avoient 
fortifiée  foigneufement  , comme  la  principale  clef  de  la  navigation  & du 
commerce  à la  Chine,  au  Japon,  aux  Moluques  & dans  toutes  les  Ifles  voi- 
lines  de  la  Sonde.  Aufîi  palToit-elle  alors  pour  la  plus  riche  des  Indes , après 
celles  de  Goa  & d’Ormuz.  Elle  apportoit  tant  d’incommodité  aux  Anglois  & 
aux  Hollandois  , que  peu  d’années  auparavant  ces  derniers  l’avoient  attaquée 
avec  toutes  les  forces  qu’ils  avoient  dans  ces  mers  -,  mais  ils  avoient  été  forcés- 
de  lever  lefiége  par  Alphonfe  de  Caftro  , quoiqu’ils  euflenc  détruit  une  partie: 

(51)  Ou  verra  le  détail  de  ces  éveuemens  dans  d’autres  Relations. 
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• — tJe  fa  Flotte  , dans  un  combat  fi  opiniâtre , que  tous  les  Capitaines  Portugais 

160*;."  avoient  ordre  de  fe  brûler  ou  de  fe  perdre  , pour  détruire  un  navire  ennemi. 

Malgré  la  richelîe  de  Malaca , qui  y attire  un  prodigieux  nombre  d’Etran- 
gers , le  féjour  en  eft  fi  dangereux , qu’après  y avoir  palfé  quelques  années  on 
n’en  fort  qu’avec  une  couleur  plombée  ôc  des  infirmités  qui  durent  toute  la  vie. 
Les  uns  y perdent  les  cheveux,  d’autres  la  peau.  Pyrard  obferva  que  les  Natu- 
rels mêmes  y font  fujets  â quantité  de  maladies , ôc  regarde  ce  lieu  comme  le 
plus  mal-fain  des  Indes; 

«es  ie  Madura  II  ne  fit  que  palfer  à la  vue  des  deux  grandes  Ifles  de  Sumatra  & de  Java , 

&dcQaiiy.  mouiller  dans  celle  de  Madura , qui  eft  au  Nord  delà  fécondé. 

Elle  eft  petite , mais  fi  fertile  en  riz  , qu’elle  en  fournit  plufieurs  Ifies  voifines. 
Sa  Ville,  qui  fe  nomme  Arosbay,  eft  agréablement  bâtie  & revêtue  de  bonnes 
murailles.  Les  habitans  font  armés  5c  vêtus  à la  maniéré  des  Javanois.  L’Ifle  de 
Buly,  où  la  Flotte  alla  prendre  des  rafraîchilfemens , 5c  qui  eft  à l’Orient  de 
Java , eft  abondante  en  volaille  5c  en  excellens  porcs.  Enfin  l’on  toucha  aux 
Moluques  , d’où  l’on  revint  au  Port  de  Goa. 

vovage  d’Ormuz  Dans  un  autre  voyage  , Pyrard  fuivit  les  Portugais  à Ormuz  Ôc  à Cambaye. 
iidcCambaye.  petite  Ifie  qui  porte  le  nom  d’Ormuz,  étoit  alors,  après  Goa,  le  plus 
Commerce  d’Or-  établiftèiTient  des  Portugais  dans  les  Indes  , parce  que  c’étoit  le  paüage 
de  toutes  les  marchandifes  des  Indes , de  la  Perfe  , de  la  Syrie  5c  de  tout  le 
Levant  dans  le  Commerce  mutuel  de  toutes  ces  régions.  Il  venoit  d’Ormuz  à 
Goa  des  pçrles  fines , qui  fe  pêchent  dans  ce  détroit , 5c  qui  font  les  plus  grof- 
fes , les  plus  nettes  5c  les  plus  précieufes  de  l’univers.  Il  en  venoit  quantité 
d’une  monnoie  d’argent  qui  s’appelle  Larlns  d'Ormu^  , 5c  qui  paftè  pour  le 
meilleur  argent  du  Monde  -,  des  foies  de  Perfe , en  fil  5c  en  étoffe  des  tapis 
d’un  travail  admirable’,  des  chevaux  d’Arabie  5c  de  Perfe,  tout  couverts  de 
riches  harnois  d’or  , d’argent , de  foie  5c  de  perles  , 5c  plus  eftimés  encore  à 
Goa  par  leur  propre  beauté  -,  toutes  fortes  de  fucre , de  conferves , de  mar- 
mellades  , de  paffes  ou  de  railins  fecs  de  Perfe  5c  d’Ormuz;  quantité  d’excel- 
lentes dattes  des  camelots  ondés  de  Perfe  5c  d’Ormuz  , faits  de  la  laine  de  ces 
grands  moutons  qui  n’ont  pas  la  laine  frifée  comme  les  nôtres  ; d’autres  étoffes 
éc  toutes  fortes  de  capes  5c  de  manteaux  de  la  même  laine.  Mais  rien  ne  caufa 
plus  d’admiration  â l’Auteur  que  la  multitude  5c  la  variété  infinie  de  dro- 
gues , tant  médicinales  qu’aromatiques  , qui  fe  raffembloient  de  toutes  parts 
Rkhcffe  lies  dans  la  Ville  d’Ormuz.  Il  ne  lui  parut  pas  furprenant  que  les  Gouverneurs  â 
rorcIigalsii’O^^  la  fin  de  leur  adminiftration  , qui  dure  trois  ans  , revinffent  avec  plus  de  fix 
nnu.  cens  mille  écus  dans  leurs  coffres.  Celui  qui  l’étoit  alors  fe  nommoit  Dom 

Pedro  de  Coutinho.  Comme  il  touchoitâla  fin  de  fon  terme  , il  prit  l’occafion 
de  la  Flotte  pour  retourner  à Goa.  Dom  André  Furtado  de  Mendoza  , Viceroi 
des  Indes , voulut  emprunter  de  lui  cinquante  mille  écus  , qu’il  promettoit 
de  lui  faire  rendre  en  Portugal.  Il  le  refufa -,  5c  le  Viceroi  lui  ayant  repréfenté 
que  c’étoit  pour  le  payement  d’une  armée  navale , qu’il  étoit  obligé  d’envoyer 
contre  les  Malabares , Coutinho  répondit  qu’il  étoit  capable  d’équiper  lui- 
même  une  armée  5c  de  la  conduire  pour  le  fervice  du  Roi , mais  qu’il  ne  fe 
repofoir  pas  de  l’emploi  de  fon  argent  fur  le  zélé  d’autrui.  L’Auteur  raconte 
que  le  freie  du  Roi  d’Ormuz  avoir  pris  le  parti  de  fe  rendre  â Goa  dans  un  na- 
vire chargé  de  richeffes , fous  prétexte  d’embraffer  le  Chriftianifme  , mais 
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au  fond  parce  qu’il  avoir  eu  quelque  démêlé  avec  le  Roi  fon  frere.  Il  avoir  Pyrard^”* 
demandé  du  fecours  aux  Porrugais  pour  obrenir  le  parrage  de  fa  naiflance , & la  1 6o<^. 
Flotte  où  Pyrard  étoit  embarqué  lui  fit  rendre  la  jurtice  qu’il  defiroit.  Mais  pen-  L’inquifiiiort 
danc  qu  il  etoïc  a Goa , ou  il  dineroïc  de  jour  en  jour  a recevoir  le  Baptenie  , il  le  jg  frere  du  Roi 
rendit  coupable  d’un  crime  qui  blefie  la  nature,  avec  un  jeune  Ecolier  Portugais  d’Ormaz, 
qu’il  avoir  féduit  par  fes  préfens.  L’Inquificion  le  fit  arrêter.  En  vain  fe  hâta^ 
t-il  de  fe  faire  baptifer  par  les  Jéfuites  ôc  promit-il  cinq  cens  mille  écus  à l’E- 
glife.  C’étoit  offrir  ce  qù’on  étoit  sûr  d’obtenir  par  fon  fupplice.  Il  fut  condamné 
au  feu , & le  jeune  Portugais  fut  abandonné  aux  flotsde  la  mer  dansun  tonneau. 

La  Flotte  ayant  relâché  à Cambaye,  Pyrard  n’y  trouva  pas  moins  de  fujets  CamBaye&Dîifc 
d’admiration  qu’à  Ormuz  , dans  la  beauté  de  la  Ville  & dans  la  grandeur  du 
Commerce.  C’efl  le  lieu  du  monde  où  l’on  fe  connoît  le  mieux  en  perles  6c  en 
toutes  fortes  de  pierreries , & c’eft  aufli , de  toutes  les  Indes , le  pays  dont  les 
habitans  ont  le  plus  de  politefTe.  Ils  envoient  deux  fois  l’année , à Goa , jufqu’à 
trois  ou  quatre  cens  Vailfcaux,  qui  portent  le  nom  de  CaJfiUs  de  Cambaye  , & 
qui  font  attendus  des  Portugais  comme  la  Flotte  des  Indes  l’eft  en  Efpagne. 

Cambaye  dà  d’ailleurs  un  grand  Royaume , dont  la  Ville  capitale  porte  le  nom. 

Elle  eft  fituée  au  fond  d’un  golfe,  qui  a vingt  lieues  de  largeur  à fon  em- 
bouchure. On  rencontre , au  Nord  , â vingt  lieues  de  l’entree  du  golfe  & fore 
près  de  la  terre , l’Ifle  de  Diu  , célébré  érabliffement  des  Portugais.  Depuis 
Cambaye  julqu’à  Goa , ils  n’avoient  fur  la  même  côte  que  trois  autres  For- 
terefïès  •,  Daman  , BaJJains  & Chaul  ; car  Dabul , qui  fuit  Chaul , n’étoit  pas  Damn> Rai- 
de leur  dépendance  , quoiqu’ils  y euflent  un  Fadeur.  La  Flotte  mouilla  fuc-  <ams  &.Cha»ir, 
ceffivement  dans  tous  ces  Ports.  Daman  fournit  beaucoup  de  riz  â Goa.  Baf- 
fains  envoie  du  bois  de  conftrudion  pour  les  maifons  & les  navires,  avec 
une  forre  de  pierre  de  taille  , belle  & dure , dont  les  Eglifes  & les  Palais 
de  cette  fuperbe  Ville  font  bâtis.  Chaul,  beaucoup  plus  riche  par  la  variété 
& l’abondance  de  fes  marchandifes , donne  particuliérement  une  efpece  de 
foie , qui  eft  plus  eftimée  â Goa  que  celle  de  la  Chine. 

A l’approche  de  l’hyver , les  Portugais  ne  penferent  qu’â  prévenir  les  vents  3, 

«qui  deviennent  régulièrement  contraires  dans  ces  mers.  Le  Général , fatisfait 
des  fervices  de  Pyrard , lui  avoir  promis  fa  recommandation  auprès  du  Vice- 
roi  , pour  lui  faire  obtenir  la  liberté  de  retourner  en  Europe  au  départ  des 
caraques.  Ses  compagnons  étant  compris  dans  cette  promeffe,  ils  formoient 
tous  trois  les  mêmes  vœux  pour  l’heureufe  navigation  de  la  Flotte , & le 
moindre  vent  qui  pouvoir  les  éloigner  de  Goa  leur  caufoit  de  mortelles  allar- 
mes.  Ils  y arrivèrent  enfin.  Mais  tandis  qu’ils  fe  repaiftbient  de  leurs  efpé-  ryrariîeftrcmir 
rances,  le  Viceroi , fur  quelque  défiance  qu’il  conçut  des  Etrangers  qui  fe  qu'ii^"ro?t  roil- 
trouvoient  dans  la  Ville,  fit  arrêter  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  venus  aux  In-  cher  à la  üiimé. 
des  dans  les  navires  de  Portugal.  Quelques  Anglois  arrivés  nouvellement  , 
furent  conduits  les  premiers  dans  une  étroite  prifon , & les  trois  François  ne 
furent  pas  exempts  du  même  fort.  Il  fallut  recourir  aux  Jéfuites,  qui  recom- 
mencèrent leurs  follicitations  â la  Cour  du  Viceroi.  Pyrard  nomme  le  Pere 
Gafpard  Aleman , qu’on  honoroit  du  titre  de  Pere  des  Chrétiens;  le  Pere Tho- 
mas Stevens  (32),  Anglois  de  nation  ; le  Pere  Jean  de  Cenes  , de  Verdun  ; le 

Ceft  un  témoignage  en  faveur  de  ce  Mifllonnaire , dont  on  a vu  la  Relation  dans  îe 
premier  Tome  de  ce  Recueil. 
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^ r-pRARo — Nicolas  Irlgauty  de  Douai  *,  de  le  Père  Etienne  de  Ij.  Croix  , de  Rouen. 

1601;.  ' Leur  zélé  fut  fi  actif  de  fi  prdfant , que  dans  l’efpace  de  lix  femainesil  fit  ou- 
vrir aux  trois  François  les  portes  de  leurprifon. 

Arrivée  desca-  Avant  la  fin  de  l’hyver , on  vit  arriver  au  Port  de  Goa  quatre  grandes  cara- 

raques  du  l'ortu-  ^ chacune  du  pott  d’cnviton  deux  mille  tonneaux.  Elles  étoient  parties 
de  Lifbone  au  nombre  de  cinq  j mais  ayant  été  féparées  par  les  tempêtes  à la 
hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efperance  y Dom  Manuel  Meneça , leur  Amiral  ou 
Capitaine-major , ignoroit  ce  que  la  cinquième  étoit  devenue.  Chacun  de  ces 
bâtimens  portoit  jufqu’à  mille  perfonnes  » tant  foldats  de  matelots , que  Gen- 
îilshommes&:  Marchands;  mais  à peine  en  reftoit-il  trois  cens  fur  chaque  ca- 
raque , de  la  plupart  accablés  de  maladies.  Ils  apportoient  un  Edit  du  Roi 
d’Efpagne,  qui  portoit  défenfe  au  Viceroi  de  foufirir  qu’aucun  François,  An- 
gloisou  Hollandois  s’arrêtât  dans  les  Indes;  avec  ordre  de  faire  embarquer, 
fous  peine  de  mort,  ceux  qui  pouvoient  s’y  trouver,  comme  autant  d’efpions 
qui  n’y  demeuroient  que  pour  reconnoître  le  pays. 

Difficultés  iiui  Pyrard  conjura  les  Jéfuites  de  faifir  cette  ouverture.  Ils  y étoient  portés , dit- 
f Auteur.  propre  intérêt  ; car  alfiftant  les  trois  François  comme  leurs  frétés , 

c’étoit  un  fardeau  continuel  dont  ils  fouhaitoient  de  fe  voir  délivrés.  Mais  ce 
n’étoit  pas  alTez  de  faire  confentir  le  Viceroi  à leur  départ , il  falloit  un  ordre 
de  fa  main  pour  leur  procurer  les  moyens  de  vivre.  Les  Capitaines  de  Goa , 
qui  en  connoifloient  la  difficulté , s’efforçoient  d’engager  Pyrard  à faire  avec 
eux  le  voyage  de  Mozambique  de  de  Sofala.  Cependant  les  Jéfuites  le  foute- 
nant  toujours  dans  la  réfolution  de  partir , de  lui  faifant  tout  craindre  d’un 
plus  long  féjour  parmi  les  Portugais , il  les  pria  de  le  préfenter  au  Viceroi  avec 
les  deux  compagnons.  Ce  Seigneur  , qui  venoit  de  fucceder  à Dom  Furtado 
de  Mendoza  , fut  étonné  devoir  paroîrre  devant  lui  trois  François.  H croyoit 
qu’aucun  Vailfeau  de  cette  Nation  n’avoit  pas  encore  pénétré  dans  les  Indes 
!i  obtient  enfin  Orientales.  Mais,  apprenant  de  quelle  maniéré  ils  y étoient  venus  de  le  long 
iMiberié  de  par-  f<4jour  qu’ils  y avoient  fait,  il  leur  promit  leur  congé  & des  vivres  pour  le 
voyage. 

I.’nncien  Vice-  Quatre  mois  furent  employés  à réparer  les  caraques,  Elles  furent  équipées 

mlivW  ^ chargées  de  poivre.  Dom  Antoine  Furtado  de  Mendoza,  qui 

taraiîncs.  fortoit  de  l’adminifiration  , en  devoit  prendre  le  commandement  jufqu’à  Lif- 
bone. On  étoit  perfuadé  que  ce  Seigneur , qui  étoit  malade  depuis  long-tems , 
avoit  été  empoifonné  par  la  main  d’une  femme.  L’ufage  des  poifons  lents  ell 
commun  dans  les  Indes.  C’étoit  néanmoins  un  des  plus  grands  Hommes  que 
le  Portugal  eût  employé  dans  la  dignité  de  Viceroi.  Il  étoit  venu  fort  jeune  à 
Goa , de  la  fortune  l’avoit  accompagné  dans  toutes  fes  guerres.  Le  Roi  d’Ef- 
pagne ne  l’avoit  rappellé  que  fur  fa  réputation  , & par  le  defir  de  voir  uii 
Sujet  dont  il  avoit  reçu  d’importans  fervices.  Auffi  promettoit-il  au  peuple, 
dont  il  etoit  adoré,  de  revenir  aux  Indes  lorfqu’il  auroit  fatisfait  aux  ordres 
du  Roi.  Mais  il  n’acheva  pas  fon  voyage.  La  mort  le  furprit  fur  mer , à la  vue 
des  Ifies  Açores. 

Malgré  les  promeflfes  du  Viceroi , Pyrard  de  fes  compagnons  ne  purent  ob- 
tenir des  vivres.  Leur  palfeport  contenoit  feulement  un  ordre,  aux  Officiers 
de  la  quatrième  caraque  , de  les  faire  embarquer  avec  leur  bagage , de  de  leur 
doungr  une  certaine  mefure  d’eau  de  de  bifeuie , telle  qu’elle  eft  réglée  pour 

les 
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les  mariniers.  Le  Roi  fourniiToit  toutes  les  commodités  à ceux  qui  alloient 
aux  Indes  ; mais  il  n’accordoit  que  du  bifcuit  ôc  de  l’eau  à ceux  qui  en  reve- 
noient , dans  la  crainte  que  trop  de  facilité  pour  le  retour  ne  fit  perdre  à quaii'* 
cité  de  Portugais  l’envie  d’y  demeurer. 

§.  III. 

Retour  de  V Auteur  en  Europe, 

L’Embarquement  fefit  la  nuit  du  trentième  de  Janvier  ôc 

des  quatre  caraques  , la  quatrième  étant  la  feule  qui  fut  parfaitement 
équipée  , partit  aufli  la  première,  fous  le  commandement  du  Capitaine  Anto- 
nio Barojb,  On  y reçut , avec  les  trois  François , un  Flamand , qui  pour  s’af- 
fûter des  vivres  accepta  des  gages  en  qualité  de  valet , que  les  Portugais  nom- 
ment Grometco.  Pyrard,  qui  croit  ici  le  détail  nécelfaire  pour  l’inftruétion  de 
fes  Leéteurs,  raconte  qu’il  obferva  d’abord  avec  étonnement  la  grandeur  du 
navire.  Il  le  compare  à un  château,  non-feulement  par  fon  étendue  , mais  en- 
core par  le  nombre  d’hommes  qu’il  portoit  & par  la  quantité  incroyable  de 
fes  marchandifes.  Il  en  étoit  fi  chargé , qu’elles  s’élevoient  prefqu’à  la  moitié 
du  mât  & qu’il  reftoit  à peine  des  palfages  pour  marcher.  Quatre  jours  fe  paf- 
ferent  avant  qu’on  mît  à la  voile.  Dans  cet  intervalle  , on  n’entendit  que  le 
bruit  des  inftrumens  de  mufique , de  la  moufqueterie  & du  canon  , d’une 
infinité  de  barques  où  les  Portugais  de  la  Ville  venoient  dire  adieu  à leurs 
amis  •,  d’autant  plus  qu’une  Flotte  , qui  alloit  faire  la  conquête  de  Coefme  en- 
tre Sofala  & Mozambique  , étoit  prête  alors  à lever  l’ancre.  Le  lendemain  de 
l’embarquement,  un  Officier  voyant  Pyrard oifif,  tandis  qu’on  travailloit  au 
navire,  lui  donna  un  fouftlet  & le  traita  de  Luthérien  , avec  menace  de  le  jet- 
terdans  la  mer  s’il  ne  fe  rendoitpas  plus  utile  au  bien  public.  Cette  leçon  lui 
donna  de  l’ardeur  pour  le  travail.  En  eftét , d’environ  huit  cens  perfonnes  qui 
étoient  fur  la  caraque , en  y comprenant  les  Efclaves  & foixante  femmes  In- 
diennes ou  Portugaifes , il  y en  avoit  peu  qui  ne  paruffent  empreffés  pour  la 
sûreté  commune.  On  avoir  reçu  aufÏÏ  deux  Cordeliers , qui  avoient  demandé 
fecrettement  à s’embarquer , fans  la  permiifion  de  l’Archevêque  ni  de  leur  Su- 
périeur , ôc  qui  avoient  néanmoins  alfez  d’argent  pour  payer  leur  penfion. 
Elle  eft , pour  chaque  perfonne , de  trois  cens  Pardos  , qu’il  faut  compter 
d’avance. 

En  fortant  de  la  barre  de  Goa , on  apperçoit , â douze  lieues  vers  le  Nord  , 
desifies  fort  feches  & comme  brûlées,  que  les  Portugais  nomment  IJlas-qui- 
madas , écueils  dangereux  pour  la  navigation.  C’eft  la  première  terre  qu’on 
découvre  en  venant  de  Lifbone  à Goa.  Lorfqu’on  fut  â la  voile  , Pyrard  ôc  fes 
compagnons , qui  s’étoient  attendus  d’être  traités  comme  fur  lesVaifTeaux 
François , lurent  extrêmement  furpris  de  ne  voir  donner  aux  gens  de  l’équi- 
page qu’une  petite  portion  de  pain  ôc  d’eau.  Ayant  compté  jufqu’alors  qu’on 
leur  fourniroit  des  vivres , ils  n’avoient  pris  qu’une  petite  quantité  de  rafraî- 
chilfemens  , qui  ne  leur  dévoient  pas  durer  plus  de  quatre  jours.  Ils  fe  préfen- 
terent  au  Capitaine  ôc  à l’Ecrivain  , ôc  leur  montrèrent  leur  palTeport , qu’ils 
n’avoient  fait  voir  encore  qu’aux  gardes  du  navire  en  y entrant.  Le  Capitaine 
To/ne  FUI,  G g 
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parut  étonné  d’avoir  trois  François  fur  fon  bord.  Mais  il  le  fut  beaucoup  plus  y 
de  trouver  que  le  pafleport  n’étoit  pas  dans  la  forme  qui  ordonne  des  vivres , 
quoique  l’ufage  foit  de  nourrir  aux  dépens  du  Roi  ceux  qui  font  embarqués 
par  fes  ordres.  Il  plaignit  les  François  de  n’avoir  pas  mieux  pourvu  à leurs 
befoins,  & s’emportant  contre  le  Viceroi  &:  les  Officiers,  ils  les  traita  de  vo- 
leurs, qui  ne  manqueroienr  pas  de  mettre,  dans  leurs  comptes,  la  nourriture 
des  trois  Etrangers  comme  s’ils  l’avoient  reçue.  Il  ajouta  que  le  pain  & 
l’eau  qu’on  leur  donneroit  pendant  la  route  , feroit  une  diminution  de  la  por- 
tion des  mariniers.  Cependant  leur  fituarioii  infpira  tant  de  pitié  à tous  ceux 
qui  en  furent  informés , quelle  leur  attira  du  moins  un  traitement  fort  doux.- 
Leur  mifere  fut  refpedée  ; mais  ils  eurent  beaucoup  à fouffrir  du  côté  de  la 
nourriture.  On  leur  donnoit  par  mois  trente  livres  de  bifcuit  & vingt-quatre 
pintes  d’eau  , ôc  comme  ils  n’avoient  p.is  de  lieu  fermé  pour  y garder  cette 
provifion  , il  arrivoit  fouvent  qu’on  leur  en  déroboit  quelque  partie , fur-tout 
pendant  la  nuit , où  ils  n’avoient  pas  meme  dequoi  fe  mettre  à couvert  de  la 
pluie.  Une  autre  incommodité,  qui  n’étoit  pas  moins  nuifible  à leur  repos 
qu’cà  leurs  alimens,  étoit  la  multitude  d’une  forte  d’infeéles  ailés  , fort  fembla- 
bles  aux  hannetons  , qui  font  un  tourment  continuel  pour  ceux  qui  revien- 
nent des  Indes,  parce  qu’on  les  en  apporre.  Ils  jettent  une  puanteur  infuppor- 
table  lorfcp’on  les  écrafe.  Ils  mangent  le  bifcuit  ils  percent  les  coffres  & les 
tonneaux  -,  ce  qui  caufe  fouvent  la  perte  du  vin  & des  autres  liqueurs.  La  ca- 
raque  étoit  remplie  de  ces  fâcheux  animaux.  Pyrard  trouvoit  d’ailleurs  le  bif- 
cuit  Portugais  de  très-bon  goût.  Il  elf  auffi  blanc , dit-il , que  notre  pain  de 
Chapitre.  Auffi  n’y  emploie-t-on  que  le  pain  le  plus  blanc , qu’on  coupe  en 
quatre  morceaux  plats , & qu’on  remet  deux  fois  au  feu  pour  le  cuire.  Tout 
le  monde  avoir  la  même  portion  d’eau  que  les  Officiers  du  navire.  L’épargne 
eft  recommandée  fur  cet  article  , parce  que  la  provifion  générale  ne  durant 
que  trois  mois , on  fe  trouve  réduit*  à de  terribles  extrémités  lorfque  le  voyage 
elf  beaucoup  plus  long.  Quelques  honnêtes  gens  invitoient  quelquefois  les 
trois  François  a manger  avec  eux  , ou  leur  envoyoient  ce  qui  fortoit  de  leur 
table.  Mais  les  vivres  étant  falés , Pyrard  ne  mangeoit  qu’avec  précaution  , 
parce  qu’avec  fi  peu  d’eau  par  jour  il  craignoit  la  foif  dans  les  calmes  & les 
grandes  chaleurs  qu’on  foudroit  continuellement.  Dès  les  premiers  jours  , le 
Capitaine  avoir  pris  les  noms  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  navire.  Il 
avoit  donné  des  ordres  de  police  & nommé  des  Capitaines  de  garde  pour  les 
fai  re  obfei  ver.  Son  autorité  fe  bornoit  à faire  empnfonner  les  coupables  , ou 
à leur  faire  donner  l’eftrapade.  Dans  les  différends  civils,  ü pouvoir  juger 
déunitivement  les  caufes  c|ui  ne  palfbient  pas  cent  écus. 

Après  neuf  ou  dix  jours  de  navigation  , l’allarme  fe  répandit  fur  la  cara- 
que,  .1  la  vue  de  trois  Vailfeaux  qui  venoient  du  côté  de  l’Arabie  vers  les 
Maldives.  On  les  prit  pour  des  Hollandois;  & la  plupart  des  gens  de  l’équi- 
page fefouvenant  d’avoir  été  maltraités  par  cette  Nation,  le  relfenriment  & 
la  crainte  les  faifoient  déjà  penfer  à tourner  leur  vengeance  fur  les  trois 
François  , qu’ils  regardoient  comme  leurs  amis,  ou  que  dans  leur  préven- 
tion ordinaire  ils  comprenoicnr  avec  eux  fous  le  nom  de  Liuhtranos.  Quel- 
ques-uns propofoient  de  les  jetter  dans  la  mer.  Mais  cette  petite  efcadre 
ayant  fuivi  tranquillement  fa  route,  on  jugea  que c’étoient  des  Arabes,  qui 
alloient  aux  Maldives  ou  à Sumatra. 


DES  VOYAGES.  Liv.  I.  a?5 

Le  15  de  Mars,  à la  hauteur  de  vingt  degrés  du  Sud,  on  découvrir,  vers 
la  pointe  du  jour  , l’Ifle  Diego  Rodrigue , qui  n’eft  éloignée  que  d’environ 
<juarante  lieues  de  Madagafcar  du  côté  de  l’Eft.  Cetre  Ifle  étant  inhabitée , 
rien  n’obligeoit  d’y  relâcher , lorfqu’on  y fut  jerté  par  une  furieufe  tempête  , 
qui  dura  cinq  jours  avec  la  même  violence  & qui  mit  la  caraque  dans  le 
dernier  danger.  Le  Maître  ne  fe  vit  pas  plutôt  délivré  de  cette  crainte  , qu’ap- 
préhendant d’y  retomber  vers  la  Terre  de  Natal  & le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  , il  fit  defcendre  en  bas  toute  l’artillerie  & la  chaloupe.  Enfuire  il  fie 
lier  la  caraque  avec  des  cables  , par  la  poupe , le  milieu  &;  la  proue.  Ces  ca- 
bles, qui  prennent  ainfi  tout  le  corps  du  VailT’eau , par  deux  ou  trois  tours 
qu’on  leur  fait  faire  en  dehors  fous  la  quille , ferrent  merveilleufement  toutes 
les  parties.  Après  la  tempête  , une  Dame  Portugaife , belle  & de  l’âge  de 
trente  ans,  accoucha  fi  malheureufement , qu’étant  morte  avec  fon  fruit  elle 
n’eut  pas  d’autre  fépulrure  que  la  mer.  Pyrard  fe  trouva  le  cœur  afiez  fenfi- 
ble , dans  fa  malheureufe  fituation , pour  être  vivement  touché  de  ce  fpeétacle. 

On  pallâ  la  Terre  de  Natal  fans  clfuyer  aucun  outrage  de  la  mer  & des 
vents.  Mais  les  grandes  affliétions  étoient  réfervées  au  Cap.  Pyrard  obferve 
qu’on  étoit  parti  trop  tard  de  Goa.  L’ufage  eft  de  fe  mettre  en  mer  à la  fin  de 
Décembre  ou  au  commencement  de  Janvier  , & ceux  qui  s’en  écartent  ne 
manquent  pas  d’être  expolés  à tout  ce  que  la  mer  a de  plus  redoutable.  Il 
feroit  inutile  de  s’étendre  , avec  l’Auteur  , fur  tous  les  obftacles  qui  retinrent 
deux  mois  la  caraque  â la  vue  du  Cap  de  Bonne-Efperance  , 6c  qui  la  rendi- 
rent le  jouet  pitoyable  des  vents  & des  flots.  Elle  étoit  fi  ouverte , que  dans 
un  fi  long  efpace  de  tems  les  deux  pompes  ne  furent  abandonnées  ni  nuit 
ni  jour.  Quoique  tout  le  monde  y travaillât , jufqu’au  Capitaine  , on  ne  pou- 
voir fuflire  â vuider  l’eau  qui  entroic  de  toutes  parts.  La  grande  vergue  fe 
rompit  deux  fois  par  le  milieu , 6c  les  voiles  furent  mifes  plufieurs  fois  en 
pièces.  Trois  Matelots  6c  deux  Efclaves  furent  emportés  au  loin  dans  la  mer. 
Le  péril  devint  fi  prelLant,  qu’on  réfolut  de  foulager  le  Vaiflèau  en  jettanc 
toutes  les  marchandifes  •,  mais  cette  fatale  nécelîiré  fut  l’occafion  d’un  autre  dé- 
fordre.  Comme  il  falloir  commencer  par  les  coffres  6c  les  ballots  qui  s’of- 
froient  les  premiers,  il  ^s’éleva  une  fi  furieufe  querelle  qu’on  en  vint  aux 
coups  d’épée.  Le  Capitaine  , quoiqu’appellé  par  d’autres  foins  , fut  contraint 
d’employer  tous  fes  efforts  pour  arrêter  les  plus  furieux  , 6c  de  leur  faire 
mettre  les  fers  aux  pieds.  Ce  qui  augmentoit  la  douleur  6c  les  regrets , c’eft 
qu’en  arrivant  à la  vue  du  Cap  , on  n’auroit  eu  befoin  du  même  vent  que  fix 
heures  de  plus  pour  le  doubler. 

Dans  cette  extrémité  , qui  paroiffoit  fans  remede  , le  Capitaine  ayant  te- 
nu confeil  avec  les  Gentilshommes  6c  les  Marchands , tout  le  monde  pan- 
choit  à retourner  aux  Indes  d’autant  plus  qu’il  étoit  défendu  , par  le  Roi 
d’Efpagne , de  s’efforcer  dans  cette  faifon  de  doubler  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  , 6c  qu’en  fuppofant  même  qu’on  y pût  arriver , il  étoit  impoflible  à 
on  bâtiment  tel  que  la  caraque  d’y  aborder  6c  d’y  prendre  Port.  Mais  les  Pi- 
lotes combattirent  cet  avis  , parce  que  la  caraque  n’étoit  pas  en  état  de  re^ 
commencer  une  fi  longue  route  , fur-tout  ayant  à repafler  la  Terre  de  Naral , 
où  il  falloir  s’attendre  à de  nouvelles  tempêtes.  On  fe  trouvoit  affez  près  de 
la  terre  pendant  le  Confeil.  A peine  fut-il  fini,  qu’on  y fut  pris  d’un  calme 
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Pykari),~  rendit  les  voiles  inutiles  pour  fe  retirer  au  large.  La  caraque  fut  portée^ 
\6\o.  par  l’agitation  des  flots  ou  la  violence  des  courans , dans  une  grande  baye. 
Autre  danger  dont  il  étoit  impofliblc  de  forcir  fans  le  fecours  du  vent.  Cependant  on- 
" ' voyoit  fur  les  côtes  un  prodigieux  nombre  de  Sauvages , qui  paroilfoient  s’at- 

tendre à profiter  des  débris  du  Vaiffeau.  Le  Capiravne  exhortoit  déjà  tout  le 
monde  à prendre  les  armes,  & l’on  étoit  également  occupé  de  la  crainte  de 
fe  brifer  contre  la  côte  & de  celle  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  Barbares.- 
Mais  le  Ciel  permit , dans  ce  danger , qu’il  s’élevât  un  petit  vent  de  terre  qui 
fauva  la  caraque  en  la  jettant  hors  de  la  baye. 

Ce  ne  fur  que  le  dernier  jour  de  Mai , après  quantité  d’autres  infortunes , 
que  le  vent  devint  propre  à doubler  le  Cap.  Les  Pilotes  reconnurent  le  len- 
demain qu’on  l’avoit  palfé , & la  joie  commença  aulTi-tôt  à renaître  dans 
l’équipage , avec  l’efperance  d’arriver  heureufement  à LilLone.  Les  Portugais 
ne  s’y  livrent  jamais  qu’après  avoir  paflé  le  Cap,  & fe  croient  toujours  me- 
nacés avant  cela  de  retourner  fur  leurs  traces.  On  rendit  à Dieu  des  grâces 
lolemnelles,  auxquelles  on  joignit  la  repréfentation  d’une  très-belle  Comé- 
die , fuivanc  les  termes  de  l’Auteur  , qu’on,  avoit  apprife  & répétée  depuis 
Goa  jufqu’à  ce  jour , pour  la  jouer  après  avoir  doublé  le  Cap.  Cependant , 
fur  un  nouveau  Confeil , on  prit  la  réfolution  d’aller  relâcher  dans  l’ifle  de 
Sainte  Hélene.  L’eau  douce  commençoit  à manquer  3 la  caraque  étoit  ou- 
verte de  routes  parts  & quoiqu’on  fût  à fix  cens  lieues  de  cette  Iflé  , c’étoic 
la  terre  la  plus  proche  où  l’on  pût  aborder.  Le  Capitaine  craignant.d’y  trou- 
ver des  Hollandois,  fit  remonter  tous  les  canons  , qui  étoient  au  nombre  de 
quarante  pièces  de  fonte  verte  , & tout  le  refie  fut  mis  en  état  de  défenfe. 

On  aborda  le  5 de  Juin  à l’ifle  de  Sainte  Hélene.  Il  n’y  avoit  aucun  na- 
vire; mais  on  trouva  dans  la  Chapelle  (3  3)  une  lettre  des  trois  autres  ca- 
raques,  qui  avoient  abordé  â ce  Port  dans  le  cours  d’une  navigation  beau- 
coup plus  heureufe.  Elle  étoit  accompagnée  d’une  autre  lettre,  qui  avoit  été 
laiflée  par  une  caravelle  envoyée  d’Hfpagne  pour  s’informer  du  fort  de  la 
quatrième  caraque , & qui  étoit  retournée  en  Efpagne  après  avoir  perdu  l’ef- 
Changemens  perance  de  la  voir  arriver.  Pyrard  étant  defeendu  au  rivage , fut  étonné  du 
^ changement  qu’il  remarqua  dans  la  Chapelle.  En  paffant  pour  aller  aux  In- 
des , il  y avoit  vû  un  fort  bel  Autel , des  tableaux  & d’autres  ornemens.  De- 
vant la  porte,  il  y avoit  une  grande  Croix  de  pierre  de  taille,  que  les  Por- 
tugais y avoient  apportée  de  Lifbone.  Tout  avoit  été  brifé  par  les  Hollan- 
dois  , moins  en  haine  de  la  Religion  que  pour  fe  vanger  des  Portugais,  qui 
ôtoient  toutes  les  lettres  & les  inferiptions  que  les  autres  y lailfoienr.  Ils  y 
avoient  mis  un  billet  , qui  contenoit  ces  deux  lignes  : Portugais  , nos 

injeriptions  & nos  Lettres  ; nous  laijferons  vos  Croix  & vos  Tableaux.  Mais  les 
Effet  fingiiiier  gens  de  la  caraque  ne  marquèrent  que  du  dédain  pour  cette  propofition.  Ainli 
tout  étoit  détruit  par  des  averfions  &:  des  jaloufies  mutuelles., Les  arbres  mêmes- 
n’étoient  pas  épargnés. 

Remarques  (le  Cependant  l’équipage  de  la  caraque  rebâtit  l’Autel  & l’orna  de  nouveaux 
iwienë.'  paremens.  L’origine  de  cette  Chapelle  étoit  aufll  ancienne  que  la  découverte- 
de  rifle  ; mais  perfonne  ne  penfant  encore  à s’établir  dans  un  lieu  fi  defert,. 
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elle  fervoit  moins  aux  exercices  de  religion  qu’à  conferver  les  avis  que  les  pyRARCi 
voyageurs fe  donnoient  murueilemenr.  Cependanr on  adura Pyrard  que qua-  i6io.- 
tre  Elclaves  de  différent  fexe  s’ctanc  dérobes  de  leur  bord  , avoient  été  long- 
tems  dans  l’Ifle  fans  qu’on  les  y pût  trouver  , parce  qu’en  voyant  arriver  les’ 

Vaitfeaux  ils  fe  retiroient  dans  des  lieux  inaccelïibles.  lis  y multiplièrent  jaf- 
qu’au  nombre  de  vingt , & par  degrés  ils  y auroient  formé  une  Nation  , fi  les 
Portugais  5 irrités  du  ravage  qu’ils  faifoient  dans  les  fruits,  n’eulfenr  em- 
ployé la  force  bcPadrelfe  pour  les  prendre.  On  rapporta  aulli  à Pyrard  Phif- 
toire  du  célébré  Hermite,  qui  y avoir  mené  pendant  quelques  années  une  vie 
pieufe  &c  folitaire.  Mais  au  lieu  du  récit  qu’on  a déjà  fait  des  circonlfances  de- 
là tin  , on  lui  dit  qu’un  ordre  du  Roi  d’El'pagne  avoir  fait  ramener  cet  Her- 
mite en  Portugal  , parce  que  faifant  un  grand  trafic  de  peaux  de  chevres,  il- 
en  tuoir  un  li  grand  nombre , qu’avec  le  tems  il  en  auroit  éteint  l’eipece. 

Cette  llle , qui  n’a  que  cinq  ou  hx  lieues  de  circuit , elf  entourée  de  grands  E'at  où  elle  étéiî> 
rochers , contre  lefquels  la  mer  bat  fans  ceffe  avec  beaucoup  de  furie  , ôc  qui  ^ ’ 
retiennent  J dans  leurs  concavités,  de  l’eau  que  la  chaleur  du  foleil  épaillic 
ôc  change  en  un  fort  beau  fel.  L’air  y eft  pur  ôc  les  eaux  fort  faines.  Elles  def- 
cendent  des  montagnes  en  plulieurs  gros  ruilfeaux , qui  n’ont  pas  beaucoup 
de  chemin  à faire  pour  fe  jetter  dans  la  mer.  On  trouve  , dans  un  fi  petit 
efpace  , des  chevres  , des  fangliers,  des  perdrix  blanches  & rouges,  des  ra- 
miers , des  poules  d’Inde , des  faifans  ôc  d’autres  animaux.  Mais  ce  qu’il  pro-- 
duit  de  plus  utile  à la  navigation  , eff  une  quantité  extraotdinaire  de  citrons 
d’oranges  ôc  de  figues  , qui  avec  la  pureté  de  l’air  & la  fraîcheur  des  eaux  fer- 
vent de  remede  cettain  à ceux  qui  viennent  y chercher  du  foulagement  pour' 
le  feorbur.  Pyrard  eft  perfuadé  que  l’Ifle  doit  tous  ces  fruits,  & même  fes- 
animaux-,  aux  premiers  Portugais  qui  la  découvrirent.  Ils  y laifToient  autre- 
fois leurs  malades,  Ôc  les  autres  Nations  imitèrent  leur  exemple.  Mais,  de- 
puis neuf  ans,  les  Hollandois  y avoient  commis  tant  de  ravages,  qu’il  ne 
falloir  plus  faire  de  fond  fur  les  fruits.  La  nature  y prenoit  foin  de  la  rade,, 
qui  eft  bonne  dans  toutes  les  faifons  , & fi  profonde  que  les  caraques  mêmes 
peuvent  s’approcher  jufqu’au  rivage.  On  s’arrêta  neuf  jours  à Sainte  Hélene, 
pendant  lefquels  deux  Portugais  Ôc  deux  Efclaves , avec  une  Indienne  du  na-  - 
vire  , ayant-formé  fécretement  le  delTein  de  demeurer  dans  cette  llle  , mirent' 
à terre  leur  bagage  ôc  s’allerent  cacher  dans  les  montagnes.  Ils  avoient  em- 
porté quelques  arquebufes , ôc  des  lignes  pour  la  pêche.  Mais  ils  furent  décou- 
verts éê  ramenés  à bord. 

Avec  quelque  foin  que  la  caraque  eût  été  réparée,  un  nouvel  accident  Et  rjsnçcr.R-ciA» 
douter  fi  elle  étoit  capable  d’achever  le  voyage.  On  avoit  levé  l’une  des  deux 
ancres  vers  la  terre  i mais  lorfqu’on  voulut  lever  la  fécondé,  elle  fe  trouva 
prife  dans  un  gros  cable  qui  étoit  demeuré  depuis  long-tems  au  fond  de  la 
mer,  Ôc  qui  la  faifant  couler  à mefure  qu’on  s’efforçoit  de  la  tirer , fit  appro- 
cher le  navire  fort  près  du  rivage.  Le  Capitaine,  qui  s’en  apperçut,  fit  cou- 
per aufîî-tôt  le  cable  de  l’ancre-  ôc  donna  ordre  qu’on  mît  à la  voile.  Malheu-- 
reufement , le  vent  changea  tout-d’un-coup  5 ôc  venant  de  la  mer  , il  poufîà 
la  caraque  avec  tant  de  violence , qu’elle  demeura  couchée  l’efpace  de  cinq  ’ 
heures  avec  fort  peu  d’eau.  On  vit  même  fortir  quelques  planches  du  fond. - 
Chacun  fe  crut  perdu.  On  ne  balança  point  à décharger  les  eaux  douces  qu’oai 
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venoit  de  prendre  dans  l’iHe  &c  les  marchandifes  de  moindre  prix.  On  fit  por- 
ter des  ancres  bien  loin  en  mer  , pour  tirer  le  navire  à force  de  bras.  Enfin  il 
recommença  heureufement  à fiotter.  Mais  il  faifoit  beaucoup  d’eau  -,  Sc  le  Ca- 
pitaine jugeant  apres  un  long  travail  qu’on  avoir  befoin  de  quelqu’un  qui 
fçûc  plonger  , promit  cent  Cruiadcs  à celui  qui  rendroit  un  fi  important  fer- 
vice-  Un  des  compagnons  de  Py tard,  ancien  Charpentier  du  Corbin  , fut  le 
feul  tpi  s’offrit , quoiqu’il  doutât  lui-rnème  du  fuccès , parce  qu’il  falloir  de- 
meurer trop  long-rems  fous  l’eau  & vifiter  entièrement  le  defibus  du  navire. 
D’ailleurs  il  faifoit  allez  froid',  carie  Soleil  étoit  alors  au  Tropique  du  Can- 
cer, qui  eft  l’hyver  de  l’Ille.  Cependant,  excite  par  les  promefiès  de  tout  le 
monde  & par  fes  propres  offres , il  alla  plufieurs  fois  fous  le  Vaiffeau  & rap^ 
porta  même  quelques  planches  briiées  j mais  il  jugea  que  la  quille  n’étoit 
point  endommagée  , & fon  témoignage  rallura  le  Capitaine.  On  regretta  de 
n’avoir  pas  connu  plutôt  l’utilité  qu’on  pouvoir  tirer  des  François , & leur 
firuation  en  devint  plus  douce.  On  fit  une  quête  dans  la  caraque  en  faveur  du 
Charpentier , & le  Capitaine  l’affura  d’une  groffe  récompenfe  s’il  vouloir  aller 
jufqu’en  Portugal.  Quoiqu’on  eût  employé  dix  jours  à remedier  au  mal , on 
n’en  prit  pas  moins  la  réfolution  d’aller  fe  radouber  au  Brefil.  Pyrard  admire 
ici  la  bonté  du  Ciel.  Sans  ce  favorable  accident , on  auroit  continué  la  navi- 
gation vers  le  Portugal , & la  caraque  ne  pouvoir  manquer  de  périr.  On  s’ap- 
perçLit , en  la  vifuant , que  le  gouvernail  ne  tenoit  prefque  plus  , 5c  la  moin- 
dre'tempête  l’auroic  précipité  dans  les  flots. 

On  commença  , le  8 d’Aoùt , à découvrir  la  terre  du  Brefil  , qui  paroît 
blanche  de  loin  comme  des  toiles  tendues  pour  fécher , ou  comme  un  grand 
amas  de  nége.  Aulfi  les  Portugais  lui  donnent-ils  le  nom  de  Terre  des  linceuls. 
Le  9 on  jetta  l’ancre  à quatre  lieues  de  la  Baye  de  Tous  les  Saints , où  le  Pi- 
lote n’ofa  s’engager  fans  guide.  Trois  caravelles  qui  arrivèrent  bien-tôt  char- 
gées de  rafraîchiffemens , jetterent  la  joie  dans  tout  l’équipage.  Il  y étoit  mort 
deux  cens  cinquante  perfonnes  depuis  Goa , ôc  tous  les  autres  fe  relfentoienc 
de  la  fatigue  d’un  voyage  de  fix  mois.  On  entra,  le  10  au  matin  , dans  la 
baye  du  côté  du  Nord , où  l’on  voit  une  fort  belle  Eglife  5c  un  Couvent  de 
l’Ordre  de  S.  Antoine.  L’entrée  de  cette  baye  eft  large  d’environ  dix  lieues, 
5c  divifée  par  une  Ifle  de  quatre  lieues  de  tour , dont  les  deux  côtés  offrent  un 
paffage  également  sûr  aux  navires.  Cependant,  en  approchant  de  la  Ville,  il 
arriva , par  un  malheur  d’autant  plus  étrange  qu’on  avoir  deux  bons  Pilotes 
du  pays , que  la  carac]ue  toucha  fur  un  banc  de  fable  5c  qu’elle  s’y  renverfa. 
Les  caravelles  5c  les  barques  fe  préfenrerent  en  grand  nombre  pour  recevoir 
les  hommes  5c  les  marchandifes.  Lorfque  le  bâtiment  fut  foulagé,  il  fe  remit 
à flot , 5c  l’on  alla  mouiller  fous  le  canon  de  la  Ville,  qui  fe  nomme  S.  Sal- 
vador. Le  Viceroi  dépêcha  aulfi-tôt  une  caravelle  à Lifbone,  pour  donner  avis 
de  l’arrivée  5c  du  trille  état  de  la  caraque.  Elle  fut  jugée  incapable  de  fervir 
plus  long-rems  à la  navigation  , 5c  tout  le  refte  des  marchandifes  fur  déchargé. 

Le  premier  fpeélacle  qui  s’attira  les  yeux  de  Pyrard , fut  la  fituation  même 
de  S.  Salvador , qui  eft  fur  le  fommet  d’une  haute  montagne  , fi  efcarpée  du 
côté  de  la  mer  , que  tout  ce  qu’on  porte  dans  cette  Ville  ou  qu’on  en  fait  for- 
tir  , monte  ou  defcend  par  une  machine.  L’ufage  des  voitures  y feroit  diffi- 
cile 5c  demanderoit  de  grands  frais  i au  lieu  que  pour  pronter  un  tonneaw.  dç 
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vin  ou  le  defcendre  par  cette  machine  , il  n’en  coûte  que  vingt  fols.  On  en 
defcend  en  mème-tems  un  autre  de  même  poids , à peu  près  comme  deux 
féaux  montent  de  defeendent  dans  un  puits.  Entre  plufieurs  petites  Ides  qui 
font  difperfées  dans  la  baye  , Pyrard  eut  lacuriofité  de  vifiter  celle  que  les  Por- 
tugais nomment  l’IJIe  des  François  , parce  que  les  François  ayant  été  les  pre- 
miers qui  découvrirent  le  Brefil , ils  fe  retiroient  dans  ce  lieu  pour  fe  garantir 
des  infultes  des  Sauvages.  Mais  renvoyant  les  obfervations  de  l’Auteur  à d’au- 
tres lieux  , nous  nous  bornons  ici , fuivant  notre  méthode , à ce  qui  le  concerne 
perfonnellement. 

A fon  arrivée,  il  trouva  les  Portugais  fort  allar.més  du  bruit  qui  s’étoit  ré- 
pandu que  Henri  le  Grand  fe  difpoioit  à leur  faire  la  guerre  avec  une  puif- 
fanre  armée  navale , dont  la  plupart  desVailIeaux  s’équipoienr  en  Hollande. 
La  même  crainte  s’étoit  communiquée  dans  tous  les  pays  des  Indes  où  le  Roi 
d’Efpagne  avoir  des  Sujets.  Elle  n’empèchoit  pas  qu’ils  ne  parlalTent  de  ce 
grand  Roi  avec  une  haute  eftime  , de  des  témoignages  extraordinaires  d’admi- 
ration pour  fa  valeur  de  fes  autres  vertus.  Mais  au  commencement  de  Sep- 
tembre , on  apprit  la  nouvelle  de  fa  mort , par  un  petit  Vaillèau  envoyé  exprès 
de  Seville.  Pyrard  trouva  au  Brefil  un  François  natif  de  Nantes,  nommé /«- 
lien  Michel , riche  Marchand,  qui  s’étant  alTocié  avec  un  Portugais , avoit  ob- 
tenu la  pêche  des  baleines  pour  fept  ans  dans  cette  baye.  Il  devoir  cette  fa- 
veur à d’anciens  fervices  qu’il  avoit  rendus  à l’Efpagne , où  il  avoir  été  envoyé 
pendant  la  Ligue  par  M.  de  Mercœur  ; de  depuis  ce  tems-l<à  il  s’étoit  établi  à 
Bilbao.  Il  falloir , fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  qu’il  eût  acquis  des  droits 
extraordinaires  fur  la  reconnoilfance  des  Efpagnols  , puifque  la  pêche  de  la 
baleine  éroit  défendue  fous  peine  de  mort  aux  Etrangers.  Il  arriva  même  qu’un 
navire  chargé  d’huiles,  qui  lui  appartenoit,  s’étant  échappé  fecretement  pour 
fe  difpenfer  de  payer  les  droits , lut  arrêté  par  quelques  caravelles  de  ramené 
dans  la  baye,  où  le  Capitaine  de  les  matelots  furent  punis  rigoiireufement 
fans  que  le  Marchand  François  en  reçût  la  moindre  inejuiétude.  Il  en  fur  quitte 
pour  défavouer  fes  gens,  quoiqu’il  n’y  eût  aucune  apparence  qu’ils  crûrent  ofé 
violer  les  loix  fans  fa  participation.  Michel  fit  connoître  à l’Auteur,  par  fes 
civilités  & fes  fervices,  que  l’amour  deJa  Patrie  ne  s’éteint  jamais  entièrement 
dans  le  cœur  d’un  François.  Il  lui  donnoit  quelquefois  l’amufement  de  la  pê- 
che. Lin  jour  entr’autres , une  grande  baleine  , dont  on  avoir  pris  le  petit,  fe 
jetta  fi  furieufemenr  fur  la  barque,  qu’ayant  tout  renverfé  elle  le  fauva  maHré 
les  cris  & les  efforts  des  pêcheurs.  Pyrard  a cru  cet  exemple  de  tendrdîè  nam- 
relle  de  d’adreffe  dans  une  baleine , digne  de  l’attention  des  Naturaliftes. 

Il  trouva  au fiî  à S.  Salvador  un  François  de  Marfeille,  attaché  au  fervice 
d’un  ancien  Viceroi  Portugais,  en  qualité  de  Muficien  , pour  enfeigner  la  mu- 
fique  de  l’ufage  de  divers  Inftrumens  à vingt  ou  trente  Efclaves , qui  s’exer- 
çoient  continuellement  à faire  des  concerts  d’inftrumens  de  de  voix.  Ce  Sei- 
gneur , qui  étoit  extrêmement  refpeété  , prefia  beaucoup  l’Auteur  de  s’attacher 
à lui  dans  l’emploi  de  Chef  des  Efclaves,  & lui  offrit  des  appointemens  d’au- 
tant plus  confiderables  qu’il  lui  promettoit  de  les  continuer  en  Portuaal  où 
il  devoir  retourner  l’année  d’après.  Mais  l’emprdîèment  de  revoir  la  France  dc 
l’amour  de  la  liberté  l’emportèrent  fur  ces  offres.  Pyrard  n’étoir  p.as  traité  avec 
moins  d’ellime  par  le  Viceroi.  Après  lui  avoir  montré  fon  palfeport  de  Goa, 
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il  fut  fiipiis  de  fe  voir  invicé  non-feulement  à manger  chez  lui,  mais  à pren- 
dre même  fon  logement  au  Palais.  Le  Viceroi  fe  nommoit  I?om  Francijco  de 
Menaijfa.  Il  avoir  deux  fils , dont  l’un  , âgé  de  vingt-cinq  ans  , fut  furpris  au 
lit  avec  une  Dame  Portugaife  ôc  blelfé  par  le  mari  •,  mais  il  fe  fauva  plus  heu- 
reufement  que  cette  Dame,  qui  reçut  cinq  ou  fix  coups  d’épée.  Le  goût  de  la 
galanterie  étoit  commun  à S.  Salvadorl,  &:  Pyrard  en  fit  l’experience.  Un  jour 
qu’il  fe  promenoir  feul  par  la  Ville , vêtu  de  foie  à la  Portugaife , mais  à la 
maniéré  de  Goa  , qui  eft  diftérente  de  celle  des  Portugais  de  Lifbone  & du  Bre- 
lil , il  rencontra  une  jeune  Efclave  Nègre  , qui  lui  dit , fans  aucune  autre  for- 
malité , qu’il  pouvoir  la  fuivre  avec  confiance,  & qu’elle  vouloir  lui  procu- 
rer la  connoilfimee  d’un  honnête  homme  qui  defiroit  ardemment  de  lui  parler. 
Quoiqu’il  ne  crût  pas  cette  avanture  fans  danger,  il  réfolut  de  l’approfondir. 
L’Efclave  lui  fit  Faire  quantité  de  tours  par  un  grand  nombre  de  petites 
rues  •,  & lui  voyant  quelques  marques  d’embarras,  elle  l’exhortoit  vivement  à 
prendre  courage.  Enfin  elle  l’introduifit  dans  une  grande  maifon  , fort  riche- 
ment meublée  , où  il  ne  vit  qu’une  jeune  Dame  Portugaife  , qui  lui  fit  un  agréa- 
ble accueil.  On  lui  prépara  aufli-tôt  une  excellente  collation.  Son  chapeau 
étant  fort  mauvais , la  jeune  Dame  le  lui  ôta  de  fa  propre  main , 6c  hui  en 
donna  un  neuf  de  laine  d’Efpagne  avec  un  beau  cordon.  Elle  lui  fit  promettre 
de  la  venir  voir  fouvent  •,  6c  n’ayant  pas  manqué  de  répondre  à tant  de  bon- 
tés, il  reçut  d’elle  , pendant  fon  féjour  à S.  Salvador,  d’autres  marques  de  li- 
béralité 6c  toutes  fortes  de  bons  offices.  L’Auteur  fait  ce  récit  avec  tant  de  mo- 
defiie  6c  d’ingénuité  qu’on  jugeroit  favorablement  de  la  nature  de  cette  liai- 
lon,  s’il  n’ajoutoit  qu’il  en  fit  une  autre  avec  une  jeune  femme  Portugaife, 
nommée  Marie  Mena  , qui  tenant  une  auberge  réglée  pour  les  Etrangers  , le 
nourrit  long-tems  6c  lui  founaifToit  même  de  l’argent  fans  la  participation  de 
fon  mari.  A la  fin  d’une  longue  Relation  , où  l’on  n’a  remarqué  , dans  la  con- 
duite 6c  dans  les  obfervations  de  Pyrard,  que  des  principes  aufteres  6c  des 
inclinations  férieufes , on  ne  s’attend  point  à la  voir  finir  par  deux  avantures 
d’amour. 

Il  avoir  pafTé  deux  mois  au  Brefil , dans  l’attente  d’une  occafion  pour  re- 
tourner en  Europe  , lorfque  trois  Gentilshommes  Portugais  , qui  avoient  conçu 
pour  lui  beaucoup  d’atfeélion  , lui  propoferent  de  s’embarquer  avec  eux.  C’é- 
toient  Dom  Fernando  de  Sylva  , qui  avoir  été  Général  de  la  Flotte  du  Nord  à 
Goa  , 6c  deux  de  fes  beaux-freres.  Il  accepta  leurs  offres , 6c  le  Vaiffeau  étoit 
prêt  à partir  ; mais  le  Capitaine  refufa  de  recevoir  Pyrard  , fous  prétexte  qu’ayant 
une  fols  porté  un  François,  qui  lui  avoir  caufé  plus  d’embarras  que  tout  le  refte 
de  l’équipage  , il  avoir  fait  ferment  de  n’en  porter  jamais  d’autre.  Ce  refus 
devint  une  faveur  du  Ciel  pour  l’Auteur.  Il  apprit , en  arrivant  à Lifbone , 
que  le  navire  de  ce  farouche  Capitaine  Portugais  avoir  été  pris  par  les  corfai- 
res.  Ses  regrets  ne  tombèrent  que  fur  les  trois  Gentilshommes , auxquels  il  de- 
voir de  la  reconnoiflance  , ôc  qui  furent  menés  en  Barbarie. 

Deux  Flamands,  naturalifés  Portugais  6c  liés  par  une  fociété  de  Commer- 
ce , dont  l’un  devoir  retourner  à Lifbone  dans  une  Hourque  de  deux  cens  cin- 
quante toniaeaux  qui  leur  appartenoit , s’efUmerent  fort  heureux  de  trouver 
Pyrard  6c  fes  deux  camarades  pour  les  fervir  dans  ce  voyage.  On  convint  de 
parc  6c  d’autre  que  les  trois  François  ne  payeroient  rien  pour  leur  paffage , 

mais 
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ij'.i’ils  travailleroient  dans  le  VaÜfeau  fans  ctre  payés.  Ils  regardèrent  aulîl 
comme  un  bonheur  de  pouvoir  gagner  leur  palfage  ôc  leurs  dépens  par  leur 
travail  *,  car  il  en  coutoic  ordinairement  plus  de  cent  vingt  livres.  La  Hourque 
étoit  chargée  de  Lucres , bien  fournie  d’artillerie  & d’autres  armes,  & le  nom- 
bre des  palfagers  d’environ  foixanre.  Pyrard  ne  pouvant  éviter  de  defcendre 
en  Portugal , n’oublia  pas  de  prendre  un  paiïeport  du  Viceroi  du  Brefil. 

On  mit  à la  voile  le  7 d’Oétobre , avec  un  vent  fi  contraire  qu’on  fut  vingt- 
cinq  jours  à doubler  le  Cap  de  S.  Auguftin,  quoiqu’il  ne  foit  qu’à  cent  lieues 
de  S.  Salvador.  Mais  le  refie  de  la  navigation  ayant  été  fort  heureux  , on  dé- 
couvrit, dès  le  15  de  Janvier,  le  canton  de  Portugal  qui  fe  nomme  /a  B relin- 
gue , à huit  lieues  de  Lifbone  au  Nord.  Le  Capitaine  s’étoit  propofé  d’entrer 
dans  leTage;  mais  le  vent  devint  fi  contraire,  qu’il  s’éleva  une  difpute  fort 
vive  entre  lui  & un  de  ces  Marchands  Juifs  que  les  Portugais  nomment  Chré- 
tiens nouveaux  , qui  avoir  plus  de  cent  mille  écus  en  marchandifes  fur  le 
Vailfeau.  Depuis  long-tems  il  n’étoit  arrivé  un  navire  fi  riche.  On  s’efior- 
çoit  d’entrer  dans  la  riviere  , malgré  l’impétuofité  du  vent  , en  louvoyant 
tantôt  vers  la  terre,  tantôt  vers  la  mer.  Le  Marchand  Juit  déclara  au  Capi- 
taine qu’ayant  à combattre  tout  à la  fois  la  tempête  &:  le  vent , il  étoit  impof- 
Cble  d’aller  à Lilbone.  Le  Capitaine  lui  répondit  qu’il  confentoit  à prendre 
une  autre  route , s’il  vouloit  fe  rendre  caution  , par  un  aéle  figné  de  fa  main , 
de  tous  les  dommages  qui  pouvoient  arriver  de  ce  retardement  •,  fans  quoi  il 
étoit  réfolu  de  tenir  la  mer , parce  que  le  tems  y étoit  propre,  & que  le  vent 
ne  pouvoit  être  long-tems  contraire.  L’autre  s’obfiinant  dans  fes  idées  , vou- 
loir qu’on  tournât  la  proue  vers  les  Ifles  de  Bayonne  , qui  étoient  éloignées 
de  quatre-vingt  lieues  •,  &:  dans  la  chaleur  de  ce  démêlé  il  prit  lui-même  le 
gouvernail,  pour  exécuter  fon  deflein.  On  auroit  eu  peine  à modérer  le  ref- 
fentiment  du  Capitaine  , fi  le  Marchand  Juif  n’eût  enfin  figné  l’aéle  j après 
quoi  l’on  prit  tranquillement  la  route  de  Galice.  Cependant  la  tempête  étoit 
fl  violente  , qu’on  employa  cinq  jours  à gagner  les  Ifles.  Le  navire  faifoit  eau 
de  toutes  parts , & le  vent , qui  étoit  de  mer , le  jettoit  fans  cefle  vers  la 
côte.  Pyrard  alfure  qu’il  fe  fit  pour  plus  de  quinze  cens  écus  de  vœux.  Le 
principal  Marchand  en  fit  un  de  huit  cens  cruzades  •,  la  moitié  pour  marier 
une  orpheline  , & le  refie  pour  donner  une  lampe  à Notre-Dame,  Il  s’acquitta 
de  ces  deux  engagemens  aufli-tôt  qu’il  eut  pris  terre.  C’efi  le  caraétere  des 
Portugais , de  penfer  plutôt  à faire  des  vœux  qu’à  réfifier  au  danger  par  l’in- 
dufirie&le  travail.  Depuis  l’embouchure  du  Tage  jufqu’aux  Ifles  , Pyrard  fe 
crut  dix  fois  enfeveli  dans  les  flots.  Il  regarde  ce  danger  comme  le  plus  ter- 
rible qu’il  eut  eflliyé  depuis  dix  ans , dans  toutes  fes  courfes. 

Après  avoir  heureufement  pris  terre  , il  fe  fouvint  que  pendant  fa  prifon  de 
Goa,  il  avoir  promis  au  Ciel  que  fi  le  cours  de  fes  avantures  le  conduifoit 
jamais  en  Efpagne  , il  feroit  le  voyage  de  S.  Jaques  en  Galice.  Ses  deux  com- 
pagnons l’ayant  quitté , il  fe  rendit  à Compofielle  , dont  il  n’étoit  éloigné 
que  d’environ  dix  lieues.  De-là  il  prit  le  chemin  de  la  Corogne  , dans  l’efpé- 
rance  d’y  trouver  l’occafion  de  palier  en  France.-  Elle  ne  fe  préfentaqu’à  deux 
lieues  de  ce  Port , dans  une  petite  rade,  où  il  s’embarqua  fur  une  barque  de 
la  Rochelle , dont  le  maître  , charmé  du  récit  de  fes  avantures  , lui  accorda 
libéralement  fon  palfage.  Il  fut  regardé  avec  admiration  des  principaux  ha- 
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bitans  de  la  Rochelle  , &c  retenu  quelques  jours  par  leurs  carefles.  Mais  n’af- 

pirant  qu’à  revoir  Laval,  fa  chere  Patrie , il  y arriva  le  i (S  de  Février  1611  (*). 

§.  I V. 

De/cription  des  IJles  Maldives, 

Leur  Jituation  , leur  nombre  , leur  forme  & leur  climat, 

CEs  Ides,  qui  portent  entre  leurs  habitans  le  nom  Malé-ragué f 8c 
qui  font  nommées  Maledives  , ôc  leurs  Peuples  L>ives  par  les  autres  Peu- 
ples de  l’Inde  , commencent  à huit  degrés  de  latitude  du  Nord  ôc  finilîènt  à 
quatre  degrés  du  Sud  5 ce  qui  fait  en  longueur  une  étendue  d’environ  deux 
cens  lieues , quoiqu’elles  n’en  aient  que  trente  ou  trente-cinq  de  largeur.  Leur 
diftance  de  la  terre-ferme  *,  c’eft-à-dire , du  Cap  de  Comorin , de  Coilan  & de 
Cochin , eftde  cent  cinquante  lieues.  Les  Portugais  comptent  quatre  mille  cinq 
cens  lieues  depuis  l’embouchure  du  Tage  jufqu’aux  Bancs  des  Maldives  (34). 

Elles  font  divifées  en  treize  Provinces , qui  fe  nomment ; divifion 
qui  efl:  l’ouvrage  de  la  nature  , car  chaque  Atollon  eft  féparé  des  autres  5c  con- 
tient en  foi  quantité  de  petites  Ifles.  C’eft  un  fpeélacle  fingulier,  que  de  voir 
chacun  de  ces  Atollons  environné  d’un  grand  banc  de  pierre  , auquel  il  n’y  a 
point  de  murailles  qui  puilfent  être  comparées.  Ils  font  prefque  ronds  ou  de 
figure  ovale , dans  une  circonférence  d’environ  trente  lieues  •,  5c  s’entrefuivant 
du  Nord  au  Sud  , fans  fe  toucher , ils  font  féparés  par  des  canaux  de  plus  ou- 
moins  de  largeur.  Du  centre  d’un  Atollon , on  voit  autour  de  foi  le  banc  de 
pierre  qui  l’environne , 5c  qui  défend  les  Ifies  contre  l’impétuofité  de  la  mer. 
Les  vagues  s’y  brifent  avec  tant  de  fureur , que  le  Pilote  le  plus  hardi  n’en 
approche  pas  fans  effroi.  On  affure,  entre  les  habitans,  que  le  nombre  des 
nies,  dans  les  treize  Atollons,  monte  jufqu’à  douze  mille  , 5c  le  Roi  des 
Maldives  prend  le  titre  de  Sultan  des  treille  Provinces  & des  dou^e  mille  (35) 
Ijles.  Mais  Pyrard  s’imagine  qu’il  faut  entendre  par  ce  nombre  une  multitude 
qui  ne  peut  être  comptée , d’autant  plus  qu’une  grande  partie  de  ce  qui  porte 
le  nom  d’Ifles  n’offre  que  de  petites  mottes  de  fable  inhabitées  , que  les  courans 
5c  les  grandes  marées  rongent  ou  emportent  tous  les  jours.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  toutes  ces  petites  Ifles , ôc  la  Mer  qui  les  fépare , ne  font  qu’un  banc 
continuel  ; fi  l’on  n’aime  mieux  penfer  que  c’étoit  anciennement  une  feule  Ifle, 
que  la  violence  des  flots  a coupée  comme  en  pièces.  Les  canaux  intérieurs  font 
tranquilles , 5c  l’eau  n’y  a pas  plus  de  vingt  braffes  dans  fa  plus  grande  profon- 
deur. On  voit  prefque  par-tout  le  fond  , qui  eft  de  pierre  de  roche  5c  de  fable 
blanc.  Dans  la  baffe  marée  on  pafferoit  d’une  Ifle,  5c  même  d’un  Atollon  à 
l’autre  , fans  être  mouillé  plus  haut  que  la  ceinture  ; Ôc  les  habitans  n’auroient 
pas  befoin  de  bateaux  pour  fe  vifiter , fi  deux  raifons  ne  les  obligeoient  de 
s’en  fervir  3 l’une  eft  la  crainte  des  Paimones , efpece  de  grands  poiffons  qui 
brifent  les  jambes  aux  hommei  5c  qui  les  dévorent  ; l’autre  eft  le  danger  de  fe 
bleffer  entre  des  rochers  aigus  ôc  fort  tranchans.  Il  s’y  rencontre  aulll  quantité 

Le  Vaiffc.iu  le  Croiffant , cjui  étoit  parti  ctoit  fur  ce  bord  , donna  une  petite  Relation 
de  France  avec  celui  de  Pyrard  , revint  des  In-  de  <on  voyage  en  1 609 , mais  fi  mauvaife  & fi 
des  en  i6o?  ; mais  coula  à fond  vers  les  Ifles  peu  exaCIe  cju’elle  mérite  peu  d’attention. 
Terccres , où  l’équipagefut  fauve  par  trois  na-  ( ^4;  Voyage  de  Pyrard  , première  Partit , 
vires  Hollandois.  François-Martin  Dïré , qui  page  71.  (35)  If'»/,  p.  72. 
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<3e  branches  d’une  force  de  corail , mais  rude  & poreux , que  les  Infulaires  descr 
nommenc  Aquiry  ds.ns  leur  langue  , &c  qu’ils  tonc  bouillir  concalfé  avec  de  l’eau 
de  cocos  pour  en  faire  leur  miel  Sc  leur  fucre.  Pyrard  nous  apprend"  les  noms 
des  treize  Acollons,  qui  ont  été  peu  connus  des  autres  Voyageurs  (36}. 

La  plupart  de  ces  Ides  font  entièrement  déferres  & ne  produifent  que  des  Leur  forme, 
arbres  & de  l’herbe.  D’autres  n’ont  aucune  verdure  & font  de  pur  fable  mou- 
vant , dont  une  partie  ell  fous  l’eau  dans  les  grandes  marées.  On  y trouve , 
dans  tous  les  tems , quantité  de  grolTes  crabes  & d’écrevides  de  mer , avec  un 
fi  prodigieux  nombre  de  pengouins  , qu’on  n’y  peut  mettre  le  pied  fans  écrafec 
leurs  œufs  &c  leurs  petits.  Mais  quoique  la  chair  de  ces  oifeaux  foit  fort  bon- 
ne , les  habitans  n’en  font  aucun  ufage.  Il  n’y  a d’eau  douce  que  dans  les  Ides 
couvertes  & habitées  \ non  qu’elles  aient  aucune  liviere,  mais  on  y creufe  fa- 
cilement des  puits , ôc  l’eau  fe  préfente  en  abondance  à trois  ou  quatre  pieds 
de  profondeur.  La  nature  n’en  refufe  pas,  jufqu’au  bord  de  la  mer,  ôc  dans 
les  lieux  memes  qu’elle  inonde.  Ces  eaux  font  froides  le  jour,  particuliérement 
Z midi , & la  nuit  fort  chaudes  (37). 

Quoique  les  Acollons  foient  féparés  entr’eux  par  des  canaux , on  n’en  compte  aremTes Tuoi- 
que  quatre  où  les  grands  navires  puident  palfcr  , & le  péril  ne  lailfe  pas  d’y  ions, 
être  extrême  pour  ceux  qui  n’en  connoilhent  pas  les  écueils.  Les  habitans  ont 
des  Cartes  marines  , où  les  rochers  & les  badès  font  exaétement  marqués.  Ils 
fe  fervent  audi  de  boulToles  dans  ces  grands  canaux.  Le  premier  ed:  au  côté  du 
Nord  , ôc  ce  fut  à l’entrée  que  le  Vailfeau  de  Pyrard  fit  naufrage  , fur  le  banc 
dtV  AïoWon  de  Malos-madou.  Le  fécond  ed  entre  Pulodou  & Malé,  d’environ 
fept  lieues , ôc  l’eau  de  la  mer  y paroît  audi  noire  que  de  l’encre  : quoique 
puifée  dans  un  vafe  elle  ne  différé  pas  de  l’autre.  On  lavoir  continuellement 
bouillonner , comme  de  l’eau  qui  feroit  fur  le  feu  5 ôc  le  mouvement  des  dots 
y étant  ordinairement  fort  léger , ce  fpeétacle  caufe  une  forte  d’horreur  aux 
Infulaires  mêmes.  Le  troifiéme  canal  eff  au-delà  de  Malé , vers  le  Sud.  Le 
quatrième  , qui  ed:  celui  de  Souadou  ôc  qui  n’a  pas  moins  de  vingt  lieues  de 
largeur,  ed:  direétement  fous  la  Ligne.  En  général,  le  plus  sûr  de  ces  quatre 
padagesa  fes  dangers.  Audi  s’effbrce-t-on  de  fuir  les  Maldives,  lorfqu’on  n'y 
eft  pas  appellé  nécedairement  ; mais  elles  font  fi  longues  , ôc  leur  fuuation  eff 
telle  , qu’d  ed;  difficile  de  les  éviter , fur-tout  dans  les  calmes  ôc  les  vents  con- 
traires, où  les  navires  ne  pouvant  bien  s’aider  de  leurs  voiles  y font  entraî- 
nés par  les  courans.  Gardons-nous  d’oublier  que  cescourans,  qui  fe  nomment 
Oyvarou  , changent  tantôt  à l’Eft  , tantôt  à l’Oueft  , entre  les  canaux  des  Ides 
& en  divers  endroits  de  la  mer , ordinairement  fix  mois  d’un  côté  ôc  fix  mois 
de  l’autre,  mais  quelquefois  plus  ou  moins  -,  ce  qui  jette  quantité  de  Vaiffèaux 
dans  une  funefte  erreur.  Les  vents  font  alfez  fouvent  fixes , comme  les  cou- 
rans, à l’Ed:  &:  à l’Oueft.  Cependant  ils  varient  davantage,  quelquefois  vers 
le  Nord  & quelquefois  vers  le  Sud  3 au  lieu  que  les  courans  ne  changent  qu’a- 
vec la  faifon  (38). 


(j6)  \.Tilltt  cLoumath.  i,  Milla-doue-ma~  matis,  \i.  Souadou.  ij.  Addou  8c  Pova-Mo- 
dnue.  J.  Padjipolo.  4.  Malos-madou.  Aria-  lucque  , qui  en  font  deux  différens  , mais 
tollon.  6.  Malé , où  eft  l’ifle  de  Malé , Capi-  comptés  pour  un  à caufe  de  leur  petitelTe. 
taie  des  Maldives.  7.  Pulodou,  8.  Molucijue.  (17)  liid.  p.  73. 

ÿ.  Nillandous.  10,  Collo-madeu$,  il.  Adeu-  (58)  Ibid.  p.  76, 
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A l’égarcl  des  canaux  de  chaque  Atollon  , quoique  la  mer  y fort  toujours 
tranquille  , les  balTes  &c  les  roches  y rendent  la  navigation  ii  dangereufe  , que 
les  habita'ns  mêmes  ne  s’y  expofent  jamais  pendant  la  nuit.  Le  nombre  des 
barques  y eft  infini  pendant  le  jour  ; mais  l’ulage  eft  de  prendre  terre  le  foirv 
ce  qui  n’empêche  pas  que  les  naufrages  n’y  foient  frcquens , malgré  l’habileté 
des  Infulaires  , qui  font  peut-être  la  Nation  du  monde  la  plus  exercée  aux  fa- 
tigues de  la  mer.  Les  ouvertures  des  Atollons  ont  peu  de  largeur , ôc  chacune 
dl  bordée  de  deux  Ifles  , qui  pourroient  être  aifément  fortifiées.  La  plus  large 
de  ces  entrées  n’a  pas  plus  de  deux  cens  pas.  Le  plus  grand  nombre  en  a trente 
ou  quarante  •,  &c  par  une  difpofition  admirable  de  la  nature , chaque  Atollon 
a quatre  ouvertures , qui  répondent  prefque  directement  à celles  des  Atol- 
lons voifinsj  d’où  il  arrive  qu’on  peut  entrer  & fortir  par  les  unes  ou  les  au- 
tres , de  toutes  fortes  de  vents , ôc  malgré  l’impétuofité  ordinaire  des  cou- 
rans  (351).  . . ^ 

La  fituation  des  Maldives  étant  fi  proche  de  la  Ligne,  on  doit  juger  que  la 
chaleur  y eft  excellive  & l’air  fort  mal  fain.  Cependant , comme  le  jour  & la 
nuit  y font  toujours  égaux , la  longueur  des  nuits  y amene  d’abondantes  ro- 
fées , qui  les  rendent  très-fraîches.  Aufil  les  grandes  Ifles  ne  manquent-elles 
ni  d’herbe  ni  d’arbres,  malgré  l’ardeur  du  foleil.  L’hyver  commence  au  mois 
d’Avril  «5c  dure  fix  mois.  Il  eft  fans  gelée  , mais  continuellement  pluvieux. 
Les  vents  font  alors  d’une  extrême  impétuofité  du  côté  de  l’Oueft.  Au  contraire , 
il  ne  pleut  jamais  pendant  les  fix  mois  d’été  , &c  les  vents  font  de  l’Eft. 

Figure  J CaraU^re  ^ Langue  Mceurs  , Ufages  & Religion 

des  Habitans. 

C'i  Eux  qui  cherchent  l’origine  des  Maldivois  dans  l’Ifle  de  Ceylan,  ne 
J le  fondent  pas  fur  d’affez  fortes  raifons  pour  nous  perfuader  que  deux 
Nations  qui  n’ont  aucune  reffemblance  entr’elles,  quoique  fituées  à peu  près 
fous  le  même  climat , puilfent  venir  d’une  fource  commune.  Les  Infulaires 
de  Ceylan  font  noirs  & mal  formés.  Les  Maldivois  font  olivâtres , & d’une  il 
belle  taille  , qu’à  l’exception  de  la  couleur  ils  different  peu  des  Européens.  H 
y a plus  d’apparence  qu’ils  viennent  des  côtes  de  l’Inde,  quoiqu’ils  en  foient 
plus  éloignés  que  de  Ceylan , & l’on  trouveroit  le  fond  d’une  comparaifon 
plus  jufte  , non- feulement  entre  leur  figure  & celle  des  Indiens  , mais  même 
entre  leur  carattere  & leurs  ufages  , fur-tout  dans  ceux  qui  habitent  depuis 
Malé  jufqu’à  la  pointe  du  Nord.  Les  Maldivois  du  Sud  ont  plus  de  grofiiereté 
dans  leurs  maniérés  ôc  dans  leur  langage.  On  y voit  encore  des  femmes  qui 
n’ont  pas  honte  d’être  nues,  avec  une  feule  petite  toile  dont  elles  fe  couvrent 
le  milieu  du  corps  3 au  lieu  que  du  côté  du  Nord  les  ufages  different  peu  de 
ceux  des  Indes  , & la  civilité  n’y  eft  pas  moins  établie.  C’eft  là  que  toute  la  No- 
blelfe  fait  fa  demeure  & que  le  Roi  leve  ordinairement  fa  milice.  Il  eft  vrai 
qu’independemment  de  l’origine,  on  peut  en  apporter  pour  raifon  le  Com- 
merce avec  les  Etrangers,  qui  a toujours  été  plus  fréquent  dans  cette  partie  , 8c 
le  paffage  de  tous  les  navires  , qui  enridiit  & civilife  tout  à la  fois  le  pays... 

(jp)  Ibid,  p.  76 77  & 78.. 
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Mais  en  général  le  peuple  des  Maldives  eft  fpirituel  , induftrieux  , porté  ^ 
l’exercice  des  arcs , capable  meme  des  fciences  donc  il  tait  beaucoup  de  cas  > 
fur-tout  de  l’Aftronomie , qu’il  cultive  foigneufement.  Il  elt  courageux,  en- 
tendu aux  armes,  ami  de  Tordre  & de  la  police.  Les  femmes  font  belles  -,  & 
quoique  le  plus  grand  nombre  foie  de  couleur  olivâtre , il  s’en  trouve,  d’aullî 
bl.anclies  qu’en  Europe  (40). 

Tous  les  habicans  de  Tun  de  Tautre  fexe  ont  les  cheveux  noirs  , &c  regar- 
dent cette  couleur  comme  une  beauté.  Elle  leur  vient  moins  de  la  nature  c]ue 
du  foin  qu’ils  ont  de  rafer  la  tête  aux  enfans  de  huit  en  huit,  jours , avec  cette 
différence , qu’ils  lailfenc  aux  filles , jufqu’à  Tâge  de  huit  ou  neuf  ans , une 
bordure  de  cheveux  le  long  du  front , pour  les  diftinguer  des  garçons  , auxquels 
ils  n’en  lailfenc  aucune  trace.  Enfuite  il  n’eft  permis  , entre  les  hommes , qu’à 
la  Noblelfe  &c  aux  gens  de  guerre  de  porter  les  cheveux  longs.  Mais  c’ell  Tor- 
nemenc  des  femmes  lorfqu'eiles  fous  fortles  de  Tentance.  Elles  fe  les  parfu- 
ment avec  beaucoup  de  foin  & de  dépenfe  , &c  les  lient  par  derrière  en  y joi- 
gnant même  de  faux  cheveux  , pour  leur  donner  plus  de  force  ôc  de  grâce.  Le 
lien  qui  les  ralfemble  eft  une  forte  d’anneau  , d’or  ou  d’argent  , fouvent  orné 
de  perles  6c  de  pierreries.  Elles  y mêlent  des  fleurs  odoriférantes  , & tout  y 
eft  compalfé  avec  .autant  d’agrément  que  de  juftelle.  La  plupart  de  ces  faulTès 
chevelures  leur  viennent  de  Cochin  , de  Calecuc  &c  de  toute  la  côte  de  Mala- 
bar, où  les  hommes,  portant  leurs  cheveux  longs, ont  la  liberté  de  les  couper 
de  de  les  vendre.  Les  filles  ne  portent,  jufqu’à  Tâge  de  huit  ou  neuf  ans , qu’un 
petit  p.agne  , qui  met  l’honnêteté  à couvert  ; & les  garçons  ne  commencent 
aulîi  à fe  vêtir  qu’à  Tâge  de  fept  ans , c’eft-à-dire , après  qu’ils  ont  été  cir- 
concis (41). 

L’habillement  commun  des  Mal di vois  eft  une  forte  de  haute-chauffes,  ou 
de  caleçon  de  toile  , qui  leur  prend  depuis  la  ceinture  jufqu’au-detfous  des 
genoux,  de  par-deffus  lequel  ils  portent  un  pagne  de  foie  ou  d’autre  étoffe, 
orné  diverfement , fuivanc  les  degrés  du  rang  ou  la  richelfe.  Le  refte  du  corps 
eft  nud.  Comme  la  chaleur  du  pays  les  rend  fort  velus  , de  qu’ils  fe  croient 
même  difgraciés  de  la  nature  lorfqu’ils  n’ont  pas  tout  le  corps  couvert  de 
poil,  ils  fe  le rafent  fur  la  poitrine  de  Teftomac , mais  de  maniéré  néanmoins 
qu’ils  y en  laiffent  dans  divers  endroits  •,  ce  qui  offre  l’apparence  de  quelque 
étoffe  découpée.  Ils  donnent,  à leur  barbe,  deux  formes  différentes  : Tune,  qui 
n’eft  permife  qu’aux  Pandiares , aux  Mofcoiilis , aux  Miniftres  de  la  Religion  , 
de  à ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  la  Mecque  de  de  Médine,  confifte  à la  por- 
ter dans  toute  fa  longueur , rafée  feulement  fous  la  gorge  de  autour  des  deux 
lèvres , parce  qu’ils  craignent,  comme  une  impureté,  qu’elle  ne  touche  à ce 
qu’ils  boivent  ou  ce  qu’ils  mangent  : l’autre  forme , qui  eft  celle  des  gens  du 
commun , eft  de  la  porter  fort  petite  , rafée  autour  de  la  bouche  de  fous  la  gor- 
ge , fans  aucune  forte  de  mouftaches , quoique  n’étant  coupée  qu’avec  des  ci- 
zeauxil  en  paroifle  toujours  quelque  refte,  mais  plus  apparente  au  menton  , 
où  elle  fe  termine  en  pointe.  L’habit  des  femmes  eft  fort  différent  de  celui 
des-hommes.  Elles  portent  de  véritables  robbes , d’une  étoffe  légère  de  foie 
ou  de  coton , de  la  bienféance  établie  les  oblige  de  fe  couvrir  foigneufemenc- 

(40)  p.  79  & 8ii  (41)  Uid, 
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le  fein.  Il  n’y  a point  de  Barbiers  publics  aux  Maldives.  Chacun  fe  fait  le 
poil  avec  des  rafoirs  d’acier , ou  des  cizeaux  de  cuivre  Sc  de  fonte.  Quelques- 
uns  fe  rendent  mutuellement  ce  fervice.  Le  Roi  &c  les  principaux  Seigneurs 
fe  font  rafer  par  des  gens  de  qualité  , qui  fe  font  un  honneur  de  cette  fonétion 
fans  en  tirer  aucun  falaire.  Mais  leur  fuperftition  eft  extrême  pour  les  rognu- 
res de  leur  poil  & de  leurs  ongles.  Iis  les  enterrent  dans  leurs  cimetières , 
avec  beaucoup  de  foin  pour  n’en  rien  perdre.  C’eft  une  partie  d’eux-mêmes*, 
qui  demande , difent-ils , la  fépulture  comme  le  corps.  La  plupart  vont  fe  rafer 
à la  porte  des  Mofquées  (41). 

La  langue  commune  des  Maldives  eft  fort  particulière  à ces  Ifles , mais  plus 
grofliere  & plus  lude  dans  les  Atollons  du  Sud  , quoiqu’elle  y foit  la  même. 
L’Arabe  s’apprend  dès  l’enfance , comme  le  Larin  en  Europe.  Ceux  qui  ont 
des  liaifons  de  Commerce  avec  les  Etrangers  parlent  les  langues  de  Cambaye  , 
de  Guzarate , de  Malaca , ôc  même  le  Portugais. 

L’Ifle  principale  , qui  fe  nomme  Malé , & d’où  toutes  les  autres  tirent  leur 
nom  , auquel  on  joint  JDives  , qui  fignifie  Amas  de  petites  IJles  , eft  à peu  près 
au  centre  de  toutes  les  autres.  Son  circuit  eft  d’environ  une  lieue  & demie. 
Le  féjour  du  Roi , qui  y tient  continuellement  fa  Cour,  y attire  tant  de  mon- 
de que  c’eft  la  plus  peuplée  , comme  la  plus  fertile  •,  mais  elle  eft  auflî  la  plus 
mal-faine.  La  raifon  que  les  Infulaites  en  apportent , eft  qu’il  s’élève  des  va- 
peurs fàcheufes  de  la  multitude  des  corps  qu’on  y enterre.  Les  eaux  y font 
auiîi  fort  mauvaifes.  Le  Roi  & les  Seigneurs  s’en  font  apporter  de  quelques 
autres  Ifles , où  l’on  n’accorde  la  fépulture  à perfonne.  Dans  toutes  les  Mal- 
dives , fans  en  excepter  l’Ifle  de  Maîé  , il  n’y  a pas  de  Villes  qui  foient  envi- 
ronnées de  murs.  Chaque  Ifle  habitée  eft  remplie  de  maifons  , dont  les  unes 
font  féparées  par  des  rues  , & d’autres  difperfées.  Celles  du  peuple  font  com- 
pofées  de  bois  de  cocotier  & couvertes  de  feuilles  du  même  arbre  , coufues  en 
double  les  unes  dans  les  autres.  Les  Seigneurs  & les  riches  Marchands  en 
font  bâtir  d’une  forte  de  pierre  blanche  & polie,  mais  un  peu  dure  à feier, 
qui  fe  trouve  en  abondance  au  fond  des  canaux , & qui  devient  tout-à-fait  noire 
après  avoir  été  long-tems  (43)  mouillée  de  la  pluie  ou  de  toute  autre  eau 
douce.  La  méthode  qu’on  emploie  pour  la  tirer  mérite  d’être  obfcrvée.  Il  croît 
dans  les  Ifles  une  forte  d’arbre  qui  fe  nomme  Candou  , de  la  groflèur  du  noyer, 
femblable  au  tremble  par  les  feuilles  &c  aufli  blanc , mais  extrêmement  mol. 
Il  ne  porte  aucun  fruit  & n’eft  pas  même  propre  à brûler.  Lorfqu’il  eft  fec,  on 
le  feie  en  planches , qui  font  aufli  légères  que  le  liège.  Si  l’on  a quelque  grofle 
pierre  à tirer  du  fond  de  l’eau , on  y attache  un  cable  ; ce  que  les  Infulaires- 
font  d’autant  plus  aifément , qu’ils  fçavent  tous  nager  & plonger.  Enfuite  ils 
prennent  une  planche  de  candou  , qu’ils  lient  ou  enfilent  au  cable  , fort  près  de 
la  pierre.  Ils  en  mettent  par-delfus  une  ou  plufieurs  autres , en  un  mot  autant 
qu’il  en  eft  befoin  , jufqu’à  ce  que  ce  bois  flottant  au-deflùs  de  l’eau  fouleve 
la  pierre , qu’ils  conduifent  alors  très-facilement  jufqu’au  bord  de  leur  (44) 
Ifle.  Pyrard  aflùre  qu’ils  tirèrent  ainfi  jufqu’à  l’artillerie  de  fon  navire  fub- 
mergé.  Les  planches  du  même  bois  leur  fervent  à faire  des  radeaux  bordés  pour 
la  pèche , qu’ils  nomment  Candou-patis.  Une  autre  propriété  de  ce  bois  eft 


(41)  Ibid,  il. 


(43)  Ibidem,  p.  88. 


(44)  Ibid.  p.  90, 
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qu’il  produit  du  feu  en  frottant  une  pièce  contre  une  autre , ôc  les  habirans 
n’emploient  pas  d’autres  fufils  pour  en  allumer.  A l’égard  de  la  chaux  qui  fert 
à lier  les  pierres  des  édifices , ils  la  font , comme  dans  la  plus  grande  partie 
des  Indes , d’écailles  & de  coquilles  qui  fe  trouvent  au  bord  de  la  mer  (45;. 

La  Religion  des  Maldives  eft  le  pur  Mahometifine , avec  toutes  fes  fêtes  6c 
fes  cérémonies.  Chaque  Ifle  a fes  Temples  ou  fes  Mofquées.  Ceux  qui  ont 
fait  le  voyage  de  la  Mecque  6c  de  Medine  reçoivent  des  marques  particulières 
d’honneur  6c  de  refpeét,  quelque  vile  que  foit  leur  nailfance , 6c  jouilTent  de 
divers  privilèges.  On  les  nomme  ^gis , c’eft-à-dire , Saints  i 6c  pour  être  re- 
connus ils  portent  des  pagnes  de  coton  blanc  6c  de  petits  bonnets  ronds  de  la 
même  couleur , avec  une  forte  de  chapelet  qui  leur  pend  à leur  ceinture. 

L’éducation  des  enfans  eft  un  des  principaux  objets  de  la  legiflatute  dans 
toutes  ces  Ifles.  Auffi-tôt  qu’un  enfant  eft  né  on  le  lave  dans  l’eau  froide  fix 
fois  le  jour , après  quoi  on  le  frotte  d’huile  ; 6c  cette  pratique  s’oblerve  long- 
tems.  Les  meres  doivent  nourrir  leurs  enfans  de  leur  propre  lait  , fans  en 
excepter  les  Reines.  On  ne  les  enveloppe  d’aucuns  langes.  Ils  font  couchés 
nuds  6c  libres  , dans  des  petits  lits  de  corde  fufpendus  en  l’air , où  ils  font 
bercés  par  des  Efclaves.  Cependant  on  n’en  voit  pas  de  contrefaits , 6c  dès 
l’âge  de  neuf  mois  ils  commencent  â marcher  (47).  Ils  reçoivent,  la  circonci- 
fion  à fept  ans.  A neuf,  on  doit  les  appliquer  aux  études,  6c  aux  exercices  du 
pays.  Ces  études  font  d’apprendre  à lire  6c  à écrire , 6c  d’acquérir  l’intelligence 
de  l’alcoran.  On  leur  enfeigne  trois  fortes  de  lettres;  l’arabique,  avec  quelques 
lettres  6c  quelques  points  qu’ils  y ont  ajoutés  pour  exprimer  les  mots  de  leur 
propre  langue;  une  autre,  dont  le  caraélere  eft  particulier  à la  langue  des 
Maldives;  6c  une  troifiéme  qui  eft  en  ufage  dans  l’Ifle  de  Ceylan  6c  dans  la 
plus  grande  partie  des  Indes.  Ils  écrivent  leur  leçon  fur  de  petits  tableaux  de 
bois  qui  font  blanchis;  6c  lorfqu’ils  la  fçavent  par  cœur,  ils  effacent  ce  qu’tls 
ont  écrit  6c  reblanchilfent  leur  tableau.  Ce  qui  doit  durer  eft  écrit  fur  une 
forte  de  parchemin  , compofé  des  feuilles  d’un  arbre  qui  fe  nomme  Macare- 
qucau  (48).  Ces  feuilles  ont  une  bralfe  6c  demie  de  long  , fur  un  pied  de  large. 
Ils  en  font  des  livres , qui  refiftent  mieux  au  tems  que  les  nôtres.  Pour  épar- 
gner le  parchemin  en  montrant  à écrire  aux  enfans  , ils  ont  des  planches  de 
bois  fort  polies  , fur  lefquelles  ils  étendent  du  fable  pour  y former  les  lettres, 
qu’ils  font  imiter  à leurs  éleves,  & qu’ils  effacent  à mefure  qu’elles  ont  été 
copiées.  Quoique  le  tems  des  études  foit  borné , il  fe  trouve  parmi  eux  quan- 
tité de  particuliers  qui  les  continuent , fur-tout  celle  de  l’alcoran  6c  des  céré- 
monies de  leur  Religion.  Les  Mathématiques  ne  font  pas  moins  cultivées. 
Ils  s’attachent  principalement  à l’aftrologie,  6c  leur  fuperftition  va  fi  loin  pour 
les  aftres  qu’ils  n’entreprennent  rien  fans  avoir  confulté  leurs  Aftrologues.  Le 
Roi  entretient  à fa  Cour  un  grand  nombre  de  ces  Mathématiciens,  6c  fe  con- 
duit fouvent  par  leurs  lumières  (49). 

Le  Gouvernement  de  l’Etat  des  Maldives  eft  royal  6c  fort  ancien  ; mais 
quoique  l’autorité  du  Roi  foit  abfolue , elle  eft  exercée  généralement  par  les 
Prêtres.  La  divifion  naturelle  des  treize  Atollons  forme  celle  du  gouverne- 

(45)  Pasepi.  (48)  Page  155. 

(46)  Page  91.  (49)  Ibii. 

(47)  Page  ‘H- 
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menr.  On  en  a fait  treize  Provinces , dont  chacune  a fon  Chef,  qui  porte  le 
titre  de  Naybe.  Ces  Naybes  font  des  Dodeurs  de  la  loi,  qui  ont  l’intendance 
de  tout  ce  qui  appartient , non- feulement  à la  Religion  , mais  encore  à l’exer- 


XJSAGFS  DES 
Maldives. 
i6oi. 

Il eft  exercé  par  cicc  de  la  jufticc.  Chaque  Ifle  d’un  Atollon  qui  contient  plus  de  quarante-un 
b-Matas.  Labitans , eft  gouvernée  par  un  autre  Dodeur  qui  le  nomme  Catibe  , & qui 
a fous  lui  les  Prêtres  particuliers  des  Mofquées.  Leur  revenu  confilte  dans  une 
forte  de  dixme  qu’ils  lèvent  fur  les  fruits  , & dans  certaines  rentes  qu’ils 
reçoivent  du  Roi  fuivant  leur  degré.  Mais  l’adminiftrarion  principale  efl: 
entre  les  mains  des  Naybes.  Ils  font  les  feuls  Juges  , civils  & criminels.  Leur 
emploi  les  oblige  de  faire  quatre  fois  l’année  la  vifite  des  Ifles  de  leur  Atollon. 
Ils  ont  néanmoins  un  Supérieur  qui  fait  fa  réfîdence  continuelle  dans  l’Ifle  de 
Malé , Ôc  qui  ne  s’éloigne  jamais  de  la  perfonne  du  Roi.  Il  eft  diftingué  par 
le  titre  de  Pandiare.  C’efl  tout  à la  fois  le  Chef  de  la  Religion  & le  Juge 
A^miniftration  fouverain  du  Royaume.  On  appelle  .à  fon  Tribunal  de  la  Sentence  des  Nay- 
4cJajuilice.  Cependant  il  ne  peut  porter  de  jugement  dans  les  affaires  importantes 

fans  être  aiîifté  de  trois  ou  quatre  graves  perfonnages,  qui  fe  nomment  Mo- 
couris  ôc  qui  fçavent  l’alcoraii  par  cœur.  Ces  Mocouris  font  au  nombre  de 
quinze  & forment  comme  fon  Confeil.  Le  Roi  feul  a le  pouvoir  de  reformer 
les  jugemens  de  ce  Tribunal  : lorfqu’on  lui  en  fait  quelque  plainte,  il  exa- 
mine le  cas  avec  fix  de  fes  principaux  officiers,  qui  fe  nomment  Mofcoulis,  c’eft- 
à-dire,  anciens,  & la  décilion  eft  exécutée  fur  le  champ.  Les  Parties  plaident 
elles-mêmes  leur  caufe.  S’il  eft  queftion  d’un  fait,  on  produit  trois  témoins, 
fans  quoi  l’accufé  eft  cru  fur  le  ferment  qu’il  prête  en  touchant  de  la  main 
le  livre  de  la  loi.  Si  le  différend  regarde  quelque  point  de  droit , on  juge  par 
les  termes  de  la  loi.  Il  eft  rigoureufement  défendu  aux  Juges  d’accepter  le 
moindre  falaire  , même  à titre  de  préfent.  Mais  fes  fergens  , qui  fe  nomment 
Divanits  , ont  droit  de  prendre  la  douzième  partie  des  biens  conteftés.  Un 
Efclave  ne  peut  fervir  de  témoin  devant  les  Tribunaux  de  juftice,  & le  té- 
moignage de  trois  femmes  n’eft  compté  que  pour  celui  d’un  homme  (50). 

Les  Efclaves"  font  ceux  qui  fe  vendent  volontairement  ou  ceux  que  la  loi 
réduit  à cette  condition  pour  n’avoir  pù  payer  leurs  dettes,  ou  des  Etrangers 
amenés  & vendus  en  cette  qualité.  Le  naufrage  ne  donne  aucun  droit  aux  In- 
fulaires  fur  la  liberté  des  Etrangers.  Malgré  l’humanité  de  cette  loi , le  fort 
des  Efclaves  eft  fort  dur  aux  Maldives  (51).  Ils  ne  peuvent  prendre  qu’une 
femme , quoique  toutes  les  perfonnes  libres  puilTènt  en  avoir  trois.  Ceux  qui 
les  maltraitent  ne  reçoivent  que  la  moitié  du  châtiment  que  les  loix  impofenc 
pour  avoir  maltraité  une  perfonne  libre.  L’unique  falaire  de  leurs  fervices  eft 
leur  nourriture  6c  leur  entretien.  Ceux  qui  deviennent  Efclaves  de  leurs 
créanciers  ne  peuvent  être  vendus  pour  fervir  d’autres  maîtres  ; mais  après 
leur  mort , le  créancier  fe  faifit  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  acquis  ; 5c 
s’il  refte  à payer  quelque  chofe  de  la  dette , les  enfans  continuent  d’être  Ef- 
claves jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  acquittée. 

A l’égard  des  crimes , il  faut  que  l’offenfé  fe  plaigne  , pour  s’attirer  l’at- 
tention de  la  juftice , ôc  qu’ils  foient  dénoncés  formellement  pour  être  punis. 
Si  les  enfans  font  en  bas  âge  lorfque  leur  pere  eft  tué  par  quelque  meurtrier , 
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on  attend  qu’ils  aient  atteint  l’âge  de  feize  ans  pout  f^'avoir  d’eux-mèmes  s’ils  usagfs  oes’ 
veulent  être  vengés  par  la  Juftice.Dans  l’intervalle  i celui  qui  eft  connu  pour  Maldives. 
l’auteur  du  meurtre  eft  condamné  feulement  à les  nourrir  & à leur  faire  ap-  i6oz. 
prendre  quelque  métier.  Lorfc]u’ils  arrivent  à l’âge  réglé,  il  dépend  d’eux  ou 
de  demander  juftice  ou  de  pardonner  au  coupable  , fans  que  dans  la  fuite  il 
puille  être  recherché.  Les  peines  ordinaires  font  le  bannilfement  dans  quelque 
Ifle  déferte  du  Sud , la  mutilation  de  quelque  membre , ou  le  fouet , qui  eft 
le  châtiment  le  plus  commun , mais  extrêmement  cruel.  On  emploie  des  cour- 
roies de  gros  cuir  , de  la  longueur  du  bras  , larges  de  quatre  doigts  & épailfes 
de  deux,  dont  on  attache  cinq  ou  fix  enfemble  dans  un  manche  de  bois  Les 
coups  en  font  fi  rudes,  que  fouvent  ils  deviennent  mortels.  C’eft  le  lupplice 
ordinaire  des  grand  crimes,  tels  que  la  fodomie  , l’incefte  & l’adultere.  On 
coupe  le  poing  aux  voleurs  lorfque  le  vol  eft  confidérable  (52). 

La  Nation  eft  diftinguée  (53}  en  quatre  ordres  , dont  le  premier  comprend  Divitoncîe  ta 
le  Roi  Se  tout  ce  qui  lui  touche  par  le  fang , les  Princes  des  anciennes  races  ot'ires.'” 
royales  Ôc  les  grands  Seigneurs.  Le  fécond  ordre  eft  celui  des  dignités  Sc  des 
offices,  que  le  Roi  feul  a le  pouvoir  de  diftribuer,  Sc  dans  Icfquels  les  rangs 
font  fort  foigneufement  obfervés.  Le  troiliéme  eft  celui  de  la  Nobielle  , Sc  Nobie/Te  des 
le  quatrième  celui  du  peuple.  Comme  la  Noblefle  ne  doit  fes  diftinéfions 
qu’à  la  nailEance,  c’eft  par  elle  qu’il  eft  naturel  de  commencer.  Outre  les  No- 
bles d’ancienne  race  , dont  quelques-uns  font  remonter  leur  origine  jufqu’aux 
tems  fabuleux , le  Roi  eft  toujours  libre  d’annoblir  ceux  qu’il  veut  honorer 
de  cette  faveur.  Il  accorde  des  lettres , dont  la  publication  fe  fait  dans  l’Ifle 
de  Malé , au  fon  d’une  forte  de  cloche , qui  eft  une  plaque  de  cuivre  fur 
laquelle  on  frappe  avec  un  marteau.  Le  nombre  des  Nobles  eft  fort  grand. 

Ils  font  répandus  par  toutes  les  Ifles.  Les  perfonnes  du  peuple , fans  en  excep- 
ter les  plus  riches  Marchands  qui  n’ont  pas  obtenu  la  noblefïè,  ne  peuvent 
s’alfeoir  avec  un  Noble,  ni  même  en  fa  préfence  lorfqu’il  fe  tient  débout. 

Ils  doivent  s’arrêter , lorfqu’ils  le  voient  paroître  , le  laillér  pafîèr  devant  eux  ; 

<Sc  s’ils  étoient  chargés  de  quelque  fardeau,  ils  font  obligés  de  le  mettre  bas. 

Les  femmes  nobles  , quoique  mariées  avec  un  homme  du  peuple  , ne  per- 
dent pas  leur  rang , Sc  communiquent  la  Ncbleffe  à leurs  enfans.  Celles  de 
l’ordre  populaire,  qui  époufent  un  homme  Noble , ne  font  pas  annoblies  par 
leur  mariage  , quoique  les  enfans  qui  viennent  d’elles  participent  à la  no- 
blefte  de  leur  pere.  Ainfi  chacun  demeure  dans  l’ordre  où  il  eft  né , & n’en 
peut  fortir  que  par  la  volonté  du  Souverain. 

Le  Roi  des  Maldives  porte  le  titre  de  Rafquan^  Sc  la  Reine  celui  de  Rene-  Cffi.icrs 
quillague.  Après  le  Roi  font  les  Princes  de  fang,  Sc  d’autres  Princes,  defeen- 
dus  d’autres  Rois  fes  Prédéceflèurs , qui  ne  font  pas  moins  refpcétés,  quoique 
de  race  différente.  Enfuire  viennent  les  grands  Officiers  du  Royaume,  dont  le 
plus  diftingué  fe  nomme  le  Quilague  , qui  eft  comme  le  Lieutenant  Général 
du  Roi.  Il  y a un  Chancelier,  un  Secrétaire  d’Etat,  un  Intendant  des  finan- 
ces, un  Tréforier  général.  Sec,  fix  Mofcoulis , dont  on  déjà  parlé,  Sc  d’autres 
dignités  que  le  Roi  donne  ordinairement  aux  Nobles  qu’il  honore  de  fon 
amitiés  avec  certaines  Ifles  qui  font  afîlgnces  pour  leurs  appointemens  ou  leur 

Îî: 
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penfion.  Il  leur  fait  diftribuer  aufll  leur  provifion  de  riz.  L’honneur  du  pays 
conlifte  à manger  du  riz  accordé  par  le  Roi.  Les  Nobles  mêmes  obtiennent 
peu  de  conlîdération  lorfqu’ils  ne  joignent  pas  cet  avantage  à celui  de  la  naif- 
l'ance.  Tous  les  foldats  en  jouiirent , fur  tout  ceux  de  la  garde  du  Roi , qui 
font  au  nombre  de  fix  cens , divifés  en  fix  compagnies  fous  le  commande- 
ment des  fix  Mofeoulis.  Le  Roi  entretient  habituellement  dix  autres  compa- 
gnies , commandées  par  les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  , mais  qui  ne 
le  fuivent  qu’à  la  guerre , &c  qui  font  employées  à l’exécution  de  fes  ordres. 
Leurs  privilèges  font  fort  diftingués.  Ils  portent  leurs  cheveux  longs.  Ils  ont 
au  doigt  un  gros  anneau , pour  les  aider  à tirer  de  l’arc  ; ce  qui  n’eft  permis  qu’à 
eux.  Outre  le  riz  du  Roi , on  alîîgne  pour  leur  fubfiftance  diverfes  petites 
Ifles  Sc  certains  droits  fur  les  pafiages.  La  plupart  des  riches  Infulaires  s’effor- 
cent d’entrer  dans  ces  deux  corps , mais  cette  faveur  ne  s’accorde  qu’avec  la. 
permilTion  du  Roi,  & fe  paye  afifez  cher,  comme  la  plupart  des  emplois  ci- 
vils & militaires  (54). 

L’ufage  des  Maldives  eft  de  ne  porter  qu’un  nom  propre,  tel  que  Haly ^ 
Hujjxim  y Ajfan  , Ibrahim  Scc.  fans  aucun  nom  de  famille.  Mais  comme  la  va- 
riété n’en  eft  pas  infinie , ils  y joignent , pour  fe  reconnoître , le  titre  de  leur 
qualité.  Ce  titre  eft  Tacourou  pour  les  Nobles  de  race,  & Bybls  pour  leurs 
femmes  (55).  Quelques-uns  y joignent  le  nom  d’une  Ifle  qui  leur  appartient^ 
Les  Officiers  qui  ne  font  Nobles  que  par  leurs  emplois  prennent  le  titre  de 
Callogms  , & leurs  femmes  celui  de  Camullogucs.  Les  gens  du  commun  joi- 
gnent à leur  nom  celui  de  Cailo  , & leurs  femmes  celui  de  Camulo  (56}.  On  y 
ajoute , pour  les  diftinguer  mieux , le  nom  de  leur  métier  ou  de  leur  profef- 
fion.  Dans  les  quatre  ordres , il  y a divers  ufages  communs  , auxquels  les 
grands  ôc  les  petits  font  également  attachés.  Ils  ne  mangent  jamais  qu’avec 
leurs  égaux , en  richefie  comme  en  naiffance  ou  en  dignité  : & comme  il  n’y 
a point  de  réglé  fure  pour  établir  cette  égalité  dans  chaque  ordre , il  arrive 
delà  qu’ils  mangent  rarement  enfemble.  Ceux  qui  veulent  traiter  leurs  amis, 
font  préparer  chez  eux  un  fervice  de  plufieurs  mets , qu’on  arrange  propre- 
ment fur  une  table  ronde,  couverte  de  taffetas,  & l’envoient  chez  celui  qu’ils, 
veulent  traiter.  Cette  galanterie  eft  reçue  comme  une  grande  marque  d’hon- 
neur. Lorfqu’ils  mangent  en  particulier,  ils  feroient  fâchés  d’être  vûs,  & fe 
retirant  dans  leurs  appartemens  les  plus  intérieurs , ils  abbaifîênt  toutes  les 
toiles  & les  tapifieries  qui  font  autour  d’eux.  Leur  table  eft  le  plancher  d’une 
chambre , couvert  à la  vérité  d’une  natte  fort  propre , fur  laquelle  ils  fonc 
affis  les  pieds  croifés.  Ils  ne  fe  fervent  pas  de  linge  ; mais  pour  conferver 
leurs  nattes  ils  emploient  de  grandes  feuilles  de  bananier,  qui  tiennent  lieu 
de  nappes  & de  ferviettes.  Cependant  leur  propreté  va  fi  loin  qu’il  ne  leur 
arrive  jamais  de  rien  répandre.  La  vaiflèlle  eft  une  forte  de  faiance , qui  leur  vient 
de  Cambaye , ou  de  la  Porcelaine  qu’ils  tirent  de  la  Chine , & qui  eft  fort 
commune  dans  toutes  les  conditions.  Mais  on  ne  leur  fert  jamais  un  plat  de 
terre  ou  de  porcelaine  qui  ne  foit  dans  une  boëte  ronde,  d’un  affez  beau 
vernis  de  leurs  Ifles,  avec  fon  couvercle  de  la  même  matière  j &:  cette  bocte, 
toute  fermée  quelle  eft , ne  fe  préfente  point  fans  être  couverte  encore  d’une 
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piece  de  foie  de  même  grandeur.  Les  plus  pauvres  ont  l’ufage  de  ces  boctes , "usages  vt.s 
non-feulement  parce  quelles  coûtent  fort  peu,  mais  beaucoup  plus  à caufe  Maldives^ 
des  fourmis,  dont  le  nombre  eft  11  étrange  qu’il  s’en  trouve  par  tout  & qu’il  i6oz. 
eft  diflScile  d’en  préferver  les  alimens.  La  vaiflelle  d’or  ou  d’argent  eft  dé- 
fendue par  la  loi , quoique  la  plupart  des  Seigneurs  foient  aftèz  riches  pour 
en  ufer.  Ils  fe  fervent  de  cuillieres  pour  les  chofes  liquides,  mais  ils  prennent 
tout  le  refte  avec  les  doigts.  Leurs  repas  font  fort  courts , de  fe  palTent  fans 
qu’on  leur  entende  prononcer  un  feul  mot.  Ils  ne  boivent  qu’une  fois , après 
s'être  ralfafiés.  La  boilfon  la  plus  commune  eft  de  l’eau,  ou  du  vin  de  cocos  BoiiTondesMat^ 
tiré  le  même  jour.  On  en  fait  deux  autres  fortes  , plus  délicates  , & refervées 
pour  le  Roi  & les  Seigneurs  , ou  pour  les  fêtes  folemnelles  *,  l’une  eft  chaude, 
compofée  d’eau  & de  miel  , avec  quantité  de  poivre  de  d’une  autre  graine 
qui  fe  nomme  Cahoa  ; l’autre  eft  froide , de  fe  fait  avec  du  fucre  de  des  cocos 
détrempés  dans  l’eau.  Après  le  repas  , on  leur  préfente  un  plat  de  betel  pour 
delfert  5 car  les  fruits  fe  fervent  avec  les  viandes.  Ce  font  des  femmes  ou  des 
filles  qui  exercent  l’oflSce  de  la  cuifine , de  les  hommes  regarderoient  le  nom 
de  Cuifinier  comme  un  outrage.  Ils  emploient  beaucoup  de  formalités  pour 
couper  la  gorge  aux  animaux  , de  perfonne  n’en  mangeroit  la  chair  fi  l’on 
fçavoit  qu’elles  n’euftent  pas  été  obfervées.  L’ufage  du  betel  de  de  l’areca  eft  ufage  Ju 
auflî  commun  aux  Ivlaldives  que  dans  le  refte  des  Indes.  Chacun  en  porte  fa 
provifion  dans  les  replis  de  fa  ceinture.  On  s’en  préfente  mutuellement  lorf- 
qu’on  fe  rencontre.  Les  grands  de  les  petits  ont  les  dents  rouges  à force  d’en 
mâcher  , de  cette  rougeur  pafte  dans  toute  la  Nation  pour  une  beauté.  Dans 
leurs  bains  , qui  font  fort  fréquens  , ils  fe  nettoient  les  dents  avec  des  foins 
particuliers,  afin  que  la  couleur  du  betel  y prenne  mieux  (57). 

Leur  Médecine  confifte  plus  dans  des  pratiques  fuperftitieufes  que  dans  au-  Médecine  d« 
cune  méthode.  Cependant  ils  ont  divers  remedes  naturels , dont  les  Européens  *^®*‘^‘^^** 
ufent  quelquefois  avec  fuccès.  Pour  le  mal  des  yeux , auquel  ils  font  fort  fu- 
jets , après  avoir  été  long-tems  au  foleil  *,  ils  font  cuire  le  foie  d’un  cocq  de 
l’avallent.  Pyrard  de  fes  compagnons,  attaqués  du  même  mal,  imitèrent  leur  Espériences 

exemple  fans  vouloir  fouffrir  l’application  des  caraéteres  ôt;  des  charmes  que  voyageur, 

les  Infulaires  joignent  à ce  remede.  Ils  en  reconnurent  fenfiblement  la  vertu. 

Pour  l’opilation  de  rate  , maladie  commune , qu’on  attribue  à la  mauvaife  qua- 
lité de  l’air  de  qui  eft  accompagnée  d’une  enflure  très-douloureufe , ils  appli- 
quent un  bouton  de  feu  fur  la  partie  enflée  de  mettent  fur  la  plaie  du  coton 
trempé  dans  de  l’huile.  Pyrard  ne  put  fe  réfoudre  à faire  ufage  de  ce  remede  , 
quoiqu’il  en  reconnût  la  bonté  par  l’experience  d’autrui  j mais  il  fe  guérit  des 
ulcérés  qui  lui  étoient  venus  aux  jambes  en  y appliquant  des  lames  de  cuivre 
à l’exemple  des  Infulaires.  Ils  ont  auflî  des  Amples  de  des  drogues  d’une  vertu 
éprouvée  , fur-tout  pour  les  bleflTures.  L’application  s’en  fait  en  onguent , dont 
ils  frottent  les  parties  affligées  , fans  aucun  bandage.  Ils  guériffent  la  maladie  te*  Maidivds 
vénérienne  avec  la  décoétion  d’un  bois  qu’ils  tirent  de  la  Chine  ; de  ce  qui  doit  "ar^vénérka 
nous  paroître  auflfi  furprenant  qu’à  Pyrard  , ils  prétendent  que  cette  maladie  leur  vient  de 
leur  eft  venue  de  l’Europe , de  l’appellent  Frangui  haefeour  ; c'eft-à-dire  , Mal 
François  ou  ries  Francs.  Outre  une  efpece  de  fièvre,  fi  commune  de  fidange- 
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teufe  dans  toutes  leurs  Ifles  qu’elle  eft  connue  par  toute  l’Inde  fous  le  nom  der 
fièvre  des  Maldives,  de  dix  eu  dix  ans  il  s’y  répand  une  forte  de  petite, vcrv)Ie  , 
dont  la  contagion  les  force  de  s’abandonner  les  uns  les  autres , & qui  emporte 
toujours  un  grand  nombre  d’habitans  (5  S). 

Le  deregiement  de  leurs  mœurs  ne  contribue  pas  moins  que  les  qualités  da 
climat  à ruiner  leur  fanté  & leur  conftitution.  Les  hommes  & les  l'emmes  j 
font  d’une  lafeiveté  fiirprenante.  Malgré  la  féverité  des  ioix  , on  n’entend  par- 
ler que  d’adulteresj  d’inceftes  Sc  de  Sodomie.  La  fimple  fornication  n’eft 
condamnée  par  aucune  loi , ôc  les  femmes  qui  ne  font  pas  mariées  s’y  aban- 
donnent aulfi  librement  que  les  hommes.  Elles  fortent  rarement  le  jour.  Tou- 
tes leurs  vifites  fe  font  la  nuit , avec  un  homme  qu’elles  doivent  toujours  avoir 
à leur  fuite,  ou  pour  les  accompagner.  Jamais  on  ne  frappe  à la  porte  d’une 
maifon.  On  n’appelle  pas  même  pour  la  faire  ouvrir.  La  grande  porte  de  la 
cour  eft  toujours  ouverte  pendant  la  nuit.  On  entre  jufqu’à  celle  du  logis  , qui 
n’eft  fermée  que  d’une  tapiiferie  de  toile  de  coton  j &c  roulfant , pour  unique 
figne  , on  eft  entendu  des  habitans , qui  fe  préfentent  auffi-tôt  & reçoivent 
ceux  qui  demandent  à les  voir  (59). 

Le  Palais  du  Roi  eft  dans  un  enclos  d’affez  grande  étendue , qui  renferme 
des  jardins  & des  vergers,  ornés  de  fontaines  de  réfervoirs  d’eau.  Il  eft  bâti 
de  pierres  & d’un  fcul  étage  j mais  conipofé  d’un  grand  nombre  d’appartement 
qui  environnent  plufieurs  cours , au  milieu  defquelles  on  voit  dans  chacune 
un  beau  puits  de  pierre  blanche. 

L’entrée  du  Palais  eft  un  corps-de-garde , muni  de  quelques  pièces  de  ca- 
non & d’autres  armes.  Le  portail  a l’apparence  d’une  grande  tour  quarrée. 
Après  la  falle  des  gardes,  on  entre  dans  une  autre  faite,  qui  eft  pour  les  Sei- 
gneurs &c  les  Courtifans.  Il  n’eft  permis  qu’aux  Officiers  domeftiques  du  Roi  ôc 
des  Reines  de  pénétrer  plus  loin.  Le  pavé  de  ces  deux  premières  faites  eft  élevé 
de  trois  pieds  au-delfus  du  rez-de-chaulfée  , & revêtu  d'un  plancher  fort  bien 
alfemblé,  fur  lequel  on  étend,  chaque  jour  au  matin,  une  natte  de  diverfes 
couleurs  mêlées  de  chiffres  ôc  d’autres  ornemens.  Les  murs  font  tendus  de  ta- 
pifferies  de  foie.  Du  platfond  , qui  eft  couvert  aulfi  d’une  tapiiferie,  pendent  à 
l’entour  quantité  de  belles  franges.  Le  lieu  où  le  Roi  fe  place , dans  la  fécondé 
falle,  eft  un  grand  tapis,  fur  lequel  il  eft  affis  les  pieds  croifés.  La  forme  du 
platfond  repréfente  au-delfus  de  fa  tête  une  efpece  de  dais.  Tous  les  Seigneurs 
qui  s’alfemblent  pour  compofer  fa  Cour , s’alfeient  autour  fur  la  natte , en 
obfervant  l’ordre  de  leur  nailfanCe  &z  de  leurs  dignités.  Ceux  qui  font  d’un 
rang  inferieur  fe  tiennent  debout  derrière  les  premiers,  à moins  que  le  Roi, 
ou  quelques  Seigneurs  dans  fon  abfence  , ne  leur  donnent  ordre  de  s’alfeoir. 
Les  Nobles  de  l’ifle  de  Malé  font  obligés  de  fe  préfenter  au  Palais  tous  les  jours 
à midi.  Si  le  Roi  ne  fe  montre  pas , ils  lui  font  dire  qu’ils  font  venus  pour 
le  faluer  Sc  qu’ils  attendent  refpeéfueufement  fes  ordres.  Quelquefois  ce  Mo- 
narque leur  envoie  du  betel  &c  des  fruits.  Il  ne  reçoit  les  Etrangers  que  dans  la 
première  falle  (60). 

Les  chambres  des  appartemens  intérieurs  font  ornés  des  plus  belles  tapilïe»r 


(58)  Ibid.  p.  I jz  , 13  J. 
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îles  de  la  Chine  > de  Bengale  Sc  de  Mafidipatan.  L’or  & la  foie  y éclarent  de  

toutes  patts,  avec  une  diverfité  admirable  dans  l’ouvrage  6c  dans  les  couleurs.  Maldives. 
Les  Maldives  ont  aulîî  leurs  manuladures  de  capilTeries  & d’étoffes,  mais  la  kjoz. 
plupart  de  coton  , pour  l’ufage  du  peuple.  Les  lits  du  Roi , comme  ceux  de 
fes  principaux  Sujets , font  fufpendus  en  l’air  , par  quatre  cordes , à une  barre 
de  bois  qui  elb  foutenue  par  deux  piliers.  Les  coullins  6c  les  draps  font  de 
foie  6c  de  coton  , fuivant  l’ufage  général  de  l’Inde.  On  donne  cette  forme  aux 
lits , parce  que  l’ufage  des  Seigneurs  6c  des  perfonnes  riches  eft  de  fe  faire 
bercer , comme  un  r-emede  ou  un  préfervatif  pour  le  mal  de  ratte  dont  la  plu- 
part font  attaqués.  Les  gens  du  commun  couchent  fur  des  matelats  de  coton , 
pofés  fur  des  ais  montés  à quatre  piliers. 

Pendant  le  féjour  que  Pyrard  fit  aux  Maldives , l’habillement  ordinaire  du  Sonhabiiiemenü» 
Roi  étoit  une  robbe  de  coton  , fort  blanc  6c  fort  fin  , ou  plutôt , dit-il,  une 
cafaque  qui  lui  defcendoit  un  peu  au-deffous  de  la  ceinture , bordée  de  blanc 
6c  de  bleu,  6c  fermée  par-devant  avec  des  boutons  d’or  malîîf  (61).  Le  refie 
du  corps  étoit  couvert , jufqu’aux  talons  , d’une  forte  de  pagne  de  taffetas  rou- 
ge , ceint  par  le  haut  d’une  longue  6c  large  ceinture  de  foie  rouge  à franges 
d’or  , 6c  d’une  grolfe  chaîne  d’or , dont  l’agraffe , qui  étoit  plus  large  que  la 
main , brilloit  d’un  grand  nombre  de  pierreries.  Il  portoit  fur  le  devant  de 
la  cuilfe  un  couteau  richement  travaillé  , 6c  fur  la  tête  un  petit  bonnet  rouge 
brodé  d’or , avec  un  bouton  d’or  malfif  6c  quelques  pierres  précieufes  au  fom- 
met.  Quoique  l’ufage  du  pays  , pour  les  Grands , fort  de  porter  les  che- 
veux longs , il  fe  faifoit  rafer  chaque  femaine , fans  exiger  que  fon  exemple 
fervît  de  réglé  aux  Seigneurs  de  fa  Cour.  Il  avoir  les  jambes  nues , comme  le 
moindre  de  fes  Sujets  j mais  il  portoit  aux  pieds  des  fandales  de  cuir  doré , 
qui  viennent  d’Arabie.  Lorfqu’il  fortoit , accompagné  de  fa  garde,  on  foute-  Marque  de  î» 
noit  fur  fa  tête  un  parafai  blanc , c]ui  eil  aux  Maldives  la  principale  marque  rovais- 
de  la  majefté  royale.  Il  avoir  toujours,  auprès  de  fa  perfonne  , trois  Pages, 
dont  l’un  portoit  un  éventail , un  autre  fon  épée  nue  6c  une  rondache , & le 
troifiéme  une  bocte  pleine  de  betel  6c  d’areca.  Il  fe  faifoit  fuivre  aulîi  par  un 
Docteur  de  fa  loi , qui  tenoit  un  livre  à la  main.  Son  goût  ne  le  portoit  pas  à 
la  pêche , comme  la  plupart  des  Rois  fes  prédéceffeurs.  Il  s’amufoit  le  plus 
fouvent , dans  fon  palais , à voir  travailler  des  artifles  6c  d’habiles  ouvriers 
qu’il  actiroit  par  fes  récompenfes , tels  que  des  Peintres,  des  Orfèvres,  des 
Brodeurs,  des  Armuriers  6c  des  Tourneurs.  Il  leur  fourniffoit  la  matière  de 
leur  travail-,  6c  les  payant  libéralement,  il  gardoir  leurs  ouvrages  pour  en  or- 
ner fa  demeure  ou  pour  en  faire  quelquefois  des  préfens.  Sa  curiofité  le  por- 
roit  continuellement  à s’inftruire.  Un  Etranger  qui  polfedoit  quelque  talent , 
ou  qui  fçavoit quelque  chofe  d’ignoré  aux  Maldives,  trouvoit  une  laveur  cer- 
taine à la  Cour  (61). 

Les  revenus  du  Roi  des  Maldives  confiftent  dans  fon  domaine,  qui  efl  com-  P.evems.'îuRsi 
pofé  de  plufieurs  Ifles  dont  il  elt  Seigneur  immédiat  -,  dans  la  cinquième  par- 
lie  des  fruits  du  pays  5 dans  une  taille  proportionnelle  qu’il  impofe  fur  les 
cordes  de  cocotier  ; fur  une  forte  de  coquilles,  que  les  Maldivois  nomment 
Boljs , dont  ils  font  un  grand  commerce , 6c  fur  le  poilfoii  fec  5 uans  les 

{61)  Ibid.  p.  15?.  (^1)  Ibid.  p.  l/y. 
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droits  qu’il  leve  fur  les  Marchands  étrangers , de  dans  le  Commerce  qu’il  faic 
lui-même  au  dehors , par  quantité  de  navires  chargés  des  marchandifes  de  fon 
Royaume.  Il  a d’ailleurs  un  droit  exclufif  fur  tout  ce  que  la  mer  jette  au  ri- 
vage , foit  par  le  naufrage  des  Etrangers , foit  par  le  cours  naturel  des  flots , 
qui  amene  au  bord  des  ifles  quantité  d’ambre  gris  & de  corail  -,  fur-tout  une 
forte  de  groflè  noix  , que  les  Maldivois  nomment  Tavarcarré  ôc  les  Portugais 
Cocos  des  Maldives.  On  ne  nous  en  apprend  pas  l’origine  ; mais  fes  vertus 
font  vantées  par  les  Médecins , & Pyrard  la  repréfente  aufli  grolfe  que  la  tête 
d’un  homme.  Elle  s’achete  à grand  prix.  Lorfqu’un  Maldivois  fait  fortune  , 
on  dit  en  proverbe  qu’il  a trouvé  de  l’ambre  gris  ou  du  Tavarcarré  f pour  faire 
entendre  qu’il  a découvert  quelque  tréfor  (6 }). 

La  monnoie  des  Maldives  ell:  d’argent , & ne  confifte  qu’en  une  feule  ef> 
pece  ((J4)  , qui  fe  bat  dans  l’Ifle  de  Malé  ôc  qui  porte  le  nom  du  Roi  en  ca- 
raéleres  Arabefques.  Ce  font  des  pièces  qu’on  nomme  Larins  , de  la  valeur 
d’environ  huit  fols  de  France.  Les  monnoies  étrangères  y ont  cours  , mais  on 
ne  les  prend  qu’au  poids  & pour  leur  jufte  valeur.  Dans  l’Inde  & les  pays 
voifins , où  les  Royaumes  & les  Seigneuries  font  en  fi  grand  nombre , il  y a 
aufli  beaucoup  de  diverfité  dans  les  monnoies,  non-feulement  d’or  ôc  d’ar- 
gent , mais  encore  d’un  autre  métal  qui  fe  nomme  Câlin  , ôc  qui  eft  fort  efti- 
mé  par  fa  dureté  ôc  fa  blancheur.  Il  fe  fait  même  de  la  monnoie  de  fer,  dont 
le  cours  fe  borne  à la  vérité  aux  Etats  du  Prince  qui  la  fait  battre.  Mais  l’or 
ôc  l’argent  ont  toujours  une  valeur  réelle  , indépendamment  de  leur  marque. 
D’un  autre  côté  , cette  valeur  eft  fort  différente  de  celle  qu’ils  ont  en  Europe  ; 
car  le  prix  de  l’argent  y eft  plus  haut , ôc  celui  de  l’or  plus  bas  que  parmi 
nous.  Les  piaftres  d’Efpagne  font  reçues  avidement  dans  tous  les  Etats  de 
l’Inde.  A l’égard  des  larins  qui  fe  battent  aux  Maldives , l’ufage  eft  de  les 
couper  dans  le  Commerce , pour  donner  au  poids  la  valeur  des  marchandifes 
qu’on  acheté  ; ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  quelque  dommage , parce  que  cette  divi- 
fion  entraîne  la  perte  d’un  douzième.  Au  lieu  de  petite  monnoie,  onfefertde 
Bolys  , petites  coquilles  qui  font  une  des  richeftes  de  ces  Ifles.  Elles  ne  font 
guères  plus  grolfes  que  le  bout  du  petit  doigt.  Leur  couleur  eft  blanche  ôc  lui- 
fante.  La  pêche  s’en  fait  deux  fois  chaque  mois , trois  jours  avant  la  nouvelle 
lune  ôc  trois  jours  après.  On  laiflTe  ce  foin  aux  femmes , qui  fe  mettent  dans 
l’eau  jufqu’à  la  ceinture  pour  les  ramafler  dans  le  fable  de  la  mer.  Il  en  fort 
tous  les  ans  des  Maldives  la  charge  de  trente  ou  quarante  navires , dont  la 
plus  grande  partie  fe  tranfporte  dans  le  Bengale , où  l’abondance  de  l’or , de 
l’argent  ôc  des  autres  métaux  n’empêche  pas  qu’elles  ne  fervent  de  monnoie 
commune.  Les  Rois  mêmes  ôc  les  Seigneurs  fonr  bâtir  exprès  des  lieux  où  ils 
confervent  des  amas  de  ces  fragiles  richeftes  , qu’ils  regardent  comme  une  par- 
tie de  leur  tréfor.  On  les  vend  en  paquets  de  douze  mille , qui  valent  un 
larin,  dans  de  petites  corbeilles  de  feuilles  de  cocotiers,  revêtues  en  dedans 
de  toile  du  même  arbre.  Ces  paquets  fe  livrent  comme  les  facs  d’argent  dans 
le  Commerce  de  l’Europe  , c’eft-à-dire , fans  compter  ce  qu’ils  contiennent  (^5). 

Les  autres  marchandifes  des  Maldives  font  les  cordages  ôc  les  voiles  de  co- 

(65)  Ibid.  p.  i6y.  merce  fe  fait  aujourd’hui  par  les  Hollandois  , 

(64)  p.  léj.  qui  portent  des  bolys,  ou  koris  , dans  plufieurs 

(tfy)  p.  Une  partiede  ceCom-  pays  de  l’Afrique. 
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côtier , l’huile  & le  miel  du  même  arbre  , ôc  les  cocos  mêmes  , dont  on  'usages  des 
tranfporte  chaque  année  la  charge  de  plus  de  cent  navires  ; le  poilFon  cuit  Sc  Maldives,. 
féchéj  les  écailles  d’une  forte  de  tortues  qui  fe  nomment  Camùes , & qui  ne  i.6oi, 
fe  trouvent  qu’aux  environs  de  ces  Illes  & des  Philippines  •,  les  nattes  de  jonc,, 
qui  ne  fe  font  nulle  p.Ttt  avec  tant  de  finelîe  ôc  d’agrémens  ; les  toiles  de  co- 
ton colorées  *,  diverfes  étoffes  de  foie  qu’on  y apporte  crue  Sc  qu’on  y met  ea 
œuvre  de  toute  forte  de  grandeur , pour  en  faire  des  pagnes  , des  turbans,  des. 
mouchoirs  Sc  des  robbes.  Enfin  l’induflrie  des  habitans  efl  renommée  pour 
toutes  les  marchandifes  qui  fortent  de  leurs  Ifles , Sc  cette  réputation  leur  pro- 
cure en  échange  ce  que  la  nature  leur  a refufé  , comme  du  riz  , des  toiles  de 
coton  blanches,  de  la  foie  Sc  du  coton  crus,  de  l’huile  d’une  graine  odorifé- 
rante , qui  leur  fert  à fe  frotter  le  corps  , de  l’areca  pour  le  betel , du  fer  Sc 
de  l’acier , des  épiceries,  de  la  porcelaine,  de  l’or  même  Sc  de  l’argent,  qui 
ne  fortent  jamais  des  Maldives  lorfqu’une  fois  ils  y font  entrés,  parce  que  les> 
habitans  n’en  donnent  jamais  aux  Etrangers  , Sc  qu’ils  l’emploient  en  orne- 
mens  pour  leurs  maifons  , ou.  en  bijoux  pour  leur  parure  Sc  pour  celle  de  leurs- 
femmes 

Les  Portugais  ayant  profité  des  divifions  de  quelques  Princes  Maldivois , Comment 
s’étoient  rendus  maîtres  de  la  plupart  des  Ifles  (6j) , Sc  jouirent  paifiblement  empa'r^ 
de  leur  conquête  l’efpace  d’environ  dix  ans.  On  lit , dans  leurs  Hifloriens  , par  de  ces  uks. 
quels  degrés  ils  étoient  parvenus  à l’exécution  de  cette  grande  entreprife.  Un 
Roi  des  Maldives , touché  de  la  vérité  du  Chriftianifme  Sc  défefperant  de  Un  Roi  *3 
faire  approuver  à fes  Sujets  la  réfolution  qu’il  avoit  formée  de  l’embraffer  , 
prit  le  parti  de  s’embarquer  fecretement , avec  la  Reine  fa  femme  Sc  quelques 
amis  fidèles  , pour  fe  rendre  à Cochin  , où  il  reçut  le  Baptême.  Son  trône  11  eft  p.-ivé  div 
fut  aufli-tôt  rempli  par  un  Prince  Maldivois,  fon  ancien  concurrent.  Mais  Trône  & ics  por-- 

r I ^ 1 n • 1 /-  1 -1  • 1 ) • tiigais  prennent: 

comptant  lur  le  fecours  des  Portugais , avec  lefquels  il  venoit  de  s unir  par  fa  défeme,- 
une  fi  fainte  alliance,  il  n’en  écrivit  pas  moins  à fes  peuples,  qu’il  leur  com- 
mandoit  de  recevoir  la  Foi  Chrétienne  Sc  de  lui  payer  le  tribut  ordinaire  , 
fans  quoi  ils  dévoient  s’attendre  à le  voir  bien-tôt  paroître  avec  une  puiffante 
armée , pour  les  punir  de  leur  infidélité.  Ils  lui  répondirent  qu’ils  ne  le  con- 
noiffoient  plus,  Sc  que  s’il  lui  étoit  dû  quelque  cfiofe  il  devoit  le  venir  de- 
mander j que  s’il  fe  trouvoit  bien  d’avoir  embraffé  le  Chriftianifme  , il  conti- 
nuât de  vivre  dans  cette  créance , mais  que  pour  eux  ils  périroient  plutôt  que 
de  changer  de  religion.  Ce  fut  alors  qu’il  demanda  du  fecours  aux  Portugais. 

Le  Viceroi  des  Indes  lui  en  accorda  volontiers  , mais  à condition  qu’il  ne 
marchât  point  en  perfonne , dans  la  crainte  que  s’accordant  avec  fon  peuple 
il  ne  jouât  quelque  mauvais  tour  â fes  protedeurs.  Les  Portugais  mirent  à la 
voile  Sc  répandirent  la  terreur  dans  les  Ifles.  Cependant  ils  y trouvèrent  tant 
de  réfiftance,  qu’ils  furent  contraints  de  fe  retirer  avec  perte.  L’année  fuivan- 
te  , y étant  retournés  avec  de  nouvelles  forces , ils  fe  rendirent  maîtres  de  l’Ifle 
de  Malé , où  le  nouveau  Roi  fut  tué  les  armes  â la  main.  Ils  y éleverent  une 
Forterefle,  Sc  de-là  , s’étant  fait  reconnoître  dans  les  autres  Ifles  , ils  convin- 
rent avec  les  habitans  de  les  laiffer  en  paix  Sc  de  ne  rien  changer  à leur  reli- 
gion , pourvu  que  les  droits  du  Roi  chrétien  fulFent  payés  fidellement.  Ce 


{66)  Ihid.f.  166. 


{6’j)  Ibid.  p. 
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*^77^77^77  Traité  rendit  la  tranquillité  à la  plus  grande  partie  des  Maldives-,  mais  deiiK 

Maldives,  des  principaux  Seigneurs  réunilîaiu  leurs  forces  dans  l’Atollon  de  Souadou, 
1601.  quieft  à la  pointe  du  Sud  , & s’obftinant  à refufer  leur  foumilîîonj  il  fut  im- 
pollible  aux  Portugais  d’y  pénétrer.  Ainfi  cet  Atollon  ik.  toutes  les  Ifles  du  Sud 
n’ont  jamais  reconnu  l’autorité  du  Portugal  (68). 

Ils  fc  rendent  Lcs  Maldivois  confclfent  encore  que  le  commerce  ne  fut  jamais  fi  floriffant 
maiireï  du  pays,  Ifles,  quc  pendant  le  régné  de  ces  nouveaux  Maîtres.  Il  dura  l’ef- 

pace  d’environ  dix  ans.  Tout  fe  faifoit  au  nom  du  Roi  Chrétien , qui  con- 
tinua de  demeurer  à Cochin  -,  ôc  les  Portugais  avoient  mis , dans  l’Ifle  de 
Malé  , un  Viceroi  de  la  Nation  auquel  iis  accordoient  certains  honneurs; 
mais  les  ordres  venoient  de  leur  Confeil  & s’exécutoienr  par  une  nombreufe 
garnifon  qu’ils  entretenoient  dans  la  fortereffe.  Cependant  les  deux  Princes 
rebelles  augmentèrent  tellement  leurs  forces  dans  l’AtoIon  de  Souadou , que 
malgré  l’éloignement,  qui  eft  d’environ  quatre-vingt  lieues,  ils  incommodoient 

Comment  ils  bcaucoup  la  satuifon  de  Malé.  Après  divers  fuccès,qui  firent  traîner  lon^- 
eiv  ^ont  tlialFés.  r &.  r . j r-  r • 

tems  cette  petite  guerre , il  leur  arriva  un  jour  quatre  Galeres  de  Corfaires 

Malabares  , qui  cherchoient  l’occafion  de  piller.  Ils  leur  propoferent  la  moitié 
du  butin  pour  faire  la  guerre  aux  Portugais;  ôc  recevant  avis  que  le  Gouver- 
neur de  la  Forterelîè  étoit  allé  à Cochin  avec  une  partie  de  fa  garnifon , ils 
abordèrent  fi  brufquement  à l’IIle  de  Malé , qu’ayant  furpris  la  Forterelfe  par 
efcalade,  ils  firent  main  balfe  fur  trois  cens  Portugais  qui  étoient  reliés  pour 
la  garde.  Toutes  les  tichefies  de  Flfle  furent  partagées  fidèlement  entre  les 
vainqueurs.  Mais  le  regret  de  voir  emporter  hors  de  l’IIle  la  moitié  de  tant 
de  biens  fit  commettre  une  noire  perfidie  aux  deux  Princes.  Ils  attaquèrent 
les  Malabares;  ôc  la  vidoire  les  ayant  rendus  maîtres  du  butin  & des  Ga- 
lères après  un  long  combat , ils  firent  tranfportet  alfez  humainemenr  les  Cor^* 
faites  fur  leur  côte  (69). 

Envain  les  Portugais  recommencèrent  la  guerre.  Toutes  leurs  Flottes  furent 
battues  pendant  trois  ans , & la  Forterelfe  qu’ils  avoient  élevée  avec  tant  de 
Traité entr'eux  foins  devint  uii  obfiacle  invincible  à leur  retablilfemcnt.  Ils  comprirent  enfirt 
& Iw  waidivois.  po,m-  l’avantage  de  leur  commerce,  il  valoir  mieux  s’accorder  par  un  traité 
que  de  continuer  une  guerre  incertaine  (70).  On  convint  de  part  3c  d’autre 
que  les  deux  Princes  demeureroient  paifiblement  en  polfelîion  des  Maldi- 
ves , fous  trois  conditions  ; la  première , qu’ils  ne  prendroient  pas  le  titre  de 
Rajquans  f qui  fignifie  Rois,  mais  feulement  celui  de  Qjdla^uis  , c’eft-à-dire, 
de  Princes  ou  de  Ducs  ; la  fécondé , que  fans  reconnoître  le  Roi  Chrétien 
pour  leur  fouverain , ils  ne  laideroient  pas  de  lui  faire  une  penfion , qui  lui 
feroit  payée  à Cochin , 3c  qui  palferoit  a fes  fuccelfeurs  ou  fes  héritiers  ; la 
troifiéme  , que  tous  les  Maldivois  qui  fortiroient  de  leurs  Ifles  pour  le  com- 
merce feroient  obligés  de  prendre  un  Pallèport  des  Portugais,  comme  tous 
les  autres  peuples  de  l’Inde  qui  font  en  paix  avec  eux.  Cette  paix  duroit  en- 
core lorfque  Pyrard  fur  jetté  aux  Maldives  par  fon  naufrage  ; mais  les  Infii- 
laires  n’en  portoient  pas  moins  une  haine  mortelle  aux  Portugais  (71). 

Le  Roi  chréûeu  Le  Roi  Chrétien  donna  dans  la  fuite  au  Roi  de  Portugal  le  tiers  de  fon 
■ fevenu,  pour  obtenir  la  permilfion  de  s’étabiij:  4 Goa;  où  Pyçard  le  vit  danç 

(68)  V/icl  ç.  lé/V.  f.  17^1,  (70)  Ibid,  ç.  171.  (71)  ÏVid.f.  Ï71. 

le  couri; 
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le  cours  de  fes  avantures.  Ce  revenu  confifte  en  bolys,  & en  cordages  de-  uVages  peT 
corce,  qui  fe  nomment  Cayro.  Les  Maldivois  en  chargeoient  tous  les  ans  d Maldives. 
leurs  frais  quatre  Navires,  chacun  de  cent  cinquante  tonneaux,  dont  ils  1602.. 
dévoient  répondre  jufqu’à  ce  qu’ils  fuflent  fortis  de  leurs  Ifles  ôc  de  leurs 
bancs  (72.). 

Pendant  le  gouvernement  des  deux  freres , qui  regnerent  enfemble  l’ef- 
pace  de  vingt-cinq  ans , la  paix  intérieure  des  Maldives  fut  troublée  par  di-  guerres, 
verfes  révoltes.  L’aîné  fe  nommoit  Bode-ta-courou  , & l’autre  Jljfan  Quila- 
que.  Ils  avoient  époufé  l’un  la  femme,  & l’autre  la  fille  du  Roi  qui  avoir  été 
tué  dans  la  conquête  des  Portugais.  L’aîné  eut  un  fils,  qui  devint  fon  fuccef- 
feur , & qui  étoit  celui  que  Pyrard  trouva  fur  le  trône.  Il  l’avoit  fait  recon- 
noître  avant  fa  mort  & lui  avoir  fait  prêter  le  ferment  de  fidélité  par  tous 
fes  peuples.  Cette  précaution  lui  avoir  paru  d’autant  plus  nécefiaire,  qu’il 
connoilToit  à ce  jeune  Prince  des  inclinations  douces  5c  peu  de  penchant 
pour  la  guerre.  Audi  l’avoit-il  délivré  d’un  obftacle  redoutable  en  faifant 
mourir  plulîeurs  Seigneurs , dont  il  craignoit  pour  lui  la  concurrence.  Mais 
une  fi  cruelle  politique  l’avoir  expofé  lui-même  à diverfes  entreprifes , qu’il 
eut  le  bonheur  d’arrêter  par  fa  prudence  ôc  fa  fermeté  (73).  Pyrard  en  rap- 
porte une,  qui  paroîtra  intérelfante  à la  fin  de  cet  article.  Un  grand  Navire  Fp«une&  fin 
ayant  eenoue  lut  les  bancs  des  Maldives  , il  s y trouva  un  jeune  Portugais , jeune  Fortugais* 
âgé  de  fept  ans , d’une  figure  fi  charmante  que  les  deux  Rois  le  prirent  dans 
une  finguliere  affeélion.  Ils  le  firent  nourrir  avec  leur  héritier  préfomptif , qui 
étoit  à peu  près  du  même  âge.  La  nature  n’avoit  pas  donné  moins  d’efprit  que 
de  beauté  à ce  jeune  étranger.  Il  fe  perfectionna  dans  les  fciences  Ôc  les  exer- 
cices du  pays  ; & fe  voyant  traité  avec  les  mêmes  honneurs  que  le  Prince  des 
Maldives , il  fe  perfuada  qu’il  étoit  fon  frere.  A la  vérité  lorfqu’il  fut  dans  un 
âge  plus  avancé  , on  lui  apprit  fon  origine  , en  l’avertilfant  qu’il  devoir  autant 
de  foumiflîon  que  de  fidélité  au  Prince  qui  devait  être  fon  maître.  Cepen- 
dant après  la  mort  du  fécond  des  deux  Rois,  l’autre , par  un  fentiment  d’amitié 
qui  ne  s’étoit  pas  refroidi  , lui  fit  époufer  la  fille  de  fon  frere  , qui  étoit  le 
plus  noble  Ôc  le  plus  riche  parti  du  Royaume.  Les  dignités  lui  furent  prodi- 
guées après  ce  mariage.  Il  fe  vit  honoré  de  l’emploi  d’Arairal , de  la  qualité 
de  Mofeouli.,  ôc  du  commandement  de  la  première  compagnie  des  gardes. 

Tant  de  grandeur  excita  fon  ambition  ôc  le  fit  penfer  à s’élever  fur  le  trône , 
d’autant  plus  qu’il  ne  voyoit  dans  le  Prince  des  Maldives  qu’un  concurrent 
foible  ôc  moins  eftimé  que  lui.  Ses  projets  fe  fortifièrent  encore  lorfqu’il  eut 
obfervé  que  le  Roi  fe  défaifoit  infenfiblement  de  tous  les  Seigneurs  qu’il  ju- 
geoit  redoutables  pour  fon  fils.  Il  craignit  que  cette  défiance  ne  lui  devînt  fu- 
nefte  à fon  tour , ôc  dans  ces  idées  il  traita  fecrerement  avec  les  Portugais.  Le 
Roi , toujours  prêt  à s’allarmer , pénétra  le  complot , ôc  découvrit  par  la  tra- 
hifon  de  quelque  complice,  que  fa  couronne  ôc  fa  vie  étoient  également  me- 
nacées. Il  fit  appeller  ce  jeune  ambitieux , qui  eut  la  hardielle  de  fe  rendre 
au  Palais  comme  s’il  n’eut  eu  rien  à fe  reprocher.  Il  le  fit  affeoir  en  fa  pré- 
fence , au  milieu  de  toute  fa  Cour  qu’il  avoir  fait  alTembler  3 ôc  pour  mettre 
fa  fermeté  à l’épreuve,  il  parut  prendre  plaifir  à l’interroger,  en  le  regar-^- 


(71)  Ibidem. 
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dant  d’un  œil  fixe.  Enfin  s’indignant  de  fon  audace,  il  fit  paroître  quel- 
ques gardes , qui  le  faifirent , le  lièrent , &C  le  traînèrent  dans  cet  état  jus- 
qu’au bord  de  la  mer,  où  ils  le  tuerent  dans  une  barque  à quelques  pas  du 
rivage  (74). 

Defeription  de  l'Ijlc  de  Goa. 

Quoique  les  Hiftoriens  Portugais  ayent  traité  avec  beaucoup  d’étendue 
tout  ce  qui  appartient  à ce  taraeux  écabliirement  de  leur  Nation  dans 
les  Indes  Orientales , il  lemble  que  les  obfervations  d’un  Etranger  n’en  doi- 
vent être  que  plus  précieufes  aux  yeux  d’un  leéteur  éclairé , qui  cherche  à pou- 
voir diflinguer  ce  que  la  vanité  & l’intérêt  font  mêler  de  faux  ou  d’exageré 
dans  la  plupart  de  ces  hiftoires  nationales.  On  doit  fe  fouvenir  que  Pyrard 
pafla  deux  ans  entier  à Goa  , ôc  qu’il  s’attachoit  à remarquer  tout  ce  qu’il 
croyoit  capable  d’enrichir  fon  Journal  (75). 

Goa  efi;  une  Ifle  qui  dépendoit  autrefois  du  Royaume  de  Dccan  ou  Deal~ 
kan , & dont  le  circuit  eft  d’environ  huit  lieues.  Cette  Ifle  eft  formée  par  une 
belle  Sc  grande  riviere  qui  l’environne,  & qui  fait  plufieurs  autres  Ifles,  peu- 
plées d’indiens  & de  Portugais.  Cette  riviere  eft  aflez  profonde , quoique  les 
grands  Vailfeaux,  tels  que  les  Caraques  & les  Galions  foient  obligés  de  s’ar- 
rêter à l’embouchure  , qui  porte  le  nom  de  Barre.  Les  bords  de  l’Ifle  font  dé- 
fendus par  fept  Forterefles , dont  les  deux  principales  font  à l’embouchure  de 
la  riviere  *,  l’une  au  Nord  du  côté  de  la  terre  ferme , qui  eft  le  pays  de  Bar- 
des ^ dépendant  aufli  des  Portugais  , &c  pour  la  garde  d’une  belle  fontaine 
d’eau  fraîche  autant  que  pour  celle  de  la  Riviere  \ l’autre  à l’oppofite  , fur  un 
cap  de  rifle.  Ces  deux  Forterefles  défendent  fort  bien  l’entrée  de  la  riviere  j 
mais  elles  ne  peuvent  empêcher  les  Navires  étrangers  de  mouillera  la  barre, 
& par  conféquent  de  fermer  le  paflage  aux  Vailîeaux  Portugais.  Une  lieue 
plus  loin  , entre  la  barre  & la  Ville,  eft  le  Fort  de  Pangin  , où  tous  les  Vaif- 
leaux  font  obligés  de  prendre  le  pafleport  du  Gouverneur  , foit  pour  l’entrée 
ou  la  fortie.  C’eft  une  des  plus  agréables  demeures  de  l’Ifle  entière , èc  le  lieu 
où  les  nouveaux  Vicerois  defeendent  pour  y attendre  le  jour  & les  cérémonies 
de  leur  entrée. 

Toute  l’Ifle  eft  montagneufe.  La  plus  grande  partie  eft  d’une  terre  rouge, 
dont  les  habitans  font  d’alfez  belle  poterie.  Mais  on  y trouve  une  autre  terre  d’un 
gris  noirâtre,  beaucoup  plus  fine  & plus  délicate,  qui  fert  aufli  à faire  des 
vafes  de  la  finelfe  du  verre.  Le  pays  n’eft  pas  des  plus  fertiles  ce  qu’il  faut 
moins  attribuer  aux  mauvaifes  qualités  du  terroir  qu’à  fes  montagnes;  car 
on  feme,  dans  les  vallées,  du  riz  & du  millet  qui  fe  moiflbnnent  deux  fois 
l’année.  L’herbe  & les  arbres  y confervent  toujours  leur  verdure  , comme  dans 
la  plupart  des  Ifles  & des  Pays  qui  font  entre  les  deux  tropiques.  On  y voit 
un  grand  nombre  de  vergers , bien  plantés  & fermés  de  murailles , qui  fer- 
vent de  promenades  & de  maifons  de  campagne  aux  Portugais.  Ils  y con- 
duifent  de  l’eau  par  un  grand  nombre  de  canaux , pour  l’entretien  des  co- 
cotiers , dont  ils  tirent  leur  vin  & d’autres  utilités.  Aflez  près  de  la  Ville  eft 
un  fort  bel  étang , de  plus  dùtne  lieue  de  tour , fur  les  bords  duquel  les  Sei- 


<74)  Ibid.  p.  174  & 175, 


(7j)  Voyages'de  Pyrard  , I.  2 , p.  16. 
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gncurs  ont  de  fort  belles  maifons , ôc  des  jardins  remplis  de  toutes  fortes  de  Description 
fruits  (7(3).  de  Goa. 

Les  Villages  de  l’Ifle  font  peuplés  de  différentes  fortes  d’habitans , naturels  1608. 
ou  étrangers.  La  plupart  des  naturels  font  encore  Idolâtres.  On  diftingue 
les  BramineSj  qui  font  répandus  dans  toutes  les  Indes,  & que  les  autres  re- 
gardent comme  leurs  fuperieurs  & leurs  maîtres;  2®.  Les  Canarins  , qui  fe 
divifent  en  deux  efpeces  ; Tune  de  ceux  qui  exercent  le  commerce  ôc  d’autres 
métiers  honnêtes;  l’autre,  compofée  de  pêcheurs  , de  rameurs,  6c  de  toutes 
fortes  d’artifans  : 3“.  les  Colombins,  qui  s’emploient  aux  chofes  les  plus  vi- 
les , 6c  qui  vivent  dans  la  pauvreté  6c  la  mifere.  Le  privilège  de  ces  anciens 
habitans  de  l’Ifle  eft  de  jouir  tranquillement  de  leur  liberté , en  vertu  d’une 
Ordonnance  des  Rois  de  Portugal  , 6c  de  ne  pouvoir  être  forcés  dans  leur 
culte  de  religion , ni  réduits  à l’efclavage.  Entre  les  Etrangers , quoique  le  riifTéreace  entre 

® 'I  ® A •‘1  1 es  Pertugais. 

premier  rang  appartienne  aux  Portugais,  ils  mettent  eux-memes  beaucoup 
de  différence  encre  tous  ceux  qui  prennent  ce  nom.  Les  véritables  maîtres 
font  ceux  qui  viennent  de  l’Europe , 6c  qui  fe  nomment  avec  affeétation  Por- 
tugais de  PortiigaL  On  confidere  après  eux  ceux  qui  font  nés,  dans  l’Inde, 
de  pere  6c  de  mere  Portugais.  Ils  portent  le  nom  de  Cajiiees.  Les  derniers  font 
ceux  qui  ont  pour  pere  un  Portugais,  ou  une  Portugaile  pour  mere , mais  qui 
doivent  la  moitié  de  leur  nailfance  à une  Indienne  ou  un  Indien.  On  les  ap- 
pelle Metifs  ; comme  on  appelle  Mulâtres  ceux  qui  viennent  d’un  Portugais 
6c  d’une  Négreffe  d’Afrique.  Les  Mulâtres  font  au  même  rang  que  les  Metifs. 

Mais,  entre  les  Metifs,  ceux  qui  font  de  race  Bramine,  du  côté  de  leur  pere 
ou  de  leur  mere , jouiffent  d’une  conlidération  particulière.  Les  autres  habi- 
tans font  ou  des  étrangers  Indiens , qui  achètent  la  liberté  de  demeurer  dans 
l’Ifle  en  payant  un  tribut  perfonnel;  ou  des  Européens,  tels  qu’un  petit  nom- 
bre d’Efpagnols , quantité  d’Italiens , quelques  Allemans  & Flamands , un  fort 
bon  nombre  d’Armeniens  6c  quelques  Anglois.  On  n’y  voit  pas  un  feul  Fran- 
çois , à l’exception  de  quelques  Jéfuites  employés  dans  les  Miffions.  Le  nom- 
bre des  Efclaves  y eft  infini.  Les  Portugais  en  achètent  de  toutes  les  Nations 
Indiennes , 6c  le  commerce  qu’ils  en  font  eft  très-étendu.  Ils  s’arrêtent  peu  aux 
défenfes  qui  doivent  leur  faire  excepter  plufieurs  peuples  avec  lefquels  ils 
vivent  en  paix.  Amis,  ennemis,  ils  enlevent  ou  acheteur  tous  ceux  qui  tom- 
bent entre  leurs  mains,  6c  les  vendent  pour  le  Portugal  ou  pour  leurs  autres 
Colonies  (77). 

La  Ville  de  Goa  , qui  tire  fon  nom  de  l’Ifle  où  elle  eft  fituée , régné  l’ef- 
pace  d’une  demie  lieue  fur  le  bord  de  la  riviere , du  côté  du  Nord.  Depuis 
environ  cent  dix  ans  que  les  Portugais  s’étoient  rendus  maîtres  de  l’ifle , 
l’Auteur  ne  fe  laftbit  pas  d’admirer  qu’ils  y euffent  élevé  tant  de  fuperbes  bâ- 
timens , qui  comprennent  des  Eglifes  , des  Monafteres , des  Palais , des  pla- 
ces publiques , des  Forterelfes , 6c  d’autres  édifices  à la  maniéré  de  l’Europe. 

Il  lui  donne  une  lieue  6c  demie  de  tour,  fans  y comprendre  les  Fauxbourgs. 

Elle  n’eft  forte  que  du  côté  de  la  riviere.  Une  fimple  muraille,  qui  l’environne 
de  l’autre  côté  , ne  la  défendroit  pas  long-tems  contre  ceux  qui  feroient  maî.- 
tres  de  l’Ifle.  Elle  avoir,  dans  fon  origine , de  bonnes  portes  6c  des  murs  plus 


ville  de  Goa. 


Siiiiplicitë  de 
Tes  allons. 
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hauts  & plus  épais  •,  mais  s’étant  fort  accrue  pendant  les  années  floriflfantes  do 
Goa.  régné  de  fes  Habitans  dans  les  Indes , ces  anciennes  défenfes  font  devenues 
i<3o8.  prefqu’inutiles.  AulLi  toute  la  confiance  des  Portugais  eft-elle  dans  la  difficulté 
des  palfages  (78). 

Elle tft mieux  Entre  la  Ville  & le  bord  de  la  riviere,  on  a ménagé  trois  grandes  places# 
fépatées  pat  des  murs  qui  tiennent  à ceux  de  la  Ville  & qui  entrant  allez  loin 
dans  l’eau  ferment  l’accès  des  deux  côtés , & ne  permettent  d’entrer  que  par 
les  portes.  La  première  de  ces  places , d’où  l’on  a la  vue  de  la  mer  à l’Oueft , 
fe  nomme  la  Riviera  grande.  Elle  a deux  portes  pour  entrer  dans' la  Ville  , & 
quelques  terraffès  bordées  de  canon  pour  la  défendre,  mais  une  de  ces  portes 
appartient  au  logement  du  Commandant  de  la  place,  qui  eft  aulfi  l’inten- 
dant des  finances,  & qui  tient  le  premier  rang  après  le  Viceroi,  fous  le  titre 
de  Viador  de  fajienda.  C’eft  dans  la  Riviera  grande  qu’eft  la  monnoie  , la  fon- 
derie des  canons , & le  grand  magafin  des  ferremens  qui  fervent  à la  guerre 
& au  commerce.  Le  travail  y eft  continuel , fans  aucun  égard  pour  le  Diman- 
che & les  Fêtes,  avec  cette  unique  reftriélion,  que  le  Dimanche  on  ne  tra- 
vaille que  l’après-midi,  quoique  les  Ouvriers  ne  foicnt  pas  moins  payés  pour 
le  matin.  Le  Viador  peut  voir  de  fa  galerie  tout  ce  qui  fe  fait  fur  la  place  & 
fur  la  riviere.  Près  de  fa  maifon  eft  une  magnifique  Eglife , dont  le  Parvis 
renferme  une  efpace  fermé  , pour  le  Confeil  qu’il  y tient  tous  les  jours  avec  les 
autres  Officiers  du  Roi.  La  Riviera  grande  elt  un  quarré  long  d’environ  huit 
cens  pas , fur  deux  cens  de  largeur  (79). 

Seconde  Tiacei  La  feconde  place , qui  fuit  le  bord  de  la  riviere  , à l’Eft , eft  bordée  du 
côté  de  la  Ville  par  ce  bel  Hôpital  dont  on  a lu  la  defcription  dans  le  Jour- 
nal de  Pyrard.  Cette  place  fe  nomme  le  Quai  de  Ste  Catherine  , ou  le  Mar- 
ché au  poiflbn , parce  que  c’eft  là  que  le  poiffon  s’apporte  en  effet  & qu’il 
fe  vend  au  Public.  Ce  Quai  eft  fort  commode  pour  la  defcente  des  malades 
qui  arrivent  fur  les  Flottes  du  Portugal.  On  y peut  décharger  auffi  les  mar- 
chandifes.  Il  a plufieurs  portes,  avec  des  terraffès  garnies  de  canon.  La  po- 
e y eft  toujours  fort  nombreufe , parce  qu’elle  y trouve  continuellement 

ifion  de  s’employer  au  travail.  On  pâlie  delà  dans  la  troifiéme  place , 

qui  eft  d’autant  mieux  fermée  que  le  dernier  mur  extérieur  s’avance  affez  loin 
dans  la  riviere.  Elle  fe  nomme  la  place  des  Galeres , & l’on  y en  voit  effec- 
tivement quelques-unes , qui  ont  la  forme  de  celles  d’Efpagne  & d’Italie.  Les 
bâtimens  dont  elle  eft  environnée  renferment  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
le  fervice  de  la  guerre  & de  la  marine.  Les  entrées  font  gardées  foigneufe- 
ment  du  côté  de  la  riviere,  parce  que  c’eft  dans  cette  place  que  donne  la 
grande  porte  de  la  Ville , qui  eft  fous  le  palais  du  Viceroi.  C’eft  là  auffi  qu’on 
embarque  toutes  les  marchandifes  qui  doivent  être  tranfportées  en  Portugal. 
Elles  payent  trois  pour  cent  à la  fortie  de  Goa , au  lieu  que  celles  qui  vien- 
nent du  Portugal  ne  payent  aucun  droit  d’entrée.  Tous  les  quais  de  cette 
place  font  fort  bien  murés  ; & la  plus  grande  partie  a des  degrés  de  pierre.  La 
grande  porte  de  la  Ville  eft  ornée  avec  beaucoup  de  magnificence.  Ce  font 
des  peintures  qui  repréfentent  les  guerres  des  Portugais  dans  les  Indes  *,  des 
trophées  d’armes  •,  fur  tout  une  belle  ftatue  dorée , qui  eft  celle  de  Ste  Ca- 


pulac 
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(78)  Ibid,  p.  If  & ti. 
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tlierine , patrone  de  Goa , parce  que  ce  fut  le  jour  de  fa  fête  que  les  Portugais  

fe  rendirent  maîtres  de  l’ille  (8o).  i>e  G^oY^* 

Outre  ces  trois  places, il  y en  a d’autres  fur  la  riviere  , qui  ne  font  ni  gar-  1608. 
dées  ni  défendues  par  des  remparts.  Celle  qui  fe  nomme  Terrero  eft  entre  la  Autres  Places 
nviere  & le  palais  du  -Viceroi.  Sa  longeur  eft  d’environ  fept  cens  pas,  fur 
deux  cens  de  large.  Elle  eft  fermée  d’un  côté  par  les  murailles  du  palais  du 
Viceroi , & de  l’autre  côté  par  celles  de  la  place  des  Galeres.  C’eft  un  vafte 
quai , où  abordent  tous  les  Vaifteaux  Indiens  que  le  commerce  amene  à Goa, 

& dont  le  nombre  eft  toujours  fort  grand.  On  y voit  un  fort  beau  bâtiment , 
dont  la  cour  intérieure , a quelque  reftèmblance  , par  fon  periftile , avec  la 
place  royale  de  Paris.  C’eft  la  douane  pour  toutes  les  marchandifes  qui  fervent 
d’alimens.  Elle  porte  le  nom  à' Alfandeque.  , comme  un  autre  édifice  où  les  au- 
tres marchandifes  payent  les  droits , s’appelle  BanqmfalLc.  Il  y a auftî  divers 
bâtimens  pour  les  poids , pour  les  Commis  de  la  douane  & pour  tous  les  Offi- 
ciers qui  font  employés  dans  les  Fermes  du  Roi.  Aulîi-tôt  que  les  Vaifteaux 
font  déchargés , ils  s’avancent  plus  loin  dans  la  riviere,  pour  faire  place  à ceux 
qui  leur  fuccédenr.  Au  bout  de  ce  quai  eft  une  autre  place,  fort  vafte  & de  forme 
ronde , qui  eft  le  plus  grand  Marché  de  Goa  pour  les  provifions  de  bouche. 

Elle  eft  continuellement  peuplée;  car  le  marché  s’y  tient  tous  les  jours,  fans  en 
excepter  les  Dimanches  & les  Fèces  ; &;  l’ufage  de  Goa  eft  de  ne  faire  aucune 
provilion  d’un  jour  à l’autre.  Au  pied  de  cette  Place  s’offre  un  fort  beau  Faux-  u'n  des  fat«. 
bourg  , où  les  Dominiquains  ont  leur  Couvent , avec  une  magnifique  Eglife. 

Il  contient  plufieurs  Paroiffes,  & d’autres  Eglifes  en  fort  grand  nombre  (8r). 

Le  Palais  du  Viceroi , qui  fe  nomme  aulfi  la  Forterefte  (82) , eft  un  fomp-  faiaîs du  vîce- 
tueux  édifice  , avec  une  grande  Place,  du  côté  de  la  Ville,  qui  fe  nomme  [erVir^ 

Campo  dd  pajfo  , où  la  Nobleffe  s’affemble  lorfque  le  Viceroi  doit  fortir  en 
cérémonie.  Elle  eft  avertie  la  veille  par  le  fon  du  tambour  ; & le  lendemain 
elle  fe  rend  à cheval  fur  cette  Place  , dans  l’équipage  le  plus  riche  & le  plus 
galant,  pour  attendre  fon  paffage  & fes  ordres.  Vis-à-vis  la  porte  du  Palais 
eft  un  grand  bâtiment  où  fe  tient  la  principale  Cour  de  Juftice,  donc  le  pre- 
mier Préfident  fe  nomme  Defembarguador-mayor.  Quoiqu’on  donne  au  Palais 
le  nom  de  FortaU^^a  ou  de  Forterefte , il  eft  mal  défendu  du  côté  de  la  Ville  ; 
mais  le  logement  en  eft  fort  commode.  En  entrant,  â main  droite  , on  trouve 
la  prifon , qu’on  appelle  Tronco , & qui  fait  partie  du  corps  de  l’édifice.  Deux 
grandes  cours,  qui  communiquent  de  l’une  à l’autre  , font  environnées  d’ap- 
parcemens , d’Eglifes , d’horloges , de  réfervoirs  d’eau  , & de  chambres  pour 
une  partie  du  tréfor  royal,  dont  l’autre  partie  eft  au  Couvent  des  Cordeliers.  gran.'n 
Dans  la  première  cour , à main  gauche  , on  monte  par  un  grand  efcalier  de  peintura. 
pierre  dans  une  falle  très-fpacieufe  , où  font  peintes  toutes  les  Flottes  qui  ont 
fait  le  voyage  de  Portugal  aux  Indes,  avec  les  noms  des  Amiraux  & des  Ca- 
pitaines. On  y voit  jufqu’aux  Vaiffeaux  qui  ont  péri  par  le  naufrage,  & le 
nombre  en  eft  incroyable.  Plus  loin , on  trouve  une  autre  falle  , qui  eft  celle 
duConfeil.  Là  font  les  portraits  au  naturel  de  tous  les  Vicerois  qui  ont  gou- 
verné les  Indes.  Il  y a toujours  une  garde  à l’entrée  de  cette  falle.  Pyrard  ne 
parle  pas  des  appartemens  intérieurs  , où  il  n’eut  jamais  la  liberté  de  pé^ 


(îü)  Utd.  p.  17  & i8. 
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DesckiptiÔn  iT^écier.  Mais  il  releve  beaucoup  ce  Palais , par  fa  ficuation  & par  la  beauté  de 
"de  Goa.  fes  bâtimens.  Les  écuries  ne  font  pas  dans  fon  enceinte.  Elles  fe  préfentent  à 
I (îo8.  main  droite  en  entrant  (8 5 ). 

Gran.ie  &beiie  Du  Palais  pour  aller  à la  Ville , on  entre  dans  la  plus  belle  rue  de  Goa,  qui 
rue  de  la  Ville,  fe  nomme  la  Rua  drecha  , ou  la  rue  droite.  Elle  a plus  de  mille  cinq  cens  pas 
de  long , ôc  les  maifons  qui  la  bordent  oftrent  les  riches  enfeignes  d’une  infi- 
nité de  Lapidaires , d’Orfévres  , de  Banquiers  &;  des  plus  gros  Marchands 
Portugais , Italiens  , Allemands , qui  foient  établis  aux  Indes.  Cette  rue  efi: 
terminée  par  l’Eglife  de  Notre-Dame  à'AJcra  ou  de  la  Miféricorde,  qui  eft 
une  des  plus  belles  de  la  Ville  , 5e  dont  l’interieur  eft  entièrement  doré.  Sur  le 
portail  eft  la  ftatue , en  pierre  dorée , du  célébré  Dom  Alphonfe  d' Albuquerque  , 
Edifices  remar*  qui  fournit  aux  Portugais  Pille  de  Goa.  Près  de  cette  Eglife  eft  un  fameux 
^uaHes.  Monaftere  pour  les  filles  orphelines  de  bonne  maifon  , qui  font  obligées  d’y 

faire  leur  demeure  jufqu’au  tems  de  leur  mariage.  C’eft  dans  le  meme  lieu 
que  les  Portugais  de  quelque  confidération  renferment  leurs  femmes  lorfqu’ils 
s’éloignent  de  la  Ville.  Au  milieu  de  la  rue  Dncha  , on  rencontre  une  grande 
Place  , qui  offre  d’un  coté  le  Tribunal  redoutable  de  l’Inquifition  , ôc  de  l’au- 
tre la  Maifon  de  Ville.  Ces  bâtimens  font  vaftes  &c  de  très-belle  pierre  , avec 
de  grands  efcaliers  -,  5c  dans  les  termes  de  Pyrard , » il  n’y  a maifons  de  Roi 
»>  qui  aient  de  fi  belles  falles.  Le  Palais  de  l’Archevêque  fait  un  autre  orne- 
ment de  cette  Place.  Il  eft  accompagné  d’une  fuperbe  Eglife,  qui  fe  nomme 
Ajjée  ; Ôc  l’on  découvre  à peu  de  diftance  le  Couvent  des  Cordeliers,  qui  eft 
le  plus  beau  5c  le  plus  riche  du  monde  (84).  Toute  la  Vie  de  S.  François  eft 
repréfentée  dans  le  cloître  en  or  5c  en  azur. 

Pyrard  continue  de  parcourir  une  grande  partie  des  rues  5c  des  édifices , en 
faifant  obferver  particuliérement  que  le  nombre  des  Eglifes  y eft  merveilleux. 
Quatremaifons  Les  feuls  Jéfuites  en  ont  quatre  (85) , dont  la  principale  eft  fondée  à l’hon- 
fk  jciuùcs.  (Je  [a  Converfion  de  S.  Paul.  C’eft  PEglife  de  leur  Collège , qui  eft  le 

plus  célébré  de  toutes  les  Indes  Orientales , 5c  où  l’Auteur  vit  plus  de  deux 
mille  écoliers.  La  fécondé , qui  porte  le  nom  de  Jefus , eft  entièrement  dorée 
dans  Pinterieur.  L’Auteur  y vit  une  croix  d’or  maflif,  longue  de  trois  pieds 
5c  large  de  quatre  doigts,  fur  deux  pouces  d’épaiileur,  enrichie  de  toutes  for- 
tes de  pierres  précieufes.  C’étoit  un  préfent  de  plus  de  cent  mille  écus , que 
les  Jéfuites  deftinoient  au  Pape,  ôc  qui  fut  envoyé  à Sa  Sainteté  dans  le  na- 
vire où  Pyrard  s’embarqua  pour  retourner  en  Europe.  Cette  fécondé  maifon  eft 
dédiée  au  fer  vice  du  public,  pour  conteffer  5c  adminiftrer  les  Sacremens,  5c 
pour  recevoir  les  Infidèles  qui  veulent  embrafter  le  Chriftianifme.  On  y en 
nourrit  un  grand  nombre , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  reçu  les  inftruélions  ordi- 
naires. Un  jour  de  la  Converfion  de  S.  Paul , l’Auteur  en  vit  fortir  quinze 
cens  , qui  fe  rendirent  à PEglife  du  Collège  pour  y recevoir  le  Baptême.  La 
troifiéme  maifon  des  Jéfuites  eft  ce  qu’ils  nomment  le  Noviciat  f où  ils  ne  re- 
çoivent, pour  multiplier  leur  Ordre  , que  des  Portugais  de  pere  5c  de  mere. 
Les  autres  Religieux  reçoivent  des  Métils  -,  mais  les  fimples  Indiens  font  exclus 
de  tous  les  Ordres  Monaftiques , quoiqu’on  ne  faffe  pas  difficulté  de  leur  ac- 
corder la  Prêtrife.  La  quatrième  maifon  , qui  eft  hors  de  la  Ville , ne  peut  paf- 

(8j)  p.  5c  }c.  (84)  p.  J I.  Ibidem. 
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fer  que  pour  une  maifon  de  plaifance , ou  du  moins  pour  une  efpece  d’Hôpi-  DEscRiPTi&af 
tal,  qui  ferc,  par  l’agrémenc  de  fes  jardins  ôc  de  fes  fontaines  , à rétablir  la  be  Goa, 
famé  des  Millionnaires,  lorfqu’ils  reviennent  quelquefois  accablés  de  fatigues  1608. 

& de  maladies. 

On  a vu,  dans  le  Journal  dePyrard,  de  quoi  font  compofées  les  maifons 
de  Goa.  L’étendue  en  eft  allez  grande , mais  avec  peu  d’étages.  Elles  font  co- 
lorées de  rouge  & de  blanc , en  dehors  & dans  l’interieur.  ün  en  voit  peu  qui 
n’aient  leur  jardin.  Les  grandes  rues  font  pavées  de  belles  pierres , larges  ÔC 
nettes , avec  des  ruilTeaux  qui  fervent  à les  laver  parfaitement  dans  les  tems  de 
pluie , ÔC  dont  les  eaux  s’écoulent  par  des  canaux  voûtés.  Pyrard  fe  plaint  de 
îa  grandeur  de  ces  ruifleaux  , qui  rendent  fouvent  le  palfage  difficile  d’un 
côté  de  la  rue  à l’autre.  On  trouve  , en  plufieurs  endroits  , de  petits  ponts  en 
arcades  *,  mais  le  nombre  n’en  elr  pas  proportionné  au  befoin.  Il  pleut  fort 
fouvent  à Goa.  Auffi  les  rues  qui  font  mal  pavées  ôc  qui  n’ont  pas  de  pente  de- 
meurent-elles toujours  fort  boüeufes.  On  compte  fept  ou  huit  fauxbourgs , Nambre 
dont  les  bâtimens  font  de  la  même  forme  que  ceux  de  la  Ville,  ôc  qui  en  aug- 
mentent  beaucoup  l’étendue  (86).  L’Auteur  fait  une  peinture  fort  agréable  des  Marchés& leurs 
Marchés  de  Goa.  Ceux  qui  font  pour  les  vivres  fe  tiennent  tous  les  jours  de- 
puis  fix  heures  du  matin  jufqu’à  midi.  Mais  la  rue  Drecha  eft  un  Marché  per- 
pétuel , où  l’on  trouve  toutes  fortes  de  marchàndifes  de  l’Europe  ôc  de  l’Inde. 

C’eft-là  que  tous  les  ordres  de  la  Ville  fe  raflemblent  ôc  fe  mêlent  indifférem- 
ment, pour  vendre  ou  acheter.  On  y fait  les  changes  ôc  les  encans,  on  y vend 
les  Efcîaves  j ôc  dans  une  Ville  où  le  Commerce  eft  fi  ftoriftant,  il  n’y  a per- 
fonne  qui  n’ait  journellement  quelqu’inteiêt  à ce  qui  s’y  pafte.  La  foule  y eft  li 
ferrée,  que  tout  le  monde  y portant  de  grands  chapeaux,  nommés  Sombreros  > 
dont  le  diamètre  eft  au  moins  de  fix  ou  fept  pieds,  ôc  qui  fervent  à défendre 
egalement  de  la  chaleur  ôc  de  la  pluie  , il  femble , dans  la  maniéré  dont  ils 
s’entretouchent,  qu’ils  ne  faîfent  qu’une  feule  couverture.  Les  Efcîaves  ne  s’y  Efcîaves  ^uis’y 
vendent  pas  avec  plus  de  décence  qu’en  Turquie  ; c’eft-à-dire,  qu’on  les  y 
mene  en  troupes  de  l’un  ou  de  l’autre  fexe  , comme  les  animaux  les  plus  vils , 
ôc  que  chacun  a la  liberté  de  les  vifiter  curieufement.  Les  plus  chers , du  tems 
de  Pyrard  , ne  coutoient  que  vingt  ou  trente  Pardos  , quoiqu’il  s’y  trouvât  des 
hommes  très-bien  faits,  ôc  de  fort  belles  femmes  de  tous  les  pays  des  Indes, 
dont  la  plupart  fçavent  jouer  des  Inftrumens,  broder,  coudre,  faire  toutes 
fortes  d’ouvrages,  déconfitures  ôc  de  conferves.  L’Auteur  obfervaque  malgré 
la  chaleur  du  pays , tous  ces  Efcîaves  Indiens  des  deux  fexes  ne  rendent  pas  de 
mauvaife  odeur-,  au  lieu  que  les  Nègres  d’Afrique  fentenr,  dit-il,  le  poreau» 
verd,  odeur  qui  devient  infupportable  lorfqu’ils  font  échauffés  (87). 

Les  Portugais  de  Goa  ne  fe  font  pas  un  fcrupule  d’ufer  des  jeunes  Efclaves^ 
qu’ils  achètent , lorfqu’elles  font  fans  maris.  S’ils  les  marient  eux-mêmes  , ils 
renoncent  à ce  droit , ôc  leur  parole  devient  une  loi  qu’ils  ne  croient  pas  pou- 
voir violer  fans  crime.  S’ils  ont  un  enfant  mâle  d’une  Efclave , l’enfant  eft 
légitimé  ôc  la  mere  eft  déclarée  libre.  C’eft  une  richeflè  à Goa  qu’un  grand 
nombre  d’Efclaves , parce  qu’outre  ceux  dont  on  tire  des  fervices  domeftiques, 
d’autres , qui  s’occupent  au  dehors , font  obligés  d’apporter  chaque  jour  oui 


(86)  Ibid.  p.  38. 


(87)  Ibid,  p.  37  & 38. 
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' chaque  femaine  à leur  Maître  ce  qu’ils  ont  gagné  par  leur  travail.  On  voit,” 

escriptio  même  Marché  , un  grand  nombre  de  ces  Enclaves  qui  nl^font  point  à 

vendre,  mais  qui  mettent  eux-mêmes  leurs  ouvrages  en  vente,  ou  qui  cher- 
chent des  occupations  convenables  à leurs  talens.  Les  filles  fe  parent  foigneu- 
fement  pour  plaire  aux  fpeélateurs , & cet  ufage  donne  lieu  à quantité  de  dif- 
folutions  (88), 

Il  fe  trouve , dans  le  Marché  de  la  rue  Druha , quantité  de  beaux  che- 
vaux , Arabes  èc  Perfans,  qui  fe  vendent  nuds  jufqu’à  cinq  cens  Pardos  ; mais 
la  plupart  y font  amenés  avec  de  fuperbes  harnois , dont  la  valeur  furpalTe  quel- 
quefois celle  du  cheval. 

Les  Changeurs , qui  fe  nomment  Xcraffes  ou  Cherafes , fe  préfentent  dans 
leurs  boutiques , comme  au  Marché , & s ’enrichillent  d’un  trafic  que  la  nature 
Monnoies  tie  des  monnoies  rend  abfolument  nécelTaire.  Outre  les  mon  noies  d’or  & d’ar- 
gent , Goa  eft  rempli  de  petites  monnoies  de  cuivre  , qui  fe  nomment  Bofu~ 
ruquis  f Arcos , &c.  Une  Tangue  ^ qui  n’eft  qu’une  petite  piece  d’argent  de 
la  valeur  de  fept  fols  & demi , vaut  cinq  cens  vieilles  Bofuruques  , ôc  foi- 
xante-quinze  neuves.  Elle  vaut  deux  cens  quarante  Arcos.  lien  eft  de  même, 
à proportion , des  monnoies  de  fer  & de  celle  de  Câlin , qui  eft  un  métal  de 
la  Chine.  L’office  des  changeurs  eft  de  donner  cette  petite  monnoie  pour  de 
l’or  & de  l’argent , parce  que  toutes  les  denrées  étant  à très-vil  prix  , on  a be- 
foin  continuellement  des  moindres  efpeces , dont  le  poids  néanmoins  eft  fort 
incommode.  On  feroit  chargé  de  cuivre  & de  fer , s’il  en  falloir  porter  de 
chez  foi  pour  toutes  les  commodités  qu’on  acheté.  Les  Cheraffes , qui  fe  trou- 
vent répandus  dans  toutes  les  parties  de  la  Ville , y fuppléent  par  les  Bofu- 
ruques & les  Arcos  qu’ils  font  toujours  prêts  à compter.  Lorfqu’ils  ont  amafle 
beaucoup  d’or  3c  d’argent,  ils  le  donnent  aux  Receveurs  3c  aux  Fermiers  du 
Roi , de  qui  ils  reçoivent , par  un  autre  change , de  nouvelles  efpeces  de  cui- 
vre 3c  de  fer  (89).  La  monnoie  d’argent  de  Goa  confifte  dans  les  Pardos , qui 
valent  trente-deux  fols  du  pays  ; les  Demi-pardos  ; les  Larins , qui  viennent 
d’Ormuz  3c  de  Perfe,  3c  qui  font  recherchés  dans  toute  l’Inde  ; les  Tangues  , 
3c  les  Piaftres  ou  d’autres  Efpeces  qui  viennent  d’Efpagne.  La  monnoie  d’ot 
confifte  en  Cheraffins  , dont  chacun  vaut  vingt-cinq  fols  •,  en  Venijîms  3c  Sainte 
Thomés , qui  font  de  cinquante  fols , 3c  quelques  autres  pièces  frappées  à Goa 
ou  dans  d’autres  parties  de  l’Inde  ; car  on  n’y  voit  pas  de  monnoie  d’or  d’Ef- 
pagne 3c  de  Portugal , parce  que  l’or  y vaut  beaucoup  moins  qu’en  Europe. 
D’ailleurs  on  a déjà  remarqué  que  l’or  3c  l’argent  fe  vendent  ou  fe  changent  au 
poids  (90). 

* La  marée  montant  jufqu’à  la  Ville,  les  habitans  font  réduits  à tirer  l’eau 
foiirnit^c"  îau”à  boivent  de  quelques  fources  qui  defeendent  des  montagnes , dont  il  fe 

forme  des  ruifleaux  qui  arrofent  plufieurs  parties  de  l’Ifle.  Il  y a peu  de  mai- 
fons  dans  Goa  qui  n’aient  des  puits  ; mais  cette  eau  ne  peut  fervir  qu’aux  be- 
foins  domeftiques.  Celle  qui  fe  boit  eft  apportée  d’une  belle  fontaine , nom- 
mée >Bangumin , que  les  Portugais  ont  environnée  de  murs , à un  quart  de 
lieue  de  la  Ville.  Ils  ont  pratiqué,  au-deffous  , quantité  de  réfervoirs  où  l’on 
blanchit  le  linge , 3ç  d’autres  qui  fervent  comme  de  bains  publics.  Quoique  le 
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chemin  en  foit  fort  pénible  , de  qu’on  ait  à monter  & defeendre  trois  ou  qua- 
tre grandes  montagnes , on  y rencontre  nuit  &c  jour  une  prodigieufe  quantité 
de  gens  qui  vont  de  qui  viennent.  L’eau  fe  vend  par  la  Ville.  Un  grand  nom- 
bre d’Efclaves  , employés  continuellement  à cet  office,  la  portent  dans  des 
cruches  de  terre  qui  tiennent  environ  deux  féaux  , &e  vendent  la  cruche  cinq 
bofuruques  , qui  reviennent  à fix  deniers.  Il  auroit  été  facile  aux  Portugais 
de  faire  venir  la  fource  entière  dans  Goa , par  des  tuyaux  de  des  aqueducs  \ 
mais  ils  prétendent  que  le  principal  avantage  feroit  pour  les  Etrangers  , aux- 
quels il  n’en  coureroit  rien  pour  avoir  de  l’eau  , quoiqu’ils  foient  en  plus 
grand  nombre  qu’eux  dans  la  Ville  ; fans  compter  que  le  foin  d’en  apporter 
occupe  les  Efclaves  de  fait  un  revenu  continuel  pour  les  Maîtres , qui  tirent  le 
fruit  de  leur  travail  (91). 

Il  feroit  difficile  de  faire  le  dénombrement  exaél  des  habitans  de  Goa,parceque 
ce  compte  change  en  quelque  forte  à tous  momens,  par  la  multitude  d’Etrangers 
qui  fe  fuccédent  fans  celîè , de  qui  s’y  arrêtent  plus  ou  moins , fuivant  la  na- 
ture de  leurs  affaires  & les  vues  de  leur  commerce.  Mais  la  Ville  de  les  Faux- 
bourgs  font  merveilleufement  peuplés  (92),  de  l’opulence  y eft  un  avantage 
li  commun  , que  dans  les  profeffions  les  plus  méchaniques  il  fe  trouve  des  par- 
ticuliers riches  de  cent  mille  écus.  Ce  font  des  Indiens,  Idolâtres  ou  Maho- 
métans , qui  tiennent  les  Fermes  du  Roi  de  qui  lèvent  les  droits  fur  toutes  for- 
tes de  marchandifes.  Les  Portugais , prétendant  tous  à la  qualité  de  Gentils- 
hommes, affeélent  de  fuir  ce  qu’ils  croient  capable  de  les  avilir,  de  fe  bornent 
au  commerce  qui  peut  s’accorder  avec  la  Noblefîe  de  les  armes.  La  plupart  ne 
marchent  qu’à  cheval  ou  en  palanquin.  Leurs  chevaux  font  de  Perfe  ou  d’Ara- 
bie-, les  harnois,  de  Bengale,  de  la  Chine  de  de  Perfe,  brodés  de  foie,  enri- 
chis d’or , d’argent , de  de  perles  fines  -,  les  étriers,  d’argent  doré  j la  bride  cou- 
verte de  pierres  fines , avec  des  fonnettes  d’argent.  Ils  fe  font  fuivre  d’un  grand 
nombre  de  pages , d’eftafiers  de  de  laquais,  à pied  , qui  portent  leurs  armes  de 
leurs  livrées.  Les  femmes  ne  fortent  que  dans  un  palanquin,  qui  eft  une  forte, 
de  litiere  portée  par  quatre  Efclaves , couverte  ordinairement  d’une  belle  étoffe 
de  foie,  fuivie  d’un  multitude  d’Efclaves  à pied  (9  5). 

Dans  la  fituation  de  Goa  , lesfeuls  ennemis  qui  puiffent  caufer  de  l’inquié- 
tude aux  Portugais  font  les  Indiens  du  Decan  , lorfque  la  paix  celle  de  fub- 
fifter  entre  les  deux  Nations.  Mais  elle  eft  établie  depuis  long-tems  d’une  ma- 
niéré qui  paroît  inaltérable.  Les  Rois  du  Decan  , qui  comptoient  l’ifle  de  Goa  de 
le  pays  de  Bardes  dans  leurs  Etats , employèrent  d’abord  toutes  leurs  forces  pour 
empêcher  des  étrangers  de  s’y  établir.  Ils  les  attaquèrent  deux  fois  avec  des  ar- 
mées de  deux  cens  mille  hommes , de  la  durée  de  chaque  fiége  fut  de  neuf  mois 
entiers.  Cependant  ayant  compris  qu’ils  recevroient  plus  de  richeffes  de  de 
commodités  du  commerce  qu’ils  pouvoient  avoir  avec  eux , que  de  la  pofTef- 
fion  de  Goa  , de  les  Portugais  voyant  de  leur  côté  qu’ils  ne  pouvoient  former 
d’établiftèment  folide  fans  l’amitié  de  ces  Rois,  parce  qu’ils  avoient  à tirer 
des  vivres  de  leur  pays  , on  convint  d’une  paix  fincere  , à des  conditions  fort 
fimpl  es , qui  s’obfervent  avec  beaucoup  de  fidélité  : que  les  Portugais  demeu- 
reroient  en  polTèffion  de  ce  qu’ils  avoient  conquis,  fans  poufter  plus  loin  leurs 
entreprifes  fur  les  Rois  du  Decan,  qui  proraettoient  auffi  de  les  laiflèr  jouir 

(91)  Uid.  p.  41.  (qi)  Ibid.  p.  4%  &:  44.  (95)  Ibidem, 
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tranquillement  de  leur  Ille;  & que  les  Indiens  de  Tlfle , qui  étoient  au  nombre 
d’environ  vingt  mille,  conferveroient  la  liberté  de  vivre  dans  leurs  ufages  & 
leur  Religion , en  payant  un  pardo  par  tete  au  Roi  de  Portugal  ôc  fe  confor- 
mant aux  Loix  Portugaifes  de  police  & de  juftice  -,  fans  qu’ils  euflent  néan- 
moins des  Temples  & des  Pagodes.  On  promit  encore  que  les  prifonniers  ou 
les  criminels  à qui  l’on  auroir  accordé  un  azile  de  part  ôc  d’autre  , ne  pourroient 
être  pourfuivis  par  la  Jullice.  Mais  il  eft  fort  difficile  de  fe  fauver  de  Goa, 
parce  qu’on  ne  peut  palfer  en  terre  ferme  fans  une  permiffion  par  écrit , Sc  qu’il 
n’y  a point  de  paffiages  qui  ne  foient  gardés  foigneufemenr.  On  ne  laiffie  pas 
de  trouver,  dans  le  Decan,  un  grand  nombre  de  Portugais  qui  s’y  font  éta- 
blis ôc  qui  y jouiffient  d’une  parfaite  liberté , à l’exception  de  leur  Religiftn , 
dont  on  ne  leur  permet  pas  l’exercice  (94).  Les  Rois  lont  anciennement  livrés 
au  Mahometifme , quoiqu’une  partie  de  leurs  fujets  foient  Idolâtres , comme 
les  Canarins  de  Goa  ôc  la  plupart  des  Indiens.  L’état  du  Decan  eft  d’une 
fort  grande  étendue.  Il  contient  plufieurs  Royaumes , que  le  teras  ôc  la  force 
des  armes  ont  réunis  fous  un  meme  titre.  D’un  côté,  il  touche  au  Royaume 
de  Bengale , ôc  de  l’autre  aux  terres  du  grand  Mogol.  Le  Viceroi  Portugais  en- 
tretient toujours  un  Ambaffiadeur  à cette  Cour,  avec  quelques  Jéfuites , qui 
ménagent  la  faveur  du  Roi  pour  obtenir  la  liberté  de  prêcher  l’Evangile.  Le  Roi 
du  Decan  a auffi  fon  Ambaffiadeur  à Goa.  Pyrard  parle  avec  admiration  de  la 
multitude  d’hommes  ôc  de  femmes , d’animaux , ôc  de  toutes  fortes  de  vi- 
vres qui  paffient  tous  les  jours  du  Decan  dans  l’IIle  Portugaife.  Il  raconte  qu’un 
parent  fort  proche  du  Roi  du  Decan  étant  venu  dans  le  deffiein  de  fe  faire 
baptifer , on  l’inftruifoit  chaque  jour  avec  foin  j Sc  trois  ans  s’étoient  déjà  paffiés 
à lui  catechifer  , lorfqu’il  lui  vint  quelques  impofteurs  Indiens,  qui  lui  per- 
fuaderent  que  le  Roi  étoit  mort,  ôc  que  la  couronne  lui  appartenoit  comme  au 
plus  proche  héritier.  Ils  feignirent  même  de  lui  être  envoyés  par  les  principaux 
Seigneurs  du  Royaume.  Enfin  l’ayant  engagé  à fortir  de  Goa , ils  lui  prêtèrent 
leur  fecours  pour  traverfer  fécretement  la  riviere.  Mais  il  fut  mis  aux  fers  de 
l’autre  côté , ôc  condamné  par  le  Confeil  à perdre  les  yeux  , fupplice  établi 
par  les  Loix  pour  ceux  qui  font  convaincus  d’avoir  afpiré  à la  couronne.  L’Au- 
teur vit  à Goa  un  autre  Prince  du  Decan  , qui  s’y  étoit  marié , après  avoir 
embraffié  le  Chriftianifme,  ôc  qui  tiroir  penfion  du  Roi,  comme  tous  les  Rois, 
les  Princes  ôc  les  grands  Seigneurs  Indiens , qui  fe  faifant  Chrétiens  viennent- 
demander  une  retraite  aux  Portugais.  Ce  Prince  s’étant  laffié  de  fa  femme,  après 
cinq  ou  fix  ans  de  mariage , voulut  la  quitter , fuivant  l’ufage  des  Mahométans , 
Ôc  demanda  (qu’il  lui  fût  permis  de  fe  remarier.  Cette  permiffion  lui  fut  refu- 
fée  par  l’Eglife.  Le  reffientiment  qu’il  en  eut  l’ayant  porté  à fe  retirer  dans  les 
terres  Mahométanes , il  fit  déclarer  aux  Portugais  qu’il  ne  retourneroit  jamais 
parmi  eux  s’il  n’étoit  démarié.  Après  de  longues  délibérations,  le  Confeil  Ec- 
cléfiaftique  jugea  qu’il  valoit  mieux  lui  voir  abandonner  fa  femme  que  la 
Religion.  Il  fut  déclaré  libre , & marié  à la  fille  d’un  Bramine  avec  laquelle 
PAuteur  lui  a vu  mener  une  vie  fort  tranquille  (95). 

Le  pouvoir  de  Viceroi  Portugais  s’étend  fur  tous  les  établiftèmens  de  fa  Na- 
tion dans  les  Indes.  Il  y exerce  tous  les  droits  de  l’autorité  royale , excepté  à 
l’égard  des  Gentilshommes , que  les  Portugais  nomment  Fidalgos,  Dans  les 
(94)  ibid.  p.  81.  p.  49, 
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'caufcs  civiles  comme  dans  les  criminelles , ils  peuvent  appeller  de  fa  Sentence  descru-tion 
en  Portugal-,  mais  il  les  y envoyé  prifonniers , les  fers  aux  pieds.  Ses  appointe-  de  GoAi 
mens  font  peu  confidécables,  en  comparaifon  des  profits  qui  lui  reviennent  pen-  i6o'è. 
dant  les  trois  ans  d’adminiftration.  Le  Roi  lui  donne  environ  foixante  mille 
pardos  ; ce  qui  fuffit  à peine  pour  fon  entretien  \ au  lieu  que  de  l’autre  côté  il 
gagne  quelquefois  un  million  d’or.  Il  fe  fait  fervir  avec  tout  le  fafte  de  la 
Royauté.  Jamais  on  ne  le  voit  manger  hors  de  fon  Palais , excepté  le  jour  de  la 
converfion  de  St  Paul  &:  celui  du  Nom  de  Jefus,  qu’il  va  dîner  dans  les  deux 
maifons  de  Jéfuites  qui  portent  ces  deux  noms-  L Archevêque  efl:  le  feul  qui'Autont^dei’At- 
mange  quelquefois  à fa  table  {^6).  Ce  Prélat  eif  lui-même  un  Seigneur  allez  «^heveque. 
fier,  par  fon  rang  & par  l’immenfité  de  fon  revenu.  Son  autorité  dans  les  In- 
des repréfente  celle  du  Pape , excepté  à l’égard  des  Jéfuites,  qui  ne  voulant 
reconnoître  que  le  Pape  même  Sc  leur  Général , étoient  en  procès  avec  lui  de- 
puis long-rems  (97).  Son  revenu  n’a  pas  de  bornes,  parce  qu’outre  les  rentes 
annuelles  qui  font  attachées  à la  dignité  d’Archevêque  & de  Primat  des  In- 
des, il  tire  des  préfens  de  tous  les  autres  Eccléfiaftiques  des  Indes,  & la  prin- 
cipale part  des  biens  confifqués  par  l’Inquifition  de  Goa.  On  lui  rend  à peu 
près  les -mêmes  honneurs  qu’au  Viceroi.  Il  mange  en  public  avec  la  même 
pompe  , &:  ne  fe  familianle  pas  plus  avec  la  NoblelTe.  Un  Evêque  qu’il  a 
fous  fes  ordres , & qui  porte  aulîi  le  titre  d’Evêque  de  Goa , rend  pour  lui 
fes  vifites  , comme  il  exerce  en  fon  nom  la  plûpart  des  fondions  Epifeo- 
pales(98).^ 

On  n’a  pu  jufqu’à  préfent  reprocher  à Pyrard  de  manquer  de  refped  peur  la  incîuifition  Je 
Religion  , dans  les  peintures  qu’il  fait  de  ce  qui  appartient  à l’Eglife.  Ainfi 
fon  caraélere  devant  paroître  fort  bien  établi , voici  l’occafion  d’éclaircir , par 
fon  témoignage,  quelle  idée  l’on  doit  prendre  de  cette  fameufe  Inquifition  de 
Goa  , que  les  Portugais  croient  fi  néceflaire  au  foutien  du  Chriftianifme 
dans  les  Indes  , tandis  que  les  Voyageurs  Anglois  & Hollandois  la  repréfen- 
tent  comme  un  établilTement  honteux  pour  le  Portugal.  Un  article  de  cette  im- 
portance mérité  d’être  rapporté  dans  les  termes  de  l’Auteur,  & j’aurai  la  fidé- 
lité de  n’y  pas  changer  le  moindre  mot. 

»>  Quant  à l’Inquifition,  dit  Pyrard  (99),  leur  Juftice  y eft  beaucoup  plus  Tdmoîgiiagetitf 
» févere  qu’en  Portugal,  & brûle  fort  fouvent  des  Juifs  que  les  Portugais  étabiVflîmént.'^'' 

appellent  Chrijüanos  novos , qui  veut  dire  nouveaux  Chrefliens.  Quand  ils 
»>  font  une  fois  pris  par  la  Juftice  de  la  fainte  Inquifition , tous  leurs  biens 
w font  faifis  aufii,  & n’en  prennent  gueres  qui  ne  foient  riches.  Le  Roi  fournit  à 
« tous  les  frais  de  cette  Juftice,  fi  les  Parties  n’ont  de  quoi , mais  ils  ne  les 
» attaquent  ordinairement  que  quand  ils  fçavent  qu’ils  ont  amaffé  beaucoup  de 
» biens.  C’eft  la  plus  cruelle  & impitoiable  chofe  du  monde  que  cette  Juf- 
» lice,  car  le  moindre  foupçon  & la  moindre  parole,  foit  d’un  enfant,  foie 
j>  d’un  Efclave  qui  veut  faire  déplaifir  à fon  Maître,  font  auftî-tôt  prendre  un 
55  homme,  & ajouter  foi  à un  enfant,  pourvu  qu’il  fçache  parler.  Tantôt 
>5  on  les  aceufe  de  mettre  des  Crucifix  dans  les  coufîîns  fur  quoi  ils  s’affient 
55  & s’agenouillent  ; tantôt  qu’ils  fouettent  des  images  & ne  mangent  point  de 

(96)  Ihid,  (99)  Voyage  de  Pyrard,  1.  t,  chap.  VI, 

(97)  p.  51  & 5 J.  P-55&î<5* 

('98)  Ibid.  p.  5j  & 54. 
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» lard-,  enfin  qu’ils  obfervent  encore  leur  ancienne  loi,  bien  qu’ils  fafiènr 
» publiquement  les  œuvres  de  bons  Chrétiens.  Je  crois  véritablement  que  le 
» plus  louvent  ils  leur  iont  accroire  ce  qu’ils  veulent , car  ils  ne  font  mou- 
» rir  que  les  riches,  &c  aux  pauvres  ils  donnent  feulement  quelque  pénitence. 
»»  Et  ce  qui  ell  plus  cruel  méchant , c’eik  qu’un  homme  qui  voudra  mal  à 
»>  un  autre  , pour  fe  vanger , l’aceufera  de  ce  crime  5 & étant  pris  il  n’y  a ami 
» qui  ofe  parler  pour  lui , ni  le  vifiter  ou  s’entremettre  pour  lui  non  plus  que 
» pour  les  criminels  de  leze-Majefté.  Le  peuple  n’ofe  non  plus  parler  en  gé- 
M néral  de  cette  Inquifition,  fi  ce  n’eft  avec  un  très-gcjind  honneur  & refpeétÿ 
w & fi  de  cas  fortuit  il  échappoit  quelque  mot  qui  la  touchât  tant  foit  peu , 
» il  faudroit  aulfi-tôt  s’acculer  Sc  déférer  foi-même  fi  vous  penfiez  que  quel- 
» qu’un  l’eut  oui,  car  autrement  fi  un  autre  vous  déferoit , on  feroit  aulli-tôt 
pris.  C’eft  une  horrible  ôc  épouvantable  chofe  d’y  être  une  fois , car  on  n’a 
» ni  Procureur  ni  Avocat  qui  parle  pour  foi , mais  eux  font  Juges  &c  Parties 
M tout  enfemble.  Pour  la  forme  de  procéder , elle  eft  toute  femblable  à celle 
»»  d’Efpagne,  Italie  &c  Portugal.  Il  y en  a quelquefois  qui  font  deux  ou  trois  ans 
»»  prifonniers  fans  fçavoir  pourquoi , ôc  ne  lont  vilités  que  des  Officiers  de 
i’Inquifition  ôc  font  en  lieu  d’où  ils  ne  voient  jamais  perfonne.  S’il  n’ont  de 
M quoi  vivre , le  Roi  leur  en  donne.  Les  Gentils  ôc  Mores  Indiens  de  Goa , 
» de  quelque  Religion  que  ce  l'oit , ne  font  pas  fujets  à cette  Inquifition  fi  ce 
» n’eft  lorfqu’ils  fe  font  laits  Chrétiens.  Cependant  fi  d’avanture  un  Indien, 
More  ou  Gentil,  avoir  diverti  ou  empêché  un  autre  qui  auroit  eu  volonté 
w de  fe  faire  Chrétien  ôc  que  cela  fut  prouvé  contre  lui , il  feroit  pris  de  l’In- 
5*  quifition , comme  aulîi  celui  qui  auroit  fait  quitter  le  Chritianifme  à un 
» autre , comme  il  arrive  aftez  fouvent.  Il  me  feroit  impolîible  de  dire  le 
» nombre  de  tous  ceux  que  cette  Inquifition  fait  mourir  ordinairement  à 
« Goa.  Je  me  contente  de  l’exemple  feul  d’un  Jouaillier  ou  Lapidaire  Hol- 
M landois , qui  y avoir  demeuré  vingt-cinq  ans  ôc  plus  , ôc  étoit  marié  à une 
w Portugaife  Metille  , dont  il  avoir  une  fort  belle  fille  prête  à marier,  ayant 
»»  amallé  environ  trente  ou  quarante  mille  croifades  de  bien.  Or  étant  en 
« mauvais  ménage  avec  fa  femme  , il  fut  aceufé  d’avoir  des  livres  de  la 
« Religion  prétendue.  Sur  quoi  étant  pris,  fon  bien  fut  faifi  , la  moitié  laif- 
w fée  à fa  femme , ôc  l’autre  à l’Inquifition.  Je  ne  fçais  ce  qui  en  arriva.  Car 
w je  m’en  vins  là-delfus.  Zvlais  je  crois  plutôt  qu’autre  chofe  qu’on  l’a  fait 
» mourir,  ou  pour  le  moins  tout  fon  bien  perdu  pour  lui.  Il  étoit  Hollandois 
» de  nation.  Au  refte  toutes  les  autres  Inquifitions  des  Indes  répondent  à 
M celle-ci  de  Goa.  C’eft  toutes  les  bonnes  fêtes  qu’ils  font  juftice.  Ils  font 
» marcher  tous  ces  pauvres  criminels  enfemble,  avec  des  cliemifes  enfoufffées 
» ôc  peintes  de  flammes  de  feu  •,  ôc  la  diftérence  de  ceux  qui  doivent  mourir 
» d avec  les  autres , eft  que  les  flammes  vont  en  haut  ôc  celles  des  autres  en 
»>  bas.  On  les  mene  droit  à la  grande  Eglife,  qui  eft  aftez  près  de  la  prifon, 
»»  ôc  font  11  durant  la  Meftè  ÔC  le  Sermon  , auquel  on  leur  fait  de  grandes  re- 
» montrances;  après  on  les  mene  au  Campo  fanclo  La\aro  , ôc  là  on  brûle  les 
« uns  en  préfence  des  autres  qui  y aftiftent  (i). 

C eft  un  fpeéiacle  qu’on  traiteroit  de  comique , s’il  ne  rouchoit  la  Religion 
par  une  pratique  refpeélable , que  de  voir  tous  les  nouveaux  Chrétiens  de  la 

( I ) Ihid,  p,  j;,  Jé  & 5;. 
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domination  Portugaife , avec  un  grand  chapelet  de  bois  qu’ils  portent  au  col , 
& les  Portugais  mêmes , hommes  ôc  femmes , qui  en  portent  fans  celTe  un 
entre  les  mains,  fans  le  quitter  dans  les  exercices  les  plus  profanes  Sc  les  plus 
oppofées  aux  bonnes  mœurs.  Ils  ont  quelques  autres  ufages  d’une  piété  mal 
entendue.  A la  MelPe  , par  exemple,  lorfque  le  Prêtre  leve  l’Hoftie  confacrée, 
ils  lèvent  tous  le  bras  comme  s’ils  vouloient  la  montrer,  S>c  crient  deux  ou 
trois  fois  de  toute  leur  force  , Mifiricordia.  Les  connoilTances  & les  vîtes  pour  le 
mariage  ne  fe  forment  qu’à  l’Eglife.  Toutes  les  filles  y font  fort  parées.  Un 
homme , qui  cherche  à fe  marier,  choifit  des  yeux  celle  qui  lui  convient,  s’in- 
forme de  fon  nom  & de  fon  état,  la  demande  aulfi-tôt  à ceux  de  qui  elle  dé- 
pend , & va  la  fiancer  dès  le  lendemain  , accompagné  d’un  Prêtre.  Il  eft 
libre  enfuite  de  l’aller  voir,  mais  on  ne  leslaifiè  pasfeuls.  Le  mariage  fe  célébré 
ordinairement  après-midi,  avec  des  réjouilTances  qui  ont  l’air  d’une  fête  pro- 
fane plutôt  que  d’une  cérémonie  Chrétienne. 

Quelque  opinion  qu’on  ait  du  caraélere  de  l’Auteur , on  ne  fçait  quel  ju- 
gement l’on  doit  porter  des  qualités  qu’il  attribue  à un  fruit  de  la  grolTeur 
d’une  nefie , qui  croît  dit-il,  « non  fur  un  arbre,  mais  fur  une  herbe,  & qui 
« eft  verd , rond , picoté  par  deftiis , & rempli  d’une  petite  graine.  En  par- 
lant des  diftolutions  qui  régnent  à Goa  dans  les  deux  fexes , il  aftlire  qu’une 
femme  mariée  qui  veut  jouir  librement  de  fes  amours  « fait  boire  à fon  mari 
5’  de  ces  fruits  détrempés  dans  fa  boifton  ou  fon  potage , & qu’une  demie 
w heure  après  il  devient  comme  infenfé  , chantant , riant , faifant  mille  fin- 
« geries , fans  fçavoir  ni  ce  qu’il  fait  ni  ce  qu’on  fait  en  fa  préfence.  Il  de- 
ïj  meure  cinq  ou  fix  heures  dans  cet  état  •,  après  quoi  il  s’endort , & lorfqu’il 
» vient  à fe  reveiller , il  croit  avoir  toujours  dormi , fans  fe  fouvenir  de  ce 
qui  s’eft  pafte  même  à fes  yeux.  Les  hommes  qui  veulent  réduire  une  fem- 
« me  difficile  , corrompent  quelqu’une  de  fes  Efclaves,  pour  lui  faire  avaller 
» ce  dangereux  poifon.  Pyrard  ajoute  que  pendant  fon  féjour  à Goa,  plufieurs 
» filles  fe  trouvèrent  grolTes , fans  fçavoir  d’où  venoit  leur  difgrace.  Cette  herbe 
« fe  nomme  Dutroa  , dans  l’Inde , & Moetol aux  Maldives  (2). 


VOYAGE  DE  GEORGES  SPILBERG 
aux  Indes  Orientales. 

L’Ordre  des  années  me  rappelle  aux  voyages  des  Hollandois.  Après  s’être 
ouvert  l’entrée  des  Indes  Orientales , & s’y  être  acquis  affiez  de  réputation 
pour  faire  craindre  aux  Portugais  de  les  voir  penfer  quelque  jour  à la  ruine 
de  leur  puiftance , comme  ils  travailloient  déjà  fort  heureufement  à celle  de 
leur  commerce  , ils  vont  nous  apprendre  par  leurs  propres  relations  comment 
ils  formèrent  effedivement  ce  grand  deftein  , & par  quels  degrés  ils  font  arrivés 
à l’exécution.  L’ancienne  & la  nouvelle  Compagnie  n’avoient  pas  encore  uni 
leurs  intérêts  & leurs  forces.  Ces  deux  fociétés  n’ayant  rien  de  commun  que 
le  nom  de  Hollandois  , leur  patrie  , & le  devoir  d’une  affiftance  mutuelle  fon- 
dé fur  cet  unique  lien  , jettoientfans  le  fçavoir  les  fondemens  du  grand  édifice 

( 1 ) Ibid,  chap,  vu  , p.  68  & 
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quidevoit  réfuhcr  bicncôc  de  leur  union.  Le  Voyage  de  Spilberg  êfl  le  dernier 
qui  nous  prélente  trois  Vailleaux , partis  de  Zélande  avec  une  fimple  commif- 
lion  du  Prince  Maurice,  c’ell-à-dire  , indépendante  de  l’ancienne  Compagnie. 

Il  partit  de  Veer  (3)  le  5 de  Mai  \6oi.  Etant  arrivé  le  10  de  Juin  au  Cap 
verd,  il  Te  mit  dans  un  yacht  pour  aller  exécuter  quelques  commilfions  à 
Porto  Dali.  Trois  bâtimens  qu’il  rencontra  près  de  Rujifeo^  fans  les  connoître, 
lui  envoyèrent  brufquement  leurs  bordées.  Il  conçue  que  cette  infulte  ne  lui 
pouvoir  venir  que  des  Portugais.  C’étoient  en  eftet  trois  caravelles  de  cette  Na- 
tion. Malgré  l’inégalité  des  forces,  il  réfolut,  fans  perdre  le  rems  à canoner 
ni  à faire  d’autre  manœuvre,  d’en  aborder  une  & de  lui  faire  payer  cette  hofti- 
lité  bien  cher.  Le  grapin  fut  jetté  aulîi-tôt.  Dans  le  premier  effort  il  étoit  fur 
le  point  de  s’en  rendre  maître , lorfque  les  deux  autres  la  vinrent  dégager  par 
un  feu  terrible  de  leur  canon  & de  leur  moufqueterie.  Les  Hollandois  fe  trou- 
vèrent forcés  de  fe  retirer , mais  fans  aucune  perte,  ils  n’eurent  que  trois  blef- 
fés , entre  lefquels  il  faut  compter  leur  Général , qui  reçut  un  coup  de  balle 
au  bras.  Mais  les  Portugais  eurent  trois  hommes  tués  & quantité  de  bleffés. 
Ce  combat  ht  d’autant  plus  d’honneur  aux  Hollandois , qu’il  s’étoit  fait  à la 
Har.iîenê  de  vue  de  l’Alcade  & de  tous  les  habitans  de  Porto  Dale  (4).  Spilberg,  qui  voulut 
Spiiti.r?  contre  yeut  de  terre  pour  retourner  à fa  Flotte , fe  mit  dans  fa  chaloupe , 

& donna  ordre  au  yacht  cl  entrer  dans  la  rade  de  Porto-Dale.  Son  deilein  etoit 
d’y  revenir  lui-mème  avec  les  deux  autres  Vailleaux.  Mais  la  hardielle  qu’il 
Avantureàia-  eut  de  partit  ptcfquc  feul  étoit  une  téméraire  imprudence  dans  un  Amiral.  U 
quelle,  iisespo-  attaqué  par  un  grand  nombre  de  Nègres,  qui  s’étant  faihs  de  lui  le  dé- 

pouillèrent de  tous  fes  habits  , le  blelTerent  aux  deux  mains  , & le  menèrent  A 
Ruhfco.  Quelques  Vailfeaux  François,  qui  s’y  trouvoient  heureufement,  le 
prirent  Abord  &:  le  firent  panier.  L’Auteur  du  Journal  ajoute,  pour  juftiher 
fon  Amiral , qu’il  devoir  peu  s’attendre  à cet  accident , parce  que  tous  les  Nè- 
gres de  cette  côte  font  amis  des  François  des  Flamands  ( 5 ). 

Ses  deux  Vailleaux  , informés  de  fa  difgrace , fe  hâtèrent  de  le  venir  prendre 
à Ruhfco,  où  les  François  leur  rendirent  leur  chaloupe , qu’ils  avoient  enlevée 
aux  Nègres.  Ils  rejoignirent  le  yacht  à Portodale  , & n’y  trouvant  plus  qu’une 
des  trois  caravelles  , ils  n’eurent  pas  de  peine  à s’en  faihr.  Les  Portugais  re- 
connurent eux-mèmes  qu’ils  étoient  punis  juftement,  & l’honnêteté  de  cet  aveu 
difpofa  Spilberg  à leur  reftituer  leur  caravelle  ( 6 ). 

Rome jufqu’au  Les  blelTures  de  l’Amiral  lui  ayant  fait  fufpendre  afièz  long-tems  l’exercice 
de  fes  fonélions  , Guion  U Fort  , Vice- Amiral,  y fuppléa  jufqu’à  fon  réta- 
blilîement.  Dans  cet  intervalle , qui  lui  donna  le  tems  de  s’avancer  jufqu’au 
Cap  de  Baixos , la  nécelfité  de  fe  procurer  des  rafraîchilfemens  expofa  les 
Hollandois  à diverfes  humiliations.  Après  avoir  été  repoulfés  par  les  Nègres 
de  la  côte  , ils  ne  furent  pas  mieux  traités  des  Portugais  dans  les  Ifles  de  Saint 
Thomas  &:  d’Annobon.  Le  Cap  Lopez  leur  offrit  un  azile  plus  favorable, 
dont  ils  prohterent  l’efpace  d’environ  quinze  jours.  Ils  y trouvèrent  un  Vaif- 
feau  d’Amftordam  ( 7 ) qui  venoit  de  la  côte  de  Guinée , chargé  de  hx  cens 

( 3 ) Journal  du  Voyage  de  Spilberg  , au  f j ) On  donnoic  encore  ce  nom  aux  Hol- 
Tome  II,  du  Recueil  de  la  Compagnie  Hol-  landois. 
lanloifc  , page  571.  ( 6 ) Page  574. 

I4)  373.  (7)  Page  80  & précédentes. 
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marcs  d’or  , & qui  voulut  les  accompagner  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efperance. 
On  ne  s’eft  arreté  à les  fuivre  dans  cette  route  , que  pour  avoir  l’occalion  d’ob- 
ferver  qu’étant  arrivés  le  28  de  Novembre  à la  vue  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance,  ils  eurent  en  même-tems  celle  d’une  Ifle  que  l’Amiral  nomma 
EUJabeth  ; ôc  qu’ayant  mouillé  le  foir  dans  la  rade  de  cette  Ifle,  le  vent  de 
terre  leur  fit  entendre  , pendant  la  nuit  , des  cris  confus  d’animaux , qui 
avoient  quelque  chofe  de  terrible  ( 8 ).  Ils  ne  manquèrent  pas  d’y  defcendre  le 
lendemain.  Elle  eft  à la  diftance  d’environ  deux  lieues  du  Continent , à dix- 
neuf  ou  vingt  lieues  au  Nord  du  Cap.  Son  circuit  eft  d’une  lieue.  Elle  elt  bor- 
dée de  rochers,  du  côté  occidental  j mais  , à l’Eft,  on  trouve  feize  braffes 
d’eau  , fur  un  fond  de  fable  blanc.  Le  terrain  , quoique  bas  & fabloneux , eft 
couvert  d’excellens  herbages,  Ôc  de  fleurs  d’une  odeur  trcs-agréable.  Le  bois 
& l’eau  douce  y manquent*,  mais- on  y voit  toutes  fortes  d’animaux.  Les  Hol- 
landois  relfemirent  quelqu’eftroi  à la  vue  d’une  multitude  de  loups-marins  , 
ou  plutôt  d’ours  de  mer , car  ils  leur  trouvèrent  plus  de  reiremblance  avec 
les  ours  qu’avec  les  loups.  Ces  monftres  étoient  couchés  fur  les  rochers , le 
long  du  rivage.  Leur  tête  ôc  leur  couleur  feroient  abfolument  celles  de  l’ours,, 
s’ils  n’avoient  le  mufeau  plus  aigu.  Ils  lui  refTemblent  encore  par  leurs  mou- 
vemens  ôc  par  leur  maniéré  de  les  faire , excepté  qu’ils  ne  remuent  pas 
facilement  les  jambes  de  derrière  , ou  leurs  pattes,  qu’on  prendroit  pour  cel- 
les d’un  chien.  Cependant  ils  font  fi  légers  à la  courfe,  qu’un  homme  ne 
court  pas  mieux.  Ils  mordent  avec  tant  de  force , qu’ils  peuvent  trancher  d’im 
coup  de  dents  la  lame  d’une  demi-pique  ; ce  qui  fut  vérifié  par  l’expérience.» 
Deux  ou  trois  hommes  ne  font  pas  fuir  cet  affreux  amphibie.  Il  ofe  même 
les  attaquer  , lorfqu’il  peut  les  joindre  à la  courfe.  Les  Hollandois  en  tuerenc 
un  grand  nombre  ( 9 )•  Mais  ils  employèrent  plus  volontiers  leurs  armes  con- 
tre une  efpcce  de  daims  , qui  n’ont  pas  le  goût  moins  délicat  que  l’agneau  , ôc 
qu’on  ne  compare  aux  daims  que  par  la  forme  ôc  la  couleur  ; car  ils  font  fl 
lents  que  plufieurs  fe  laifTerent  prendre  à la  courfe.  Il  y avoir  une  multitude  d’oi- 
feaux  , fur-tout  des  penguins , ôc  de  ceux  qu’on  nomme  fcholvers , qui  font 
noirs  ôc  de  la  grofteur  des  canards , Ôc  dont  la  prodigieufe  quantité  ne  per- 
mettoit  prefque  pas  aux  Hollandois  de  fe  remuer.  Cette  Ifle , ou  peu  de  Vaif- 
feaux  relâchent  s’ils  n’y  font  jettés  par  quelque  fortune  de  mer , ne  laifte  à 
delirer  que  de  l’eau  douce  pour  s’y  rafraîchir.  On  pourroit  encore  s’y  pour- 
voir d’huile  d’ours  marins , dont  on  chargeroit  en  peu  de  tems  un  bâtiment 
de  lix  cens  tonneaux.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  impolîible  d’y  faire  des  puits  , 
ôc  dans  cette  fuppofition  il  n’y  manqueroit  rien  (10). 

L’Amiral  fe  propofoit  de  faire  route  par  k Nord  de  Madagafcar  vers  les 
Iftes  de  Comorre  , où  Matthieu  Smith  y Maître  de  la  pinafte,  qui  avoir  déjà 
fait  ce  voyage,  fe  flatroit  d’être  connu.  On  vifita  une  baie  , à trente  quatre 
degrés  quatre  minutes  , environ  quinze  lieues  au  Nord  du  Cap  de  Bonne- 
Efperance  , à laquelle  Spilberg  donna  le  nom  de  Bak  di  la  Table,  ( 1 1 ) , à caufe 
d’une  haute  montagne  de  cette  forme  qui  s’étend  neuf  ou  dix  lieues  en  mer , 

( S ) Page  584.  Relations. 

(9)  Page  {85,  ^ (il)  Page  J 89.  On  doit  remarquer  l’ori- 

(10)  Ibid.  Si  1^6.  C’efl:  apparemment  rifle  gine  du  nom  de  cette  célébré  Baie, 
qui  a été  nommée  IJle  des  Lésons  dans  d'autres 
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& qui  fert  à faire  connoître  cette  baie.  Il  nomma  Rio  de  Jacquelïna  une  anfe 
qui  eneft  à demie  lieue,  à l’Eft  du  Cap  , & qui  s’enfonce  dans  les  terres  avec 
toute  l’apparence  d’une  riviere.  De-là  on  alla  mouiller  , le  13  , près  d’une 
autre  Ifle , à cinq  lieues  au  Sud  de  l’Ifle  Elifabeth,  & un  peu  plus  grande, 
qui  fut  nommée  Cornelia  (iz).  Les  Hollandois  y éleverent  un  poteau,  fur  le- 
quel ils  marquèrent  le  nom  qu’ils  lui  avoient  donné.  Le  27,  ayant  remis  à la 
voile  , ils  rencontrèrent , près  du  Cap  , deux  VailTeaux  François  de  S.  Malo  , 
dont  M.  de  la  Bardeliere  étoit  Amiral , & M.  le  Connétable  de  Vitré  Vice-Ami- 
ral (13).  Ils  avoient  un  Pilote  Flamand,  nommé  Wouter  fVilUkms.  Spilberg, 
qui  avoit  perdu  de  vCie  fon  Vice-Amiral,  fit  route  avec  eux.  Il  le  rendit 
même  à leur  bord  , &:  le  lendemain  les  François  palTerent  fur  le  fien.  Ils  lui 
dirent  qu’ils  avoient  aulfi  relâché  à l’Ifle  d’Annobon  , où  on  leur  avoit  montré 
les  tombeaux  de  quelques  gens  de  leur  Nation  , qui  avoient  été  tués  dans  un 
combat  contre  trois  Vaifleaux  Flamands.  Ils  s’étoient  imaginés  que  leur  qua- 
lité de  Catholiques  devoir  les  mettre  en  sûreté  dans  cette  Ifle , fur-tout  n’y 
étant  defeendus  que  pour  entendre  la  Mefle.  Mais  cette  Melîe  leur  avoit  coûté 
cher.  Les  Portugais  en  avoient  malFacré  quelques-uns.  Ils  en  avoient  retenu 
d’autres  prifonniers , & les  deux  Vaifleaux  avoient  été  obligés  de  payer  pour 
leur  rançon  jufqu’à  mille  écus  en  argent , avec  diverfes  marchandifes. 

Les  François  ayant  déclaré  qu’ils  vouloient  prendre  par  l’Eft  de  Madagaf- 
car,  Spilberg  fe  fépara  d’eux  avec  regret,  quoique  fes  interets  d’ailleurs  ne 
lui  permilfent  guères  de  faire  plus  long-tems  voile  avec  eux.  Ses  gens  n’avoient 
par  femaine  que  chacun  trois  livres  de  bifeuit , & tous  les  dix  jours  deux  pin- 
tes de  vin  i au  lieu  que  tout  étoit  en  abondance  fur  les  deux  navires  Fran- 
çois. Cet  exemple  étoit  dangereux  pour  la  Flotte  Hollandoife , & n’auroit 
iervi  qu’à  caufer  des  murmures  & peut-être  des  féditions  dans  les  (14)  équi- 
pages. Ils  rangèrent  donc  les  côtes  de  la  Terre  de  Natal,  où  ils  trouvèrent  les 
courans  fi  rapides,  qu’avec  le  vent  même  en  arriéré  & à toutes  voiles,  ils  ne 
pouvoient  y réfifter  -,  ce  qui  doit  paroître  incroyable  , ajoute  l’Auteur  du 
Journal,  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  éprouvé  (15).  La  mer  ne  pouvant  manquer 
d’être  fort  haute  dans  de  tels  parages  , ils  n’eurent , depuis  le  premier  Janvier 
i6oi , jufqu’au  commencement  de  Février  qu’ils  fe  trouvèrent  fur  la  côte  de 
SofFala , qu’une  trille  & pénible  navigation.  Quelques  Nègres  à qui  l’on  pro- 
pofa  le  Commerce  , en  leur  montrant  des  pièces  de  fer  & d’autres  marchan- 
difes , firent  entendre  à leur  tour , par  des  fignes  , qu’il  falloir  s’avancer  cinq 
ou  fix  lieues  plus  loin.  Ils  nommèrent  la  riviere  de  Quama , où  l’on  alla 
mouiller , avant  le  4 de  Février , devant  fon  embouchure.  La  chaloupe  entra 
dans  la  riviere , pour  obferver  la  fituation  &:  l’état  du  pays.  Mais  les  brifans 
devinrent  fi  terribles , qu’elle  ne  put  revenir  à bord.  Malheureufement  pour 
elle  , un  vent  forcé  fit  chaflèr  la  Flotte  fut  fes  ancres,  & la  contraignit  de 
remettre  à la  voile.  Le  8 , après  avoir  pafle  devant  Rio  buon  fenary  & dou-* 
blé  les  Ifles  Primeras , elle  elfuya  une  tempête  fi  violente , que  plufieurs  ma- 

fii)  Page  591.  C’efl:  apparemment  l’Ifle  Relation  de  fon  voy^Lgz.  Voyez,  ci-clelfous  l'in-i, 
Roben.  troduclion  du  voyage  de  Pyrard, 

(15)  1°.  C'eii  la  Bardeliere.  z’^.M.AeCon-  (14)  Page  591, 
nétable  deVitré  n’etoie  qu’un  Bourgeois  de  Vi-  (15)  Page  }pj, 
tré  f nommé  P ran^ois- Martin  , qui  a publié 
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telots  qui  avoient  vieilli  dans  leur  profelîion  ne  fe  rappelloient  rien  d’ap-  *1pilb£rg. 
proclianr.  Le  vent  ôc  la  pluie  avoienc  tant  de  force,  que  ceux  qui  travail-  i6oz. 
loient  à la  manœuvre  croyoient  recevoir  des  coups  de  verges  fur  le  vifage  Sc 
fur  les  jambes , & qu’ils  en  relTentoient  la  meme  douleur.  Le  bruit  des  vagues 
ne  permettoit  pas  d’entendre  la  voix  de  ceux  qu’on  touchoit  de  la  main.  Elles 
s’clevoient  avec  des  élancemens  d’une  hauteur  incroyable,  ôc  les  Vailîeaux 
en  étoient  fifouvent  couverts , qu’il  falloir  pomper  nuit  6c  jour.  L’arcalfe  de 
l’Amiral  tut  prefqu’enfoncce.  Ses  bordages  fe  féparcient  du  vomis.  Les  cô- 
tes , courbes  & autres  , qui  font  liées  avec  la  hlfe  de  hourdi  , étoient  déjà 
ébranlées,  & quelques-unes  féparées  6c  brifées.  Tous  les  efforts  qu’on  ht 
pendant  trois  jours  pour  remédier  à des  maux  li  prelTans  n’auroient  pas  fauvé 
le  Vailïèau  , h le  Ciel  ne  l’eut  fouteau  par  un  fecours  invilible , dont  l’Auteur 
fe  croit  obligé  de  le  remercier  toute  fa  vie  ( 1 6). 

Cette  horrible  fituarion  ayant  duré  jufqu’au  1 1 , on  vit  reparoître  enhn 
le  foleil , & les  Hollandois  recommencèrent  à fe  fervir  de  leurs  voiles.  Le 
1 7,  ils  découvrirent  une  des  Ifles  de  Comorre.  Le  vent  les  obligea  de  fe  tenir 
au  large , à deux  ou  trois  lieues  de  cette  Ifle.  Une  petite  voile  , qu’ils  virent  le 
long  de  la  côte  , leur  ht  préfumer  que  ce  pouvoir  être  leur  chaloupe  , qu’ils  ji,inc  la  Floue, 
croyoient  avoir  perdue  dans  la  riviere  de  Quama.  C’étoit  elle  en  effet,  mais 
avec  deux  hommes  de  moins  , dont  l’un  étoit  Julien  Steil  fon  Pilote.  Elle 
étoit  entrée  dans  la  riviere  , où  ces  deux  hommes  étoient  tombés  entre  les 
mains  des  Portugais , qui  avoient  un  Fort  fur  la  rive.  L’Auteur  n’explique  pas 
mieux  leur  difgrace  (17}.  Mais  les  autres,  après  avoir  palTé  cinq  jours  dans 
la  Quama  fans  les  voir  revenir  , avoient  pris  le  parti  d’employer  les  inflrumens 
du  Pilote  , quoiqu’ils  n’en  connuhent  pas  l’ufage  , 6c  s’en  étoient  fervis  h 
heureufement  qu’ils  étoient  arrivés  au  rendez-vous  commun  de  la  Flotte , fous 
la  première  des  Ifles  de  Comorre. 

Spilberg , en  arrivant  aufîi , avoir  envoyé  au  rivage  une  autre  chaloupe, 
pour  s’affurer  de  la  difpofition  des  Infulaires.  Elle  revint  à bord  le  20  , avec  reçîisauxiflwae 
divers  rafraîchilTèmens  qui  rendoient  témoignage  de  la  liberté  qu’on  avoir  de  Cumoite. 
s’approcher.  Le  lendemain  , un  Interprète  6c  quelques  Infulaires  de  l’Ifle  ame- 
nèrent dans  un  canot  quelques  vivres,  qui  leur  furent  payés.  On  alla  mouil- 
ler le  2 2 dans  la  rade.  Spilberg  l’ayant  trouvée  fort  bonne  , fur  trente  braf- 
fes , ht  porter  à terre , dans  la  maifon  même  du  Prince , une  caille  remplie  de 
marchandifes  , 6c  quelques  barres  de  fer , pour  caution  du  payement  de  ce 
qui  devoir  être  livré  aux  Flollandois.  L’Auteur  nomme  cette  Ille  Mulali  (18). 

On  y trouva  des  bœufs  en  abondance,  mais  peu  de  riz.  Le  Prince  étoit  un 
homme  d’experience , qui  avoir  voyagé  en  Arabie  6c  dans  d’autres  lieux.  Il 
parloir  affez  bien  la  langue  Portugaife.  Son  goût  paroilToit  fort  vif  pour  la  mu- 
hque.  Il  prit  beaucoup  de  plaihr  aux  fanfares  des  trompettes  6c  au  fon  de 
quelques  autres  Inftrumens.  On  jugea  même  qu’il  avoir  entendu  des  clavecins 
6c  des  harpes  , car  il  demanda  s’il  yen  avoir  fur  la  Flotte.  Son  his  fe  rendit  à 
bord  avec  quantité  d’Ofïiciers  & deux  Turcs , tous  richement  vêtus  à la  ma- 
niéré de  Turquie.  Spilberg  le  reçut  avec  beaucoup  de  déférence  6c  lui  pré- 

(16)  Pages  599  & 400.  crurent  arreté  par  les  Portugais  &:  craigairent 

C17)  IHailTe  entrevoir  , que  le  Pilote  étant  le  même  fort, 
deteendu  S:  tardant  à revenir,  les  autres  Iç  (itl)  Page  401. 
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SpiLBERG.  fenta  une  collation  galante  , qu’il  refufa  , parce  que  ce  jour-là  fa  Loi  l’oblr- 

léoz.  geoit  au  jeûne.  L’Amiral  lui  fit  des  préfens  pour  la  Reine  fa  mere  &c  pour 

lui-même,  qui  confillerent  dans  quelques  miroirs,  des  colliers  de  femme,  de 
l’ambre  & des  crillaux.  La  Reine  envoya  fur  le  champ  aux  Vailfeaux  un  bœuf 
&:  plulieurs  cabris  (19). 

On  foiikite  Ges  civiUtés  mutuelles  infpirerent  tant  de  confiance  aux  Hollandois  , qu’iîs- 
'cenJre\nsri^  vifitet  librement  la  Ville,  où  ils  continuèrent  de  recevoir  toutes  for- 

<ieM,uia]y.  ’ tes  de  carelTes.  Ils  follkiterent  leur  Amiral  de  fe  rendre  aux  defirs  du  Roi  ÔC 
& de  la  Reine  , qui  l’avoient  fait  prier  plulieurs  fois  de  defcendre.  On  l’alTura 
que  l’efperance  de  le  voir  avoir  amené  cette  Princelfe  , de  l’extrémité  de  l’iHe-. 
Mais  l’avanture  de  Rufifco,  qu’il  n’avoic  pas  oubliée,  le  r-endit  fourd  à tou- 
tes ces  inRances  , quoique  le  Roi  lui  fît  offrir  fon  fils  meme  en  otage  , 5c 
que  pour  lui  donner  un  exemple  de  franchife  il  promît  de  fe  rendre  à bord 
le  premier.  Ce  fut  le  5 de  Mars  qu’il  choilît  pour  cette  vifite..  Il  fe  fit  accom- 
pagner d’un  grand  nombre  de  fes  gens,  tous  vêtus  à la  Turque.  Son  entre- 
tien avec  l’Amiral  ne  fut  pas  fans- agrément..  Il  entendoit  l’art  de  la  naviga- 
tion. S’étant  fait  apporter  un  cercle  de  un  globe  , il  y marqua  les  principaux 
lieux  des  Indes  orientales..  On  reconnut  particuliérement  qu’il  avoir  fréquenté 
la  Mer-rouge,  & qu’il  en  avoir  une  parfaite  connoiffance  (io).  Comme  Is 
tems  du  jeûne  duroit  encore  , on  ne  put  lui  offrir  d’autre  divertiffement  que 
de  la  mufique  ôc  le  bruit  de  l’artillerie.  Il  parut  charmé  de  tout  ce  qu’on  fit 
pour  lui  plaire , Ôc  l’Auteur  n’ofe  décider  St’il  y avait  alors  de  la  mauvaife  foi 
dans  fes  fentiraens. 

RaîfoHsquiiui  Mais  deux  jours  après  , Spilberg  defeendit  au  rivage  fans  lui  en  avoir  fait 
ï^ukLamurc]  ^vis.  Il  monta  même  dans  la  Ville  -,  ôc  le  hazard  lui  ayant  fait  ren.^ 

contrer  le  Pontife  de  l’Ide , qui  le  preflà.  de  rendre  vifite  au  Roi , il  demanda 
encore  d’être  exeufé  pour  cette  fois , fous  prétexte  que  le  jeûne  n’étoit  pas  fini 
ôc  que  le  principal  agrément  de  ces  vifites  étoit  de  boire  Ôc  de  manger  avec  ceux, 
qu’on  aime.  La  fin  du  jeûne  arriva.  Il  fut  follicité  plus  que  jamais  de  defcen- 
dre ôc  d’aller  prendre  part  aux  réjouiffances  de  la  Ville.  Ses  refus  fe  fondè- 
rent fur  d’autres  prétextes  ; ôc  le  Roi  n’ayant  pas  fait  difficulté  de  revenir  à 
bord  poux  féliciter  le  Capitaine  Speck  , qui  avoit  rejoint  la  Flotte  avec  fou 
VailfeaLi  (z  i ) , cette  politeffie  ôc  les  nouvelles  invitations  de  ce  Prince  n’eurent 
pas  plus  de  force  pour  vaincre  fon  obftination.  Pendant  ce  tems-là,  les  gens 
de  l’équipage  avoient  continué  le  Commerce,  avec  des  facilités  qui  ne  s’étoient 
kl  démenties.  Mais  le  3 1 de  Mars,  la  chaloupe  ôc  un  canot  ayant  été  com- 
xeiw.  mandés  avec  vingt-huit  hommes  pour  aller  faire  de  l’eau,  on  fut  furpris  , à 

la  fin  du  jour  , de  ne  voir  revenir  perfonne  à bord.  En  vain  tira-t-on  deux  fois 
pour  donner  le  fignal.  La  nuit  fe  pafia  fans  aucune  nouvelle.  On  arbora  le 
lendemain  un  pavillon  blanc,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  néceffiai- 
res  contre  une  attaque  imprévûe.  Il  ne  parut  perfonne  fur  le  rivage  *,  on  n’en 
vit  partir  aucun  canot , ôc  l’on  ne  fit  même  aucun  fignal  pour  répondre  à ceux, 
9:n^or!îïndrel”  Flotte.  Un  événement  fi  étrange  caufa  d’autant  plus  d’embarras  à l’Ami- 
rie cette  perte,  ral , qu’après  une  telle  diminution  de  fes  forces,  ce  qui  lui  reftoit  de  gens  > 
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iJonc  la  moitié  même  étoit  malade  , ne  Euffifoirpas  pour  lui  faire  rien  efperer  Spilberg. 
de  la  violence.  Quoiqu’il  eût  perdu  fa  chaloupe  &fon  canot,  il  auroit  pu  mettre  i6oz. 
du  monde  à terre , près  d’un  Bourg  d’environ  deux  cens  maifons , qui  fe 
nomme  le  Bourg  des  Pêcheurs  , & faire  demander  du  moins  la  raifon  d’un 
événement  qui  confondoit  toutes  fes  idées.  La  confiance  &:  l’amitié  avoient 
régné  fans  interruption  dans  le  Commerce.  Il  ne  s’ étoit  pas  élevé  le  moindre 
différend  entre  les  Hollandois  &:  les  Infulaires.  Cependant  il  étoit  à craindre 
que  ceux  qui  defeendroient  au  rivage  ne  fuflent  retenus  comme  les  autres  , 

& cette  démarche  d’ailleurs  pouvoir  devenir  l’occalion  de  quelque  hoftliité. 

On  appareilla  , on  louvoya  dans  la  baie,  on  fit  de  nouveaux  fignaux , pour 
faire  entendre  qu’on  fe  préparoit  au  départ.  Enfin  Spilberg , rebuté  de  tant 
d’efforts  inutiles , réfolut  de  fe  rendre  à l’IIle  àê Anjouan  , où  la  Reine , alors 
Souveraine  des  quatre  Ifles  de  Comorre , tenoit  ordinairement  fa  Cour.  Il 
leva  l’ancre  dans  cette  vue.  Mais  fa  furprife  & fa  douleur  augmentèrent  beau- 
coup , lorfque  s’étant  approché  fucceflivement  d’Anjouan  & de  Mayotte  , il  y 
trouva  de  la  part  des  habitans  la  même  obftination  à ne  fe  pas  montrer  de  à 
ne  pas  répondre  à fes  fignaux  , quoiqu’auparavant  ils  fulfent  venus  librement 
jufqu’à  bord  de  la  Flotte  pour  y apporter  des  rafraîchillèmens.  La  prudence 
lui  permettoit  encore  moins  de  defeendre  dans  ces  deux  Ifles.  Enfin  la  rauti-  iicftobiJçétiv 
nerie  de  fes  malades  & l’impuiffance  de  délivrer  les  prifonniers , lui  firent  pren-  gèns  qu’w  ilr» 
dre  à témoins  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  l’entendre  , qu’il  n’avoit  point  pris- 
de  reproche  à fe  faire , & que  pour  l’intérêt  de  fes  Maîtres  il  ne  pouvoir  fe 
difpenfer  de  continuer  le  voyage.  Cette  réfolution  fut  approuvée , comme  la 
feule  qu’il  y eût  à fuivre,  & fur  le  champ  on  mit  à la  voile.  Les  vingt-huit 
hommes  qu’on  abandonnoit,  entre  lefquels  on  comptoir  le  Sécretaire,  étoient 
les  plus  fains  ôc  les  plus  vigoureux  de  la  Flotte  ( z 2}. 

Ôn  étoit  parti  des  Ifles  de  Comorre  le  1 2 d’Avril , & dès  le  2 3 de  Mai  on  Route 
fe  trouva  près  de  Cochin  , fur  la  côte  de  Malabare  ; d’où  ayant  doublé  le  Cap  Ccyiaa. 

de  Comorin  deux  jours  après , on  eut  le  28  la  vue  de  Point  de  Galle  dans  l’ifle 
deCeylan  (23). 

L’Amiral , qui  étoit  chargé  des  ordres  fecrets  de  fa  Compagnie  , prit  vers 
la  riviere  de  Matecalo.  Mais  trouvant  en  chemin  un  golfe , où  il  crut  voir  en- 
trer une  riviere,  il  s’imagina  avoir  rencontré  ce  qu’il  cherchoit.  Cependant  il 
ne  trouva  point  de  riviere  dans  le  golfe  ; & n’y  découvrant  qu’un  Village  , près 
d’un  bois  de  cocotiers,  il  envoya  un  canot  au  rivage,  pour  faire  demander 
aux  Indiens  de  quel  côté  il  falloit  chercher  Matecalo.  Ils  répondirenr  qu’il  étoit 
plus  au  Nord.  On  leur  donna  quelques  couteaux.  Ils  promirent  d’amener  le 
lendemain  d’autres  Infulaires  , qui  conduiroient  la  Flotte  à Matecalo  (24}. 

Spilberg  profita  de  quelques  autres  éclaircilfemens  qu’il  reçut  des  mêmes  tes  Hoiiamioi's 
Nègres,  pour  envoyer  par  terre  un  homme  au  Roi  du  pays,  dont  la  Cour  n’é-  ^ 

toit  pas  à plus  d’une  demie  lieue  du  rivage.  Il  ne  trouva  de  riviere  qu’environ 
fix  lieues  plus  loin.  L’eau  en  étoit  fort  baffe  5 mais  quelques  Infulaires  vinrent 
à bord  avec  un  Interprête  Portugais.  Ils  déclarèrent  qu’ils  avoient  du  poivre 
& de  la  canelle  à vendre  , & qu’un  Officier  du  Roi , qu’ils  nommèrent  le  Mo- 
déliar  ÿ étoit  dans  un  lieu  voifin,  où  il  défiroit  que  l’Amiral  allât  lui  parler. 

(12)  Pages  41  ? & précédentes.  (24)  On  trouvera  la  defcriptlon  de  ilûe  de 
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Dans  le  même  tems,  l’homme  qu’on  avoir  envoyé  à la  Cour  revint  avec  les 
mêmes  nouvelles.  Il  avoir  été  bien  reçu  du  Roi , qui  l’avoir  chargé  d’appren- 
dre aux  Hüllandois  qu’ils  trouveroient  dans  fon  pays  du  poivre  de  de  la  ca- 
ndie. Spilberg  ne  balança  point  àdel’cendre,  avec  cinq  ou  lix  hommes.  Il 
trouva  lur  le  rivage  cinq  elephans,  dont  les  guides  avoient  ordre  de  le  conduire 
au  Moddiar.  Après  avoir  reçu  de  l'a  bouche  les  mêmes  explications  de  s’être  en- 
gagé à le  rendre  le  lendemain  auprès  du  Roi , il  revint  à bord  , pour  y pren- 
dre les  Muficiens  de  des  prél'ens.  Le  4 , il  retourna  au  rivage  , d’où  s’étant 
rendu  à la  Ville  de  Matecalo,  quelques-uns  des  principaux  Seigneurs  le  con- 
duilirent  à 1 audience.  La  garde  royale  étoit  de  plus  de  lix  cens  hommes  > 
l’épée  nue  i de  le  Roi , qui  avoir  aufii  la  benne  au  poing , lui  dit , en  le  voyant 
paroître , qu’il  étoit  le  bien  venu.  Spilberg  oitrit  à ce  Prince  les  préfens  qu’il 
avoir  apportés.  Il  ht  jouer  fes  Muheiens  , qui  parurent  caufer  beaucoup  de 
plaibr  a toute  la  Cour.  Enfuice  il  fut  conduit  chez  le  Modeiiar,  où  il  fut 
civilement  traité  avec  tous  fes  gens.  Le  lendemain,  ayant  reçu  ordre  de  ne 
pas  forcir  de  fon  logement  fans  la  permiffion  du  Roi , il  ne  lut  appellé  que  le 
fuir  au  palais, où  quelques  Seigneurs  lui  foutinrent fortement  qu’il  étoit  Por- 
tugais. Ce  ne  fut  p.as  fans  peine  qu’il  leur  fit  prendre  d’autres  idées.  Mais 
lorfqu’il  eut  réulîî  à les  détromper , il  obtint  la  liberté  de  retourner  fur  fa 
Flotte  (15 

Le  lendemain  on  vit  arriver  au  rivage,  le  Roi,  fuivi  de  toute  fit  garde. 
Spilberg,  qui  avoir  employé  toute  la  nuit  à préparer  de  nouveaux  préfens, 
pour  échauffer  en  fa  faveur  l’inclination  de  ce  Prince  de  celle  de  fesCourtifans, 
y retourna  le  matin  , de  fe  fit  honneur  de  fes  libéralités.  Mais  il  fut  ftirpris 
de  voir  de  nouvelles  compagnies  de  gens  armés  , qui  arrivoienc  à chaque  mo- 
ment près  du  Roi  •,  de  fon  étonnement  augmenta  beaucoup  lorfque  le  Modeiiar 
lui  propofa  de  mettre  fon  Navire  à fec,  comme  les  Infulaires  y mettent  leurs 
canots.  Cette  propolition  lui  parut  d’autant  plus  fulpeéle,  qu’il  fçavoit  déjà  de 
quelques  Mores  qu’il  y avoir  peu  de  poivre  dans  l’ifie , de  qu’il  ne  s’y  en  fai- 
foit  même  aucun  commerce.  Cependant , pour  déguifer  fes  craintes , il  con- 
fentir  à la  demande  du  Modeiiar,  dans  la  feule  vue  d’obtenir  la  liberté  de  re- 
tourner à fa  Flotte.  Mais  lorfqu’il  voulut  partir , on  lui  déclara  qu’il  falloir 
lailFer quatre  de  fes  gens  au  rivage.  Il  y confentit  encore;  de  d’un  air  libre  il 
pria  plufieurs  Chingulais  de  l’accompagner  jufqu’a  bord.  Onze  le  fuivirent 
fans  défiance.  Aulîi-tôt  qu’ils  y furent  arrivés , il  en  fit  defeendre  huit  à fond 
de  cale  , fous  prétexte  d’y  examiner  les  marchandifes  ; mais  ayant  fait  fermer 
les  écoiuilles,  il  leur  en  fit  une  prifon.  Enfuite  il  affecta  de  montrera  l’inter- 
prête & aux  deux  autres , quantité  de  richeffes  qu’il  avoir  apportées  pour  le 
commerce  ; & les  renvoyant  au  Roi , il  les  chargea  de  lui  rapporter  combien 
ils  avoient  vùde  chofes  précieufes  qui  lui  avoient  été  deftinées,  s’il  eut  en- 
voyé le  poivre  & la  canelle  qu’il  avoir  promis.  Après  il  écrivit  une  lettre  à ce 
Prince,  par  laquelle  il  l’exhortoit  à fe  garder  des  mauvais  confeils,  & à livrer 
les  marchandifes  qu’il  avoir  offertes.  Il  lui  déclaroit  qu’il  ne  reverroit  jamais  fes 
huit  Chingulais  , s’il  ne  lui  renvoyoit  les  quatre  Hollandois  qu’il  avoir  retenus. 
Il  fe  plaignoit  qu’on  eût  ofé  lui  propofer  de  faire  porter  fes  marchandifes  a 
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terre  & d’y  louer  un  VailTeau , fans  lui  avoir  fait  connoître  qu’on  eut  de  la 
canelle  & du  poivre  à lui  donner.  Puifqu’on  n’avoir  pas  eu  honte  de  lui  fou- 
tenir  qu’il  étoit  Portugais,  il  devoir  craindre,  ajoucoit-il,  que  fous  ces  faux 
prétextes  on  ne  conhfquât  ce  qu’il  porteroit  au  rivage.  Cependant  s’il  plaifoic 
au  i<oi  de  renouer  lincerement  le  commerce  , il  promettoit  d’en  ufer  aulîi  de 
bonne  foi , &c  de  contenter  ceux  qui  feroient  chargés  de  traiter  avec  lui.  Cette 
lettre  fut  accompagnée  de  quelques  nouveaux  préfens.  On  déploya  les  pavil- 
lons & les  flammes , & l’on  ht  plufieurs  décharges  de  l’artillerie  à l’hon- 
neur du  Roi , qui  fut  à la  vérité  plus  effrayé  de  ce  bruit , qu’il  ne  s’en  crut 
honoré  i z 6). 

Dès  le  même  jour , néanmoins , il  renvoya  l’Interprète  à bord , dans  un  ca- 
not chargé  de  rafraîchilTemens  , tels  que  de  œufs,  des  poules,  du  beurre,  des 
fruits , ôcc.  avec  ordre  d’offrir  à l’Amiral  tout  ce  qui  pouvoir  lui  plaire  dans 
le  pays.  Les  quatre  Hoilandois  furent  renvoyés  aufïi  dans  un  autre  canot.  L’In- 
terprête pria  l’Amiral  de  ne  pas  chercher  ailleurs  fa  cargaifon.  Il  offrit  même 
de  lai  fer  pour  otages  rrois  ou  quatre  Chingulais,  qui  y demeureroient  jufqu’à 
la  conclufion  du  commerce.  Il  traita  la  propofition  du  Modeliar  de  mal-en- 
tendu. Enfin  il  ne  demanda  que  du  rems  pour  ralfembler  le  poivre  qu’on  dé- 
liroit.  Ces  excufes  furent  reçues  avec  des  témoignages  naturels  de  fatisfadfion. 
Le  lendemain  on  vit  apporter  à bord  une  montre  de  poivre  & de  cire , dont  le 
prix  parut  exceffif.  Mais  Spilberg  répondit  qu’on  ne  pouvoit  entrer  en  marché , 
fur  une  fi  petite  quantité  (27). 

A l’occalion  de  quelques  autres  démarches  , les  Hoilandois  , qui  étoient  fort 
mal  informés  du  Gouvernement  de  Ceylan , apprirent  du  Roi  même  que  pour 
leur  accorder  tout  ce  qu’ils  paroilfoient  délirer,  il  avoir  befoin  de  la  per- 
million  d’un  fupérieur,  qu’il  nommoit  le  grand  Roi.  Il  leur  demanda  le  tems 
d’envoyer  à fa  Cour , &c  leur  offrit  même  de  faire  accompagner  fes  gens  par 
un  Commis  Hoilandois.  Spilberg  ouvrant  les  yeux  à cette  propofition  réfolut 
d’aller  lui-même  à la  Cour  du  grand  Roi.  Mais  il  demanda  au  Roi  de  Mate- 
calo  cinq  orages  , que  ce  Prince  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  envoyer  (28).  Ce- 
pendant ayant  appris  que  la  Ville  de  Candy , où  le  grand  Roi  faifoit  fa  ré- 
fidence  étoit  fort  éloignée,  il  choilit  pour  le  voyage,  un  Commis,  qui  partit 
avec  des  préfens.  Pendant  dix-huit  jours  qu’il  y employa,  le  commerce  fut 
continuel  fur  le  rivage,  en  pierreries,  telles  que  des  rubis,  des  topazes,  des 
grenats , des  hyacinthes  , &c.  Comme  celles  du  pays  ne  font  pas  des  plus  efti- 
mées , elles  coutoient  peu , & la  plus  grande  dépenfe  des  Hoilandois  confiftoit 
dans  les  préfens  qu’ils  étoient  obligés  de  faire  au  Roi  de  Matecalo  (^9)’ 

Le  retour  du  Commis,  qui  arriva  le  3 de  Juillet  avec  deux  Agens  du  grand 
Roi  , nommés  Goni^ala  Roderigos  6c  Melchior  Rcbecca  , mit  beaucoup  de 
changement  dans  les  réfolurions  de  l’Amiral.  11  lui  apportoit  des  lettres  obli- 
geantes, qui  l’invitoient  a faire  le  voyage  de  Candy  pour  voir  la  Cour,&  qui  lui 
promettoient  des  marchandifes  pour  la  cargaifon  de  fes  Vaiffeaux.  Elles  étoient 
accompagnées  d’un  préfent  de  plufieurs  anneaux  d’or , ôc  d’une  forte  de  gran- 
des flèches  nommées  Ssgunjîos.  Le  Vice-amiral , qu’on  n’avoit  pas  revu  depuig 
le  24  de  Décembre  étant  arrivé  le  même  jour  dans  la  baie,  Spilberg,  dan^ 
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la  joie  de  ces  deux  évenemens , prit  la  réfolution  de  fe  rendre  à Candy  , Sc 
ne  lit  plus  un  myftere  du  principal  motif  de  fou  voyage.  Il  avoit  ordre  de  fes 
Maîtres  de  voir  le  Roi  de  Ceylan  , ik  de  lui  préfenter  les  patentes  du  Prince 
Maurice , qui  contenoient  des  offres  d’alliance  Sc  de  fecours  contre  fes  en- 
nemis. Cétoit  prendre  les  Portugais  par  l’endroit  le  plus  fenfible , & jetter 
les  fondemens  du  traité  qui  devoit  bientôt  les  exclure  entièrement  de  l’Ifle. 
L’Amiral  avoit  tenu  ce  delfein  caché  aulli  long-tems  qu’il  y avoit  trouvé  des 
obftacles , ou  qu’il  avoit  eu  befoin  d’éclaircillemens  fur  l’objet  de  fa  com- 
milfion.  Mais  la  luiJiiere  commençant  à fe  répandre  autour  de  lui,  la  lon- 
gueur Sc  les  difficultés  dü  chemin  ne  furent  plus' capables  de  l’arrêter.  Il  partit 
k 6 de  Juillet,  avec  un  cortège  de  dix  hommes,  entre  lefquels  il  y avoit 
quelques  Muficiens  (jo). 

Il  fe  rendit  d’abord  à Matecalo , où  îc  Roi  lui  fit  donner  des  éléphans  & 
des  palanquins  , pour  le  conduire  jufqu’aux  tet^es  du  grand  Roi , avec  ordre  à 
fès  propres  fujets  de  le  défrayer  fur  les  fiennes.  En  arrîV<iut  aux  limites  des  deux 
Etats,  jl  trouva  un  Modeliar  qui  étoit  venu  au-devant  de  lui,  & qui  le  con- 
duifit  au  fon  des  flûtes  ôc  des  tambours  dans  un  Aldea  (5 1),  où  il  fut  bien 
t-raité.  La  chambre  qu’on  avoit  préparée  pour  le  recevoir  étoit  tendiîS  d’une 
forte  de  tapifferie  blanche,  honneur  le  plus  difUngué  qu’on  puiffe  rendre  dans 
l’Ille  de  Ceylan.  Delà  il  fe  rendit,  par  une  marche  de  deux  lieues,  à l’Aldea 
d’une  Reine  fille  du  feu  Roi  de  Candy , Sc  l’une  des  femmes  du  Roi  régnant. 
Elle  étoit  alors  à Vintana  , où  l’Amiral  palfa  le  lendemain.  En  approchant  de 
cette  'Ville,  il  fut  reçu  par  fix  Modeliars , fuivis  d’une  troupe  nombreufe 
d’Ofliciers  Sc  d’inftrumens  , qui  le  conduifirent  dans  la  'Ville  au  bruit  des  flû- 
tes & des  tambours.  Il  y fut  logé  dans  une  chambre  tendue  de  blanc , où  il 
demeura  deux  jours.  La  Reine  lui  fit  dire  à fon  arrivée,  quelle  avoit  beau- 
coup d’impatience  de  le  voir , Sc  qu’il  pouvoir  demander  librement  tout  ce 
qui  étoit  nécelfaire  à fes  befoins. 

Vintana^  Ville  fituée  fur  la  riviere  de  Trinquemale,  eft  à vingt-une  lieues 
de  Matecalo  Sc  à neuf  de  Candy.  On  y conftruit  les  galeres  Sc  les  champans 
du  Roi.  Le  plus  bel  édifice  de  la  "Ville  efl  un  grand  Temple  de  figure  ovale , 
dont  le  bas  a cent  trente  pas  de  circuit.  Il  s’élève  en  piramide  quarrée  vers 
la  pointe , Sc  dorée  au  fommet.  Entre  quelques  autres  Temples , on  en  difHn- 
gue  un  qui  eft  accompagné  d’un  Monaftere  , dont  les  Religieux  font  vêtus  de 
jaune  Sc  fe  font  rafer  la  tête.  Ils  marchent  avec  une  forte  de  chapelet  à la 
main,  en  prononçant  quelques  prières  ( 32  ).  Les  Hollandois  furent  témoins 
d’une  de  leurs  fêtes , qui  fut  célébrée  par  une  proceftion  folemnelle.  Le  Su- 
périeur étoit  aflis  fur  un  éléphant,  vêtu  d’étoffes  d’argent  Sc  d’or  , avec  un 
feeptre  ou  un  bâton  de  commandement  qu’il  tenoit  des  deux  mains  fur  fa 
tête.  Devant  lui  marchoient  en  ordre  les  autres  Religieux  au  fon  de  divers  inf- 
trumens.  On  portoit  autour  d’eux  quantité  de  lampes  Sc  des  torches  allumées; 
La  proceflion  finilfoit  par  une  grofle  troupe  d’hommes  Sc  de  femmes , qui  fui- 
voient  fans  ordre , pour  fatifaire  leur  dévotion.  Avant  qu’elle  fe  mît  en  mar- 

(^o'i  Page  423.  •>  ^ Defeription  de  Ceylan  par  Knex  ^ 

(}i)  Nom  des  palais  ou  des  maifons  de  qui  avoit  pafTé  près  de  vingt  ans  dans  ce/tç 
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cîie,  & lorfqu elle  rentra  dans  le  Cloître,  les  filles  les  mieux  faites,  vêtues 
par  le  bas  de  riches  habits  &c  nues  par  le  haut  du  corps,  danlerent  long-tems 
à la  vue  de  tous  les  Spedateurs  (53). 

En  partant  de  Vintana , le  Général  Hollandois  fut  conduit  dans  TAldea 
du  fils  du  Roi , qui  n ’étoit  qu’à  une  journée  de  la  Ville  royale.  Le  palanquin 
du  Roi  y fut  apporté  par  des  éléphans;  & les  voitures  & les  éléphans  qui 
avoient  amené  Spilberg  de  Vintana  y furent  renvoyés.  Ce  Palanquin  du  Roi 
étoit  couvert  d’étoife  d’or , ôc  le  relie  du  convoi  répondoit  à cette  magnifi- 
cence. On  voyoit  arriver  , par  intervalles , des  gens  chargés  de  vivres , de 
fruits  , 8c  d’une  forte  de  vin  du  pays  , qui  ne  cede  rien  à celui  de  Portugal^ 
A quelque  diftance  de  Candy,  on  pria  le  Général  de  s’arrêter  fur  le  bord  d’une 
riviere,  où  le  Roi  envoya  au-devant  de  lui  fon  premier  Modeliar,  qui  ér.oit 
un  Portugais  nommé  Emmanuel  Dios  , 8c  plufieurs  autres  Officiers  de  la 
même  Nation.  Ils  avoient  tous  les  oreilles  coupées  , pour  marquer  qu’ils 
étoient  au  fervicede  la  Cour.  Spilberg  fe  remit  en  marche  avec  eux,  fuivi  de 
plus  de  mille  foldatsde  diverfes  Nations,  Turcs,  Mores,  Chingulais,  Caf- 
fres , Portugais  renégats  , tous  fous  les  armes  , avec  huit  Enfeignes  déployées 
entre  lefquelles  on  en  voyoit  quelques-unes  qui  avoient  été  enlevées  depuis 
peu  aux  Portugais  (34). 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  pompe , que  Spilberg  fut  conduit  au  logement' 
qu’on  lui  deftinoit.  Il  étoit  accompagné  du  Capitaine  Jongerhdt  ^ de  Fleffin- 
gue , précédé  de  trois  trompettes  , 8c  d’un  quatrième  qui  portoit  l’étendard  dus 
Prince  Maurice.  Quatre  autres  domelliques  marchoient  derrière  lui.  La  mai- 
fon  qu’on  lui  avoir  préparée  étoit  meublée  à la  Portugaife.  Emmanuel  Dios 
8c  d’autres  Seigneurs  de  la  Cour  lui  tinrent  compagnie  , jufqu’à  l’heure  où  le 
Roi  lui  envoya  trois  chevaux  de  felle  pour  fe  rendre  Palais.  Il  partit,  accom» 
pagné  de  fes  dix  Hollandois  , qui  portoient  fes  préfens. 

Dans  cette  première  audience , le  Roi  étoit  vêtu  de  blanc.  Il  reçut  le  Gé- 
néral & fes  préfens  avec  de  grands  témoignages  de  fatisfaélion.  Enfuite  s’é- 
lant  levé,  il  fe  promena  dans  la  falle  avec  lui,  8c  leur  entretien  dura  long- 
tems.  Cependant  s’étant  fouvenu  que  Spilberg  devoir  être  fatigué  du  voyage  , 
il  le  prena  d’aller  prendre  urr  peu  de  repos.  Les  Miificiens  Hollandois  firent 
entendre  leurs  Inftrumens,  8c  ceux  du  pays  leur  rendirent  cette  galanterie  avec 
ufure.  Le  lendemain  , Spilberg  étant  retourné  à la  Cour on  lui  fit  des  pro- 
pofitions  de  Commerce  ; mais  le  prix  de  la  canelle  & du  poivre  lui  parut  ex..- 
ceffif.  Après  d’autres  entretiens  , lorfqu’il  fe  difpofoit  à prendre  congé  du? 
Roi , ce  Prince  lui  demanda  combien  il  offroit  donc  pour  fes  marchandifes  ? 
Alors  , s’ouvrant  fur  fa  Commifiîon , il  répondit  qu’il  étoit  venu  beaucoup 
moins  pour  acheter  de  la  canelle  8c  du  poivre  que  pour  offrir  au  Roi  l’alliance 
& l’amitié  de  fon  Prince,  & lui.déclarer  que  s’il  avoir  befoin  de  fecours  con- 
tre les  Portugais  , fon  Prince  étoit  difpofé  à lui  envoyer  des  Vaiffèaux  8c  des 
troupes.  Le  Roi , charmé  de  cette  propofition , la  répéta  auffi-tôt  à toute  fa 
Cour,  qui  en  marqua  beaucoup  de  joie •,  & dans  celle  qu’il  reffemit  lui-mê- 
me , il  embraffa  le  Général  avec  tant  d’affeétion  qu’il  l’enleva  de  terre  , en  lui 
proteftant  que  tout  ce  qu’il  avoir  de  canelle  8c  de  poivre  étoit  à fon  (35J  fer^- 
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vice.  Cependant  il  ajouta  qu’il  en  avoit  peu , parce  qu’il  n’avoit  pli  prévoit 
une  11  heureufe  conjondure , & que  loin  de  trahquer  en  canelle  il  taifoit  dé- 
truire les  arbres  qui  la  portoienr,  pour  faire  perdre  aux  Portugais  fes  ennemis 
l’avantage  qu’ils  en  avoient  tiré.  Spilberg  le  remercia  de  fes  fenrimens,  & prit 
occafion  de  la  moulTon  , c]ui  le  prelfoit  de  partir , pour  remettre  le  Commerce 
àfon  premier  voyage  (56}. 

Les  jours  fuivans,  il  ne  celfa  point  d’avoir  avec  le  Roi  des  entretiens  pleins 
de  conhance  de  de  familiarité.  Ce  Prince  lui  fit  voir  toutes  les  armes  qu’il 
avoit  enlevées  aux  Portugais.  Il  lui  montra  toutes  fes  pagodes,  qui  conte- 
noient  quatre  ou  cinq  cens  Idoles , dont  quelques-unes  étoient  de  la  hauteur 
d’un  mât  deVaifieau.  AulTr  avoit-on  bâti  exprès,  pour  leur  fervir  de  Tem- 
ples , des  Tours  de  belle  pierre  , travaillées  avec  beaucoup  d’art  Sc  de  magni- 
ficence. Le  Général  fut  traité  à dîner  dans  une  grande  falie  du  palais,  tendue 
de  tapilferies  , avec  des  fiéges  & fur  une  table , où  l’on  fervit  à la  maniéré  de 
l’Europe.  Il  fit  préfent  au  Roi  d’un  portrait  du  Prince  Maurice  , repréfenté 
au  naturel,  à cheval  & tout  armé,  tel  qu’il  étoit  au  combat  du  1 Juin  idoo. 
Ce  tableau  paroilfant  plaire  beaucoup  au  Roi , Spilberg  lui  fit  le  récit  de  cette 
bataille  & de  l’état  des  Provinces-Unies.  Enfuite  il  fut  conduit  dans  l’appar- 
tement de  la  Reine,  faveur  extraordinaire  dans  cette  Cour.  Il  trouva  cette 
Princelfe  aflife  au  milieu  de  fes  enfans  , Sc  vêtue  à la  maniéré  de  l’Europe. 
Le  Roi  lui  dit  alors  ; » Vous  devez  compter  que  s’il  plaît  aux  Etats  ôc  au  Prince 
» vos  Maîtres  de  faire  bâtir  une  Forterelfe  fur  mes  terres,  la  Reine,  le  Prince 
» & la  Princefle  que  vous  voyez  ici , feront  les  premiers  à porter  fur  leurs 
» épaules  des  pierres , de  la  chaux  ôc  tous  les  matériaux  nécefl'aires.  Ceux  qui 
» feront  envoyés  de  la  part  de  vos  Maîtres , auront  la  liberté  de  choifir  la  baie 
» & le  lieu  qui  leur  conviendront  (57). 

Il  donna  au  Général  des  lettres  &:  des  inftruélions  pour  la  conduite  de  ce 
projet.  Il  le  revêtit  même  de  la  qualité  de  fon  Ambafiadeur  , pour  traiter  d’une 
affaire  fi  importante  avec  les  Etats  Généraux  & le  Prince.  Enfin  il  le  combla 
d’honneurs  ôc  de  préfens  -,  de  forte  qu’il  y avoit  lieu  d’efperer , fuivant  l’ob- 
fervation  de  l’Auteur  du  Journal , qu’il  demeureroit  ferme  dans  les  interets 
des  Hollandois , ôc  que  fon  averfion  pour  les  Portugais  ne  fetoit  qu’aug- 
menter (38). 

Ce  Monarque  fe  nommoit , en  langage  Chingulai  , Fimala-darma-furia- 
ada.  Il  avoit  délivré  , par  fa  valeur  , le  Royaume  de  Candy  de  la  domination 
des  Portugais.  Spilberg  fe  fit  inftruire  des  circonftances  de  cette  (35J)  révo- 
lution. L’îlle  de  Ceylan  étoit  divifée  en  plufieurs  Royaumes.  , Roi 

d’une  partie  de  l’iHe , dont  la  Capitale  fe  nommoit  Sctavacca  , fut  trahi  par 
un  de  fes  bâtards,  qui  eut  l’audace  de  l’alfalîiner  ôc  de  s’élever  fur  fon  trône. 
Cet  Ufurpateur  , nommé  Darma  ou  Derma  , fe  déclara  contre  les  Portugais , 
qui  avoient  leurs  établilfemens  fur  les  côtes  de  l’ifle,  ôc  ne  leur  lailTa  que  les 
deux  Places  de  Colombo  ôc  de  Manar.  Mais  s’étant  rendu  odieux  aux  habitans  de 
Candy,  Royaume  fort  puilfant  qui  occupe  le  centre  de  l’ifle,  il  eutâ  foutenir 
contr’eux  de  longues  guerres , dans  lefquelles  ils  appellerent  les  Portugais  à 
leur  fecours.  Elles  fe  terminèrent  par  la  mort  de  Derma , qui  fut  empoifonné. 

(55)  Ibidem.  (î8)  Page  454* 

(37)  Pagp43j.  (55)  Pages  438  §£  fuivantes. 
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Les  Portugais  avoient  profité  de  cette  divilion  des  Infulaires , pour  s’ouvrir 
uu  chemin  libre  dans  Pille  de  Ceylan  ; & par  leur  alliance  avec  le  Royaume 
de  Candy,  ils  étoient  parvenus  à s’en  rendre  les  maîtres.  Ils  y avoient  fait  bâtir 
des  Forterdfes,  dans  lefquelles  ils  étoient  bien  établis.  La  plupart  s’étoient 
mariés  avec  des  femmes  du  pays , & l’on  en  voyoit  encore  fubfifter  plufieurs 
races.  Le  Roi  de  Candy  n’ayant  pas  d’autre  entant  qu’une  fille,  ils  avoient 
conduit  cette  jeune  Princeffe  à Manar,  où  ils  l’avoieni  fait  baptifer  fous  le 
nom  de  Donna  Catharina.  D’un  autre  côté , ils  avoient  mené  à Colombo  un 
jeune  Prince  nommé  Pimala-darma-Juria-ada , fils  du  grand  Modeliar , & 
Payant  difpofé  aulîi  à recevoir  le  Baptême  , ils  lui  avoient  donné  le  nom  de 
Dom  Juan  d' Autriche.  Ce  jeune  homme  étoir  pafle  enfuite  à.  Goa , où  il  avoir 
achevé  de  recevoir  une  noble  éducation.  Son  efprit  6c  fon  courage  s’étoient 
formés  fi  avantageufement , que  les  Portugais  le  croyant  affeétionné  à leurs  in- 
^ t-érêts  , Pavoient  rappellé  à Ceylan  pour  le  faire  fucceder  à la  digniré  de  fon 
pere , qui  étoit  la  première  du  Royaume. 

Il  y gouverna  long-tems  fous  le  Roi , avec  une  habileté  qui  le  rendit  maître 
de  toutes  les  affaires  i 6c  fans  infpirer  la  moindre  défiance  à fes  protedeurs  , 
il  gagna  le  cœur  des  troupes  6c  fe  rendit  cher  à la  Nation.  Mais  aulîî-tôrque 
le  Roi  fut  mort,  il  profita  du  pouvoir  qui  étoir  entre  fes  mains  pour  monter 
fur  le  trône.  Les  Portugais  parurent  condamner  fon  entreprife.  Cerre  incerti- 
tude Poffenfa.  Il  fit  malfacrer  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  le  Royaume  de 
Candy  *,  6c  ne  fe  propofant  plus  de  compofition  avec  eux  , il  déclara  la  guerre 
à route  leur  Nation  (40). 

Ils  armèrent  puifTammenr  à Goa  6c  dans  les  autres  pays  de  leur  obéiffance. 
Leur  Flotte  mit  à la  voile  fous  le  commandement  de  Pedro  Lope:^  de  Sou^a , 
<}ui  ayant  pris  la  Princeffe  Catherine  à Manar , marcha  vers  Candy  pour  l’é- 
lever fur  le  trône  de  fon  pere.  Il  devoir  Pépoufer  apres  cette  expédition , 6c 
jouir  avec  elle  des  droits  de  la  Couronne.  Dom  Juan  parut  reculer  devant 
lui , &ne  lui  difputa  pas  même  l’entrée  de  la  Ville  capitale.  Mais  s’étant  pofté 
dans  les  bois , il  lui  coupa  les  vivres  , il  défit  tous  les  Portugais  qui  oferent 
fortir  de  Candy,  il  fit  maffacrer  ceux  qu’on  trouva  dans  les  chemins  écartés-, 
enfin  il  mit  Souza  dans  la  néceffité  de  quitter  la  Ville  pour  lui  livrer  bataille. 
Elle  fe  donna  un  Dimanche  de  l’année  1590.  La  valeur  fut  égale  dans  les 
deux  Partis.  Le  Général  Portugais  avoir  de  bonnes  troupes  , 6c  les  Chingalais 
qui  combattoient  pour  Dom  Juan  lui  étoient  affeélionnés.  L’Amant  de  la 
Princefle  Catherine  avoir  quarante  grands  éléphans,  drefles  à la  guerre.  Mais 
tous  ces  avantages  ne  le  fauverent  pas  de  la  furie  de  Dom  Juan  , qui  remporta 
la  vidoire.  Souza  fut  tué , tous  les  éléphans  furent  pris , 6c  quantité  de  Por- 
tugais tombèrent  dans  Pefclavage.  Cette  grande  journée  ayant  affermi  Dom 
Juan  fur  le  trône , il  époufa  la  Princefîe  Catherine , 6c  c’éroit  d’elle  qu’il  avoit 
eu  les  deux  enfans  que  Spilberg  eut  l’honneur  de  faluer. 

Le  refte  des  Portugais  fe  déroba  par  la  fuite , 6c  trouva  un  azile  dans  les 
murs  de  Colombo.  Toutes  leurs  Fortereffes  furent  ruinées.  Dom  Juan,  de- 
meuré paifible  pofTefTeur  du  trône  , fit  bâtir  à Candy  un  magnifique  palais  , 
6c  quantité  de  tours , de  pagodes  6c  d’autres  édifices , auxquels  il  employa  les 

(40)  Pages  448  & fuivantes. 
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Portugais  qu’il  avoir  faits  prifonniers.  De  ce  nombre  étoient  ceux  à qui  Spil- 
bere  avoir  vu  les  oreilles  percées , 6c  qui  confervoienc  cette  marque  humiliante 
de  leur  défaite  6c  de  leur  fervitude. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  années  qui  fuivirent  cet  événement,  Dom  Jé- 
rôme Oviedo  tenta  plulieurs  fois  de  rétablir  fa  Nation  dans  le  Royaume  de 
Candy.  Ses  eftorts  ayant  été  repoulfés , il  les  renouvella  plus  ardemment  que 
jamais  , avec  un  grand  nombre  de  Cavalleros  Hidalgos  de  Goa  , qui  ne  fe  pro- 
mettoient  pas  moins  que  la  conquête  entière  de  l’ille.  Cette  nouvelle  armée 
pénétra  jufqu’à  BaLLene  , lieu  même  où  la  première  avoir  été  défaite.  Dom 
Juan  y vint  aulli  camper.  On  y livra  une  fécondé  bataille  , qui  ne  fut  pas 
moins  opiniâtre  6c  moins  fanglante.  Mais  Oviedo  eut  l’adrefl'e  de  tenir  fes 
troupes  tort  ferrées  6c  de  taire  fa  retraite  en  bon  ordre.  Il  fut  pourfuivi  l’ef- 
pace  de  cinq  jours  \ 6c  s’il  eut  le  chagrin  d’avoir  été  vaincu , il  emporta  l’hon- 
neur d’avoir  confervé  une  partie  de  fon  armée  , 6c  de  n’y  pas  compter  plus  de  . 
morts  que  Dom  Juan  n’en  eut  dans  la  tienne. 

Depuis  ce  combat , les  Portugais  n’avoient  plus  mis  de  troupes  en  campa- 
gne. Ils  fe  contentoient  de  quelques  courfes,  qu’ils  faifoient  faire  à leurs  gar- 
nifons.  Mais  ils  employoient  toutes  fortes  de  rufes  pout  furprendre  ou  pour 
corrompre  les  Commandans  des  Forterefles  du  Roi , dont  la  plupart  étoient 
peu  éloignées  des  leurs.  Dom  Juan,  de  fon  côté  , n’épargnoit  rien  pour  fe 
failir  des  Places  qu’ils  avoient  confervées.  Emmanuel  Dios  , qui  étoit  alors  fon 
grand  Modeiiar , ne  devoir  cette  importante  dignité  qu’aux  fervices  qu’il  lui 
avoir  rendus  contre  fa  propre  Nation.  Au  mois  de  Juin  i6ox  , c’eft-à-dire , 
pendant  le  féjour  même  que  Spilberg  fit  dans  l’Ifle  , il  furprit  un  Fort  com- 
mandé par  Dom  Simon  Correro  , dont  il  patTa  la  garnifon  au  fil  de  l’épée. 
C’étoic  dans  ces  conjonétures  que  Spilberg  venoit  offrir  au  Roi  de  Candy  le 
fecoLirs  des  Hollandois  pour  achever  la  ruine  de  fes  ennemis  •,  avec  cette  cir- 
conftance  extrêmement  finguliere , qu’il  ignoroit  l’état  de  l’Ifle  jufqu’à  n’avoir 
du  la  connoilFance  du  Royaume  de  Candy  qu’au  hazard  (41). 

Avant  fon  départ  > le  Roi  lui  demanda  quelques-uns  de  fes  Muficiens.  Il 
faifit  ardemment  cette  occafion  de  lailfer  quelqu’un  à Candy , pour  entretenir 
la  Cour  dans  la  bonne  difpofition  qu’il  y avoir  fait  naître  pour  la  Nation 
Hollandoife.  Il  donna  au  Roi  deux  hommes , qui  fe  nommoient  Hans  Rem- 
peL  6c  Erafme  Martsberg.  Ce  Prince  fe  fit  donner  fur  le  champ  une  leçon  de 
leurs  Inftrumens , 6c  fit  l’honneur  à Martfberg  de  l’élever  à la  qualité  de  fon 
Sécretaire  (41}. 

Le  Général  ayant  pris  congé  de  la  Cour,  on  lui  fournit  des  éléphans  pout 
retourner  jufqu’à  la  mer,  6c  le  Roi  lui  envoya  plufieurs  Segunjios  , comme 
un  gage  de  la  fidélité  de  fes  promelFes.  Pendant  vingt-deux  jours,  qui  furent 
la  durée  de  fon  voyage,  il  fut  défrayé  avec  tant  de  libéralités  d’attention,, 
qu’il  ne  lui  en  coûta  que  fes  préfens. 

Les  Hollandois  fe  difpofercnt  à lever  l’ancre  pour  profiter  de  la  mouffon  de 
l’Eft , qu’on  attendoit  le  dernier  d’AoCit.  Ils  reçurent  à bord  la  vifite  d’Em- 
manuel Dios , grand  Modeiiar , qui  venoit  confirmer  toutes  les  promeffes  du 


{41)  Voyez  ci-de(Tus.  On  arrivera  par  de-  bli/Tement  des  Hollandois  dans  cette  Ifle. 
grés , dans  les  Relations  fuivantes  , à l'éca-  (41J  Page  434. 
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Roi , &:  les  aider  à trouver  quelque  bon  mouillage  pour  leurs  Flottes.  Ce 
Mimftre  écoit  encore  au  rivage,  lorfqu’on  découvrit  une  voile  au  large.  Spil- 
berg  ht  armer  auffi-tôt  fa  chaloupe  , avec  ordre  de  joindre  ce  bâtiment.  C e- 
toit  une  galiote  neuve  iSc  d’une  belle  fabrique  , du  port  d’environ  quatre- 
vingt  tonneaux,  montée  de  quarante-fix  hommes  d’équipage,  tant  Portugais 
qu’indiens  , Sc  de  quelques  petits  canons , avec  deux  pierriers  & d’autres  ar- 
mes. Quoique  dans  cet  état  elle  fiit  capable  d’une  belle  défenfe,  elle  fe  lailfa 
prendre  par  la  chaloupe,  qui  n’étoit  montée  que  de  quatorze  hommes.  Elle 
n’étoit  chargée  que  à'  Ancca  , marchandife  peu  précieufe  pour  les  Hollandois. 
Le  Capitaine  fe  nommoit  Antonio  de.  Cojla  Montera.  Emmanuel  Dios  fut  té- 
moin de  cette  aétion.  On  lui  fit  préfent  d’une  partie  des  armes  Portugai- 
fes.  Le  corps  de  la  galere  & fa  cargaifon  furent  donnés  au  Roi , qui  reçut 
ce  préfent  avec  d’autant  plus  de  fatisfaétion , qu’il  ne  pouvoir  plus  lui  relier 
aucun  doute  que  les  Hollandois  ne  fulïent  ennemis  du  Portugal.  L’unique 
avantage  que  Spilberg  tira  de  cette  prife  & de  quelques  autres , fut  de  pren- 
dre fur  la  Flotte  une  partie  des  hommes , qui  s’engagèrent  volontairement  à 
fon  fervice.  Des  autres  , il  en  donna  quelques-uns  au  Roi  de  Candy , & le 
relie  ayant  été  jette  à la  mer,  ceux  qui  fçavoient  nager  arrivèrent  facilement 
au  rivage  (45). 

La  Flotte  Hollandoife  remit  à la  voile  le  1 de  Septembre,  pour  faire  route 
vers  Achin.  Elle  y arriva  le  16  du  même  mois.  Quelques  VailTeaux  Anglois 
qui  étoient  dans  ce  Porc,  fous  le  commandement  de  l’Amiral  Linccjier  (44), 
invitèrent  Spilberg  à fe  joindre  à eux  pour  aller  croifer  fur  une  caraque  Por- 
tugaife  nommée  le  S.  Thomas  , qui  devoir  fe  rendre  à Malaca.  Il  promit  de 
les  accompagner  avec  fon  feul  Vailfeau.  Mais  étant  chargé  d’une  Lettre  du 
Prince  Maurice  pour  le  Roi  d’Achin  , avec  lequel  il  étoit  important  de  ré- 
concilier la  Nation  Hollandoife  , il  defeendit  à terre  dans  cette  vue.  Les  Zé- 
landois  qui  étoient  encore  à Achin  le  reçurent  avec  beaucoup  de  carelfes.  Il  ob- 
tint la  permillion  d’aller  au  palais  , où  il  préfenta  fa  Lettre.  Elle  contenoit  une 
priere  que  le  Prince  Maurice  faifoit  au  Roi , d’accorder  fa  faveur  & la  liberté 
du  Commerce  aux  Hollandois.  Spilberg , après  avoir  fait  fes  préfens  au  Roi , 
le  fupplia  de  confiderer  les  pertes  que  divers  navires  Hollandois  avoient  ef- 
fuyées  dans  fes  Etats , & de  leur  accorder  quelque  dédommagement.  Cette 
demande  étoit  appuyée  de  la  préfence  de  Guion  u Fort , qui  avoit  été  témoin 
oculaire  de  leurs  difgraces , & qui  avoit  été  expofé  à perdre  la  vie , comme  le 
Général  Houtman  Sc  Thomas  Coymans  l’avoient  perdue.  Le  Roi  répondit 
qu’il  avoit  fait  punir  les  coupables  j que  ces  défordres  étoient  arrivés  fans  fa 
participation , ôc  que  les  Hollandois  ne  dévoient  les  attribuer  qu’à  l’ancien 
Sabandar,  qui  avoit  péri  lui-même  dans  l’aétion  j qu’il  n’avoit  pas  épargné 
fon  propre  fils  , aétuellement  Roi  de  Pedir,  & qu’il  l’avoit  condamné  à l’exil 
pour  ne  s’être  pas  oppofé  à la  nailTance  des  troubles.  Il  ajouta  que  fi  l’on  en 
connoifibit  d’autres  qui  eufifent  participé  à cette  malheureufe  affaire  , il  étoit 
encore  prêt  à les  punir.  Après  ces  vaines  exeufes , il  fe  crut  difpenfé  de  la  ré- 

(45)  Pages  457  & précédentes.  Voyez.  la  (44)  Le  nom  de  cet  Anglois  étoit  Lan- 
Relation  de  Knox  , pour  ce  qui  regarde  l’Ifle  cafler.  Voyez,  fa  Relation  au  premier  Tome  de 
de  Ceylan  , & la  fin  de  celle-ci  pour  la  tragi-  ce  Recueil, 
que  avanture  des  Hollandois. 
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paration  qu’on  lui  demandoic.  Mais  Spilberg  & fes  gens  furent  bien  traice's  , 
lie  la  plus  grande  partie  des  Seigneurs  alla  manger  avec  eux  pour  leur  faire 
honneur.  Comme  ils  aiment  beaucoup  à boire,  ils  y excitèrent  aulTi  les  Hol- 
landois.  Ce  fdlin  fut  accompagné  de  plufieurs  fortes  de  divertilîèmens.  Les 
Miificiennes  du  Roi  , magnifiquement  vêtues  & couvertes  de  pierreries,  y 
vinrent  chanter,  danfer  &c  jouer  de  leurs  Inlfrumens  (45). 

Spilberg  étant  parti  le  21  avec  les  Anglois , laifTa  au  Port  d’Achin  Guion 
k Fort  & Speex , pour  l’emplette  du  poivre.  La  Flotte  Angloife compofée  de 
trois  Vaifîeaux  ôc  du  lien,  fe  rendit  d’abord  aux  Ifles  de  Qjieda  y nommées 
autrement  Pulo-punaon.  Le  premier  d’Odobre  elle  fe  trouva  près  d’une  autre 
petite  Ille,  qui  fe  nomme  G erre  y où  elle  fe  mit  à croifer  pour  découvrir  la 
caraque  le  S.  Thomas.  Elle  s’avança  julqu’à  la  côte  de  Malaca,  où  elle  ren- 
contra le  1 1 un  petit  bâtiment  , qui  fut  pris  pour  une  barque  Portugaife  & 
enlevée  à ce  titres  mais  c’étoit  une  pirogue  de /or , dont  les  habitans  étoient 
en  guerre  avec  ceux  d’Achin  ôc  les  défoloient  par  leurs  pyrateries.  Cet  exem- 
ple ne  fit  qu’animer  Linceflre  &:  Spilberg  contre  les  Portugais.  Ils  découvri- 
rent le  13  une  autre  voile,  qu’ils  s’efforcèrent  de  joindre*,  & dans  la  crainte 
qu’elle  ne  leur  échappât , les  quatre  Vailfeaux  s’étendirent  dans  le  détroit,  pour 
s’entr’avertir  par  des  lignaux  (46). 

La  nuit  étant  devenue  fort  obfcure , Spilberg  envoya  fa  chaloupe  bien  ar- 
mée à la  fuite  du  Vaifiesu  qu’on  chalfoit , avec  ordre  de  ne  pas  l’abandonner 
jufqu’au  jour  *,  & fi  l’équipage  étranger  demandoit  quels  étoient  les  navires 
qu’il  avoir  vus,  de  répondre  que  c’étoit  VArmade  de  Malaca  , commandée  par 
Dom  André  de  Furtado , qui  croifoit  ordinairement  dans  les  parages  de  Ma- 
laca , de  la  Sonde  & des  Moluques  , pour  ruiner  le  Commerce  des  autres 
Nations  (47).  Pendant  que  la  chaloupe  faifoit  voile  , la  caraque,  car  c’étoit 
elle,  fe  trouva  fort  proche  duVailfeau  Hollandois.  Elle  tira  la  première , tan- 
dis que  fes  ennemis  faifoient  desfignaux  pour  fe  rejoindre.  Enfin  Spilberg  & 
MiddUton  y Capitaine  d’un  Vaiffeau  Anglois , lui  envoyèrent  leurs  bordées. 
Elle  répondit  de  fon  gros  canon  &;  de  fa  moufqueterie.  Mais  l’obfcurité  em- 
pêchoit  que  de  part  & d’autre  on  ne  fe  fît  beaucoup  de  mal.  La  caraque  effuya 
ainfi  pendant  deux  heures  le  feu  des  deux  VaifTeaux,  fans  que  le  lien  parût 
fe  rallentir.  Tous  fes  ennemis  s’étant  rafiemblés  , l’aéfion  devint  beaucoup 
plus  vive,  quoiqu’ils  ne  fulFent  pas  fans  inquiétude  pour  eux-mêmes,  parce 
que  dans  les  ténèbres  ils  craignoient  de  tirer  les  uns  fur  les  autres.  Cependant 
la  fortune  les  fervit  fi  bien  , qu’après  avoir  continué  heureufement  leur  ma- 
nœuvre pendant  toute  la  nuit , ils  s’apperçurent  le  matin  que  la  caraque  étoiï 
fort  défemparée.  Elle  fut  pculfée  dans  le  détroit , proche  des  Ifles  (TArri.  Les 
Portugais  ayant  eu  quantité  de  gens  tués  & commençant  à faire  eau  de  tou- 
tes parts,  amenèrent  leur  pavillon.  Leur  Capitaine  paflà  triftement  à bord  du 
Capitaine  Linceflre.  On  lui  promit  la  vie  & de  lui  rendre  fou  Vaiffeau  Icge^ 
après  en  avoir  pris  la  cargaifon. 

Les  principaux  Portugais  furent  diflribués  fur  les  VaifTeaux  de  leurs  enne- 
mis. La  plupart  étoient  des  perfonnes  riches  S>c  de  confidération  , vêtus  de  ve- 

é45)  Pages  459  & 460.  Bantam  par  Wolphart  Harmanfeu.  Voyez,  ci*- 

(46)  Pages  461  & fuivantes.  dejjus. 

(47J  Le  meme  qui  avok  été  battu  près  de 
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tours  Sc  des  plus  belles  éroftes  de  foie.  Ils  furent  traités  civilement,  Spilberg 
& Middleton  avoient  été  chargés  du  foin  des  pnfonniers  Sc  de  l’infpeétion 
furies  effets.  Ils  eurent  befoin  de  huit  jours  entiers  pour  enlever  la  cargaifon. 
Elle  confîftoit  en  neuf  cens  foixante  balles,  quatre-vingt  cailfes  & quarante 
canaftres  de  toutes  fortes  de  belles  toiles,  quantité  d’habits  & d’armes,  di- 
verfes  fortes  de  raretés  précieufes  Sc  beaucoup  de  vivres.  On  ne  prit  point  ce 
qui  parut  de  peu  d’importance,  ni  même  le  riz,  le  beurre  Sc  l’huile,  qui  au- 
roient  occupé  trop  d’efpace  fur  les  quatre  Vailfeaux.  Le  port  delà  caraque 
étoit  de  douze  cens  tonneaux.  Plus  de  fix  cens  Portugais  , dont  elle  étoic 
montée , avec  plulieurs  femmes  Sc  quelques  enfans  , furent  renvoyés  (48) 
libres. 

Spilberg  eut  divers  entretiens  avec  le  Capitaine  &:  leurs  principaux  prifon- 
niers.  Ils  lui  demandèrent  pourquoi  les  Hollandois  venoient  chercher  de  fi 
loin  à trafiquer  5 >•  C’eft,  leur  répondit  Spilberg,  parce  que  le  Roi  de  Caftille 
»•>  Sc  de  Portugal  ne  ceffe  pas  de  nous  faire  des  injullices , Sc  qu’il  nous  em- 
» pêche  de  négocier  dans  fes  Royaumes.  Il  nous  met  dans  la  nécelîité  de 
« tourner  notre  Commerce  vers  l’Amérique  Sc  les  Indes  Orientales.  Nous 
» efperons  d’obtenir  bien-rôt  la  liberté  d’aller  à la  Chine.  Nos  Vailîèaux  onc 
» déjà  vifité  le  Détroit  de  Magellan  , la  Mer  du  Sud  Sc  les  Philippines.  Ils 
» ont  été  à Patane , Sc  fe  louent  dé  l’accueil  qu’ils  y ont  reçu.  Nous  avons 
« envoyé  , fur  un  bâtiment  T urc,  des  Commis  à Guzarate  & à Cambaye  . Ces 
images  de  profperité  cauferent  un  chagrin  mortel  aux  Portugais.  Mais  lorf- 
qu’ils  eurent  appris  que  Spilberg  venoit  de  Ceylan  & qu’il  avoir  fait  alliance 
avec  le  Roi  de  Candy,  ils  regarderont  cet  incident  comme  un  préfage  funelfe 
qui  annonçoit  quantité  d’autres  rnalheurs  à leurs  établilfemens  (49  j. 

La  Flotte  viélorieufe  retourna  au  Port  d’Achin  , où  les  Commis  Anglois  & 
Hollandois  avoient  été  moins  heureux  dans  leur  Commerce.  Ils  s’y  éroienc 
procuré  peu  de  poivre.  La  Bardeliere  (50),  qui  fe  trouvoit  dans  le  même 
Port,  n’avoit  pas  mieux  réuflî.  Les  Anglois,  rebutés  d’un  fi  mauvais  fuccès, 
prirent  la  réfolution  d’abandonner  une  maifon  qu’ils  avoient  bâtie  dans  la 
Ville  d’Achin  Sc  de  fe  préparer  au  départ.  Spilberg  fe  hâra  de  lever  l’ancre  , 
Sc  reprit  en  apparence  la  route  de  l’Europe.  Mais  après  s’être  avancé  jufqu’aux 
Ifles  de  Nicobar,  où  il  féjourna  pendant  quelques- jours  , il  prit  le  parti  de 
retourner  à Achin  , dans  l’efperance  que  les  Anglois  Sc  les  François  en  étant 
partis,  il  y trouveroit  le  poivre  à meilleur  marché.  Il  y arriva  le  25  de  (51) 
Décembre. 

Le  Roi,  informé  de  fon  retour  , lui  envoya  des  rafraîchiflèmens  à bord  & 
le  fit  inviter  à defcendre.  Ces  témoignages  d’affeéfion  achevèrent  de  détermi- 
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Cour , fit  préfent  au  Roi  d’une  piece  de  canon  de  fonte  , Sc  de  quantité  d’ar- 
mes qui  lui  étoient  reliées  de  la  dépouille  des  Portugais.  Comme  il  n’avoit 
pas  eu  une  partie  moins  confidérable  des  toiles,  fon  adreffe  le  fit  profiter  de 
la  bonne  volonté  de  ce  Prince  pour  s’en  défaire  avantageufement.  Il  lui  re- 


(48)  Pages  464  Sc  fiiivames. 

(49)  Pages  4df  & 466. 

{40)  Commandant  des  deux  Vailfeaux  de 
S.  Malo  que  les  Hollandois  avoient  déjà  ren- 


contrés Sc  fur  l’un  defquels  étoit  Pyrard,  dont 
on  a vu  la  Relation. 

(51)  Page  468. 


Nn  iij. 


Si'U-lîER«. 
1 6üi. 


histoire  g E iN  E R a L E 

pixTema  que  l’objec  de  Ida  voyage  n’avoic  pas  été  le  Commerce  -,  qu’il  étoit 
venu  aux^Indes  eu  qualité  d’AmbalFadeur  du  Prince  Maurice  , & que  cette 
raildn  l’avoit  empêché  de  fe  pourvoir  d’argent  pour  acheter  du  poivre  ; que 
cependant  le  Imard  ayant  fait  tomber  entre  fes  mains  diverfes  toiles  des  In- 
des J il  fouhaitoit  que  le  Roi  les  voulût  prendre  en  payement  pour  deux  cens 
barres  de  poivre  qu’il  feroit  bien  aife  de  charger.  Le  Roi  lui  accorda  fa  de- 
rerte  qu’il  fait  mande,  à condition  qu’il  fît  deux  mois  de  féjour  dans  fon  Port.  Quelques 
une  chaloupe  Ci  jQ^^s  aptès  , ü cut  le  malhcur  de  perdre  une  chaloupe  chargée  de  poivre  , qui 
; ueui  iiomnies.  ^ p^,-  force  des  brifaus.  Neuf  Hollandois  y périrent,  & les 

autres  ne  durent  leur  falut  qu’au  fecours  du  Ciel.  Quelques-uns  ne  reparurent 
qu’après  avoir  palfé  plufieurs  jours  dans  les  Ifles  déferres  de  Gomefpoul , où  ils 
avoient  été  jsttés  par  les  Hots,  &c  où  ils  n’avoient  vécu  que  d’herbes  & de 
feuilles  d’arbres  (52). 

Le  17  du  même  mois  , on  vit  entrer  dans  la  rade  d’Achin  deux  VailTeaux 
Zélandois , nommés  le  FUjfmgui  5c  le  Dergoes , qui  venoient  de  Matecalo  dans 
l’Ifle  de  Ceylan , où  ils  avoient  laifle  le  Ziriciée  , autre  navire  de  Zélande  , 
dont  le  Commis,  Sebald  Weertf  étoit  allé  à la  Cour  de  Candy.  Ces  deux 
Vailfeaux  apprirent  à Spilberg  l’heureufe  nouvelle  de  l’union  des  deux  Com- 
pagnies Hollandoifes  , qui  fut  célébrée  par  tous  les  Hollandois  avec  de  grands 
témoignages  de  joie.  Le  Roi  logea  Spilberg  dans  la  maifon  que  les  Anglois 
avoient  abandonnée.  Elle  étoit  bâtie  de  belles  pierres  blanches , avec  beau- 
coup de  précaution  contre  le  leu,  5c  compofée  de  plufieurs  appartemens  qui 
environnoient  une  belle  cour  quarrée.  Les  Hollandois  firent  mettre  aullî-tôt  fur 
la  porte  les  armes  du  Prince  Maurice  (53). 

Mais  leur  fatisfadion  augmenta  beaucoup  par  l’arrivée  de  Sebald  \^eert, 
ion  desdeux  qui  revcnoit  de  Ceylan  comblé  des  faveurs  du  Roi  de  Candy.  Trois  autres 
ijuiunics  de  VailTeaux  de  la  Compagnie,  qui  mouillèrent  un  mois  après  dans  la  rade,  lui 
apportèrent  une  Commilîîon  qui  l’établilFoit  Vice-Amiral  de  la  Flotte  que 
Vibrand  de  Warwyck  avoit  amenée  dans  les  Indes  Orientales.  Cette  difpofi- 
tion  parut  d’autant  plus  avantageufe  , qu’il  s’étoit  dé)a  élevé  quelque  difpute 
entre  les  Capitaines  des  Vailfeaux  qui  étoient  dans  le  Port  d’Achin.  Le  chan- 
gement qui  étoit  arrivé  dans  la  Compagnie  femblant  annuller  les  anciens 
droits , ils  fe  prétendoient  égaux  5c  chacun  affeCtoit  de  ne  plus  rcconnoître 
fon  Supérieur  *,  au  lieu  que  par  la  Commilîion  de  Sebald  Weerr , ils  fe  trou- 
vèrent tous  réunis  fous  fon  autorité.  Ce  Vice-Amiral , après  avoir  établi  une 
forme  folide  à Achin  dans  les  affaires  de  la  Compagnie , ne  penfa  plus  qu’à 
retourner  dans  l’Ille  de  Ceylan  , avec  une  Flotte  de  fept  Vailfeaux , dont  il  fe 
promettoit  des  effets  extraordinaires  pour  les  vues  qu’il  y avoit  formées  dans 
fon  premier  voyage  (54). 

Spilberg,  que  d’autres  ordres  rappelloient  en  Europe  5c  qui  étoit  d’ailleurs 
alfez  farisfait  de  fa  cargaifon  , partit  de  fon  côté  pour  Bantam.  Il  eut  avant 
fon  départ  le  plaifir  de  voir  plufieurs  Portugais  humiliés  jufqu’à  lu*  deman- 
der des  palfeports , qu’il  affeéla  de  leur  faire  payer  affèz  cher.  » Ainli,  re- 
» marque  l’Auteur  du  Journal , la  fierté  Portugaife  qui  nous  avoit  fait  tant 
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(51)  Page  470. 
(}})  Page  471. 


(f4)  Pages  471  & fuivantes.  Weert  cou- 
roi:  à fa  perce. 
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•>  de  bravades  dans  les  Indes  Orientales , fe  vit  abbailTée  jufqu  a reconnoîcre  spilbïkg. 

» le  befoin  quelle  avoir  de  notre  protection.  La  prile  de  la  caraque  & d’au-  iCo'j. 

M très  avantages  que  nous  avions  remportés  fur  eux,  leur  avoit  caufé  tant 
M d’épouvante  qu’ils  aimèrent  mieux  fe  réduire  à cette  démarche  que  de  fe 
w voir  expofés  au  même  traitement  «.  Spilberg  trouva  dans  la  rade  de  Java  Profperité  dss 
Vibrand  Warwyck  , avec  neuf  Vailfeaux  des  Compagnies  réunies.  La  non- 
velle  de  cette  union  , qui  fut  bien-tôt  répandue  dans  toutes  les  Indes,  fit  pren- 
dre une  autre  face  au  Commerce,  en  augmentant  de  toutes  parts  la  réputa- 
tion & le  crédit  des  Hollandois.  Hcemskerk  , Amiral  d’une  autre  Flotte , qui 
croifoit  depuis  quelque-tems  dans  les  parages  de  Johor,  entra  comme  en  triom- 
phe à Bantam  avec  une  grande  caraque  qu  il  avoir  enlevée  aux  Portugais.  Elle 
s’étoit  bien  défendue  •,  mais  le  nom  Hollandois  avoir  commencé  à prendre 
l’afcendant.  Sa  carçaifon  étoit  du  cuivre,  du  métal  , de  l’alun,  quantité  de 
Lignum-olium  &c  de  racines  de  Sina  , quantité  d’étoffes  de  foie,  une  partie  d'or 
en  barre  , 6c  tant  de  raretés  d un  grand  prix  , que  fans  compter  le  pillage  ce 
butin  fut  eftimé  à fept  millions  de  livres.  Cet  avantage  , qui  pouffa  la  joie  des 
Hollandois  jufqu’au  tranfport,  fut  accompagné  de  deux  autres  , auxquels  ils 
ne  furent  pas  moins  fenlibles.  Les  Anglois  enlevèrent  aufii  une  caraque  Por- 
tugaife  aux  environs  de  Sainte  Hélene  , 6c  les  Zélandois  en  prirent  une  autre 
vers  la  riviere  de  Lixis  (55). 

Cependant  ces  profpérités  furent  troublées  le  i 5 d’Août  par  les  trilles  nou-  EiieefttrouMée 
velles  que  le  Vailfeau  Dergoes  apporta  de  Ceylan.  JanJ^  Sout , qui  le  corn- 
mandoit,  étant  venu  mouiller  à Bantam  , raconta  que  le  Vice-amiral  Sebald 
Weert,  avoir  été  tué  avec  cinquante-trois  de  fes  gens  près  de Macecalo.  Spil- 
berg plus  frappé  qu’un  autre  de  ce  fatal  événement , parce  qu’il  n’avoit  reçu 
du  Roi  de  Candy  que  des  préfens  6c  des  careffes,  interrogea  fuccelîivemenc 
diverfes  perfonnes  de  l’équipage  pour  en  éclaircir  coures  les  circonflances.  La 
plupart  éroient  incertains  de  la  caufe  ; mais  ils  s’imaginoient  que  l’infortune 
du  Vice-amiral  étoit  venue  d’avoir  relâché  quatre  bâtimens  Portugais  qu’il 
avoir  pris,  & d’avoir  refufé  à Emmanuel  Dios  quelques  prifonniers  qu’il  lui 
avoir  demandés  de  la  part  du  Roi  (56).  Ce  Prince  jaloux  6c  défiant  avoir  cru 
trouver, dans  la  conduite  de  Weert , une  preuve  que  les  Hollandois  n’étoienc 
pas  aufii  mal  avec  les  Portugais  qu’ils  affeéloienc  de  le  paroître,  6c  s’étoic 
perfuadé  fur  ce  fondement  qu’ils  cherchoient  à le  trahir.  Il  n’en  étoit  pas  moins 
venu  de  Candy  à Mateealo,  mais  fous  un  faux  femblant  d’araitié  qui  ne  fer- 
voit  que  de  voile  à des  projets  de  vengeance.  Le  Vice-amiral  étant  defeendu  i-evîte  Amnaï 
au  rivage  avec  trois  cens  liommes,  pour  fui  taire  honneur,  il  lui  avoir  te-  ,.éavecciuqtun- 
moigné  que  ce  grand  nombre  lui  déplaifoir,  6c  qu’il  vouloir  moins  de  tu-  re  trois  hom.ntj. 
multe  pour  le  deffein  qu’il  avoir  de  s’entretenir  librement  avec  lui.  'Veer  avoir 
renvoyé  fes  gens  à bord,  6c  n’avoit  retenu  que  fes  Commis,  fes  Trompettes 
6c  d’autres  domeftiques.  E.rajmc  Mamberg  ce  même  Muficienque  Spilberg 
avoir  laiffe  à Candy  6c  qui  fçavoit  déjà  la  langue  Chingulaife  , étant  venu 
avec  le  Roi  pour  lui  fervir  d’interprête,  avoir  confeillé  au  Vice-amiral , de 

(ftl  Pages  481  & précédentes.  rard'  étoit  alors  aux  Portugais  , & cette  raifow 

(y6)  On  a vû  dans  la  Relation  de  Pyrard  explique  feule  pourquoi  les  deux  récitsnefe 
an  autre  récit  de  cet  événement  , qui  elf  un  reHemblai:  pas.  On  peut  les  comparer., 
peu  différent  dans  les  circonflances.  Mais  Py- 
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la  parc  de  ce  Prince  , de  conduire  fa  Flotte  à Point  de  Galle  , où  les  troupes  de 
Candy  dévoient  fe  rendre  par  terre  pour  attaquer  cette  place,  & le  Vice- 
amiral  y avoir  confentL  Mais  il  avoir  prié  le  Roi  de  lui  faire  auparavant 
l’honneur  de  venir  à fon  bord.  Ce  Prince  s’en  écoic  exeufé  avec  quelques  ap- 
parences de  foupçoir,  fur  quoi  le  Vice-amiral  lui  avoir  fait  dire  , que  s’il  ne 
vouloir  pas  venir  à bord  , la  Flotte  n’iroit  pas  à Point  de  Galle.  Le  Roi  irrité 
n’avoit  répondu  que  par  cet  ordre  terrible , Matta  ejio  can  (57)  ; & fes  gardes 
avoient  faitauni  côt  main  balî'e  fur  le  Vice-amiral  & fes  gens. 

Spilberg  trouva  un  double  fujet  de  douleur  dans  la  perte  de  tant  de  braves 
Hollandois,  & dans  la  ruine  de  fon  ouvrage  & de  fes  efpérances.  Il  étoit 
chargé  des  lettres  du  Roi  de  Candy  aux  Etats  Généraux  & au  Prince  d’Oran- 
ge  , pour  leur  demander  du  fecours  contre  les  Portugais;  &:  n’ayant  rien  ob- 
î'ervé  qui  n’eut  été  propre  à lui  perfuader  que  ce  Prince  les  hailToit  morcelle- 
ment , il  ne  pouvoir  attribuer  le  changement  de  fes  difpofitions  qu’à  l’im- 
prudence du  Vice-amiral  (58).  Mais  n’ayant  reçu  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment que  par  un  Vailfeau  détaché  de  la  Flotte  de  VT'eert,  il  ne  fut  pas  in- 
formé que  la  paix  étoit  déjà  conclue  entre  les  Hollandois  & le  Roi  de  Candy, 
DU  du  moins  que  PieterJ^  d’Enchuyfc , qui  avoir  pris  le  commandement  de 
la  Flotte  après  la  mort  de  Weert,  avoir  prêté  l’oreille  aux  juftifications  du  Roi, 
& n’éroic  parti  de  Ceylan  qu’après  avoir  jecté  les  fondemens  d’une  parfaite 
réconciliation.  Le  lendemain  même  du  matfacre,  qui  étoit  le  16  de  Juin,  un 
Envoyé  du  Roi  s’étoit  rendu  à bord  avec  une  lettre  de  ce  Prince  par  laquelle 
il  redemandoit  l’amitié  dés  Flollandois,  atteftant  Dieu , & jurant  par  lui-même 
qu’il  ne  s’étoit  laiffé  emporter  à fon  redèntiment  contre  Weert,  qu’après  avoir 
eu  lieu  de  fe  perfuader  qu’il  étoit  trompé , ou , h l’on  vouloir , par  un  fu- 
nefte  mal-entendu  dont  il  avoir  beaucoup  de  regret  ; qu’il  promettoit  à l’a- 
venir de  fe  fier  fans  réferve  aux  Flollandois  ; qu’il  les  prioit  de  lui  envoyer  quel- 
qu’un avec  lequel  il  pût  traiter  , enfin  qu’il  étoit  prêt  à leur  livrer  tout  le  poivre 
éc  toute  la  canelle  qui  écoient  dans  fes  Etats,  & toujours  difpofé  à recevoir 
les  fecours  qu’ils  lui  avoient  promis  contre  les  Portugais.  Après  de  longues 
réflexions  fur  cette  lettre  , le  nouveau  Vice-amiral  avoir  jugé  que  l’intérêt  de 
la  Compagnie  l’obligeoit  d’entrer  en  négociation.  Il  avoir  envoyé  un  de  fes  gens 
à la  Cour  de  Candy  ; & s’il  ne  s’étoit  pas  livré  avec  une  entière  confiance  aux 
promeffes  du  Roi,  il  n’avoit  du  moins  quitté  l’Ifle  qu’avec  des  ménagemens 
qui  en  laiflbiem  l’entrée  libre  aux  Flottes  Fiollandoifes  (59).  On  verra  dans  la 
fuite  quels  furent  les  fruits  de  cette  fage  politique. 

Spilberg , n’étant  plus  arrêté  que  par  quelques  arrangemens  de  commerce 
avec  l’Amiral  Warwiclc , partit  de  Bantam  après  les  avoir  heureufemenr  ter- 
minés; & vint  mouiller  le  30  d’Aoûr,  devant  Fleflîngue  avec  une  riche  car- 
gaifon , le  Z4  de  Mai  160^  (60). 


(57)  Pages  4S5  SC4Î6. 

(58)  Ibidem. 

(59)  Ces  circonflances  fe  trouvent  dans  la 
J?.clation  du  premier  Voyage  de  la  Compagnie 


d'OtSroi , avec  un  detail  qui  ne  change  rie» 
au  fond  de  l’évenement. 

(60)  Pagc4ÿO. 
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aux  Indes  Orientales. 

D Ans  l’état  où  les  Hollandois  voyoient  déjà  leur  commerce,  ils  compri- 
rent que  les  plus  grands  obftacles  ne  pouvoient  venir  déformais  que 
d’eux-mêmes  , par  la  divilîon  de  leurs  forces  entre  deux  Compagnies  dont  les 
intérêts  étoient  différens  & nuifoienr  par  conféquent  à leurs  progrès  mutuels. 
Les  Etats  Généraux,  qui  firent  cette  réflexion, n’ayant  point  eu  de  peine  à la  faire 
goûter  aux  Direéteurs  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle  Compagnie  , elle  produifit 
le  célébré  traité  d’union  dont  on  a pris  foin  de  rapporter  les  principaux  arti- 
cles ((î  i)  •,  & le  fuccès  en  juftifia  fitôt  l’idée , que  c’eft  de  ce  point , comme  de 
leur  véritable  époque  , qu’il  faut  compter  les  profpérités  de  la  Hollande , 
c’efl-à-dire,  les  accroiffemens  continuels  de  fes  richeifes  & defes  forces. 

Les  préparatifs  de  la  première  Flotte  répondirent  à de  fi  grandes  vues.  Elle 
fut  compofée  de  quatorze  Navires  ôc  d’un  yacht,  la  plûpart  de  (ix  &c  de  huit 
cens  tonneaux , tous  montés  d’une  bonne  artillerie  & de  plus  de  mille  hom- 
mes d’équipages.  Vybrand  de  Warwick  , qui  fut  nommé  pour  la  commander 
avec  la  qualité  d’Amiral , s’étoit  déjà  diftingué  par  fon  courage  & fa  con- 
duite. Quoique  dans  le  nombre  de  fes  Vaiffeaux  quelques-uns  duflènt  le  quit- 
ter , pour  différentes  deRinations  dont  ils  emportoient  les  ordres,  ils  dévoient 
reconnoître  fon  autorité  lorfqu’ils  fe  trouveroient  fous  fon  Pavillon.  Il  partit 
du  Texel  le  lundi  17  Juin  i6oi 

Sa  route  ne  pouvoit  lui  rien  offrir  de  furprenant  apres  avoir  traverfé  plu- 
fieurs  fois  les  mêmes  mers.  Cependant  lorfque  la  nécelfiré  de  cliercher  des  ra-^ 
fraîchiffemens , qu’il  n’avoit  pas  trouvés  en  affez  grande  abondance  au  Cap 
Lopez , l’eut  conduit  à la  rade  d’Annobon , il  ne  put  fe  détendre  d’un  éton- 
nement égal  à fon  indignation  , en  apprenant  qu’un  Vaiffeau  de  fa  Flotte,  qui 
avoit  abordé  le  premier  avec  des  propofidons  de  paix  & d’amitié , eut  été  re- 
pouffé  par  les  habitans , & qu’il  eut  même  effuyé  un  fort  grand  feu  de  mouf- 
queterie  qui  lui  avoit  bleffé  un  matelot.  Ces  Infulaires , toujouts  fiers  & per- 
fides , quoiqu’humiliés  depuis  deux  ans  par  l’Amiral  Van  Nek  , préten- 
doient-ils  faire  la  loi*à  quatorze  Vaiffeaux  qui  ne  lui  demandeient  qu’à  prix 
d’argent  les  droits  communs  de  l’hofpitalité  î Warwick , aulîi  preffé  de  fa  colère 
que  des  befoins  de  fa  Flotte , réfolut  de  leur  donner  une  leçon  qu’il  leur  fut 
moins  aifé  d’oublier.  Vingt  chaloupes  furent  commandées  avec  quatre  cens 
hommes  pour  defeendre  au  rivage.  Onze  s’avancèrent  vers  l’OueR  de  l’habi- 
tation , éc  les  neuf  autres  prirent  à l’ER.  Les  habitans  ne  laiflèrent  pas  d’ar- 
borer fièrement  le  pavillon  rouge,  & de  fe  couvrir  de  leurs  retranchemens  , 
d’où  ils  firent  feu  fur  les  Hollandois.  Mais  s’étant  bientôt  apperçus  qu’ils  ne 
pouvoient  empêcher  le  débarquement,  ils  ne  penferent  qu’à  fuir  vers  les 
montagnes , où  ils  avoient  tranfporté  tous  leurs  effets  des  le  jour  préccdenc. 

(^i)  Voyez  rintrodiiâiion  au  Voyage  de  (61)  Journal  du  Voyage  pour  la  Compa- 
Houtman , qui  eft  le  premier  des  Hollandois.  gnie  d'Odroi , ttbi  fup.  p.  499. 
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histoire  GE  NE  RALE 

Lear  Ifle,  qui  n’a  que  deux  lieues  de  circuit,  leur  offre  toujours  une  re- 
traite inaccelîible , dans  deux  hautes  montagnes , qui  font  continuellement  en- 
vironnées de  nuages.  On  y voit  néanmoins  plufieurs  belles  vallées,  fertiles  en 
divers  fruits,  tels  que  des  bananes,  des  patates,  des  oranges,  des  ananas, 
des  tamarins , des  cocos , &c.  L’eau  y ell  bonne  , quoique  difficile  à découvrir 
lorfque  la  mer  achevé  de  monter  ou  de  defeendre.  Les  Infulaires  nourrilfent 
quantité  de  porcs  de  de  poules , dont  ils  pourroient  faire  un  trafic  avanta- 
geux avec  les  Navires  étrangers  que  le  befoin  amene  fur  leur  côte.  Mais  leur 
caraéfere  naturel , entretenu  par  les  Portugais  qui  les  gouvernent , ne  ceffe 
pas  de  les  porter  à la  défiance  où  à la  perfidie , & les  expofe  toujours  à rece- 
voir autant  de  mal  qu’ils  s’efforcent  d’en  caufer.  Leur  nombre  n’cft  que  d’en- 
viron fix  cens,  tous  fort  attachés  à la  Religion  des  Portugais,  qui  leur  inf- 
pirent  une  haine  particulière  pour  les  Proteffans.  Varwick  fit  ravager  leurs 
vallées  & brûler  fans  pitié  toutes  leurs  habitations  (tîj). 

Le  14  de  Décembre,  après  avoir  doublé  le  Cap  de  Bonne  - Efpérance , 
trois  Vaiffieaux  de  la  Flotte,  qui  étoient  deftinés  pour  Achin,  prirent  congé 
de  l’Amiral  à la  hauteur  de  Y Jguadi  de  San  hras.  C’étoienr  les  memes  qui 
s’étant  joints  dans  la  rade  d’ Achin  avec  trois  autres,  fous  le  Vice-amiral  Sehald 
Weert , firent  le  malheureux  voyage  de  Ceylan  dont  on  a lu  le  récit  dans  la 
Relation  précédente. 

Warwick  prit  fa  route  à l’Efl  (<^4)  jufqu’à  la  longitude  àcRomeros  qu’il  paffa 
au  Sud  vers  3 1 degrés , avec  un  vent  Oueft  très-frais  qui  lui  fit  faire  beau- 
coup de  chemin.  Mais  à vingt-neuf  degrés  il  eut  des  vents  variables,  qui  le 
pouffèrent  avec  viteffe  au  Nord  , jufqu’à  onze  degrés  de  latitude  méridionale. 

En  arrivant  à Bantam , le  29  d’Avril  160^,  il  trouva  les  marchandifes  du 
pays  affèz  cheres , mais  la  Cour  Sc  la  Nation  fi  bien  difpofées  pour  les  Hol- 
landois , c]u’il  n’eut  à s’occuper  que  de  la  cargaifon  de  fes  VaifTèaux,  & de 
• quantité  d’autres  entreprifes,  honorables  ou  utiles  à la  Compagnie.  Il  détacha 
deux  bâtimens  de  fa  Flotte , YErafme  de  le  Najpiu  , pour  aller  faire  l’ouver- 
ture d’un  nouveau  commerce  à la  Chine.  Heemskerk  avoir  trouvé , dans  une 
caraque  Portugaife  dont  il  s’étoit  rendu  maître  (65) , des  inftruélions  fécretes 
concernant  le  commerce  de  ce  grand  Royaume , dont  ces  deux  Vaiffieaux  re- 
çurent une  copie  qui  leur  donna  des  lumières  importantes.  Le  i 3 d’Août , 
■^'arwick  apprit  par  le  Dergoes  , Vaiffieau  arrivé  de  Ceylan,  le  maffiacre  du 
Vice-amiral  Weert  (66).  Ce  contretems  retarda  l’exécution  des  ordres  dont 
il  étoit  chargé  pour  la  Cour  de  Candy  ; mais  il  devint  avantageux  au  com- 
merce de  Bantam  , parce  qu’il  fit  tourner  tous  les  foins  de  l’Amiral  à l’établir 
folidement.  L’abondance  du  poivre,  du  girofle,  de  la  mufeade  de  du  macis 
devint  extraordinaire  dans  cette  Ville , fur  la  nouvelle  que  la  Flotte  d’André 

(é^)  Ihid.  pages  308  & précédentes.  L’Ifle  ros,  pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient 
d’Annobon  gît  par  le  premier  degré  cinquante  où  tomba  Warwyck  ; car  lorfqu’il  fut  par  les 
minutes  de  latitude  du  Sud , à cinquante  lieues  onze  & douze  degrés , ils  eurent  de  longs  & en- 
du  Continent  d’Afrique.  nuyeux  calmes  , & prefque  toujours  des  vents 

(64)  L’Auteur  du  Journal  obferve  que  pour  contraires;  de  forte  qu’ayant  perdu  plus  de 
aller  en  droiture  jufqu’à  Bantam,  fans  relâ-  trois  mois  , il  ne  prit  terre  à Bantam  que  le 
cher  nulle  part , il  faut  porter  au  Sud  jufqu'à  d’Avril  1605. 

ce  que,  félon  l’eftime  ,on  foit  à deux  cens  cin-  (65)  Voyez  la  Relation  précédente, 

quante  ou  trois  cens  lieues  à l'Eft  de  Rome-  (66)  Relation  précédente. 
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Furtado  s’écoic  dlllîpée,  ôc  les  Hollandois  profitèrent  de*  cettë  occafion  pour  vV'arwyck. 
obtenir  du  Roi  un  emplacement  qui  lui  eppartenoit,  où  ils  firent  bâtir  une  lô’oj. 
maifon  de  pierre  à l’épreuve  du  feu-  C’étoit , non-feulement  un  des  meilleurs  Mefures  de  war-* 
quartiers  de  la  Ville,  mais  un  lieu  même  où  dans  l’occafion  on  auroit  pu  fimerTeir 
conftruire  un  Fort.  A la  vérité  les  habitans  de  Bantam , qui  firent  auffi  cette  biinemcm. 
obfervation  , en  conçurent  quelque  défiance  , & ne  voulurent  pas  foulFrir  qu’on 
rendît  l’édifice  aufii  confidérable  que  Warwick  en  a voit  formé  le  projet  (67). 

Il  y mit  dix  Faéteurs  de  difiérens  degrés,  avec  cette  ftipulation  linguliere,  Nouvelle  forme 
qu’ils  ne  pourroient  demander  aucune  augmentation  de  gages , ôc  qu’il  feroit 
arbitraire  aux  Direéteurs  de  la  Compagnie  d’accorder  des  récompenfes  à ceux 
qu’ils  en  jugeroient  dignes.  Il  leur  confia  des  fommesconfidérables,  pour  rem- 
plir leurs  magafins  par  degrés  , en  profitant  des  occafions  favorables  au  com- 
merce. Mais  le  plus  célébré  de  fes  Réglemens  fut  une  inftrucbion  qu’il  lailla 
au  Direéteur  François  Witter,  ôc  qui  devoir  fervir  comme  de  loi  fondamen- 
tale pour  le  gouvernement  ( ).  Elle  mérite  d’autant  plus  d’attention  , qu’elle 

pafTe  pour  le  modèle  fur  lequel  tous  les  autres  établilfemens  de  cette  nature  ont 
été  formés 

A ce  Réglement,  qui  contient  les  devoirs  des  Subalternes,  Warwyck  en 


(*)  I.  Tous  les  Commis  fubalterncs , les  Af- 
fiftaiis  & les  Matelots  , feront  tenus  d’obéir 
avec  fidélité  & foumiffion  , au  Direéleur  du 
Comptoir  , dans  tout  ce  qu’il  leur  ordonnera. 
Ils  s’y  obligeront  par  le  même  ferment  qu’ils 
ont  prêté  pour  l’obfervation  du  Réglement  de 
Artykel  brief  (69). 

I.  Lorfqu  au  matin  avant  le  déjeûner  / & 
le  foir  avant  le  fouper , celui  à qui  le  Direc- 
teur en  donnera  l’ordre  lira  la  Parole  de  Dieu 
& fera  la  Priere,  chacun  des  afliftansde  quel- 
que qualité  qu’il  foit , fe  tiendra  dans  un  état 
refpeétueux  pour  l’écouter , & priera  Dieu  de 
lui  accorder  fa  grâce  , d’être  fon  guide  & fon 
conduéleur , de  bénir  8c  faire  profpérer  les 
affaires  qu’il  fera  , accompagnant  fes  prières 
de  tous  les  mouvemens  de  dévotion  qui  peu- 
vent fervir  à fon  falut  (70).  Quiconque  ne  fe 
trouvera  pas  à la  prière  lorfqu’il  y fera  appellé 
par  le  fignal  marqué  , payera  fix  fols  d’a- 
mende. 

J.  Quiconque  prendra  le  Nom  de  Dieu  en 
vain  , qui  jurera , blafphemera  , calomniera 
ou  tombera  dans  d’autres  excès  pareils , payera 
dix  fols  d’amende  (yi)’ 

4.  Fetfonne  n’entreprendra  de  parler  de 
Controverfe  , ni  de  difputer  de  Religion  , fous 
peine  de  confifeation  d’un  mois  de  gages  ; 8c 
fi  de  telles  difputes  donnoient  nailfance  à des 


haines  8c  des  querelles,  ceux  qui  les  auront  RL-glemens (!« 
commencées  feront  punis  arbitrairement.  Comptoir  de 
J.  Afin  que  ces  Ordonnances  foientbien  ob-  bantam. 
fervées , 8c  qu’il  ne  manque  rien  à l’adminif- 
tration  de  la  Juflice  , il  y aura  un  Collège  de 
quatre  Juges,  qui  auront  un  plein  pouvoir 
d’adminiflrer  la  Juflice  dans  toutes  les  affai- 
res civiles.  A l’égard  des  affaires  criminelles , 
l’Amiral  drelfera  une  Inflruclion  particulière  , 

8c  toutes  fes  Sentences  feront  exécutées  fans 
faveur  8c  fans  délai.  Si  quelqu’un  fait  réfif- 
tance , ou  s’oppofe  à l’exécution  , il  fera  puni 
par  la  confifeation  de  quatre  mois  de  fes  ga- 
ges 8c  par  quelque  peine  afflidive.  Celui  qui 
fera  mis  aux  fers  payera  un  efealin  au  Contre- 
maître pour  droit  de  fers  , 8c  dix  fols  à l’Of- 
ficier. 

6.  Afin  que  les  Juges  puiffent  exercer  leur 
Charge  avec  l’autorité  8c  le  pouvoir  con- 
venables, tous  les  Officiers  8c  les  Matelots 
feront  tenus  de  les  affifler  8c  de  leur  prêter 
main- forte  , foit  pour  arrêter  quelqu’un  ou 
pour  faire  exécuter  quelqu’autre  Sentence.  Si 
quelqu’un  donne  à boire  ou  à manger  au  Cri- 
minel , il  fera  mis  lui-même  aux  fers  , au 
pain  8c  à l’eau , outre  la  confifeation  d’un  mois 
de  gages. 

7.  Perfonne  ne  pourra  demander  qu’o» 
rende  fa  condition  meilleure  pour  avoir  de- 


(67)  Journal  de  Warwyck  , p.  610  8c  pré-  {70)  On  ne  change  point  un  mot  à cet  Ar- 

cédentes.  ticle. 

(68)  Ibid.  p.  ^i4S:fuiv.  (71)  Cet  Article  n’eft  pas  digne  du  précé- 

(69)  Fameux  Réglement  Hollandois  pour  dent.  Dix  fols , c’eft  trop  peu  pour  des  gens  de 

la  police  des  V aiffeaux.  n»er. 
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joignit  un  autre , qui  renferme  ceux  du  Diredeur  Sc  des  autres  Officiers,  aYCC 

l’Inllrudion  qu’il  promet , au  cinquième  Article  du  premier  , pour  les  aftaires 


meure  dans  le  pays.  On  fera  tenu  de  s’en  re- 
mettre au  jugement  & à la  diferetion  des  Di- 
reûeuts  généraux  ; S:  fi  quclcjuan  efl:  mis  aux 
fers , il  y aura  contre  lui  confifeation  d’autant 
de  mois  de  gages  que  le  tems  de  fa  prifon 
pourra  durer. 

8.  Le  Dircéieur  aura  foin  de  faire  inférer, 
dans  un  regître  relié  , tous  les  teftamens  des 
gens  d’équipages  & des  autres , écrits  au  net , 
Sc  lignés  au  moins  de  deux  témoins  avec  l’E- 
crivain. Tous  les  habits,  joyaux,  argent, 
obligations  Sc  autres  effets  du  Mort  feront 
bien  Sc  dûement  inventoriés,  Sc  l’inventaire 
fera  employé  fur  le  mêmeregiflre.  Ce  qui  au- 
ra été  légué  à pere  ou  mere  , femme , enfans 
ou  autres  païens  Sc  amis , fera  dépofé  entre 
les  mains  d’un  gardien  , pour  être  délivré  aux 
Diredeurs  généraux  après  le  retour  , à moins 
que  ce  ne  fut  des  chofes  fujettes  au  dépérille- 
ment  j eu  ce  cas , la  vente  s’en  fera  publique- 
ment , avec  celle  des  autres  effets  du  Défunt  ; 
dans  laquelle  vente,  le  Mort  pourra  être  éta- 
bli pour  crédit  Sc  l’acheteur  pour  dehel , ainfi 
qu’on  fera  obligé  de  le  pratiquer  en  tout  né- 
goce Sc  vente  de  marchandifes  qui  fe  fera  dans 
la  Loce  , où  les  confentemens  du  vendeur  Sc 
de  l’acheteur  font  requis  , Sc  vérifiés  par  la  fi- 
gnature  qu’ils  feront  obligés  de  faire.  La 
même  chofe  feraobfervée  à l’égard  de  ce  qui 
fera  légué  par  teffament  ; car  li  le  teftateur 
meurt , la  chofe  fera  portée  en  débet  fur  fon 
compte  , Sc  en  crédit  fur  celui  à qui  le  leg  au- 
ra été  fait.  Il  en  fera  de  même  à l’égard  des 
legs  faits  aux  pauvres. 

9.  Pour  l’entretien  de  la  paix  Sc  de  la  bon- 
ne intelligence,  aucun  n’entreprendra  de  que- 
reller ou  d’attaquer  qui  que  ce  foit , fous  peine 
de  correélion  arbitraire.  Quiconque  prendra 
«n  autre  aux  cheveux  ou  lui  donnera  des  coups 
de  poing  , fera  tenu  pendant  trois  jours  aux 
fers , au  pain  Sc  à l'eau.  Quiconque  tirera  le 
couteau  en  colere  , pour  en  donner  des  coups  , 
quoiqu’il  n’en  arrive  aucune  blelfure  , on  lui 
tranfpercera  la  main  d’un  couteau  contre  un 
pilier  de  bois  ou  un  mât , auquel  elle  demeu- 
rera attachée  jufqu’à  ce  quelle  puiffe  s’en  ar- 
racher d’elle-mcme.  Quiconque  blclfcra  d’un 
couteau  recevra  la  grande  cale  par-delfous  la 
quille  d’un  Vailfeau , ou  fera  puni  de  tel  autre 
fupplice  qu’on  jugera  convenable  , avec  con- 
fifeation de  fix  mois  de  gages.  Si  l’on  tue  , ou 

Î[ue  la  mort  du  bleffé  s’enfuive  , le  coupable 
era  puni  de  mort , Sc  tous  fes  gages  feront 
confifqués.  , 


la.  Comme  le  jeu  de  dez  S:  les  autres  jeux 
font  la  caufe  de  quantité  de  maux  , perfonne 
ne  pourra  tenir  de  dez  ni  de  cartes , ni  d’au- 
tres chofes  femblables  qui  s’emploient  pour  le 
jeu  , fous  peine  de  vingt  fols  d’amende  cha- 
que fois  qu’on  en  fera  trouvé  faifi  ; à moins 
que  dans  quelqu'occafion  particulière  on  n’en 
eût  obtenu  la  permiflion  du  Dkeéfeur.  S’il  ar- 
rive qu’on  ait  gagné  quelque  chofe  à gager 
ou  au  jeu  , avec  ou  fans  permilfion  , celui 
qui  aura  perdu  ne  fera  point  obligé  de  payer  : 

Sc  s’il  a payé  , le  vainqueur  fera  tenu  de  refti- 
tuer  ; faute  de  quoi  , la  fomme  fera  déduite 
fur  fes  gages.  Il  eft  pareillement. défendu  de 
faire  aucun  trafic  ou  commerce  , de  troquer , 
échanger  ou  négocier  en  quelque  maniéré  que 
ce  foit , fi  ce  n’efl:  du  confentement  du  Direc- 
teur, qui  en  fera  mention  dans  le  regître. 

1 1.  Perfonne  ne  pourra  vendre  ni  troquer 
fes  habits  fans  permillion , fous  peine  de  pu- 
nition corporelle  , |>arce  que  ces  changemens 
font  fujets  à de  fâcheux  inconvéniens  ; Sc 
qu’ils  attirent  des  maladies  Sc  d’autres  dé- 
fordres. 

II.  Perfonne  ne  pourra  de  jour , encore 
moins  de  nuit , fortir  de  la  Loge  fans  la  pet- 
mi  filon  du  Diredeur  -,  Sc  lorfqu’on  en  aura 
reçu  l’ordre  , on  retournera  dans  la  Loge  le 
plus  promptement  qu’il  fera  poffible  , pour 
prévenir  toutes  fortes  de  fâcheux  accidens. 

Ceux  qui  contreviendront  à cet  Article  feront 
punis  à diferetion. 

13.  La  nuit,  après  que  la  fentinelle  aura 

été  pofée  , il  ne  fe  fera  plus  aucun  bruit  Sc 
chacun  fe  tiendra  dans  le  pofte  qui  lui  aura  été 
alfigné  par  le  Direéteur.  La  fentinelle , ni  au- 
cun autre,  ne  pourra,  fans  fa  permifllon,  faire 
entrer  perfonne  dans  là  Loge , fous  peine  de 
punition  corporelle.  . 

14.  Tous  ceux  qui  demeureront  à terre  ÿ .1 
prendront  foin  de  tenir  propres  Sc  nettes  les 
armes  qui  leur  auront  été  commifes  par  le  Ca-  ‘ 
pit.aine  , afin  qu’elles  puiflent  toujours  fervir 

à l’inftant. 

If.  Chacun  fera  tenu  de  fe  contenter  de  la 
ration  qui  lui  fera  ordonnée  par  le  Direéteur, 
fous  peine  de  confifeation  de  deux  mois  de  ga- 
ges. Chacun  fera  obligé  de  fe  fervir  , à l’heure 
même  , de  l’arrack  qui  fera  préfenté  devant 
lui , ou  de  la  liqueur  qui  lui  fera  préfentée  à 
la  place  d’arrack  , fans  en  pouvoir  rien  réfer- 
ver  ou  revendre.  Perfonne  ne  pourra  prendre 
des  vivres  ou  aucun  breuvage  en  cachette, 
ni  exiger  ou  prendre  une  plus  groflê  ration ,, 
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crîmlnelles.  Mais  il  n’y  a rien  d’alTez  remarquable  pour  mériter  ici  une  place 
qui  fera  mieux  remplie  par  un  Mémoire  fecrec  laiflé  au  Direéteur , dans  lequel 


fous  peine  de  confifcation  de  deux  mois  de 
gages. 

16.  Chacun  fe  gardera  de  s’enyvrer  ; & 
quiconque  fera  trouvé  y vie  payera  chaque  fois 
l’amende  d’un  mois  de  gages , lans  être  exempt 
d’autres  punitions  , fuivant  l’exigence  du  cas. 

17.  Perfonne  ne  pourra  , fans  la  participa- 
tion du  Direéleur  , vendre  , jetter , ni  donner 
aucune  forte  de  vivres  , fous  prétexte  qu’ils 
ne  feroient  pas  bons  , fous  peine  de  connfca- 
tion  d’un  mois  de  gages, 

18.  Perfonne  n’entrera  dans  les  magafins 
du  Comptoir  , ni  n’en  pourra  rien  tiier  , ni 
allumer  du  feu  ou  de  la  chandelle  qu’avec  la 
pcrmiflîon  du  Direéleur , fous  peine  de  puni- 
tien  arbitraire  & de  confifcation  d’un  mois  de 
gages. 

19.  Ceux  qui  feront  convainais  d’avoir 
forcé  les  ferrures  , ouvert  des  caifions  , des 
paquets , des  tonneaux  8c  des  coffres  fans  le 
confentement  du  Direéleur , feront  punis  cor- 
porellement , 8c  leurs  biens  confifqués  avec 
leurs  gages  , comme  pour  vol. 

20.  Si  le  Direéfeur  8c  fon  Confeil  jugent  à 
propos  d’ajouter  au  préfent  Réglement  quel- 
ques Articles  qui  leur  paroîtront  nécefiaires 
après  avoir  pris  une  plus  grande  connoiflance 
du  pays , leurs  Ordonnances  auront  lieu  8c 
feront  obfervées  comme  celles-ci , fous  les  pei- 
nes qui  y feront  portées. 

21.  Si  quelqu'un  étant  à terre  dans  le  pays 
fe  trouve  avoir  contrevenu  aux  Réglemens  , 
ou  commis  quelqu’autre  mauvaife  aélion  pour 
laquelle  il  n’ait  point  été  cité  en  Julfice  ni  pu- 
ni , il  fera  livré,  en  arrivant  dans  les  Provin- 
ces-Unies , pour  y être  puni  fans  miféricorde 
êc  fervir  d’exemple  aux  autres.  Bien  entendu 
que  le  Direéleur  3c  tous  les  Juges  du  Collège 
font  autorifés  8c  ont  pouvoir  d’adminiftrer  la 
Juffice  en  toutes  fortes  d’affaires , fans  que 
perfonne  puiffe  demander  d’être  renvoyé  de- 
vant d’autres  Juges. 

22.  Tous  les  délits  qui  ne  font  pas  expri- 
més dans  ces  Articles , 8c  qui  pourroienr  être 
commis  , feront  punis  par  ordre  de  la  Juftice , 
fuivant  l’exigence  du  cas. 

2j.  Les  amendes  pécuniaires  oirconfifca- 
tions  de  gages  ne  pourront  être  remifes  nlmo- 
derées  par  le  Direéfeur  du  Comptoir , quand 
même  le  coupable  feroit  condamné  à quelque 
peine  affliélive  plus  confidérablc  qu’aucune 
de  celles  qui  font  contenues  dans  ces  Articles. 
Il  n’appartiendra  qu’aux  Direéleurs  généraux 
de  les  remettre  ou  de  les  modérer  , fuivant  la 


connoiffance  qu’ils  auront  de  la  conduite  qoe 
le  coupable  aura  tenue  depuis  fa  condamna- 
tion , Sc  fuivant  les  bons  fcrvices  qu’il  aura 
rendus  fur  la  Flotte. 

24.  Les  amendes  8c  les  confifeations  de  ga- 
ges feront  appliquées  8c  diftribuées  à la  dif- 
cretion  des  Direéfcurs. 

2j.  Ceux  à qui  il  fera  ordonné  de  garder 
les  malades  , obéiront  volontairement , fans 
délai  8c  fans  réfiftance , fous  peine  de  correc- 
tion arbitraire. 

26.  Nul  de  ceux  qui  retourneront  dans  les 
Provinces-Unies  ne  pourra  emporter  plus  de 
porcelaines  que  la  valeur  d’un  mois  de  fes  ga- 
ges 8c  dix  livres  au-defl'us.  Ceux  dont  les  ga- 
ges montent  à quarante  livres,  ou  plus  , pat- 
mois  , jufqu’à  l’Amiral  inclufivement , n’en 
pourront  emporter  pour  une  plus  grande  fom- 
me  que  cinquante  livres  ; c’eff-à-dire  , au  prix 
que  cette  marchandifs  a dans  les  Indes  ; 8c  les 
Direéleurs  feront  obligés  de  retenir  pour  la 
Compagnie  toutes  les  parties  de  porcelaines 
qu’ils  croiront  valoir  plus  que  ce  qui  efl  ici 
réglé  , en  rendant  néanmoins  le  prix  de  l’achat 
8c  rien  de  plus  ; ce  que  chacun  fera  tenu  de 
fouffrir  fans  s’y  oppofer  , afin  que  la  Compa- 
gnie puiffe  confier  ver  fes  droits. 

27.  Nul  ne  pourra  emporter  de  marchan- 
difes  , groffes  ou  menues , pour  une  plus 
grande  fomme  que  celle  qui  efl  concenue  dans 
le  précédent  Article,  fous  peine  de  confifcation 
des  marchandifes  8c  de  la  moitié  de  fes  mois 
de  gages  ; 8c  chacun  foutfriia  , au  retour  du 
voyage  , qu’il  en  foit  fait  une  exaéle  recher- 
che avant  qu'il  defeende  à terre.  On  fera  mê- 
me tenu  de  fe  purger  par  ferment , II  l’on  en 
ell  requis. 

28.  Chacun  fera  tenu  de  remettre  fidelle- 
ment  , entre  les  mains  du  Capitaine  ou  des 
Direéleurs,  les  Journaux,  Cartes  , Ecrits,, 
Figures  8c  repréfentations  des  Côtes  , Villes , 
Rivières  , Rades , Forts  , Caps , Remarques 
faites  à l’égard  des  Etoiles  , Routes , Courfes 
8c  généralement  tout  ce  qui  regarde  la  Navi- 
gation aufîl-bien  que  le  Commerce  des  Indes , 
8c  qu’on  aura  remarqué  , noté  , écrit  8c  ac- 
quis ou  gagné  , foit  qu’on  foit  requis  ou  non- 
de  livrer  toutes  ces  chofes  ; Sc  cela , fans  en 
pouvoir  retenir  ni  copie  ni  exemplaire ,,  ou  err 
faire  part  à perfonne. 

29.  Si  quelqu’un  s’expofe  à quelque  péril 
ou  fait  quelqu’entreprife  pénible  par  l’ordre  du 
Direéleur  , il  fera  récompenfé  à la  diferetion- 
de  la  Compagnie. 

O O 


W'arwïcs. 

1605. 


\V,'Rvyck. 

1603. 


Mémoire  fe- 
errt  , mii  cün- 
titnt  les  rcl;'or:s 
i!ii  Com-.Tieice 
Ilollamtois. 


lî  ! S T O I R E GENERALE 
on  voit  comme  la  quintelFence  du  Commerce  6c  de  la  Politique  des  Hollan- 
dois.  On  y apprend  aulÏÏ  certains  üfages  Indiens,  donc  on  a iû  plufieurs  fois 
les  noms  fans  les  entendre  ( * ). 


30.  Si  dans  un  tems  de  péril  on  fait  quel- 
que lignai  d’allarmc  , chacun  fe  mettra  aufii- 
tôt  en  état  de  défenfe  8c  viendra  fe  préfenter  , 
fous  peine  de  punition  corporelle  , afin  qu’on 
foit  toujours  prêt  à rélifter  aux  ennemis  5 fous 
proaieffeaufli  qu’on  fera  tout  ce  qu’il  fera  pof- 
llble  pour  bien  panfer  8c  traiter  les  blelfés.  Si 
quelqu’un  eft  eflropié  ou  tombe  dans  quelque 
maladie  incurable  , il  fera  pourvu  à fon  en- 
tretien fuivant  les  ufages  de  la  mer , à la  dil- 
crecion  d’arbitres  & de  gens  de  probité  ; au- 
quel payement  & à celui  des  mois  de  gages  ^ le 
Vailfeau  où  l’on  fert  fera  afFeélé  ; ce  qui  fe 
doit  entendre  , à l’égard  des  mois  de  gages , 
jufqu’à  ce  que  l’  Amiral  ou  quelqu’un  du  Con- 
feil  ait  congédié  les  gens  dans  les  Indes  Orien- 
tales , car  alors  les  mois  de  gages  feront  alH- 
gnés  fur  tous  lesbiens  8c  fur  tous  les  effets  qui 
feront  appaitenans  à la  Compagnie  dans  les 

(* ) Î,E  Direéleur  avertira  diligemment,  fans 
rien  difiiroulcr , les  Officiers  des  Vaiffeaux  de 
la  Compagnie  , des  conjonélures  favorables 
qui  fe  préfenteront  pour  l’avantage  du  Com- 
merce , & leur  donnera  fes  foins  8c  fon  fe- 
cours.  Il  cherchera  toutes  les  occafions  d’ob- 
tenir diminution  du  droit  du  Roi , nommé 
Roba  , Roba  , pour  lequel  nous  avons  payé 
au  Roi  cinq  cens  réalcs  de  huit  par  chaque 
Vailfeau  grand  8c  petit , 8c  deux  cens  cinquan- 
te réales  au  Sabandar.  Mais  comme  ce  dernier 
droit  du  Sabandar  n’eft  pas  ancien  , mais  une 
ufurpation  nouvelle  , on  fera  toutes  fortes 
d’efforts  pour  le  faire  retrancher  & ne  le  payer 
plus  à l’avenir.  Nous  avons  payé  au  Roi  le 
droit  AçBtlUbilctn  , pour  trois  Vailfeaux  fans 
en  fpécifier  la  capacité , deux  mille  réales  , 
faifant  pour  chaque  Vailfeau  (ixeens  (bixante- 
fix  réales  & un  tiers.  Pour  deux  mille  facs  de 
poivre  qui  ont  été  achetés  du  Roi  , nous 
avons  payé  une  réale  de  huit  par  chaque  fac  , 
plus  que  de  celui  que  nous  avons  acheté  des 
Particuliers.  Mais  comme  le  poivre  ne  nous 
fut  pas  livré  fur  le  champ , nous  lui  payâmes 
par  avance  feulement  fix  censfoixante-fix  réa- 
les  & un  tiers  , & outre  cela  les  cinq  cens  réales 
& un  tiers  pour  un  Navire  ; 8c  quand  le  Na- 
vire fut  chargé,  nous  lui  en  payâmes  autant 
pour  un  autre,  8c  de  même  pour  un  troifiéme. 
Mais  quand  les  trois  Navires  eurent  leurs 
charges,  qui  furent  de  vingt-deux  à vingt- 
trots  mille  facs  , on  commença  de  nous  cïii- 


Indes  , où  l’on  fuppofe  les  gens  employés  ; & 
lorfqu’on  en  partira  , ils  demeureront  affignés 
fur  tout  ce  qui  fera  porté  en  Hollande  8c  en 
Zélande,  bien  entendu  que  les  mois  de  gages 
qui  feront  dus  jufqu'au  jour  du  congé  qui  aura 
été  donné  par  l’Amiral  ou  par  le  Confeil , fe- 
ront payés  dans  Amflerdam  à ceux  qui  auront 
été  indiqués  pour  les  recevoir  , auffi-tôt  que 
le  Navire  d’où  ils  auront  été  congédiés  fera 
de  retour. 

51.  Afin  que  le  contenu  de  ce  Réglement 
puille  être  exécuté  en  tous  fes  points  , chacun 
fera  obligé  de  promettre , par  le  même  fer- 
ment qu’il  a prêté  pour  l’obfervation  de  ÏAr^ 
tykel  brief,  de  l’oblcrver  fidellement. 

3 1.  Si  quelqu’un  , au  tems  qui  fera  marqué 
pour  faire  cette  promeffe  , fe  tait  ou  s’abfente , 
il  fera  néanmoins  réputé  obligé  , comme  s’il 
avoir  pailé  8c  qu’il  eût  été  préfent. 

caner,  8c  l’on  voulut  avoir,  pour  fix  mille  facs 
de  poivre,  les  ilroits  que  nous  avions  payés 
pour  la  charge  entière  du  Vailfeau.  On  ap- 
portoit  pour  prétexte  de  cette  chicane  , qu’en 
marchandant  pour  les  deux  premiers  Vaif- 
feaux nous  avions  dit  qu'ils  n’étoient  que  du 
port  de  fix  mille  facs  ou  à peu  près.  Enfin 
nous  convînmes  avec  les  Officiers  8c  nous 
payâmes  pour  ce  que  nous  avions  pû  charger 
fur  les  trois  Navires  , 8c  plus  de  dix-huit 
mille  facs , cent  cinquante  réales  8c  dix  no- 
bles à la  rofe  , au  Roi , au  Gouverneur  , à la 
Nourrice  8c  à d’autres  ; fous  condition  que 
nous  pourrions  acheter  ce  qui  manquoit  en- 
core pour  la  cargaifon  , en  payant  par  pro- 
portion fur  le  pied  de  fix  mille  facs  pour 
la  charge  entière  d’un  Vailfeau.  Je  vous  répète 
ici  ce  détail , afin  qu’il  puiffe  fervir  à vous 
faire  prendre  de  juftes  mefures  , 8c  que  vous 
ne  confentiez  pas , comme  une  chofe  réglée  , 
qu’il  faille  payer  tant  par  chaque  fix  mille 
facs,  mais  feulement  par  chaque  Vailfeau  , 
grand  ou  petit , comme  on  l’a  toujours  pra- 
tiqué. Mais  en  cas  que  les  Officiers  du  Roi 
veuillent  fçavoir  la  capacité  des  Vaiffeaux  , 8c 
faire  leur  compte  par  le  nombre  des  facs  , il 
faut  tâcher  de  faire  palfer  les  Vaiffeaux  com- 
muns , au  moins  pour  dix  mille  facs  dans  leur 
cargaifon. 

Le  droit  de  l’Ecrivain  , pour  le  poivre  qu’on 
charge  , eft  d’une  réale  de  huit  par  chaque 
cent  de  facs  , 8c  l’impôt  pour  le  Roi  de  huit 
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Ces  fages  difpofitions  furent  fécondées  fi  heureufement  par  les  circonftan- 
ccs,  que  dans  le  feul  cours  de  cette  année  les  Hollandois  & les  Anglois  char- 
gèrent plus  de  48000  facs  de  poivre  , qu’ils  tranfporterent  en  Europe, 
par  cent  -,  & l’on  compte  le  tout  fur  le  pied  doivent  rien  , foit  qu’elles  foient  chargées 


du  moindre  prix  qu’on  a donné,  ainfî  que 
nous  avons  fait , en  comptant  fur  le  pied  de 
quatre  réalcs  & demie,  quoiqu  il  y eût  une 
partie  qui  nous  eût  coûté  quatre  réales  & trois 
quarts  , & cinq  réales.  Le  Pangrore  efl:  aud'i 
un  droit  ancien , mais  de  moindre  conféquen- 
ce  , n’ctant  que  de  douze  calTies  & demie  par 
fac.  Ce  font  là  les  frais  ordinaires  que  le  poi- 
vre porte  j car  pour  le  poids  il  n’elf  rien  dû  , 
quoiqu’on  prétende  le  contraire  : mais  (i  celui 
qui  pefe  vous  rend  fervice  en  augmentant 
ï Architn  , il  faut  l’en  récompenfer  à votre 
difcretion.  Prenez  bien  garde  à cette  augmen- 
tation du  poids  de  [‘Archten  , &C  tachez  de 
vous  la  procurer;  & vous  pourrez  plus  facile- 
ment réulTir  lorlqu’il  n’y  aura  point  de  Vaif- 
feaux  dans  cere  rade  & que  le  poivre  fera  au 
Marché  fans  acheteurs  ; car  alors  vous  pourrez 
bien  plus  aifément  faire  que  le  poids  du  Mar- 
ché foit  chargé  & rendu  peu  à peu  plus  pefant  ; 
& fi  une  fois  un  tel  poids  pouvoit  être  en 
train  & qu’on  y fût  accoutumé  , on  continue- 
roit  fans  doute  de  s’en  fervir  , & la  chofe 
pafieroit  de  même  lorfqu’il  feroit  venu  des 
Vaifieaux.  En  tout  cas , les  Commis  des  Vaif- 
feaux  pourroient  marchander  au  premier  achat 
de  poivre  qu’ils  feroient , qu’il  leur  fût  livré  à 
\ Archten  de  telle  ou  telle  grandeur.  Je  vous 
donne  cet  avis  & vous  recommande  d’y  ap- 
porter vos  foins , parce  que  je  fçais  avec  cer- 
titude qu’on  a diminué  l’archien  & qu’on  l’a 
fait  moindre  qu’il  ne  doit  être  : car  un  Picol 
ou  deux  Bafouts  , qui  font  cent  Catis,  n’eft 
que  de  cent  vingt  livres  de  poivre  , & il  de- 
vroit  être  de  cent  trente- deux , poids  d’Am- 
fterdam  ; par  conféquent  une  b.arre , qui  eft  de 
neuf  balouts  ou  de  quatre  picols  & demi  , qui 
devroit  être  d’environ  fix  cens  livres,  n’eft  à 
préfent  que  de  cinq  cens  quarante  livres. 

Le  macis , les  noix-mufeades  , les  doux  de 
girofle  , les  cubebes , le  poivre-long , la  racine 
Sina.  & les  autres  femblables  marchandifes , 
paient  au  Roi  cinq  par  cent  pour  tous  droits  , 
fans  payer  ni  Poba  reba  , ni  Biilebtlan  , ni 
Pangroro  , ni  droits  d’Ecrivain , ni  aucun  autre 
droit  ou  frais , quoiqu’on  en  prétende  environ 
mille  caflîes  par  chaque  barre.  Mais  nous  ne 
les  avons  pas  payés.  Un  yacht  ou  plufieurs , 
qui  font  pour  demeurer  dans  ce  pays , ne  font 
pas  tenus  de  payer  en  arrivant  dans  le  Port  ni 
quand  ils  en  fortent.  Les  marchandifes  qu’on 
vous  apportera  ici  des  autres  endroits  & que 
vous  ferez  mettre  dans  vos  magafîns  , ne 


pour  la  Hollande  ou  pour  quelqu’autre  lieu. 
Par  cette  raifon  , le  poivre  qui  pourra  venir 
fur  le  yacht  doit  être  mis  à part  & dans  un  lieu 
feparé  de  celui  que  vous  pourrez  acheter , & 
vous  en  donnerez  connoillance  à l’Ecrivain  ; 
car  le  poivre  qu’on  acheté  ici  n’étant  pas  en- 
regiftré  fur  l’heure,  mais  feulement  lorfqu'on 
l’embarque , on  ne  manqueroit  pas  de  faire 
aufll  payer  les  droits  de  celui  qui  auroit  été 
amené  d’ailleurs,  fi  vous  manquez  à cette  pié- 
caution. 

Vous  rechercherez  diligemment  les  occa- 
fions  d’écrire  aux  gens  que  nous  aurons  laifles 
à Greflick  , à Banda  & dans  les  autres  lieux  , 
leur  donnant  avis  du  prix  des  marchandifes  , 
de  l’état  du  Commerce  & des  autres  circonf- 
tances.  Vous  demanderez  au  Commis  duyacht 
un  compte  de  ce  qu’il  a fait , & prendrez  gar- 
de que  tout  ait  été  bien  noté  & enregiftré. 
Vous  lui  ferez  aufll  des  queftions , & vous  tâ- 
cherez de  tirer  de  lui  ce  qu’il  aura  pû  appren- 
dre ou  connoître  par  expérience  touchant  le 
Commerce  dans  les  divers  Pays  & Places  qu’il 
aura  vifités.  Vous  ferez  de  pareilles  queftions 
au  Maître  , fur  le  fujet  de  la  Navigation  &: 
de  ce  qui  en  dépend  , & vous  tiendrez  note  de 
tout  ce  qui  vous  paroîtra  digne  de  remarque. 

AuflI-tôt  que  le  yacht  fera  revenu  , il  ne 
faut  pas  différer  de  l’envoyer  à Greffick  , pour 
en  partir  le  plutôt  qu’il  pourra  & fe  rendre  à 
Macajfar  , à Bafy , Btma  , Corée  & autres 
lieux,  afin  d’y  acheter  des  toiles  , du  riz,  du 
fagu  , & d’autres  marchandifes  propres  pour 
Banda  & pour  les  Moluques.  A Baly  , fuivanc 
ce  qu’on  nous  a fait  entendre  , on  pourroic 
troquer  de  nos  marchandifes  avec  profit  pour 
des  toiles  de  coton. 

Le  Roi  de  Tuban  nous  a depuis  peu  marqué 
de  la  bienveillance , & la  reconnoiffance  nous 
a fait  donner  des  paffeporrs  à fes  Jonques.  Il 
fera  bon  d’entretenir  alliance  & amitié  avec 
lui,  car  c’eft  un  puiffant  Prince.  Nos  Vaif- 
feaux  qui  feront  route  à l’Eft  & qui  pourront 
relâcher  dans  fes  Ports,  lui  marqueront  beau- 
coup de  refpeéf.  On  ira  lui  faire  la  révéren- 
ce , 8c  l’on  en  ufera  comme  avec  un  bon  8c 
puiffant  ami.  Cependant  il  faudra  toujours  fe 
tenir  fur  fes  gardes  8c  ne  pas  s’abandonner  trop 
à la  confiance , car  on  n’a  pas  encore  lieu  de 
faire  fond  fur  lui. 

Panaruca  , qui  eft  au  bout  oriental  de 
Java  , fournit  beaucoup  de  riz  , 8c  trois  gan- 
tans  de  Java  y valent  un  larin.  La  petite  Java, 
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nommée  par  les  Portugais  Cumheiva  y lima, , 
produit  aulTi  du  riz  en  abondance.  La  Ville  de 
r.ima  , dans  cette  Ifle , efl:  admirablement  fi- 
tuée.  Elle  efl:  au  bord  de  l’eau  , fur  un  golfe 
dont  l’entrée  eft  étroite  & qui  efl:  large  en  de- 
daiTS.  Le  fer  , le  plomb.,  l’acier,  l'étain,  les 
porcelaines , les  bralfelets  & autres  marchan- 
difes  de  cette  nature  , y font  demandées.  Les 
gens  y font  fociables.  Lorfqu’ils  feront  bien 
petfuadés  que  nous  fommes  ennemis  des  Por- 
tugais , je  crois  qu’ils  nous  feront  encore  un 
meilleur  accueil,  parce  qu’ils  ont  reçu  beau- 
coup d’infultes  de  cette  Nation. 

Maca^^r , fuivant  ce  qui  nous  a été  dit  par 
des  Malais  & par  d'autres  , efl:  une  Ifle  fituéc 
entre  Bornéo  & Celebes.  Mais , fuivant  l'o- 
pinion de  l’Amiral  Jaques  Heemskerk  & de 
quelques  autres , Macalfar  efl:  dans  l’Ifle  de 
Celebes  ; de  forte  que  ce  point  demeure  en- 
core indécis  f*).  On  y trouve  une  grande 
abondance  de  riz  & d’autres  denrées.  On  nous 
a fait  .entendre  que  le  Roi  a de  l’afFedion  pour 
nous. 

On  trouve  , à Madure  & à Baly,  des  toiles 
fort  propres  pour  Banda  &c  pour  les  Molu- 
ques.  On  prend  à Benjarmajfin  Sc  à Lanrp  dans 
i’Itle  de  Bornéo,  des  diamans  & des  pierres 
de  bezoard.  II  ya  aulTi  de  ces  pierres  à Macaf- 
iar,  pour  un  prix  fort  médiocre.  Toutes  for- 
tes de  marchandifes  de  la  Chine  font  bonnes  à 
porter  à Macalfar  & Bornéo.  Tifnor  fournit 
beaucoup  de  bois  de  fandal , de  cire  & de  miel. 
On  y débite  bien  les  marchandifes  d.e  la  Chi- 
ne , de  même  que  les  toiles  blanches  avec  des 
bordures  jaunes  , qu’on  nomme  Boriades.  On 
y débite  encore  fort  bien  un  métal  fait  d’un 
alliage  moitié  d’or  & moitié  d’argent  ; mis  en 
barres  ou  lames  d’un  empan  de  long  & d’un 
pouce  d’épaifleur.  On  y vend  bien  les  toiles  de 
Cain-dropm  , femées  de  bouquets  ; les  toiles 
rouges  de  Guzarate  pliées  en  qnarré  ; les  taffe- 
tas du  plus  bas  prix  ; les  perles  de  verre  : les 
petites  pelles  de  fer  quarrées  ; le  plomb  , l'a- 
cier , l’étain  , & particulicrcm.ent  Iç  fer.  Tou- 
tes fortes  de  vivres  y font  à bon  marché  &.  en 
abondance.  Pour  Banda  & les  Moluques , il 
eft  bon  d’y  porter  des  toiles  de  Cain-turias  y 
Cain-pettas,  Mruti , Balaâjîos  . de  Madure  & 
Balyj  & des  gounges  & autres  ouvrages  de 
cuivre  : des  velours  , des  armeifins , des  da- 
mas , du  fl  d'or , des  toiles  peintes  de  Coro- 
mandel , noires  Sc  blauchps , Sc  d’autres  cou- 
leurs ; du  Serre-mtleyo  , de  V Arndon  , des  ra- 

(*) Pour  les  Hollandois  ; car  les  Portugais, 
prieux  inftruits , n’ignoroient  pas  que  Macalfar 


cines  de  Sina , du  mufe  & d’autres  marchau- 
dilcs. 

Dans  le  Royaume  de  Siam  , dont  la  princi- 
pale Ville  & la  plus  marchande  fe  nomme  J«- 
dea  y toutes  les  marchandifes  des  Pays-Bas 
font  recherchées  , telles  que  les  draps  fins  rou- 
ges, cramoifi  & de  toutes  les  autres  couleurs  ; 
les  miroirs  de  glaces  fines , les  velours , les 
fatins , les  draps  d’or  & d’argent.  Plus  lesniar- 
chandifes  font  fines  , rares  & xheres  , mieux 
elles  fe  vendent.  On  ne  fçauroit  y porter  rien 
de  trop  précieux. 

Toutes  les  marchandifes  de  la  Chine  font 
propres  aulîi  pour  Achin,  comme  les  armoi- 
lins  , les  porcelaines , le  mercure , les  gounges 
de  cuivre  , la  foie  de  Beckenjîos , le  fil  d’or , le 
velours  rouge  , l’amfion  , &c.  On  en  apporte 
pour  retour  du  Dragoum  & de  \zSerraJfa , des 
toiles  blanches  de  Bengale  , une  forte  de  cein- 
ture de  foie  nommée  Sabock-te-fehinde  y & 
d’autres  marchandifes. 

On  trouve  abondance  de  mouchoirs  & de 
toiles  de  coton  de  diverfes  fortes  à Conimor 
fur  la  côte  de  Coromandel , entre  S.  Thomé  & 
Negapatan.  L’or  & l’argent , les  mafes  d’A- 
chin  , les  velours  , les  fatins , les  armoifins , le 
carifé  , les  draps , le  plomb  , les  verres  les 
miroirs , la  racine , y font  fort  demandés. 

Suivant  mon  avis , il  y a trois  endroits  pro- 
pres pour  croifer  Sc  faire  des  prifes  fur  les  Por- 
tugais , à quoi  il  faut  bien  prendre  garde  ; fça- 
voir  , le  Détroit  de  Sincapur , près  de  Johor , 
où  paffent  ordinairement  lesVaifieaux  qui 
viennent  de  Macao,  de  Siam,  de  Cochin,  de 
la  Chine  , du  Japon,  &c.  Ce  fut  là  que  l’A- 
miral Heemskerk  fe  rendit  maître  de  la  riche 
caraque  de  Macao  , au  mois  de  Février  1 603, 
qui  fut  le  fécond  Vaiffeau  qu’il  prit  en  vcnairt 
delà  Chine.  La  fécondé  croifiere  eft  vers  le 
Cap  ou  le  Détroit  de  Lufipara  , proche  de  Si- 
napate  , où  paffent  les  Vaiffeaux  qui  viennent 
des  Moluques  , d’Amboine  , de  Banda  , de 
Timor , &c.  La  troifiéme  eft  .environ  qua- 
rante lieues  à l’Oueft  de  Malaca  , où  le  Géné- 
ral Lancafter  , Anglois , prit  la  caraque  qui 
venoit  de  S.  Thomé  , chargée  de  toiles  & de 
mouchoirs  de  coton,  le  ^ d’Oélobre  i6oi. 
On  peut  efpcrer  de  faire  des  renconues  dans 
CCS  trois  parages  , d’autant  plus  qu’il  n’y  a pas 
d’autres  paffages  pour  aller  à Malaca  ou  en 
venir.  Les  Vaiffeaux  de  Goa  & de  la  côte  de 
Malabar  partent  ordinairement  pour  MalacaJ 
aux  mois  d’Avril  & de  Septembre.  Ceux  qui* 

eft  le  nom  d’un  Royaume  , d’une  Ville  Sc  d’une 
Riviere  de  l’Ifle  Celebes. 

Greffick , 
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Gre(Tick,où  il  apprit  que  deux  de  fes  Vaiiïeaax  qu’il  avoir  détachés  pour  la  Warwyck. 
Chine  avoient  livré  le  combat  aux  Portugais  vers  Patane.  Il  envoya  quelques-  \6o^. 
uns  de  Tes  Officiers  avec  des  préfens,  au  Roi  du  pays , qui  tenoit  fa  Cour  à 
Sedeccari  f Ville  éloignée  d’une  journée  de  la  mer.  Il  faifoit  fupplier  ce  Prince  ^ 
de  lui  accorder  une  place  àGreffick,  pour  y bâtir  une  maifon,  &c  cette  faveur 
lui  fut  accordée.  Le  commerce  étant  alfez  Horillànt  dans  cette  Ville  il  s’étoit 
propofé  d’y  former  un  comptoir.  Le  Roi  promit  aux  Hollandois  de  ne  les  ja-  ConiütionsauK- 
mais  charger  d’impôts , & de  leur  lailTer  la  liberté  du  commerce  dans  fes  terres,  co^inp- 
avec  toutes  les  franchifes  qu’il  y avoit  accordées  aux  Portugais  •,  mais  il  exi-  toir. 
gea  qu’on  ne  fît  aucune  infulte  aux  Marchands  de  cette  Nation , dans  les  ports 
& les  mers  qui  relevoienr  de  fes  Etats.  Warwyck  établit  fix  Fadeurs  dans  ce 
nouveau  comptoir,  auxquels  il  donna  les  mêmes  réglemens  qu’il  avoit  com- 
pofés  pour  Bantam  , avec  cette  feule  reftridion  qu’ils  ne  pourroient  prononcer 
fur  aucune  affaire  criminelle , & que  les  coupables  dévoient  être  envoyés  les 
fers  aux  pieds  à Bantam , avec  les  témoins  néceffaires  pour  l’inftrudion  & le 
Jugement  du  procès.  Le  Diredeur  de  Grefficlc  ne  devoir  être  fournis  à au- 
cune autre  Jurifdidion  que  celle  de  Bantam  (72). 

Des  quatorze  Vaiffeaux  que  l’Amiral  avoit  amenés  aux  Indes  , il  ne  lui  en  iiferendi  j«- 
reftoit  que  quatre  5c  deux  yachts  , avec  lefquels  il  remit  à la  voile  le  6 de  Dé- 
cembre.  Bientôt  même  il  en  détacha  un  pour  Banda , 5c  prenant  fa  route  à 
l’Oueft  vers  Johor , il  dériva  le  1 5 vers  une  Ifle  que  les  Malais  nomment 
Graffica , fituée  par  les  4 degrés  un  tiers  , entre  Bornéo  5c  Madure.  La  naviga-  i (^04. 
tion  devint  (i  difficile  jufqu’au  25  de  Février  i6o^.,  qu’après  avoir  employé^  DifficuitL-s  Je 
tout  ce  tems  à faire  40  ou  50  lieues  , on  apprit  que  l’Ifle  dont  on  rangeoit  en-  * 
cote  la  côte  étoit  celle  de  Bornéo  , dont  cette  partie  ne  fe  nomme  Graffica  que 


viennent  de  Malaca  à Macao  emploient  vingt 
à vingt-cinq  jours  dans  leur  route.  Le  pre- 
mier part  au  commencement  de  Décembre  , 
& le  fécond  un  mois  après.  Ceux  qui  vont  de 
Malaca  à Goa,  font  voile  au  mois  de  Janvier, 
quoique  le  vent  commence  à changer  aux 
mois  de  Novembre  & de  Décembre. 

Les  Vaifleaux  de  Portugal  viennent  ordi- 
nairemenr  terrir  à Goa  au  mois  de  Septem- 
bre. La'mouflon  du  Nord- Oued  y commence 
en  Avril  , aulfi-bien  que  fur  la  côte  de  Mala- 
bar , & dure  cinq  ou  fix  mois.  Pendant  cette 
moulTon,  & fur-tout  depuis  le  10  de  Mai  juf- 
qu’au dernier  d’Août , les  Vaiffeaux  ne  peu- 
vent approcher  de  cette  côte.  Toutes  les  ri- 
vières font  barrées  de  fable  ; il  n’y  a qu'au  Cap 
de  Comorin  qu'il  en  demeure  quelqu’une  de 
navigable  , & qu’il  fe  trouve  encore  quelque 
havre  d’entrée.  Le  premier  des  Vaiffeaux  qui 
partent  de  Macao  , territ  ordinairement  à Ma- 
iaca  depuis  le  zo  jufqu’au  dernier  de  Décem- 
bre ; & le  fécond  , ou  le  dernier , depuis  le  10 
jufqu’au  dernier. 


Pour  enfiler  le  détroit  de  Sincapura  , en  ve- 
nant de  l’Oueft  , il  faut  ranger  la  côte  de  Ma- 
laca , quand  même  on  auroit  avec  foi  quel- 
qu’un des  meilleurs  Pilotes  Malais.  Ordinai- 
rement les  Portugais  mouillent  l’ancre  devant 
la  Bouc^ue  ; ils  mettent , aux  deux  côtés  de  U 
paffe  , deux  matereaux  , ou  y font  porter  deux 
canots,  entre  lefquels  ils  paffent  à la  faveur 
du  flot.  Ils  avoient  accoutumé  d’entrer  par  la 
vieille  paffe  ; mais  maintenant  c’ert  par  la 
nouvelle  en  venant  de  l'Ouert  , & ils  laiffent 
rifle  à bâbord  ; au  lieu  que  quand  ils  entrent 
par  la  vieille  paffe , ils  laiffent  l’Ifle  à rtribord. 

Quand  ils  viennent  de  l’Ert  , ils  font  le  tour 
de  Pedro  Blanco  , de  l’un  ou  de  l’autre  côté. 
Pedro  Blanco  paroît  comme  une  Jonque  ren- 
verfée  , qui  a fa  quille  par-deffus  , & gît 
Sud  & Nord  avec  l’Ifle  Bintam.  Le  meilleur 
ert  de  naviguer  dans  le  canal , foit  de  l’un  ou 
de  l’autre  côté  de  cette  roche  ; car  à une  de- 
mie lieue  de  la  pointe  orientale  de  Johor  il  y 
a des  rochers  à quatre  ou  cinq  braffes  fous 
l’eau. 


(71)  Journal  de  Warwyck  , p.  653  & 654. 

Tome  FUI. 


Pp 
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du  nom  d’un  Bourg  qui  y eft  fitué , &c  devant  lequel  la  Flotte  avoit  mouillé 
fans  le  fçavoir  (73).  On  trouva  que  les  terres  couroient  ici  à l’Oueft  quart  de 
Nord-Oueft , ôc  à l’Eft  quart  de  Sud-Eft.  Trois  ou  quatre  lieues  plus  loin  , la 
côte  fuit  au  Nord-Oueft  &c  au  Nord.  L’Ifle  de  Crimata , comme  on  l’apprit  des 
chaloupes  qu’on  prit  foin  d’envoyer  à la  découverte,  eft  fituée  à 14  lieues 
Nord-Oueft , ou  un  peu  plus  à l’Oueft  de  Bornéo , vis-à-vis  la  riviere  de  Suc- 
cadana  Sc  la  Ville  de  Lauw  , qui  fournit  quantité  de  diamans  & quelques  pier- 
res de  Bezoard.  Mais  on  fut  informé  en  même-tems  qu’il  y avoit  dans  la  ri- 
viere des  barres  de  fable , qui  ne  permettent  pas  aux  grands  Vaiftèaux  d’en  ap- 
procher , quoiqu’elle  foit  navigable  pour  les  chaloupes  & les  yachts  (74). 

Ces  obftacles  ne  firent  pas  perdre  à Warwick  le  delTein  de  fe  rendre  à Johor, 
parce  qu’il  croyoit  ce  voyage  nécelfaire  pour  l’intérêt  de  la  Compagnie  & de 
toute  la  Nation.  L’alliance  que  le  Roi  de  Johor  avoit  faite  avec  les  Hollandois 
l’expofoit  aux  infultes  des  Flottes  Portugaifes.  Un  peu  d’empreftement  à le  fe- 
cotirir  ne  pouvoit  manquer  d’échauffer  fa  reconnoilfance  i & les  fruits  en  étcienc 
d’autant  plus  certains , que  non-feulement  Johor  eft  le  droit  chemin  pour  la 
Chine , & plus  commode  même  que  par  les  Manilles , mais  que  fi  l’on  en 
pouvoit  chalfer  une  fois  l’armée  Portugaife  6c  la  difliper  entièrement , le  Roi 
de  Ternate  feroit  aftez  fort  pour  fe  foutenir  contre  les  Portugais  de  Tydor.  Ce- 
pendant la  mouiron  étant  direélement  contraire , il  fallut  mouiller  le  i 3 de  Mars 
fur  la  côte  de  Crimata  pour  y prendre  des  rafraîchilfemens.  Warwick  envoya 
delà  une  chaloupe  à Succadana  , où  elle  employa  cent  réales  de  huit  en  dia- 
mans. Les  difficultés  ne  celferent  pas  (75)  6c  coûtèrent  beaucoup  à vaincre , 
jufqu’au  3 de  Mai,  qu’on  jetta  l’ancre  dans  la  riviere  de  Johor,  à deux  degrés 
deux  tiers  de  latitude  du  Nord.  Le  Roi  parut  fort  fatisfait  de  l’arrivée  d’une 
Flotte  Hollandoife.  Buys  , Direéteur  du  comptoir  qui  s’étoit  déjà  formé  dans 
ce  lieu , rendit  témoignage  des  difpofitions  favorables  qu’il  y avoit  trouvées 
pour  fa  Nation.  Elles  augmentereut  encore  à la  nouvelle  qu’on  reçut  d’un  avan- 
tage confidérable  que  deux  Navires  Hollandois,  VErafme  6c  le  Najfau^  avoient 
remporté  fur  les  Portugais.  Ils  avoient  attaqué,dans  la  rade  de  Macao,  un  grand 
galion  qui  partoit  de  cette  Ville  pour  le  Japon.  Ils  s’en  étoient  rendus  maîtres. 
Ils  avoient  enlevé  la  cargaifon  , 6c  brûlé  le  Vaifieau  à la  vue  des  habitans; 
vangeance  allez  jufte  pour  la  mort  de  dix  - huit  Hollandois  qui  avoient  été 
barbarement  mallacrés  dans  la  même  rade.  Warwyckne  trouva  point  de  Por- 
tugais à combatte  aux  environs  de  Johor.  Mais  après  avoir  confirmé  l’alliance 
6c  folidement  établi  les  intérêts  du  commerce , il  s’occupa  du  grand  delTein 


(75)  Il/id.p.6f6. 

(74)  Ihidevi. 

(75)  Obfeivons,  avec  l’Auteur  du  Jour- 
nal , c]u’en  levant  l’ancre  pour  Johor  on  laif- 
fa  , au  Sud- Sud-Ouefl:  àtCrimatu  ouCtimi- 
ta  , trois  ou  quatre  petites  Ifles  entourées  de 
rofeaux , & un  petit  banc  étroit  qui  court  en 
mer  environ  une  lieue  & un  tiers  au  Sud-Eft. 
Ainlî  ceux  qui  viennent  de  l’Eft  doivent  s’é- 
Join;ner  un  peu  de  Crimata  & ranger  la  côte 
de  Suraton  où  il  y a dix  braftes  de  profon- 
deur 3 fond  de  bonne  tenue.  On  eut  encore 


vents  & marées  contraires  julqu’àuii,  que 
les  courans  abandonnèrent  les  Vaiftèaux  j en- 
fuite  un  vent  de  Sud-Sud-Eft  & de  Sud  Eft 
les  fit  dériver  le  i6  vers  l’Ifte  de  Linga  , d’où 
ils  pafterent  entre  des  Ifles  à l’Oueft  de  Bin- 
tam , qui  leur  demeuroit  à ftribord.  Ainfi  l’on 
trouva  que  ces  Ifles  , auftî-bien  que  celles  de 
Bornéo  , giftoient  fort  différemment  de  la  po- 
fition  qu’elles  avoient  dans  les  Cartes , & l’ont 
en  deflina  de  nouvelles  pour  fîrvkdans  L’oc- 
cafion.  P.  6 jp. 
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d’ouvrir  l’entrée  de  la  Chine  aux  Hollandois.  Un  Orfèvre  Chinois  de  Queda 
lui  rendit  d’imporcans  fervices.  Ladépenfe  fut  lî  peu  ménagée  > qu’on  donna 
jufqu’à  mille  réales  de  huit  à quatre  autres  Chinois, qui  furent  employés  dans 
la  même  entreprife.  D’un  autre  côté  Speck  fut  envoyé  à Siam  avec  des  préfens. 
11  devoit  fupplier  le  Roi,  qui  faifoit  partir  une  AmbalTadeur  pour  la  Chine, 
'de  le  mettre  dans  le  cortège  & de  lui  accorder  fa  proteétion.  La  lettre  que 
Varwick  écrivit  à ce  Monarque  eft  un  monument  de  fon  zèle  & de  fes  glo- 
rieufes  vues,  qui  mérite  d’être  confervé  (76). 

» Nous  Wybrand  Van  Warwyck,  Amiral  & Capitaine  général  d’une  Flotte 
de  quinze  Vailfeaux,  venus  de  Hollande  & de  Zélande  à Bantam  dans  l’Iile 
” de  Java , où  nous  avons  fait  un  féjour  de  fept  mois , fouhaitons  à votre 
« Majefté , très-illulfre  & très-puilfant  Roi  de  Chrongh  Prenechoon  ôc  Sry  y 
» Judea  (77)  toutes  fortes  de  bonheur  , de  profpérité  & d’agrandilTement. 
» Nous,  ferviteur  de  V.  M.  ayant  divifé  notre  Flotte  & envoyé  des  Vaifieaux 
w en  divers  endroits  des  Indes  pour  y trafiquer,  fommes  préfentement  venus 
»»  à Patane,  avec  deux  Navires,  fuivant  les  ordres  de  notre  Roi  de  Hollande 
»>  & de  Zélande  (78),  pour  faire  notre  commerce  6e  nous  rendre  à la  Chine. 
•>  Mais  nous  avons  appris  que  cette  entreprife  eft  impoftible  , fi  ce  n’eft  fous  la 
*>  proteétion  & la  laveur  de  quelque  Puidance.  Nous  avons  en  même-tems  eu 
»*  le  bonheur  de  rencontrer  ici  Opra  Kad\ia  Phaedy  Stry  Suafdyy  Ambaifa- 
>»  deur  de  V.  M. , qui  vient  de  Bornéo,  6e  nous  avons  fçu  que  V.  M.  a cou- 
>»  tume  d’envoyer  tous  les  ans  des  Ambalfadeurs  au  grand  Roi  de  la  Chine. 
•»  Cette  circonftance  m’auroit  engagé  à partir  pour  avoir  l’honneur  de  me 
»>  rendre  moi-même  auprès  de  V.  M.  avec  mes  Vailfeaux  , fi  la  moulfon  n’y 
M apportoit  pas  un  obftacle.  Mais  j’envoye , avec  votre  Ambaifadeur , Cor- 
>»  neille  Speck,  mon  frere  cadet,  ferviteur  de  V.  M.,  pour  la  fupplier  très- 
humblement  que  lorfqu’Elle  enverra  fes  Ambalfadeurs  au  grand  Roi  de  la 
»»  Chine,  il  puilfe  aller  à leur  fuite  6e  être  rangé  dans  leur  train  , afin  qu’il 
» pLiilîe  y faire  connoître  le  nom  des  Hollandois  , 6e  fçavoir  fi  les  Vaif- 
*j  féaux  de  notre  Nation  qui  pourroient  aller  fur  les  côtes  de  la  Chine , au- 
» ront  la  liberté  d’y  trafiquer.  Si  cet  avantage  nous  arrive  par  la  faveur  de 
» V.  M. , nous  la  fupplions  de  trouver  bon  que  les  pays  de  Hollande  6e  de 
î>  Zélande  demeurent  étroitement  unis  6e  alliés  avec  le  pays  de  fa  domina- 
« tion.  Cependant  comme  les  Portugais  font  ennemis  mortels  des  Hollan- 
»»  dois , 6e  qu’ils  mettront  en  œuvre  toutes  fortes  de  rufes  6e  d’impoftures 
» pour  les  traverfer  6e  les  détruire , nous  fupplions  encore  V.  M.  de  vouloir 
» recommander  la  nation  Hollandoife  , tant  dans  les  terres  de  fon  obéilfance 
JJ  qu’à  la  Chine  , 6e  de  la  prendre  fous  fa  protedlion. 

Cette  adrelfe  à faifir  les  moindres  ouvertures  fait  autant  d’honneur  aux 
Généraux  Hollandois , que  tous  les  avantages  qu’ils  continuoient  de  rempor- 
ter par  les  armes.  On  voit,  dans  toute  leur  conduite,  que  l’habileté  n’y  étoit 
pas  moins  employée  que  la  valeur  , tandis  que  l’une  ôc  l’autre  fembloient 
manquer  également  aux  Portugais.  Si^arwyck  n’eut  pas  la  fatisfaélion  , dans 
ce  voyage , d’ouvrir  les  Ports  Chinois  à fa  Nation , il  jetta  du  moins  /es  fon- 
demens  fur  lejquels  fes  fucceffeurs  ont  édifié  depuis.  Il  s’approcha  des  côtes  , il 

Page  (78)  Page(?75. 

(77)  Principale  Ville  du  Royaume  de  Siam. 
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s’y  procura  d’heureufes  explications  avec  quelques  Officiers  de  ce  grand  Em- 
pire , il  y détruific  une  partie  des  impreffions  que  les  Portugais  s’efforçoient 
d’y  répandre  contre  la  Nation  Hollandoife  •,  il  y en  laifTa  de  fi  favorables» 
qu’en  revenant  à Patane  » il  fe  flatta  d’en  apprendre  l’effet  par  les  premières 
; Jonques.  Les  Chinois  difoient  déjà  que  fous  le  régné  de  Hombon^  il  y avoir 
environ  deux  cens  ans  , une  Nation  nommée  Hollam  s’étoit  déclarée  vaflale 
de  ce  Monarque , que  Hollam  &c  Hollande  étoient  fans  doute  le  même  nom  j 
qu’avec  le  tems  cette  Nation  avoir  tellement  difparu  de  la  Chine,  qu’ils 
n’avoient  confervé  que  la  connoilfiance  de  fon  nom  j mais  qu’il  fe  trouvoit 
encore  dans  leurs  Regiftres , de  qu’ils  ne  voyoient  que  les  Hollandois  fur  qui 
leurs  conjeélures  pullent  tomber  (79).  L’Auteur  du  Journal  ajoute,  que  ceux 
qui  fe  faifoient  des  armes  de  tout  pour  combatre  la  rigoureufe  loi  de  la 
Chine,  qui  interdit  le  commerce  avec  les  Etrangers,  ne  doutoient  pas  que 
cette  imagination  ne  produisît  quelque  jour  des  effets  extraordinaires  en  leur 
faveur  (8oj. 

L’Amiral  employa  tout  le  refte  de  l’année  à fortifier  de  fi  belles  efpéran- 
ces  •,  & fes  foins  s’étendant  à tous  les  autres  lieux  où  les  Hollandois  pouvoienc 
trouver  quelque  avantage  pour  leur  commerce , il  acheva  de  jetter  l’épou- 
vante & la  confternation  parmi  les  Portugais.  Auffi  pafla-t’il  pour  un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  fervi  dans  les  Indes  à l’établiflement  ôc  à la  gloire  de 
la  Compagnie.  Après  avoir  exécuté  tous  fes  projets  & richement  chargé  fes. 
Vaiffeaux,  il  partit  de  Bantam  le  (>  de  Février  \6o6  (81),  pour  retourner 
en  Hollande,  où  il  rentra  heureufement  dans  le  Port  du  Texel,  après  uai 
voyage  de  cinq  ans  (82).. 

{79)  Pages  681  & <?8j.  (81)  Page  69 T. 

(io)  Tout  le  refte  de  la  Relation  ne  coa.-  (81)  Page  697. 
tient  que  des  détails  de  cette  nature. 
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SECOND  VOYAGE 

D'ETIENNE  VA  N D E R H A G E N 

aux  Indes  Orientales, 

MAlgré  les  hoftilités  & les  cruels  emportemens  des  Portugais,  la  Com- 
pagnie Hollandoife  avoir  toujours  recommandé  à fes  Généraux  de  fe 
contenir  dans  les  bornes  d’une  généreufe  modération.  Elle  efpéroit  de  les 
gagner  enfin  par  la  douceur , & de  voir  arriver  le  tems  où  fon  commerce  ne 
Teroit  plus  troublé  par  les  horreurs  de  la  guerre.  Il  s’eft  trouvé  des  témoins 
de  cette  vérité  jufqu’au  milieu  de  fes  ennemis.  L’Auteur  du  Journal  de  Vander 
Hagen  cite  une  lettre  de  l’Evêque  de  Malaca  au  Roi  d’Efpagne , où  ce  Prélat 
s’exprime  dans  les  termes  fuivans  (83). 

» Les  Portugais  ont  regardé  la  douceur  des  HoIIandois  comme  un  effet 
»>  de  leur  crainte  & de  l’impuiffance  où  ils  étoient  de  fe  défendre.  C’eft  ce 
qui  les  a rendus  de  jour  en  jour  plus  fiers  ôc  plus  infupportables.  Ainfi  les 
» HoIIandois  n’ont  fait  que  céder  à la  force  de  la  nécelfité,  qui  les  a con- 
» traints  d’employer  les  armes  pour  repoulfer  la  violence.  Pourquoi  fe  fe- 
« roient-ils  défillés  de  la  navigation  aux  Indes , qu’ils  avoient  tant  d’intérêt 
» à continuer  î Pourquoi  n’auroient  - ils  pas  alîifté  les  Indiens , qu’ils  ne 
31  voyoient  opprimés  qu’en  haine  des  alliances  qu’ils  faifoient  avec  eux  ? 
33  Lorfqu’ils  ont  vu  que  la  perfécution  n’avoit  pas  de  fin,  &c  qu’elle  ne 
33  faifoir  qu’augmenter  de  toutes  parts  au  lieu  de  diminuer , ils  ont  jugé 
33  qu’il  étoic  tems  de  faire  une  vigoureufe  réfiftance , d’attaquer  les  Flottes 
33  de  leurs  ennemis,  de  détruire  & de  confifquer  leurs  Vaiffeaux,  de  fe  ren- 
33  dre  maîtres  de  leurs  Forts,  &c  d’employer  toutes  fortes  de  voies  pour  les 
33  chaffer  de  leurs  anciennes  poffeffions. 

On  ne  commence  ici  par  ces  réflexions  que  pour  annoncer  des  expéditions 
fanglantes , &c  une  guerre  fans  ménagement.  Les  grands  arméniens  , que  la 
Compagnie  fe  propofa  de  faire  chaque  année  , déclarèrent  ouvertement 
qu’elle  ne  vouloit , ni  renoncer  à la  navigation , ni  fouffrir  plus  long-rems 
les  infultes  &c  les  inhumanités  des  Portugais.  Dès  le  mois  de  Décembre  i <303  , 
c’eft-à-dire , un  an  après  le  départ  de  l’Amiral  Varwyck,  elle  fit  équiper 
douze  Vaiffeaux,  (*)  &c  l’année  fùivante  une  autre  Flotte.  Van  der  Hagen, 
déjà  célébré  par  le  fuccès  de  fon  premier  voyage , fut  nommé  pour  commander 
ce  redoutable  armement. 

II  eft  fâcheux  qu’on  ne  fafTe  pas  con-  <îe  cinq  cens  tonneaux,  monté  par  leCapi- 
noître  où  fe  trouve  cette  Lettre.  taine  Janfz  M.ol  -,\a.  Cour  de  Hollande,  du 

( * ) Les  noms  des  douze  Vaiffeaux  étoient  port  de  trois  cens  quarante  tonneaux. , monté 
1°.  pour  la  Chambre  d’Amfterdam  , les  Vro-  par  le  Capitaine  Guillaume  CorneltJ'z.  Schout  ; 
'vinces-Vnies , Vailfeau  du  port  de  fept  cens  le  Delft , du  port  de  trois  cens  tonneaux  , 
tonneaux  , monté  par  l’Amiral,  fous  la  con-  monté  par  le  Capitaine  Guillaume  Lock  ; le 
duitc  du  Capitaine  Simon  Hoen  ; V Amfier-  pigeonneau , du  port  de  foixante  tonneaux  , 
dam  , du  même  porc , monté  par  le  Capitaine  monté  par  le  Capitaine  Guillaume  }anfz.  i®. 
Aient  Claafz.,Qallekthuis  j le  Gueldres,  A\i  porc  Pour  la  Chambre  de  Zélande  , le  Dordrecht . 
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Il  mit  à la  voile  avec  ces  forces  le  18  de  Décembre  160}  -,  mais  le  mau- 
vais  rems  l’ayant  arrêté  près  de  deux  mois  fur  la  côte  d’Angleterre  , il  n’arriva 
que  le  10  de  Mars  à la  vue  des  Ifles  du  Cap  verd.  Les  Portugais  de  S.  Jago , 
auxquels  il  fit  demander  des  rafraîchiflemens  , lui  répondirent  qu’il  n’y  avoir 
dans  leur  Ifle  que  de  la  poudre  ôc  du  plomb  au  fervice  des  Hollandois  j nou- 
vel aiguillon  de  vangeance,  pour  un  Général  dont  la  principale  entreprife 
étoit  d’hiunilier  cette  arrogante  Nation.  L’ifle  de  S.  Jago  ne  lui  parut  pas 
digne  de  fon  rellentiment  i mais  ayant  mouillé  le  17  d’Avril  proche  de  Mo- 
zambique , il  réfolut  d’armer  toutes  fes  chaloupes  pour  vifiter  l’ifle  &c  la  For- 
rerelfe.  Le  lendemain  de  leur  départ , elles  lui  amenèrent  la  chaloupe  d’une 
caraque  qui  étoit  à l’ancre  fous  le  Fort.  Tout  l’équipage  avoir  pris  la  fuite,  à 
l’exception  d’un  garçon  de  bord  & d’un  Metif  qui  étoient  fort  blelfés , & qui 
avoient  été  faits  prifonniers.  On  apprit  d’eux  que  la  caraque  attendoit  dans  ce 
lieu  , depuis  fept  mois,  l’arrivée  d’autres  caraques  de  Portugal , pour  fe  rendre 
enfemble  à Goa.  Le  Confeil  s’étant  alT'emblé  aulfi-tôt , on  prit  le  parti  d’at- 
taquer les  Portugais.  La  caraque  refifta  peu , quoiqu’on  fît  grand  feu  de  la  For- 
terelfe.  On  n’y  trouva  qu’une  alfez  bonne  partie  de  dents  d'élephans.  Cent  cin- 
quante hommes  allèrent  vifiter  l’ifle  , oii  ils  ne  firent  pas  d’autre  expédition  que 
de  brûler  une  maifon  des  Portugais.  Les  Caftres  n’étoient  pas  peu  épouvantés 
de  la  moufqueterie  des  Hollandois,  Iis  paroilfoient  prêts  à les  tavorifer  contre 
leurs  premiers  Maîtres,  qui  s’étoient  attiré  leur  haine  par  de  continuelles  ty- 
rannies. Le  11  on  mit  le  leu  à la  caraque,  qui  brûla  proche  de  la  Ville,  à 
la  vûe  des  habitans. 

Mais  ce  leger  exploit  n’étoit  qu’un  effai.  L’Amiral  fe  trouva  dès  le  21  de 
Seotembre  fur  la  côte  de  Goa,  où  il  découvrit  un  bâtiment  Arabe,  qui  ve- 
noit  de  la  Mecque.  On  le  prit,  mais  comme  il  n’étoit  monté  que  par  des  Mo- 
res qui  alloient  à Corripatan , & qu’il  ne  s’y  trouva  point  d’effets  qui  appartinf- 
fent  aux  Portugais , on  ne  fit  pas  difficulté  de  le  relâcher. 

Le  i6y  on  mouilla  devant  la  riviere  de  Goa,  à une  lieue  du  Fort,  dans  le 
delfein  d’attendre  qu’ils  y vînt  des  bâtimens  Portugais.  On  voyoit  tous  les 
jours  quelques-unes  de  leurs  galeres-,  mais  elles  fe  tenoient  fur  leurs  gardes. 
L’Amiral  s’étant  plus  avancé  dans  la  riviere  donna  la  chafle  à quatre  de  ces 
bâtimens,  fans  en  pouvoir  arrêter  un.  Le  1 3 , les  Hollandois  remontèrent  juf- 
qu’au  Fort  de  Bardes  , oû  ils  trouvèrent  quelques  Vaiffieaux  de  guerre  qu’ils  n’o- 
ferent  attaquer , parce  que  le  rivage  étoit  bordé  d’une  fi  grande  quantité  de  gens 
armés , qu’il  fembloit  qu’on  eut  donné  avis  aux  Portugais  de  l’arrivée  d’une  Flot- 


comme  Vice-Amiral  , du  port  de  fept  cens 
tonneaux  , monté  par  le  Capitaine  Hans  Ry- 
rfjelandt  ■,  le  Zélande,  du  port  de  cinq  cens 
tonneaux  , monté  pat  le  Capitaine  Crijn  Pie- 
terfz,.  Pour  la  Chambre  de  Hooin  & d’En- 
chuyfe  , le  Uoorn,  du  port  de  fept  cens  ton- 
neaux ; monté  par  le  Capitaine  Jean  Cornetifz. 
Auenhorn  ; le  Medsmblick  , du  port  de  deux 
cens  cinquante  tonneaux  , monté  par  Diertck 
Claajz  Moylieves  ; le  Oueji-Prife , du  port  de 
cinq  cens  tonneaux  , monté  par  Jaques  Ja- 
fûbtx,  Clmt  ; l'Enchaife  , du  port  de  trois  cens 


tonneaux  , monté  par  Nicolas  TA///i  Cal.  De- 
puis ce  tems-là  -,  c’eft-à-dire  , au  mois  de  Juil- 
let 1 604  , pour  la  Chambre  d'Amfterdam  , le 
treiziéme  VailFeau  réputé  de  la  même  Flotte, 
fe  nommoit  le  Geuda  , du  port  de  deux  cens 
foixante  tonneaux  , monté  par  le  Capitaine 
Corneille  Heryi  Brouk.  On  comptoir  fur  toute 
cette  Flotte  douze  cens  hommes  d’équipage  , 
& les  frais  de  l’équipement  montoient  à deux 
millions  deux  cens  quatre-vingt-dix  mille  trois 
cens  foixante-huit  livres. 
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te  ennemie , & que  routes  leurs  forces  fe  fulTént  réunies  pour  la  combattre. 
Vers  le  foir,  on  vit  quatre  galeres , auxquelles  les  Hollandois  envoyèrent  quel- 
ques volées  de  canon,  qui  leur  ôterent  le  delfein  de  s’approcher  (84). 

Cependant  onze  Vailfeaux  de  guerre  Portugais  , qui  vinrent  mouiller  le  14 
à Goa  5 firent  prendre  à Vander  Hagen  la  réfolution  de  fe  rendre  à Calecut.  Le 
x6  il  mouilla  devant  Cananor.  Une  chaloupe  de  la  Flotte,  qui  s’étoit  avancée 
au  rivage  pour  prendre  langue,  tomba  dans  une  embufcade  de  Portugais» 
L’équipage  les  repoufTa  vivement , avec  la  fatisfaélion  de  remarquer  que  les 
Mores  ne  firent  aucun  mouvement  pour  les  foutenir.  Les  Portugais  du  Fort  ne 
firent  pas  feu  non  plus  de  leurs  remparts , & l’on  apprit  qu’ils  avoient  été  re- 
tenus par  la  défenfe  du  Roi  de  Cananor.  Bientôt  quelques  Mores,  envoyés  de 
la  part  de  ce  Prince  avec  une  baniere  de  paix,  fe  rendirent  à bord  de  l’Amiral, 
de  lui  préfenterenc  une  lettre  qui  contenoit  en  fubftance  j que  le  Roi  avoir  ap- 
pris depuis  long-tems  que  les  Hollandois  étoient  ennemis  jurés  des  Portugais', 
qu’il  craignoit  qu’étant  venus  fi  près  du  Fort,  leur  deffèin  ne  fût  de  le  furpren- 
dre  j qu’il  ne  leur  confeilloit  pas  de  former  cette  entreprife , parce  qu’il  étoic 
en  bon  état  & bien  pourvu  de  munitions  que  d’ailleurs  fes  ancêtres  avoienc 
pris  depuis  cent  deux  ans  les  Portugais  fous  leur  proteélion , & que  fon  in- 
tention étoit  de  les  protéger  aulfi,  qu’il  avoir  crû  en  devoir  donner  avis  aux 
Hollandois  , & que  s’ils  vouloient  être  de  fes  amis,  comme  il  fouhaitoir  d’être 
des  leurs,  il  les  prioit  de  fe  retirer;  qu’ils  fegardaffent  auPfi  de  rien  attenter 
contre  fes  Ifles  Maldives  &:  d’infulter  les  Vaiffeaux  de  fes  fujets.  L’Amiral 
lui  promit  ce  qu’il  demandoit,  &:  faifanc  lever  l’ancre  aulli-tôt  il  continua  fa 
route  vers  Calecut  (85}. 

Le  27  , il  mouilla  dans  la  rade  de  cette  Ville  , d’où  il  députa  Scbajilaanf^^ 
fon  Vice  amiral,  pour  aller  faluer  de  fa  part  le  Samorin  , qui  eft  Roi  de  Ca- 
lecut, & comme  Empereur  du  Malabar.  11  fetrouvoit  neuf  frégates  Portugai- 
fes  dans  la  rade.  Les  chaloupes  furent  armées  pour  les  attaquer.  Mais  les  Por- 
tugais s’étant  bien  défendus , Hagen  fut  obligé  d’envoyer  du  fecours  à fes 
gens , qui  en  prirent  une.  Quatre-vingt  hommes  qui  la  monroienc  fe  jetterenc 
tous  dans  les  flots  & fe  noyèrent , à l’exception  de  fix  qui  furent  faits  prifon- 
niers  , & de  trois  autres  qui  fe  faiiverent  à la  nage.  On  ne  trouva  dans  la  fré- 
gate que  vingt-cinq  barils  de  poudre,  que  les  Portugais  envoyoientà  Ceylan. 
Six  jours  après  , quatre  hommes  pafferent  à bord  de  l’Amiral , 6c  le  prièrent, 
de  la  part  du  Samorin,  d’aller  jetter  l’ancre  proche  du  lieu  où  ce  Prince  étoic 
à la  tête  d’une  armée  , qu’il  avoir  mife  en  campagne  contre  les  Portugais.  On 
leva  l’ancre  pour  le  fatisfaire.  Le  lendemain  , les  Hollandois  ayant  découvert 
dix-neuf  frégates  Portugaifes  , qui  rafoient  la  côte  , firent  grand  feu  fur  elles 
& les  incommodèrent  beaucoup.  Mais  le  calme  empêcha  qu’on  ne  put  les 
joindre,  & l’on  ne  fçut  que  des  Habitans  du  Pays  qu’elles  avoient  eu  beau- 
coup de  monde  rué  à bord.  On  prit , quelques  jours  après , deux  Jonques  Por- 
tugaifes (8  tî). 

Le  Flotte  s’étant  approchée  du  lieu  que  le  Samorin  avoir  marqué  (87),  & ce 
Monarque  ayant  fait  connoître  l’envie  qu’il  avoir  de  s’allier  avec  les  Hollan- 

(«U  Journal  du  fécond  Voyage  de  Yander  (8é)  Page  i6. 

Hagen  , p.  5 & fuivames.  (87)  Page  17. 

(Sj)  Ibïd.  p.  7 & ij.. 
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dois  par  un  traité,  l’Amiral  prit  la  réfolution  de  defcendre  au  rivage,  avec 
un  cortege  convenable  à fon  rang.  Il  fut  reçu  avec  beaucoup  d’honneurs  & 
de  carelfes.  Le  traité  fut  conclu , &:  l’obfervation  en  fut  jurée  folemnellement. 
Le  Samorin  promettoitaux  Hollandois  une  liberté  perpétuelle  de  trafiquer  dans 
tous  les  pays  de  fon  obéillance  (8  8).  Il  les  pria  de  porter  en  Hollande  l’origi- 
nal de  cette  alliance,  & tous  fes  fujets  y applaudirent  par  de  grands  témoi- 
gnages de  joie. 

Après  d’autres  courfes,  qui  occupèrent  l’Amiral  jufqu’au  mois  de  Fé- 
vrier 1^05 , il  alla  mouiller  le  11  du  même  mois  dans  la  baye  d’Amboine, 
du  côté  du  Nord  *,  pour  l’exécution  d’un  projet  plus  glorieux  & beaucoup 
plus  utile  à la  Compagnie.  Dès  le  lendemain , il  débarqua  une  partie  de 
les  troupes , qui  fans  laiiïèr  aux  Portugais  le  tems  de  fe  reconnoître  marchè- 
rent droit  devant  leur  Fort.  Le  Gouverneur  étonné  de  fe  voir  invefti,  en- 
voya , dans  un  canot , deux  Portugais  à bord  de  la  Flotte , avec  une  lettre 
pour  l’Amiral.  Il  demandoit  avec  fierté  ce  que  les  Hollandois  vouloient  de 
lui , & ce  qu’ils  prétendoient  entreprendre  contre  un  Fort  qui  lui  avoit  été 
confié  par  le  Roi  d’Efpagne.  L’Amiral  répondit  qu’il  étoit  venu  , par  l’ordre  du 
Prince  Maurice , pour  fe  rendre  Maître  du  Fort.  Cette  déclaration  , qui  fut 
fuivie  de  quelques  décharges  de  l’artillerie  contre  les  murs , caufa  tant  de 
frayeur  aux  Portugais , que  n’ofant  s’expofer  à l’afiaut , ils  offrirent  de  capi- 
uiiation du  Après  plufieurs  conférences,  on  conclut  que  tous  les  Portugais  quin’é- 

toient  pas  mariés  fortiroient  du  Fort;  qu’il  feroit  libre  aux  habitans  mariés  de 
demeurer,  en  prêtant  le  ferment  de  fidélité  aux  Etats  Généraux  & au  Prince 
Maurice  ; que  chacun  pourroit  emporter  un  fufil,  & que  le  canon,  avec  les 
autres  armes  & les  munitions  demeureroient  aux  Hollandois.  L’Amiral  étant 
entré  dans  le  Fort  , avec  cinquante  hommes  , y fit  arborer  fon  étendard.  Les 
Vailfeaux  célébrèrent  cette  conquête  par  des  témoignages  éclatans  de  leur 
joie.  On  trouva,  dans  la  place,  trente  pièces  de  fonte.  Le  nombre  des  Portu- 
gais qui  furent  chaffés  du  Fort  &:  de  l’Ifle  étoit  d’environ  fix  cens  hommes, 
à qui  les  Hollandois  abandonnèrent  deux  bâtimens  qu’ils  avoient  pris  à leur 
Natiom  II  refta  dans  l’Ifle  quarante-fix  familles  Portugaifes , qui  prêtèrent  le 
ferment  de  fidélité.  Cette  viétoirefut  importante,  non-feulement  parce  qu’elle 
coûta  peu , mais  parce  qu’elle  alfuroit  à la  Compagnie  la  pofielîion  d’une  Ifle, 
où  elle  défiroit  depuis  long-tems  de  fe  voir  bien  établie.  Le  Fort  fut  pourvu  de 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  à fa  confervation , & muni  d’une  garnifon  confi- 
dérable  , fous  le  commandement  de  Frédéric  Hourman  (89). 

Les  delfeins  de  l’Amiral  le  conduifirentenfuite  àTidor,  Il  avoit  appris,  d’un 
Amiral  Anglois,  que  le  Roi  de  cette  Ifle  s’étoit  engagé  par  ferment  à fecourit 
les  Portugais  ; mais  d’autres  récits  l’ayant  informé  qu’ils  manquoient  de  pou- 
dre, il  alla  mouiller  le  2 de  Mai  devant  le  Palais  même  du  Roi,  avec  lequel 
il  fe  propofoit  d’avoir  quelque  explication.  A peine  eut-il  lailTé  tomber  fes 
ancres , qu’il  découvrit  fort  près  de  la  terre  deux  caraques,  entre  deux  retran- 
chemens  qui  pouvoient  fervir  à leur  défenfe.  Il  commença  par  faire  fommer  le 
Fort;  mais  ceux  qui  le  gardoient  ayant  répondu  qu’ils  étoient  réfolus  de  fe 
battre  jufqu’à  la  derniere  extrémité , il  prit  le  parti  de  tourner  fes  premiers 
,(S8)  Ibid.  & p.  18. 

(8^)  P,  7}  & 74.  L’Auteur  du  Journal  ne 
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bâti  par  Wolpliart  Harmanfen. 
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efforts  fur  les  deux  caraques.  Le  Vice-amiral  6c  Ganfi^  Mol , Capitaine  du 
Guddrcs  , qui  reçurent  ordre  de  s’avancer  de  ce  côté-là , firent  d’abord  un  feu 
terrible,  auquel  les  Portugais  des  deux  retranchemens  & des  caraques  répan- 
dirent alîèz  bien.  Mais  deux  chaloupes  Hollandoifes,  qui  pénétrèrent  au  tra- 
vers d’une  grêle  de  boulets  & de  balles , abordèrent  les  caraques , & s’en  faifi- 
rent  après  une  heure  de  combat.  La  plus  grande  partie  des  équipages  s’étant 
jettée  à la  mer  avoir  mis  auparavant  des  mèches  aux  poudres.  La  fortune , qui 
veilloit  pour  les  Hollandois,  fit  appercevoir  le  danger  à quelques-uns  de  leurs 
gens , lorsqu’un  moment  plus  tard  il  aur.oit  été  impoflible  d’y  remédier.  Ils 
n’avoient  perdu  que  trois  hommes  dans  une  aétion  fi  vive  •,  mais  ils  y eurent 
dix-fept  bleffés.  Leur  butin  fe  reduifit  à fept  pic;:es  de  canon  de  fonte.  Dans 
le  chagrin  qu’ils  en  relTèntirent , ils  mirent  le  feu  aux  deux  caraques  & les 
abandonnèrent  aux  vagues  (90). 

Cette  perte  ne  détermina  point  les  Portugais  à livrer  le  Fort.  Ils  parurent  fi 
fermes  dans  la  réfolution  de  fe  défendre , cjue  l’Amiral  prit  le  parti  d’aller 
confulter  le  Roi  de  Ternare  fur  la  maniéré  de  les  attaquer.  Il  ne  fit  pas  même 
difficulté  de  lui  demander  du  fecours  -,  mais  ce  Prince , qui  avoir  befoin  de 
quelques  jours  pour  raffiembler  les  troupes , confeilla  aux  Hollandois  de  ne 
rien  précipiter,  parce  qu’on  avoit  eu  connoilfance  que  les  Anglois  avoient 
vendu  aux  Portugais  de  la  poudre,  du  plomb,  du  vin  & des  vivres  (91). 
Pendant  que  le  Roi  de  Ternare  faifoit  fes  préparatifs,  on  fit  folliciter  le  Roi 
de  Tidor  de  ne  prendre  aucune  part  à cette  affaire  & de  lailfer  les  Hollan- 
dois 6c  les  Portugais  vuider  leur  querelle , en  lui  promettant  qu’à  cette  condi- 
tion le  Roi  garderoit  la  même  neutralité.  Il  y confentir.  Le  14  de  Mai,  cent 
cinquante  Hollandois  defcendirent  à terre  fous  le  commandement  du  Capi- 
taine Mol  6c  d’un  Officier  Zélandois  nommé  la  Dern.  Ils  rnarcherent  vers 
deux  Villages,  l’un  fitué  au  Nprd  6c  l’autre  au  Sud,  qui  appartenoient  aux 
Portugais , 6c  les  bridèrent.  Le  Roi  de  Ternate  , qui  étoit  venu  avec  14  cara- 
cores , montés  chacune  de  cent  quarante  hommes , defcendit  au  rivage  , ac- 
compagné de  cinq  cens  , autant  pour  être  fpeétateur  du  combat  que  pour  con- 
tenir le  Roi  de  Tidor  (94). 

Cependant  la  Flotte  s’étant  avancée  au  Nord  du  Fort  avoit  déjà  commencé 
à faire  jouer  l’artillerie  j 6c  Mol , avec  fes  cent  cinquante  hommes , faifoit  fes 
approches  à la  faveur  du  feu»  Il  fit  conftruire  un  retranchement  de  tonneaux 
remplis  de  terre , qui  fut  promptement  achevé.  Ses  gens  tirèrent  delà  fur  la 
place.  Mais  les  afliégés  ne  lui  caufanr  pas  moins  d’incommodité  qu’ils  n’en 
recevoient , il  jugea  que  fon  entreprife  devoir  être  pouffée  avec  d’autant  plus 
de  vigueur , que  des  matelots  ne  font  pas  propres  à foutenir  long-tems  un 
combat  de  terre.  La  nuit  s’approchoit , il  prit  avec  lui  deux  hommes  réfolus  , 
pour  aller  vifirer  dans  les  ténèbres  tous  les  côtés  de  la  place.  Une  breche 
qu’il  y découvrit  lui  parut  fuffifante.  Il  donna  auffi-tôt  fes  ordres  pour 
l’alîaur. 
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(90)  Fages  7^  8c  fniv. 

(91)  Ce  fut  le  fujet  d’une  grande  querelle 
entre  les  Anglois  & les  Hollandois.  Elle  fe 
termina  par  une  fomme  conlî  lérableque  l’An- 
gleterre confentit  de  payer  à la  Compagniç  de 

Tom$  Fin, 
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Dès  la  pointe  du  jour , les  deux  Capitaines  s’avancèrent  avec  leurs  gens  juf- 
qu’au  pied  du  Fort,  & leur  marche  fe  fit  avec  tant  de  précaution  que  l’enne- 
mi n’en  eut  aucune  défiance.  Les  Vailfeaux  avertis  de  leur  réfolution  ne  cef- 
ferent  pas  de  tirer  jufqu’au  moment  de  l’airaut  , qu’on  leur  fit  conncltre  en 
élevant  un  étendard.  A ce  fignal , le  feu  ayant  celfé,  Mol  s’approcha  de  la  brè- 
che , fa  demi-picque  dans  une  main  , ôc  clans  l’autre  une  enieigne.  Il  y trouva 
beaucoup  de  refiftance  •,  mais  après  un  combat  long  <Sc  opiniâtre , il  entra 
dans  la  place  avec  fept  hommes.  Les  Portugais  qu’il  avoir  forcés  de  fe  retirer 
dans  la  tour  firent  de-là  un  feu  terrible.  Ils  jetterent  tant  de  grenades  &c  d’au- 
tres feux  d’artifices  fur  ceux  qui  enrroient  dans  le  Fort , que  l’enfeigne  de 
Mol  en  fut  bridée.  Les  fept  braves , qui  l’avoient  fi  bien  fécondé  jufqu’alors, 
en  conçurent  tant  d’eflroi , qu’ayant  pris  le  parti  de  fe  retirer,  ils  le  mirent 
dans  la  néceliité  de  fuivre  leur  exemple.  Mais,  en  forçant  par  la  brèche  , il  eut 
le  malheur  de  tomber  & de  fe  calTèr  une  jambe.  Quelques-uns  de  fes  gens  vou- 
loienc  l’emporter.  Il  rejetta  leur  fecoursj  & fans  aucune  attention  pour  fa  vie, 
il  rappella  toutes  fes  forces  pour  exciter  leur  courage  de  les  prelLer  de  retour- 
ner à l’ailaut.  Cependant  un  homme  robufte  le  chargea  fur  fes  épaules  8c 
l’emporta  malgré  lui  (93).  Dans  la  première  chaleur  de  l’attaque,  un  des  deux 
Capitaines  dont  les  caraques  avoient  été  brûlées  s’étoit  préfenté  devant  lui  , 
armé  de  toutes  pièces  & l’avoit  voulu  percer  d’un  coup  d’épee.  Mais  Mol  ayant 
détourné  le  coup  avec  fa  demie  picque  , un  de  fes  moufquetaires,  qui  s’avança 
heuretifement , calTa  la  têteau  Portugais  d’un  coup  de  fidd  (94). 

Les  Hollandois  ranimés  par  les  exhortations  de  leur  chef  retournèrent  à 
l’alTiiut , Sc  renouvellerent  tous  leurs  efforts,  mais  avec  fi  peu  de  fuccès,  qu’ils 
furent  poulies  jufqu’à  la  moitié  du  chemin  de  leur  retranchement.  Cette  con- 
tufion  n’auroit  fait  qu’augmenter , fi  le  hazard  ne  les  eut  mieux  fervis  que  leur 
courage.  Les  Officiers  des  Vaiffeaux  voyant  leurs  gens  maltraités  firent  recom- 
mencer le  feu  de  l’artillerie.  Un  bouler,  tiré  du  Gueldns  contre  la  Tour,  tomba 
fur  la  poudre  &:  fit  fauter  la  Tour  en  l’air  avec  environ  foixante-dix  hommes 
qui  la  gardoient.  Ce  terrible  accident,  qui  jetta  les  affiégés  dans  la  confterna- 
tion,  releva  les  efperances  des  Hollandois.  Ils  retournèrent  à l’allaut  pour  la 
troilîéme  fois.  Les  Portugais  perdirent  courage  & demandèrent  quartier.  Auffi- 
tôt  les  gens  du  Roi  de  Ternate,  qui  n’avoient  été  que  fpeétateurs,  accouru- 
rent pour  piller,  & détruiiirent  tour  ce  qu’ils  craignirent  de  ne  pouvoir  em- 
porter , jufqu’à  mettre  le  feu  dans  une  Tour  de  pierre  qui  étoit  remplie  de  gi- 
rofle. Envain  les  Hollandois  s’efforcèrent  d’arrêter  cette  brutalité  (95). 

Une  conquête  de  cette  importance  ne  coûta  que  deux  hommes  aux  vain- 
queurs; mais  ils  eurent  fept  bleffés , fans  y comprendre  le  Capitaine- Afo/.  Les 
Portugais  perdirent  foixante  - treize  hommes.  La  plupart  des  femmes  & des 
enfans  s’étoient  retirés  dans  une  maifon  forte,  fur  une  haute  montagne  qui 
h’étoit  pas  loin  du  Fort.  Comme  on  n’y  pouvoir  monter  que  par  un  femier  fort 
étroit  & prefqu’inacceffible,  il  ne  falloit  efpérer  de  le  prendre  que  par  la  famine 
& par  la  difette  d’eau.  Mais  lorfqu’on  eut  offert,  à ces  (ugitifs,des  bârimens 
pour  fe  retirer,  ils  s’embarquèrent  avec  ceux  du  Fort,  au  nombre  de  cinq  cens 
perfonnes,  dans  le  deffein  de  fe  rendre  aux  Philippines.  L’Auteur  du  Journal 


U 5)  Page  78. 


(94)  Uidufs. 


h 5)  Page  75. 
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reconnoît  que  fans  rheureux  accident  qui  mit  le  feu  aux  poudres  , iî  y a peu  “vTndËr 
d’apparence  que  la  victoire  eut  été  pour  les  Hollandois.  Us  décruifirent  le  Fort , Hagen. 
après  l’avoir  vuidé  par  le  pillage,  ôc  les  Portugais  fe  virent  ainfi  chalfés  de  II.  Voyage, 
toutes  les  Moluques  Le  Gucldres  ëc  le  Goude  , richement  chargés  de  leurs  1605. 
dépouillés,  reprirent  la  route  de  Hollande , pour  y porter  cette  agréable  nou- 
velle (97). 

L’Amiral  s’étant  rendu  à Bantam  avec  le  relie  de  fa  Flotte,  entreprit  l’an-  voyage  de  Cc*m> 
née  fuivante  un  voyage  de  pur  commerce  à la  côte  de  Coromandel  & dans 
quelques  autres  parties  des  Indes.  Quoique  toutes  les  circonftances  en  ayent  été 
foigneufement  recueillies  par  un  Commis  de  fon  bord,  nommé  Pavan  Soit, 
elles  n’oftrent  rien  qui  convienne  à ce  Recueil.  Mais  on  y trouve  quelques 
éclaircidemens  fur  une  expédition  Angloife  de  la  même  année,  qui  nous  ap- 
prennent à donner  fon  véritable  nom  à Miclulburm , que  les  Auteurs  de  nos 
premiers  Tornes  ont  rangé  hardiment  au  nombre  des  Voyageurs  (9S).  C’étoit 
un  Pirate  , qui  ne  caufa  pas  moins  de  chagrin  aux  Holiandois  qu’aux  In- 
diens. 

» Le  7 de  Novembre , dit  l’Auteur  du  Journal , nous  vîmes  palier  près  de  fu^‘^vUch^"'ue*^ 
» notre  bord  deux  Vailfeaux  Anglois  qui  venoient  de  Priaman , où  ils  avoient 
»>  enlevé  un  bâtiment  Guzarate , chargé  de  marchandifes  de  la  Chine , de  bois 
« d’Aigle,  d’environ  cinquante  pièces  de  draps  cramoilis,  &c.  Cependant  les 
» Guzarates  avoient  un  palfeport  du  Général  Anglois  MiddUton  , qu’ils  pré- 
» fenterent  au  Commandant  des  deux  Corfaires  ; mais  l’ayant  jetté  à fes  pieds 
M d’un  air  méprifant,  il  leur  répondit  qu’il  étoit  aulli  grand  maître  que  le  Gé- 

néral  Middieton,  ëc  la  cargaifon  n’en  fut  pas  moins  enlevée.  Ce  rapport  nous 
» fut  lait  par  Aert  CorndiJ\^  PuyL , qui  étoit  alors  à Priaman  avec  un  yacht 

Holiandois.  Il  ajouta  que  les  Anglois  lui  avoient  déclaré  à lui-même  qu’ils 
« étoient  venus  pour  ruiner  le  commerce.  Leur  Commandant  fe  nommoit 
» Michelburne  ; & fon  Vailfeau  qui  étoit  d’environ  deux  cens  tonneaux , p<w- 
»»  toit  foixante-dix  hommes  & vingt  canons  de  fonte.  Le  fécond,  qui  étoit 
» aulli  fous  fes  ordres  , n’avoit  que  quatorze  hommes  d’équipage  & deux  pie- 
»»  ces  de  petit  canon.  Il  croifoit  particulièrement  fur  les  Vailleaux  de  la  Chine; 

» ce  qui  aftligeoit  beaucoup  les  Holiandois,  parce  que  les  Chinois  & les  In- 
« diens  ne  mettoient  encore  aucune  dillinélion  entr’eux  & les  Anglois , & 

»*  foutenoient  conllamment  que  c’étoit  une  même  Nation.  D’ailleurs  le  Général 
»>  Middieton , avant  fon  départ  de  Bantam , avoir  publié  que  c’étoient  les  Hol- 
» landois  qui  avoient  pris  le  Vailfeau  Guzarate;  ôc  n’ayant  pas  eu  honte  de 
» les  charger  de  cette  guerre , il  avoir  pris  occalion  , pour  donner  du  crédit 
” à fon  impollure , de  ce  que  le  Gueldres  ôc  le  Goude.  avoient  relâché  à 
»»  Priaman  (99). 

Ces  plaintes  femblent  julles  ; mais  l’Auteur  avoir  oublié  que  dans  le  cours 
de  fa  relation  il  expofe  les  Holiandois  aux  mêmes  reproches , par  le  récit  d’une 
infinité  de  violences  qu’ils  exercèrent  contre  les  Indiens  (i),  fous  le  double 

(96)  Ibid.  Ils  revinrent  à Tidor  après  le  de  Corfaire.  Voyez,  fa  RelMton  au  premier  To- 

départ  des  Holiandois.  me  de  ce  Recueil. 

(97)  \bid.  (99)  Pages  81  & fuiv. 

{98)  Il  eft  nommé:  Michelhorne  dans  le  (i)  Tout  le  relie  du  Journal  en  eft  rempli. 
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prétexte  de  quelques  hoftilités  qu’ils  avoient  elTuyces  à Palimbam , & de  cher- 
cher, d.ans  tous  les  bâtimens  qui  tomboient  entre  leurs  mains , des  marchandifes 
qui  appartinirent  aux  Portugais.  Ces  courfes  & ces  rapines,  qui  durèrent  envi- 
ron deux  ans,  contribuèrent  beaucoup  à leur  faire  une  riche  cargaifon,  avec 
laquelle  ils  retournèrent  en  Hollande  vers  la  fin  d’Avril  itîo8. 


VOYAGE 

DE  CORNEILLE  MATELIEF 

aux  Indes  Orientales, 

ON  a vu  jufqu’ici  les  Hollandois  établis  à Bantam , par  la  reconnoifiance 
que  cette  Ville  devoir  à leurs  fervices',  maîtres  des  commerces  de  Banda , 
d’Amboine,  de  Ternate,  de  Tidor,  par  l’expulfion  des  Portugais  5 liés  par 
des  traités  avec  les  Rois  de  Calecut,  de  Johor,  deBifnagar&  quantité  d’au- 
tres Princes  i occupés  à s’ouvrir  l’entrée  de  la  Chine  par  leurs  négociations 
fecretes  &c  par  leur  adrelTe  à profiter  des  évenemens  j prefque  toujours  fu- 
périeurs  aux  Portugais  par  les  armes  , & beaucoup  plus  habiles  ou  plus  heu- 
reux dans  toutes  les  enrreprifes  de  guerre  & de  commerce.  Tant  de  fuccès  ne 
peuvent  pafler  néanmoins  que  pour  les  premiers  efiais  d’une  Compagnie , qui 
comptoir  à peine  trois  ans  depuis  fa  véritable  origine.  Pendant  que  fes  Ami- 
raux ôc  fes  Fadeurs  jettoient  les  fondemens  de  fa  puilfance  dans  les  Indes , 
fes  Direéteurs  s’occupoient  en  Hollande  à former  de  nouveaux  plans  fur  ces 
heureufes  opérations.  Ils  regardoient  la  haine  des  Portugais  comme  leur  plus 
grand  obftacle.  Ce  n’étoit  pas  alTez  de  les  avoir  humiliés.  Leur  ruine  étoic 
jurée  à la  bourfe  d’Amfierdam , ôc  toutes  les  Flottes  qu’on  verra  partir  défor- 
mais du  Texel , contribueront  par  quelque  entreprife  éclatante  à l’exécution 
de  ce  projet.  Si  la  fortune  paroît  quelquefois  leur  manquer , le  courage  & la 
prudence  ne  les  abandonnèrent  jamais. 

Cormilk  Matelief  (2)  fut  choifi,  en  kjoj  , pour  commander  en  qualité 
d’Amiral  une  Flotte  d’onze  Vailfeaux,  montée  d’environ  quatorze  cens  hom- 
mes (3).  Quoique  l’Auteur  du  Journal  n’explique  pas  quelles  étoient  particu- 
lièrement fes  inft mêlions  (4) , on  recueille  de  fon  récit  que  les  deux  princi- 
pales portoient  l’ordre  d’attaquer  les  Portugais  fur  terre  & fur  mer , & de  fa- 
ciliter l’ouverture  du  Commerce  à la  Chine.  Lés  Ifies  du  Cap  Verd  & d’An- 
nobon  avoient  infulté  plus  d’une  fois  le  pavillon  Hollandois.  Matelief  ayant 
mouillé  le  4 de  Juillet,  dans  la  rade  de  l’ifle  de  Mai , réfolut  d’y  mettre  à 
l’épreuve  la  difpofition  des  habitans.  Il  fit  defeendre  cent  cinquante  hommes,, 
qui  lui  amenèrent  le  lendemain  un  vieillard  Portugais,  banni  pour  un  meur- 

{ Z ) Il  eft  fâcheux  que  les  Auteurs  Hes  range.  Les  frais  de  1 équipement  montoient  à 
Journaux  ne  falTent  pas  mieux  connoîcre  tous  près  de  deux  millions. 

ces  braves  Hollandois  , auxquels  on  ne  peut  (4)  Il  dit  que  l’Amiral,  avant  que  de  les  lire 
refufer  la  qualité  de  grands  hommes.  au  Confeil , fit  jurer  à tout  le  monde  de  les  te- 

( 3 j Le  Vaiffeau  Amiral  fc  nommoit  l’O-  ai'r  fecretes  &;  de  les  exécuter. 
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tre , mais  a qai  l’âge  & fon  châtiment  fembloient  avoir  infpiré  de  meilleures 
inclinations.  Il  étoit  chargé  d’oftrir,  aux  Hollandois , la  paix  de  des  rafraîchilTe- 
mens  de  la  part  du  Gouverneur.  L’Amiral  lui  répondit  qu’il  dépendoit  des 
habitans  de  n’être  pas  infulrés  qu’il  ne  leur  demandoit  de  l’eau  & des  vivres 
qu’â  des  conditions  raifonnables  j mais  que  fi  les  gens  recevoient  la  moindre 
infulte,  il  ruineroit  l’iHe  &c  feroitpalTer  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  auroient 
le  malheur  de  s’y  trouver  (5). 

La  Flotte  devoir  féjourner  quinze  jours  dans  cette  rade , pour  y attendre 
deux  Vaifièaux,  qui  étoient  partis  les  derniers.  Matelief  fit  faire  pendant  la 
nuit  huit  feux  dans  l’Ille , & le  lendemain  quinze  ou  feize , pour  ôter  aux  Por- 
tugais de  S.  Jago  la  connoilfance  de  fon  delfein  & de  fes  forces.  Obfervons , 
pour  expliquer  cette  conduite , que  c’efl  un  ancien  ufage , dans  l’Ille  de  Mai , 
d’y  faire  autant  de  feux  qu’on  y voit  relâcher  de  Vailfeaux , afin  que  fur  cet 
avis  les  Infulaires  de  S.  Jago  prennent  des  mefures  , foit  pour  l’attaque  ou  la 
défenfe.  Comme  l’intention  de  l’Amiral  n’étoit  pas  de  chercher  querelle , & 
qu’il  auroit  même  regreté  d’être  interrompu  dans  de  plus  grands  defleins , il 
ne  permit  â fes  gens  d’aller  à la  chalLe  aux  boucs  qu’avec  une  efeorte  bien  ar- 
mée. On  tua  bien  mille  de  ces  animaux  3 mais  ce  n’étoit  pas  un  excellent  mets. 
La  féchereffe  , qui  regnoit  alors  dans  l’Ifle , les  rendoit  moins  bons  qu’ils  ne  font 
ordinairement.  Vers  la  fin  du  mois  d’Août , lorfque  les  vents  du  Sud  com- 
mencent à foufler,  ôc  qu’ils  amènent  de  grandes  pluies,  l’herbe  croît  dans  ces 
Ifles , les  Boucs  s’engrailTent , ôc  l’on  en  tue  beaucoup  au  mois  de  Décembre  , 
pour  les  faler  & les  envoyer  â Maclere.  Les  peaux  fe  tranfportent  en  Portugal. 
Dans  les  bonnes  années,  on  en  tue  quelquefois  près  de  douze  mille  (6). 

Ceux  qui  allèrent  à la  chalTe  trouvèrent  un  petit  Village  d’environ  vingt 
maifons , mais  fans  aucun  habitant.  Un  peu  plus  loin,  ils  rencontrèrent  deux 
femmes  Nègres,  qui  leur  dirent  que  tous  les  autres  Infulaires  s’écoient  retirés 
dans  les  montagnes.  L’Amiral,  alfez  content  de  leur  tranquillité  ou  de  leur 
frayeur,  partit  le  18  de  Juillet , fans  aucun  delfein  de  chercher  des  ennemis  fi 
faciles  à dilliper.  Cependant  ayant  trouvé  les  vents  du  Sud  par  les  onze  degrés, 
quoique  ceux  qui  partent  de  bonne  heure  de  Hollande  ne  les  trouvent  ordinaire- 
ment que  par  les  deux , trois  ou  quatre  degrés,  il  fe  vit  )etté  dans  le  golfe  d’Afri- 
que, d’où  fe  remettant  tantôt  au  large,  tantôt  à louvoier,  toujours  dans  la 
crainte  de  donner  fur  les  bancs,  il  palfa  la  Ligne  le  25  d’Août,  de  le  27  il  fe 
trouva  devant  l’ille  d’Annobon.  Il  réfolut  d’y  relâcher , quoiqu’il  en  eût  aban- 
donné le  delfein.  Le  feorbut  commençoit  â fe  répandre  dans  tous  les  Vaif- 
feaux.  Quelques-uns  avoient  befoin  de  left.  D’ailleurs  la  vûe  de  cette  Ille  , où 
les  Hollandois  avoient  elfuyé  tant  d’outrages  de  n’avoient  jamais  rien  obtenu 
que  par  la  force , renouvella  dans  le  cœur  de  Matelief  tous  les  rellèntimens 
qu’il  avoit  étouffés  au  Cap  Verd. 

Il  entra  dans  la  rade  le  7 de  Septembre.  Une  chaloupe  qui  fe  rendit  au  ri- 
vage lui  rapporta  que  les  Infulaires  avoient  pris  l’épouvante  de  s’étoient  re- 
tirés dans  les  montagnes.  Ils  y avoient  emporté  jufqu’aux  ornemens  de  leurs 
Eglifes.  Cependant  on  avoit  vu  un  corps  d’environ  cinquante  Nègres , com- 
mandés par  deux  Blancs  qui  avoient  offert  avec  beaucoup  de  modération  tous 

( 5 ) Journ.al  de  Matelief,  p,  192  & fuiv.  ( 6)  Page 

Qq  ii) 


C.  Matelief. 
1605. 

Les  Infiiîaires 
deviennent  trai- 
tables. 


Eff  t de  leur 
C'ainte. 


LM  mirai  re« 
lâche  malgré  lui 
à l’ille  d’Aiiny. 
ben. 


lu 


.Matehef. 
1 <jO^. 


Opinion  que  les 
l’oitugais  infpi- 
tent  aux  Négrer. 


Le  Ooiivcrncur 
d’ Uinobon  fe 
lai/Fe  gagner. 


1 6oij. 

Rencontre  de 
Matelief  & de 
Vander  Hagen. 

Inftruftion  fur 
l’état  des  Indes. 


510  HISTOIRE  GENERALE 

les  rafraîchilTemens  qui  fe  trouvoient  dans  leur  lile.  Mais  ils  demandoienc 
aulE  que  les  habicans  ne  fulTenc  point  infulcés , &:  qu’on  ne  fît  aucun  tort  à 
leurs  bananes  ni  aux  arbrilfeaux  qui  portent  le  coton  (7). 

L’Amiral  donna  ordre , à tous  les  équipages , de  prendre  de  l’eau  & de  la 
pierre  j avec  la  précaution  néanmoins  de  taire  garder  l’aiguade  par  un  déta- 
chement de  trois  cens  hommes.  Il  ht  dire  au  Commandant  que  s’il  ne  vou- 
loir pas  que  les  Hollandais  fe  repandilfent  en  troupes  dans  ton  Ifle  , il  fal- 
loir qu’il  envoyât  lui-même  fur  le  rivage  les  provilions  dont  la  Flotte  avoir 
befoin.  On  vit  venir  aulfi-tôt  des  femmes  , qui  apportèrent  toutes  fortes  de 
fruits.  Un  jour  de  Dimanche  , il  fe  fit  à terre  deux  Sermons  , auxquels  quan- 
tité de  Nègres  ôc  de  Mulâtres  eurent  la  curiolité  d’alîifter.  Ils  furent  étonnés 
de  l’attention  qu’ils  remarquèrent  dans  l’auditoire , »»  fur-tout  d’entendre  par- 
» 1er  de  la  foi  en  J.  C.  6c  de  fa  mort  fous  Ponce  Pilate  -,  car  ils  étoient  perfua- 
» dés  , comme  ils  le  dirent  enfuite  à l’Amiral,  que  lui  & tous  fes  gens  étoient 
» Luthériens  , qu’ils  croyoient  au  diable  6c  l’adoroient,  6c  qu’ils  ne  connoif- 
» foient  pas  même  le  nom  de  Dieu  6c  de  J.  C.  (8)  Matelief  ayant  retenu  deux 
des  principaux  Negres  â dincr  avec  lui , le  Gouverneur  Portugais  en  parut  mé- 
content , 6c  s’en  plaignit  comme  d’une  démarche  qui  pouvoir  lui  devenir  fort 
nuihble.  Ce  reproche  fit  connoître  avec  quelle  hauteur  il  traitoit  ces  Infulai- 
res,  6c  qu’il  n’auroit  pas  été  difficile  de  les  porter  à la  révolte.  On  tira  d’eux, 
dans  l’efpace  de  huit  jours , plus  de  deux  cens  mille  oranges , 6c  foixanre- 
feize  porcs,  qui  ne  couteient  chacun  qu’une  chemife  ou  un  chapeau  , c’eft-à- 
dire,  la  valeur  de  trente  fous.  L’Amiral  fit  préfent  au  Gouverneur  d’une  piece 
de  velours  des  Indes,  qui  lui  infpira  tant  de  reconnoiffance,  qu’après  avoir 
promis  de  ne  plus  infulter  les  Vailfeaux  de  la  Nation  Hollandoife , il  ajouta 
qu’à  l’avenir  il  auroit  moins  d’égard  pour  les  ordres  de  fon  Roi,  6c  plus  d’at- 
tention pour  fes  propres  intérêts  (9).  Ainlî  les  Hollandois  commencèrent  â fe 
flatter  que  l’Ifle  d’Annobon  deviendroit  une  retraite  paifible  pour  leurs  Vaif- 
feaux. 

Ils  remirent  â la  voile  le  1 5 de  Septembre.  Les  vents  de  Sud-Efl; , qu’ils 
trouvèrent  trop  tôt , les  ayant  empêchés  de  relâcher  â l’Iile  de  Romeros , ils 
mouillèrent  le  premier  de  Janvier  1606  â la  rade  de  l’Ifle  de  Maurice  , oii  ils 
rencontrèrent  l’Amiral  Vander  Hagen,  qui  étoit  parti  de  Bantam  depuis  un 
mois.  Matelief  apprit  de  lui  l’état  des  aflaires  des  Indes,  c’eft-â-dire , la  prife 
des  Forts  d’Amboine  6c  de  Tidor , l’alliance  des  Hollandois  avec  divers  Prin- 
ces , fur  tout  avec  le  Samorin  de  Calecut , auquel  Vander  Hagen  s’étoit  en- 
gagé â donner  du  fecours  par  mer  pour  s’emparer  de  Cochin , à condition  que 
cette  place  feroit  remife  entre  les  mains  des  Hollandois.  A l’égard  de  Malaca  , 
qui  faifoit  le  principal  objet  du  voyage  de  Matelief,  quoiqu’il  tînt  encore  fes 
vues  fecretes , Vander  Hagen  ne  lui  donna  point  des  nouvelles  agréables.  Il 
lui  avoua  qu’avec  tous  fes  efforts  il  n’avoit  pu  trouver  le  moyen  d’y  faire  une 
defeente  *,  qu’André  Furtado  de  Mendoza,  qui  y commandoit  depuis  fix  ans  , 
avoir  commencé  à fortifier  la  Ville  6c  l’avoit  munie  de  remparts  ; que  dans  la 
derniere  revue  fes  troupes  monroient  à huit  mille  hommes  ; enfin  que  les 
Portugais  paroiffant  tourner  tous  leurs  foins  à la  défenfe  de  cette  place , il 

( 7 ) Pages  19 f Sc  i9â.  { ? ) Pages  ip6  ôc  ijjy.  (9)  Page  197. 
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falloir  en  attendre  une  vigoureufe  refiftance.  Il  ajouta  que  Furtado  s’étolt  cru 
alfez  fort  pour  déclarer  la  guerre  au  Roi  de  Johor , allié  des  Flollandois , ôc 
qu’il  le  tenoit  actuellement  afliégé(io). 

Matelief , fans  s’ouvrir  encore  fur  fes  vues , fe  contenta  d’annoncer  un 
grand  delTein  , par  des  prières  générales  qu’il  ordonna  fur  toute  fa  Flotte.  Il 
leva  l’ancre  le  zy.  Deux  mois  d’une  heureufe  navigation  le  rendirent  à la  vue 
du  Cap  d’Achin  , dans  i’Ifle  de  Sumatra.  Là  , fe  trouvant  Ci  proche  de  l’objet 
de  fa  commillîon  qu’il  ne  pouvoir  différer  plus  long-tems  à s’expliquer , il 
crut  que  la  prudence  l’obligeoit  à quelques  précautions , parce  que  les  équi- 
pages ne  s’étant  engagés  qu’à  fervir  fur  mer , il  ne  pouvoir  rien  tenter  fur  terre 
fans  leur  confentement.  Quelques  exprelîîons  équivoques  , qu’il  avoir  lâchées 
comme  au  hazard,  avoient  déjà  excité  des  murmures  (i  i).  La  crainte  de  trou- 
ver une  réliftance  ouverte  le  fit  recourir  à des  voies  indireétes , qui  lui  reuf- 
firent.  Au  lieu  d’employer  l’autorité  pour  déclarer  fes  ordres,  il  ht  publier  les 
deux  articles  fuivans  : 

»»  Que  l’article  du  Reglement  (li)  qui  n’attribuoit  aux  équipages  que  4 
»»  pour  cent  du  butin,  ne  feroit  entendu  que  du  butin  fait  lur  mer,  & ne 
» feroiu  pas  tiré  à conféquence  pour  ce  qui  fe  feroit  par  des  ordres  particu- 
»»  liers  qui  pouvoienr  être  contenus  dans  des  inftruélions  fecretes  & regarder 
» la  terre  ; que  par  cette  raifon  , on  ne  s’arrêteroit  pas  à ce  qui  pouvoit  avoir 
M été  réglé  pour  le  pillage,  fous  quoi  l’on  comprendroit  tout  ce  qui  pourroic 
»’  être  pris,  & qui  feroit  de  qualité  à pouvoir  y être  raifonnablement  com- 
» pris. 

« Que  fi  l’on  pouvoir  prendre  d’afiaut  la  Ville  de  Malaca , elle  feroit  aban- 
» donnée  au  pillage,  fuivanc  les  loix  de  la  guerre',  mais  que  fi  elle  fe  ren- 
» doit  par  un  traité,  la  capitulation  fe  faifant  fuivant  l’état  des  affaires,  on 

ne  laiiferoit  pas  de  faire  un  fi  bon  parti  aux  équipages  qu’ils  auroient  lieu 
» d’être  contens;  mais  que  de  leur  coté  ils  feroienc  obligés  à l’avenir  d’ob- 
» ferver  la  difcipline  militaire  , telle  que  l’Amiral  la  jugeroit  néceffaire  pour 
V l’exécution  de  fes  projets  (15). 

Ces  promefies,  qui  établifioient  la  récompenfe  avant  que  de  propofer  le 
travarl , furent  entendues  &:  acceptées  avec  beaucoup  de  fatisfaéfion.  Enfuite, 
à la  priere  de  tous  les  Capitaines  , l’Amiral  accorda  un  pardon  général  de 
toutes  les  fautes  qui  pouvoient  avoir  été  comtnifes , & ceux  qui  étoient  aux 
fers  obtinrent  la  liberté.  Cette  douceur  acheva  de  gagner  tout  le  monde  ('14). 
On  remit  à la  voile  ; & , le  dernier  jour  d’Avril , toute  la  Flotte  fe  trouvant 
ralfemblée  à une  demie  lieue  de  Malaca , l’Amiral  ne  balança  plus  à montrer 
cette  Ville,  comme  le  lieu  où  il  devoit  faire  le  premier  elfai  cie  fon  nouveau 
Reglement.  Il  ht  armer  aufîî-tôt  les  chaloupes , pour  attaquer  quatre  Vaif- 
feaux,  qui  s’étoient  échoués  fous  la  Ville,  aulîi  près  qu’ils  l'avoient  pu.  Ils 
furent  pris  fans  refiftance.  On  n’y  trouva  rien  à piller,  mais  on  les  brûla. 
Une  efpece  de  pétard  , qu’on  eut  l’imprudence  d’y  laiffer  dans  cet  incendie, 
tua  trois  Hollandois  ôc  en  bleffa  dix-neuf.  Quelques  tonneaux  d’arrack  qui 
fe  trouvoient  fur  le  même  bord  leur  avoient  fait  méprifer  le  péril.  Ceux  qui 

(10)  Pages  198  & ioi.  (ij)  Page  2oi. 
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échappèrent  fans  blelTure  en  apportèrent  quelques  flacons  à l’Amiral  -,  mais 
il  les  fit  jetter  fur  le  cLamp  dans  la  mer , avec  un  reproche  adroit,  qu’il  crut 
capable  d’arrêter  une  autre  fois  leur  intempérance  : QjulU  témérité  , leur 
dit-il , de  boire  d'un  breuvage  que  nos  ennemis  peu\ent  avoir  empoifonné  (15).^ 
Les  Vailîèaux  qui  furent  détruits  étoient,  l’un,  du  port  de  quatre  cens  ton- 
neaux , le  fécond , de  deux  cens , & les  deux  autres  chacun  de  1 Go.  On  rira 
inutilement  quelques  coups  de  canons  de  la  Ville,  fur  ceux  qui  avoient  été 
chargés  de  cette  expédition.  Le  foir  du  même  jour,  l’Amiral  fit  partir  deux 
hommes  dans  une  chaloupe,  pour  aller  porter  au  Roi  de  Johor  la  nouvelle  de 
fon  arrivée,  & lui  communiquer  la  réfolution  que  les  Hollandois  avoient 
formée  d’entreprendre  le  fiege  de  Malaca. 

Cette  importante  entrepnfe , la  première  qui  ait  menacé  l’Empire  Portu- 
gais dans  un  de  fes  principaux  établilfemens  , & qui  fut  accompagnée  d’ail- 
leurs de  plufieurs  combats  terribles  entre  les  Flottes  des  deux  Nations,  mérite 
un  détail  que  je  n’accorde  guères  aux  expéditions  de  cette  nature  ( i G). 

L’Amiral  ayant  aflembié  le  Confeil  général , ne  dilTimula  plus  qu’il  avoir 
ordre  d’employer  toutes  fes  forces  pour  enlever  aux  Portugais  un  de  leurs  plus 
importans  boulevards,  & pour  y établir  la  Compagnie  Hollandoife. On  ré- 
folur  de  s’approcher  de  la  Ville  jufqu’àla  portée  du  moufquet,  & de  commen- 
cer <iu(îi-tôt  à la  canoner.  Quelques  obfervations  avoient  fait  juger  qu’à  cette 
diftance  on  feroit  encore  fur  cinq  brafles  d’eau.  Mais  après  s’être  avancés  juf- 
ques  fur  deux  bralfes  & demie,  il  fe  trouva  que  les  pièces  de  demnealibre  ne 
pouvoient  encore  porter  jufqu’aux  murs.  Cependant  les  plus  grolTes  pièces 
portèrent  dans  la  Ville,  endommagèrent  plufieurs  maifons,  & ruinèrent  quel- 
ques parties  du  parapet.  On  tira  aufli  du  côté  de  la  Ville  •,  mais  le  feul  coup 
qui  porta  jufqu’à  la  Flotte  fut  un  boulet  de  vingt-fept  livres , qui  entra  dans 
un  Vaifleau  fans  y caufer  aucun  mal.  Un  coup  des  Hollandois  donna  dans 
l’Egljfe  de  S.  Paul,  qui  étoir  celle  des  Jéfuites  (17). 

Pendant  que  le  canon  jouoit,  l’Amiral  détacha  quatre  chaloupes,  avec  ordre 
de  vifiter  le  côté  feptentrional  de  la  Ville , & de  chercher  un  lieu  favorable 
pour  la  defeente  des  troupes.  Son  deflein  étoit  de  s’emparer  du  Fauxbourg. 
Mais  le  terrein  fur  trouvé  fi  mou , que  cette  difficulté  parut  difficile  à fur- 
monter.  D’ailleurs  deux  cens  hommes  armés  fe  préfenterent  fur  le  rivage , & 
l’on  découvrit  autour  des  maifons  quantité  de  paliflades , qui  en  rendoienc 
l’accès  dangereux.  Matelief  prit  le  parti  de  faire  dreffer  une  batterie  de  deux 
pièces  de  vingt-quatre  dans  l’Ifle  que  les  Portugais  nomment  Itha  das  Naos  , 
qui  étoit  plus  proche  de  la  Ville  que  les  Vaifleaux;  dans  la  viie  d’envoyer 
deux  chaloupes , à la  faveur  de  cette  batterie , pour  reconnoître  le  bout  occi- 
dental de  la  Ville , & pour  donner  tour  à la  fois  le  change  aux  ennemis , en  les 
rendant  incertains  du  côté  par  lequel  on  fe  propofoit  de  les  attaquer.  Cette 
Ifle  n’eft  pas  plus  grande  que  la  place  d’Amfterdam , où  la  maifon  de  Ville 
eft  fituée , & n’efl:  pas  tout-à-fait  à la  portée  du  canon  de  demi  calibre  des  murs 
de  Malaca.  On  y mit  trente  hommes  pour  le  fervice  & la  garde  des  deux  piè- 
ces. Ceux  qui  étoient  allés  vifiter  le  jcôté  méridional  de  la  Ville,  ayant  rap- 
porté que  le  terrein  étoit  encore  plus  bourbeux  que  de  l’autre , on  revint  â 
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l’idée  de  faire  la  defceme  du  côté  du  Nord  (18).  Cependant  lorfque  tout  y fut  c MatelieïT 
préparé , on  remit  en  délibération  au  Confeil  fi  c’étoit  le  meilleur  parti  qu’on  1 606. 
pût  embralfer.  Ceux  qui  ne  l’approuvoient  pas  repréfentoient  -j  que  l’armade  Coni'di  Hoiiaa- 
î»  de  Goa  étoit  attendue  5 qu’elle  feroit  allez  nombreufe  pour  obliger  les  Hol- 
«#  landois  de  lui  oppofer  toutes  leurs  forces  •,  que  s’ils  pouvoient  la  battre , 

» Malaca  ,'qui  demeureroit  fans  fecours , ne  feroit  plus  qu’une  foible  réfiftance  : 

»»  qu’au  contraire , fi  l’armade  paroilfoit  tandis  qu’on  feroit  à terre,  il  faudroit 
>*  nécelTairement  fe  retirer , ôc  lailfer  la  Ville  pour  retourner  à bord  -,  qu’il  n’y 
>»  avoir  pas  d’apparence  que  la  place  fe  rendît,  aufii  long-tems  qu’elle  atten- 
» droit  du  fecours  ; qu’en  fuppolant  même  qu’on  en  devînt  maître  avant  l’ar- 
»*  rivée  de  l’armade  , ce  ne  pouvoir  être  fans  s’alfoiblir;  & qu’on  s’expoferoit 
»»  par  conféquent  au  rifque  de  perdre  8c  la  Ville  8c  les  Vailfeaux,  puifqu’il 
» ne  refteroit  pas  allez  de  monde  pour  garder  la  place , 8c  pour  fe  mettre  en 
» état  de  réfifter  en  même-tems  aux  forces  fupérieures  qui  viendroient  atta- 
>»  quer  la  Flotte.  Ils  concluoient  qu’on  devoir  attendre  la  réponfe  du  Roi  de 
Johor , 8c  s’alfurer  du  fecours  qu’on  pouvoir  efperer  de  ce  Prince  , parce  qu’on 
€n  recevroit  peut-être  alTez  pour  furmonter  les  obftacles  qui  fe  préfentoient , 8c 
pour  faire  tête  à l’armade  j après  quoi  l’on  iroir  à l’alTaut,  avec  plus  de  confiance 
au  fuccès  (19). 

Ceux  qui  fe  déclaroient  pour  la  defcente  convenoient  qu’il  falloir  s’atten- 
dre à l’arrivée  de  l’armade',  mais  ils  prétendoient  que  le  tems  en  étoit  incer- 
tain , 8c  que  peut-être  n’arriveroit-elle  que  dans  quatre  ou  cinq  mois  ; que  la 
Ville  étant  encore  peu  fortifiée  par  l’un  de  fes  côtés , il  ne  falloir  pas  donner  le 
tems  au  Gouverneur  de  la  rendre  plus  capable  de  défenfe  j que  la  plus  grande 
partie  de  la  garnifon  n’étoit  pas  compofée  de  Portugais , mais  de  Nègres , c’eft- 
à-dire  , d’ennemis  foibles  8c  timides , qui  ne  feroient  pas  beaucoup  de  réfif- 
tance s’ils  étoient  poufies  fans  avoir  le  tems  de  fe  reconnoître , au  lieu  que  le 
délai  pouvoir  difiiper  leur  frayeur  8c  ranimer  leur  courage  ■,  qu’au  contraire  les 
équipages  Hollandois  pouvoient  fe  rebuter  8c  changer  de  réfolution  ; que  loin 
de  conlîdérer  la  garde  de  la  Ville  comme  un  obftacle  à la  défenfe  des  Vaifleaux, 
ils  foutenoient  que  la  Ville  ferviroit  elle-même  à les  défendre  lorfqu’on  en  fe- 
roit en  polTelIionj  que  les  Vailfeaux  Portugais  tirant  plus  d’eau  que  ceux  de 
Hollande  ne  pourroient  s’approcher  fi  près  des  murs  , & que  fi  l’armade  étoit 
alfez  forte  pour  obliger  les  Hollandois  de  fe  tenir  fur  la  défenlîve , ils  feroient 
toujours  à couvert  fous  le  canon  de  la  place  : que  fuivant  les  avis  qu’on  avoir 
déjà  re^us , le  Roi  de  Johor  n’étoit  pas  en  état  de  donner  de  puilfans  fecours  ; 
que  fi  la  defcente  ne  fe  faifoit  pas  promptement , il  ne  falloir  pas  efperer  qu’elle 
fe  pût  jamais  faire  *,  enfin  qu’il  n’étoit  pas  certain  non  plus  qu’après  la  défaite 
de  l’armade  , la  Ville  fe  crût  perdue  & celTât  de  réfifter , parce  qu’il  n’y  avoit 
nulle  apparence  que  fi  proche  d’une  côte  favorable  aux  Portugais  , la  vic- 
toire pût  être  aftèz  complété  pour  leur  ôter  les  moyens  de  donner  du  fecours  a 
la  Ville  par  leurs  fuftes  8c  leurs  galeres. 

La  pluralité  des  voix  fut  pour  le  premier  de  ces  deux  avis , & la  defcente  confcif 
fut  différée  jufqu’à  l’arrivée  des  nouvelles  qu’on  attendoit  du  Roi  de  Jo- 
hor (io). 


fï8)  IbidemU 
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(10)  Page  108. 
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HISTOIRE  GENERALE 

Le  jour  fuivant,  qui  écoit  le  z de  Mai,  on  tira  quelques  volées  de  canon 
qui  ne  portèrent  point  jufqu’à  la  Flotte  j & pour  chaque  coup  l’Amiral  en 
renvoya  deux,  qui  cauferenr  beaucoup  de  défordre  dans  la  Ville.  Les  ha- 
bitans  brillèrent  leur  Fauxbourg  méridional  , parce  que  la  batterie  qu’on 
avoir  drelFée  dans  l’Ifle  leur  fit  juger  que  l’attaque  fe  feroit  de  ce  côté-là.  Ma- 
telief  avoir  fait  pofter  au  Nord  quatre  chaloupes  à voiles , fur  lefquelles  ils  ti- 
rèrent avec  peu  de  fuccès.  Cette  garde  lui  avoir  paru  nécelfaire  pour  couper 
le  patfage  à quelques  pyrogues , qui  rafant  la  côte  avoient  trouvé  le  moyen 
d’entrer  dans  la  Ville  & d’en  fortir.  Il  y joignit  enfuite  une  grande  chaloupe 
à rames,  qui  prit  une  pyrogue  chargée  d’indiens,  dans  laquelle  oh  ne  trouva 
que  deux  pierriers  de  fonte  de  deux  hallebardes.  Mais  les.  hommes  qu’elle  por- 
toit  s’étant  jettés  à la  mer , on  en  retira  un  Nègre  blefie , qui  fe  difoit  pêcheur 
& qui  fut  mené  à bord  de  l’Amiral.  Il  raconta  que  le  canon  avoir  tué  dix  hom- 
mes dans  la  Ville,  & qu’il  en  avoir  blelTé  d’autres*,  qu’on  attendoit  chaque 
jour  l’armade  de  Goa , avec  le  Viceroi  & l’Archevêque,  pour  fe  remettre  en 
polTefiion  des  Moluques  de  combattre  le  Roi  de  Johor  : que  la  place  étoit  mal 
pourvue  de  vivres , mais  alTez  bien  munie  de  canon  Se  de  poudre;  qu’on  n’y 
comptoir  pas  plus  de  quatre-vingt  Portugais , Se  que  le  refte  de  la  garnifon  , 
au  nombre  d’environ  trois  mille  hommes , étoit  compofé  d’Efclaves  & de  Ma- 
lais ; qu’il  ne  reftoit  perfonne  dans  le  fauxbourg  de  Compochin ^ dont  les  ha- 
bitans  s’étoient  retirés  dans  la  Ville,  Se  que  de  tous  les  lieux  voifins  on  y ■ 
avoir  porté  quantité  de  marchandifes  (z  i ). 

Le  lendemain,  deux  pyrogues  de  Johor,  qui  en  étoienr  parties  depuis  cinq 
jours , fe  préfenterent  à l’Amiral.  Elles  étoient  commandées  par  le  Sabandar 
de  Sincapur  , qui  fe  nommoit  Siri  Raja  Nugara.  Dans  l’entretien  qu’il  eut 
avec  Matelief , il  lui  dit  que  le  Roi  fon  maître  ayant  appris  qu’on  avoir  vu 
arriver  devant  Malaca  une  Flotte  qu’on  croyoit  Hollandoife , l’envoyoit  pour 
s’informer  de  la  vérité-,  qu’il  avoir  rencontré,  dans  fa  route,  la  chaloupe  que 
l’Amiral  avoir  dépêchée  à Johor  ; qu’aufli-tôt  que  le  Roi  la  verroit  paroître  y 
on  pouvoir  compter  qu’il  partiroit  avec  vingt  fuftes  & trente  galeres  pour 
venir  joindre  la  Flotte  (zz),  Sc  que  pour  hâter  cette  heureufe  jonétion  par 
fon  rapport,  il  alloit  retourner  vers  ce  Prince  avec  fes  deux  pyrogues.  Il  con- 
firma auflî  ce  qu’on  avoir  appris  de  l’armade  Sc  des  delTeins  du  Viceroi , qui 
la  commandoit  en  perfonne  (Z3). 

Dans  le  même  tems , deux  barques , chargées  d’indiens , ayant  palTé  au  Sud 
des  batteries  entrèrent  dans  la  place  à la  vue  des  Hollandois.  Elles  furent 
fuivies  le  foir  de  deux  autres , qui  ne  pafierent  pas  moins  heureufement.  Les 
afliegés  en  firent  éclater  leur  joie.  Ces  petits  bâtimens  revenoient  de  Pahan  , 
où  ils  avoient  été  envoyés  avec  des  Ambafîadeurs , pour  faire  relâcher  l’équi- 
page d’un  Vaifleau  Portugais  qui  avoir  péri  fur  cette  côte.  Les  prifonniers  reve- 
noient libres , au  nombre  de  quatre-vingt-dix  Blancs  & de  cent  Nègres.  Ainlî 
ce  renfort , que  les  habitans  regardèrent  comme  envoyé  du  ciel , augmentoic 
du  double  les  Portugais  de  la  garnifon  (14). 

La  chaloupe  que  les  Hollandois  avoient  envoyée  à Johor  revint  le  1 5,  avec 
l’agréable  nouvelle  du  départ  du  Roi  j qui  devoit  amener  dans  quatre  jours 


(il)  Page  Z 09. 


(zi)  Page  110. 


(z3)  Ihid. 


(14)  Page  iiî. 


DES  V O Y A G E S.  L r V.  T.  515 

toutes  les  forces  qu’il  avoir  pu  raflembler.  On  remit  à l’Amiral  une  lettre  de  ce 
Prince , qui  avoir  été  traduite  par  les  Hollandois  établis  dans  fa  capitale  (25}. 
Elle  confirmoit  de  fi  belles  promeflfes.  En  effet,  on  vit  paroître,  le  1 7,  les  galeres 
& les  fuftes  de  Johor,  montées  d’environ  trois  cens  hommes , la  plupart  Ef- 
claves,  Recommandées  par  Raja  Zabrang  y nom  déjà  cher  aux  Hollandois 
par  d’anciens  fervices  que  ce  Général  avoir  rendus  à leur  Nation.  Le  Roi  étoic 
aulîî  fur  fa  Flotte.  Mais  l’Auteur  du  Journal  s’arrête  ici  à quelques  éclaircifie- 
mens  , qu’il  croit  nécelfaires  pour  faire  entendre  la  fuite  de  fon  récit. 

Le  feu  Roi  de  Johor  étoit  un  Prince  belliqueux , qui  avoir  fait  fouvent  la 
guerre  aux  Portugais.  Il  avoir  lailfé  quatre  fils  , dont  l’aîné , qui  fe  nommoit 
Jan  de  Patuan  (2(?) , occupoit  le  trône  des  Malais  ; homme  de  peu  d’efprit, 
dont  les  uniques  occupations  étoient  de  dormir  jufqu’à  midi , de  manger  en 
fortant  du  lit  , de  fe  baigner , & de  boire  le  refte  du  jour  jufqu’à  s’eny  vrer. 
Il  fe  repofoit  de  tous  fes  devoirs  fur  le  Raja  Zabrang,  fans  vouloir  prêter 
l’oreille  à ce  qu’il  croyoit  capable  de  lui  caufer  de  l’inquiétude.  Lui  propo- 
foit-on  quelqu’affaire  ? .il  feignoit  de  ne  pas  entendre.  On  lui  demandoit 
trois  & quatre  fois  quelle  étoic  fa  volonté , fans  pouvoir  vaincre  l’obftination 
qu’il  avoir  à ne  rien  répondre*  Le  Prince , fécond  fils  du  même  pere , mais 
d’une  autre  femme  , fe  nommoit  Raja-Siacai , c’etf-à-dire  , Prince  de  Siacai , 
qui  eft  un  fief  relevant  de  la  Couronne.  Il  avoit  époufé  une  fille  de  la  Reine 
de  Patane',  mais  fes  qualités  naturelles  répondant  mal  à fanaiffance,  il  réfi- 
doit  continuellement  à Siacai , & ne  venoit  prefque  jamais  à Johor. 

Le  troifiéme  Prince  de  la  Maifon  royale  de  Johor  étoit  le  Raja  Zabrang  y 
dont  le  nom  fignifie,  Roi  de  l'autre  côté  y parce  qu’il  faifoit  fa  réfidence  Rc 
qu’il  exerçoit  l’adminiftration  du  côté  de  la  riviere  qui  efl;  vis-à-vis  de  Batu- 
J'abar  ou  Batujawar  y Ville  confidérable  où  il  avoit  une  Fortereffe  & des  Su- 
jets , quoiqu’il  relevât  de  Jan  de  Patuan.  Il  étoit'âgé  d’environ  trente-cinq 
ans , d’une  raille  moyenne  , le  teint  prefque  blanc.  Ses  qualités  dominantes 
étoient  la  difcretion  , la  douceur,  la  patience,  l’aétivité  , Sc  fur-tout  cette 


(ij)  L’Auteur  du  Journal  la  rapporte  , 
comme  un  titre  d’honneur  pour  les  Hollan- 
dois : « Le  B.oi  de  Johor  falue  l’Amiral  Sc  lui 
JJ  fouhaite  un  bon  fuccès  dans  fes  entrepri- 
5J  lès.  Vous,  Sieur  Amiral,  qui  avez  été  en- 
j>  voyé  par  le  Roi  de  Hollande  pour  combat- 
ïj  tre  nos  ennemis  &:  les  vôtres  -,  puilîlez-vous, 
»>  ainfi  qu'il  arrivera  infailliblement  , faire 
SJ  voler  votre  réputation  dans  tout  l’Univers , 
SJ  félon  que  vous  le  méritez , pour  n’avoir 
SJ  pas  craint  de  venir  de  h loin  avec  vos 
SJ  compatriotes  vous  oppofer  à la  tyrannie 
SJ  que  les  Portugais  exercent  dans  ces  pays , 
SJ  de  même  que  vous  vous  y êtes  oppofés 
SJ  dans  le  vôtre.  Je  me  tiens  heureux  d’avoir 
SJ  vû  Louis  Ifaacfz  & Hans  van  Hagen  , que 
SJ  vous  m’avez  envoyé  pour  me  donner  avis 
SJ  de  votre  arrivée  devant  Malaca  -,  d’avoir 
SJ  vû  ceux  qui  font  venus  pour  nous  délivrer 
SS  de  l’efclavage  où  les  Portugais  veulent 
SJ  nous  réduire.  Je  tâcherai  de  reconnoître 


SS  le  fervîce  que  votre  Roi  veut  bien  me  ren- 
jj  dre  , fans  que  je  l’aie  mérité.  Il  n’y  a point 
JJ  de  Roi  fur  la  terre  qui  pût  me  rendre  les 
JJ  fervices  que  le  vôtre  m’a  déjà  rendus.  Je 
JJ  vous  envoie  Tl ntfe-amar  &c  ïntfe-camar 
JJ  pour  vous  avertir  que  j’irai  vous  joindre. 
JJ  Je  fais  raflembler  mes  rameurs  ; dès  qu’ils 
SJ  feront  venus  , je  ne  différerai  point  à par- 
jj  tir.  Si  j’avois  deux  galeres  prêtes,  je  m’y 
JJ  embarquerois  dès  ce  moment.  Son  Excel- 
jj  lence  m’a  fait  tant  d’honneur  , que  je  n’en 
SJ  puis  jamais  aflez  marquer  ma  reconnoif- 
jj  fance.  Enfin  je  vous  fuis  tellement  obligé 
JJ  & à tous  ceux  qui  font  venus  pour  nous 
JJ  affranchir  , que  je  crains  de  ne  pouvoir 
JJ  vous  récompenfer  d’un  fi  grand  fervice  , 
JJ  n’étant  Roi  que  d’un  peuple  qui  eft;  bien 
JJ  pauvre. 

(16)  Il  parort  que  c’eft  un  titre  plutôt 
qu’un  nom  propre. 

R r ij 
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prévoyance  qui  fait  pénétrer  dans  l’avenir  & pourvoir  à tous  les  évenemens^ 
Il  auroit  été  capable  des  plus  grandes  affaires  li  fon  pouvoir  eut  répondu  à fes 
lumières.  En  un  mot , il  méritoit  de  porter  la  Couronne.  On  lui  auroit  vu  de 
l’attention  pour  récompenfer  les  fervices , & de  la  recoimoifTance  pour  les 
fecours  qu’il  recevoir  des  Hollandois.  Son  refpeét  ne  s’étoit  jamais  relâché 
pour  fon  frere , qui  de  fon  côté  marquoit  pour  lui  beaucoup  d’égards  , quoi- 
qu’il ne  pût  voir  fans  jaloufie  l’eftime  dont  il  étoit  en  pofTeffion.  Le  quatrième 
Prince,  fils  d’une  troifiéme  femme  du  feu  Roi,  fe  nommoit  Raja-Laud 
c’eft-à-dire.  Roi  de  la  mer.  Tout  fon  mérite  confiftoit  à prendre  du  tabac,  à 
boire  de  l’arrack  & à mâcher  du  betel.  Il  auroit  mérité , fuivant  l’exprefiîon 
du  Journal , d’être  précipité  dans  la  mer  dont  on  le  nommoit  Roi.  L’yvrogne- 
gnerie , les  plaifirs  des  lens  & le  meurtre , faifoient  tous  fes  plaifirs  &c  fon 
unique  occupation.  On  auroit  crû  , dit  encore  l’Auteur , que  c’étoient  trois 
fciences  qu’il  avoir  apprifes  pour  les  profefler  (17).  Les  courtifans  fe  formant 
prefque  toujours  fur  leurs  Princes , la  Cour  de  Raja-Zabrang  étoit  fort  diffé- 
rente de  celle  des  trois  autres. 

Matelief fe  mit  dans  la  chaloupe  pour  aller  au-devant  du  Roi  de  Johor,, 
& le  fit  faluer  de  plufieurs  décharges  de  fon  artillerie.  Raja-Zabrang , qui 
faifoit  les  honneurs  au  nom  de  fon  frere , reçut  fort  civilement  les  Hollan- 
dois & fit  préfent  à l’Amiral  d’un  poignard  orné  de  quelques  pierreries.  On 
paria  du  fiége.  L’Amiral  voulut  fçavoir  quel  fond  il  pouvoir  faire  fur  le  fe- 
cours du  Roi.  Mais  au  lieu  d’une  réponfe  pofitive , ce  Prince  répéta  plufieurS' 
fois  qu’il  étoit  un  Roi  pauvre  •>  qu’il  feroit  tout  ce  qui  feroit  en  fon  pouvoir , 

qu’il  ne  fçavoit  pas  précifément  ce  que  fon  frere  pourroit  faire.  Il  ajouta, 
qu’il  n’avoit  pas  eu  d’autre  raifon  que  fa  pauvreté  pour  demander  du  fecours- 
au  Roi  de  Hollande  *,  & que  s’il  eût  été  auez  puilfant  pour  combattre  les  Por- 
tugais, il  n’auroit  pas  eu  befoin  d’implorer  l’afiiftance  d’autrui.  L’Amiral 
celfa  de  le  prelfer , & fe  réduifît  à parler  des  conditions.  Chacun  fe  défendit 
d’abord  de  faire  les  premières  ouvertures.  Enfin  Matelief,  comme  forcé  de- 
s’expliquer,  demanda  que  la  Ville  demeurât  aux  Hollandois , pour  y établir 
leur  Commerce  6c  la  fortifier,  fous  l’autorité  d’un  Gouverneur  6c  fous  la  garde 
d’une  bonne  garnifon.  Il  offrit  d’ailleurs  de  laiffer  au  Roi  tout  le  refte  du 
pays , à condition  qu’on  fe  prêteroit  des  fecours  mutuels 

Le  Roi  répondit  que  s’il  ne  devoit  pas  demeurer  maître  de  la  Ville,  il  lui 
importoit  peu  qu’elle  fût  enlevée  aux  Portugais  ; qu’à  l’égard  du  pays  voifin 
il  en  faifoit  peu  de  cas , parce  qu’il  avoir  vingt  fois  plus  de  terres  que  fes 
Sujets  n’en  pouvoient  occuper  : que  la  propofition  qu’on  lui  faifoit  n’étoit  pas 
digne  d’une  Nation  qui  étoit  venue  pour  le  fecourir  -,  que  l’unique  avantage 
qu’il  en  pouvoir  efperer  feroit  peut-être  d’avoir  de  bons  voifins , au  lieu  qu’il 
en  avoir  de  mauvais  ; expérience  qui  dépendoit  de  l’avenir , puifque  les  Hol- 
landois pouvoient  n’être  pas  tels  qu’ils  paroiffoient , ôc  refièmbler  même  aux 
Portugais , à la  j)arole  defquels  on  ne  pouvoir  prendre  aucune  confiance  : 
qu’il  s’étoit  flatte  mal-â-propos  qu’on  venoit  à fon  fecours,  puifqu’on  exi- 
geoit  qu’il  afiiftât  lui-même  des  Etrangers  pour  leur  livrer  fon  pays  5 c’efl-â- 


(17)  Pag.  1 1 5 & précédentes.  défenfifs  contre  tous  ennemis,  & offenfîfs 

(i!^)  Page  Z 16.  Ces  fecours  dévoient  être  contre  les  Portugais  & les  Efpagnols. 
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dire  , pour  lui  donner  des  maîtres  moins  connus  que  ceux  qu’il  avoir  déjà  -,  c.MatelïsX 
fans  autre  efperance  pour  lui  que  le  hazard  de  fe  procurer  de  meilleurs  voi-  1606^ 
fins  : qu’il  lailfoit  à juger  aux  Hollandois  mêmes  fi  cette  propofition  étoit 
jufte , îorfqu’ils  faifoient  profeflion  de  ne  vouloir  pas  ufurper  le  bien  d’autrui  , 

Ôc  que  fe  plaignant  fans  celfe  de  l’injulHce  des  Portugais  > ils  n’avoient  pas 
d’autre  raiîbn  pour  leur  faire  la  guerre. 

L’Amiral , furpris  de  trouver  tant  de  fubtilité  dans  un  Prince  ennemi  de 
toute  force  d’application  , lui  demanda  quel  feroic  donc  le  fruit  que  les  Hol- 
landois pourroient  tirer  de  cette  guerre  , après  avoir  fait  tant  de  dépenfes  pour 
le  fecourir.  Je  vous  donnerai , répliqua  le  Roi , une  place  pour  y bâtir  une 
« maifon.  Le  Commerce  vous  fera  libre  , & vous  ferez  affranchis  des  droits- 
3>  Sc  des  impôts  «.  Matelief  s’efforça  de  lui  prouver  que  cet  affranchilfemenc 
de  droits  étoit  une  faveur  médiocre , parce  qu’on  apporcoit  très-peu  de  mar- 
chandifes  dans  fon  pays  ; qu’à  l’égard  d’une  place  pour  bâtir  une  maifon 
c’éroit  un  préfent  qu’il  pouvoir  faire  à fes  ennemis  mêmes , s’il  en  avoir  de 
Marchands  , parce  qu’il  en  partageoic  toujours  les  avantages  : que  les  Rois- 
de  Lantam,  d’Achin  &;  de  Ternate  , dans  les  Erats  defquels  il  y avoir  beau- 
coup plus  de  profit  à tirer  du  Commerce  , avoient  accordé  aux  Hollandois- 
des  places  & des  maifons  fans  avoir  reçu  d’eux  aucun  fervice  •,  & qu’au  refte 
il  ne  demandoit  rien  qui  appartînt  aux  Rois  de  Johor,  puifqu’ils  n’avoient 
pas  bâti  la  Ville  de  Ivlalaca  de  qu’elle  étoit  l’ouvrage  des  Portugais:  qu’on  ne 
leur  demandoit  que  le  terrain,  le  reffe  n’étant  pas  leur  bien  de  ne  leur  ayant 
rien  coûté  (zy). 

Cette  conférence  dura  long  - tems  , avec  la  même  chaleur.  Enfin  le  Roi  . demande 
défefperant  de  fe  faire  ceder  la  Ville  , confentit  à la  lailfer  aux  Hollan- 
dois-,  mais  il  ajouta  qu’il  y vouloir  mettre  une  condition.  L’Amiral  promit 
fur  le  champ  de  l’accorder,  pour  peu  qu’elle  fût  raifonnable  de  qu’elle  dépen- 
dît de  lui.  Sur  cette  promeffe  , le  Roi  tira  Matelief  à part  avec  l’Interprète  , de 
demanda  que  la  Flotte  Hollandoife  accompagnât  la  lienne  à Achin  , pour  en 
chalLer  le  Roi.  L’Amiral  lui  répondit  que  les  Hollandois  étant  en  paix  avec  le 
Roi  d’Achin , cette  demande  blellbir  la  raifon  de  l’équité  5 mais  qt-.e  fi  le  Roi 
d’Achin  lui  déclaroit  la  guerre  , les  Hollandois  s’engageroient  volontiers  à 
raffiiter  de  tout  leur  pouvoir , après  avoir  fait  néanmoins  tous  leurs  efforts 
pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux  Etats.  On  s’en  tint  à ces  termes,  de  l’on  Conciufion-ditî 
dreffa  un  Traité  qui  fut  (igné  le  17  de  Mai  à bord  de  l’Amiral  (30).  Après  la 


(19)  Pages  ZI  ^ 8c  fuivantes. 

(50)  Quoiqu’il  (bit  devenu  inutile  par  l’é- 
'venement , on  ne  peut  fe  difpenlcr  de  lui  don- 
ner place  ici , pour  faire  coiinoîne  quel  étoit 
alors  l’efprit  des  Hollandois.  On  y verra  que 
leur  établiffement  de  Batavia  n’a  été  que  leur 
pis-aller  , après  avoir  manqué  un  autre  plan. 

I.  Promet  le  fieur  Amiral,  au  nom  de 
Leurs  Nobles  Puiffances  les  Seigneurs  Etats 
Généraux  des  Provinces  Unies , f»r  U re<^uhe 
du  Roi , de  lui  aider  à prendre  la  Ville  de  Ma- 
laca  fur  les  Portugais  leurs  ennemis  com- 
muns , chacun  employant  fes  forces  pour  les 
en  chalTer  3 8c  lorfque  la  Ville  fera  prife  , elle 


fera  & demeurera  en  propriété  aux  Seigneurs 
Etats  Généraux  , à perpétuité  , dans  l’état  où 
elle  le  trouve  , avec  murs  Sc  remparts  , libre 
8c  franche  de  toutes  charges , fans  reconnoî- 
tre  aucun  autre  Souverain  , ledit  Roi  la  cé- 
dant par  ces  Préfentes  pour  récompenfe  de 
fer  vices  8c  de  frais  de  guerre.  Tout  le  pays 
qui  l’environne  & fera  reconquis  , fera  8c  de- 
meurera fous  la  domination  dudit  Roi , à 
condition  <^ue  lefdits  Seigneurs  Etats , ou  le 
Capitaine  établi  de  leur  part  dans  la  Ville  , 
voulant  la  faire  fortifier  plus  qu’elle  n’efl 
pourront  prendre  autant  de  terrain  qu’il  ea- 
faudra  pour  l’exécution  de  leur  projet. 


t/ 


Rr 


iij, 
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C MATELiÊr  tonclufion  , le  Roi  demanda  que  tout  étant  déjà  brûlé  & défolé  autour  de  la 
I0o6.  ' Ville,  on  lui  promît,  aufli-tcit  qu’elle  feroit  prife  , un  lieu  dans  l’enceinte  des 

murailles  pour  s’y  loger  avec  fes  principaux  Officiers.  Il  prétendoit  aulfi  de- 
meurer maître  du  Fort.  L’Amiral  lui  dit  que  jamais  il  ne  lui  refuferoit  rien  qui 
pût  être  accordé  -,  mais  qu’il  le  prioit  de  confiderer  que  ce  qu’il  defîroit  à 
l’égard  du  Fort  ne  pouvoit  manquer  de  devenir  un  fujet  de  trouble  & de  dé- 
fordre  , où  il  prévoyoit  trop  de  défavanrage  pour  les  Hollandois.  A l’égard 
du  logement , il  s’engagea  fans  difficulté  à faire  préparer  une  maifon  capable 
de  loger  feize  ou  dix-fept  perfonnes , où  le  Roi  feroit  reçu  lorfqu’il  lui  plai- 
roit  d’y  venir  , jufqu’à  ce  que  le  fauxbourg  de  Campochin  fût  rebâti.  Au 
refte , les  Hollandois  confentirent  que  le  Roi  levât  des  droits  & des  impôts 
fur  les  perfonnes  des  autres  Nations  qui  feroient  habituées  hors  des  murs.  Ils 
jugèrent  que  la  franchife  ne  regardant  que  les  habitans  de  la  Ville  , ce  motif 
y attireroit  quantité  d’Etrangers,  qui  trouveroient  un  fi  grand  avantage  à s’y 
établir  -,  & comptant  d’ailleurs  qu’on  y ameneroit  des  colonies  de  Hollande  , 
ils  fe  flattoient  non-feulement  d’y  être  bien-tôt  en  état  de  fe  défendre  fans  le 
fecours  du  Roi  de  Johor  (31),  mais  d’y  avoir  alfez  de  matelots  pour  les  em- 
ployer de  toutes  parts  au  Commerce  (32). 


i.  Lefdits  Seigneurs  Etats  pourront  pren- 
dre dans  tout  le  pays  de  l’obéilfance  du  Roi 
autant  de  bois  qu’il  en  fera  befoin  pour  l'en- 
tretien de  la  Ville  &:  pour  la  confliuAion  des 
VailTeaux. 

3 . Tous  les  valTaux  defdits  Seigneurs  pour- 
ront décharger  leurs  effets  dans  la  Ville  , & y 
faire  venir  leurs  VailTeaux  , de  quelque  parc 
que  ce  foit  , fans  que  le  Roi  ait  rien  à dire  ou 
à prétendre  , foie  de  droits  d’entrée  & de  for- 
tie  ou  autrement. 

4.  Le  Roi  ne  pourra  permettre  qu’aucuns 
Hollandois  ou  Européens  , maintenant  vi- 
vans  ou  leur  pofterité  , trafiquent  dans  fes 
Etats  , s’ils  n’en  ont  permifl'ion  du  Gouver- 
neur de  Malaca-,  &c  ceux  qui  oferoient  s’y 
ingérer  fans  cette  permilTion  feront  pourfui- 
vis  & traités  en  ennemis. 

5.  Il  fera  permis  au  Roi  de  rebâtir  & re- 
peupler le  fauxbourg  de  Campochin  , qui  vient 
d’être  brûlé  , en  y demeurant  le  maître  & gou- 
vernant les  habitans  à fon  gré.  II  y pourra 
faire  fa  réfidence.  Il  le  pourra  fortifier  , & 
lefdits  Seigneurs  de  l’aider  pour  cela  de  leur 
confeil 

5.  La  Ville  étant  prife  , tout  le  canon  qui 
fe  trouvera  dans  les  murs  demeurera  au  Roi , 
qui  à l’indant  en  pourra  faire  enlever  la  moi- 
tié ; & l’autre  moitié  refiera  dans  la  Place 
pour  fa  défenfc  , jufqu’à  ce  qu’il  y ait  été 
pourvu  par  lefdits  Seigneurs  Etats. 

Tout  ce  qui  fera  trouvé  dans  la  Ville  , 
foie  marchandités  , argent  , denrées  , &c. 
demeurera  pour  une  moitié  aux  Sujets  defdits 
Seigneurs , fervanc  fur  la  Flotte  , ik  l’autre 


moitié  demeurera  au  Roi. 

8.  Les  marchandifes  qui  n’appartiendront 
pas  aux  Sujets  defdits  Seigneurs  feront  dé- 
chargées dans  le  fauxbourg,  ou  ailleurs  dans 
les  pays  du  Roi  , & les  valTaux  defdits  Sei- 
gneurs Etats  auront  la  liberté  d’aller  les  y 
acheter  comme  les  autres  & de  les  porter  dans 
la  Ville. 

9.  On  s’afTiftera  mutuellement  dans  toutes 
les  entreprifes  que  les  uns  ou  les  autres  feront 
contre  les  Portugais  & les  Efpagnois.  Si  l’une 
des  deux  parties  veut  faire  la  guerre  à d’autres 
ennemis , l’autre  partie  ne  fera  tenue  de  l’af- 
fifter  que  défenfivement. 

I o.  Aucune  des  deux  Parties  ne  fera  la  paix 
avec  le  Roi  d’Efpagne  que  du  confentement 
de  l’autre. 

II.  Si  quelqu’un  caufe  du  fcandale  pour 
fait  de  Religion  , il  en  fera  fait  plainte  à fon 
Souverain  , qui  Ten  fera  punir , tant  d’un  côté 
que  de  Tautre. 

11.  Si  quelqu’un  d’un  côté  a quelques  pré- 
tentions contie  ceux  de  l’autre,  foie  dettes 
exigibles  ou  autrement  , le  demandeur  fera 
tenu  de  faire  appeller  le  défendeur  devant  fon 
Juge  naturel. 

15.  SI  quelque  Hollandois  qui  auroît  com- 
mis un  crime  , ou  autrement  malverfé  , va  fe 
réfugier  auprès  du  Roi  de  Johor  ou  de  fes  Su- 
jets ; & fi  quelqu’un  des  Sujets  du  Roi  fe  ré- 
fugie chez  les  Hollandois  , on  fera  tenu  de 
part  & d'autre  de  livrer  les  fugitifs. 

(31)  Pages  111  8c  115. 

(32)  Page  115. 
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On  ne  s’occupa  plus  que  des  préparatifs  de  la  defcente.  Le  foir  du  1 8 Mai , c.M atelier' 
l’Amiral  fit  mettre  à terre  fept  cens  hommes  , qui  trouvèrent  fur  le  rivage  un  1 606. 

corps  de  quatre  cens  foldats.  Nègres  & Portugais,  affez  bien  armés,  mais  Defcente  des 

enlî  mauvais  ordre  qu’ils  n’oferenr  tenir  ferme  un  moment.  Les  Hollandois 
les  poullerent  jufqu’au  fauxbourg  , où  l’Amiral  s’étoit  perfuadé  faufièment  qu’il 
n’y  avoit  qu’une  palilfade , quoiqu’il  fut  environné  d’une  muraille  de  Taipa  ; 
c’eft  à-dire , d’un  mélange  de  terre  &c  de  petites  pierres  broyées  enfemble  , en- 
duit de  chaux  par  dehors,  d’une  épailTeur  que  les  boulets  de  demi-calibre 
ne  pouvoient  percer.  L’Ennemi  fe  retira  derrière  ce  mur,  &:  les  Hollandois 
firent  un  retranchement  à cent  cinquante  pas , où  ils  drellerent  une  batterie  de 
deux  pièces  de  campagne  qui  enfiloient  la  porte.  Ils  l’avancerent  enfuite  de 
quatre-vingt  pas.  Mais , la  nuit  fuivante  , ils  perdirent  fix  hommes  & n’eu- 
rent pas  moins  de  trente-trois  blefies.  S’ils euirenc  mieux  connu  les  chemins, 
ils  auroient  pû  enlever  tout  ce  qu’il  y avoir  de  gens  armés  dans  le  fauxbourg  j 
car  ils  s’apperçurent  le  lendemain  que  dans  quelques  endroits  les  brèches  du 
mur  n’étoient  bouchées  que  de  planches.  Aulîi  les  Portugais  profiterent-ils  des 
ténèbres  pour  fe  retirer  dans  la  Ville,  après  avoir  brûlé  le  tauxbourg  (3 3}.'’ 

L’Amiral  étant  defcendu  le  jour  fuivant , pour  reconnoître  la  Place  &:  vifi-  Difficnkés 

, rr■^  ^ i-r  ■ • >■  i ' • • rr-  diminuent  Icb  ci- 

ter les  travaux  , rut  lurpris  de  trouver  une  grotie  riviere,  qu  il  etoit  impolli-  perances  de  f/v- 

ble  de  pafier.  D’un  autre  côté  la  Ville  lui  parut  fi  forte  , les  murailles  en  fi 
bon  état  ôc  fi  bien  flanquées  de  tours,  qu’il  fembloitque  fans  faire  d’autre  ré- 
fiftance  , les  afiiégés  n’avoient  qu’à  tenir  leurs  portes  fermées  & tirer  quel- 
ques coups  de  moLifquet  du  rempart.  Cette  vifite  lui  fit  beaucoup  rabattre  du 
récit  des  Malais  & de  fes  propres  efperances.  De  lepr  cens  hommes  qu’il  avoir 
débarqués  , il  en  falloir  renvoyer  à bord  cent  cinquante,  que  leurs  blefiiires 
ou  d’autres  incommodités  avoient  déjà  mis  hors  de  fervice.  La  chaleur  étoit 
extraordinaire.  On  ne  pouvoir  faire  aucun  fond  fur  le  travail  des  Malais , qui 
fe  croyoient  morts  au  bruit  d’un  coup  de  moufquet , & qu’il  étoit  enfuite 
Impofiible  de  faire  marcher.  L’attente  de  l’Armade  , qui  fe  joignoit  à routes 
ces  difficultés,  & le  danger  qu’il  y auroit  eu  pour  la  Flotte  à l’affoiblir  davan- 
tage , firent  regretter  à Matelief  d’avoir  trop  précipité  fon  entreprife.  Mais 
l’honneur  du  nom  Hollandois  y étant  engagé,  il  fit  drefier  une  batterie  à la  i> î«> 
portée  du  moufquet  de  la  Ville  , moins  pour  battre  en  brèche  , que  pour  dé-  vüie?'*  * * 
monter  les  batteries  ennemies  & ruiner  des  mailons.  Le  mur  paroiuoit  à l’é- 
preuve de  fes  pièces  j & quand  elles  auroient  pû  l’entamer , on  auroir  rencon- 
tré la  riviere,  qui  eft  fort  rapide,  &c  qui  n’ayant  pas  moins  de  deux  cens 
pieds  de  large  formoit  une  barrière  impénétrable  depuis  que  les  ennemis 
avoient  rompu  le  pont  (34).  On  ne  laifi'a  pas  de  pouffier  les  travaux  ôc  d’a- 
vancer beaucoup  pendant  la  nuit.  Les  Malais  commencèrent  alors  à rendre 
quelque  fervice.  Cependant  ils  prenoient  la  fuite  à la  vue  des  armes  à feu  *,  ôc 
l’on  ne  pouvoir  pas  même  obtenir  d’eux  de  les  garder,  tandis  que  les  Hollan<- 
dois  s’employoient  au  travail. 

On  planta  fur  ia  batterie  deux  pièces  de  canon  de  demi-calibre  & deux  au- 
tres pièces  de  dix-fept  livres  de  balle , qui  démontèrent  ceux  de  la  Ville.  Ma- 
telief , encouragé  par  ce  fuccès  , propofa  au  Raja  Zabrang , qui  avoit  pri^ 


(33)  Page  11  J.] 


(34)  Ibid,  &p.  , izj. 
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C Matelie;.  de  la  porre  du  fauxbourg , de  divifer  fes  Malais  en  trois 

1606.  troupes,  pour  les  joindre  à trois  corps  de  Hollandois  qui  étoient  commandés 
LesHuiianJois  par  trois  dilFérens  Capitaines.  Son  efperance  étoit  de  les  animer , par  l’exemple, 
à la  garde  & au  travail  , 6c  de  tenir  les  recranchemens  & les  redoutes  conti- 
nuellement garnis.  Mais , à la  moindre  allarme , ces  foibles  Indiens  s’'enfuyoient 
dans  le  dernier  défordre  , en  criant  de  toutes  leurs  forces,  às  Portugais  fine 
finis.  On  n’en  auroit  pas  engagé  vingt  à fe  tenir  dans  un  corps-de-garde  , 
s’ils  n’eulTent  eu  avec  eux  quelques  Hollandois  pour  les  raflurer.  Lorfqu’il 
étoit  queftion  de  piller  les  tauxbourgs , de  porter  le  butin  dans  leurs  pyrogues, 
de  détruire  6c  de  brider  des  maifons  pour  en  prendre  les  doux  6c  le  fer  , il  ne 
nianquoit  rien  à leur  ardeur.  Elle  alloit  toujours  au-delà  des  bornes  , 6c  l’A- 
miral , qui  vouloir  quelquefois  l’arrêter  , crioit  en  vain  pour  fe  faire  obéir. 
Il  en  fit  des  plaintes  à leur  Roi , qui  ne  faifant  pas  mieux  refpeéler  fes  ordres  , 
permit  enfin  qu’on  les  battît.  Mais  cette  méthode  acheva  de  les  rebuter.  Tan- 
tôt on  avoir  frappé  un  Orankah , tantôt  un  Orambah  , tantôt  ceux  qui  n’a- 
voient  commis  aucune  faute.  Les  plus  coupables  avoient  toujours  été  mal- 
traités fans  raifon.  D’ailleurs  le  Roi  étoit  logé  à un  quart  de  lieue  de  la  Ville 
6c  fi  l’on  avoir  befoin  de  lui  parler  , on  le  trouvoit  toujours  livré  au  fommeil 
ou  à la  débauche.  Un  jour  que  l’Amiral  lui  renouvelloit  fes  plaintes,  [cBen- 
dahara  , un  des  principaux  Officiers  de  la  Cour  , eut  lahardieffie  de  répondre 
que  les  Hollandois  avoient  bien  pris  Ternate  6c  Amboine  fans  le  fecours  des 
habitans  \ qu’ils  pouvoient  prendre  Malaca  de  même,  6c  que  pour  lui  il  n’étoic 
pas  venu  pour  fe  battre,  mais  pour  être  fpedateur  du  combat  (55). 

Les  travaux  ne  laiifoient  pas  de  continuer.  Mais  l’Amiral  perdant  l’elpé- 
prerui  (l’afTamer  rance  de  réuffit  par  la  force,  entreprit  d’aftamer  la  Ville.  Il  fit  jetter,  avec 
■'*  ^ beaucoup  de  peine , un  pont  fur  la  riviere  , par  le  moyen  duquel  il  s’empara 

d’un  bon  polie  , que  l’Auteur  nomme  Le  Cloître  , où  il  fit  tranfporter  quel- 
ques pièces  d’artillerie.  Il  pofa  des  corps-de-garde  à toutes  les  avenues , pour 
empêcher  que  les  habitans  ne  puffient  tirer  leur  fubfiftance  des  dehors.  Il  en- 
treprit même  de  faire  jetter  un  autre  pont,  depuis  le  Cloître  jufqu’au  rivage, 
qui  en  étoit  à la  portée  du  moufquet.  Cet  efpace  étoit  un  marais  bourbeux 
6c  rempli  de  pins , entre  lefquels  il  y avoit  peu  de  diftance.  L’ouvrage  fut 
achevé  heureuîement.  Il  fit  élever  un  Fort  derrière  les  arbres , où  il  fit  con- 
duire aufli  du  canon,  dans  la  vue  d’y  tenir  des  munitions  raffemblées,  parce 
qu’il  étoit  trop  pénible  d’en  faire  venir  chaque  jour  de  l’autre  côté  de  la  ri- 
viere. Ce  Fort  n’étoit  que  de  terre  6c  de  bois  , mais  il  étoit  bien  flanqué.  Le 
Roi  de  Johor  y fit  travailler  fes  Efclaves  , 6c  ne  balança  point  à s’y  loger , parce 
qu’il  y étoit  à couvert  de  toutes  fortes  de  coups  (5<î).  i,?d 

Lorfque  les  alîiégés  fe  trouvèrent  fi  reflerrés , on  apprit  bien-tôt  que  le  riz 
étoit  devenu  beaucoup  plus  cher  dans  la  Place.  Cette  nouvelle  fit  prendre  la 
réfolution,  non-feulement  de  ne  plus  faire  de  prifonniers,  mais  de  repouffier 
dans  la  Ville  ceux  qu’on  en  verroir  fortir  , ou  de  tuer  ceux  qui  s’obflineroienc 
à la  vouloir  quitter.  Le  Roi  donna  ordre  aux  Orankaies  d’exécuter  cette  ré- 
folution. Raja-Zabrang  , plus  pénétrant  que  lui , conçut  que  les  Malais , à 
qui  l’on  ne  donnoit  aucune  folde  6c  dont  le  butin  ne  confiftoit  qu’en  Efclaves, 
exécuteroient  mal  des  ordres  fi  contraires  à leurs  interets. 


Reproche  extri- 
vaeaot  qu'ils  en 
reçoivent. 


î-’Anriral  entre- 


Les  vivres  Jc- 
ivienneiit  cher  à 
jUalïca. 


.O5)  Page  3 } I & précédentes. 


(36)  Page  534. 
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En  effet , ils  continuèrent  de  prendre  ou  de  recevoir  tous  les  habitans  qui  c Mateli — 
oferent  fe  montrer.  L’Amiral  en  fit  inutilement  des  plaintes.  Le  Roi  ne  lui  ré- 
pondoit  que  par  un  profond  filence.  Cependant  le  Gouverneur  Furtado  faifoit  A quoi  la  faim 
ouvrir  chaque  jour  une  de  fes  portes  , pour  faire  enterrer  fes  morts  hors  de  la 
Place  i & pendant  la  bafïè  marée , fes  gens  pèchoient  le  long  des  murailles  , 
fans  que  l’Amiral  pût  les  empêcher.  On  ne  manquoit  pas  de  tirer  fur  les  pê- 
cheurs & d’en  tuer  quelques-uns  *,  mais  la  crainte  de  la  mort  n’étoit  pas  ca- 
pable d’arrêter  les  autres.  Ils  fe  mettoient dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture,  Sc  la 
faim  leur  faifoit  oublier  le  danger  (37).  Les  pyrogues  de  Johor , qui  auroient 
pCi  réprimer  cette  hardieffe , s’écartoient  lorfqu’elles  étoient  appellées , ou  fei- 
gnoient  de  ne  pas  appercevoir  ceux  qu’elles  vouloient  épargner.  Matelief, 
pour  remédier  à ce  défordre , Ôc  pour  fatisfaire  l’ardeur  de  fes  gens  , que  l’eau 
empêchoit  de  conduire  les  tranchées  dans  la  terre , s’avifa  de  faire  la  nuit  fes 
approches  avec  des  tranchées  de  bois.  Le  Gouverneur,  qui  s’en  apperçut  , 
craignit  qu’on  ne  prît  enfin  le  parti  de  battre  en  brèche  & d’en  venir  à l’af- 
faut.  Il  auroit  eu  befoin  de  monde,  & cette  raifon  lui  fit  fermer  fes  portes. 

Les  approches  ne  fe  firent  pas  fans  peine  (38).  On  travailloit  toute  la  nuit  j 
mais  dès  la  pointe  du  jour  les  ennemis , qui  avoient  des  batteries  fur  les  baftions 
de  S.  Domingo  , de  Madré  de  Dios , de  S.  Jago  &c  dans  le  Cimetiere  du 
Cloître  de  S.  Paul , tiroient  dès  la  pointe  du  jour  fur  les  travailleurs.  Ainlî 
quand  l’efpace  d’une  nuit  n’avoit  pas  fufïi  pour  mettre  les  travaux  à couvert 
du  canon,  il  falloir  les  abandonner  au  jour.  Le  premier  retranchement  fut  Sorties  des  adîé- 
nommé  le  Pot  à feu  parce  que  la  nuit  qu’on  y travailloit,  deux  cens  habitans 
firent  une  fortie  & jetterent  des  pots  à feu  fur  les  ouvriers.  Mais  ils  furent  re- 
poulfés  avec  perte  ; & les  Hollandois , qui  avoient  étéfurpris , eurent  l’obli- 
gation de  ce  fuccès  à leurs  palilFades  garnies  de  pointes  de  doux  , qui  em- 
pêcheront l’ennemi  de  fe  couler  le  long  de  l’eau.  Un  avantage  qu’on  avoir 
dans  la  Ville,  c’efl:  que  du  Cloître  de  S.  Paul  on  pouvoir  voir  jufqu’au  fond 
des  tranchées.  Les  Hollandois  étoient  obligés  de  fe  couvrir  par  des  blindes.  Ils 
drefïerent , fur  le  bord  de  la  mer,  une  batterie  qui  abbattit  bien-tôt  le  bafiion 
des  milte  Vierges  , & qui  leur  donna  moyen  de  poufTèr  la  tranchée  juf- 
qu’au corps  de  la  Place.  Cependant  ils  demeurèrent  encore  expofés  au  canon 
du  Cloître  de  S.  Paul,  qui  leur  tuoit  toujours  quelques  hommes  & qui  favo- 
rifoit  les  forties.  L’Amiral  fit  faire  d’autres  batteries , & divers  retranchemens 
pour  la  garde  des  munitions.  Mais  il  étoit  quelquefois  arrêté  par  la  crainte 
que  l’Armade  ne  vînt  le  furprendre  dans  la  baffe  marée,  & que  les  chaloupes 
ne  puffent  s’approcher  du  rivage  pour  recevoir  le  canon  (39).  Les  maladies  Fatigues&ma- 
devinrent  un  autre  obftacle,  qui  augmenta  fon  inquiétude.  Ses  troupes  ef- 
fuyoient  une  fatigue  excelfive.  Elles  paffoient  de  deux  nuits  l’une  à la  tran- 
chée, où  l’eau  les  incommodoit  beaucoup  , parce  qu’il  pleuvoir  continuelle- 
ment. La  plupart  couchoient  à l’air,  fi  tourmentés  des  moucherons  qu’à  peine 
confervoient-ils  la  figure  humaine.  Ils  mangeoient  beaucoup  de  fruits.  Ils  bu- 
voient  beaucoup  d’arrack.  L’yvrognerie  fut  pouffée  fi  loin  , que  l’Amiral  ne  Excès  de  leur 
vifiroit  jamais  un  pofte  , fans  être  obligé  de  relever  quantité  de  gens  yvres  ^ Sc 
ceux  qu’il  mettoit  à leur  place  tomboient  bien-tôt  dans  le  même  état.  En  vain 
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faifoit-il  vifiter  les  pyrogues.  Elles  trouvoient  le  moyen  d’apporter  de  Tarrack, 
qu’on  fe  hâtoic  de  cacher  dans  les  bois.  Souvent  il  n’y  avoir  pas  dix  hommes 
qui  eulfent  la  raifon  libre  •,  fi  les  ennemis  eufient  été  intormés  de  ce  défordre  , 
ils  auroient  pu  choifir  des  occafions  certaines  pour  taire  main-balfe  fur  tous 
les  alliégeans.  Mais  le  plus  fâcheux  effet  de  la  fatigue  & de  l’intempérance 
fut  la  dyllenterie,  qui  devint  un  mal  commun  & difficile  à guérir  (40). 

Cependant  l’arrivée  de  VEraJ'me  &c  des  Provinces- L/nies , deux  Vaifïeaux 
qu’on  atrendoit  depuis  long-tems  & qui  joignirent  la  Flotte  le  14  de  Juin  (41), 
ranima  les  efperances  de  Matelief.  Cent  quarante-cinq  hommes  de  ces  deux 
bords  prirent  la  place  de  ceux  qui  étoient  trop  affoiblis.  On  ne  douta  plus  de 
l’heureux  fuccès  du  fiége  , fi  l’Armade  ne  paroilfoit  avec  affez  de  forces  pour 
le  faire  lever.  Le  1 8 , les  ennemis  firent  une  fortie  dans  laquelle  ils  furent  re- 
poutfés.  Mais  ilstuerentun  Hollandois  yvre.  Dans  leur  fureur , ils  le  perçerenc 
de  neuf  coups  mortels , & lui  coupèrent  la  tête  &c  les  mains,  qu’ils  emportè- 
rent dans  la  Place. 

Cette  barbarie  irrita  d’autant  plus  les  afliégeans , qu’un  autre  Hollandois 
ayant  été  tué  proche  des  murs  , les  Portugais  lui  avoient  coupé  la  tête  & l’a- 
voient  portée  au  bout  d’une  lance  dans  toutes  les  rues  •,  après  quoi  ils  l’avoient 
plantée  au  lieu  le  plus  éminent  de  la  Ville.  Le  Confeil  de  guerre,  pour  ap- 
paifer  les  troupes  , qui  demandoient  hautement  vengeance  , ordonna  qu’on 
pendît  fur  le  champ  trois  prifonniers  Portugais  qu’on  avoit  entre  les  mains. 
Mais  cette  exécution  parut  exceflive  à l’Amiral.  Il  prit  le  parti  d’écrire  à Fur- 
tado , qu’en  faifant  des  forties  de  fe  défendant  avec  courage , il  avoit  agi  juf- 
qu’alors  en  brave  guerrier  ; mais  que  de  fouffrir  qu’on  traitât  brutalement  des 
corps  morts , c’étoit  une  licence  odieufe , qui  blelfoit  l’humanité  ôc  la  raifon  : 
que  les  afliégeans  le  fommoient  de  leur  livrer  celui  qui  s’étoit  rendu  coupa- 
ble de  cet  excès , fans  quoi  ils  étoient  réfolus  de  faire  pendre  le  lendemain 
un  de  leurs  prifonniers  Portugais;  &c  qu’après  cela,  s’il  perfiftoit  encore  dans 
fon  refus , on  en  feroit  pendre  deux  autres  ; qu’au  refte  il  pouvoir  s’affurer 
qu’il  ne  lui  en  prendroit  pas  bien  d’avoir  mis  les  têtes  des  Hollandois  à prix 
& d’avoir  promis  quarante  livres  pour  chacune  (41).  Furtado  répondit  à un 
prifonnier  Chinois,  qui  fut  envoyé  dans  la  Ville  avec  cette  lettre,  qu’il  n’a- 
voir pas  mis  les  têtes  des  Flollandois  à prix  ; qu’il  s’embarrafloit  peu  de  leurs 
repréfailles , & que  fi  l’Amiral  vouloir  faire  pendre  tous  les  prifonniers  Portu- 
gais , il  en  étoit  le  maître.  Sur  cette  réponfe , on  fit  tirer  tous  les  prifonniers 
au  fort.  Le  malheur  tomba  fur  un  nommé  Dominique  ConJaLvo , qui  fut  pendu 
le  même  jour,  à peu  de  diftance  de  la  Ville  , après  avoir  obtenu  quelques 
momens  pour  adrefler  fes  plaintes  aux  habitans  ôê  pour  les  exciter  à la  com- 
paifion.  Mais  il  ne  reçut  d’eux  que  des  injures  pour  réponfe  (45). 

Le  refte  du  mois  & le  commencement  d’Août  fe  paflerent  à faire  jouer  les 
batteries  & à repoufter  les  forties  des  aflîégés.  Quelquefois  les  Hollandois 
plongés  dans  l’yvrefte  auroient  été  fort  maltraités , fi  l’Amiral  s’avançant  lui- 
même  avec  quelques  gens  d’élite  n’eût  fuppléé  à la  foibleflfe  de  leur  défenfe. 
Il  fe  perfuadoit  de  jour  en  jour  que  fi  l’Armade  ne  venoit  point  interrompre 
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fes  progrès  , la  Ville  ne  pouvoir  plus  réfifter  long-rems.  On  apprit  qu’un  gan- 
ton  de  riz  y valloit  deux  ducats  , & qu’il  y mouroit  chaque  jour  trente- cinq 
ou  quarante  hommes.  En  effet , ceux  qui  en  fortoient  librement  & qui  prefé- 
roient  l’elciavage  à leur  mifere , étoient  pâles  & défigurés.  L’ordure  & i’in- 
feélion  qui  regnoient  dans  les  murs , ne  contribuoient  pas  moins  à leur  lan- 
gueur que  la  faim.  Furtado  lailfoit  aux  femmes  la  liberté  de  fe  retirer , pour 
ménager  fes  vivres  , & l’Amiral  auroit  fouhaité  de  les  faire  rentrer  dans  la 
Place;  mais  priver  les  Malais  du  profit  qu’ils  efperoient  de  leur  vente  , c’étoit 
les  rebuter  entièrement  & renoncer  à leur  fecours  (44). 

Cependant,  fur  le  récit  même  des  prifonniers , il  falloir  compter  que  la 
Place  étoit  encore  en  état  de  fe  foutenir  près  d’un  mois , & le  nombre  des 
malades  ou  des  blelfés  augmentoit  tous  les  jours  parmi  les  afliégeans.  On  af- 
fembla  un  Confeil  général , où  Matelief  propofa  de  choifir  entre  trois  expé- 
dions : l’un , de  battre  en  brèche  pour  donner  l’alfaut  ; le  fécond  , d’abattre 
les  retranchemens  pour  en  faire  de  plus  éloignés , & pour  donner  du  repos 
aux  troupes  en  attendant  l’arrivée  de  l’Armade  ; le  troifiéme , de  fe  rembar- 
quer & d’aller  au-devant  de  cette  redoutable  Flotte  dont  on  étoit  menacé  de- 
puis fi  long-tems , & dont  l’attente  caufoit  en  effet  plus  d’embarras  que  toutes 
les  réfilfances  des  alliégés  (45). 

La  plus  grande  partie  du  Confeil  marqua  de  l’éloignement  pour  l’afiaut , 
parce  qu’on  avoit  à peine  quatre  cens  hommes  en  état  d’y  être  employés , & 
qu’on  étoit  encore  incertain  de  pouvoir  faire  brèche.  On  confideroit  aufiî 
que  la  prudence  ne  permettoit  pas  de  confumer  la  poudre  & les  boulets , dont 
le  befoin  pouvoit  devenir  plus  important  pour  combattre  l’Armade  ; fans 
compter  qu’on  n’avoitque  trop  éprouvé  qu’il  y avoir  peu  de  fond  à laire  fur 
les  Malais.  On  ne  fut  pas  d’avis  non  plus  de  s’éloigner  de  la  Ville,  ni  de  fe 
rembarquer  fans  aucune  certitude  du  départ  de  l’Armade.  Enfin  l’on  fe  ré- 
duifit  à la  réfolution  de  faire  expliquer  nettement  le  Roi  fur  la  quantité  de 
troupes  qu’il  pouvoir  fournir  pour  l’afiaut  (^6). 

Le  même  jour , on  vit  arriver  de  la  Ville  un  transfuge , forti , difoir-il , pour  Rapport  d’ut» 
éviter  les  horreurs  de  la  faim.  Il  racontoit  que  fa  femme  avoit  été  tuée  en  che- 
min  , d’un  coup  de  moufquet  des  alfiégeans  ; qu’un  parti  de  Portugais  s’étant 
rendu  dans  deux  pyrogues  fur  la  côte  de  Pulo  Sambilan , s’y  étoient  faifis 
d’une  petite  barque  & de  trois  hommes  que  le  Roi  d’Achin  envoyoit  au  Roi 
de  Johor , pour  lui  donner  avis  que  l’armade  avoit  fait  dçfcente  dans  l’ifle  de 
Sumatra  &c  quelle  y avoit  pris  un  Fort  ; mais  qu’elle  en  étoit  partie  depuis  un 
mois  fur  la  nouvelle  qu’elle  avoit  reçue  du  fiége  de  Malaca , & que  fans  cet 
incident  il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que  les  Portugais  fe  feraient  rendus 
maîtres  d’Achin  : que  l’armade  étoit  compofée  de  vingt  voiles, & que  les  trois 
Melfagers  d’Achin  étoient  à Malaca  dans  la  maifon  même  de  fon  Maître  , où 
il  leur  avoit  parlé.  Ce  récit  parut  fufpeét  à l’Amiral.  Le  transfuge  fut  mis  à ^ emploie  les 
la  torture  , avec  promelfe  de  lui  accorder  la  vie  s’il  avouoit  la  vérité.  Il  réfifia  ^ 

long-tems  aux  fupplices  ; mais  la  douleur  lui  fit  enfin  confelTer  qu’il  étoit  venu 
pour  obferver  l’état  de  la  principale  batterie  des  Hollandois  ; que  les  afliegés 
dévoient  fe  glifier  à la  faveur  des  brofiailles,  dans  l’efpérance  de  forcer  ce  re- 
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tranchement , & de  s’ouvrir  un  paflTage  pour  l’entrée  des  vivres  ; que  tout  ce 
qu’il  avoir  dit  d’Achin  &c  de  l’armade  étoit  un  artifice  , pour  caufer  de  l’épou- 
vante aux  Malais  & les  forcer  à la  retraite  : qu’il  reftoit  peu  de  riz  dans  la 
place;  & qu’on  n’y  efperoic  pas  de  voir  arriver  l’armade  avant  la  petite  mouf- 
lon, c’elf-à-dire , avant  le  mois  d’Octobre  (47). 

Dans  le  doute  de  la  vérité , qui  pouvoir  encore  être  cachée  par  quelque  rufe , 
l’Amiral  alla  demander  au  Roi,  fuivant  la  refolution  du  Confeil,  quel  nombre 
de  gens  il  pourroit  fournir  pour  l’airaut.  Ce  Prince  leur  répondit  qu’il  donne- 
roic  jufqu’au  dernier  homme  ôc  qu’il  raarcheroit  lui-même  à leur  tête.  Cette 
vigueur  auroit  fatisfait  Matelief,  s’il  n’eut  appris  par  une  trille  expérience  à 
compter  peu  fur  les  promefies  des  Indiens.  En  efiet,  s’étant  expliqué  avec  les 
Orankaies , il  fçut  bientôt  que  leur  fecours  ne  pouvoir  être  que  de  cent  Ma- 
lais (Sc  de  fix  cens  efclaves , & que  pour  former  ce  corps  il  faudroit  lailTer 
VLiides  la  plupart  des  polies.  Ils  ne  firent  pas  même  difficulté  de  lui  déclarer , 
qu’il  s’abufoit  s’il  attendoit  d’eux  beaucoup  de  fervice.  Un  Orankaie  l’affiira 
nettement  que  s’il  les  fai  foie  marcher  à la  tête  des  Hollandois , ils  n’étoient 
propres  qu’à  les  mettre  en  défordre  ; & que  s’il  les  plaçoir  à la  queue  , ils  pren- 
droient  infailliblement  la  fuite.  L’Amiral  étoit  perfuadé  que  s’il  pouvoir  ou- 
vrit la  breche , mener  quatre  cens  Hollandois  à l’alfaut  , & faire  feulement 
montre  de  fept  ou  huit  cens  Malais  qui  parulTent  bien  difpofés  à les  foute- 
nir,  on  ne  manqueroit  pas  d’emporter  la  Ville.  Mais  dans  l’incertitude  d’être 
foLitenu,  il  n’auroit  pas  voulu  employer  inutilement  trois  ou  quatre  cens  coups 
de  canon  à battre  en  breche.  Il  prit  le  parti  de  s’adrelfer  encore  au  Roi,  pour 
l’exciter  par  les  plus  puiffians  motifs  de  l’honneur  & de  l’intérêt.  Il  lui  demanda 
s’il  croyoit  que  fes  gens  voululfent  aller  à l’affiaiu.  Je  crois  qu’ils  iront,  lui  ré- 
pondit ce  Prince,  pourvu  que  ce  foit  avec  les  Hollandois.  Allons,  lui  dit 
Alate’.ief,  les  Elollandois  feront  la  première  attaque.  Mais  s’ils  étoienr  ré- 
pouifés,  peut-on  corapterque  pendant  qu’ils  fe  remettront,  les  Malais  veuillent 
fe  préfenter  un  moment  ? Le  Roi  ne  fit  aucune  réponfe  & lailfa  juger  par  fon 
filence  qu’il  n’étoit  fur  de  rien  (40}. 

L’Auteur  du  Journal  épargne  ici  au  Confeil  Hollandois  la  honte  d’une 
cruelle  irréfolution , en  faifant  paffier  tout  d’un  coup  l’attention  du  leéleur  fur 
l’armade,  qui  étoit  beaucoup  plus  proche  que  les  deux  Partis  ne  fe  l’imagi- 
noient  (49).  On  étoit  au  13  d’Aouft.  Le  foir  du  même  jour,  une  pyrogue  dé- 
pêchée par  le  Capitaine  du  yacht  Hollandois  le  petit  Soleil , qui  crorfoit  fous  le 
Cap  Rachado  , vint  donner  avis  à l’Amiral  que  les  forces  Portugaifes  n’avoient 
plus  befoin  que  d’environ  deux  jours  pour  arriver  devant  Malaca. Cette  nouvelle 
finir  les  incertitudes.  Elle  demandoit  d’autres  vues  & d’autres  foins.  Mais  dans 
le  premier  mouvement  de  la  furprife , les  dangers  de  la  précipitation  n’étoienc 
pas  moins  redoutables  que  ceux  de  la  lenteur. 

Matelief  firtranfporrer  auffi-tôt,fur  la  Flotte,  le  canon  qui  étoit  à Compockin; 
mais  ne  perdant  pas  de  vue  les  affiégeans  , qui  pouvoient  l’incommoder  pen- 
dant le  travail,  il  dillribua  les  troupes  de  cette  batterie  dans  d’autres  polies, 
d’où  elles  pouvoient  empêcher  les  forties.  Dès  le  1 5 tout  le  bagage  fur  embar- 
qué, & le  canon  qui  ne  put  l’être  le  même  jour  demeura  fur  le  rivage , à la 
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portée  de  celui  de  la  Ville  , où  il  fut  couvert  de  branches  d’arbres  SC  de  feuil- 
lages , pour  en  dérober  la  vue.  Lq  ï6  , on  découvrit  de  la  Flotte  les  premiers 
VailTeaux  de  l’armade.  Le  Confeil  Général  délira  que  tout  ce  qui  reftoit  à terre 
fût  abandonné,  & que  l’Amiral  retournât  promptement  à fon  bord.  Cinq  ou 
fix  jours  auparavant  il  avoit  fait  la  revue  de  fes  gens , qui  fe  trouvoient  en- 
core au  nombre  de  douze  cens  hommes , mais  entre  lefquels  on  comptoit 
trente-deux  blelfés  &c  cent  foixante-deux  malades.  Il  avoit  lait  conftruire  en 
niême-tems,  fur  le  bord  de  la  mer,  un  pont  qu’il  avoit  fait  avancer  aufli  loin 
dans  l’eau  qu’on  l’avoir  pû.  Cette  précaution  contribua  beaucoup  à la  prompti- 
tude de  rembarquement  (50). 

Tous  les  momens  étoienc  d’une  extrême  importance  ; car  à peine  les  équi- 
pages furent-iis  à bord  , que  les  ennemis  comptant  de  les  trouver  encore  en 
défordre  s’avancèrent  pour  commencer  l’attaque.  Ils  furent  reçus  avec  une  vi- 
gueur à laquelle  ils  ne  s’étoient  pas  attendus.  Leur  Amiral  eut  fix  ou  fept  hom- 
mes  tués  autour  de  lui,  & l’on  alTùra  qu’il  en  avoit  perdu  cinquante-deux  fur  fon 
bord.  Cette  difgrace  lui  fit  remettre  la  partie  au  lendemain.  L’armade  étoir 
compofée  de  feize  grands  galions , quatre  galeres , une  caravelle,  & treize  ou 
quatorze  fuftes.  Après  avoir  de  grand  matin  mis  à la  voile  , elle  s’approcha, 
lur  le  midi,  de  la  Flotte  Flollandoife , & l’on  commença  fur  la  brune  à fe 
canoner  (51). 

Le  jour  fuivant,  un  des  Vaifieaux  Portugais  aborda  le  Najfau  avant  qu’il  eut 
achevé  de  lever  l’ancre.  V Orange  & le  Middbourg  , s’étant  avancés  pour  le  dé- 
gager, s’abordèrent  eux-mèmes.  Le  Vice-amiral  des  Portugais,  qui  s’en  apper- 
çut , fe  hâta  d’accrocher  le  Middbourg.  Le  galion  de  Dom  Enrique  de  Norinha 
ayant  abordé  V O range  en  flanc  , celui  de  Dont  Duarte  de  Guerra  , qui  étoit  le 
plus  fort  en  équipage  , l’aborda  aufli  par  l’avant , & le  Maurice  aborda  ce  der- 
nier. On  doit  juger  que  dans  cette  fituation  le  combat  fut  long  & opiniâtre. 
La  principale  manœuvre  des  Portugais  étoit  de  jetrer  des  pots  à feu  , & celle 
des  Hollandois  de  faire  de  continuelles  décharges  de  leurs  armes.  Enfin  le 
Maurice  ayant  mis  le  feu  dans  le  gallion  de  Guerra  trouva  le  moyen  de  fe 
déborder.  Le  Middbourg  demeura  malhetireufement  accroché  avec  ce  galion 
& celui  du  Vice  amiral , qui  fe  nommoit  Alvaro  de  Carvalho  , Ôc  tous  trois 
furent  brûlés.  Mais  la  plus  grande  partie  de  l’equipage  du  Middbourg  (e.  fauva. 
Le  Vice-amiral  Carvalho  s’etanr  jetté  avec  40.  ou  50.  hommes  dans  la  chaloupe 
de  ce  Vaifleau  Hollandois , y fut  tué  avec  tous  les  gens  par  les  décharges  de 
V Orange  , fans  que  Matelief  pût  l’empècher  (5  2). 

Dom  Enrique  de  Norinha  qui  étoit  demeuré  au  flanc  de  V O range  ^ perdit 
deux  pavillons  qu’on  lui  enleva.  L’Amiral  Hollandois  lui  commanda  d’amener 
&;  de  fe  rendre.  Il  fit  une  réponfe  que  le  bruit  ne  permit  pas  d’entendre.  Mais 
lorfque  l’Amiral  eur  jetté  l’ancre,  & tandis  que  fe  croyant  fur  de  fa  prife  il 
ne  penfoit  qu’à  la  faire  amarrer  derrière  fon  mât  d’artimon  pour  la  remor- 

(jo)  Page  151.  plus  jeune  des  fils  de  Dom  Antonio  de  Caxenis; 

(51)  Ihid.  On  trouve  dans  une  autre  Re-  & qu’ils  avoient  ordre  de  brûler  deux  de  leurs 
lation  de  ce  combat,  que  les  Portugais  a-  Vaifieaux  pour  en  faire  perdre  un  aux  HoU 
voient  dix  huit  galions  depuis  neuf  cens  juf-  landois. 
qu’à  fix  cens  tonneaux  5 que  leur  Amiral  fe  Page  252. 
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quer,  elle  fe  lailFa  dériver  fi  heureufement,  que  malgré  les  bordées  du  Mau^ 
nu  elle  fe  dégagea  des  Hoiiandois.  La  maree  etoit  li  rapide  qu’il  fut  impof- 
fible  à l’Amitai  de  lever  l’ancre  pour  la  fuivre.  Ainfi  Norinha , tout  delem- 
paré  qu’il  écoit,  eut  le  bonheur  ae  rejoindre  le  gros  de  l’armade  (5  3). 

Il  ne  paroit  pas  qu’elle  eut  engagé  d autre  aétion,  puilque  l’Auteur  du  Jour- 
nal pelant  la  perte  des  Holianauis  ne  compte  que  deux  Vailfeaux  brûlés  & 
vingt -quatre  hommes  de  morts,  avec  un  loi  t grand  nombre  de  blelfési  & 
que  du  côté  de  l’ennemi,  il  compte  auili  deux  Vailfeaux  confumés  par  les 
flammes  6c  quatre  ou  cinq  cens  hommes  tues  ou  noyés,  entre  lefquels  il  nom- 
me quantité  d Ofliciers  de  de  Gentilshommes  d’une  haute  dillmétion  (54).  Il 
ajoute  que  les  Portugais  avoieat  un  grand  avantage  dans  leurs  galeres  6c  leurs 
fuites , qui  pouvoient  être  employés  à toutes  fortes  d’ufage  pendant  le  calme  & 
fervir  à dégager  leurs  autres  Vailfeaux.  Dans  la  derniere  revue,  dit-il,  que 
leur  Amiral  avoir  faite  de  les  troupes , il  avoir  trouvé  trois  mille  fept  cens  cin- 
quante-quatre Blancs , 6c  le  double  de  matelots  Indiens.  Son  dellein  étoit  de 
fe  rendre  maître  d’Achin  , du  pays  de  Malaca , de  Johor , de  Pahan , de  Pa- 
tane,  de  Bantam  6c  d’Amboine.  Il  y auroit  trouvé  peu  d’obltacles,  li  la  né- 
celfité  de  fe  tenir  en  garde  contre  la  Flotte  Hollandoife  n’eut  d’abord  arrêté 
fes  progrès,  6c  fi  toutes  les  pertes  que  Matelief  lui  fit  elfuyer  dans  la  fuite 
ne  l’eulfent  aft'oibli  jufqu’à  le  contraindre  de  rentrer  dans  fes  Ports.  Les  Hol- 
landois  fe  propoloient  de  retourner  au  combat  le  lendemain  de  cette  pre- 
mière aélion , 6c  de  tout  mettre  au  hazard  pour  terminer  promptement  leur 
querelle.  Mais  ils  eurent  pendant  plufieurs  jours  le  vent  fi  contraire , que  leurs 
Vailfeaux  s’étant  écartés  les  uns  des  autres,  6c  ne  pouvant  fe  rallier  au  vent 
des  ennemis,  ils  firent  route  vers  Johor.  L’armade  pr.it  la  fienne  vers  Malaca, 
qui  profita  feule  du  combat  (55},  par  le  bonheur  qu’elle  eut  de  fe  voir  déli- 
vrée d’un  long  fiége. 

Cette  Ville  ell  fituée  fur  la  côte  qui  porte  le  même  nom , dans  le  Détroit 
que  forme  l’Ifie  de  Sumatra  avec  cette  côte,  à deux  degrés  6c  demi  de  latitude 
du  Nord,  dans  une  campagne  raze  où  il  n’y  a qu’une  feule  hauteur,  qui 
forme  le  milieu  de  la  Ville,  6c  dont  la  pente  tait  la  Ville  même,  car  il  n’y  a 
d’uni  qu’un  petit  efpace  au  Nord-Eft  (56).  Une  riviere , qui  coule  au  Nord- 
Oueft,  baigne  le  pied  de  fes  murs.  Sa  largeur  eft  d’environ  cent  pieds.  L’eau  y 
elt  douce  en  balfe  marée  •,  mais  le  flux  6c  le  reflux  y font  rapides.  Elle  eft  tra- 
verfée  par  un  pont  de  bois.  Les  terres  font  alfez  hautes  au-delà.  Du  côté  du 
Sud , elles  font  fi  marécageufes , qu’un  coup  de  bêche  y fait  rencontrer  l’eau. 
Quelques  endroits  en  font  même  couverts , fur-tout  dans  les  tems  pluvieux  , 
où  prefque  toute  cette  partie  eft  inondée , à l’exception  du  rivage , qui  de» 
meure  au-delfus  de  l’eau, de  la  hauteur  du  genou.  On  voit,  hors  delà  Ville, 
une  efpece  d’étang , où  l’on  fait  écouler  les  eaux  de  la  campagne , & qu’on 
palfe  fut  un  pont  de  pierre.  Le  circuit  de  Malaca  eft  d’environ  dix-huit  cens 
pas.  Vers  la  mer , elle  eft  enfermée  d’une  forte  muraille,  d’environ  centtoifes 
de  long.  Du  côté  de  la  riviere , fa  longueur  eft  à peu  près  la  même  ; mais  elle 
s’étend  un  peu  plus  du  côté  oriental , le  long  des  terres.  La  muraille  qui  bords 

(j3)  Page  Z J 3.  {s6)  Cette  defcription  eft  à la  page  i8j  dm 

(S4)  Pa^e  153  & 1Î4.  même  Journal. 

(fS)  Page  136, 
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la  riviere  eft  aufli  très-forte.  Le  Nord-Eft  eft  flanqué  d’un  baftion  de  pierre  , 
qui  fe  nomme  San  Domingo.  Delà  jufqu’à  la  mer , la  muraille , qui  eft  de 
Taypa,  va  jufqu’à  une  elpece  de  baftion  rond  qui  eft  au  Sud-Eft,  au  bord 
meme  de  la  mer  , & qu’on  nomme  San  Jago.  Du  baftion  de  San  Domingo  juf- 
qu’à celui-ci,  on  rencontre  deux  boulevards  -,  l’un  de  Taypa,  nommé  San 
Antonio  , ou  Main  de  Dios  , qui  eft  à moitié  chemin  -,  l’autre , qui  eft  quarré, 
& qui  avoir  été  conftruit  depuis  deux  ou  trois  ans  à chaux  & à fable  , nommé 
As  oniç  mil  virgines.  Il  eft  entre  Madré  de  Dios  Ôc  San  Jago.  Dans  le  même 
intervalle  eft  une  eftacade  de  pieux , haute  de  dix-huit  pieds , à deux  toifes 
du  rempart  en  dehors  ; & depuis  Madré  de  Dios  il  y a un  folTé  de  peu  de 
largeur. 

Au  haut  de  la  Ville,  c’eft-à-dire,  prefqu’au  milieu,  on  découvre  le  Col- 
lège des  Jéfuites , nommé  St.  Paul , d’où  la  vue  s’étend  fur  toute  la  Ville , 
qui  l’environne  j & d’où  le  canon  peut  battre  toute  la  campagne  autour  de  la 
Place.  La  montagne  la  plus  voiline  offre  un  Couvent  de  Cordeliers  qui  fe 
nomme  Madré  de  Dios , où  les  petits  canons  ont  peine  à porter.  Les  autres 
montagnes  font  fort  éloignées  de  la  Ville.  Du  côté  de  la  mer,  le  terrein  eft 
uni  -,  & la  baffe  marée  lailfe  le  rivage  à fec,  dans  l’efpace  d’environ  deux  por- 
tées de  fufil.  Le  fond  y eft  de  vafe  molle,  qui  ne  permet  pas  d’y  prendre 
terre,  même  en  morte  marée  (5  7)- 

Affez  près  de  la  Ville,  fe  préfentent  deux  Ifles,  l’une  au  Sud-Eft,  qui  fe 
nomme  Ilha  das  Naos,  à la  portée  du  canon  de  la  Ville,  de  l’autre  au  Sud- 
Oueft , nommée  Ilha  de  Pedra , où  le  canon  ne  fçauroit  porter.  De  la  fécondé , 
on  tire  de  la  pierre  pour  les  bâtimens  de  la  Ville.  C’eft  entre  ces  deux  Ifles  que 
mouillent  les  caraques  , les  galions  & tous  les  grands  Navires,  fur  quatre  ou 
cinq  brades  d’eau,  hors  de  la  portée  du  canon  de  la  place,  mais  à celle  de 
l’Ifle  de  Naos.  Les  plus  petits  bâtimens  mouillent  dans  la  riviere  ; & ceux  qui 
font  un  peu  plus  grands  , entre  l’ifle  de  Naos  de  la  côte  de  Malaca , ou  proche 
du  rivage , parce  que  le  fond  y eft  fi  mou  qu’il  ne  peut  les  incommoder. 

Pendant  que  l’Amiral  Matelief  étoit  devant  la  Ville,  on  y comptoit  envi- 
ron douze  mille  âmes , dont  trois  mille  étoient  capables  de  porter  les  armes; 
outre  les  Etrangers  qui  y abordoient  inceffamment.  Les  Hollandois  en  furent 
adurés  par  un  Moine  qu’ils  firent  prifonnier  de  qui  avoit  vû  les.  Regiftres  des 
Eglifes.  Il  ajouta  que  dans  la  Ville  de  les  Fauxbourgs  on  comptoit  cinq  pa- 
roidès  ; que  la  première  , nommée  Saint  Thomas , à Campochin , au  Nord- 
Oueft  de  la  Ville,  contenoit  deux  mille  âmes;  que  celle  qui  borde  la  riviere 
étoit  compofée  de  1800;  celle  de  S.  Lorenzo , au  Sud,  de  2000;  celle  de 
Nojpi  fenhora  de  Peidade  , au  Sud-Eft , fur  le  rivage  , de  zoo  ; celle  de  Nojja 
fenhora  de  Guadalupe  , à cinq  lieues  en  remontant  la  riviere  , de  600  ; de  celle 
qui  eft  dans  l’enceinte  des  murs , d’environ  3000.  Mais , dans  tout  ce  nombre  , 
il  y avoit  à peine  trois  mille  Blancs;  de  le  refte  étoit  compofé  de  Metifs,  d’ha- 
bitans  du  pays,  & de  Nègres,  libres  ou  efclaves  (5 8). 

On  avoit  affuré  l’Amiral  que  l’air  étoit  fort  mal  fain  à Malaca.  Mais  fon 
expérience  de  d’exaétes  informations  lui  en  firent  prendre  une  autre  idée. 
D’ailleurs  on  ne  conçoit  pas  aifément  d’où  viendroit  la  raauvaife  qualité  de 
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C.Matelxef,  La  ville  eft  fituée  fur  la  côte  5c  fur  une  pointe  qui  s’avance  dans  la  mer.' 

1606.  Llls  eft  prefqu’entiérement  bâtie  fur  une  petite  montagne.  Les  eaux  de  la  ri- 
vière qui  l’arrofe  font  d’une  clarté  extraordinaire.  Celles  qu’on  boit  ne  font 
pas  moins  pures’,  & dans  un  puits,  qui  eft  au  pied  du  Couvent  de  Madré  de 
Dios , on  en  trouve  la  meilleure  du  monde  (5  9}.  La  campagne  eft  rafraîchie  de 
toutes  parts , & capable  de  toutes  fortes  de  produétions  ft  elle  étoit  bien  cul- 
tivée. On  n’y  avoir  commencé  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  à femer  du  riz, 
qui  y croilloit  en  abondance.  Avec  un  peu  plus  de  goût  pour  le  travail , les 
Portugais  en  auroient  pu  faire  un  pays  délicieux*,  d’autant  plus  qu’il  étoit  aifé 
de  faire  palPer  la  riviere  autour  de  la  Ville  (do), 
rays  voifins.  L’endroit  le  plus  éloigné  où  les  Portugais  fe  foient  établis  fe  nomme  Nofta 
fenhora  de  Guadalupe  y à cinq  lieues  de  la  Ville.  On  trouve  enfuite  des  peu- 
ples nommés  Bavancambos , qui  relevent  du  Roi  de  Johor  , 5c  qui  ne  laiftoienc 
pas  de  vivre  en  paix  avec  Malaca , où  ils  alloient  vendre , du  betel , de  l’ar- 
rack  & des  fruits.  Mais  le  fiége  interrompit  ce  commerce.  A ftx  lieues  de  la 
Ville,  au  Sud-Eft,  on  trouve  une  autre  riviere , nommée  Muar  y dont  les  ha- 
bitans  dépendent  auffi  du  Roi  de  Johor.  Matelief  n’apprit  pas  que  les  Portu- 
gais eulfent  le  moindre  établiiJement  au  Sud-Oueft  de  Malaca. 

En  général , cette  place  eft  admirablement  fituée  pour  le  commerce  de  la 
Chine , des  Moluques  , &:  de  tous  les  autres  pays  voifins.  S’il  y avoir  été  libre  , 
il  auroit  augmenté  fa  grandeur  5c  fa  puilfance.  Mais  la  tirannie  des  Gouver- 
neurs , qui  changeoient  de  trois  en  trois  ans  , 5c  qui  ne  penfoient , dans  cet  in- 
tervalle , qu’à  mettre  deux  cens  mille  écus  à couvert , étoit  un  obftacle  con- 
tinuel à fon  accroiiTement. 

Une  autre  raifon  qui  s’oppofoit  aux  progrès  de  Malaca,  étoit  la  prodiga- 
lité des  habitans  dans  leur  dépenfe  ordinaire  5c  dans  l’enttetien  de  leurs  mai- 
fons.  Elle  n’étoit  fondée  que  fur  les  profits  qu’ils  faifoient  journellement , 5c 
qui  fortoient  par  conféquent  de  leurs  mains  auffi  facilement  qu’ils  y entroienr. 
A la  vérité , on  pouvoir  les  regarder  comme  un  revenu  certain  avant  que  les 
Hollandois  euftent  paru  dans  les  parties  méridionales  des  Indes.  Mais  depuis 
l’arrivée  de  ces  Etrangers , la  profpérité  des  Portugais  avoir  fouffert  tant  de  di- 
minution , que  fl  Malaca  n’étoit  pas  ruinée  par  un  fiége  elle  n’étoit  pas  moins 
menacée  de  fa  chute  par  le  cours  naturel  des  évenemens.  Ses  habitans  mêmes 
ne  comptoient  pas  de  la  pouvoir  conferver , fi  le  déclin  du  commerce  con- 
tinuoit  long-tems  ; parce  que  la  cherté  des  vivres  augmentant  de  jour  en 
jour  , ils  prévoioient  qu’il  leur  deviendroit  impoffible  d’y  fubfîfter  (61). 

Suivant  les  Regiftres  des  Eglifes , le  fiége  de  Matelief  avoir  coûté  à cette 
Ville  environ  fix  mille  hommes  les  arbres,  qui  ne  fervoient  pas  moins  à 
la  fubfiftance  qu’à  l’ornement  du  pays  , tels  que  les  palmiers  5c  les  cocotiers  , 
avoient  été  fi  maltraités  par  les  ravages  de  la  guerre  , qu’il  falloir  feize  ans 
pour  les  rétablir  {6z). 

Cependant  la  Flotte  Hollandoife  étoit  entrée  le  13  de  Septembre  dans  la 
riviere  de  Johor , 5c  le  Roi , plein  de  reconnoiffiance  pour  les  fervices  de 
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la  Ville  , qu'il  croyoit  capable  de  dégoûter  les 
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l’Amiral  éroic  venu  au-devant  de  lui  jufqu’à  la  mer.  L’obftacle  du  vent  n’a-  cImatelieT. 
voit  pas  plus  contribué  à la  retraite  des  Hollandois  que  le  befoin  de  poudre.  i i$o6. 
Tout  le  pouvoir  du  Roi  ne  put  leur  en  faire  trouver  que  pour  dix  Tads  ; en-  MatcHef mr.n-. 

coje  n’étoit-ce  que  de  la  poudre  de  farine , d’une  bonté  médiocre.  Il  auroit 
été  facile  néanmoins  de  faire  un  moulin  à poudre  , puifque  le  pays  a du  bois 
en  abondance , qu’il  s’y  trouve  des  courans  d’eau  avec  des  chutes , & qu’on 
n’y  manque  pas  de  fouffre  6c  de  falpctre.  L’Amiral  ayant  villté  la  Ville  ^ 

de  Batujawcr  jugea  qu’elle  pouvoit  être  aifément  fortifiée.  Mais  quelle 
efpérance  de  réduire  les  Malais  au  travail  ? Il  ne  lailEa  pas  de  leur  faire  un 
plan  de  fortifications,  qu’ils  promirent  de  fuivre,  6c  dont  ils  commencèrent 
même  l’exécution  en  fa  préfence.  Enfuite  étant  retourné  à bord  , il  ne  put  ré- 
fléchir fur  fa  fituation  fans  beaucoup  d’inquiétude.  S’il  prenoit  le  parti  de  fe 
rendre  à Bantam  ou  à Amboine  , il  avoir  lieu  de  craindre  que  les  Portugais 
ne  vinfient  afiiéger  Batufawer  6c  ne  s’en  miffenr  en  polTèflion.  Il  y auroit  eu 
de  l’imprudence  à retourner  contre  l’armade , avec  aulîi  peu  de  poudre  qu’il 
lui  en  reftoit.  Mais  auflî  pouvoit- il  la  laillèr  dans  toute  fa  force  ? N’étoit-ce 

Î>as  abandonner  les  Rois  voifins , & les  livrer  à des  vainqueurs  furieux  qui 
es  menaçoient  de  toutes  fortes  de  violences  î N’étoit  - ce  pas  expofer  les 
Hollandois  au  péril  inévitable  d’être  chafles  de  cette  côte  , où  les  vues  qTils 
avoient  pour  le  commerce  de  la  Chine  leur  faifoient  une  néceflité  de  s’éta- 
blir ? Après  de  longues  délibérations , il  réfolut  de  ne  pas  quitter  la  riviere 
de  Johor  fans  avoir  fait  travailler  aux  fortifications  dont  il  avoit  donné  le 
plan(tÎ3).  ^ , . , . . 

La  Ville  de  Batufawer , ou  Batufabar  y eft  fituée  fur  cette  riviere,  à cinq  Fomiîcanons 
ou  fix  lieues  de  la  mer.  Le  pays  eft  bas , 6c  n’eft  gueres  peuplé  que  fur  fes  mence^Lbu- 
bords.  Il  étoit  défendu  par  deux  Fortereftes  ; l’une  du  nom  de  la  Ville  \ l’au-  vkredejoher. 
tre  nommée  Cotta  Zabrang , 6c  fituée  au-delà  de  la  riviere.  La  première  avoit 
environ  1300.  pas  de  circuit.  Elle  étoit  entourée  de  palilTades  , d’environ 
quarante  pieds  de  haut , dont  les  pieux  fe  touchent.  Il  n’auroit  pas  été  diffi- 
cile de  lui  faire  un  foffé  de  la  riviere,  qui  eft  belle  6c  profonde,  6c  qui  au- 
roit fuffî  pour  fa  défenfe , parce  que  les  montagnes  les  plus  voifines  en  font 
éloignées  d’un  quart  de  lieue.  On  ne  comptoit  pas  à Batufawer  moins  de  trois 
ou  quatre  mille  habitans  capables  de  porter  les  armes  , nombre  alfez  confi- 
dérable,  dans  un  pays  où  la  plus  grande  partie  du  peuple  demeure  hors  des 
Villes  avec  fes  Efclaves  6c  fes  beftiaux  (<>4). 

La  Forterelfe  de  Cotta  Zabrang  n’avoit  qu’environ  cinq  cens  pas  de  circon- 
férence. Elle  étoit  moins  peuplée  que  l’autre , mais  elle  étoit  entourée  auffi 
de  palilfades.  Le  terrein  y étant  fi  bas  qu’il  demeure  inondé  pendant  les  gran- 
des eaux , l’Amiral  confeilla  d’y  élever  trois  baftions , 6c  les  habitans  goûtè- 
rent cette  idée.  Raja  Zabrang,  Prince  de  ce  lieu,  fa  femme  légitimé,  qui  vifite  honorable 
étoit  fille  du  Roi  fon  frere,  quelques-unes  de  fes  concubines  6c  fon  fils  ren-  ^ 
dirent  vifite  à l’Amiral  dans  fon  Navire  •,  honneur  qu’ils  n’avoient  jamais  fait 
aux  Portugais , 6c  que  le  Roi  fit  valoir  comme  le  plus  grand  témoignage  de 
reconnoiffance  & d’amitié  qu’il  pût  donner  aux  Hollandois  ((j  5). 

Le  traité , qui  s’étoit  conclu  devant  Malaca , ne  pouvant  être  exécuté  dans 


(^5)  Pages  if'  8c  158. 
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(64)  Pages  238  ic  259. 


(6$)  Page  263. 
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C.Matelief.  quelques-uns  des  principaux  points  , puifqu’on  n’avoit  pas  pris  la  place , Ma- 
I (jo(j.  relief  demanda  que  les  autres  articles  demeuradent  dans  toute  leur  force  juf- 
DcmanJes  des  qu  a la  reduiUon  de  cette  Ville  , ôc  qu’en  attendant  on  lui  donnât  du  terrein 
' pour  bâtir  des  maifons  , des  magafins,  des  Forts,  des  attcliers  de  conftruc- 

tion  , &c.  foit  fur  les  bords  de  la  riviere,  foit  dans  l’Ifle  de  Linga,  ou  dans 
celles  de  Bintam  ou  de  Caryman.  Il  promettoit  qu’on  feroit  venir  de  Hol- 
lande des  Ouvriers  & des  familles  entières , qui  établiroient  le  commerce  & 
des  manufadures  dans  le  pays,  avec  une  égal  avantage  pour  le  Roi  & pour 
fes  fujets , qui  fe  trouveroient  dans  l’abondance  de  mille  biens  dont  ils 
avoient  manqué  jufqu’alors 

Les  Officiers  du  Roi  tirent  auffi  leurs  demandes.  On  ne  les  rapporte  que 
pour  donner  quelque  idée  de  la  politique  Indienne , & pour  faire  connoître 
dans  quels  principes  les  Hollandois  faifoient  leurs  alliances.  Le  Roi  de  Johor 
demandoit  premièrement  qu’ils  s’engageatfent  à lui  prêter,  lorfqu’il  en  auroic 
befoin  , jufqu’à  mille  reales  de  huit , qui  feroient  reftituéesen  marchandifes 
telles  que  le  Fadeur  les  détlreroit,  à condition  que  ce  Prince  ne  pourroit  faire 
d’autre  emprunt  avant  que  le  premier  fût  rembourfé  : , que  les  Etats-Gé- 

néraux l’aiîiftaiïènt  de  toutes  leurs  forces  & contre  tous  fes  ennemis  fans  ex- 
ception , dans  fes  guerres  offenfîves  & détenfives;  3^^.  qu’ils  fuffent  obligés,, 
fur  fa  demande,  de  l’alllfter  des  équipages  de  leurs  Vaifieaux,  de  leur  ca- 
non , de  leurs  munitions  & de  tout  ce  qui  feroit  néceffaire  à fes  befoins  ; que- 
les  VaitTeaux  qui  fe  trouveroient  dans  les  parages  de  Johor  futfent  toujours, 
prêts  â reconnoître  fes  ofdres , & que  l’Amiral  demeurât  dans  la  riviere  avec 
fa  Flotte  , jufqu’â  l’arrivée  d’une  autre  Flotte  Hollandoife  qui  vînt  le  relever- 
A ces  deux  conditions  le  Roi  leur  promettoit  trente  toifes  de  terrein  , pour  bâ- 
tir une  maifon&des  magafins.  Raja  Zabrang  ajouta,  comme  en  fecret,  que 
li  la  Flotte  ne  demeuroit  pas  pour  la  garde  du  pays,  les  habitans  paroiffoient 
réfolus  d’abandonner  la  Ville  8c  de  fe  retirer  vers  le  haut  de  la  riviere  {6-]). 

Matelief  répondit  qu’on  ne  faifoit  pas  des  propofitions  de  cette  nature  aux 
Seigneurs  des  Etats- Généraux , ôc  qu’ils  ne  trouveroient  pas  bon  qu’on  les 
engageât  dans  un  Traité  pour  mille  reales  j que  li  le  commerce  des  Hollan- 
dois s’établifîoit  dans  le  pays  de  Johor,  comme  ils  en  avoient  l’efpérance, 
un  feul  jour  produiroit  fouvent  au  Roi  plus  de  mille  reales  de  profit , 8c  par 
conféquent , que  de  pareilles  claufes  étoient  indignes  d’entrer  dans  un  traité  j 
que  lui-même,  qui  n’étoit  qu’un  fimple  fujet  des  Etats-Généraux , il  offroit 
au  Roi  de  lui  faire  préfent  de  mille  réales  de  fa  propre  calife,  8c  de  les  em- 
ployer , dans  les  Provinces- Unies  , en  fufils , en  fabres  ou  en  autres  marchan- 
difes •,  en  un  mot,  que  fi  le  Roi  ne  fe  propofoit  pas  d’autre  avantage  dans  fdrx: 
alliance  avec  les  Hollandois , ce  n’étoit  pas  la  peine  de  s’unir  avec  eux  contre- 
la  nation  Portugaife.  Cette  réponfe  déconcerta  les  Indiens  8c  les  fit  renoncer 
à leur  premier  article.  Sur  le  fécond , l'Amiral  déclara  que  l’intention  de  fes 
Maîtres  n’étoit  pas  de  faire  des  guerres  injuftes  , ni  de  hazarder  mal-à-propos 
la  vie  de  leurs  fujets  i qu’ils  entreroient  volontiers  dans  une  ligne  défenfive  , 
mais  qu’ils  ne  la  vouloient  offenfive  que  contre  les  Portugais , qui  s’étoient 
déjà  déclarés  leurs  ennemis.  Sur  le  troifiéme , il  témoigna  qu’il  n’étoit  pas. 


TlCponfe  de  Ma- 
î.lief, 


(66)  Page  161. 


(<?7)  Pages  i6x  Si  fui  vantes. 
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befoin  d’une  longue  explication  , parce  que  les  Hollandois  ne  pouvoient  s’éta-  c.MATELitf. 
blir  dans  le  pays  fans  être  obligés  pour  leur  propre  intérêt  de  fe  tenir  en  état  1606. 
de  défenfe  ; ce  qui  ne  regarderoit  pas  moins  les  Malais  qu’eux-mêmes.  Mais 
à l’égard  des  trente  toifes  qu’on  leur  otfroit  pour  leur  établiflement , il  en 
marqua  tout  l’étonnement  que  cette  propofition  lui  parut  mériter.  Pour  le 
{impie  étallage  de  leurs  marchandifes , les  Hollandois  avoient  befoin  de  Ex 
fois  plus  d’efpace.  Qu’étoit-ce  de  bâtir  un  Fort  &c  des  magafins  ? Il  demanda 
<lonc  , non  trente  toifes  de  terrain  , mais  autant  qu’on  en  auroit  befoin  fans 
aucune  redridion , parce  que  plus  on  en  occuperoit , plus  il  s’enfuivroit  que 
le  Commerce  feroit  étendu  , ôc  par  conféquent  avantageux  au  pays.  D’ail- 
leurs, ajouta-t-il,  l’efpace  devoit-il  être  confideré  , dans  un  Etat  où  les  terres 
étoient  fi  déferres  & de  fi  peu  de  prix  ; Comme  il  y avoir  beaucoup  d’appa- 
rence que  cette  réferve  venoit  de  l’opinion  que  les  Indiens  s’étoient  formée  des 
Portugais  l’Amiral,  offenfé  de  ce  foupçon  , dit  à Raja  Zabrangque  le 

Roi  , lorfqu’il  avoir  envoyé  des  Ambalfadeurs  en  Hollande , avoir  dit  leur 
donner  ordre  de  s’informer  du  Gouvernement  des  Provinces-Unies  ; qu’ils 
auroient  appris  que  l’efprit  des  Etats-Généraux  n’éroit  pas  de  s’emparer  du 
pays  d’autrui , mais  d’y  établir  le  Commerce.  Il  protefta  même  que  fi  le  Roi 
fouhaitoit  de  devenir  maître  de  l’Ifie  d’Amboine , que  les  Hollandois  avoient 
enlevée  aux  Portugais , les  Etats  étoient  prêts  à lui  en  ceder  l’empire , lorf- 
qu’il leur  auroit  fait  voir  feulement  qu’il  pouvoir  la  conferver  & qu’il  fe  fe- 
roit engagé  à n’y  permettre  le  Commerce  qu’à  leur  Nation  ; parce  qu’ils  ne  fc 
propofoienr  que  les  avantages  du  Commerce , &c  qu’ils  n’attachoient  aucun  prix 
à la  propriété  du  fonds  (6ç)). 

Enfin  fur  la  demande  qui  regardoit  le  féjour  de  la  Flotte  Hollandoife,  dans 
lariviere  ou  fur  les  côtes  de  Johor,  jufqu’à  l’arrivée  d’une  autre  Flotte  ,il  fit 
connoître  que  l’exécution  en  étoit  impolîible  , parce  qu’il  feroit  obligé  de 
renvoyer  au  mois  de  Décembre  quelques-uns  de  fes  Vaifièaux  en  Hollande; 
mais  il  promit  de  s’éloigner  le  moins  qu’il  pourroir  de  Malaca  jufqu’au  mois 
de  Décembre,  & il  repréfenta  au  Roi  que  tandis  qu’il  y auroit  des  Vaifièaux 
Hollandois  dans  cette  mer , il  n’y  avoir  pas  d’apparence  que  les  Portugais 
ofafTent  rien  entreprendre.  On  conclut  un  nouveau  Traité  fur  toutes  ces  ex-  On conclut  mi 
plications  (70).  _ ^ ^ 

L’Amiral  y avoir  employé  près  d’un  mois,  lorfqu’il  reçut  avis  que  deux 
navires  Portugais,  trois galeres  & quelques  fufles  croifoient  proche  de  Pulo-  cumTamc ' iV 
cariman , pour  efeorter  un  grand  nombre  de  Jonques  qui  étoient  attendues  ‘ 
de  Macaffar  & de  Java,  chargées  de  marchandifes  & de  vivres  pour  Malaca. 

Il  apprit  en  même-tems  que  fept  autres  Vaifièaux  de  la  même  Nation  avoient 
pris  leur  route  vers  le  Nord  , foit  pour  retourner  à Achin , ou  pour  efeorter 
un  bâtiment  qu’ils  attendoient  de  S.  Thomé.  De  fi  belles  offres  de  la  fortune 
lui  firent  prendre  aufiî-tôt  la  réfolution  de  mettre  à la  voile.  Il  fe  trouva  le  1 8 
d’Oétobre  à la  hauteur  de  Malaca.  Le  20,  s’étant  approché  de  la  rade,  il  fut  arkaTrAnaT 
furpris  d’y  trouver  encore  fept  Vaifièaux  de  l’Armade , entre  lefquels  étoit  Malaca.  '”^" 
celui  du  Viceroi , qui  fe  nommoit  la  Conception.  Le  fécond  galion  étoit  le 

(68)  Les  Portugais,  difoit-on  dans  les  duifent  les  habi  tans  à l’efelavage.  p.  a 64* 

Indes,  demandent  une  place  pour  bâtir  une  (69)  Pagei6y. 
iaaifon.  Enfuiteils  s’emparent  du  pays  & ré-  (70)  Page  167. 
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tes  Hollaiitiois 
rattaijücnt. 


Raifonnemens 
Je  l’Arnital  Hol« 
landois. 


Coaifeat  terrible. 


Nicolas , qui  portoic  dix-neuf  pièces  de  fonte , monté  par  Dom  Fernand  de 
Mafearenhas  ; ie  troidéme , le  S.  Simon  , commandé  par  Dom  Francifeo  de 
S otomalor  ; le  quatrième , nommé  Todos  Los  Santos  , ètoit  celui  de  Dom  Fran- 
eifeo  de  Norinhar,  Sebaftien  Soarer^  , Vice- Amiral,  montoit  le  cinquième, 
qui  fe  nommoit  le  Santa-CrU:^.  Dom  Paulo  de  Portugal  commandoit  lelixiè- 
me  j & le  dernier , qui  portoir  le  nom  de  S.  Antoine , étoit  monté  par  le  Ca- 
pitaine Antonio  de  S ou^a  Falcaon  (71). 

L’ardeur  de  la  gloire  & du  butin  ne  permit  pas  aux  Hollandois  de  confide- 
rer  les  difficultés  de  l’attaque.  On  réfolut  que  trois  VaifTeaux  de  la  Flotte , 
y Orange  y le  Grand  Soleil  &c  les  Provinces-Unies  commenceroient  parjetter 
le  grapin  fur  un  des  galions  ennemis , tandis  que  les  fix  autres  feroient  tête 
au  refte  de  l’Armade.  Cependant  on  fat  retardé,  parle  vent , jufqu’au  foir  du 
2.1  , que  l’Amiral  ayant  fait  appeller  fur  fon  bord  les  Capitaines  de  fes  deux 
Vailïeaux , Matelief  leur  donna  ordre  de  tomber , à la  fin  du  flot  y fur  le  Vice- 
Amiral,  qui  étoit  le  plus  au  Sud  -,  & cette  réfolution  fut  encore  changée  , 
parce  qu’il  n’y  eut  point  alors  aflez  de  mer  & qu’on  couroit  rifque  de  dériver 
trop  fous  le  vent.  Ce  ne  fut  donc  que  le  2 1 au  matin  , après  des  prières  fo- 
lemnelles  (71) , que  l’Amiral  fit  lever  l’ancre  & mit  le  cap  fur  l’Ifle  dus  Naos  , 
dans  le  deflèin  d’aborder  le  Santa-Cru^ , qui  étoit  alors  fous  le  vent  de  tous 
les  autres.  Mais  ayant  vit  le  banc  qui  s’étend  de  cette  Ifle  vers  la  mer , il  fc 
crut  obligé  de  revirer , 6c  fa  feule  efperance  fut  de  pouvoir  aborder  le^S".  Ni- 
colas ^ qui  étoit  au  Nord.  Des  qu’il  lui  eut  préfenté  le  flanc,  la  barre  fur 
poulfée  fous  le  vent  6c  les  grapins  furent  jettés  aux  écubiers  j mais  ce  ne  fut 
qu’après  avoir  fait  une  décharge  de  fes  pièces  de  chalTe  de  l’avant , qui  étoient 
de  vingt- quatre  livres  de  balle  ; de  fes  pièces  de  l’embelle,  qui  étoient  de  dix- 
huit  livres , ôc  de  celles  du  château-d’avant , dont  tous  les  coups  portèrent. 
Auffi-tôt  qu’il  eut  acroché  l’ennemi , il  fit  faire  des  décharges  de  moufqueterie 
par  quarante  hommes  qui  tiroient  fans  cefle  , ôc  jetter,  de  la  grande  hune  , des 
grenades  6c  d’autres  feux  d’artifice.  Le  Grand-Soleil  &c  les  Provinces-Unies 
ayant  abordé  auffi  chacun  de  fon  côté  , Matelief  fit  couper  alors  les  ancres  du 
galion  j 6c  les  trois  Hollandois  dérivant  au  large  , à la  faveur  du  vent  de  terre, 
entraînèrent  avec  eux  le  Vaifleau  ennemi.  C’étoit  la  difette  de  poudre  qui 
leur  avoir  fait  prendre  le  parti  d’aller  tout- d’un- coup  à l’abordage.  L’Amiral 
ne  pouvant  efperer  de  grands  avantages  par  le  canon , aimoit  mieux  bazar- 
der fa  vie  6c  celle  de  les  gens , que  de  manquer  cette  occafion  de  ruiner  ou 
de  diffiper  les  forces  Portugaifes.  Cependant  fes  autres  Vaifleaux  n’épargnoient 
rien  de  leur  côté,  pour  incommoder  l’ennemi  par  leur  artillerie.  Il  avoir  ordon- 
né aux  canoniers  de  tirer  hrorizontalemenr,  6c  plutôt-  un  peu  plus  haut  que 
plus  bas,  parce  que  dans  la  difficulté  de  couler  bas  d’auffi  gros  batimens  que 
les  galions , il  falloir  leur  tuer  des  hommes.  Cet  expédient  lui  réuffit.  Son 
expérience  lui  en  avoit  fait  naître  l’idée  dans  le  combat  précédent,  par  l’exem- 
ple du  galion  de  Norinha  , qui  avoit  reçu  tant  de  coups  dans  les  flancs  fans  en 
avoir  été  moins  heureux  à fe  dégager  (73). 

Lorfque  les  trois  Vaifleaux  Hollandois  furent  au  large  avec  le  5.  Nicolas  ^ 
les  gens  de  l’Amiral  voyant  que  les  grenades  6c  les  moufquets  ne  permettoienc 


<7  0 Page  171. 
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(73)  Uid, 
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plus  aux  Poctugais  de  fe  montrer  fur  le  pont , voulurent  fauter  dans  fon  bord 
L’Amiral  voulut  les  arrêter-,  mais  il  fut  mal  obéi.  On  y pafla  avec  une  efpece 
de  fureur.  Les  gens  des  Provinces-Unks  s’y  jetterent  par  le  beaupré  ; ceux  de 
\ Orange  &c  du  Grand-SoUU  s’y  précipitèrent  de  toutes  parts.  Il  fe  fit  alors  un 
combat  furieux.  Quantité  de  Hollandois  furent  blelfés , mais  ils  n’eurent  paa 
un  feul  homme  de  tué  , & le  carnage  des  ennemis  fut  épouvantable.  Il  n’en 
échappa  qu’un  petit  nombre,  que  l’Amiral  fit  fauver  fur  fon  bord.  Enfin,  de 
deux  cens  foixante-cinq  hommes  dont  le  galion  étoit  monté  , il  n’en  refta  que 
fept  en  vie , qui  s’éroient  cachés  au  fond  de  cale  dans  le  left  (74)- 

D’un  autre  côté  le  Vice-Amiral  Hollandois  fut  abordé  par  lei".  Simon  , & 
prefqu’auifi-tôt  par  un  autre  -,  de  forte  qu’il  en  avoir  un  de  chaque  côté.  Mais 
le  Lion-noir  s’étant  avancé  vers  lui  tomba  fur  le  fécond  Portugais  , S>c  le 
Maurice  l’ayant  abordé  dans  le  même  tems , ils  y mirent  le  feu&  le  brûlèrent 
avec  tout  fon  équipage.  VÆraJme  aborda  le  Santa-Crui.  Ils  fe  canonerent  ; 
mais  s’étant  féparés  aufli-tôt,  l’Amiral  cria  vite  à l’Erafme  de  recommencer 
l’abordage  à (Inbord , tandis  qu’il  aborderoit  aulli  à bafbord.  Mais  le  Portu- 
gais fe  déborda  pour  la  fécondé  fois  , après  avoir  perdu  cent  hommes.  Alors 
le  Maurice  l’aborda  encore  , & l’Amiral  fe  difpofant  à recommencer  aulîî , 
le  Capitaine , qui  avoir  été  dangereufement  blelfé,  prit  le  parti  de  fe  rendre.  Le 
Viceroi  dériva  par  le  calme.  Enfuite  , à la  faveur  d’un  vent  de  mer , il  s’éloi- 
gna beaucoup  des  Hollandois.  La  nuit  étant  furvenue  , ils  ne  le  revirent  que 
le  lendemain , fans  pouvoir  le  joindre.  Mais  ils  apperçurent  fous  le  vent  un 
autre  grand  galion  , fur  lequel  Matelief  alloit  tomber  , lorfque  les-  Portu^ 
gais  offrirent  de  fe  rendre.  C’étoit  le  S.  Simon  , qui  avoir  déjà  perdu  qua- 
rante-cinq hommes , & fur  lequel  on  trouva  trois  milliers  de  poudre.  Ainfl 
les  Hollandois  enlevèrent  ou  firent  périr  dans  ce  combat  quatre  galions  , 
fans  avoir  fait  prefqu’aucune  perte.  Cependant  leur  joie  fut  troublée  par  le 
malheur  de  foixante-quinze  de  leurs  gens,  cjue  le  Vice- Amiral  avoir  envoyés 
dans  quatre  chaloupes  pour  piller  les  Portugais  qui  fortoient  du  Santa-Cru‘^. 
Ce  galion  étant  enfeu,  ils  fautèrent  avec  lui  & périrent  tous  (75)  miféra- 
blement. 

Il  reftoit , dans  la  rade  de  Malaca , trois  Vaifièaux  , qui  avoient  été  halés  fur 
le  fec  &que  l’Amiral  vouloir  aufii  détruire.  La  crainte  des  feux  d’artifice  qui 
pouvoient  y être  cachés , lui  fit  donner  ordre  de  ne  pas  s’en  approcher  fans 
précaution  , & l’on  remit  cette  entreprife  au  lendemain.  Mais,  vers  la  fin  du 
jour , les  feux  > qui  y étoient  effeétivement , s’étant  enflammés  lorfqu’on  s’y 
attendoit  le  moins,  épargnèrent  aux  Hollandois  la  peine  de  l’exécution.  Un 
incident  fi  extraordinaire  fit  connoître  l’excès  de  terreur  qui  s’étoit  répandu 
parmi  les  Porrugais.  Quelques  letrres , qui  furent  interceptées  devant  Queda , 
apprirent  à Matelief  qu’ils  avoient  perdu  dans  l’aétion  fix  des  principaux 
Officiers  de  l’Armade  iSc  cinq  cens  vingt  & un  foldats  (76}.  Après  avoir  en- 
levé , des  galions  qui  étoient  échappés  au  feu , tout  le  canon  & toutes  les  muni- 
tions de  guerre  & de  bouche,  les  Hollandois  brûlèrent  ces  maffes  inutiles  & 
ne  cherchèrent  qu’à  fe  débarrafler  de  leurs  prifonniers.  L’Amiral  fit  offrir  au 
Viceroi  de  lui  rendre  tous  les  foldats  Portugais , tant  fains  que  bleffés,  à con- 
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duion  qu’on  lui  renvoyât  les  Hollandois  qui  le  trouvoient  fur  l’Armade , à 
Malaca  ou  dans  d’autres  endroits  des  Indes.  Mais  il  exigeoit  une  rançon  pour 
les  OlEciers  & les  perfonnes  riches.  Le  Viceroi  répondit  qu’il  étoit  difpofé 
à renvoyer  les  Hollandois , mais  qu’il  s’éconnoit  d’entendre  parler  de  ran- 
çon , parce  que  cet  ufage  ne  fe  prariquoit  pas  dans  les  Indes , & qu’il  deman- 
doit  par  conféquent  qu’on  lui  rendît  aulTi  les  Capitaines  & les  Marchands. 

Matelief  lui  écrivit,  alors  qu’il  y avoir  trop  d’inégalité  dans  une  telle  pro- 
pofition  5 que  c’étoit  l’infulter  que  de  lui  demander  environ  deux  cens  hom- 
mes pour  quatre  ou  cinq  Hollandois  que  les  Portugais  avoient  entre  leurs 
mains  5 & que  pour  leur  faire  connoître  qu’on  ne  le  jouoit  pas  impunément , 
il  leur  déclaroit  que  fi  tous  fes  gens  ne  lui  étoient  pas  renvoyés  la  nuit  fui- 
vanre,  qui  étoit  celle  du  28  d’Oélobre  , il  feroit  jetter  le  lendemain  tous  fes 
prifonniers  à la  mer  (77).  En  attendant  la  réponfe  du  Viceroi  , on  réfolut  au 
Confeil , qu’André  -Pefoa  , Sébaftien  Soarci^  &c  Jean  Bra^o  , Capitaines  de 
deux  galions , deux  jeunes  neveux  de  Soarez , un  riche  Marchand  nommé 
Fernando  del  Mercado  , & un  Prêtre , payeroient  chacun  fix  mille  ducats  Ma- 
lais , qui  feroient  diftribués  aux  matelots.  Quoique  cette  réfolution  parût  né- 
celTirire,  l’Amiral  ne  pouvoir  penfer  fms  chagrin  qu’il  feroit  regardé  comme 
le  premier  qui  auroit  introduit  dans  les  Indes  la  rançon  des  prifonniers  (78). 

La  fomme  fut  payée , &:  chaque  homme  des  équipages  eut  pour  fa  parc  cinq 
réales  de  huit.  La  nuit  du  28  s’étant  palTée  fans  aucune  réponfe  du  Viceroi, 
l’Amiral  fe  détermina  , malgré  fon  inclination  , à faire  jetter  dans  les  flots 
tous  les  autres  prifonniers  Portugais.  Déjà  le  Confeil  s’étoit  alTemblé  pour 
figner  cette  réfolution  , lorfqu’on  vit  paroître  deux  pirogues  qui  amenoient 
crois  Hollandois  , 6c  qui  déclarèrent  qu’il  n’en  reftoit  pas  d’autres  à Malaca  ; 
mais  qu’il  y en  avoir  encore  quatre  ou  cinq  avec  l’Armade  , proche  des  Ifles 
èitNicobar.  Matelief,  en  rendant  quelques  Portugais  pour  ces  trois  hommes, 
les  chargea  d’un  Mémoire  par  lequel  il  demandoit  le  relie  de  fes  gens  avec 
beaucoup  de  hauteur.  Enfuite  il  fit  embarquer , fur  un  Vaiflèau  que  les  Hol- 
landois avoient  pris  à fon  retour  de  Negapatan  , de  la  poudre  & quatre-vingts 
hommes  pour  le  Fort  d’ Amboine , où  il  étoit  réfolu  de  fe  rendre  lui-même  à la  • 
fin  de  Décembre.  ^ 

L’unique  foin  qu’il  fe  propofoit  dans  l’intervalle,  étoit  de  chercher  les  relies [j’ 
de  l’Armade.  Cependant  il  fut  retenu  fur  la  côte  de  Queda  par  une  négocia- 
tion avec  le  Roi  du  pays,  qui  lui  propofoit  une  alliance  conllante,  à condi-J|| 
tion  qu’on  le  mît  à couvert  de  tout  ce  qu’il  avoir  à craindre  du  reflentiment 
des  Portugais , ôc  qui  olFroit  même  de  faire  maflacrer  (79)  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  Marchands  de  cette  Nation  dans  fes  Etats.  Il  ne  paroît  pas  que  Matelief 
approuvât  cette  barbare  idée  5 mais  il  faifit  l’occafion  qui  lui  fut  offerte  par 
le  Roi , de  brûler  plufieurs  bâtimens  Portugais  qui  étoient  dans  le  Port  de  Que- 
da 5 après  quoi , l’impatience  qu’il  avoit  de  combattre  le  relie  de  l’Armade  lui 
fit  précipiter  fon  départ.  Le  premier  jour  de  Décembre  il  fe  trouva  fur  les  cô- 
tes de  Fulo-boton  , où  il  la  découvrit  au  Nord , entre  deux  Ifles , fans  pou- 
voir compter  de  combien  de  Vailfeaux  elle  étoit  compofée.  Il  n’en  réfolut  pas 
moins  de  l’attaquer.  Le  7,  ayant  palfé  les  Ifles  de  Boton , il  compta  fept  na- 
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vires  Fomigais  &c  trois  galiores  , mouillés  fur  une  ligne , avec  vent  5c  marée  c.MATELrîsî 
pour  eux,  fous  un  cap  dont  il étoit  difficile  d’approcher.  Ils  étoient  rangés  en  |i6o6, 
croupiere , fur  deux  ancres  , l’une  par  proue  & l’autre  par  poupe  , avec  tous 
leurs  canons  palfés  de  bas-bord.  Un  front  fi  redoutable  arrêta  les  Hollan- 
dois  fans  les  effrayer.  Ils  réfolurent  de  faire  un  brûlot,  d’une  galiote  qu’ils  Bruloc fans sSKjï, 
avoient  prife  à Queda , &c  d’y  mettre  lix  volontaires  , à chacun  defquels  on 
promit  vingt-cinq  réales  de  huit  s’ils  adrell'oicnr  le  brûlot  à l’avant  des  Vaif- 
feaux  Portugais.  Ce  projet  fut  exécuté  la  nuit  fuivante,  mais  avec  peu  d’ef- 
fet , parce  que  les  ennemis  employerenc  heureureufement  des  galles  Ôc  des 
pointillés  pour  détourner  le  brûlot.  On  lut  obligé  d’envoyer  deux  chaloupes» 
pour  le  remorquer  au  large.  Le  feu  même  y prit  trop  promptement  , 5c  ceux 
qui  le  conduifoient  fe  virent  forcés  de  l’abandonner  trop-tôt.  Ils  eurent  néan- 
moins toute  la  récompenfe  qui  leuravoit  été  promife  (8o)  •,  car  dans  la  paillon 
dont  Matelief  étoit  animé  pour  ruiner  jufqu’au  dernier  Vaifièau  de  l’Arma- 
de,  il  rapportoit  toutes  fes  vûes  à foutenir  le  courage^Sc  les  efperances  de  fes 
foldats. 


Le  9 il  envoya  aux  ennemis,  dans  une  pirogue.  Abraham  Vander  Bects  , 
chargé  d’une  lettre  de  créance,  pour  demander  les  prifonniers  Hollandois  qui 
lui  avoient  été  promis  devant  Malaca.  Le  principal  but  de  cette  députation 
étoit  de  reconnoître  5c  de  pénétrer  la  difpofition  des  Portugais  par  leurs  dif- 
cours.  En  approchant , Vander  Beets  fit  arborer  une  baniere  blanche.  Les  en- 
nemis envoyèrent  au-devant  de  lui  une  de  leurs  pirogues,  qui  ne  voulut  pas 
recevoir  la  lettre  de  créance  fans  le  confenrement  de  fon  Général.  Elle  retour- 
na vers  l’Armade , d’où  elle  revint  bien-tôt  avec  cette  fiere  réponfe  •,  que  le 
Capitaine-major  ne  vouloir  recevoir  aucune  lettre  des  Hollandois;  & que  fi 
leur  Amiral  defiroit  de  lui  quelque  choie  , c’étoit  les  armes  à la  main  qu’il 
falloir  l’obtenir  (8  j). 

Matelief  ne  crut  pas  devoir  précipiter  l’attaque , dans  un  pofte  dont  il 
voyoit  que  l’ennemi  pouvoir  tirer  beaucoup  d’avantage  (Sa).  Il  y avoir  long- 
tems  que  les  Portugais  avoient  jetté  les  yeux  fur  un  lieu  fi  favorable  ; & s’y 
étant  retirés  à l’approche  des  Hollandois , ils  s’étoient  mis  en  état  de  ne  pas 
redouter  leurs  infultes.  Outre  la  difpofition  qu’on  a repréfentée,  ils  avoient 
eu  la  précaution  de  faire  dans  leurs  Vaiffeaux  des  retranchemens  d’arbres,  8c 
d’y  mettre  des  pipes  remplies  de  fable , qui  étoient  à l’épreuve  du  canon.  A^Ia- 
telief  apprit  d’un  déferteur  Flamand,  qui  fe  rendit  fur  la  Flotte  Hollandoife, 
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(8i)  Pulo-Botoiî  contient  plufietirs  Ifles  , 
particuliérement  deux  grandes  , dont  le  canal 
s’étend  Sud  & Nord.  L’Ifle  cjui  eft  à l’Eft  de 
ce  canal  a une  baie  de  fable  c]ui  forme  un 
grand  enfoncement , plus  grand  néanmoins 
du  côté  feptentrional  de  la  baie  que  du  côté 
méridional.  Un  haut-cap  , formé  par  dés  ro- 
chers , la  met  à l’abri  des  vents  de  Nord  & 
de  Nord-Eft  , qui  fouillent  continuellement 
dans  ces  parages , & des  courans  . qui  foiït 
extraordinaires  & fort  variables  entre  ces  Ifles. 
De  plus  , il  n'y  a dans  cette  baie  qu’une  efpccc 


de  raz  de  marée  ; & lorfque  par  un  vent  frais 
ou  forcé  du  Nord  on  y vient  du  lieu  où  les 
Hollandois  étoient  à l’ancre  , on  fe  trouve 
pris  de  calme  en  approchant  du  cap  des  ro- 
chers, ce  qui  eft  caufé  par  une  haineur,  Sc 
Ton  dérive  malgré  foi  du  côté  où  l’on  elt 
porté  par  le  raz  de  marée  , fans  pouvoir  gou- 
verner. Mais  lorfqu’on  palfe  plus  avant  dans 
renfoncement  de  la  baie  , on  y trouve  uir 
vent  de  terre  qui  vient  d’une  vallée  ; de  forte 
que  ceux  qui  font  avantageufement  poftés  vers- 
les  terres  y font  toujours  au  lof,  & que  le- 
danger  feroit  grand  pour  ceux  qui  voudroient 
les  aborder. 
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qu’ils  avoienc  prépare  aulll  des  leux  d’artifices,  par  lefquels  ils  efperoient  de 
faire  fauter  leurs  ennemis  dans  l’abordage  , au  rifque  de  fauter  avec  eux  j Sc 
qu’à  l’extrcmité , tous  leurs  Capitaines  avoient  ordre  de  mettre  le  feu  à leurs 
Navires  , ôc  d’en  faire  hardiment  périr  deux  pour  détruire  un  feul  Hollan- 
dois.  Us  regardoient  les  Vaifieaux  de  la  Compagnie  Hollandoife  comme  des 
Vailfeaux  marchands,  dont  la  ruine  entraînoit  celle  de  leur  commerce 5 au 
lieu  que  l’armade  étant  compofée  de  ceux  de  leur  Roi,  ils  comptoient  pour 
rien  de  les  perdre,  fi  ce  facrifice  pouvoir  les  conduire  à leur  but  (83). 

Toutes  ces  difficultés  paroilfant  invincibles,  on  fe  réduifit  à tenter  larufe, 
pour  attirer  l’ennemi  hors  de  fon  avantage.  La  Flotte  fe  mit  au  large  vers  le 
foir,  & feignit  de  prendre  la  route  d’Achin.  Enfuite,  revirant  au  clair  de  la 
Lune , elle  s’approcha  de  l’ifle  de  Lanchevy.  Les  Portugais  ne  changèrent  point 
de  fimatioii  -,  mais  on  étoit  fi  proche  d’eux , qu’on  chercha  du  moins  l’occafion 
de  les  infulter.  Le  yacht  du  Vice-amiral  fut  mis  en  briilot.  On  donna  des  or- 
dres pour  le  canonemçnt,  & l’attaque  fut  plufieurs  fois  prête  à commencer. 
Cependant  la  difpofition  des  lieux  , les  vents  & les  courans  retardèrent  ce  def- 
fein  jufqu’au  i 3 , qu’ayant  levé  l’ancre  d’un  vent  afiez  favorable , on  porta 
droit  fur  les  ennemis.  Le  Lion  Blanc  le  Petit  Soleil  allèrent  mouiller  fort 
près  d’eux.  Ils  furent  fuivis  de  tous  les  autres  Vaifieaux,  & la  Flotte  entière 
forma  une  demie  lune.  Mais  les  Portugais  avoient  l’avantage  de  prêter  le  flanc 
dans  toute  fa  longueur , & de  pouvoir  envoyer  toutes  leurs  bordées.  D’ailleurs 
l’ombre  des  terres , qui  étoient  derrière  eux  , empêchoient  de  voir  auffi-bien 
leurs  Vailfeaux  qu’ils  voyoient  ceux  des  Hollandois.  Le  brûlot  ne  put  être 
adrelfé,  faute  de  vent.  On  tira  , dans  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  heures , plus 
de  fept  cens  cinquante  coups  de  canon  , dont  cinq  Navires  Hollandois  tirè- 
rent feuls  plus  de  quatre  cens.  Mais  ils  fouffrirent  beaucoup  de  ceux  de  l’en- 
nemi-, Sc  défefperanr  de  recueillir  d’autre  fruit  de  tous  leurs  efforts , ilsfe  reti- 
rèrent avec  perte  de  quelques  hommes. 

La  faifon  s’ouvroit  pour  d’autres  deffeins.  Matelief  fe  propofoit  de  faire 
trouver  à trois  de  fes  plus  grands  Vailfeaux  leur  cargaifon  de  poivre,  pour 
retourner  en  Hollande , de  fe  rendre  aux  Moluques  avec  le  refte  cie  fa 
Flotte.  Dans  cette  féparation  , qui  pouvoir  engager  les  Portugais  à le  fuivre  , 
il  entreprit 'de  leur  donner  le  change , par  des  mefures  qui  les  rendiffent  incer- 
tains de  ce  qu’il  étoit  devenu.  Il  aborda,  le  premier  Janvier  , fur  la  côte  de 
Pulo  Pinaon  , où  tout  fut  difpofé  pour  le  voyage  qu’il  méditoit.  Il  y fit  la 
revue  de  fes  neuf  Vailfeaux,  dont  les  équipages  montoient  encore  à huit  cens 
cinquante-fept  hommes.  De  ce  nombre  il  en  mit  cinq  cens  quatre-vingt-neuf 
fur  les  fix  Vailfeaux  qu’il  devoir  conferver  , &:  le  refte  demeura  fur  ceux  qu’il 
renvoyoit  en  Europe.  Il  publia  que  toute  la  Flotte  rctournoit  devant  Malaca  3 
mais  étant  parti  la  nuit , fans  avoir  expliqué  fes  véritables  vues , il  fe  rendit 
lui-même,  pendant  les  ténèbres,  à bord  des  trois  Vailfeaux  qu’il  deftinoit  à 
le  quitter , Sc  leur  ordonna  de  faire  route  vers  Achin.  Ils  furent  dès  le  matin 
hors  de  la  vue  des  autres.  Pour  lui  s’étant  avancé  vers  Malaca  , jiifqu’au  Cap 

<8jj  Pa»e  507.  pour  continuer  d’obferver  6c  de  défier  l’Arma- 

j[84)  La  Flotte  demeura  néanmoins  fur  la  de  Portugaiftx 
eêtp  de  Lanchevy  jufcju’au  }o  de  Décembre  , 

p.achado  g 
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Rachado  i il  prit  de-là  vers  Bantam,  où  il  vouloir  fe  procurer  quelques  rafraî- 
chillemens  avant  que  de  faire  voile  aux  Moluques  (55  5). 

Il  y apprit  que  le  Ddft , Navire  Hollandois  , arrivé  de  Mafulipatan , étoit 
parti  depuis  trois  jours  pour  Amboine,  avec  des  Envoyés  du  Roi  de  Ter- 
mte,  venus  à Bantam  pour  demander  du  fecours  contre  les  Elpagnols , qui  fe 
promettoient  de  reprendre  facilement  les  Moluques.  Cette  nouvelle  le  fit  tra- 
vailler ardemment  à fe  pourvoir  de  vivres  & de  munitions.  Mais  elle  le  ren- 
dit plus  fenfible  , qu’il  ne  l’auroitété  dans  d’autres  circonftances,  au  défordre 
de  fes  matelots , qui  joignant  l’infolence  à l’yvrognerie  refpeéloient  aulîî  peu 
fes  ordres  que  les  loix  de  l’Ifle,  & le  mettoient  dans  la  nécelîité  d’aller  lui- 
même  de  cabaret  en  cabaret , pour  les  ramener  par  la  confufion  plutôt  que 
par  la  crainte  5 car  dans  le  befoin  qu’il  avoir  d’eux  il  n’ofoit  employer  les 
châtimens , de  peur  qu’ils  ne  filfent  valoir  leur  ancien  prétexte  pour  fe  dif- 
penler  de  combattre.  Ils  n’étoient  pas  engagés  pour  le  fervice  de  terre.  C’éroif 
une  faute  que  les  Direéteurs  de  la  Compagnie  reconnurent  trop  tard.  D’un 
aurre  côté,  l’Amiral  ayant  permis  aux  pritonniers  Portugais  de  defeendre  à 
terre  pour  donner  ordre  au  payement  de  leur  rançon  , il  falloir  qu’il  obtînt 
le  confentement  de  l’équipage,  à qui  elle  appartenoit  par  fes  promefiès.  Per- 
fonne  ne  s’oppofoit  direétement  à fes  volontés-,  mais,  en  s’y  foumettant , on 
demandoit  qu’il  avançât  l’argent  de  la  rançon.  Cette  difficulté  ne  lui  caufanc 
pas  moins  d’embarras  que  l’autre , non-feulement  il  n’ofoit  entreprendre  de 
fe  faire  obéir  par  la  force,  mais  il  fe  voyoit  obligé  de  fermer  les  yeux  fur 
une  licence  infupportable.  A l’égard  de  la  rançon , il  répondit  qu’il  n’étoit 
pas  encore  tems  d’en  parler  ; que  dans  le  peu  de  féjour  qu’on  devoir  faire  à 
Bantam , perfonne  ne  pouvoir  avoir  befoin  d’argent,  & que  lorfqu’on  feroit 
aux  Moluques,  il  feroit  le  premier  à parler  d’une  obligation  fi  jufte.  Cette 
réponfe  les  fatisfit,  comme  s’ils  n’eulfent  formé  leur  demande  que^  pour  le 
rendre  plus  indulgent  par  l’embarras  qu’elle  devoir  lui  caufer.  Cependant  il 
crut  avoir  gagné  beaucoup  en  renvoyant  cette  affaire  aux  Moluques.  Il  efpé- 
roir  de  la  faire  fervir  alors  à les  tenir  en  bride  j foit  par  de  nouvelles  promeffes 
s’ils  demeuroient  dans  le  devoir;  foit  par  le  refus  du  payement,  s’ils  mar- 
quoient  trop  de  réfiftance  à fes  ordres  pour  le  fervice  de  terre  (86). 

Dès  les  premiers  jours  de  fon  arrivée  à Bantam , il  étoit  allé  faluer  le  Roi , 
qui  11’ avoir  alors  que  douze  ans.  Ce  jeune  Prince  reçut  fes  préfens  & l’offre 
de  fes  fervices  avec  de  grands  témoignages  d’eftime  & de  reconnoiffance.  Le 
Gouverneur,  le  Tomongon  & le  Sabandar  (87) , plus  accoutumés  à la  diffi- 
mulation,  y joignirent  l’éloge  de  fes  vidoires,  & des  félicitations  fur  le  fuc- 
cès  de  toutes  fes  entreprifes.  Ils  ajoutèrent  que  l’intention  de  leur  Cour  étoit 
d’entretenir  une  amitié  confiante  avec  le  Roi  de  Hollande , & de  ne  jamais 
renouer  avec  les  Portugais.  Cependant  Matelief  n’ignoroit  pas  qu’avant  l’ar- 
rivée de  la  Flotte  Hollandoife  , & fur  le  feul  bruit  des  préparatits  de  l’arma- 
de , ils  avoient  enlevé  une  ffute  de  la  Compagnie.  A la  vérité  ils  s’étoienc 
hâtés  de  la  relâcher , à la  première  nouvelle  du  combat  de  Rachado.  Mais  le 
Direéteur  du  Comptoir  de  Bantam  alTura  l’Amiral  que  fi  l’armade  n’eut  pas 

(8j)  Page  511.  de  l’état  de  Bantam  dans  la  Relation  de  Hout- 

(86)  Page  3 î 3 . man. 

(87)  Voyez  l’explication  de  ces  noms  & 
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été  battue,  ils  le  feroient  déclarés  prefque  tous  contre  les  Hollandois,  &que 
ne  les  croyant  pas  capables  de  rélîfter  à la  puilTance  Portugaife , ils  avoient 
déjà  commencé  à les  traiter  avec  beaucoup  de  froideur.  Le  fuccès  fembloit 
avoir  changé  leur  difpolition -,  mais  l’Auteur  du  Journal  ne  leur  en  donne 
pas  moins  le  nom  de  traîtres  (ü8) , qui  avoient  befoin  d’être  retenus  par  des 
chaînes  plus  fortes  que  les  engagemens  ordinaires  des  Traités. 

L’Amiral  partir  le  7 de  Février;  & n’ayant  pu  trouver  à Bantam  la  provi- 
fion  d’arrack  qui  lui  étoit  néedfaire,  il  mouilla  le  1 1 à Jacatra,  pour  en 
acheter  dans  ce  Port.  Le  Roi , qu’il  eut  l’honneur  de  faluer , parut  furpris 
de  ne  pas  recevoir  de  réponfe  du  Prince  Maurice,  à qui  il  avoir  écrit  6c 
envoyé  des  préfens  par  l’Amiral  o\iph.a.n  Harmanfen.  Matelief  perfuadé  qu’il 
regreroit  moins  la  réponfe,  que  les  préfens  auxquels  il  s’étoit  attendu,  lui 
donna  deux  pierriers  de  fonte , de  la  dépouille  des  Portugais , fix  balles  de 
dattes  de  quelques  pièces  de  toile  de  coton.  Ainfi  les  fautes  de  négligence  ou 
d’oubli  n’avoient  jamais  de  fuites  fâcheufes , parce  qu’avec  des  Princes  moins 
fenfibles  à l’honneur  qu’à  l’intérêt  elles  étoient  toujours  faciles  à réparer.  Ce 
Monarque  paroilfoit  d’ailleurs  homme  de  courage  6c  d’intelligence.  Il  s’intorma 
foigneufemenr  de  tout  ce  qui  apparrenoit  à la  Hollande  & aux  deffeins  des 
Hollandois , comme  s’il  eut  prévu  qu’un  jour  le  pays  de  fa  domination  de- 
voir palfer  entre  leurs  mains.  La  Ville  de  Jacatra,  qui  a reçu  depuis  le  nom 
de  Batavia,  étoit  alors  bâtie  comme  les  autres  Villes  de  l’Ille,  c’eft-à-dire , 
que  les  maifons  étant  de  paille,  environnées  d’une  clôture  de  bois,  on  ne 
l’auroit  prife  que  pour  un  Village.  Le  Roi  fe  propofoir  de  la  faire  entourer 
de  murailles  dépenfe  qui  lut  épargnée  à fes  peuples  par  de  nouveaux 

Maîtres. 

La  flotte  ayant  remis  à la  voile  le  i 5 , mouilla  le  2.  de  Mars  devant  le 
Village  de  Rakeka  dans  l’iHe  CeleUs  , où  l’Amiral  fut  charmé  de  la  perfpec- 
tive  du  pays  de  Macalfar , le  plus  agréable  6c  le  plus  peuplé  qu’il  eût  encore 
vû  dans  fon  voyage  (90).  Mais  n’y  ayant  reçu  aucun  éclairciflement  fur  l’ar- 
made,  il  reprit  la  route  d’Amboine,  où  il  arriva  le  28.  Frédéric  Hoiitraan , 
Gouverneur  du  Fort,  vint  le  faluer  aufli-tôt,  6c  lui  rendre  témoignage  que 
depuis  l’établiflèment  des  Hollandois  tout  avoir  été  pailible  dans  l’ifle.  Il  s’y 
trouvoit  alors  unVailîeau  de  la  Flotte  de  Ferhagen  ^ nommé  VEnchuife;  qui 
après  avoir  chargé  environ  deux  cens  barres  de  doux  de  girofle  étoit  prêt  à 
partir  pour  Bantam.  Le  Ddft  avoir  fait  voile  pour  Banda  , le  jour  précédent , 
parce  que  la  faifon  étant  avancée,  on  avoir  perdu  l’efpérance  de  voir  arri- 
ver l’Amiral.  Mais  l’objet  le  plus  intéreflant  pour  lui  fut  de  trouver  au  Port 
d’Amboine  les  Envoyés  de  Ternate  , qui  avoient  été  demauder  du  fecours  à 
Bantam  contre  les  Efpagnols.  Ils  lui  apprirent  que  leur  Ifle  étoit  déjà  dans 
l’oppreflion.  Les  Efpagnols  , au  nombre  de  trois  cens , s’étoient  rétablis  dans 
leur  ancien  Fort  6c  travailloient  ardemment  à le  fortifier.  Le  Roi  fupplioit 
l’Amiral  de  ne  pas  l’abandonner , 6c  promettoit  de  répondre  à l’amitié  des 
Hollandois  par  un  immortel  attachement.  Matelief  aflembla  le  Confeil.  On 
y réfolut  de  donner  , au  Roi  de  Ternate,  tout  le  fecours  dont  on  étoit  capa- 

(88)  Pages  3 ii  & j ij.  Jéja  uii  Comptoir  à Telle  , qui  eft  Hans  l’inté- 

(89)  Page  314.  rieur  de  rifle, 

(90)  Page  J 1 5.  Les  Kollandois  y avoieat 
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ble  dans  les  circonftances , mais  à condition  qu’il  ioiuniroit  deux  mille  hom- 
mes eftectits , ôc  que  s’il  en  manquoit  un  feul  on  l’abandonneroic  à fa  mau- 
vaife  fortune.  Cette  menace  étoit  nécellaire,  après  avoir  éprouvé  tant  de  fois 
qu’avec  la  meilleure  intention , les  effets,  de  la  part  de  ce  Prince , répondoient 
mal  aux  promelîès.  Les  Envoyés  s’étant  fournis,  en  fon  nom  , à tout  ce  qu’on 
exigeoit  d’eux,  on  remit  à regler  le  refte  avec  leur  Maître.  Houtman  inliftoit 
beaucoup  fur  la  nécelïité  de  fecourir  Ternate.  Aufîi-tôt  que  l’entreprife  fut  dé- 
cidée , l’Amiral  mit  quelques  changemens  dans  la  dilpofition  de  fes  Vaiffeaux 
&c  rapporta  tous  fes  foins  à cette  nouvelle  expédition  (91). 

Cependant  il  ne  put  fe  difpenfer  d’en  donner  quelques-uns  aux  défordres 
qui  regnoient  dans  la  garnifon  Hollandoife  d’Amboine.  Les  foldats  étoient 
plongés  dans  l’y vrognerie  Ôc  dans  l’incontinence.  Chacun  avoir  fa  concubine , 
les  Infulaires  offenfés  de  cette  conduite  fe  refroidilloient  beaucoup  pour  la 
Nation.  » Ils  avoient  vû , difoient-ils  (91) , les  Portugais  mener  une  vie  re- 
»•>  glée , fe  marier , ôc  prendre  des  femmes  parmi  eux  ; ce  qui  fervoit  à lier  les 
» deux  Nations.  Les  Hollandois  ne  faifant  point  de  mariage , quel  moyen 
» de  s’affeéHonner  à leur  fociété  ? On  n’avoit  pas  le  tems  de  concevoir  de 
« l’amitié  pour  des  gens  qui  parcoient  de  l’iHe  avec  les  premiers  Vaiffeaux  qui 
» paroilfoient , ni  avec  de  nouveaux  venus  ,qui  ne  fuccedoienc  aux  premiers 
» que  pour  fe  retirer  à leur  tour  lorfqu’on  commençoit  à les  connoître.  « Ces 
plaintes,  ôc  l’intention  où  étoit  la  Compagnie  d’envoyer  des  familles  Hollan- 
doifes  dans  ces  Ifles  , engagèrent  l’Amiral  Ôc  le  Confeil  à permettre  aux  fol- 
dats de  s’y  marier.  >»  On  voyoit  bien  , obferve  l’Auteur  du  Journal , qu’avant 
» que  d’en  venir  là  , il  eut  été  à propos  qu’on  fe  fut  tout-à-fait  affuré  la  pof- 
« fefîion  d’Amboine  i mais  il  falloit  cederàla  nécefîité:  ôc  d’ailleurs  il  étoit 
à propos  de  ne  pas  regarder  les  droits  comme  douteux  ; fans  quoi  il  auroit 
*■>  mieux  valu  y renoncet  (95).  Un  an  ou  deux,  ajoute  l’Auteur,  fufKfoient 
»»  déformais  pour  mettre  le  Fort  en  état  de  foutenir  un  fiége.  La  prudence 
»>  obligeoit  d’y  envoyer  des  Blancs , afin  que  la  familiarité  s’établiffant  avec 
« les  Noirs,  ils  puffent  porter  le  commerce  de  la  Compagnie  dans  les  Ifles 
» voifines.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  d’une  extrême  étendue , il  y eft  néanmoins 
» avantageux,  &:  l’on  y gagne  cent  pour  cent  (94). 

L’Amiral , avant  fon  départ,  fit  alfembler  les  principaux  Infulaires.  Il  leur 
fouhaita  toutes  fortes  de  profpérités  fous  la  regence  des  Etats-Généraux  ; ôc 
les  remerciant  de  leur  xèle  , qui  alloit  jufqu’à  travailler  volontairement  aux 
fortifications  du  Château , il  leur  en  fit  efperer  les  plus  heureux  fruits  pour 
le  bonheur  ôc  la  tranquillité  de  l’Ifle.  La  permifîion  de  fe  marier,  qu’il  ac- 
cordoit  à la  garnifon,  leur  caufa  beaucoup  de  jaie,  ôc  devint  un  lien  très- 
puiffant  pour  les  attacher  aux  Hollandois.  Ils  reconnurent  que  le  Gouvernemeur 
de  la  Compagnie  étoit  plus  fupportable  que  celui  des  Portugais.  Mais  ils  fe 
plaignirent  d’être  abandonnés,  comme  les  bêtes  de  leurs  bois,  fans  difei- 
pline  ôc  fans  inftruélion.  Matelief,  touché  de  leur  voir  des  inclinations  fi 
raifonnables  , leur  promit  de  faire  donner  les  ordres  néceffaires  pour  les  faire 
inftruire , ôc  chargea  le  Miniftre  du  Fort  de  tenir  école  deux  fois  le  jour. 
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en  attendant  que  la  Compagnie  y pourvût  autrement.  Dans  la  même  vue, 
il  prit  fur  fon  bord  rrois  jeunes  garçons  des  principales  familles 3 l’un,  fils 
du  Capitaine  Ilùto , qui  avoir  toujours  marqué  de  l’affedion  pour  les  Hol- 
landois ; & les  deux  autres  , fils  au  contraire  de  leurs  plus  mortels  ennemis , 
dont  l’un  fe  nommoit  Marcos  , Chef  de  la  race  des  ALtéyvcs  ; ôc  l’autre  A/2- 
lonio  f Chef  de  celle  des  Tavires.  Ces  deux  races,  qui  étoient  Chrétiennes, 
étoient  toujours  demeurées  dans  les  interets  des  Portugais , n’avoient  jamais 
entretenu  de  Commerce  avec  les  Mores  (95).  Cependant  cette  ancienne  aver- 
fion  commençoit  à s’afFoiblir  par  l’entremife  des  Hollandois.  Le  delfein  de 
l’Amiral,  en  prenant  le  premier  de  ces  trois  jeunes  Infulaires,  étoit  de  lui 
faire  voir  la  Hollande  , &c  de  lui  faire  prendre  les  maniérés  du  pays , dans  l’ef- 
pérance  que  parvenant  un  jour  aux  premiers  emplois  de  l’Ifle  , Ion  exemple 
pourroit  fervir  à la  propagation  du  Chriftianifme.  Il  prenoit  les  deux  autres, 
pour  otages  de  la  fidélité  de  leurs  parens , ôc  pour  leur  faire  connoître  que 
la  Hollande  n’étoit  pas  un  pays  aulîî  barbare  que  les  Portugais  l’avoient  re- 
préfenté,  Dom  Marcos  , pere  de  l’un,  avoir  fait  le  voyage  de  Goa,  où  le  Vice- 
roi  l’avoit  comblé  d’honneurs,  jufqu’à  le  faire  marcher  à fon  côté.  L’Auteur 
obferveque  cette  méthode  eft  familière  aux  Portugais  pour  gagner  les  Chefs 
d’une  Nation  , & confeille  aux  Hollandois  de  ne  pas  la  négliger 

Matelief  partit  d’Amboine  le  3 de  Mai , pour  fe  rendre  à Ternate.  Sa  Flotte 
étoit  compofée  de  huit  Vailleaux,  V O range  , qu’il  montoit , le  , 

ÏErafme  , V Enchuije  , qu’il  avoir  trouvé  dans  la  rade  d’Amboine,  le  Ddft , 
qu’il  avoir  fait  venir  de  Banda,  le  Petit  Soleil  ^ le  Pigeonneau  S<.  le  yacht.  Les 
équipages  étoient  au  nombre  de  cinq  cens  trente-un  hommes,  entre  lefquels 
on  ne  comptoir  que  cinquante  Indiens  (97).  Il  fe  propofoit  de  fccourir  l’Ille 
de  Ternate,  & de  s’emparer  du  Fort  où  les  Portugais  étoient  rentrés  dans 
celle  de  Tidor. 

Mais  la  forrane  ne  refervoit  pas  plus  de  fuccês  à cette  expédition  qu’au 
fiége  de  Malaca.  Les  mefures  que  les  Efpagnols  avoient  eu  le  teins  de  prendre 
pour  leur  défenfe  , la  lenteur  du  Roi  de  Ternate  à ralî'embler  fes  forces , les 
mutineries  des  foldats  Hollandois  & leur  petit  nombre , qui  ne  fulïîfoit  pas 
pour  le  fervice  de  terre  & pour  la  garde.de  la  Flotte,  reduifirent  l’Amiral  à 
quelques  foibles  tentatives  dont  il  recueillit  peu  de  fruit.  Il  eut  même  le  cha- 
grin de  ne  pouvoir  faire  fa  defeente  à Tidor*,  ôc  lorfqu’étant  defeendu  àTer- 
iiate,  il  eut  obfervé  la  forterelTe  Efpagnole,  il  défefpera  de  l’emporter  par  la 
force.  Ses  ennemis  étoient  au  nombre  de  trois  cens  dans  les  deux  Ifles  ; deux 
cens  Ef[?agnols  à Ternate,  ôc  cent  à Tidor,  avec  vingt  Portugais,  cinquante 
Chinois  ôc  quelques  Efclaves  (98). 

Il  réfolut  du  moins  de  bâtir  un  Fort  à Ternate,  où  les  Faéleurs  Hollandois 
fufient  à couvert  de  toutes  fortes  d’infultes,  fous  la  protedlion  du  Roi  ôc  fous 
celle  de  leurs  remparts.  Après  avoir  vifité  un  endroit  nommé  Mankonora , qui 
pouvoit  être  fortifié  avec  peu  de  travail  ôc  rendu  même  imprenable,,  quoi- 
qu’il ne  fut  qu’à  une  demie  lieue  de  la  forterelTe  Efpagnole,  il  prit  du  dégoût 
pour  ce  lieu  , parce  qu’il  auroit  été  difficile  d’y  conduire  des  vivres.  La  Ville 

(95)  Voyez  ci  (leflous  la  defeription  de  {97)  Matelief  avoir  laiffé  quelques  Hollan.^ 

i’Ifle  d’Amboine.  dois  au  Fort  d’Amboioe, 

(96)  Page  315.  (98)  Page  345, 
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de  Malayc  (99)  5 qui  efl:  au  Nord-Eft  de  l’Ifle , dans  une  plaine  qui  n’efl:  com- 
mandée par  aucune  hauteur,  lui  parut  plus  convenable  à fon  delfein.  Elle 
étoir  entourée  d’une  muraille  féche  d’environ  deux  toifes  de  hauteur  & de 
huit  ou  dix  pieds  de  large,  qui  pouvoir  être  reparée  en  peu  de  rems  , & de- 
venir capable  d’une  bonne  défenfe  avec  le  fecours  de  quelques  autres  ouvrages. 
Un  banc  long  & étroit,  qui  la  couvre  du  côté  de  la  mer,  fert  en  mcme-tems 
à tenir  les  pyrogues  en  fureté,  fans  empêcher  qu’au  dehors  le  mouillage  ne 
foit  fiir,  à la  portée  du  canon  de  la  côte.  L’ouvrage  fut  commencé  auffi-tôt , 
&:  fini  dans  l’efpace  de  cinq  femaines , malgré  tous  les  obfiacles  que  Matelief 
trouva  dans  la  mauvaife  humeur  de  fes  troupes  & dans  la  parefie  des  Infulai- 
res.  Il  y mit  une  forte  garnifon , dont  il  donna  le  commandement  à Gerriti 
avec  ordre  de  fe  conlormer  aux  infiruétions  qu’il  lui  lailfa.  Tout  le  tems 
qu’il  eut  de  reife  lut  employé  à faire  fes  dépêches  pour  la  Compagnie.  Il  la 
prelfoit  d’envoyer  de  pu ilTans  fecours  à Ternate,  &:  fes  follicitations  furent 
accompagnées  d’un  Mémoire  important  ( i ) fur  l’état  de  le  Commerce  des 
Indes. 


I99)  Voyez  cî-jefTons  la  Defeription  des 
Moluques. 

( I ) Ce  Mémoire  ell  en  cfFec  d’autant 
plus  important , qu’on  y trouve  toutes  les 
vues  que  les  Hollandois  ont  exécutées  depuis. 
Celui  de  l’Amiral  Warwick  ne  regardoit  que 
le  fond  & l'ordre  du  Commerce  ; au  lieu  que 
celui-ci  en  traite  la  partie  politique  , & paroît 
avoir  fervi  de  réglé  à la  Compagnie  Hollan- 
doife  dans  toutes  les  entreprifes  qui  l’ont  fui- 
vi.  Cette  raifon  en  rendra  la  leélure  intéref- 
fante. 

« Quand  je  confidere  l’état  de  notre  Pa* 
» trie  & les  guerres  donc  elle  efl  affligée  par 
un  aulTi  puilfanc  ennemi  <^\\  Albert  et  Autri- 
a^che^  foutenu  des  forces  de  la  Maifon  d’Ef- 
« pagne  & de  fa  propre  maifon  , il  me  femble 
M qu’on  ne  peut  pas  fe  promettre  que  les  af- 
« faites  des  Indes  puilfent  profperer  ü elles 
» demeurent  entre  les  feules  mains  des  Di- 
« reéleurs  : car  je  ne  vois  pas- que  leur  feule 
autorité  puilTe  être  alfez  grande  & alTez 
refpeélée  dans  les  Indes  pour  en  attendre 
« un  grand  effet.  On  y a pour  adverfaircs  les 
« Efpagnols  Sc  les  Portugais , qui  ont  com- 
» mencé  à s’y  établir  depuis  plus  d’un  fîécle  & 
» qui  ont  pénétré  dans  plufieurs  pays  , où  ils 
» ont  des  Fottereffes , beaucoup  de  monde  & 
M un  gouvernement  réglé.  Ils  peuvent  faire 
93  leurs  affaires  par  des  voies  plus  commodes 
9j  que  nous  , qui  fommes  obligés  d’amener 
93  de  Hollande  des  gens  .atténués  par  la  fatigue 
V du  voyage.  Si  les  Portugais  n’y  ont  pas  tou- 
99  jours  alfez  de  monde  , il  leur  eft  beaucoup 
99  plus  aifé  d’y  en  envoyer  qu’à  nous.  Les 
93  Vaifleaux  qui  viennent  de  Portugal  ne  font 
M pas  obligés  d’aller  plus  loin  que  Goa.  Ils  y 


93  font  débarquer  Sc  rafraîchir  leurs  rrens 
33  dont  ils  forment  enfuite  leurs  arm’ades  , 
33  ainlî  que  des  Efpagnols  qui  leur  viennent 
93  des  Manilles. 

33  Si  nous  voulons  nous  établir  aufli  avan^ 
99  tageufement  & aulli  folidement  qu’eux  dans 
33  les  Indes,  il  faut  nous  affurer  quelqu’en- 
33  droit  ou  nous  puifflons  etre  librement  reçus 
33  en  venant  de  Hollande.  Non  - feulement 
33  nous  y trouverions  des  rafi.aîchilfemens 
93  prêts  pour  les  équipages  & les  vai  (féaux  , 
33  mnis  norre  réputation  âugmenteroic  chez 
33  les  Princes  Indiens  , qui'jufqti’à  préfenc 
33  n ont  ofe  prendre  une  entici'e  confiance  en 
33  nous.  Ils  demeurenc  affez  d’accord  que  les 
33  Hollandois  font  de  bonnes  gens , & qu’ils 
33  font  plus  doux  & plus  traitables  que  les  Ef. 
33  pagnols.  q Mais,  difent-ils,  que  nous  ferf 
cc  leur  bonté  ? Ils  ne  viennent  ici  qu’en  paf- 
« fant.  Ils  s’en  retournent  auffi-tôt  que  leurs 
cc  Vailfeaux  font  chargés.  Nous  demeurons' 
te  alors  abandonnés  aux  Efpagnols  & aur 
et  Portugais  , qui  viennent  fondre  fur  nous 
e«  parce  que  nous  avons  trafiqué  avec  leurs 
cc  ennemis.  Au  contraire  , en  nous  tenant  at- 
cc  tachés  aux  Efpagnols , du  moins  ils  nous 
cc  protègent  au  befoin.  D’un  autre  côté,  quand 
cc  les  Hollandois  auroient  des  forces  fuffifan- 
c«  tes  pour  nous  protéger , nous  n’avons  rien 
et  à craindre  de  leur  part.  Ils  ne  nous  traitent 
tt  point  en  ennemis  quoique  nous  trafiquions 
et  avec  les  Portugais.  Nous  n'avons  à ména-' 
et  ger  véritablement  que  ceux  qui  troublent 
et  notre  repos.  Ainfi  le  meilleur  parti  que  nous 
ce  ayons  à prendre  eft  de  favorifer  les  Portus 
ce  gais , dans  la  crainte  quils  ne  nous  exter— 
ce  rainent. 
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Ce  fage  Sc  vaillant  Amiral  étoic  arrivé  à la  derniere  partie  de  Et  commif- 
lion , qui  n’étoit  pas  la  moins  importante  dans  les  idées  de  la  Compagnie 


« Telles  fonc  les  réflexions  de  tous  les  In- 
33  diens.  Avec  cela  les  Portugais  tâchent  de 
33  leur  perfuader  que  nous  foinmcs  fans  for- 
»3  ces , & nous  repiéfentent  comme  une  poi- 
33  gnéc  de  gens  ramalTés , qui  bien  loin  de 
33  pouvoir  faire  des  établilfemens  folidcs  aux 
33  Indes  , avons  à peine  des  demeures  fixes 
33  dans  notre  propre  pays.  Il  faut  donc  que 
33  nous  cherchions  des  voies  pour  gagner  les 
33  Indiens  Si  pour  leur  faire  connoitre  que 
33  nous  fommes  capables  de  nous  établir  par- 
33  mi  eux  & de  rélider  à nos  ennemis. 

33  Le  Commerce  des  Indes  confifte  princi- 
33  paiement , i'^.  en  poivre,  qui  fe  charge  à 
33  Buntam  , à ]ohor , à Patane  , a Qtteda  Si 
3^3.Achw.  1®.  En  doux  de  girofle,  qui  fe 
33  chargent  a.  Amboine  Si  iiux  Moluques.  j®. 
33  En  noix-mu feades  &:  en  macis  , ou  fleur 
3J  de  mufeade  , qui  fe  chargent  à Banda.  4°. 
33  Dans  le  Commerce  àtCamhaie.  5°.  Dans 
33  celui  de  la  Côte  de  Corofnandel.  6°.  Dans 
33  celui  de  la  Chine  Si  du  Japon. 

33  Si  chacun  de  ces  Commerces  ne  demeure 
33  pas  dans  une  feule  main  , foit  celle  des  Por- 
33  tugais  ou  la  nôtre  , il  arrivera  infaillible- 
33  ment  qu’on  fe  détruira  les  uns  les  autres  . 
33  qu'on  fera  haulfer  le  prix  des  marchandifes 
33  dans  les  Indes  Sc  qu’elles  fe  donneront  à 
33  vil  prix  en  Europe.  Cependant  à l'égard  du 
33  poivre  , il  n’efi:  pas  pofllble  que  nous  puif- 
33  fions  en  attirer  le  Commerce  à nous  feuls  ; 
33  car , outre  les  Portugais , les  Anglois  ont 
33  entrepris  aiifli  la  navigation  de  Bantam.  Ils 
33  y ont  leurs  Comptoirs  Si  des  maifons.  Ils  y 
33  trafiquent  paifiblemenc , tandis  que  nous 
33  avons  la  guerre  contre  les  Portugais.  Nous 
33  défendons  tout  à la  fois  Si  Bantam  Si  eux  , 
33  pendant  qu’ils  y font  des  profits  qui  ne  leur 
33  coûtent  ni  dépenfes , ni  fang,  ni  inquiétu- 
33  des.  Il  ne  faut  pas  fe  promettre  d’agir  au- 
33  près  du  Roi  de  Bantam  , qui  n’eft:  encore 
33  qu’un  enfant,  j>our  l’engager  à ne  trafiquer 
33  qu’avec  nous.  Ajourez  qu’il  faudroit  lui 
33  donner  de  très  grolfcs  fommes  d’argent  , 
33  qu’on  feroit  en  danger  de  perdre  fans  aucun 
33  fruit  ; car  je  tiens  pour  certain  que  quand 
33  ce  Prince  Si  tous  les  autres  Princes  Indiens 
33  auroient  fait  avec  nous  ou  avec  route  autre 
33  Nation  les  alliances  les  plus  étroites  S:  les 
33  plus  fainrement  jurées , la  première  appa- 
33  rence  de  quelque  péril  ou  l’el'poir  d’un  plus 
33  grand  profit  ne  manquera  pas  de  les  ren- 
53  dre  infidèles.  D’ailleurs  nous  fommes  en 
33  paix  Si  en  bonne  intelligence  avec  les  An- 


33  glois.  Il  ne  feroit  pas  honnête  de  chercher 
33  a les  exclure  d’un  Commerce  qu’ils  ont  déjà 
33  commencé.  Mais  on  peut  bien  prendre  des 
33  mefures  pour  empêcher  qu’ils  if  entrent  dans 
33  le  Commerce  des  autres  épiceries.  A l'égard 
33  du  poivre , il  faudroit  le  faire  fervir  de  left. 
33  On  fetrouveroit  en  état , par  ce  moyen , de 
33  le  donner  à fi  bon  marché  , que  les  autres 
33  Nations  n’y  trouvant  prefque  plus  de  pro- 
33  fît , feroient  obligées  d’abandonner  volon- 
33  tairement  ce  négoce  ; Si  de  notre  part  nous 
33  ne  compterions  que  fur  le  profît  qu’il  y au- 
33  roit  à tirer  des  autres  marchandifes. 

33  Nous  pouvons  nous  attirer  facilement 
33  tout  le  Commerce  des  noix-mufeades  & du 
33  macis.  A.u  lieu  de  nous  emparer  de  Banda 
33  Si  d’y  bâtir  un  Fort , ce  qui  couteroit  beau- 
33  coup  Si  nuiroit  à notre  réputation  parmi  les 
33  Princes  Indiens , voici  ce  que  je  propofe  : 
33  Comme  le  Roi  de  Macaffar  eft  un  Prince 
3»  puifTant  , dont  le  pays  efl  fort  peuplé , 
33  abondant  en  riz  Si  en  toutes  fortes  de  den- 
33  rées  , & que  c’eft  lui  qui  en  fournit  à Ma- 
33  laça  Si  à Banda  , il  faudroit  faire  un  Traité 
33  avec  lui  Si  lui  envoyer  trois ’Vaifleaux  , avec 
33  deux  cens  hommes  de  débarquement.  Ce 
33  nombre  fufHroit  , avec  les  Infulaircs  de 
33  Macaffar , pour  attaquer  Banda  , qu’on  pro- 
33  mettroit  au  Roi  de  lui  mettre  entre  les 
33  mains  , en  ftipulant  pour  unique  condition , 
33  que  nulle  autre  Nation  que  la  nôtre  n’y 
33  pourroit  charger  des  marchandifes , Si  que 
33  tous  les  ans  nous  prendrions  les  noix  Si  le 
33  macis  à un  prix  qui  feroit  fixé.  Je  ne  doute 
33  pas  que  le  Roi  de  Macaffar  ne  prêtât  l'o- 
33  reille  à cette  propofition  , à laquelle  on 
53  pourroit  ajouter  qu’il  nous  feroit  bâtir  à 
33  Banda  une  maifon  auffi  grande  & auflî 
33  forte  que  nous  le  fouhaiterions , dans  un 
33  lieu  commode  Si  sûr  pour  la  garde  de  nos 
33  marchandifes.  Comme  le  Roi  ne  feroit  pas 
33  fou  féjour  dans  cette  Ifle  Si  qu'il  la  feroit 
33  gouverner  par  un  Orankaie  , il  r\p  faut  pas 
33  douter  qu’en  faifant  des  préfens  au  Couver- 
33  neur  nous  n’en  fulfions  les  maîtres.  Ce  fe- 
33  roit  fufeiter  un  ennemi  dangereux  aux  Por- 
33  tugais  , Si  nous  acquérir  un  puifl'ant  ami. 

33  Pour  le  négoce  des  doux  de  girofle,  il 
33  efl:  bien  difficile  de  nous  en  rendre  les  feuls 
33  maîtres.  Nous  avons  le  produit  d'Amboi^ 
33  ne , de  Luho  Si  de  Cambelo  ; mais  il  nous 
33  manque  celui  des  Moluques.  Le  feul  moyen 
33  d’y  parvenir  efl;  de  chaffer  les  Efpagnols  de 
3»  Ternate  3 entreprife  difficile  , fur  laquelle 
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Hollandoife  Sc  dans  fes  propres  vues.  Il  étoit  queftion  de  chercher  des  ouver- 
tures favorables  pour  le  Commerce  de  la  Chine.  Un  fi  grand  projet , qui  avoir 


M je  ne  laifTerai  pas  d’cxplicjuer  ici  mes  vues 

Elle  u’eft  pas  impoflible  , li  l’on  veut  bâtir 
» fur  im  bon  fondement  , qui  eft  de  repren- 
33  dre  l’afFaire  de  Malaca.  Si  les  Portugais 
33  .avoient  perdu  cette  Ville  , il  ne  leur  feroit 
33  pas  aifé  d’aller  de  Goa  fecourir  les  Molu- 
33  ques  , & je  crois  qu’on  empêcheroit  fans 
33  beaucoup  de  peine  , qu’il  ne  paflat  des  vi- 
33  vres  des  Manilles  à Ternate.  11  faudroit 
33  premièrement  mener  deux  ou  trois  navires 
33  au  Roi  de  Mindanao  , dont  le  pays  eft  bien 
33  peuplé  , Sc  qui  peut  mettre  , dit- on  , cin- 
33  quante  caracores  en  mer.  Toute  cette  armée 
33  iroit  à Panama^  ou  Pemuti , qui  eft  proche 
33  des  Manilles  , & où  il  y a un  lieu  nommé 
33  Ottwg,  qui  n’eft  gardé  que  par  dix-huit 
33  foldats  Efpagncls , avec  à peu  près  le  mê- 
33  me  nombre  d’habitans.  On  détruiroit  cet- 
33  te  Place  ; ou  fi  le  Roi  de  Mindanao  vou- 
33  loit  lu  garder  , on  la  luî  livreroit  ; car 
33  c’eft  un  pays  abondant  en  riz  5c  en  plufieurs 
33  autres  denrées  qui  fe  tranfportent  àTerna- 
33  te.  Enfuite  on  renverroit  à Mindanao  un 
33  Vaifteau  qu  croifa'oit  avec  les  caracores  du 
33  Roi  dans  le  Détroit  de  Tagimn  , pour  pren- 
33  dre  les  bâtimens  qui  voudroient  encore  al- 
33 1er  à Ternate  , parce  qu’il  n’y  a point  d’autre 
33  route  ; 6c  fi  l’on  en  avoit  pris  un  ou  deux , 
33  il  n’y  en  auioit  plus  qui  ofalTent  s’y  hazar- 
33  der  : d’où  il  arriveroit  qu’on  périroit  de 
33  faim  dans  cette  Ifle.  Il  ne  faut  pas  penfer  à 
33  s’en  rendre  maître  à préfent  par  la  force  , 
33  car  les  Efpagnols  s’y  fortifieront  tellement 
33  5c  y tiendront  tant  de  monde  , qu'il  faudroit 
33  de  grolfes  armées  pour  les  en  chalTer.  Si 
33  l’on  pouvoir  mener  aufli  une  galere  fous 
33  notre  Fort  de  Ternate  , elle  les  incommo- 
33  deroit  beaucoup. 

5j  Le  Commerce  de  la  Chine  dépend  encore 
33  de  Malaca.  Si  l’on  avoit  chalTé  les  Pomi- 
33  gais  de  cetre  Place  , il  faudroit  qu’ils  renon- 
33  çaflent  à ce  trafic. 

33  Le  Commerce  des  toiles  de  coton  qu’on 
33  fait  à Coromandel  eft  d’une  grande  impor- 
33  tance , parce  que  tous  les  peuples  des  Indes 
33  s’habillept  de  ces  toiles.  Il  y en  a différen- 
33  tes  fortes  pour  chaque  Nation,  fuivant 
33  les  goûts  qui  dominent , 5c  elles  fe  fabri- 
33  quent  en  differens  lieux.  Celles  de  Nega- 
33  patan  jn’ont  aucune  refTemblance  avec  celles 
33  de  Mafulipatan.  Si  Malaca  étoit  enlevée  aux 
33  Portugais  , il  n’auroient  plus  d’occafion  fa- 
33  vorable  pour  le  trafic  des  toiles , quand  on 
33  luppoferoit  qu’ils  pulTent  conferver  Nega- 


33  patan.  Au  contraire,  s’ils  confervent  Ma- 
33  laça  , ils  pourront  fe  fervir  de  leurs  fuftes 
33  pour  s’oppofer  à notre  Commerce  de  Coro- 
33  mandel.  Cette  côte  étant  balfe  5c  fans  pro- 
33  fondeur , ils  peuvent  fe  pofter  entre  le  ri- 
33  vage  5:  nos  VailTeaux.  Avec  un  peu  de  di- 
33  ligence  ils  envoient  de  leurs  nouvelles  à 
33  Goa  , d’où  il  eft  toujours  facile  de  faire  par- 
33  tir  des  armades. 

33  II  eft  conftant  que  fi  l’on  pouvoit  chaf- 
33  fer  les  Portugais  de  Malaca , ils  feroient 
33  obligés  de  renoncer  au  Commerce  de  la 
33  côte  de  Coromandel  , parce  qu’il  n’y  auroit 
33  aucun  chemin  sûr  pour  eux  , lSc  que  leurs 
33  profits  ne  feroient  jamais  égaux  aux  frais. 
33  Ainfitout  leur  Commerce  aux  Indes  Orien- 
33  cales  roule  fur  Malaca  , 5c  c’eft-là  qu’il 
33  faut  porter  le  coup  fi  l’on  penfe  à le  ruiner. 
33  II  ne  faut  pas  douter  que  les  habitans  de 
33  Bantam  ne  fe  milfent  à la  raifon  , lorfqu’ils 
33  nous  verroient  des  établilTemens  fixes , 6c 
33  qu’ils  comprendroienc  que  les  Anglois 
33  n’ayant  aucun  autre  Commerce  dans  lesln- 
33  des  que  celui  du  poivre  , n’y  voudroienc 
33  pas  faire  de  fréquens  voyages  ni  de  grofi'es 
33  dépenfes.  Le  poivre  de  ]awbco  , à'AÛrogyri, 
33  & d’autres  endroits  , qui  fe  porte  à Bantam, 
33  feroit  porte  a Malaca , ou  l’on  rrouveroic 
33  des  toiles  pour  le  retour  comme  à Bantam. 

33  Je  n’ai  pas  appris  que  les  Portugais  foient 
33  puilTans  à Bengale.  Ceux  qui  p.arlent  de  ce 
33  pays  affurent  qu’on  y pourroit  faire  un  bon 
33  Commerce.  11  y a deux  Ports  ; l’un,  nom- 
33  mé  Porto-Piqueno  ; l'autre  , Porto-Grande. 
33  Le  fécond  , qui  eft  le  plus  à l’Oueft  , dépend 
33  du  Roi  de  Cambaie.  On  n’y  trouve  que  du 
33  riz  , mais  il  y eft  en  abondance  , 5c  leprin- 
33  cipal  cranfport  s’en  fait  à Cochin.  Le  com- 
33  merce  des  toiles  eft  floriffant  à Porto-Pe- 
33  queno.  Il  feroit  bon  d’envoyer  deux  Vail^ 
33  féaux  à Arrakan  pour  l’entretien  du  Com- 
33  merce  , d’autant  plus  que  le  Roi  nous  en 
33  follicite  inftamment.  Un  Portuo-ais  , nom- 
33  mé  Philippe  de  Bntto  , y poffede  un  Fort  à 
33  cinquante  lieues  dans  les  terres , avec  une 
33  garnifon  de  quatre-vingt  liommes  , qui 
33  tient  tout  le  pays  en  bride.  Le  Roi , quoi- 
33  que  puilfanc , n’a  pû  jufqu’à  préfent  chafTer 
33  ce  Portugais  , dont  la  réputation  jette  aullt 
33  l’allarme  dans  le  Royaume  de  Pe?u.  On  lui 
» attribue  d’immenfes  richelTes , fur-tout  en 
33  pierreries. 

33  II  ne  faut  rien  cfperer  à Cambaie  , pen- 
33  danc  que  les  Portugais  auront  quelques  for- 
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été  tenté  pliifîetirs  fois  fans  fuccés,  demandoit  moins  de  la  valeur  Sc  des 
forces  , que  de  l’adrelfe  & de  la  prudence.  Aulîî  Matelief  ne  prit-il  que  quatre 
Vaidèaux,  l’Orange,  le  Maurice , l’EraJme  ôc  le  Yacht,  avec  environ  trois 
cens  hommes  d’équipage,  & vingt-cinq  Chinois  qu’il  avoit  enlevés  dans  une 
Jonque,  & dont  il  efperoit  de  fe  faite  des  guides  & des  médiateurs  pour 
obtenir  la  liberté  de  négocier  dans  leur  pays  (z).  Ayant  levé  l’ancre  le  iz 
de  Juin , il  s’engagea  le  19  dans  le  Détroit  de  Tagima  , &c  vers  midi  du  même 
jour,  il  fe  trouva  devant  le  Cap  de  Mindanao.  Trois  ou  quatre  jours  fe  paf- 
ferent  à chercher  un  des  golles  de  cette  Ifle  ; & lorfqu’on  l’eut  trouvé , il  fal- 
lut aller  encore  dix  ou  douze  lieues  plus  loin  , parce  qu’il  n’étoit  pas  marqué 
dans  les  cartes.  C’eft  letroifiémeà  compter  de  la  Ville  de  Mindanao  5 & les 
cartes  n’en  marquent  que  deux  (3).  Quelques  Pêcheurs,  qui  vinrent  à bord, 
préfenterent  du  poilTbn , de  la  canelle  fauvage  & de  la  cire.  On  apprit  d’eux 
que  leur  Roi , qui  eft  Mahométan  comme  tous  fes  fujets , ne  cefloit  pas  de 
faire  la  guerre  aux  Efpagnols  & qu’il  exerçoit  fes  pirateries  jufqu’aux  Manilles. 
Un  de  ces  Infulaires  ht  voir  à Matelief  un  billet,  de  la  main  de  Dom  Pedro 
d'Acunha  , datté  le  G de  Février  1 GoG , par  lequel  ce  Général  Portugais  re- 
commandoir  à tous  ceux  qui  connoîtroient  fon  nom  , de  ne  faire  aucun  tort 
au  porteur  & à tout  ce  qui  lui  appartenoit , parce  qu’il  avoit  reçu  & bien 
traité  les  fujets  du  Roi  d’Efpagne.  Cette  recommandation  fit  rire  les  Hollan- 
dois,  & n’auroit  pas  attiré  beaucoup  de  faveur  à l’Indien,  s’il  n’en  avoit  eu 
une  plus  puifiante  dans  leurs  fentimens  d’humanité. 

Ils  rentrèrent,  le  premier  de  Juillet,  dans  le  Détroit  de  Tagima;  &:  paf- 
fant  entre  les  îfles,  dont  ils  comptèrent  quarante-cinq  dans  un  feuljour,  ils 
fe  trouvèrent  le  zz  alfez  proche  de  terre.  Une  Jonque,  de  feize  ou  dix-fepe 
qu’ils  découvrirent,  vint  à bord  de  l’Amiral,  & le  Patron  lui  dit  qu’il  fal- 
loit  encore  deux  jours  à la  Flotte  pour  arriver  à Macao.  On  lui  propofa  une 
grofie  récompenfe,  s’il  vouloir  fervir  de  Pilote  aux  Hollandois  jufqu’à  Ma- 
cao. Il  y confentit,  & s’étant  fait  apporter  fes  hardes  de  la  Jonque,  il  lui 
lailfa  continuer  fa  route.  Le  z j au  foir , on  fe  trouva  près  de  Lamao  (4) , Iflc 
de  trois  ou  quatre  lieues  de  long , qui  n’eft  qu’à  une  demie  lieue  de  la  côte. 
On  découvre  à l’Eft  &:  à l’Oueft  plufieurs  autres  Ifles,  dont  elle  eft  la  plus 
grande.  Vis-à-vis  fa  côte  occidentale  , le  continent  s’ouvre  par  un  grand 


s,  CCS  fur  la  côte  He  Malabar  , & que  le  Roi 
5,  ne  fera  pas  dans  de  meilleurs  fentimens  pour 
o>  nous.  Attendons  qu’il  nous  connoilfe 
,,,  mieux  , & qu’il  foit  defabufé  fur  les  Efpa- 
gnols.  D’ailleurs  les  grands  VailTeaux  ne 
33  peuvent  entrer  dans  fes  Ports  •,  8c  fon  pays 
?3  eft  fl  proche  de  Goa  , que  les  Portugais , 
*3  avertis  de  notre  arrivée , viendroient  fon- 
dre  fur  nous. 

M Toutes  ces  obfervations  font  connoître 
« de  quelle  importance  eft  Malaca  pour  l’éta- 
»3  bliflement  que  la  Compagnie  veut  former 
?3  aux  Indes.  On  ne  fçauroit  y faire  trop  de 
33  réflexion  -,  car  enfin  il  eft  tems  de  nous  af- 
33  furer  un  lieu  fixe  8c  une  retraite  sûre.  Ce 
5)  lieu  , quel  qu’il  Ibit , coûtera  dçs  fommes 


33  immeufes  avant  quil  foit  dans  l’état  où  Ma- 
33  laça  eft  à préfent , fans  compter  qu’il  fera 
33  fort  difficile  de  trouver  une  fituation  fi  avan- 
33  tageufe. 

( Z ) Pages  360&  570. 

( 3 ) P.  371.  Le  Cap  de  Mindanao  eft  à fix 
degrés  trois  quarts  de  latitude  du  Nord  , 
& cent  quarante  - quatre  degrés  de  longi- 
tude- Le  Détroit  s’étend  à l’Oueft  quart  de 
Nord-Oueft.  Les  Hollandois  s’étoient  appro- 
chés de  cette  Ifle  pour  y débarquer  deux  Am- 
bafl'adeurs  que  le  Roi  de  Ternate  envoyoit  à 
celui  de  Mindanao  , dans  les  vues  apparem- 
ment qui  font  expliquées  par  les  Mémoires. 

( 4 ) C’eft  fans  doute  l’Ifle  d’£wçy,  car  on 
ne  connoît  pas  d'Ifle  de  Lotnat,^ 
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golfe  , au-delà  on  trouve  d’abord  deux  collines , puis  une  troifiéme.  Une  lieue 
plus  loin,  en  remontant  la  riviere,  on  arrive  à la  Ville  de  Fien-cheu  , où  fe 
fabriquent  la  plupart  des  armoilins  de  la  Chine , à deux  journées  de  celle  de 
Chincheu. 

Auiîî-tôt  que  les  Vailïeaux  Hollandois  eurent  jette  l’ancre,  fix  Officiers 
de  rifle , dans  l’abfence  du  Mandarin  , qui  étoit  allé  au  continent  avec  une 
Flotte  d’environ  vingt  Jonques,  vinrent  demander  à bord  de  quel  pays  ils 
étoient , quelles  étoient  leurs  intentions , & s’ils  apportoient  la  paix  ou  la 
guerre.  Ils  étoient  vêtus  d’un  long  habit  de  toile  noire,  qui  augmentoit  la 
gravité  naturelle  de  leur  phyfionomie.  L Amiral  répondit  qu’ignorant  où  étoit 
le  Mandarin,  il  lui  avoir  dépêché  un  homme  au  continent,  pour  lui  déclarer 
de  quelle  nation  étoient  les  Vaiireaux  ; mais  qu’il  vouloir  bien  donner  les  mê- 
mes éclairciffiemens  à ceux  qui  fe  préfentoient  de  fa  part  : que  lui  ôe  fes  gens 
étoient  Hollandois;  que  leur  Roi  les  avoir  envoyés  pour  trafiquer  à la  Chine; 
qu’ils  étoient  pourvus  de  marchandifes  6c  d’argent , 6c  qu’ils  ne  vouloient 
faire  la  guerre  à perfonne  (5). 

Ils  retournèrent  au  rivage;  mais  avant  que  de  partir,  ils  demandèrent  qu’on 
leur  fît  quelque  préfenr.  Matelief  confulta  l’interprète , qui  lui  confeilla  de 
donner  à chacun  une  demie  reale  de  huit.  Il  jugea  que  c’étoit  trop  peu  6c  leur 
fit  donner  une  reale  entière.  Mais  il  fallut  y joindre  diverfes  cérémonies.  Les 
reales  furent  enveloppées  dans  un  papier  6c  préfentées  dans  un  plat.  En  les 
.recevant,  un  des  Officiers  Chinois  fit  connoître  qu’il  y avoir  encore  trois  de 
leurs  Compagnons  dans  leur  barque , pour  chacun  defquels  on  mit  autant 
de  réales.  Enfin  l’on  en  mit  une  auiîi  pour  les  foldats  de  leur  efeorte. 

Un  Chinois  de  la  Flotte  Hollandoife,  que  r.^miral  avoir  envoyé  à terre,  îidpOTrcs vaene* 
revint  le  16.  Il  avoir  reçu  ordre  de  demander  qu’un  Hollandois  pût  defeen- 
dre,  pour  s’expliquer  avec  le  Mandarin,  ün  lui  avoir  répondu  que  le  Man- 
darin y penferoit,  6c  qu’à  l’égard  des  rafraîchifiemens  il  falloir  que  les  Vaif- 
feaux  doublalfent  le  Cap , où  l’on  prendroit  foin  de  leur  en  porter.  Mais  ce 
Mandarin,  qui  étoit  de  l’ordre  inferieur , dépendoit  de  celui  de  Chincheu. 

Comme  il  étoit  nommé  pour  commander  à Canton  , où  il  devoir  aller  pren- 
dre pofTeffion  de  fon  emploi,  il  avoir  promis  d’y' être  favorable  aux  Hollan- 
dois. Il  leur  fit  même  fçavoir , avant  la  fin  du  jour,  que  le  vent  étoit  favora- 
ble pour  aller  à Canton.  Dans  cet  intervalle , on  vit  paffer  plus  de  foixante- 
dix  Jonques  entre  l’ïfle  6c  les  terres.  On  en  avoir  rencontré  foixante  le  jour 
précédent,  ce  qui  fit  connoître  que  ces  parages  étoient  très-fréquentés  {6). 

Cependant  l’Amiral  ne  recevant  point  d’autre  réponfe  à fa  demande,  prit 
le  parti  de  fe  rendre  à Canton.  Mais  il  avoir  befoin  d’eau  , 6c  le  Mandarin  ne 
lui  avoir  pas  fait  dire  s’il  lui  permettoit  d’en  prendre.  D’un  autre  côté , il  ap- 
prit qu’on  fe  défioit  de  fes  intentions  dans  l’Ifle , 6c  que  les  habitans  d’une 
petite  Ville  voifine  avoient  déjà  tranfporté  tous  leurs  effets  dans  le  Fort. 

Quelques  rnénagemens  qu’il  fût  réfolu  d’obferver,  ayant  fçu  de  fon  Pilote 
Chinois  qu’il  y avoir  de  l’eau  vers  l’extrémité  occidentale  de  l’Ifle,  il  y fit 
avancer  fa  Flotte  , avec  la  feule  précaution  de  lever  l’ancre  fur  la  brune.  Un 
canot  bien  armé , qu’il  envoya  au  rivage , lui  rapporta  qu’il  étoit  aifé  d’y  faire 


LS  ) Page  P4  & précédentes. 

Torm  VllL 


(6)  Page  37J, 
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de  l’eau,  près  d’un  Temple,  qui  étoit  accompagné  de  quelques  cabanes.  Il  y 
defcendit  lui-mcme.  Vingt  Infulaires  fort  pauvres , qui  taifoient  leur  demeure 
proche  du  Temple  , prirent  la  fuite  à la  vue  des  Hollandois.  Mais  ils  furent 
ralTurcs  par  les  Chinois  qu’on  avoir  amenés  de  Ternate.  L’Amiral  entra  dans 
le  Temple  (7) , où  il  vit  trois  Idoles,  avec  une  table  devant  la  principale,  fur 
laquelle  étoient  quelques  petites  coupes  de  Porcelaine , remplies  d’eau  & de 
riz.  Il  y avoir  aulfi  une  lampe  , 6c  un  petit  Autel  pour  les  parfums.  La  table 
offroir  encore  deux  petits  morceaux  de  bois  , qu’on  auroit  pris  pour  les  deux 
parties  d’une  boule  coupée  par  le  milieu , creux  par  dedans  6c  chacun  de  la 
grofleur  du  poing.  On  demanda  aux  Infulaires  quel  ufage  ils  en  faifoient  ; Ils 
répondirent  qu’à  l’arrivée  des  Etrangers  , ils  s’en  fervoient  pour  connoure  fi 
c’écoient  des  gens  doux  6c  traitables.  L’Amiral  voulut  Içavoir  quelle  idée  ces 
forts  lui  avoient  fait  prendre  de  lui.  Ils  lui  dirent  qu’ils  le  croyoient  hon- 
nête-homme.  Sa  curiolité  alla  plus  loin.  Il  leur  demanda  s’ils  pouvoient  con- 
noître  quelle  feroit  la  deftinée  de  fa  Flotte  , 6c  fi  elle  feroit  bien  reçue  à 
Canton.  Alors  un  d’entr’eux  ayant  pris  les  deux  morceaux  de  bois  dans  fa  main 
6c  les  ayant  jettés  à terre , la  partie  creufe  des  deux  morceaux  fe  trouva  defliis. 
Elle  fe  trouva , la  fécondé  fois , dans  la  meme  fituation  -,  mais  la  troifiéme 
fois , le  creux  des  deux  demi-boules  fe  trouva  delfous.  Chaque  fois  que  l’In- 
fulaire  les  jettoit , il  adrelToit  quelques  mots  à fon  Idole.  Enfuite  ayant  con- 
fulté  un  écrit,  qui  étoit  attaché  au  mur  du  Temple,  il  alTura  l’Amiral  que  fa 
Flôtte  feroit  bien  reçue  à Canton.  On  lui  ht  d’autres  demandes,  auxquelles  il 
répondit  avec  les  mêmes  cérémonies.  Matelief  leur  fit  dire  que  toutes  leurs 
pratiques  n’étoient  que  de  miféra’oles  fuperftitionsi  que  les  Hollandois  croioient 
au  feul  Dieu  qui  gouverne  le  ciel  6c  la  terre,  6c  qui  réferve  des  punitions  au 
crime  6c  des  récompenfes  à la  vertu  ; que  des  Idoles  fans  mouvement  6c  fans 
connoilTance  n’étoient  propres  à rien.  Ils  répondirent  que  ce  qu’il  difoit  leur 
paroilEoit  fort  raifonnable , mais  qu’ils  étoient  obligés  de  fuivre  les  coutumes 
de  leur  pays  (8). 

Pendant  quelques  jours  que  les  Hollandois  palTerent  devant  Lamao,  ils 
reçurent  peu  de  fecours  de  cette  Ifle , où  les  habitans  mêmes  fe  plaignoient  de 
manquer  de  vivres  , 6c  rejettoient  leur  embarras  fur  la  diminution  du  Com- 
merce. Mais  quelques  Pêcheurs  du  Continent  apportèrent  du  poilfon  6c  d’au- 
tres rafraîchilTemens  fur  la  Flotte.  Matelief  fit  obferver  une  rigoureufe  difei- 
pline  à fes  équipages.  Un  Chinois  de  fon  Vaifieau  ayant  perdu  pendant  la  nuit 
cent  cinquante  reales  qu’il  avoit  cachées  dans  l’oreiller  de  fon  lit , toutes  les 
hardes  furent  fouillées , 6c  l’on  trouva  que  le  voleur  étoit  un  autre  Chinois. 
L’Amiral  le  fit  mettre  aux  fers  -,  6c  dès  le  même  jour  il  écrivit  au  Mandarin , 
que  fl  le  coupable  eut  été  Hollandois,  il  l’auroit  fait  pendre  fur  le  champ, 
mais  que  refpeétant  la  Juftice  Chinoife  dans  un  Détroit  de  fa  Jurifdition , il 
étoit  difpofé  à lui  abandonner  la  connoilTance  6c  le  jugement  de  cette  affaire. 
Le  Mandarin  répondit  que  les  Hollandois  pouvoient  juger  le  coupable,  puif- 
qu’il  étoit  à leur  fervice.  Cependant  Matelief  perfifta  dans  la  réfoîution  de  le 
rendre  à fes  Juges  naturels.  L’ayant  fait  conduire  à la  Ville,  il  marqua  au  Man- 
darin , par  une  fécondé  lettre,  que  puifqu’il  le  lailToit  maître  du prifonnier , 

(7)  Page  377.  ( 8 } Page  378. 
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il  fe  ciécerminoic  à le  lui  envoyer,  &c  qu’il  le  prioit  feulement  de  reconnoîtrepar  c^vIatÊliÜT 
écrit  qu’il  l’avoit  reçu  (9).  Cette  attention  continuelle  à fe  concilier  l’eftime  160-^. 
des  Chinois,  leur  fit  dire  que  les  Hollandois  paroilîoient  de  fort  honnêtes  «ens; 
mais  elle  ne  procura  point  à l’Amiral  plus  d’accès  fur  la  côte,  ni  plus  de  fa- 
veur pour  les  rafraîchillèmens  & pour  le  Commerce.  Le  1 2 d’Aoùt , on  enten-  fs  Flotte fcrenni 
dit  des  décharges  d’armes  à feu  dans  la  Ville  ôc  fur  les  Jonques.  Un  Chinois 
de  la  Flotte  jugea  que  c’étoit  une  falve  à l’honneur  du  Mandarin  qui  devoir  fe 
rendre  à Canton , qui  étoit  peut-être  au  moment  de  fon  départ.  Matelief 
rebuté  de  fatigue  ôc  d’ennui  crut  s’imaginer,  avec  plus  de  vraifemblance  , que 
ce  bruit  d’armes  fe  faifoit  pour  lui  déclarer  que  la  côte  étoit  pourvue  de  mu- 
nitions & de  troupes  j ôc  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  fuppolitions , il  ne 
vit  pas  d’autre  parti  que  de  lever  l’ancre  pour  s’avancer  à Canton.  Un  Cham- 
pan  (10) , qu’ii  rencontra,  s’oft'rit  pour  dix  rcales  à le  conduire.  Il  en  prit  le 
Patron  fur  fon  bord -,  ôc  fe  croyant  alfuré,  par  cette  précaution,  de  la  fidélité 
des  autres , il  fit  defeendre  dans  le  Charapan  un  Caporal  Hollandois , nommé 
Roelof^s  y pour  aller  reconnoître  l’Ille  de  Macao  ( 1 1). 

La  Flotte  entra  , le  28  , dans  la  riviere  de  Canton  , ôc  mouilla  fort  près  de 
la  terre , dans  un  lieu  d’où  elle  pouvoir  voir  l’Ifle  de  Macao , qui  eft  au  côté 
occidental  de  la  riviere.  Le  premier  de  Septembre,  s’étant  avancé  vers  une 
pointe  de  terre  , où  elle  devoir  être  à l’abri  des  vents  de  Sud-Eft , d’Ell;  ôc  de 
Nord-Eft,  elle  rencontra  quelques  pyrogues,  dont  l’une  vint  à bord  avec  une 
hardielîe  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux  Chinois.  Le  Patron  étoit  un  vieillard  , de  ^ ^ app'-cPil 
qui  l’on  apprit  qu’il  y avoir  à Macao  fixVaitfeaux  Portugais  , arrivés  de  Ma- 
laça  depuis  dix  jours;  que  la  vùe  de  la  Flotte  Hollandoife  avoir  jetté  l’allarme  tes  rorti:?ais 
dans  cette  Ifle  ; qu’on  embarquoir , far  les  fix  Vailfcaux , tout  ce  qu’il  y avoir  de  yarmokntaii'c- 
gens  propres  à la  guerre,  ôc  qu’on  retenoit  même  routes  les  pyrogues  Chinoi- 
fes  , afin  que  la  nouvelle  de  cet  armement  ne  parvînt  pas  jufqu’à  la  Flotte  (i  2). 

Il  confeilla  au  Général  Hollandois  d’aller  relâcher  à l’Ille  de  Lentengwariy  qu’on 
voyoitdu  bord,  ÔC  d’envoyer  de-là  un  ou  deux  hommes  au  Mandarin  de  Can- 
ton , pour  l’avertir  de  fon  arrivée  ôc  lui  laire  demander  en  quel  endroit  il  vou- 
loit  que  fes  Vaiffeaux  jetralTent  l’ancre.  Ce  Patron  étoit  de  Lamthan,  ôc  voi- 
lin  du  Pêcheur  Chinois  que  l’Amiral  avoir  à bord  ; mais  il  n’avoit  pas  entendu 
parler , à Macao , du  Champan  qu’on  y avoir  envoyé. 

Ce  récit  caufa  tant  de  furprife  à l’Amiral , qu’il  douta  fi  celui  qui  l’avoir 
fair  n’étoit  pas  un  homme  apofté.  Cependant  il  gouverna,  fuivant  fon  confeil , 
vers  l’IIle  de  Lentengwan.  A peine  y eut-il  laifie  tomber  l’ancre, qu’il  vit  reve- 
nir le  Champan  avec  Roelofzs  ôc  les  Pêcheurs.  Ils  avoient  féjourné  vingt-quatre 
heures  dans  le  Port  de  Macao , retenus  par  une  tempête  fur  le  grapin , ôc  fort 
proche  d’une  pyroque  de  Portugais,  qui  s’étoient  tenus  cachés  dans  leur  cham- 
bre de  pouppe.  Roelofzs  alTura  qit’il  avoir  quatre  grandes  caraques  ôc  deux 
autres  Vaiffeaux  de  moindre  grandeur  ; mais  c’étoit  tout  ce  qu’il  avoir  pû  dé- 
couvrir. Matelief  prenant  plus  de  confiance  aux  confeils  du  Patron  Chinois , 
écrivit  la  lettre  fuivante  au  Mandarin  de  Canton. 


( 9 ) Pages  ;8î  & ;8;. 

(loi  Barque  de  Pêcheurs. 

(il)  Il  s’étoit  déjà  informé  fi  les  Portugais 
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» Nous  femmes  envoyés  de  Hollande  par  notre  Prince , pour  trafiquer  ki^ 
» Nous  avons  apporté  de  l’argent  & des  marchandifes  , dans  la  vûe  de  payer 
» fidèlement  ce  que  nous  achèterons  &c  les  droits  du  Roi.  Ainfi  nous  vous  fup- 
» plions  de  nous  envoyer  quelqu’un  de  vos  gens,  à qui  nous  donnerons  de 
» plus  amples  informations , ôc  de  nous  permettre  de  vous  envoyer  un  des 
» nôtres.  Notre  défir  auroit  été  d’aller  jufqu’à  Canton.  Mais  comme  on  nous 
» a confeillé  de  ne  pas  aller  plus  loin  fans  votre  confentement,  nous  n’avons 
» pas  voulu  paficr  l’Ifle  de  Lentengv/an , où  nous  fommes  aéluellement.  Nous 
» vous  prions  de  nous  marquer  un  lieu  où  nous  puiflions  être  à couvert.  Le 
» porteur  de  cette  lettre  fe  nomme  Lipku.  Il  eft  de  Chincheu.  Nous  l’avons 
» pris  aux  Moluques  (i  3). 

La  fimplicité  de  ce  Ifile  déplut  fi  peu  aux-  Chinois  , que  dès  le  lende- 
main on  vit  arriver  à bord  quatre  Jonques  de  guerre , qui  invitèrent  l’Ami- 
ral à s’avancer  jufqu’à  Lamthau.  On  ne  lui  permit  pas  d’entrer  dans  le  Port, 
mais  il  eut  la  liberté  de  mouiller  dans  la  baie , jufqu’à  ce  qu’on  eût  reçu  les 
ordres  du  grand  Mandarin  de  Canton.  Dans  cet  intervalle  , les  rafraîchilTe- 
raens  ne  manquèrent  pas  fur  la  Flotte.  Cependant  la  joie  des  Hollandois  re- 
çut quelque  altération  le  6 , par  une  lettre  du  Mandarin  de  Lamthau  , qui 
leur  fut  apportée  par  deux  Officiers  i collée  fur  une  planche.  Les  caractères  en 
écoient  prefqu’aufii  longs  que  la  main  *,  Sc  la  planche  avoit  un  manche , ou 
une  queue,  qui  fervoit  aux  Officiers  à la  porter  comme  une  baniere  (14).  Le 
Mandarin  marquoit  une  vive  colere  de  la  hardiefle  qu’on  avoit  eue  de  venir 
fi  loin  fans  fon  confentement.  On  avoit  dû  s’arrêter  à Macao,  qui  étoit  le  lieu, 
difoit-il,  où  les  VailTèaux  étrangers  avoient  la  liberté  de  fe  mettre  à couvert. 
Matelief,  après  s’être  fait  expliquer  ces  reproches  , répondit  aux  Officiers 
que  Macao  étoit  entre  les  mains  des  Portugais , ennemis  de  fa  Nation  , qui 
y avoient  fait  pendre  depuis  quelques  années  plufieurs  Hollandois.  Il  ne  crut 
pas  devoir  s’exeufer  fur  l’invitation  qu’il  avoit  reçue  des  quartes  Jonques  de 
guerre  ; mais  il  fit  obferver  que  la  faifon  étoit  mauvaife  , & que  par  les  droits 
de  l’humanité,  il  avoit  pû  fe  promettre  qu’on. accorderoit  une  retraite  à fa 
Flotte.  Le  ton  des  Officiers  Chinois  parut  changer  fi  fenfiblement , que  Ma- 
telief comprit  bientôt  qu’on  n’en  vouloir  qu’à  fa  bourfe.  A la  fin  s’étant  ex- 
pliqués nettement,  ils  firent  offre  de  la  faveur  de  leur  Maître,  de  tousfes 
efforts  pour  faire  obtenir  la  liberté  du  Commerce  aux  Hollandois  , s’ils  vou- 
loient  lui  donner  deux  cens  réales  de  huit  pour  chaque  Vailfeau,  & lui  faire 
porter  cette  fomme  à Lamthau , l’Amiral  prit  le  parti  de  facrifier  quelque 
chofe  à de  fi  importantes  efpérances.  Non- feulement  il  promit  d’envoyer  le 
lendemain  fon  Secrétaire  à Lamthau  , mais  il  fit  donner  fur  le  champ  trois 
réales  à chacun  des  Envoyés  du  Mandarin  , & trois  autres  à leur  efeorte  (i  5}. 

Cependant  la  nuit  lui  donna  le  tems  de  faire  réflexion  qu’il  fuffifoit  de  ba- 
zarder la  moitié  de  la  fomme,  5c  que  le  payement  du  refte  pouvoir  être  remis 
après  le  fervice  qu’on  lui  faifoit  efpérer.  Il  envoya , le  jour  fuivant  à Lam- 
thau, Vander  Broeck , fon  Sécretaire,  avec  ordre  d’expliquer  fes  vîtes  5c  de 
promettre  au  Mandarin  des  préfens  beaucoup  plus  confidérables , c’eft-à-dire, 

(13)  Page  5S9.  me  Tome  de  ce  Recueil. 

(14)  Voyez  ks  ufages  Chinois  au  feptié-  (15)  Page  391, 
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proportionnés  à fes  bienfaits.  Vander  Broeck  fut  préfentc  d’abord  à un  Man- 
darin inférieur , qui  lui  demanda  rudement  pourquoi  il  avoir  ofé  pénétrer  fi 
loin  dans  le  pays,  & qui  ayant  écouté  néanmoins  fes  excufes  le  conduilît  à- 
l’Audience  du  premier  Mandarin.  Les  chofes  y furent  traitées , fuivant  l’ex- 
prellîon  du  Journal,  avec  beaucoup  de  magnificence  iSc  de  hauteur  {i6}.  On 
obligea  le  Sécretaire  Hollandois  defe  mettre  à genoux  pour  parler  à cet  Offi- 
cier. Les  quellions  qu’on  lui  fit  furent  les  mêmes  auxquelles  il  avoir  déjà  ré- 
pondu. Le  Mandarin  lui  dit  que  tout  le  pays  étoit  en  allarme  ; & que  le  bruit 
couroit  qu’il  y avoir  fur  chaque  Vaiffeau  quatre  cens  Européens,  ôê  deux  cens 
Japonois  , Nation  ennemie  de  la  Chine.  Vander  Broeck  ayant  détruit  cette 
faulLe  idée , il  reprit  avec  plus  de  douceur , que  pour  lui , il  étoit  porté  à 
croire  que  les  Hollandois  étoient  de  bonnes  gens  , mais  que  devant  quelques 
égards  au  bruit  public,  il  enverroit  le  lendemain  fur  la  Flotte  un  homme 
qu’il  chargeroit  de  la  vilîter,  afin  de  pouvoir  rendre  un  témoignage  certain  au 
grand  Mandarin  de  Canton  : qu’enfuite  il  permettroit  volontiers  aux  habitans 
de  porter  des  rafraîchilïemens  aux  Vailfeaux;  qu’il  donneroit  la  liberté  de 
prendre  de  l’eau  , & qu’il  marqueroit  plus  haut  dans  la  riviere  , à une  journée 
de  Canton  , quek]ue  place  où  les  Vailfeaux  pourroient  mouiller  à l’abri.  Dans 
une  audience,  où  les  Spectateurs  étoient  en  grand  nombre,  Vander  Bro»ck 
ne  trouva  point  le  moyen  de  lui  remettre  la  fomme  dont  il  étoit  chargée;  mais- 
ne  l’ayant  pas  quitté  fans  lui  avoir  fait  connoître  les  intentions  de  l’Amiral , 
il  retourna  le  lendemain  à terre  pour  achever  fa  commilfion  ; tandis  qu’un 
Officier  Chinois  fit  la  vilite  des  Vailfeaux , où  il  parut  ne  rien  trouver  qui  lui 
déplût ( I 7). 

Jl  fembloit  qu’après  des  conventions  fi  folemnelles  , & ratifiées  fécretement 
par  une  fomme  acceptée,  Matelief  dût  voir  croître  l’abondance  fur  fa  Flotte, 
& ne  recevoir  des  habitans  que  des  témoignages  de  confiance  & d’amitié.  Ce- 
pendant, fous  prétexte  que  laréponfe  de  Canton  n’étoit  pas  encore  arrivée  , 
onrefufade  lailfer  prendre  terre  à fes  chaloupes;  & les  Chinois  mêmes  n’eu- 
rent plus  la  liberté  de  lui  porter  des  rafraîchilfemens  à bord.  Le  Mandarin , 
preffé  de  s’expliquer  fur  cette  conduire , répondit  que  fes  engagemens  fuppa- 
foient  la  participation  de  fes  Maîtres,  & qu’il  n’avoit  pas  moins  d’impatience 
que  les  Hollanclois  de  recevoir  des  nouvelles  de  Canton  (18).  Il  n’approuvoit 
pas  même  qu’ils  appellalîent,par  des  fignaux,les  Jonques  qui  paffoient  fous  leurs 
yeux,  & qu’ils  s’entretinffent  avec  les  Pêcheurs  ou  les  Matelots.  Tandis  que 
cette  contrainte  tenoit  Matelief  dans  l’inquiétude  , on  découvrit  fix  VailTèaux 
Portugais  , qui , à la  faveur  d’un  vent  frais  qu’ils  avoient  en  pouppe,  portoient 
droit  fur  la  Flotte  Hollandoife.  Le  vent  fouffloit  direétement  dans  la  baie;  ôc 
la  marée,  qui  achevoit  de  fe  retirer,  laiffoit  la  Flotte  avec  fi  peu  d’eau,  que 
ne  pouvant  mettre  à la  voile  , elle  eut  été  dans  un  grand  embarras  fi  fes  enne- 
mis l’eulfent  attaquée  (19).  L’Amiral  fit  donner  avis  au  Mandarin  de  leur  ap- 
proche. Il  lui  fit  dire  que  cette  bravade  des  plus  cruels  ennemis  de  fa  Nation 
étoit  contraire  aux  promelfes  des  Chinois  ; que  fi  elle  fe  faifoit  de  leur  confea- 
tement , iis  ne  dévoient  pas  trouver  mauvais  qu’il  n’épargnât  rien  pour  fa  dé»> 
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fenfe  ; que  fi  cétoit  fans  leur  participation  ils  dévoient  défendre  aux  Portu- 
gais d’approcher,  iSc  que  dans  cette  luppofition  les  Hollandois  demeureroienc 
a l’ancre.  Le  Mandarin  répondit  que  l’Amiral  n’avoit  rien  à redouter,  & que  les 
Portugais  n’auroient  pas  la  hardielTe  d’entrer  dans  la  riviere  fans  la  permilîîon 
du  Gouvernement.  Le  lendemain , Mateliet  voyant  qu’ils  ne  cefloient  pas  de 
fe  tenir  fous  les  voiles,  ne  balança  plus  à s’y  mettre  auffi  , &:  fe  rapprocha 
de  l’Hle  de  Lentmgwun  , où  il  iaiiîa  tomber  l’ancre.  Dans  la  réfolution  où  il 
étoit  de  tout  mettre  au  hazard  pour  foutenir  l’honneur  de  fa  Nation  , il  prit  le 
parti  de  faire  féparer  le  yacht,  que  la  faleté  ebligeoit  de  demeurer  en  arriéré, 
6c  dont  il  ne  pouvoir  attendre  que  du  trouble  6c  de  l’incommodité  (10).  Enfui^ 
te  , tournant  tous  les  foins  à relever  le  courage  de  fes  gens , il  propofa  au  Confeil 
de  déclarer  , que  ceux  qui  manqueroient  à leur  devoir  feroient  regardés  comme 
traîtres  & meurtriers, à ce  titre  par  les  Etats-Généraux, & leurs  biens  confif- 
qués  au  prof  t de  ceux  qui  auroient  été  fidèles.  Tous  les  Officiers  fe  fournirent  à 
cette  loi  & s’y  engagèrent  par  un  ferment  (2 1 ).  Alors  , fortant  de  fa  chambre  à 
leur  tete  , il  fit  allèmbler  fes  équipages,  6c  leur  tint  un  difeours  qu’on  ne  doit 
pas  foupçonner  de  fidion  , puifqu’il  avoir  été  préparé , & qui  mérite  autant 
d’être  confervé  par  cette  raifon,que  pour  laire  connoître  l’implacable  aifimo- 
fiti  qui  étoit  mutuelle  entre  les  deux  Nations  (11). 

» Chers  & généreux  Compagnons , fi  je  n’avois  pas  eu  jufqu’à  préfent  des 
» preuves  de  votre  générofité  & de  votre  courage , je  pourrois  concevoir  de 
» la  frayeur  dans  le  péril  qui  nous  environne.  Mais  deux  chofes  excitent  mes 
» efpérancesj  premièrement,  la  connoifiance  que  j’ai  de  vous,  &:  en  fécond 
» lieu , celle  que  j’ai  de  nos  ennemis , dont  nous  avons  déjà  deux  fois  fou- 
»*  tenu  les  efforts.  Une  troifiéme  raifon  me  raffure  encore  : c’eft  que  notre  fa- 
» lut  ne  peut  fe  trouver  que  dans  nos  propres  mains , & que  nous  fommes 
» dans  la  néceffité  abfolue  d’y  travailler  ou  de  périr  ; car  malgré  l’humanité 
» avec  laquelle  nous  avons  traité  cette  indigne  Nation  , lorfqu’il  en  efi:  tombé 
» quelques-uns  dans  notre  pouvoir , elle  efi  fi  brutale , fi  cruelle , 6c  fi  achar- 
» née  contre  nous,  que  fi  nous  avons  le  malheur  d’être  vaincus,  perfonne  ne 
» doit  efpérer  que  la  vie  lui  foit  confervée.  Ces  lâches  ennemis  n’étant  pas 
» accoutumés  à combattre  6c  à vaincre  des  Blancs,  il  ne  faut  pas  compter 
» qu’ils  fçaehent  ufer  de  la  vidoire  avec  modération.  Vous  devez  donc  ron- 
y>  der  votre  falut  fur  le  fecours  6c  la  grâce  de  Dieu , qui  vous  a fi  fenfible- 
» ment  protégés  dans  tout  le  cours  d’un  long  voyage , 6c  fur  vos  propres  ef- 
» forts  , feule  reffource  qui  vous  refie  pour  vous  ouvrir  le  chemin  de  votre  Pa- 
» trie.  Au  refie  ce  ne  font  pas  des  gens  tort  aguerris  que  vous  avez  à combattre. 
» Ils  ont  été  obligés  de  laiffer  malades  à terre  une  partie  de  ceux  qu’ils  avoient 
» amenés,  6c  de  prendre  à leur  place  quelques  Bourgeois  de  Macao  6c  quel- 

ques  Chinois , en  leur  mettant  trois  raels  à la  main.  Voila  quels  font  la 
» plupart  de  vos  ennemis.  Ils  ne  comptent  que  fur  la  force  de  leurs  fix  grands 
» Navires,  6c  fur  le  nombre  , moins  utile  qu’embarraffant,  de  leurs  équipages. 
» Je  puis  le  dire , par  la  certitude  que  m’en  donne  l’expérience  ; Je  fuis  fur 
» que  la  confufion  6c  le  défordre  régnent  parmi  eux. 

(10)  Page  400.  (ei)  Ibidem,  femblce  ; ce  qu’il  u’eft pas  fi  aiféde  s’imagi- 

(11)  Ajoutons  un  autre  méiite  , qui  eft  ner  des  difeours  que  les  Hifioriens  prêtent 
d’avoir  été  facilement  emendu  de  toute  l’af-  aux  Généraux  qui  font  à la  tête  d’une  armée. 
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» Si  les  forces  étoienc  égales , ou  fi  nos  VailTeaux  n’écoienc  pas  embarralfés 
» de  leurs  cargaifons , vous  êtes  bien  perfuadés  fans  doute  que^je  n’attendrois 
» pas  un  moment  pour  commencer  l’attaque.  Nous  ne  foraines  que  trois  con- 
» tre  fiXj  6c  nos  bâtimens  ne  font  pas  libres.  Je  me  difpenferai  de  combattre, 
autant  que  je  le  pourrai , pour  ne  pas  expofer  , fans  une  néceilité  abfolue  , 
« vos  vies  6c  les  biens  de  nos  Maîtres.  Mais  s’il  en  faut  venir  à l’aébion  , fai- 
« fons , mes  chers  Compagnons , faifons  connoître  à ces  lâches  qu’ils  ont  à 
faire  à des  Hollandois  (z5). 

Après  avoir  écouté  ce  difcours  avec  un  profond  filence , tous  les  matelots 
Hollandois  s’écrièrent  d’une  feule  voix  5 » Oui , brave  Amiral , nous  voulons 
» combattre  , vivre  6c  mourir  avec  vous. 

Pendant  qu’il  parloit , on  vit  les  ennemis  s’approcher  par  l’Eft  de  l’Ifle  avec 
la  marée  , 6c  l’engagement  paroiifoit  inévitable.  Mais  craignant  peut-être  que 
la  rapidité  du  courant  ne  les  fit  dériver  au-deirous  des  Hollandois , ils  ferrerent 
leurs  voiles  6c  jetterent  l’ancre.  Le  lârcAz , qu’on  n’avoit  pas  encore  eu  le  tems 
de  mettre  en  pièces,  étoit  demeuré  beaucoup  à l’arriere.  Trois  fuites  fe  détachè- 
rent de  la  Flotte  Portugaife  6c  portèrent  fur  lui.  Mais  VEraJmc  , qui  étoit 
heureufement  fous  voiles , s’avança  promptement  pour  le  dégager.  Les  fuites 
n’ayant  ofé  l’attendre , Matelief  donna  ordre  qu’on  tirât  du  Yacht  le  canon 
& l’argent,  qu’on  y fît  des  ouvertures  6c  qu’il  fût  coulé  à fond.  On  y fit  un 
trou  ; 6c  dans  cet  état  il  fut  abandonné  aux  fiots  6c  au  vent , qui  le  poulLerent 
vers  Canton  avec  fes  voiles  6c  tous  fes  agrets  (24). 

Cependant  le  combat  ne  pouvoit  plus  être  différé , lorfque  l’ennemi , qui 
vouloir  fe  tenir  proche  des  terres , le  trouva  fur  des  bas  fonds , où  il  parut 
embarralfé  dans  fa  raanceuvre.  Matelief , aulîi  éloigné  de  la  témérité  que  de 
la  crainte,  prit  ce  tems  pour  s’avancera  l’Oueftde  la  riviere  ; 6c  la  nuitfavo- 
rifaiu  bientôt  fa  retraite,  il  alla  mouiller  vers  les  dernieres  Ifles  qui  font  à 
l’embouchure.  Le  lendemain , ayant  afiemblé  le  Confeil , il  propofa  fi  avec 
l’avantage  du  vent,  qu’on  avoir  gagné  fur  les  Portugais,  il  n’étoit  pas  â pro- 
pos de  les  attaquer.  Mais  il  ne  trouva  que  de  i’oppoiition  â cet  avis.  L'inéga- 
lité du  nombre , la  difficulté  de  réparer  les  moindres  pertes , dans  un  pays  où 
non-feulement  on  n’avoit  aucun  azile  certain,  mais  où  la  conduite  des  Man- 
darins devoir  paroître  fufpecle  ; enfin  la  crainte  de  commettre  l’honneur  de  la 
Nation  , à la  vue  d’un  grand  Empire  où  l’on  étoit  intéreffé  à le  conferver, 
firent  prendre  la  réfolution  de  remettre  la  vengeance  6c  le  commerce  à des 
tems  plus  favorables.  En  s’éloignant  des  llles , on  vit  paroître  les  ennemis , 
avec  le  vent  arriéré , 6c  quelques-uns  les  crurent  prêts  à fondre  fur  la  Flotte. 
Mais  l’Amiral  ne  douta  point  qu’ils  ne  retournafient  â Macao  , afiez  fatisfaits 
de  pouvoir  fe  vanter  que  lairs  ménaces  avoient  chaffé  les  Hollandois.  L’Au- 
teur obferve  qu’ils  ne  dévoient  pas  avoir  eu  beaucoup  d’emprefiement  pour 
le  combat , puifqu’il  avoit  dépendu  d’eux  de  l’engager  avec  beaucoup  d’avan- 
tages (25).  Il  ajoute  que  s’il  falloit  s’en  rapporter  au  récit  d’un  Mandarin, 
l’Empereur  de  la  Chine  ignoroit  qu’ils  fufient  encore  établis  à Macao  ; qu’ils 
en  avoient  été  chafTés  depuis  plufieurs  années , 6c  qu’ils  y étoient  revenus 
fous  le  nom  de  Caftillans  qu’il  y avoit  deux  ans  qu’on  n’avoit  vù  à Macao 
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aucun  VaifTeau  de  leur  Nation;  que  ce  retardement  avoit  réduit  les  habitaiTS 
au  dernier  excès  de  la  mifere , 6c  que  fe  trouvant  fans  argent  6c  fans  fe- 
cours,  ils  étoient  menacés  de  mourir  de  faim  fans  l’arrivée  de  leurs  derniers 
Navires 

Matclief  alla  relâcher  à l’I-fle  de  Sanchoam  (ij) , pour  y prendre  de  l’eau 
& du  bois.  I-l  emportoit  un  chagrin  fi  vif  d’avoir  manqué  l’occafion  d’ouvrir 
l’entr-ce  de  la  Chine  à la  Compagnie  Hollandoife  , qu’en  reconnoilfant  la  né- 
celllcé  de  fe  retirer , il  voulut  néanmoins  que  le  fentiment  où  il  avoit  été  de 
Réflexions  qui  combattre  fut  couché  fur  le  Regiltre  de  la  Flotte.  Mais  à mefure  que  la  trif- 
««.confoient.  place  à fes  réflexions,  il  conçut  que  pour  obtenir  ce  qu’il  défiroit,  il 

auroit  fallu  attendre  fort  long-tems  la  permiflion  de  la  Cour  ; que  les  Portu- 
gais K’auroient  épargné  ni  follicitations  ni  préfens  pour  l’empêcher;  que  fi  la 
réponfe  de  Canton  eut  été  favorable,  elle  pouvoir  être  frauduleufe.,  & con- 
certée même  avec  les  ennemis  des  Hollandois , pour  trouver  le  moyen  de  fe 
faifir  des  Vailfeaux  6c  partager  avec  eux  le  bunn  ; qu’en  fuppofant  le  Manda- 
lin  fincere,  il  n’auroit  pas  garanti  les  Vailfeaux  des  infultes  des  Portugais, 
qui  avoient  alors  des  forces  confidérables , ôc  qui  étoient  d’autant  plus  inté- 
îelfés  à s’en  fervir , qu’outre  le  motif  de  la  haine  , ils  dévoient  fentir  que  c’é- 
toir  fait  de  leur  Commerce  à la  Chine  fi  l’accès  du  pays  étoit  une  fois  libre 
aux  Hollandois  : qu’il  ne  falloit  pas  douter  par  conféquent  qu’ils  ne  s’y  op- 
pofalfent  de  toui.e  leur  force , 6c  contre  le  gré  même  des  Chinois , qu’ils 
trouveroient  le  moyen  d’appailer  par  des  préfens.,  6c  s’il  le  falloit,  aux  dé- 
pens de  tous  leurs  biens,  parce  que  les  plus  grands  facrifices  leur  feroient 
moins  defavantageux  que  la  perte  de  leur  Commerce.  Toutes. ces  raifons  lui 
dirent  conclure  , que  fans  avoir  rien  à fe  reprocher  , il  avoit  à fe  plaindre  de  la 
fortune , qui  l’avoit  amené  à Canton  lorfque  les  Portugais  étoient  en  état  de 
l’en  chalfer  , 6c  que  ce  qui  lui  reftoit  à faire  pour  la  Chine , étoit  de  donner  avis 
■de  ce  qui  s’étoit  palfé  aux  Direéieurs  de  la  Compagnie,  afin  qu’à  l’avenir 
•ils  y envoyalfent  de  plus  grandes  forces  (28).  Après  s’être  confirmé  dans  cette 
réfolution  , il  fit  des  préfens  à divers  Chinois  qui  étoient  encore  fur  la  Flotte  , 
-6c  les  renvoyant  libres  il  leur  donna  une  lettre  dans  ces  termes  (29)  pour  le 
Mandarin  de  Canton. 

» Je  fuis  venu  devant  Lamthau , dans  la  riviere  de  Canton  , par  l’ordre  du 
» Roi  de  Hollande,  pour  exercer  le  Commerce;  6c  dans  cette  vue  j’ai  ap- 
porté  beaucoup  d’argent  6c  de  marchandiles.  Les  Portugais  Te  font  oppoiés 
« à mon  deflein  6c  m’ont  interdit  l’accès  du  pays.  J’ignore  fi  c’eft  par  votre 
» ordre.  Quoiqu’il  ^n  foit , je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  me  battre  contre  ces 
ennemis,  qui  avoient  fix  Vailfeaux  libres , tandis  que  je  n’en  ai  que  trois, 
» chargés  de  marchandifes  6c  d’argent.  J’ai  pris  le  parti  de  me  retirer.  Si 
» vous  défirez  que  les  Hollandois  viennent  trafiquer  à Canton , qu’il  vous 
« plaife  d’envoyer  une  lettre  à Patane,  àjohor,  ou  à Bantam  , 6c  nous  re- 
î«  viendrons  avec  des  forces  qui  ôteront  aux  Portugais  l’envie  de  nous  atta- 
t>  quer.  Je  vous  renvoyé  dix  Chinois , que  j’ai  délivrés  des  fers  des  Japonois. 


ï.eHTc  qu’il  écrit 
iui  grand  Man- 
itiariû  (le  Canton. 
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*■>  C’eft  le  feul  fervice  que  je  puilEe  vous  rendre.  Cependant  foyez  perfuadé  c.Matfuef. 
« que  les  Hollandois  feront  toujours  amis  des  Chinois.  1607. 

La  Flotte,  ayant  mis  à la  voile  le  1 5 de  Septembre,  mouilla  fucceflivement  iipart&donne 
à Champa , à Paham , & dans  quelques  autres  rades , où  Matelief  laiflTa  des  cwnm«ce.^^ 
Fadeurs.  Deux  mois  fe  pallèrent  ainfi  à regler  les  affaires  du  Commerce , juf- 
qu’au  zy  de  Décembre  qu’il  aborda  au  Port  de  Bantam.  De-la , fes  foins  s’éten- 
dirent dans  tous  les  lieux  où  les  Hollandois  avoient  des  Comptoirs  , & fa 
principale  attention  tomba  fur  Amboine  & Ternate.  Il  fit  partir  des  Vaifleaux 
pour  l’Europe.  Il  reçut  de  la  Compagnie  des  inftrudions  fécretes  , qui  lui  re- 
commandoient  les  afiaires  de  la  guerre  , & qui  lui  ordonnoient  même  de  les 
préférer  à celles  du  Commerce  (50).  Il  termina  plufieurs  difficultés  impor- 
tantes, qui  s’étoient  élevées,  pour  les  droits,  entre  le  Sabandar  de  Bantam 
& le  Comptoir  Hollandois.  Le  détail  de  ces  grandes  occupations  ne  feroit  ici 
qu’un  médiocre  ornement  ; mais  on  ne  doit  pas  fupprimer  une  déclaration 
fort  finguliere  que  l’Auteur  du  journal  lui  fait  faire  à Bantam  , fans  nous  ap- 
prendre quel  en  étoit  le  fondement,  ou  fi  c’étoit  un  artifice  dont  on  doive 
taire  honneur  à fa  politique  (31). 

Le  30  de  Décembre , dit-il,  Matelief  ayant  mandé  leTomongon  Sc  le  Sa- 
bandar,  leur  déclara  que  le  Roi  de  Hollande  avoir  envoyé  un  VaifTeau  exprès  cautain!'' 
pour  avertir  tous  les  Rois  des  Indes , que  les  Portugais  viendroienc  dans  leurs 
Ports  avec  des  pavillons  Hollandois  & des  Vailîeaux  de  fabrique  Hollandoife  , 
po’ur  tromper  également  les  Hollandois  & les  Indiens;  qu’on  ne  pouvoir  être 
trop  fur  fes  gardes  ; que  ces  ennemis  communs  dévoient  afiembler  encore  une 
puilTante  armade,  dans  la  réfolution  de  ne  pas  même  épargner  les  Rois  ; que 
leur  principale  vue  étoit  d’exterminer  ceux  de  Johor  & de  Bantam  ; qu’il  fal- 
loir fe  hâter  d’en  avertir  le  Roi  de  Johor  & de  le  foutenir  par  l’efpoir  d’un 
prompt  fecours,  s’il  ne  l’avoir  déjà  reçu,  parce  que  la  Compagnie  avoit  fait 
partir  fous  le  commandement  de  l’Amiral  Ca&rden , huit  Vaifîèaux  qui 
étoient  peut-être  déjà  dans  la  mer  des  Indes,ou  qui  y feroient  bientôt  ; que  l’an- 
née fuivanre  on  verroit  encore  arriver  une  grofle  Flotte  de  Hollande  , &:  qu’on 
iailleroit  des  troupes  à Johor,  pour  y réiîder  conlfamment. 

Cette  confidence,  feinte  ou  réelle,  produifit  un  effet  qui  furpaffia  les  ef-  ,ivsceUens'^°rf'' 
pérances  de  Matelief.  Les  Officiers  de  Bantam  ayant  demandé  le  tems  de  fcts. 
faite  leur  rapport  au  Roi,  ou  plutôt,  celui  de  délibérer  entr’eux  dans  leur 
Confeil , revinrent  chargés  des  plus  vifs  remercimcns.  Ils  affurerent,  de  la  parc 
du  Roi , qu’ils  efpéroient  pourvoir  à tout;  qu’ils  étoient  réfolus  de  ne  fouffrir 
dans  leur  Porc  aucun  VaifTeau , de  quelque  nature  qu’il  pût  être  , fans  en 
avoir  donné  avis  au  Direéleur  du  Comptoir  Hollandois;  que  ceux  qui  paroî- 
troient  fufpeéts  n’obriendroient  pas  la  liberté  du  Commerce  , que  s’ils  n’é- 
toient  reconnus  & protégés  par  le  Direéleur , ils  feroient  traités  en  ennemis  , 
fuffent-ils  partis  des  Ports  de  Hollande  (32).  

L’arrivée  de  Paul  Van  Caerden,  qui  entra  dans  la  rade  de  Bantam  avec  i^îoS. 
fept  VailTeaux , le  5 de  Janvier  i(îo8,  vint  confirmer  ces  difpofitions.  Cet  voyage^ 
Amiral  avoit  perdu  , près  de  Mozambique , un  de  fes  bâtimens  par  le  nau-  Caaden. 
frage;  mais  on  avoir  fauvé  la  cargaifon.  Matelief  lui  raconta  une  partie  de 
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fes  expéditions,  &c  lui  confeilla  de  le  hâter  s’il  vouloir  rencontrer  les  Vaif- 
l'eaux  Portugais  qui  venoient  de  la  Chine.  A l’égard  des  aftaires  des  Indes , 
ii  lui  offrit  les  intormations  qu’il  jugeoit  néce-Tarres  pour  la  facilite  de  fes 
enrrepnfesi  mais  ii  le  pria  de  taire  defeendre  fon  Conleil,  avec  lequel  il  étoit 
important  d’entrer  en  délibération.  Caerden  répondit  qu  on  délibéreroit  à 
bord  , & que  fes  Vaiileaux  ne  pou  voient  demeurer  dépourvus  de  leurs  princi- 
paux Oîîîaers  Matelief,  qui  pénétra  fes  difpoiitions  , lui  dit  qu’il  feroit  ce 
qu’il  jugeroit  à propos  (33).  S’il  étoit  queftion  de  bagatelles  ou  de  chofes  in- 
didérentes , Caerden  ne  s’ennuioit  point.  Mais  s’agilloit-il  des  affaires  ? il  af- 
fedtoit  de  ne  pas  prêter  l’oreille  à la  converfation , il  ne  s’informoit  de  rien  3 
& fl  l’on  comraençoità  l’en  entretenir,  il  détournoit  le  difeonrs.  Matelief  fut 
furpris  de  cette  conduite.  Il  lui  auroit  donné  volontiers  fon  Pilote,  qui  au- 
roit  été  reconnu  dans  tous  les  lieux  qu’il  avoir  déjà  vifités;  mais  Caerden  ne 
parut  pas  le  délirer.  L’Auteur  du  Journal  reconnoît  qu’il  ne  manquoit  pas  de 
courage;  mais  fa  négligence,  dit-il,  pouvoir  être  dangereufe,  & Matelief  n’en 
avoir  pas  bonne  opinion  (34). 

Cependant  il  fentit  à la  fin  le  befoin  qu’il  avoir  de  fes  confeiis  ; Sc  les  lui 
ayant  demandés  , fur  quelques  incidens  qu’il  voyoit  tourner  autrement  qu’il 
ne  s’y  étoit  attendu,  Matelief,  fans  fe  faire  trop  valoir,  offrit  de  les  donner 
par  écrit,  fous  prétexte  que  les  paroles  peuvent  quelquefois  recevoir  un  fens 
équivoque.  Non-feulement  il  fatisfit  à fes  demandes  , mais  il  lui  fit  un  plan 
d’opérations  pour  fa  Flotte,  auquel  Van  Caerden  n’eut  pas  toujours  la  docilité 
de  fe  conformer.  Ce  plan  rouloit  fur  les  principes  qu’on  a lus  dans  fon  Mé- 
moire; & la  fuite  des  évenemens  fera  juger,  fur-toiu  dans  la  Relation  fui- 
vante,  de  quel  côté  étoient  les  lumières  & le  véritable  zèle. 

Matelief,  ne  penfant  plus  qu’à  retourner  en  Europe  , mit  à la  voile  le  28 
de  Janvier  (35).  Il  avoir  pris  , à bord  , des  Ambaffadeurs,  que  le  Roi  de  Siam 
envoyoit  au  Prince  Maurice,  fous  la  conduire  de  ce  même  Corneille  Spex  y 
qu’on  a vu  deftiné  par  l’Amiral  Warwick  à faire  le  voyage  de  la  Chine  avec 
d’autres  Ambaffadeurs  du  même  Monarque.  Sa  navigation  fut  tranquille  juf- 
qu’au  1 2 d’Avril,  qu’il  mouilla  dans  la  baie  de  la  Table,  oii  il  eut  la  curiofîté  de 
vifirer  l’IIle  qui  efi  à l’entrée  de  cette  baye  , & donc  le  circuit  eft  d’environ 
une  lieue  & demie.  On  ne  s’arrête  à ce  leger  incident  que  pour  faire  remar- 
quer l’influence  du  climat  fur  les  brebis  qu’on  tranfporre  d’Europe  en  Afri- 
que. Les  Anglois  en  avoient  laifle  huit  dans  cette  Ifle , dont  fept  avo-ient  tenu 
lieu  , à l’Amiral  Spilberg , des  rafraîchiffemens  qu’il  n’avoit  pii  obtenir  des 
Sauvages.  Il  y en  reftoit  une  , que  Matelief  rencontra  &:  qu’il  fit  tuer.  Elle  étoit 
fi  prodigieufement  engraiffeé , que  fa  queue  avoir  vingt-cinq  pouces  d’épaiffeiir, 
& pefoit  dix-neuf  livres.  La  graille  des  boyaux  & du  rognon  pefoit  trente-quatre 
livres , & l’on  fut  obligé  d’en  ôter  dix  ou  douze  livres  de  deflus  la  chair  pour 
en  pouvoir  manger.  Matelief  jugea  qu’il  feroit  utile  pour  fa  Nation  de  pouvoir 
trouver  quelquefois  une  lî  bonne  reflburce , dans  un  lieu  oii  les  autres  pro- 
vifîons  n’étoient  pas  toujours  abondantes.  Il  y fit  mettre  dix -fept  brebis, 

(53)  Ihïd.  & p.  493.  Le  jour  qu’une  Re-  (54)  Page  491*  On  verra  dans  la  Relation 
lation  jette  fm  l’autre  eft  un  fruit  très-utile  de  du  fécond  Voyage  de  Van  Caerden  , quelle 
l’ordre  ou  l’on  prend  foin  déplacer  chaque  opinion  il  avoir  de  Matelief  à fon  tout. 
Voyage.  (35)  Page  50}  & fui v. 
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trois  béliers,  ôc  quatre  chevres;  avec  une  infeription  gravée  fur  une  placque  c.Matilief. 
d ecain , pour  rendre  témoignage  du  nombre  de  ces  animaux,  du  tems,  ôc  1608. 
de  fes  intentions  (56). 

Il  continua  fa  route  avec  le  même  bonheur^  jufqu’au  7 de  Juillet,  que  le  infitic<iitéc!’un 
feorbut  commença  fes  ravages  vers  les  vingt-fept  degrés  Sc  demi  de  latitude  siamuis^.' 
du  Nord.  Corneille  Spex  en  fut  une  des  premières  viélimes.  Comme  il  avoir 
eu  l’occallon  d’amalfer  beaucoup  de  pierreries , on  fut  furpris  de  n’en  rrouver 
aucune  dans  fon  bagage.  Un  autre  palfager  avertit  Marelief  que  Spex  l’avoit 
chargé  , en  mourant,  de  retirer  certaines  pierreries  qu’il  avoir  données  en  garde 
aux  AmbalTadeurs  Siamois  ôc  de  les  rendre  à fa  famille i mais , après  fa  mort, 
ces  perfides  Indiens  n’ayant  contr’eux  qu’un  feul  témoin,  nioient  de  les  avoir 
reçues  (37}.  Mareliet  fit  appeiler  le  premier  Ambafladeur,  qui  fe  ndmmoit 
Conchi , & lui  demanda  pourquoi  il  faifoic  difficulté  de  rendre  ce  qui  lui 
avoir  etc  confié.  Sa  réponfe  fut  un  defaveu  formel.  L’Amiral  irrité  lui  dit 
qu’il  ne  lui  demandoit  pas  s’il  étoit  chargé  des  pierreries,  parce  qu’il  en  fça- 
voit  la  vérité,  mais  qu’il  lui  ordonnoit  de  les  rendre,  il  ajouta  que  c’étoit 
une  action  infâme , pour  rAmbalfadeur  d’un  grand  Rffi , de  nier  un  dépôt 
& d’ofer  foutenir  un  lî  odieux  menfonge.  Ce  reproche  n’ayant  pas  eu  plus  de 
force  pour  émouvoir  Conchi , Matelief  le  traita  de  méchant  coquin  , de  perfide 
noir  y ÔC  jura  qu’il  alloit  lui  fiaire  couper  les  oreilles.  A cette  menace,  rAmbalfa- 
deur  envoya  fur  le  champ  un  petit  fac  de  damas  gris  cendré , qui  contenoit 
les  pierreries  enveloppées  dans  de  petits  papiers. 

Entre  ceux  qui  moururent  du  feorbut , on  compta  Sapoti , frere  de  Fer- 
nando  , chef  des  Ralîanives  d’Amboine  (38),  qui  alloit  en  Hollande  pour  y vaiireau  iteMa- 
apprendre  la  langue.  L’Amiral  même  fut  attaqué  du  mal  commun  ôc  ne  dut 
la  vie  qu’à  la  force  de  fon  tempérament.  Dans  tout  l’équipage  , à peine  reftoit- 
il  un  feul  homme  qui  jouît  d’une  parfaite  fanté  \ ôc  de  plus  de  deux  cens , il 
n’y  en  avoir  que  quarante  qui  ne  fulïènt  pas  retenus  au  lit.  On  arriva  le  x6 
d’Aoùt  à Ponland , ôc  l’on  fut  obligé  d’y  louer  quarante  Matelots  pour  con- 
duire le  Vailleau  jufqu’en  Zélande  y où  Matelief  mouilla  devant  Rammekens,  n arrive  en  Zé- 
lé 2 de  Septembre,  après  un  voyage  de  trois  ans,  trois  mois  Ôc  vingt-un 
jours  (39). 

Il  fe  rendit  à la  Haie,  le  1 1 , avec  les  AmbalTadeurs  de  Siam  , qu’il  pré- 
fenta  au  Prince  Maurice.  Leurs  préfens  confilf oient  dans  une  bocte  d’or  ci-  Am- 

zele,  qui  contenoit  leurs  lettres  de  creance  3 oeux  autres  pences  boctes  d or  , siam. 
dans  l’une  defquelles  il  y avoir  un  diamant,  ôc  dans  l’autre  un  rubis  ; deux 
fufils  d’ouvrage  en  relief;  deux  demi-piques  garnies  d’or,  ôc  deux  autres, 
dont  l’une  étoit  auffi  garnie  d’or  , mais  d’un  ouvrage  moins  rare.  Le  motif 
de  cette  ambalîade  n’étoit  en  apparence  que  de  vifiter  les  Provinces-Unies , 

& de  rendre  au  Prince  les  civilités  que  le  Roi  de  Siam  en  avoir  reçues.  Mais  Je 

Spex  avoir  mieux  informé  l’Amiral.  Ce  Monarque  étoit  frappé  des  horri-  •»  c. 

blés  imputations  dont  les  Portugais  ne  celToient  pas  de  charger  la  Nation  Hol- 
landoife.  Ils  en  parloient  avec  le  dernier  mépris,  ôc  comme  du  rebut  de  tous 

{56J  Pages  fii&çij.  moindres  affaires  avccles  Indiens. 

(??)  Page  516.  L’Auteur  du  Journal  croit  (38)  Page  517. 
ce  détail  néceffaire  , pour  faire  connoître  (,)9)  Page  318. 
combien  de  précautions  il  faut  apporter  aux 
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les  hommes  (40).  Cependant  n’ayant  pû  ignorer  ce  qui  s’étoit  pafTé  entre 
l’Armade  & la  Flotte  de  Matelief,  il  avoit  peine  â comprendre  qu’une  Na- 
tion qui  envoyoit  tant  de  navires  aux  Indes  & qui  s’y  diftinguoit  par  de  relies 
actions  , fùr  en  effet  (i  méprifable  (41).  C’étoit  pour  l’éclaircifferaent  de  cet 
important  myflere  , qu’il  avoit  fait  entreprendre  un  fi  long  voyage  à fes  An>- 
baflàdeurs. 

Dans  l’audience  que  Matelief  eut  des  Etats  de  Hollande  , il  fut  remercié , 
par  la  bouche  du  Grand-Penlionnaire , avec  des  éloges  extraordinaires  de  fon 
courage  &c  de  fa  conduite.  Les  Etats-Généraux  lui  firent  les  mêmes  remercî- 
niensj  & le  Prince  Maurice  y ajouta  des  témoignages  particuliers  de  la  plus 


haute  eftime  (41). 

(40)  Page  519. 

(41)  Ibidem. 

(41)  Cette  Relation  eft  confirmée  par  di- 
verfes  Lettres  qui  fe  trouvent  à la  fin  du 
Journal,  & qui  contiennent  plufieurs  autres 
circonftances  de  Guerre  & de  Commerce, 
nies  font  de  J.âques  l’Hermite  le  jeune  ( * ) 
à fon  pere.  Il  étoit  perfuadé,  comme  Mate- 
lief, que  la  ruine  de  Malaca  étoit  nécelTaire 
au  Commerce  des  Hollandois  , parce  que 
cette  Place  traverferoit  toujours  leur  naviga- 
tion à la  Chine  & aux  Moluques , quiétoient 
leurs  principaux  objets.  Il  ne  croyoit  pas  que 
la  liberté  du  Commerce  à la  Chine  pût  être 
obtenue  par  la  douceur , & il  confeilloit  d’em- 
ployer d’autres  moyens.  Il  donnoit  un  avis 
pour  la  confirudion  des  Vai (féaux  , qui  mé- 
rite déterminer  cet  article. 

Les  Dircdeurs  , dit-il , ont  fait  conffruire 
« cette  fois  leurs  Vailfeaux  fans  châteaux  d’a- 
» vaut , & fans  demi-pont  derrière  le  mât  ; 
33  mais  nous  avons  éprouvé  que  cette  forte  de 
33  conftruéHon  eft  fort  défavantageufe  pour 
33  le  combat.  Si  le  Midelbouig  avoit  eu  un 
33  châreau-d’avant , il  y a bien  de  l’apparence 
33  qu’il  n’auroit  pas  été  brûlé  ; parce  qu’on 
33  auroit  eu  plus  de  facilité  à fe  déborder  ; au 
33  lieu  que  perfonne  n’ofoit  paroître  fur  le 


( * ) Il  étoit  employé  fur  la  Flotte  de  Ma- 
telief, & dans  la  fuite  on  lui  verra  faire  un 
voyage  aux  Indes  Orientales  par  le  Détroit  de 
Magellan  , en  qualité  d’Amiral  d’une  flotte 


33  bord  , pour  faire  ce(fer  cette  manœuvre, 
33  qu’il  n’eût  au(li-tôt  la  tête  caffée  La  force 
33  de  pareils  bâtimens  doit  particuliérement 
33  confifter  à être  capables  de  fe  défendre  de 
33  l’abordage  ; & pour  cela  ils  doivent  avoir 
33  de  bons  châteaux  d’avant  & d’arriere  , ou 
33  un  haut-pont  courant  devant  arriéré  , qui 
33  foit  fort  & fur  lequel  il  y ait  du  canon  -,  car 
33  ce  font  ces  piéces-là  qui  font  le  plus  d’effet 
33  lorfqu’on  eft  à l’abordage.  Celles  qui  font 
33  fur  le  bas-pont  tirent  trop  haut  pour  faire 
33  des  ouvertures  à l’eau  & couler  à fond  , & 
33  trop  bas  pour  porter  fur  les  gens  du  pont 
33  ennemi.  Les  ’Vaiileaux  qu’on  envoie  aux 
33  Indes  peuvent  bien  fupporter  cette  charge, 
33  parce  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  que  les  pié- 
33  ces  qui  font  fur  le  haut-pont  forent  du  plus 
33  gros  calibre.  Quand  on  a eu  l’occafion  de 
33  faire  des  expériences,  on  fçait  quelle  eft 
33  l’inilité  de  chaque  chofe  & l’on  en  connoît 
33  les  défauts. 

Enfin  l’Hermite  confeille  de  faire  inceffam- 
ment  des  moulins  à poudre  , foie  à Johor  ou 
à A chin  i non- feulement , dit-il,  parce  qu’il 
fera  très-  avantageux  aux  ’V aiffeaux  de  la  Com- 
pagnie d’y  en  trouver  toujours  , mais  encore 
parce  qu’on  en  pourra  vendre  aux  Indiens , & 
que  le  profit  en  feroit  conftderabie  (♦*). 


d’onze  Vailfeaux. 

(**)  Copies  de  diverfes  Lettres , à la  fin 
du  Journal  de  Matelief , pages  jyi  & fuiv. 
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DESCRIPTION 

DES  I S L E S M O LU  Q 1/  E S. 

L’Archipelague’  oriental  comprend  un  li  grand  nombre  d’Ifles  , qu’on  icîée  ?ér.éra!e 
entreprendroit  inutilement  de  les  compter  ; mais  les  Géographes  mo- 
dernes  le  divifent  en  cinq  autres , entre  lefquels  ils  donnent  le  premier  rang 
à celui  des  Ifles  Moluques.  Ce  nom,  qui  fe  prononce  MoLoc  dans  la  langue  Origine  du  ncm, 
du  pays  , fignihe  Ta&  ou  Chef.  D’autres  néanmoins  le  font  venir  de  Maluco , 
mot  Arabe,  qui  fignifie  le  Royaume  : mais  dans  l’un  & l’autre  fens,  ilparoît 
que  le  nom  de  Moluques  emporte  une  idée  d’excellence  & de  diftinélion. 

Ôn  en  compte  cinq  principales  , qui  n’occupent  guères  plus  de  vingt-cinq 
lieues  d’étendue  , toutes  à la  vue  les  unes  des  autres.  Leur  fituation  eft  pref- 
qu’entiérement  fous  la  Ligne  •,  car  la  plus  feptentrionale  n’en  eft  qu’à  un  de- 
mi degré  du  côté  du  Nord , & la  plus  méridionale  à un  degré  du  côté  du  Sud. 

Vers  le  Couchant,  elles  font  près  de  l’Ifle  de  Gilolo  , nommée  par  les  Por- 
tugais Batochïna  de  Moro.  Plufieurs  autres  Ifles , qui  font  fituées  à peu  de 
diftance  , font  auftî  comprifes  fous  le  nom  de  Moluques.  Mais  les  plus  cé- 
lébrés , par  les  épiceries  qu’elles  produifent  & par  les  Relations  des  Voya- 
geurs , portent  les  noms  de  Ternate  , Tydor  , Motier , Machien  ou  Maquien  , 

^ Bachian.  Anciennement  elles  ont  été  connues  fous  ceux  de  Cape  y Duco , 

Montil  , Mara  3c  Seque  (45). 

La  forme  de  ces  cinq  Ifles  eft  ronde,  & prefque  la  même.  On  ne  donne  rroprMiésfc 
pas  plus  de  huit  lieues  de  tour  à la  plus  grande.  Elles  font  féparées  les  unes  ^**'^*' 
des  autres  par  des  bras  de  mer , & par  quelques  autres  Ifles  beaucoup  plus 
petites  & la  plupart  défertes.  L’accès  en  eft  dangereux , par  la  multitude  de 
bancs  de  fable  & d’écueils  dont  elles  font  environnées.  Cependant  on  y trouve 
quelques  rades  où  les  Vaifleaux  peuvent  mouiller.  En  général  le  terroir  eft  fl 
fec  & fl  fpongieux,  que  malgré  l’abondance  des  pluies  , les  ruifleaux  & les 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  ne  parviennent  pas  jufqu’à  la  mer.  Quel- 
ques-uns n’en  trouvent  pas  la  perfpeétive  agréable  (44)3  parce  qu’elles  font 
trop  couvertes  d’herbes  & de  broflailles,  qui  s’y  entretiennent  dans  une  ver- 
dure perpétuelle.  Au  contraire,  d’autres  font  charmés  de  cette  vue,  & fe 
plaignent  feulement  que  l’air  n’y  eft  pas  fain  , fur-tout  pour  les  Etrangers. 

On  fait  une  trille  defeription  du  Berher , maladie  fort  commune  dans  les  cinq 
Ifles.  Elle  fait  enfler  tout  le  corps.  Elle  -affoiblit  les  membres  & les  rend 
prefqu’inutiles.  Cependant  les  habitans  ont  découvert  un  préfervatif , dont 
l’effet  pafle  pour  certain  lorfqu’il  n’eft  pas  employé  trop  tard.  C’eft  du  vin 
des  Philippines,  pris  avec  du  clou  de  girofle  & du  gingembre.  LesHollandois 
attribuent  la  même  vertu  au  fuc  de  limons. 

Les  Moluques  produifent  une  variété  furprenante  d’épiceries  & de  plantes 
aromatiques  •,  fur-tout  quantité  de  doux  de  girofle  , de  candie,  de  noix  & de 

(45)  Argcnfola  , T.  I , p.  16  & 17.  peut-être  feul  de  cette  opinion.  P.  19, 

(44)  On  cite  le  célébré  Barros  , <xui  eft 
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Heurs  de  mufcade  , de  fandal,  d’alocs,  d’oranges,  de  limons  & de  cocos.  El- 
les n’ont  ni  bled  ni  riz;  mais  la  nature  & l’induflrie  fuppléent  à ce  défaut. 
Les  habitans  pilent  le  bois  d’un  arbre  qui  relTèmble  beaucoup  au  palmier 
fauvage  , Sc  qui  rend  une  forte  de  farine  très-blanche  , dont  ils  font  de  pe- 
tits pains,  de  la  forme  des  pains  de  favon  d’Efpagne.  Cet  arbre  ou  cette 
plante  , qu’ils  nomment  Sagu  , s’élève  de  quinze  ou  vingt  pieds,  & poulîe 
des  branches  qui  approchent  de  celles  du  palmier.  Son  fruit,  quieft  rond  & 
fort  femblable  à celui  du  cyprès , contient  une  forte  de  fils  ou  de  petits  poils 
déliés , qui  caufent  de  l’inflammation  lorfqu’ils  touchent  à la  chair.  En  cou- 
pant les  branches  tendres  de  la  plante,  on  en  fait  fortir  une  liqueur  qui  ferc 
de  breuvage  aux  Indiens.  Pour  la  recevoir  , ils  mettent  le  bout  de  la  branche 
qiiirefte  à l’arbre , dans  l’ouverture  de  quelque  vailTeau  , & l’efpace  d’une  nuit 
fuflît  pour  le  remplir.  Cette  liqueur,  qu’ils  nomment  Tuai  y a la  blancheur 
du  lait.  Elle  eft  douce  dans  fa  fraîcheur.  Si  on  la  fait  bouillir,  elle  fermente 
à peu  près  comme  le  grain  germé  dont  on  fait  la  biere,  & on  lui  fait  prendre 
le  goût  du  vin  ou  du  vinaigre  , fuivant  le  befoin  qu’on  en  a.  Le  Nipa  & le 
Cocotier  font  deux  autres  arbres,  dont  les  habitans  tirent  aufli  beaucoup  d’u- 
tilité ; fur-tout  le  fécond,  qui  leur  fournit  tout  à la  fois  du  vin  , de  l’huile  , 
des  cordages , 5c  des  folives  pour  leurs  édifices.  Ils  trouvent  encore  une 
liqueur  plus  douce  dans  l’efpece  de  rofeau  qu’ils  nomment  Bambous.  Quel- 
ques Relations  Hollandoifes  ne  leur  accordent  ni  viande  ni  poiflon  : ce  qui  ne 
doit  être  entendu  que  de  la  quantité  nécelfaire  pour  en  fournir  aux  Vaifleaux  ; 
car  tous  les  autres  Voyageurs  aflurent  qu’ils  en  ont  aflez  pour  leur  provi- 
fion.  Le  Ciel , foit  dans  fa  colere  ou  dans  fa  bonté , ne  leur  a donné  aucune 
mine  d’or  ni  d’argent , ni  meme  d’autres  métaux  inferieurs;  mais  ils  ne  font 
pas  éloignés  de  Lambaco  , Ifle  abondante  en  fer  & en  acier.  Ils  en  tirent  la 
matière  de  leurs  labres,  qu’ils  nomment  Campillanes  , & celle  de  leurs  poi- 
gnards , auxquels  ils  donnent  le  nom  de  Cris  y comme  dans  plüfieurs  autres 
parties  des  Indes.  D’ailleurs  les  Portugais  & les  Hollandois  leur  ont  fourni 
des  moufquets,  des  canons,  5c  toutes  les  armes  qui  font  connues  en  (45) 
Europe. 

On  prétend  que  les  Chinois  occupèrent  autrefois  les  Moluques , lorfqu’ils 
fubjuguetent  la  plus  grande  partie  des  pays  orientaux  , 5c  qu’après  eux  , elles 
eurent  fucceflivement  pour  maîtres , les  Javanois , les  Malais , les  Perfans  5c  les 
Arabes  (4^).  C’eft  aux  derniers  qu’on  y attribue  l’introduéHon  du  Mahomé- 
tifme , dont  les  fuperftitions  s’y  mêlèrent  avec  celles  de  l’idolâtrie.  Il  s’y 
trouve  d’anciennes  familles  , qui  fe  font  honneur  de  tirer  leur  origine  des  pre- 
mières Divinités  du  pays,  fans  en  être  moins  attachées  à l’Alcoran.  Les  Loix 
y font  groflieres  5c  barbares.  Elles  permettent  la  pluralité  des  femmes , fans 
en  fixer  le  nombre  6c  fans  aucune  réglé  pour  le  bon  ordre  des  mariages.  Ce- 
pendant la  première  femme  du  Roi  eft  diftinguée  par  le  nom  de  Putri^ , ÔC 
fes  enfans  font  eftimés  plus  nobles  que  ceux  des  autres  femmes.  Leur  droit  à 

(45)  Argenfola  , T.  I , p-  lÿ.  qiies-uns  ont  écrit  qnc  les  hahirans  des  Mo- 

(46)  On  parle  placeurs  ia»2;ues  différentes  laques  font  defcendus  des  peuples  de  Java , qui 
dans  ces  Ides  -,  ce  qui  doit  faire  juger  quelles  furent  attirés  dans  ces  Ifles  par  l’odeur  du  gif 
ont  été  peuplées  par  divers  peuples.  Le  Ma-  rofic  & des  autres  aromates. 

lais  y eft  la  langue  la  plus  commune.  Quel- 
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la  fuccelïîon  n’eft  jamais  contefté  par  les  enfans  d’une  autre  mere.  Les  Loix 
pardonnent  fort  difficilement  le  larcin , & font  grâce  à l’adultere.  Dans  l’o- 
pinion de  ces  Infuiaires,  la  propagation  du  genre  humain  doit  être  le  pre- 
mier objet  de  la  politique.  Ils  ont  des  Miniftres  publics,  qui  font  obligés  de 
fe  promener  dès  la  pointe  du  jour  dans  toutes  les  rues  des  Villes  & des  Bourgs, 
en  battant  lacaifTe,  pour  éveiller  les  perfonnes  mariées  & les  exciter  à remplit 
le  devoir  conjugal  (47). 

Les  hommes  portent  des  turbans  de  diverfes  couleurs , ornés  de  plumes  & 
quelquefois  de  pierres  précieufes.  Celui  du  Roi  eft  diûingué  des  autres.  C’eft 
une  efpece  de  mitre,  qui  lui  tient  lieu  de  couronne.  L’habit  commun  efl:  un 
pourpoint  ouunevelle,  qu’ils  appellent  Chinines  3 avec  des  haut-de-chaufles 
de  damas  bleu  , rouge,  verd  ou  violer.  Ils  portent  auffi  des  manteaux  courts 
de  la  meme  étoffe  , quelquefois  étendus , & quelquefois  racourcis  & noués 
fur  l’épaule.  Les  femmes  entretiennent  foigneulèment  leur  chevelure , qu’elles 
laiffent  flotter  de  toute  leur  longueur , ou  qu’elles  relevent  en  nœuds  , entre- 
mêlés de  fleurs  , de  plumes  & d’aigrettes  (48).  Leurs  robbes  font  à la  Turque 
ou  à la  Perfane.  Elles  portent  des  braflelers,  des  pendans-d’oreilles , des  col- 
liers de  diamans  & de  rubis,  & de  grands  tours  de  perles.  Ces  ornemens 
font  communs  à tous  les  états.  Les  étoffes  de  foie  3c  d’écorce  d’arbre  font  en 
ufageaulfi,  fans  aucune  diftinélion  pour  les  deux  fexes  , & leur  viennent  de 
toutes  les  parties  de  l’Inde , qui  s’empreflent  de  les  apporter  en  échange  pour 
du  girofle  & du  poivre.  On  doit  juger  que  ce  n’efl:  pas  pour  fe  garantir  du 
froid , qu’ils  apportent  tant  de  foins  à leur  parure.  Ce  goût  de  propreté  leur  eft 
venu  fans  doute  avec  le  Mahométifme.  Les  hommes  le  portent  jufqu’à  parfumer 
leurs  habits  (49). 

En  général  les  femmes  font  d’une  raille  médiocre , blanches,  afTez  jolies  & 
d’une  humeur  vive.  Avec  quelque  foin  qu’elles  foicnt  gardées , on  ne  peut 
les  empêcher  de  tromper  leurs  maris.  Elles  s’occupent  ordinairement  à filer 
du  coton , qui  croît  en  abondance  dans  toutes  leurs  Ifles.  Celles  qui  font  pau- 
vres vendent  du  poifïbn  fec  ou  frais  dans  les  marchés , des  poules , des  bana- 
nes , des  cannes  de  fucre,  du  gingembre  verd  & d’autres  denrées.  Mais  les 
plus  riches  ne  poffèdent  point  d’argent.  La  principale  richeffe  de  ces  Infu- 
iaires confifte  en  doux  de  girofle.  Il  eft  vrai  qu’avec  cette  précieufe  marchan- 
dife  il  n’y  a rien  qu’ils  ne  puiffènt  fe  procurer  (50).  Les  hommes  font  un  peu 
bazanés,  ou  plutôt  d’une  couleur  jaunâtre , plus  obfcure  que  celle  du  coing. 
Ils  ont  les  cheveux  plats,  & plufieurs  fe  les  parfument  d’huiles  odoriférantes. 
La  plupart  ont  les  yeux  grands  & le  poil  des  fourcils  fort  long.  Ils  le  colo- 
rent d’une  forte  de  peinture , auflî-bien  que  celui  des  paupières.  Ils  font  ro- 
buftes,  infatigables  a la  guerre  & fur  mer,  mais pareflèux  pour  tout  autre 
exercice.  Us  vivent  long-tems , quoiqu’ils  blanchiflent  de  bonne-heure.  Ils 
font  doux&  officieux  à l’égard  des  Etrangers,  fe  familiarifant  aifément  ■,  mais 
importuns  par  leurs  demandes  continuelles , intereflTés  dans  le  Commerce  , 

r47l  Ihtd.  p.  lî,  & fécond  Voyage  des  portent  aucun  ornement.  P.  512. 

Hollandois , p.  519.  (49)  Second  Voyage  des  Hollandois  , pa^ 

148)  Argenfola,  ihid.  p.  24.  La  Relation  ge  511. 
des  Hoilandois  dit  au  contraire  quelles  n’y  (50)  P,  522,  Sc  Argenfola  , T, II,  p.  ijr 
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foupçonneux  , trompeurs;  ôc  pour  joindre  plufieurs  vices  en  un  feul , ils  font 

ingrats  (51), 

Les  Illes  de  Ternate , deTidor  ôc  de  Bachian , ont  chacune  leur  Roi  parti- 
culier; mais  le  plus  puilTant  de  ces  trois  Princes  eft  celui  de  Ternate,  qui 
compte  dans  fes  Etats  la  plupart  des  Illes  voilines.  On  a déjà  remarqué  que 
Pille  de  Ternate  n’a  pas  plus  de  huit  lieues  de  tour.  Le  terrain  en  eft  haut,  èc 
Peau  des  puits  y eft  fort  douce.  Elle  a deux  ports  qui  regardent  l’Orient;  Pun 
qui  fe  nomme  Telingamma  , ÔC  l’autre  à une  lieue  de-là , qui  fe  nomme  To- 
loco  (51).  Leurs  quais  font  revêtus  de  pierre,  ôc  commodes  pour  lesVaif- 
feaux.  Le  Roi  tient  fa  Cour  à Gammalamma  , Ville  lituée  fur  le  rivage,  mais 
fans  rade  , parce  que  la  mer  y a trop  peu  de  profondeur  ÔC  que  le  fond  en  eft 
pierreux.  Les  habitans  y ont  fait  une  jettée  de  pierre,  pour  fe  mettre  à couvert 
des  furprifes  ; de  forte  que  lesVailTeaux  étrangers  vont  mouiller  ordinaire- 
ment devant  Telingamma  , où  la  rade  eft  fort  bonne  entre  cette  Place  ôc 
Pille  deTidor.  Aune  demie-lieue  de  Telingamma , dans  les  terres,  eft  une 
petite  Ville  nommée  MaUia  , qui  eft  revêtue  d’un  mur  de  pierres  (53) 
lèches. 

Gammalamma,  qui  peut  palTer  pour  la  capitale  de  Ternate,  quoique  d’autres 
donnent  ce  titre  à MaUïa , ne  contient  qu’une  rue , de  l’ancienne  longueur 
d’Amfterdam  , mais  lans  pavé.  La  plupart  des  édifices  font  de  roleaux.  Le  relie 
eft  de  bois;  & les  deux  rangs  qui  forment  la  rue  s’étendent  le  long  du  rivage  ( 5 4). 
ün  découvre  ,au  milieu  de  Pille  ,une  montagne  qui  n’a  pas  moins  de  deux 
lieues  de  hauteur,  couverte  de  palmiers  ôc  d’autres  arbres,  au  fommet  de 
laquelle  on  trouve  une  prolonde  caverne , qui  femble  pénétrer  jufqu’au  fond 
de  la  montagne,  ôc  dont  l’ouverture  eft  fi  large,  qu’.i  peine  reconnoîtroit-on 
quelqu’un  d’un  coté  à l’autre  (55). 

Elle  contient  un  efpace  en  forme  d’aire  , compofé  de  pierre  ôc  de  terre 
mouvante.  C’eft  un  volcan  d’une  nature  extraordinaire.  On  en  voit  fortir  une 
fontaine  ; mais  on  ne  fçait  fi  Peau  en  eft  douce , aigre , ou  amere  , car  per- 
fonne  n’a  la  hardielTe  d’en  goûter.  Un  Efpagnol , nommé  Gabriel  Rebelo, 
ayant  eu  la  curiofité  de  mefurer  avec  des  cordes  la  profondeur  de  la  caverne, 
la  trouva  de  cinq  cens  bralFes.  Mais  Antoine  Galva,  qui  commandoit  les  Por- 
tugais dans  ces  Illes  en  1 5 3 8 , en  a donné  la  defcription  fuivante. 

Il  prit  un  tems  calme  pour  fes  obfervations.  Celui  des  équinoxes , & les 
mois  d’ Avril  6c  de  Septembre  ne  lui  auroient  pas  été  favorables , parce  que 
les  vents  qui  foufflent  alors  embrafent  la  matière  combuftible , ôc  lui  font 
jetter  de  grandes  flammes.  Ce  volcan  fent  beaucoup  le  fouffre.  Aufli  en  jette- 
t-il  une  grande  quantité  , qui  fe  mêle  avec  de  la  terre  Ôc  des  pierres  rouges, 
qui  en  Portent  impétueufement , comme  de  la  bouche  d’un  canon.  Il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  le  bas  de  la  montagne  contient  de  grandes  conca- 
vités , où  la  rarefaélion  de  Pair,  caufée  par  le  feu , produit  des  tremblemens  de 
terre  avec  un  bruit  furieux.  Les  flammes  ôc  les  pierres  embrafées,  qui  s’élèvent 
dans  Pair,vont  jufqu’à  la  Ville  de  Gammalamma,  ôc  quelquefois  jufqu’aux  Illes 
de  Meao  ôc  de  Cature , qui  font  à vingt  lieues  de  Ternate.  La  fumée  eft  de  di- 

(51)  Argenfol.T  , T.  I , p.  11.  gesji  5,514. 

(51)  Il’/V.  p.  Il  5.  {54) 

(j})  Second  Voyage  des  Hollaiidols , pa-  (;j)  Argenfola,  T.  I , p.  113. 
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V'erfes  couleurs , fuivent  la  nature  de  l’humeur  ou  de  la  terre  qui  poulTe  quan- 
tité d’exhalaifons  différentes.  L’air,  qui  en  eft  rempli , peut  contribuer  aufîî  à 
cette  variété.  L’infedion  en  efl:  lî  forte,  qu’elle  corrompt  les  eaux  & qu’elle 
les  rend  même  dangereufes.  Cependant  la  montagne  ne  lailîe  pas  d’être  fertile 
Recouverte  de  verdure  ,jufqu’aux  deux  tkrs  de  fa  hauteur.  Delà  jufqu’au  fom- 
met , on  fent  beaucoup  de  froid , &:  l’on  n’y  trouve  aucune  efpece  d’oifeaux 
mais  on  y voit  quantité  de  mouches.  Lorfqu’on  efl:  arrivé  au  fommet , on  dé- 
couvre une  vafte  mer  & une  infinité  d’Ifles , parce  que  l’air  y efl:  toujours  pur , 
& fans  mélange  d’aucunes  vapeurs  qui  puiffent  arrêter  la  vue.  A l’endroit  de 
la  hauteur  où  finit  la  verdure  , on  trouve  une  fontaine  d’eau  douce , mais  ex- 
trêmement froide.  Au  fommet , dans  un  lieu  éloigné  de  l’ouverture  d’où  for- 
tent  les  flammes , il  fe  déracha  dans  le  même  tems  une  grande  piece  de  rer- 
re  , & l’on  vit  couler  pendant  deux  jours  de  l’eau  en  abondance.  Enfuite 
de  grandes  malles  de  roche  , qui  roulèrent  en  bas  8c  qui  entraînèrent  des 
arbres  8c  des  terres  jufqu’au  bord  de  la  mer,  formèrent  au  pied  delà  mon- 
tagne diverfes  concavités  en  forme  de  voûtes.  Antoine  Galva  raconte  aufli 
qu’on  trouve  fur  la  montagne  un  grand  lac  d’eau  douce , entouré  d’arbres , 
dans  lequel  on  voit  des  crocodiles  azurés  8c  dorés  , qui  ont  plus  d’une  brade 
de  longueur,  8c  qui  fe  plongent  dans  l’eau  lorfqu’ils  apperçoivent  ou  qu’ils 
entendent  des  hommes  (5<j). 

Les  Relations  Hollandoifes  rapportent  plus  fimplement,  que  près  de  la  Ville 
où  le  Roi  tient  fa  Cour,  il  y a un  volcan  qui  paroît  terrible,  fur-tout  dans 
le  tems  des  équinoxes,  parce  qu’alors  on  voit  toujours  regner  certains  vents, 
dont  le  foufïle  embrafe  la  matière  qui  nourrit  ce  feu.  Elles  ajoutent  qu’il  fait 
toujours  froid  fur  le  haut  de  la  montagne , 8c  qu’elle  ne  jette  point  de  cen- 
dre, mais  feulement  une  matière  légère  qui  reflêmble  à la  pierre  de  pouce, 
qu’elle  s’élève  en  forme  de  piramide , 8c  que  depuis  le  bas  jufqu’au  fommet 
elle  eft  couverte  d’arbriffeaux  8c  de  broffailles  qui  confervent  toujours  leur 
verdure , fans  que  le  feu  qui  brûle  dans  lès  entrailles  paroifEe  jamais  les  alté- 
rer ; qu’au  contraire , il  femble  conrribuer  à les  arrofér  8c  à les  rafraîchir  par 
des  ruifleaux  qui  fe  forment  des  vapeurs  qu’il  exhale. 

Un  Hollandois,  de  la  fuite  du  Gouverneur  Timb  , qui  alloit  commander 
aux  Moluques  en  \ 6i6  , dans  les  établifTemens  de  la  Compagnie  de  Hollande  , 
déclare  dans  la  Relation  de  fon  voyage , que  malgré  le  témoignage  de  plu- 
fieurs  perfonnes , qui  fe  font  vantés  d’avoir  vifité  fur  le  fommet  de  la  mon- 
tagne de  Ternate , il  ne  peut  fe  perfuader  que  cette  entreprife  eut  jamais  été 
véritablement  exécutée.  » Ce  n’efl:  pas  feulement , dit-il , par  les  rofeaux  poin- 
» tus  dont  prefque  tout  le  bas  de  cette  montagne  ell  environné , & qui  fe 
>»  nomment  Cannacannas  , ni  par  la  multitude  des  rochers  efearpés , qu’un  cu- 
« rieux  feroit  arrêté.  Il  y trouveroit  un  obftacle  invincible  dans  la  quantité 
» de  cendres  8c  de  pierres  brûlées  , qui  fonr  entre  ces  rofeaux  8c  qui  remplif- 
31  fent  tous  les  endroits  par  lefquels  on  pourroit  efpérer  de  s’ouvrir  un  paf- 
»>  fage.  Toutes  les  féparations  qu’on  croit  voir  entre  les  cannes  8c  les  brof- 
»»  failles  font  bouchées  de  ces  cendres , dont  les  monceaux  ont  plus  de  hau- 
w teur  que  les  pointes  mêmes  des  builTons , 8c  qui  font  comme  autant  de  pc- 

(5^)  Uifloire  de  la  conquête  des  Moluques , T.  I , p.  1 146c  fuivantes. 
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» rites  montagnes  taillées  à pié-droif,  car  la  hauteur  du  volcan  n’eft  pas  E 
»>  extraordinaire.  Ceux  qui  l’ont  mefurée  le  plus  exaétement  ne  la  font  aller 

qu’à  trois  cens  foixante-fept  bralles  de  deux  pieds  (57). 

Vers  le  même  tems,  l’Ifle  deTernate  étoit  tort  bien  peuplée.  La  Ville  de 
MaUye  fe  trouvoit  environnée  de  bonnes  palitTades.  Elle  étoit  habitée  par  des 
Bourgeois  libres  & par  des  Mardicres.  Les  Hollandois  y avoient  élevé  au  côté 
du  Nord  une  ForteretTe , fous  le  nom  ^Orange. , à quatre  battions , revêtus  de 
pierre.  Les  murailles  des  courtines  étoient  épaitïes,  & les  fotfés  profonds.  On 
y voyoit  des  appartemens  commodes  pour  les  Officiers  & les  Subalternes , de 
grands  magalins , un  Hôpital , un  grand  attelier  pour  les  ouvriers  & quantité 
de  canon.  En  forçant  de  la  Ville , on  découvroic  le  grand  jardin  de  la  Com- 
pagnie, de  une  nouvelle  Négrcru , avec  une  petite  redoute  de  pierre  du  côté 
de  l’eau. 

La  Négrerie,  ou  la  petite  Ville,  qui  étoit  au  côtéfeptentrional  de  la  Forte- 
retfe  confiftoit  en  une  grande  de  large  rue , qui  avoir  plus  de  mille  pas  de  long. 
On  y voyoit  la  mofquée  royale  de  la  fepulture  des  Rois.  Le  Prince  frere  du 
Roi  y faifoit  fa  demeure,  avec  fa  fœur,  qu’on  nommoit  la  Princetfe  de  Gam- 
malamma.  Au  bout  de  la  rue  étoient  les  Palais  du  Roi  de  fes  jardins.  Les  édi- 
fices étoient  dans  le  goût  du  pays,  c’etl-à-dire  , fort  mal  entendus.  Encore 
avoient-ils  été  ruinés  par  les  dernieres  guerres.  Un  peu  plus  loin  , en  tirant  au 
Nord  le  long  du  rivage,  on  trouvoit  un  Bourg,  de  la  dépendance  d’un  Sei- 
gneur du  pays  nommé  qui  avoir  été  Sécretaire  du  cabinet  du  Roi, 

& qui  étoit  alors  Confeiller  d’Etat.  Sa  maifon  étoit  allez  belle , de  ce  Bourg 
avoir  une  mofquée , qui  en  faifoit  le  fécond  ornement.  Au  delà , fur  le  bord 
de  la  mer,  fe  préfente  une  éminence  fur  laquelle  les  Hollandois  avoient  un 
Fort  nommé  Terbeke. 

En  allant  du  Fort  d’Orange  au  Sud-Eft , à trois  lieues  ou  trois  lieues  de 
demie,  on  rencontre  la  Ville  de  Gammalamma,  dont  les  Efpagnols  ont  été 
fi  long-tems  les  maîtres  de  où  ils  s’étoient  bien  fortifiés.  Les  ruines  de  les 
fondemens  du  Château  rendent  encore  témoignage  que  c’étoit  une  excel- 
lente places  mais  on  n’y  voit  plus  qu’un  lieu  défert  de  rempli  de  brof- 
failles. 

Entre  Gammalamma  de  le  Fort  d’Orange,  on  trouve,  dans  une  vallée, 
une  eau  interne  nommée  Sajfc , qui  a près  d’une  lieue  de  tour , de  qui  n’eft 
réparée  de  la  mer  que  par  une  digue  alTez  étroite.  Sa  profondeur  eft  de  foixante 
à foixante-dix  pieds.  On  prétend  que  les  Efpagnols  prirent  la  peine  de  creufer 
ce  grand  efpace , pour  en  faire  un  petit  porc  qui  pût  fuppléer  aux  incommo- 
dités du  rivage  \ mais  que  leur  travail  devint  inutile , parce  que  le  fond  fe 


trouva  de  roche  (58). 

We  Je  TiJor.  L’Ifle  de  Tidor  eft  plus  grande  que  celle  de  Ternate , au  Sud  de  laquelle 
elle  eft  firuée  (59).  Son  nom  fignifie  fertilité  de  beauté  dans  l’ancien  langage 
du  pays  j mais  il  paroît  qu’il  s’écrivoit  Tidura  y du  moins  en  caraéfteres  Ara- 


(j7)  Hiftoire  de  la  conquête  des  Molu- 
qvies  , T.  3 , p.  378  ,379-  Graaf , p.  zzj. 

(58)  Relation  d’un  voyage  aux  Moluques 
en  1686.  Il  faut  lemarquer  ici  que  les  Portu- 
gais Sc  les  Efpagnols  ont  polFedé  fuccellive- 


ment  les  Moluques , & qu’enfuite  ils  en  ont 
été  les  maîtres  enfemble  pendant  qu’ils  ont 
été  réunis  fous  le  même  Roi. 

(jÿ)  Latitude  , trente  minutes  ; longitude  , 
cent  quarante-quatre  degrés. 
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bes  Sc  Petfans  (6o).  Elle  n’efl:  pas  moins  fertile  ni  moins  agréable  que  celle  de  Description 
Ternate , &c  elle  a aulli  fon  Roi  particulier.  Sa  côte  orientale  eft  couverte  de  des  Isles 
bois.  Du  Nord  au  Sud,  le  rivage  eft  défendu  par  un  retranchement  de  cail-  Moi.uques. 
loux , de  la  longueur  de  deux  ou  trois  portées  de  moufquet.  A l’extrémité 
méridionale  eft  une  montagne  ronde  & allez  haute , au  pied  de  laquelle  eft 
la  Ville  capitale  qui  porte  aulîi  le  nom  de  Tidor.  Le  Fort  des  Portugais  étoic 
à une  portée  de  canon  de  cette  montagne,  fi  couvert  de  brolfailles  qu’on  ne 
l’appercevoit  pas  des  Vailfeaux,  Ôc  détendue  d’ailleurs,  du  côté  de  la  mer, 
par  une  chaîne  étroite  de  rochers  qui  ne  font  qu’à  un  jet  de  pierre  du  rivage. 

On  les  apperçoit  dans  la  balle  marée;  mais  , en  pleine  eau  , ils  font  couverts 
à la  hauteur  de  trois  pieds , & plus  ou  moins  dans  quelques  endroits.  Entre 
les  terres  & cette  chaîne  , qui  court  au  Sud  depuis  la  montagne  jufqu’au  delà 
du  Fort,  il  n’y  a que  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau.  Le  refte  de  Fille  eft  rem- 
pli, comme  Ternate,  de  Bourgs  & de  Villages,  & n’eft  pas  moins  fertile. 

Bachian  eft  aulli  un  Royaume  particulier,  mais  tombé  en  décadence  par 
la  molleile  de  fes  habitans.  L’Hiftorien  des  Moluques  traite  cette  Ille  de  grand 
pays  défert,  quoiqu’abondant  en  Sa^u , en  fruits  , en  poiftbn  , & en  diverfes 
fortes  de  vivres;  mais  il  ne  fait  pas  connoître  autrement  fon  étendue.  Il  ajoute 
feulement  qu’on  y recueilloit  peu  de  doux,  & que  les  girofles  s’y  étoient  in- 
fenfiblement  détruits  , quoiqu’ils  y cruftènt  mieux  qu’en  aucun  autre  en- 
droit (6i).  Les  Portugais  y avoient  un  Fort  nommé  Labocca , les  Hollandois 
y en  ont  élevé  un  qui  fe  nomme  Gammacanor  ou  Gammadour , & qui  s’efl: 
peuplé  des  habitans  d’une  Ville  voifine  , nommée  Sabongo. 

Machian  f eft  fous  la  domination  du  Roi  de  Ternate.  Son  circuit  eft  d’en- 
viron fept  lieues.  C’eft , après  Bachian  , la  plus  fertile  des  Moluques  en 
fagu  , dont  elle  a non-feulement  fa  provilion , mais  allez  pour  en  faire  part  aux 
Ifles  voifines  {6i), 

Motir  ou  Motier  eft  une  grande  Ifle , qui  dépend  aulli  de  Ternate.  Elle 
eft  fituée  entre  Tidor  & Machian.  Mais  on  n’en  trouve  aucune  defeription  qui 
falfe  mieux  connoître  fon  étendue  & fes  propriétés  (<?3). 

On  ne  prendroit  pas  une  haute  idée  de  la  puilTance  des  Moluques , Ci  on 
la  croyoit  bornée  à ces  cinq  Ifles.  Mais  elles  en  ont  un  lî  grand  nombre  dans 
leur  dépendance  , que  le  feul  Roi  de  Ternate  en  a polTedé  jufqu’à  foixante- 
douze.  Les  principales,  que  quelques-uns  rangent  aulFi  fous  le  nom  de  Mo- 
luques , font  celles  de  Meao , de  Macigoran , Cinome  Cabel , Amboine  &c  ■ 

Gilolo.  D’autres  y joignent  même  celle  deCelebes.  Aux  environs  d’Amboine 
font  celles  d’Omo,  d’Anemo,  NaJJelan  , Bouro  , Manipc  , SouLe.  Bcjjîé y Am- 
blau  y Kidangy  Bono  & quantité  d’autres. 

Amboine,  qui  fut  découverte  par  les  Portugais  en  1515 , c’eft-à-dire,  en  ifle  d’Amboins 
même-tems  que  Ternate  , & que  les  Hollandois  leur  enlevèrent  le  1 j de  Fé-  dSoil^ucT,''® 
vricr  i6o^  , eft  fituée  à 4.  degrés  de  latitude  du  Sud.  Dès  l’an  Kîoy,  la  Com- 


(60)  HIftoire  de  la  conquête  des  Molu- 
ques. 

(éi)  Ihid  liv.  XI , p.  2J. 

( 6 1)  Longitude  , cent  quarante-quatre  de- 
grés cinquante  minutes  ; Latitude , dix  mi- 
nutes. Les  Hollandois  y ont  eu  trois  Ports  j 


Tajfafo  , Noffa^ina,  8c  TahilUla,  En  i6oçf  il  j 
avoir  neuf  mille  habitans. 

(«î})  Longitude,  cent  quarante-quatre  de- 
grés quarante  minutes  ; Latitude  , vingt  mi- 
nutes. 
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HISTOIRE  GENERALE 
Descri PTioM  de  Hollande  y avoit  un  Gouverneur , qui  le  nommoit  Frédéric  Hout^ 

DES  îsLEs  man.  L’Amiral  Matelief,  qui  y paflTa  dans  le  même-tems , en  fait  la  defcription 
Moluques,  fuivante  : Cette  Ifle,  dit-il,  eft  divifée  en  deux  parties,  & prefqu’en  deux 
Sa  iiefcnption,  jfigj  ^ fleux  golfes  qui  s’enfoncent  dans  les  terres.  On  y comptoir  aulïi 
vingt  habitations  d’Infiilaires , qui  pouvoient  mettre  deux  mille  hommes  fous 
les  armes , tous  convertis  au  Chnftianifme  par  les  Portugais.  La  grande  partie 
de  l’Ifle,  nommée  Hito  y avoit  quatre  Villes  ou  quatre  habitations  principa- 
les, dont  chacune  en  avoit  fept  autres  fous  fa  Jurifdiétion.  Elles  pouvoient 
fournir  quinze  cens  hommes  pour  la  guerre , la  plupart  Maures , c’eft-à-dire , 
Mahométans , & qui  relevant  du  Fort  étoient  fous  la  domination  des  Hol- 
landois. 

Ce  Fort  tenoit  en  bride  non-feulement  toute  l’Ifle , mais  encore  les  Ifles 
voifines , jufqu’à  celle  de  Banda.  Mais  il  avoit  proprement,dans  fa  dépendance 
quatre  autres  Ifles  qui  fe  nommoient  eu  général  Ifles  cTUliaJfcr , & qui  abon- 
doient  en  Sagu.  Leurs  habitans  s’attribuoient  la  qualité  de  Chrétiens  ; mais 
l’Auteur  Hollandois  remarque  qu’on  auroit  pu  les  nommer  Chrétiens  fauvages> 

Deux  faftions  _ _ 

«icso^lîmas.  ^ moient  OUjivas  èc  Olilimas.  La  plupart  des  Maures  étoient  de  la  fécondé. 

Olifivas  flguifioit  dans  leur  langue  neuf  pays , & Olilimas  fept  pays.  Ces  deux 
races , anciennement  habituées  dans  l’Ifle,  y étoient  venues  de  différens  pays, 
& chacune  avoit  confervé  fon  langage  particulier , qui  n’étoit  pas  entendu  de 
l’autre.  Prefque  tous  les  Olifivas  étoient  Mahométans,  & les  autres  étoient  un 
mélange  de  Chrétiens , de  Mahométans  ôc  d’idolâtres.  Les  mêmes  faéfions  re- 
gnoient  dans  les  Ifles  voifines. 

Dans  la  petite  partie  de  celle  d’Amboine , on  comptoir  douze  races  d’Olifi- 
vas , toutes  Chrétiennes , qui  pouvoient  mettre  fur  pied  douze  cens  trente- 
cinq  hommes  , de  l’âge  militaire  ; & onze  races  d’Olilimas,  qui  eu  pouvoient 
armer  onze  cens.  A Htto  y ou  dans  la  grande  partie  de  l’Ifle , il  y avoit  fept 
races  d’Olifivas , dont  trois  étoient  Chrétiennes , deux  Mahométanes  , & deux 
Idolâtres.  Elles  pouvoient  fournir  mille  hommes  de  guerre.  Les  Olilimas,  au 
nombre  de  trente  races , toutes  Mahométanes,  pouvoient  mettre  en  campagne 
deux  mille  cinq  cens  hommes. 

Les  noms  particuliers  des  quatre  Ifles  à'UliajJèr  y font  Hatuahay  Tuaha  , 
ë’Amboioe.  Jhemaho  &c  Neufdaho.  Dans  la  première , on  comptoir  quatre  races  d’Olilimas, 
qui  pouvoient  fournir  neuf  cens  cinquante  hommes , tous  Mahométans  ; & 
quatre  races  d’Olifivas , deux  Chrétiennes  & deux  Idolâtres , qui  en  pouvoient 
lever  cinq  cens j Dans  la  fécondé  Ifle,  deux  races  d’Olifivas,  Idolâtres,  qui 
avoient  deux  cens  vingt  hommes  de  mîlice  *,  dans  la  troifléme , quatre  races 
d’Olilimas,  Mahométans,  qui  avoient  quatorze  cens  hommes,  & trois d’Oli- 
fîvas , Idolâtres , qui  en  avoient  deux  cens  quatre-vingt.  A Neufalaho , il  y 
avoit  quatre  races  d’Olifivas,  Idolâtres,  qui  pouvoient  fournir  fix  cens  hom- 
mes. Ainfi  dans  l’Ifle  d’Amboine  & celles  d’Uliafler,on  pouvoir  trouver  alors 
près  de  neuf  mille  neuf  cens  cinquante  hommes  capables  de  porter  les  armes , 
& tous  fujets  de  la  Hollande.  Celle  de  Cfram , qui  n’eft  qu’à  deux  lieues  d’Am- 
boine  au  Nord,  étoit  alors  fous  l’obéiflànce  du  Roi  de  Ternate.  On  y cpa* 


puiiqu’ils  mangeoient  encore  la  chair  de  leurs  ennemis  lorlqu  ils  les  pouvoient 
prendre. 

Les  Infiilaires  d’Amhnlne  érolenr  divifés  en  deux  faétions  . oui  le  nom- 
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nolflToit  du  coté  d’Amboine,  quarante  races  d’Olilimas,  Mahométans  & Ido- 
lâtres , qui  pouvoient  mettre  fous  les  armes  mille  deux  cens  hommes , & fix 
races  d’Olifivas,  qui  en  pouvoient  fournir  deux  cens  foixante.  Mais  l’inté- 
rieur & les  autres  côtés  de  l’Ifle , contenoient  d’autres  races  qui  n’étoient  pas 
connues  (6^). 

Toutes  les  Relations  Hollandoifes  du  meme  tems  donnent  vingt-deux  ou 
vingt-quatre  lieues  de  circuit  à l’Ifle  d’Amboine,  ôc  s’expliquent  dans  les 
mêmes  termes  (65)  fur  les  deux  parties  dont  elle  eftcompoiee.  Au  côté  occi- 
dental fuivant  la  Relation  du  premier  voyage,  on  trouve  un  grand  Port,  qui 
s’enfonce  l’efpace  de  fix  lieues  dans  les  terres,  & qui  peut  contenir  un  nombre 
infini  de  Vaillèaux.  Il  eft  prefque  par-tout  fans  fond  , excepté  vers  le  Fort,  où 
le  fond  eft  de  bomie  tenue  : fa  largeur,  qui  eft  d’abord  de  deux  lieues,  fe  ref- 
ferre  enfuite  de  la  moitié.  Au  côté  oriental  eft  un  grand  golfe  qui  répond  à 
ce  Port.  Le  terrein  qui  les  fépare  n’eft  que  d’environ  quatre-vingt  perches.  Il 
eft  fi  bas  qu’en  le  creufant  de  la  hauteur  d’un  homme , on  auroit  joint  facile- 
ment les  deux  goltes.  Déjà  même  les  pyrogues  & les  caracores  qui  venoienc 
de  l’Eft  au  golfe  occidental  > aimoient  mieux  fe  faire  tirer  par  deflus  cette 
efpece  d’ifthme  que  de  faire  le  tour  de  l’Iûe,  & ce  travail  ne  demandoit  pas 
plus  de  deux  heures. 

L’air  du  pays  eft  fain  , quoique  la  chaleur  y foit  exceflive  j l’eau  eft  excel- 
lente -,  le  riz , le  fagu  > & les  fruits  en  abondance.  Le  bois  de  conftruélion  n’y 
manque  pas , 6c  le  brou  de  cocos  y fournit  des  cordages.  La  plus  grande  partie 
de  l’Ifle  étoit  alors  inculte,  par  l’indolence  des  habicans,  qui  ne  fe  donnoienc 
pas^la  peine  de  planter  des  girofles.  Mais  la  nature  leur  en  fourniflbit  allez  pour 
en  faire  un  continuel  commerce.  Leurs  mœurs,  leurs  ufages  6c  leurs  armes- 
étoient  à peu  près  les  mêmes  qu’à  Ternate  (66). 

Une  Relation  de  1606  y place  l’Ifle  d’Amboine  à 4 degrés  de  latitude  mé- 
ridionale, 6c  à 170  degrés  de  longitude  j mais  elle  ne  lui  donne  que  quinze  ou 
Icize  lieues  de  tour.  Il  eft  naturel  de  s’arrêter  aux  derniers  éclaircillèmens, 
fur-tout  fi  l’on  confidere  qu’une  longue  polLeflion  des  Ifles  Moluques  doit 
avoir  apporté  beaucoup  de  lumières  aux  Hollandois.  L’Auteur  fait  une  pein- 
ture curieufe  de  l’état  préfent  d’Amboine.  Il  donne  un  quart  de  lieue  de  large 
à la  langue  de  terre  qui  fépare  les  deux  golfes.  On  la  nomme  , dit- il ,,  k pas 
de BaguewaL  Si  elle  étoit  emportée  par  l’eau,  ou  creufée  par  l’induftrie  des 
hommes , une  même  Ille  en  compoferoit  deux.  L’un  des  deux  côtés  fe  nom- 
me Rojfanivey  6c  l’autre  Huo,  Le  Chef  de  Roflanive,  en  1606  . fe  nommoit 
Fernando.  Il  permit  à fon  frere,  nommé  Sapoti , de  faire  le  voyage  de  Hol- 
lande pour  y apprendre  la  langue  6c  les  maniérés  du  pays.  Sapoti  étoit  urr 
homme  fort  bienfait  \ mais  il  mourut  pendant  la  navigation , au  mois  d’Août 
ido8. 

Le  côté  de  Roflanive  contient  la  Ville  d’Amboine  Ôc  un  Fort  Hollandois, 
qui  fe  nomme  la  ViUoire.  Celui  de  Hito  eft  auflî  bridé  par  un  Fort , mais  peu 
comparable  à l’autre  par  la  grandeur  6c  la  force.  £a  ViUolre.  pafleroir  pour 

(X4)  Premier  Voyage  de  Matelief , au  Re-  (éd)  Relation  du  fécond  Voyage  des  Hol- 
cueil  de  la  Compagnie  de  Hollande.  landois  aux  Indes  Orientales,  au  Tome  II  dtt 

(65)  Premier  Voyage  des  Hollandois  aux  Recueil  de  la  Compagnie. 
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:r~^ — ^771^  '•>"£  bonne  place  en  Europe.  Sa  forme  eft  en  lofange.  Elle  eH  entourée  de  hau- 
DLs*'jsLEs  tes  & épaifles  murailles  ôc  de  profonds  fofles  j flanquée  de  quatre  gros  baf- 
MoiuquEs.  rions  revêtus  de  pierre  , bien  pourvue  d’artillerie,  ôc  munie  d’une  grolîè  gar- 
nifon.  On  y voit  de  grands  bâtimens,  des  magafins , des  atteliers,  ôc  des 
appartemens  commodes.  Cependant  le  Gouverneur  Hollandois  ôc  les  princi- 
paux Officiers  refufent  d’y  loger , parce  que  l’Ifle  eft  fujette  à de  fréquens 
tremblemens  de  terre,  qui  ébranlent  les  grands  édifices,  ôc  qui  fendent  quel- 
quefois les  rochers  mêmes.  Ils  habitent,  hors  de  l’enceinte  du  Fort,  dans  des 
maifons  de  bois  ôc  de  bambou.  En  1672. , plufieurs  montagnes  demeurèrent 
entr’ouvertes  par  un  de  ces  terribles  accidens.  Des  Villages  entiers  furent  en- 
gloutis dans  les  entrailles  de  la  terre  ; ôc  les  lieux  où  ils  exiftoient  offrent  en- 
core des  creux  qui  ont  vingt  ôc  trente  brades  de  profondeur.  Tous  les  gros  bâ- 
timens  fe  rdfentirent  d’une  fi  violente  fecoufie,  ôc  la  plupart  furent  entière- 
ment renverfés. 

vüîed’Amboi-  La  Ville  d'Amboine  s’étend  derrière  le  Fort  de  la  Vidoire.  Les  rues  en  font 
belles  ôc  regulieres.  Elle  eft  traverfée  de  quelques  canaux , fur  lefquels  on  a 
bâti  des  ponts.  On  y compte  deux  Eglifes,  plufieurs  Hôpitaux,  ôc  des  mai- 
fons d’orphelins  ôc  de  difcipline.  L’Eccléfiaftique  s’y  fait  en  langue  Hollan- 
doife  ôc  en  Malais.  Dans  l’une  des  deux  Eglifes,  on  voit  les  armes  de  tous 
les  Gouverneurs  Hollandois  , depuis  Frédéric  Houtman , qui  fut  le  premier. 
Le  dernier  Gouverneur  Portugais  avoir  été  Antoine  de  Mdlo  (*  ). 

Robert  Patbrug , qui  y commandoit  en  \6'c>6  ^ lorfque  Jean  Timb  y fut 
envoyé  de  Batavia  pour  lui  fuccéder,  avoir  fait  faire  quantité  d’ouvrages,  tels 
que  des  bâtimens,  des  digues  , des  canaux  ôc  des  paliifades.  Il  avoit  détourné 
le  cours  d’une  riviere , qui  fe  nomme  l’Elephant , ôc  lui  avoit  fait  creufer  un 
nouveau  lit , dans  la  feule  vue  d’augmenter  les  fortifications  de  la  Place.  On 
y travailloit  encore  à l’arrivée  de  l’Auteur.  Mais  la  plupart  défefperoient  du 
fuccès  de  ces  entreprifes.  Elles  avoient  été  tentées  plufieurs  fois  inutilement. 
Les  grandes  pluies  détruifent  tout , parce  que  le  fond  du  terrain  manque  de 
folidité.  Dans  la  faifon  de  ces  pluies , on  voit  couler  des  torrens.  Les  rivières 
s’enflent  ôc  fe  débordent.  L’eau  pénétrant  au  travers  des  fables  les  détrempe 
jufqu’aux  fondemens  des  édifices.  Les  terres  s’éboulent.  Le  pied  des  palifTades 
le  découvre  ôc  tout  eft  entraîné  dans  la  même  ruine.  Dans  d’autres  endroits , il 
s’aflemble  des  monceaux  de  fable,  dont  la  hauteur  furpafle  celle  des  fortifi- 
cations. L’expérience  apprend  aux  plus  fages  à faire  des  Forts  de  médiocre 
grandeur,  pour  fe  conferver  le  moyen  de  les  réparer  continuellement  j fans 
quoi  ils  ne  peuvent  long-tems  fubfifter. 

Le  Fort  d’Hito  eft  à quatre  baftions.  Dans  les  autres  quartiers  de  l’Ifle , on 
voit  quelques  redoutes,  telles  que  Norigke  Noorjld  y Lima  Negerys  Hieta, 
Lammc , ôc  celle  du  pas  de  Baguewal.  Les  quartiers  d’Ouri  ôc  de  Wai  ont  des 
loges  un  peu  fortifiées. 

(*)  Graaf  en  marque  la  fuccelîîon  juf-  mer  ^ Arnold  deUlaming  d’Outshoorn  y Wil-* 
qu’en  1676.  Après  Houtman  fui  vent  Gafpard  lem  Verhech,  , Jacob  Hmfert  ^ Simon  Kw  , 
Jitn/z.  , Jean-Adrien  Broekom  , Adrien  Blok  Jean  Van  Dam  , Philippe  MarveLe , Jacob 
Siariens  ^ Herman  Spelt  , Philippe  Lucas,  Kohs  , Antoine  Hurt  , Robert  de  Vicq^SC 
Aartfen  Gyfel , Joachim  Roelof  Duetecom  , Robert  Patbrug. 

Jcâa  Otiens,  Antoine  Kaan , Gerhar 
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Les  Hollandois  ont  aufll  de  petits  Forts  dans  la  plupart  des  Ides  qui  font  dËscrÎttÎo^ 
aux  environs  d’Amboine.  Celle  A'Omo,  quieft  vis-à-vis  du  pas  de  Baguewal,  des  Isles 
a deux  redoutes,  nommées & Hoorta.  Celles  d’Anemo  & de  Naflelau 
ont , l’une  un  petit  Fort  avec  une  redoute , & la  fécondé  une  redoute  feule-'  des  Hies’vciduts- 
ment.  Ces  deux  Ides  & celle  d’Omo  font  entre  Amboine  & Ceran  , qui  a d’Ami'oine. 
près  de  cinquante-fix  lieues  de  longueur  àc  quinze  ou  feize  de  large.  Il  y a 
par  tout  des  garnifons  Hollandoifes.  Bouro  a la  redoute,  nommée  Ooftbrug  j 
Manipe  a la  fienne , qui  fe  nomme  Wantra.  Celle  de  Soûle  Badié  porte  le 
nom  de  Klaverblad.  Amblau  n’a  qu’une  loge  de  bois , parce  qu’on  n’en  tire 
que  du  bois  de  charpente  & de  chaufage.  Quoique  Kielaug  & Bono  foient  audl 
de  la  dépendance  d’Amboine  , aucun  Hollandois  n’y  refide.  Mais  d’un  fi  grand 
nombre  d’Ides,  qui  environnent  celle  d’Amboine  , & de  quantité  d’autres  plus- 
petites,  qui  font  fans  noms , il  n’y  a qu’Amboine  même,  Omo  y Antmo  & 

Naffdau , qui  fournilTent  du  girode..  Toutes  les  autres  ne  rapportent  pref- 
qu’aucun  prodt  à la  Compagnie  {6j). 

En  1(577  , Gilles  CommilTaire  envoyé  de  Batavia,  avec  les  Vaideaux  T<fmo;snnr'e<^» 
VOrange  & la  Brille, , trouva  l’établidement  d’Amboine  dans  un  état  beau- 
coup  plus  doridant.  Les  marchandifes  étoient  bien  conditionnées  dans  les  ne. 
magafins , les  vivres  en  abondance  & le  grand  Fort  bien  pourvu.  Ce  Fort, 
dit-il,  dans  fa  Relation  (68),  ed;  au  bord  du  rivage.  Les  Vaideaux  peuvent 
mouiller  à une  demie  portée  de  moufquet,  fur  un  fond  de  bonne  tenue.  Ils 
font  à l’abri  de  la  plupart  des  vents  dans  l’enfoncement  du  golfe.  Seift  ame- 
noit  une  recrue  de  cent  foixante  foldats,  pour  renforcer  la  garnifon  du  Fort, 
qui  étoit  encore  compofée  de  450  hommes,  mais  dont  une  partie  avoit  été 
diftribuée  dans  d’autres  retranchemens  pour  la  fureté  de  l’Ide.  Il  admira  , dans 
le  Fort , un  grand  bâtiment  qui  ed  fait  pour  loger  le  Gouverneur  & les  Officiers. 

Sous  les  appartemens , font  les  magafins  des  vivres  & des  autres  provifions.  Au 
deffiis  régné  un  fécond  étage , qui  contient  les  toiles.  L’arfenal  eft  un  autre 
édifice  , qui  n’a  pas  moins  de  beauté  & qui  ed:  couvert  de  thuiles.  Les  toiles 
fe  vendent  dans  une  grande  boutique  du  Fort , à côté  de  la  porte  qui  regarde 
les  terres  , où  les  Etrangers , comme  les  Infulaires , ont  la  liberté  d’aller  choific 
ce  qui  leur  convient. 

Les  fujets  Nègres  qui  habitoient  près  du  Fort  étoient  au  nombre  de  1620, 
dont  plus  des  deux  tiers  étoient  capables  de  porter  les  armes  *,  & dans  toute 
l’Ide  on  en  comptoit  trois  mille  foixante , que  la  Compagnie  pouvoit  em- 
ployer en  qualité  de  foldats.  Quatre  habitations  Mahométanes  qui  lui  croient 
foumifes , une  à la  pointe  Sud-Ed: , une  à la  pointe  Sud-Oued:  de  l’Ide  , qui  fe 
nomment  Larique  & Wacquejïe  , & deux  autres  au  bout  occidental , nommées 
Ourie  Sc  Ajfelouti  y n’étoient  pas  moins  fidèles  à l’obéifiance  que  les  Infulaires 
Chrétiens.  Hatiia  , Caglola  & Caheau , trois  habitations  de  l’Ide  d’Omo,  avoienc 
pris  fujet  de  quelques  mécontentemens  pour  fecouer  le  joug  ; mais  il  y en  avoit 
trois  autres,  nommées  Oma,  Abora  & Cricu y qui  étoient  demeurées  foumi- 
fes & qui  contenoient  les  rebelles  dans  leurs  bornes.  L’Ide  d’Ulialfer  avoit 
neuf  Bourgs , dont  fept , compofés  de  quinze  cens  habicans , reconnoilToienc 

(é?)  Relationde  i6%6.  Compagnie,  p.  111  & fuiv. 

(68)  Quatrième  Tome  du  Recueil  de  la 
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l’autoricé  de  la  Compagine.  Les  deux  autres  lui  étoîent  •moitis  attachés , mais 
ils  ne  contenoient  qu’environ  lix  cens  hommes.  L’Ifle  de  NalTelau  avoit  dans 
fes  trois  Bourgs  1500  hommes,  qui  relevoient  aufli  du  Fort  d’Amboine.  En- 
En  tous  les  Infulaires  de  la  dépendance  de  la  Compagnie , foit  dans  Amboine 
ou  dans  les  lEes  voiûnes , raontoient  à 74^0  hommes,. 

Sujets  des  Hoi-  EHc  avoit  quantité  de  Sujets  dans  Fille  de  Ceram,  quoique  la  grandeur  de 

cette  llle,  qui  a cinquante-fix  lieues  de  long  fur  feize  de  largeur , y rendît  fes 
progrès  plus  difficiles.  On  y comptoit  néanmoins  Eans  fes  intérêts  ou  dans  fa 
dépendance,  l’Habitation  de  Canarie  , qui  eft  au  Nord.de  l’ifle  d’Omo.j  celle 
de  Lomma.  Caia , à quatre  lieues  Eli  de  Canarie  j Lattoi  & Hollai , à lieues 
Eft  de  tourna  Ca'ia\  QjLclqueponù  o\x  Hatoujîdi.,  qui  eft  deux  lieues  plus 
loin , & Coacq , qui  en  eft  à quatre  , où  les  HoUandois  ont  eu  un  Fort 
.nommé  Hardewyk.  Dans  toutes  ces  habitations  , qui  prenoient  la  loi  du 
Tort  d’Amboine,  on  comptoir  lix  cens  hommes  capables  de  porter  les  armes. 
Mais  plus  loin,  dans  l’intérieur  de  Fille,  il  y. avoit  iix  habitations  Idolâtres, 
qui  rendoicnt  obéiirance  à la  Compagnie  & qui  pouvoient  nommer  trois  mille 
iiommesj  gens  braves  & induftrieux,  que  le  Gouverneur  d’Amboine  s’effor- 
çoit  de  retenir  dans  fes  intérêts.  Lorfqu’il  avoit  befoin  de  leur  fecours,  il  les 
,envoyoit  prendre  dans  des  caracores.,  parce  qu’habitant  des  lieux  montueux , 
ils  font  fans  barques  & fans  aucune  connoilFance  de  la  navigation.  A i’Eft  de 
Coacq , la  côte  offre  trois  autres  habitations , qui  ont  entr’elles  lix  mille  lix 
cens  hommes  capables  de  porter  les  armes,  &c  qui  avoient  prêté  ferment  de 
.fidélité  au  Fort  d’Amboine  , mais  moins  par  affeétion  que  par  crainte.  Aulîi  le 
Gouverneur  HoUandois  y prenoit-il  peu  de  confiance.  Plus  loin  dans  les  terres, 
il  y en  a quatre  autres,  qui  obéilToient  mal  à fes  ordres,  quoiqu’elles  filfent 
Forces  ilu  Roi  profeffioii  de  relever  aulll  du  Fort.  La  difficulté  de  réduire  l’IIle  entière.,  ou 
k d’affiijettir  à des  loixplus  étroites  la  plupart  des  habitations  foumifes,  venoit 

.du  Roi  de  Ternate , qui  étoit  mal  alors  avec  les  HoUandois , & qui  ayant  tou- 
jours compté  Fifle  de  Ceram  dans  fon  domaine , en  poffedoit  encore  une  par- 
tie confidérable.  Il  y entretenoit  des  Gouverneurs  & des  troupes.  Lucielle,  prin- 
jqipal  pofte  des  Ternatois , eft  ficuée  fur  une  montagne,  qui  n’a  d’accès  que  par 
un  chemin  détourné  ori  fix  hommes  peuvent  monter  de  front,  mais  qui  n’i- 
.toit  pas  bien  cpnnu  des  Flollandois.  Cette  place  étoit  défendue  par  deux  ou 
trois  pièces  de  canon  , & par  une  garnifon  de  quatre-vingt-dix  hommes.  De 
Lucidlc  relevoient  les  Bourgs  à'Aujcn  ôc  de  tock  ; où  Fon  recueilloit  tant  de 
doux  de  girofie , que  la  derniere  moilfon  en  avoit  produit  400  barres.  Il  y 
croît  aufii  affez  de  fagu  pour  la  fubfiftance  des  habitans.  Cambelle  ôc  Liffidi , 
qui  n’en.font  pa^  éloignés , fourniifent , dans  les  bonnes  années,  trois  ou  quatre 
cens  barres  de  girofie.  Par  le  travers  de  Cambdlc , au  Nord , on  trouve  une 
llle  ï\o:\vMèQ  Kdang , qui  dépend  des  habitations  de  Cambelle  & de  Liffidi. 
Elle  ne  produit  point  de  doux  j-mais  les  habitans  , qui  peuvent  armer  quatre 
cens  hommes , vivent  de  rapines  ôz  de  piraterie.  C’étoit  particulièrement  de 
ces  fix  habitations , que  les  HoUandois  avoient  à redouter  des  obftacles.  Elles 
étoient  liées  fécretement  avec  Iç  Chef  d’Hito,  dont  la  Jurifdiélio.n  s’étend 
dans  Fille  d’Amboine  , depuis  l’habitation  qui  fe  nomme  les  trois  Freres  à 
FOueft,  jufqu’à  celle  de  Tkid  à FEft,  c’eft-à-dire,  dans  une  grande  partie  de 
i’Ifle.  Ce  Chef,  ou  ce  Capitaine , qui  avoit  trois  mille  hommes  de  guerre  fous 
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fes  ordres , plus  adroit  ôc  plus diflimulé  qu’aucun  de  fes  Prédccefleurs,  ne  lailîoit  Descripticn 
pas  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Hollandoisj  mais  quoique  leur  des  Isles 
lujet,  comme  tous  les  autres  habitans  de  l’Ifle,  il  prenoit  la  qualité  de  leur  Moluques» 
allié  J ôc  les  Hollandois  étoient  informés  que  depuis  deux  ans  il  attendoit  des 
fecours , que  le  Roi  de  Ternate  lui  faifoit  efpérer  pour  fe  déclarer  concr’eux. 

Seift  ne  déguife  pas  les  raifons  quiavoient  irrité  ce  Prince,  i Jean  (6^)  Speult, 

Gouverneur  d’Amboine  avant  Gorcum  qui  1 ’étoit  alors , avoir  employé  toutes 
fes  forces  pour  ruiner  le'girofle  dans  tous  les  lieux  qui  dépendoient  de  Ter- 
nate. Les  Hollandois  vouloient  introduire  leur  monnoie  pour  payer  les 
doux.  3''.  Ils  violoient  les  privilèges  de  fes  rades,  en  y enlevant  les  Jonques 
de  Macaflar.  4®.  Ils  s’efforçoient  d’appefantir  les  chaînes  des  habitans  , pour 
les  tenir  plus  lacilement  en  bride  dans  tous  les  lieux  où  la  Compagnie  avoir 
porté  fes  conquêtes  i ce  que  le  Roi  de  Ternate  ne  prétendoit  pas  fouffrir  à 
l’égard  des  habitans  de  la  côte  de  Ceram , qu’il  regardoit  toujours  comme  fes 
fujets.  D’un  autre  côté  le  Gouverneur  d’Amboine  étant  convenu  avec  les  In- 
fulaires , de  leur  payer  regulierement  le  girofle  à foixante  réales  de  huit  la 
barre  Portugaife,  s’oppofoit  au  commerce  étranger,  quoiqu’ils  euflent  fou- 
vent  l’occafion  de  tirer  cent  ôc  jufqu’à  cent  vingt  réales  de  la  barre.  Ces  di- 
vers fujets  de  plainte  avoient  produit  des  mécontentemens  qui  s’étoient  dé- 
darés , ôc  donc  on  ne  devoir  attendre  à l’avenir  que  des  violences  ôc  des  hofti- 
lités  ouvertes. 

Seift,  pour  remédier  à tant  de  maux,  jugea  d’abord  à propos  de  bâtir  de  ConfeiisdeScift 
nouvelles  Fortereflès  dans  tous  les  lieux  où  l’autorité  du  Gouverneur  avoir  be- 
foin  de  ce  foutien , fur-tout  à Larique  Ôc  à Ourie , ôc  d’y  mettre  des  garni-  HouLaëîs. 
fons  proportionnées.  Il  confeilla  non-feulement  de  chaflTer  tous  les  Négocians 
étrangers.  Malais,  Javanois. , ôc  Macaffars  , mais  encore  d’enlever  leurs 
Jonques  ou  de  les  brûler  dans  les  Ports.  Son  principe  étant  que  les  affaires 
de  la  Compagnie  ne  feroient  jamais  bien  établies  dans  l’Ifle  d’Amboine  , lî 
tous  les  habitans  n’étoient  parfaitement  fournis , il  propofa  d’extirper  ou  de 
chaffer  toutes  les  races  Mahométanes , pour  introduire  des  Chrétiens  à leur 
place.  C’étoit  en  même-tems  le  feul  moyen  de  tenir  en  bride  les  Mahométans 
de  Ceram.  Mille  Hollandois  lui  paroiflbient  fulfire , avec  les  Infulaires  qui 
étoient  affeétionnés  à la  Compagnie , pour  chaffer  dans  l’efpace  de  cinq  ou, 
fix  mois  le  Capitaine  d’Hitto  ôc  toute  fa  faélion.  Il  comprenoit  qu’après  cette 
expédition , on  auroit  befoin  de  cinq  ou  fix  ans  pour  repeupler  l’Ifle  •,  mais 
avant  que  de  commencer  l’entreprife , il  vouloir  qu’on  s’afffurât  du  nombre 
de  Chrétiens  néceffaire , ôc  qu’on  les  tînt  prêts  pour  l’ufage  auquel  on  devoir 
les  employer.  Il  recommanda  aufli  qu’on  tînt  la  main  à l’exécution  d’un  Re- 
glement fort  utile  du  Gouverneur  Gorcum , qui  obligeoit  chaque  fujet  de  la 
Compagnie  de  planter  ôc  de  cultiver  chaque  année  dix  girofles.  On  ne  fçau- 
roit  douter  que  tous  fes  projets  n’aient  été  remplis  dans  le  tems,  puifque  la 
puiffance  des  Hollandois  s’eft  fi  bien  foutenue  dans  l’Ifle , ôc  qu’ils  ne  font 
parvenus  fans  doute  à ce  point , que  par  les  voies  dont  la  politique  de  Seift 
leur  avoir  tracé  le  plan.  Cependant  il  paroît  par  le  traité  de  163 S entre  le 
Roi  de  Ternate  ôc  la  Compagnie,  que  les  races  Mahométanes  d’Hito  fubfif- 

{69)  Graaf  l’appelle  Herman  S^elu 
Tonte  FJiJ. 
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toient  encore.  C’eft  dans  ce  traité  célébré  que  moyennant  la  fomme  annuelle 
de  4000.  reales  de  huit , le  Roi  de  Ternate  s’engagea  pour  lui  5c  pour  fes  fuc- 
cefl'eurs  à livrer  aux  feuls  Hollandois  tous  les  doux  de  girofle  qui  font  fous 
fa  dépendance  (70). 

Il  y a trois  Confeils  établis  à Amboine  *,  le  Confeil  d’Etat,  le  Confeil  de 
Juftice,  & le  Confeil  journalier.  Le  premier,  qui  eft  compofé  de  quinze 
membres,  juge  fouverainement  toutes  les  affaires  civiles  & criminelles.  Le  Con- 
feil de  Juflice  efl  compofé  de  fix  perfonnes.  Le  troifléme,  qui  n’efl:  pas  plus 
nombreux,  connoîc,  en  première  inflance,  des  affaires  communes,  qu’il  rap- 
porte au  Confeil  de  Juftice  (71}. 

Pendant  l’année  où  Seift  exerça  fa  commiflîon , les  frais  des  garnifons  d’Am- 
boine  5c  des  Comptoirs  de  fa  dépendance  montèrent  à 438394  livres.  On  y 
comptoir  plus  de  fix  cens  perfonnes  aux  gages  de  la  Compagnie.  En  général, 
les  principaux  frais  font  pour  l’entretien  des  garnifons,  pour  les  ptéfens , 
pour  les  Ecoles  5c  les  Etudians , pour  les  Hôpitaux , pour  les  fortifications , 
pour  l’Eglife , 5c  pour  l’entretien  d’un  Vailfeau,  de  deux  yachts,  5c  d’une 
fregate  *,  fans  y comprendre  ceux  qui  fe  font  pour  deux  Vaiffeaux  qu’on  y 
envoyé  tous  les  ans  de  Batavia , chargés  de  vivres  5c  de  munitions  de  guerre  , 
ôc  qui  remportent  dans  cette  Capitale  les  doux  de  girofle  qu’on  a recueillis. 
Les  droits  qu’on  leve  fur  le  vin  , fur  l’entrée  5c  la  fortie  des  marchandifes , 
fur  les  beftiaux  •,  la  capitation  fur  les  Chinois  -,  les  droits  fur  les  Cabaretiers , 
fur  les  Diftillateurs  d’arrack , fur  les  Maifons  qui  fe  vendent,  fur  les  cocos, 
5cc.  montèrent  la  même  année  à 1 3947  livres  (7  a). 

» Le  Chriftianifme , fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  ne  fait  pas  dans 
» l’Ifle  d’Amboine  des  progrès  qui  répondent  au  zèle  de  la  Compagnie , ni  à 
» la  dépenfe  qu’elle  fait  dans  cette  vue.  Il  lui  en  coûte  chaque  mois  plus  de  cinq 
M cens  livres  pour  les  Eccléfiaftiques  5c  pour  les  Maîtres  d’Ecole.  Le  Service 
5>  divin  fe  fait  le  Dimanche*,  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  marque  beaucoup  d’em- 
j»  preflement  pour  y aflifter.  Le  fermon  5c  le  fervice  en  Hollandois  commen- 
s>  cent  à huit  heures  5c  durent  jufqu’à  dix.  Le  fermon  en  langue^  Malaie  fuc- 
»>  cede  5c  finit  à onze  heures  5c  demie.  Il  s’y  trouve  environ  trois  cens  Infu- 
»>  laites , mais  on  y voit  très-peu  de  Hollandois.  Le  Miniftre  catechife  le 

même  jour  cinq  ou  fix  enfans,  & le  refte  de  la  femaine  fe  pafle  fans  aucune 
j>  dévotion  publique.  « Seift  ajoute  qu’il  ne  comprend  pas  pourquoi  l’on  n’ap- 
porte pas  plus  de  foins  à la  converfion  des  Maures.  » Ils  ne  feroient  pas  tout- 
« à-fait  inutiles.  On  fatisferoit  au  devoir  de  la  confcience  5c  l’on  y trouve- 
»>  roit  afliirement  des  avantages  temporels.  J’ai  même  oui  dire  qu’il  s’en  trouve 
Si  beaucoup  qüi  font  dans  des  difpofitions  favorables , 5c  qui  prêreroient  vo- 
jj  lontiers  l’oreille  aux  inftruétions.  Le  Confiftoire  avoir  une.  fois  pris  la  réfolii- 
n non  de  leur  envoyer  un  Eccléfiaftique , pour  demeurer  parmi  eux  5c  les  ex- 
5j  horter  fans  cefle  *,  mais  elle  eft  demeurée  fans  effet. 

Les  Ecoles  font  aflez  bien  fervies.  On  en  compte  feize  à Amboine  5c  dans 
les  Ifles  de  fa  dépendance-,  mais  on  y manque  de  papier  5c  de  plumes  ; ce  qui 
fait  que  les  enfans  n’y  peuvent  apprendre  qu’à  lire.  D’ailleurs  les  Maîtres  fe 

(yoj  Recueil  de  la  Compagnie  , T.  IV,  (7O  Mémoire  de  Seift. 
p.  i88.  (71)  Ibidem. 
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lailent  du  travail , après  y avoir  employé  quelque  tems  5 de  ceux  qui  leur  fuccé-  Description 
dent  ayant  bel’oin  de  palier  des  années  entières  à étudier  la  langue , les  pro-  des  Isles 
grès  font  mallieuteufemenr  retardés.  Mais  l’Auteur  obferve  que  tout  im-  MoLuquEs. 
parfaits  que  font  ces  nouveaux  Chrétiens  , de  quoique  la  plupart  n’aient  nen 
de  plus  que  la  profefîion  extérieure  du  Chrillianifme  , ces  foibles  rayons  de 
lumière  fervent  du  moins  à leur  donner  quelques  idées  de  vertu.  Ils  ont  plus 
de  douceur  de  de  bonne  foi  que  les  Maures  , & le  Gouverneur  Hollandois 
prend  plus  de  confiance  à leurs  engagemens.  Seîftv^dte  l’iflé 

Les  fu jets  de  plainte  qui  avoient  aliéné  le  Roi  de  Ternate  de  qui  l’avoient  deiemate. 
porté  même  à faire  la  paix  avec  les  Efpagnols , n’empêcherent  pas  Seift  de 

fuivrele  cours  de  fa  commifiion.  Il  alla  mouiller  avec  fes  deux  VaUfeaux  dans 

kl  1 /«  j>  * î rf  * Forts  de  cettê 

rade  de  Ternate  , lans  aucune  marque  d attention  pour  les  rellenamens 

de  ce  Prince.  La  préfence  de  fon  efeadre  de  le  renfort  d’hommes  qu’il  menoic 
aux  EtablilTemens  de  la  Compagnie  , furent  une  nouvelle  mortification  pour 
les  Ternatois.  Il  fait  la  defeription  des  Forts.  Celui  d’Orange  ou  deMaleie, 
avoit  quatre  bons  baftions  de  maçonnerie  à chaux  de  à fable , défendus  par 
trente-trois  pièces  de  canon  ; quatre  grolTes  de  fonte , fix  petites , de  vingt- 
trois  de  fer.  La  garnifon  étoit  de  deux  cens  cinquante  hommes.  Au  Nord  de 
Maleie  , fur  la  croupe  d’une  montagne , étoit  un  autre  petit  Fort  nommé  To- 
lucco  , gardé  par  un  caporal  de  vingt-deux  foldats  , avec  fix  pièces  de  canon 
de  plulieurs  pierriers.  Mais  l’Etablilfement  Flollandois  confiftant  proprement 
dans  le  Fort  d’Orange,  c’étoit  là  que  la  Compagnie  tournoit  fes  foins  de  fa 
dépenfe.  Du  côté  de  la  mer  , proche  du  gros  balfion  , s’élève  un  grand  édifice 
ouïe  Gouverneur  de  les  autres  Officiers  font  leur  réfidence.  Aux  deux  bouts  de 
cet  édifice  font  les  magafins.  Dans  l’enceinte  de  la  l^ace , on  comptoit  alors 
cinquante  familles  i vingt-fix  de  Hollandois  mariés  , cinq  dç  Japonois,  qua- 
tre de  Pampangres  , dix  de  Bourgeois  libres , de  quelques  transfuges  Nègres  de 
Efpagnols.  Tous  les  Mardicres  Chrétiens  qui  étoient  fous  l’obéifTance  de  la 
Compagnie  habitoient  au  côté  méridional  du  Fort , dans  un  efpace  renfer- 
mé de  palifFades  de  divifé  en  deux  belles  rues.  De  cent  vingt  familles  dont 
cette  habitation  étoit  compofée,  quatre-vingt-dix  étoient  aux  gages  de  la 
Compagnie  , & les  autres  s’entretenoient  de  leur  travail.  On  donnoit  à cha- 
que famille  gagée , cinq  réales  par  mois  •,  de  cette  paye  les  afiujettifTant  aux 
moindres  ordres  du  Gouverneur , la  Compagnie  en  tiroir  de  fi  grands  fervi- 
ces , que  fuivant  l’aveu  de  Seift  elle  auroit  eu  peine  à fe  foutenir  fans  eux. 

Ils  travailloient  aux  fortifications.  Ils  abbattoient  du  bois  pour  le  chauffage  de 
pour  toutes  fortes  de  conftruétions.  On  leur  donnoit  dans  ces  occafions  une 
efeorte  de  quarante  ou  cinquante  foldats , fans  laquelle  ils  auroient  été  expo- 
fés  aux  infultes  des  ennemis , qui  étoient  fort  proches  ; car  le  Roi  de  Ternate 
de  la  plus  grande  partie  de  fes  Sujets  faifoient  leur  réfidence  entre  Maleie  de 
Tolucco,  le  long  de  la  côte,  vis-à-vis  la  chaîne  de  rochers  qui  la  défend.  Il 
y a des  armes  de  réferve  dans  le  Fort  pour  deux  compagnies  *,  de  forte  qu’au 
befoin  on  peut  armer  les  Mardicres. 

Les  frais  de  l’entretien  de  Maleie  de  de  Tolucco  montèrent  cette  année  à 
96117  liv.  (73). 


(7j)  Mémoire  de  Seift,  nhi  fup.  p.  237  & fuivantes. 
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DESCRIPTION  Le  Roi  de  Bachian  vivoit  fort  bien  avec  la  Compagnie  ; mais  il  lui  fcur- 
iiEs  isLEs  nilloit  peu  de  girofle  , pafce  quefes  Sujets  font  trop  indolens  pour  le  cultiver. 
Moluques.  y vifua  le  Fort  de  Barnevelt , qui  avoir  été  bâti  depuis  quelques  années 
Fori  de  luchùn.  Vice-Amital  Hoen.  Il  en  trouva  les  fortifications  en  bon  état  & la  gar- 
nifon  de  quarante-fix  hommes , outre  quelques  Efclaves  mariés , quelques  Mar- 
dicres  libres,  & vingt- cinq  pauvres  Chinois,  qui  s’entretenoient  de  leur  pêche 
& du  travail  de  leurs  mains. 

Forts  Je  Ma-  Dans  l’Ifle  de  Machian , qui  appartient  au  Roi  de  Ternate , mais  où  TAmi- 
chian.  Caerden  avoir  établi  les  Fiollandois  , Seift  trouva  trois  Forts*, 

l’un  au  Nord  , l’autre  à l’Oueft  & le  troifiémc  à l’Eft.  Leurs  noms , dans  cei 
ordre  , font  Gnc^quia  , Tafajo  &c  Tabillola. 

Le  premier  eft  fur  une  éminence  qui  a trois  cens  pas  de  hauteur , loin  du 
rivage , & de  difficile  accès.  Il  n’eft  pas  d’une  grande  étendue  , mais  il  eft  en- 
vironné d’une  muraille  de  maçonnerie  à chaux  & à fable.  Sa  garnifon  eft  de 
cinquante-cinq  hommes.  Il  commande  une  habitation  de  Maures , qui  eft  à la 
portée  du  canon.  Comme  il  n’eft  pas  aifé  d’y  tranfporter  les  marchandifes , 
on  a bâti  fur  le  rivage  une  maifon  forte  , qui  eft  munie  de  quatre  pièces  de 
canon , ôc  dans  laquelle  le  Gouverneur  des  trois  Forts  fait  fa  rélîdence  avec 
les  Fadeurs.  Elle  eft  environnée  d’une  paliffade , & de  logemens  pour  vingt 
foldats  qui  y font  la  garde  ; fans  compter  trente-trois  familles  de  Mardicres, 
qu’on  emploie,  comme  ceux  de  Maleie,  à toutes  fortes  de  travaux.  Il  y a tou- 
jours des  vivres  à Gnoffiquia  pour  plus  d’un  an , 6c  du  riz  pour  trois.  Aulîi 
les  deux  autres  Forts  en  tirent-ils  leur  fubfiftance.  Cette  Place  eft  capable  de 
réfifter  à tous  les  affauts  paftagers  ; mais  elle  ne  foutiendroir  pas  un  fiége  de 
quelque  durée,  parce  qu’on  peut  lui  couper  l’eau  , qu’il  faux  aller  prendre  à 
une  portée  de  moufquet , vers  la  maifon  qui  eft  fur  le  rivage.  Seift  confeilla 
d’y  faire  une  citerne , capable  de  contenir  de  l’eau  pour  deux  ou  trois  mois; 
ce  qui  l’auroit  mife  à couvert  de  routes  fortes  de  crainte. 

Le  Fort  de  Taffajo  eft  plus  grand  que  celui  de  Gnoffiquia.  Sa  fituation  eft 
au  fommet  d’une  petite  montagne,  à cent  foixante  pas  du  rivage.  Il  manque 
auffi  d’eau;  mais  on  a fait , dans  la  defcente,  un  retranchement  qui  aflure  la 
communication  avec  le  puits.  Il  eft  muni  de  quatre  pièces  de  canon , & fa 
garnifon  confifte  en  foixante  hommes , quatorze  Mardicres  6c  trois  Efclaves. 
Les  campagnes  qui  l’environnent  font  habitées  par  un  grand  nombre  d’Infu- 
laires  difperfés , qui  ne  compofent  pas  de  V illages  réguliers. 

Tabillola  eft  auffi  fur  une  hauteur , à une  grande  portée  de  moufquet  du 
rivage.  Non-feulement  il  eft  fans  eau  ; mais  pour  aller  au  puits  il  faut  paffier 
par  des  broffiailles , qui  rendent  les  habitans  maîtres  des  paHages.  La  garnifon 
eft  de  dix-neuf  foldats , fous  les  ordres  d’un  Sergent  (74).  • 

s’affiura,  par  une  exaéle  recherche , que  l’Ifle  de  Machian  eft  fort  peu- 
plée , quoiqu’elle  n’ait  pas  plus  de  fept  lieues  de  tour.  Elle  avoir  alors  envi- 
ron deux  mille  deux  cens  hommes , capables  de  porter  les  armes.  Cette  mul- 
titude d’hommes  venoit  de  la  jonétion  des  Infulaires  de  Caio , qui  y furent 
tranfportés  en  i^op  par  le  Capitaine  Schot , 6c  de  celle  de  quelques  habitans 
de  Motlr  , qui  y étoient  paflés  volontairement.  G’eft , après  Bftçhian , la  plus 


(74)  Mémoire  de  Seift  , ibid.  p.  & fuivames. 
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fertile  de  toutes  les  Moluques.  Sous  le  Fort  de  Gnoffiquia  eft  une  petite  Ville 
du  même  nom  , qui  a fous  fa  jurifdi6lion  cinq  Bourgs  , dans  lefquels  on 
compte  environ  fix  cens  hommes  de  milice.  Encre  ce  Fort  & celui  de  TafFa- 
fo , on  trouve  cinq  autres  Bourgs  , où  l’on  en  compte  environ  quatre  cens 
quatre  vingt.  Entre  TafFafo  &c  Tabillola,  on  en  compte  fix  cens  dans  fept 
Bourgs  , ôc  trois  dans  quatre  Bourgs  entre  Tabillola  & Gnoffiquia  (75}. 

Enhn  Seift  nous  donne,  à la  tin  de  fon  récit  les  noms  des  Forts  que  les 
Efpagnols  confervoienc  encore  aux  Moluques  5 ce  qui  ne  fe  trouve  jufqu’ici 
dans  aucun  autre  Voyageur.  >>  Ils  en  ont,  dit-il  (76),  trois  à Ternate , qui 
« fe  nomment  Gammalamma  , Dongiel  6c  CaLUmaitc  ; 6c  deux  à Tidor 
» nommés  Taboula  6c  Romi.  Pour  la  garde  de  ces  Forts,  ils  entretiennent 
« deux  galeres,  dont  chacune  eft  armée  de  fept  pièces  de  canon  & de  vinot- 
« trois  hommes.  Ils  fe  tortifienc  de  toutes  parts , ils  augmentent  leurs  garni- 
» fons,  ils  forment  de  grands  projets  pour  nous  chalTer.  C’eftànousd’y  pren- 
« dre  garde  & de  renforcer  les  nôtres. 

Ce  confeil  d’un  habile  Obfervateur  n eft  pas  demeuré  fans  effet.  Les  forces 
de  la  Compagnie  Hollandoife  n’ayant  fait  qu’augmenter  par  les  progrès  con- 
tinuels de  fon  Commerce , fur-tout  lorfqu’elle  eut  chalfé  les  Efpagnols  des 
Moluques , & que  s’étant  fortifiée  dans  fon  célébré  établifîèment  de  Batavia 
elle  en  eut  fait  comme  un  arfenal  d’où  elle  pouvoit  fournir  des  fecours  à rou- 
tes fes  autres  poffeffions , on  trouve  d’année  en  année  , dans  les  Mémoires  de 
fes  Agens , une  fuite  de  profperités  qui  caufent  de  l’admiration  quand  on  les 
compare  à leur  origine.  On  y voit  fortir  comme  du  néant  une  infinité  de 
Forts  & de  nombreufes  garnifons.  On  y voit  des  Provinces  qui  fe  forment 
régulièrement , avec  un  rapport  fidèle  6c  bien  ordonné  à leur  centre , d’où 
elles  reçoivent  leurs  Gouverneurs  6c  leurs  munitions.  On  voit  les  Rois  de 
Ternate  confentir  à brûler  tous  les  girofles  de  leur  Ifle , pour  rendre  ce  com- 
merce plus  avantageux  aux  Hollandois  dans  celle  d’Amboine.  Enfin  l’on  y 
voit  leur  puiflance  établie  fur  des  fondemens  fi  folides  , que  de  leur  propre 
aveu  elle  ne  peut  être  ébranlée  par  les  Peuples  du  pays  , & qu’ils  ne  la  croient 
pas  plus  en  danger  du  côté  de  l’Europe.  L’Hiftoire  de  leurs  fuccès  n’appar- 
tient à cet  ouvrage  qu’aurant  quelle  fe  trouve  mêlée  avec  les  récits  des  Voya- 
geurs i mais  on  lira  volontiers  ce  que  Daniel  Bracms  difoit  d’Amboine  6c 
de  Ternate  aux  Etats-Généraux  , dans  le  compte  qu’il  leur  rendit  des  Eta- 
blilTèmens  de  la  Compagnie  en  1^57,  c’eft-à-dire,  environ  cent  ans  après  fa 
formation. 

» Nous  poftedons  Amboine  en  propre  (77)  ; ce  qui  fait  que  la  Compagnie 
« eft  feule  maîtrefle  des  doux  de  girofle  qui  fe  recueillent  tous  les  ans 
« dans  cette  Ifle.  Les  habitans  nous  le  livrent  à un  certain  pnx  re^lc  • 
« mais  la  Compagnie  eft  obligée  de  prendre  toute  la  moilîbn  au  mfêmè 
» prix  , quelque  grande  qu’elle  puilfe  être  \ d’où  il  arrive  que  la  quantité 
»>  va  fouvent  au-delà  du  débit  qu’on  en  peut  faire.  Ainfi  cette  Ifle  pro- 
w duit  plus  de  clou  de  girofle  qu’il  n’en  peut  être  débité  & confommé  âans 

(7î)  Uid.  p.  zfp.  Batavia  & commandant  la  dernicrc  Flotte  ar- 

(7àJ  Ibid.  p.  2ép.  rivée , &c.  au  Recueil  de  la  Compagnie  T.  I 

(77^  Rapport  fait  aux  Etats-Généraux  par  p.  iji.  ^ ^ 

Daniel  Braems , Faéteur  général  de  Livres  à 
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>.  tour  le  refte  du  Monde.  Par  certe  raifon  , il  n’eft  plus  nécelTaire,  comme 
» autrefois  , d’obliger  les  Infulaires  d’Amboine  à planter  tous  les  ans  un 
certain  nombre  de  jeunes  arbres.  Audi  n’y  prend-on  plus  garde  depuis  quel- 
» ques  années. 

» Cette  Ifle  & fa  ForterelTè  font  beaucoup  plus  expofées  aux  entreprifes 
étrangères  que  Banda,  non-feulement  à caufe  de  leur  grandeur,  mais  en- 
core  parce  qu’il  y a plus  de  foixante  mille  habitans  *,  fans  compter  les  py- 
rateries  auxquelles  Amboine  a toujours  ctéexpofée  de  la  part  des  Infulai- 
res  voifins.  Ün  n’y  fçauroit  pourvoir  avec  trop  de  précaution  -,  car  c’eft  une 
« des  plus  importantes  poireiÈons  de  la  Compagnie  dans  les  Indes.  Batavia 
» fournit  à cette  llle,  comme  à Banda  , toute  la  fubfiftance  nécelfaire,  parce 
S)  que  les  habitans  font  fi  parelTeux  qu’il  n’eft  prefque  pas  pofiible  de  leur 
» faire  cultiver  la  terre.  Et  comme  le  trafic  qui  s’y  fait  en  toiles  & en  ha- 
» billemens  n’eft  pas  confidérable , les  charges  de  la  Compagnie  monre- 
» roient  au-delà  des  profits,  fi  le  grand  débit  des  doux  de  girofle  ne  la  dé- 
dommageoit  amplemenr.  Ce  profir  excede  fix  lois  au  moins  les  dépenfes 
»>  auxquelles  ce  pays  donne  occaCon. 

Hijîoire  Naturelle  des  Mo  lu  ques. 

ÎL  refte  à joindre  ici  quelque  propriétés  des  Ifles  Moluques,qui  regardent 
l’Hiftoire  Naturelle.  On  a déjà  remarqué  que  le  clou  de  girofle  qui  fait 
leur  principale  richetîe  ne  croîr  dans  aucune  autre  lieu  du  monde , à l’excep- 
tion de  trois  ou  quatre  Ifles  voifines  (78) , que  cette  propriété  commune  fait 
quelquefois  ranger  fous  le  même  nom.  Argenfola  remontant  aux  anciennes 
traces  du  girofle , prétend  que  les  Chinois  ont  été  les  premiers  qui  en  ont 
connu  le  prix.  Ces  peuples,  dit-il,  attirés  par  l’excellence  de  fon  odeur  en 
chargèrent  leurs  Jonques , pour  le  porter  dans  les  golfes  de  Perfe  & d’Ara- 
bie (79).  Mais  il  n’ajoute  rien  qui  puifTe  fixer  le  tems  de  cette  découverte. 
Pline  a connu  le  girofle,  & le  décrit  comme  une  efpece  de  poivre  long  , qu’il 
appelle  Cariophylum.  Les  Perfes,  l’ont  nommé  Calafu.  Il  n’eft  pas  queftion 
d’examiner  ici  lequel  de  ces  deux  noms  a pris  naifTance  de  l’autre.  Les  Efpa- 
giiols  le  nommoient  anciennement  Girofa  ou  Girofle  , & depuis  ils  l’ont  ap- 
pellé  Clavo , ou  clou  , à caufe  de  fa  figure.  Les  habitans  des  Moluques  nom- 
ment l’arbre  Siger  , la  feuille  Varaqim  , 6e  le  fruit  Chimquc  ou  Chamque. 

I L’arbre  du  girofle  reffemble  beaucoup  au  laurier  par  la  grandeur  6e  par  la 
forme  des  feuilles;  mais  la  tête  eft  plus  épaifle  , 6e  les  feuilles  un  peu  plus 
étroites.  Le  goût  du  clou  fe  trouve  dans  les  feuilles , 6e  jufques  dans  le  bois.  Les 
branches , qui  font  en  grand  nombre  , jettent  une  quantité  prodigieufe  de 
fleurs,  dont  chacune  produit  fon  clou.  Ces  fleurs  font  d’abord  blanches.  En- 
fuite  elles  deviennent  vertes-,  puis  rouges  6e  affez  dures.  C’eft  alors  qu’elles 
font  proprement  doux.  En  féchant , les  doux  prennent  une  autre  couleur , qui 

(78)  LIfle  de  Mcao  , qui  cft  à onze  lieues  goran, 

^ieTeniate  ; l’Ide  d’Amboine  8c  celles  de  Gi-  (79)  Hiftoife  des  Moluques,  Tome  prc» 
iolo  , de  Cinomo , de  Cabel  8c  de  Mari-  mier  , pag.  107  8c  fuiv. 
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cH;  un  brun  jaunâtre.  Lorfqu’ils  font  cueillis , ils  deviennent  d’un  noir  de  fu- 
mée. Ils  nefe  cueillent  pas  avec  la  main,  comme  les  autres  fruits.  On  attache 
une  corde  à la  branche,  qu’on  fecoue  avec  force;  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  in- 
commoder les  arbres  ; mais  ils  en  deviennent  plus  fertiles  l’année  d’après. 
Cependant  quelques-uns  les  battent  avec  des  gaules , comme  on  abbac  les 
noix,  après  avoir  foigneulement  nettoie  l’efpace  qui  eft  delTous. 

Les  doux  pendent  aux  arbres  par  cie  petites  queues , auxquelles  la  plupart 
tiennent  encore  lorfqu’ils  font  tombés.  On  les  vend  même  avec  ces  queues , car 
les  Infulaires  ramalTiint  tout  enfemble  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  les  crier. 
Mais  ceux  qui  les  achètent  prennent  celle  de  les  nettoier  pour  les  tranfporter 
en  Europe.  Les  doux,  qui  reftant  aux  arbres  portent  le  nom  dcMeres,  y de- 
meurent jufqu’â  l’année  fuivante  , & palfent  pour  les  meilleurs , parce  qu’ils, 
font  plus  forts  & mieux  nourris.  Les  Javanois  du  moins  les  préfèrent  aux  au- 
tres j mais  les  Hollandois  prennent  par  choix  les  plus  petits.  On  ne  plante  point 
le  girofle.  Les  doux  qui  tombent  & qui  fe  répandent  en  divers  endroits  le 
reproduifent  alfez  ; & les  pluies  fréquentes  hâtent  fi  fort  leur  accroilfemenc 
qu’ils  donnent  du  fruit  dès  la  huitième  année.  Ils  durent  cent  ans.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  qu’ils  ne  croiflent  pas  bien  lorfqu’ils  font  trop  près  de  la 
nier , ni  quand  ils  en  font  plus  loin  que  la  portée  d’un  pierrier.  Mais  les 
Hollandois  rendent  témoignage  qu’il  s’en  trouve  de  fort  éloignés  de  la  mer, 
& qu’ils  viennent  également  dans  toutes  ces  Ifles , fur  les  montagnes  comme 
dans  les  vallées.  Ils  meurilfent  depuis  la  fin  du  mois  d’Août  jufqu’au  com- 
mencement de  Janvier. 

Il  ne  croît  point  d’herbe  , ni  aucune  forte  de  verdure  autour  des  girofles , 
parce  qu’ils  attirent  tous  les  fucs  nourriflîers  de  la  terre.  Les  doux  font  d’une 
nature  extrêmement  chaude.  Si  l’on  en  met  un  fac  fur  un  Vaiflèau  plein  d’eau  , 
on  trouvera  dans  peu  de  cems  que  l’eau  fera  confidérablement  diminuée,  fans 
que  la  qualité  des  doux  y perde  rien.  S’il  fe  trouve  une  cruche  d’eau  dans  le 
lieu  qu’un  Marchand  choifit  pour  les  nettoier,  quelque  éloignée  qu’elle  foit 
des  doux , elle  fera  vuide  en  deux  jours , par  la  chaleur  extraordinaire  qu’ils 
répandent  autour  d’eux.  Les  Hollandois  qui  ont  fait  cette  expérience  ajoutent 
que  la  foie  grege  de  la  Chine  a la  même  vertu.  Qu’on  la  mette  dans  quelque 
lieu  , un  pied  ou  deux  au-delfus  de  la  terre , & qu’on  arrofe  d’eau  le  pavé , on 
trouvera  le  lendemain  le  pavé  fec  & la  foie  toute  imbibée  d’eau.  Les  Indiens 
employent  cette  rufe , pour  donner  plus  de  poids  à la  foie  qu’ils  livrent  dans 
le  commerce  (80). 

L’Hiftorien  des  Moluques  raconte,  fur  les  Mémoires'des  Portugais, que 
les  pigeons  ramiers , qui  font  en  grand  nombre  dans  l’Ifle  de  man- 

gent le  refte  des  doux  qui  vieilliflenc  fur  les  arbres,  & que  les  rendant  avec 
leur  fiente  il  en  renaît  d’autres  girofles.  C’eft  la  raifon , dit-il , qui  les  fait 
multiplier  par  tout  (81)  , qui  s’oppofera  toujours  aux  efforts  qu’on  pour- 
roit  faire  pour  les  détruire.  Il  rapporte  aufli  qu’après  la  conquête  des  Portu- 
gais , les  Rois  des  Moluques , indignés  de  l’infolence  &c  de  la  cruauté  de  leurs 
vainqueurs , ne  trouvèrent  pas  d’autre  moyen , pour  s’en  délivrer , que  de  dé- 
truire les  funeftes  richeffes  qui  les  expofoient  à cette  tirannie.  Le  défefpoir  leur 
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(80)  Second  Voyage  des  Hollandois,  page  507. 
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mit  le  feu  à la  main  pour  brûler  tous  les  girofles  j mais  cet  incendie  répondit 
fl  mal  à leurs  vues , qu’au  lieu  de  répandre  une  éternelle  fténlité  dans  leurs 
Ifles , il  en  augmenta  beaucoup  la  fertilité.  En  effet , remarque  le  même  Au- 
teur , l’expérience  a fait  connoître  que  la  cendre  mêlée  à la  terre  eft  capable 
de  l’engraiffer.  Dans  plufieurs  endroits  de  l’Europe , on  brûle  le  chaume  fur 
les  terres  flériles , de  l’on  emtrafe  de  grandes  campagnes  pour  les  rendre  plus 
fécondes  (8z). 

On  confit,  aux  Indes,  le  clou  de  girofle  dans  le  fucre , ou  dans  le  fel  & le  vi. 
naigre.  Quantité  de  femmes  Indiennes  ont  l’habitude  de  mâcher  du  clou , pour 
donner  plus  de  douceur  à leur  haleine.  Mais  les  excellentes  qualités  du  girofle 
font  d’ailleurs  aflèz  connues. 

Le  fagu , qui  fupplée , dans  les  Ifles  Moluques , au  défaut  du  riz  & d’au- 
tres grains , que  la  nature  leur  a refufés , eft  un  arbre  de  grandeur  médio- 
cre , dont  on  fend  le  tronc  pour  en  tirer  la  moelle.  Un  maillet  de  bois  ferc 
à l’écrafer  i & de  cette  fubftance , qui  fe  réduit  à peu  près  en  forme  de  feieure 
de  bois,  on  fait  une  forte  de  pain  que  les  Infulaires  nomment  fagu.  Ce  pain 
eft  fort  blanc.  La  grandeur  qu’on  lui  donne  eft  celle  de  la  paume  de  la  main. 
Tout  ce  que  les  Infulaires  vendent  ou  achètent  entr’eux , fe  paye  avec  du  fagu. 
Des  branches  du  même  arbre , en  les  coupant  avec  adreffe,  il  coule  un  jus  nom- 
mé Tuaca/if  qui  eft  la  liqueur  ordinaire  des  Moluques,  & dont  l’ufage  eft 
également  agréable  & fain.  Les  Infulaires  ne  vendent  le  vin  de  palmier  qu’en 
fécret , parce  que  leur  loi  interdit  toutes  fortes  de  vins  (85). 

Ils  ont  quantité  d’amandiers  , dont  le  fruit  eft  plus  gros  que  les  amandes 
de  l’Europe.  Les  coques  en  font  fi  dures  qu’on  a de  la  peine  à les  cafler  avec  un 
marteau  j mais  l’ufage  en  eft  excellent  pour  les  forges , parce  que  le  feu  en  eft 
extrêmement  âpre.  Chaque  coque  renferme  deux  ou  trois  amandes , de  forme 
longue.  Le  tabac  croît  en  abondance  aux  Moluques  •,  mais  il  n’égale  pas  en 
bonté  celui  des  Indes  Orientales , quoique  les  fruits  communs  y foient  les  mê-» 
mes  , & qu’ils  n’ayent  rien  d’inférieur. 

On  y trouve  de  grandes  couleuvres,  qui  ont  plus  de  trente  pieds  de  long 
& qui  font  d’une  grofleur  proportionnée.  Elles  rampent  pefammenr.  On  n’a 
jamais  reconnu  qu’elles  foient  venimeufes.  Ceux  qui  les  ont  vûes  affûtent  que 
lorfqu’elles  manquent  de  nourriture , elles  mâchent  d’une  certaine  herbe  donc 
elles  doivent  la  connoiflance  à l’inftinél  de  la  nature  j après  quoi  elles  montent 
fur  les  arbres  au  bord  de  la  mer , où  elles  dégorgent  ce  qu’elles  ont  mâché: 
Aufli-tot  divers  poiffbns  l’avallent  •,  & tombant  dans  une  forte  d’yvreflfe  qui  les 
fait  demeurer  fans  mouvement  fur  la  furface  de  l’eau , ils  deviennent  la  proie 
des  couleuvres  (84). 

On  remarque  ici  que  les  crocodiles , fort  differens  de  ceux  des  autres  lieux 
ppur  la  voracité , ne  font  dangereux  que  fur  terre  -,  & que  dans  la  mer  au 
contraire  ils  font  fi  lâches  & fi  engourdis  qu’ils  fe  laiffent  prendre  aife- 
ment  (85).  Uu  jour  on  en  prit  un  qui  avoit  quatre  yeux  ôç  le  cœur  fort 
petit  (8 (j). 

Les  Cuios  ^ petits  animaux  qui  lè  trouvent  dans  ces  Ifles , font  une  efpece 

(81)  Ihid.  p.  lod.  (8j)  Ihid, 

(85)  Second  Voyage,  p.  jo8.  (86)  Ibidem, 

(8^.)  Hift,  des  Moluques , 1.  t,p.  Ii4, 

de  lapins 
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de  lapins  qui  fe  tiennent  fur  les  arbres  & qui  fe  nourrilTent  de  leurs  fruits.  Histoire 

Ils  ont  le  poil  épais,  crépu  & rude,  de  couleur  entre  gris  & roux,  les  yeux  naturelle 

ronds  & vifs , les  pieds  petits , la  queue  longue  ôc  belle , qui  leur  fert  à fe 

pendre  aux  branches,  pour  atteindre  plus  facilement  jufqu’aux  fruits.  Leur  Moluques. 
odeur  eft  mauvaife  & tire  fur  celle  du  renard  (S6). 

Tous  les  Voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la  facilité  que  les  perroquets  Perroquets, 
des  Moluques  ont  à répéter  tout  ce  qu’ils  entendent.  Leurs  couleurs  font  va- 
riées ôc  forment  un  mélange  agréable.  Ils  crient  beaucoup  ôc  fort  haut.  On  af- 
fûte que  dans  le  tems  qu’on  y formoit  la  ligue  qui  en  chalfa  les  Portugais  > 
un  perroquet,  volant  dans  l’air,  cria  d’une  voix  très-forte , ye  meurs , ye  meurs  , 
ôc  que  battant  au  meme  tems  des  ailes  il  tomba  mort  (87).  Les  Hollandois 
du  fécond  voyage  en  avoient  un  qui  contrefaifoit  fur  le  champ  tous  les  cris  des 
autres  animaux  qu’il  entendoit.  Ils  font  un  peu  plus  petits  que  ceux  des  Indes 
Occidentales  (88). 

L’Ille  de  Ternate  a quantité  d’oifeaux  de  Paradis,  que  les  Portugais  nom-  oifeaux  de  ra- 
ment Paxaros  del  fol  y ou  oifeaux  du  foleil.  Les  habitans  leur  donnent  le 
nom  de  Manucodiata,  qui  fîgnitie  oifeaux  des  dieux.  Les  Hollandois  en  achè- 
tent quelquefois  de  morts  à fort  vil  prix  ; mais  comme  ils  les  tiennent  des  habi- 
tans , on  ne  lit  dans  aucune  de  leurs  Relations  qu’ils  ayent  jamais  eu  l’occafion  de 
reconnoître  s’il  eft  vrai  que  ces  oifeaux  vivent  de  l’air,  qu’ils  ne  viennent  ja- 
mais à terre , qu’ils  n’ont  pas  de  pieds , ôc  qu’ils  tombent  morts  en  traverfant  ces 
nies.  Telle  eft  l’idée  fous  laquelle  plufieurs  Naturaliftes  les  repréfentent.  Mais 
quelques  Voyageurs  alfurent  avec  plus  de  vraifemblance , fur  le  témoignage 
des  Marchands  Indiens , qu’ils  ont  deux  pieds  comme  les  autres  oifeaux  , ÔC 
que  l’opinion  contraire  vient  de  l’ufage  établi  parmi  ceux  qui  les  prennent, 
de  leur  ôter  les  pieds , ôc  de  ne  leur  lailTer  que  la  tète , le  corps  ôc  la  queue, 
qui  eft  compofée  de  plumes  admirables.  Ils  les  font  fécher  enfuite  au  foleil , 
ce  qui  fait  difparoître  toutes  les  traces  des  pieds  (8y). 

On  voit  aux  Moluques  de  grandes  troupes  d’oies  noires,  dont  les  pieds  ref-  Oiesnoire». 
femblentà  ceux  des  perroquets.  Les  cannes  ôc  les  grives  y font  en  abondance  ; 
mais  le  climat  , ou  la  nourriture , n’eft  pas  favorable  aux  poules,  ôc  atout  ce  Volaille, 
qui  eft  compris  ordinairement  fous  le  nom  de  volaille.  Ces  Ifles  ne  font  pas 
renommées  non  plus  pour  la  pèche , quoique  la  mer  y offre  diverfes  efpeces 
de  poilTon.  Les  manatées  ouïes  vaches  marines  y reftèmblent  à celles  du  Brefil. 

On  y trouve  une  forte  d’écreviffe  de  mer,  qui  caufe  la  mort  dans  vingt-quatre  Deus  fortes 

heures  , pour  peu  qu’on  en  mange.  Les  côtes  en  offrent  une  autre  efpece,  ' 

fous  certains  arbres  dont  l’ombre  ne  fouffre  aucune  herbe , ôc  caufent  même 

des  maladies  à ceux  qui  s’y  endorment.  Ces  écreviftes  terreftres  reflemblent 

aux  langouftes.  Elles  ont  les  jambes  courtes , ôc  des  dents  blanches  ôc  fermes  , 

qui  leur  fervent  à caffer  les  fruits  à coquille  pour  s’en  nourrir.  Elles  naiflent 

entre  les  rochers,  où  on  les  va  prendre  la  nuira  la  lumière  du  feu.  Le  corps  , 

les  jambes  ôc  la  chair  en  font  les  mêmes  qu’aux  langouftes.  Elles  ont,  près  de 

la  queue  , une  efpece  de  fachet  ou  de  bourfe , remplie  d’une  certaine  pâte  dont 

le  goût  eft  fort  agréable  (90). 


(86)  Page  117,  (88)  Second  Voyage  des  Holland,  «f’i 

(87)  Ibid.  & fécond  Voyage  des  Hollaii-  (89)  lhide?n. 

dois  J p.  509.  (jo)  Hift.  des  Moluques,  ubifup. 
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Dans  toutes  les  Moluques , il  croît  une  efpece  de  bois  rougeâtre  , qui  brûle 
6c  fait  de  la  flamme  & de  la  braize , fans  fe  confumer.  Il  femble  tenir  de  la 
nature  de  la  pierre.  On  le  met  aifément  en  pièces  avec  les  doigts , ôc  on  peut 
le  brifer  entre  les  dents  (91). 

Allez  près  de  l’ancien  Fort  Portugais  de  Ternate , on  trouve  une  plante  nom- 
mée Catopuy  d’où  tombent  de  petites  feuilles, moindres  que  fa  feuille  commune, 
qui  ne  font  pas  plutôt  tombées  qu’on  voit  la  tète  d’un  ver  ou  d’un  papillon  fe 
former  de  la  queue  de  la  feuille , dont  les  filamens  font  les  pieds  de  l’infeéte , & 
les  plus  minces , fe  changent  en  ailes  5 de  forte  qu’elle  paroît  prefqu’en  même- 
rems  feuille  6c  papillon.  Cet  arbriflèau  fe  renouvelle  tous  les  ans,  6c  poufle  des 
fions  comme  ceux  du  chateigner , d’où  naiflent  ces  vers , qui  rampent  enfuitele 
long  des  filamens  desgrandes  feuilles,  comme  s’ilsy  étoient  attachés  (92)- 


SECOND  VOYAGE 

DE  PAUL  VAN  C A E R D E N 

aux  Indes  Orientales^ 

N’Abandonnons  pas  les  Héros  Hollandois  dans  le  cours  de  leurs  principaux: 
exploits,  jufqu’au  terme  du  moins  que  la  Compagnie  s’étoit  propofé,par  le^ 
confeilde  Warwik  6c  de  Matelief,  pour  l’établiflement  de  fes  forces  6c  pour  le 
fuccès  perpétuel  de  fon  Commerce.  C’efl:  une  juftice  qu’on  leur  doit , dans  cec 
Ouvrage,  après  l’avoir  rendue  à leurs  ennemis.  Paul  éùzerc/ij/z , qui  avoir 
déjà  fait  le  voyage  des  Indes  en  1 599,  fut  choifi  , en  1 606^ , pour  y exécuter  de 
nouvelles  entreprifes , avec  fon  ancienne  qualité  d’Amiral  *,  préjugé  favorable 
pour  fon  mérite,  mais  que  d’autres  raifons  néanmoins  paroîtront  capables- 
d’aflbiblir. 

Il  partit  du  Texel,  le  20  d’Avril  1606 , avec  huit  Navires , dont  la  plupart 
étoient  d’environ  fept  cens  tonneaux , 6c  donc  l’armement  revenoit  à plus  de 
dix-huit  cens  vingt-cinq  mille  livres.  Les  équipages  étoient  compofés  de  mille 
foixante  hommes.  Toutes  les  informations  qu’il  fe  procura  jufqu’au  29  de 
Juin,  par  la  rencontre  de  plufieurs  Navires  Anglois  ou  Hollandois,  lui  pré- 
fenterent  les  images  d’une  Guerre  fan^lante.  Il  étoit  forti  de  la  riviere  de  Lif- 
bonne  environ  vingt-huit  Vailîeaux,  pour  croifer  fur  lesbâcimens  de  ces  deux 
Nations.  Quatre  galions  & fept  Vaiffeaux  Hollandois  s’écoient  déjà  livré  un 
furieux  combat , après  lequel , deux  des  Vaifleaux  Hollandois  s’étant  écartés  des 
autres  joignirent  la  Flotte  de  Caerden.  LesEfpagnols  avoient  pris  deux  Navires 
Anglois  qui  venoient  des  Indes  Orientales,  & un  Câpre  Hollandois,  <^onc 
on  racontoit  qu’ils  avoient  fait  pendre  tout  l’équipage.  Quelques-uns  difoienr 
néanmoins  qu’ils  s’étoient  bornés  à leur  faire  couper  le  nez&  les  oreilles  (94). 

Caerden  , fortifié  par  la  jondion  de  deux  Vaifleaux,  redouta  fi  peu  la  ren- 
contre de  l’ennemi,  qu’il  employa  au  contraire  quelque  tems  à chercher  les 
galions.  Mais  ayant  abandonné  cette  entreprife  pour  continuer  fa  route , il 
pafla  le  refte  de  l’année  6c  les  deux  premiers  mois  de  l’année  fuivante  à fur- 

(91)  Ibidem.  (91)  Ibidem.  Van  Caerden , ubifttp.Y.lW^  p.  574» 

(9}}  Journal  du  fécond  Voyage  de  Paul  (94)  Ibid.  p.  575. 
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liîoiitcr  les  obflùcles  que  les  vents  & les  calmes  oppoferenc  fucceflîvement  à 
fa  navigation.  Il  étoit  le  i 3 de  Septembre  au  cap  Lopez , fur  la  côte  de  Gui- 
née (95)  ; le  ^ de  Novembre  à la  rade  d’Annobon  , où  il  fut  bien  reçu  des  ha- 
bitans  le  premier  de  Janvier  à la  hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , & le 
1 1 de  Mars  à la  vue  des  Ilhas  Primeras , dont  la  rapidité  des  courans  rend  l’ap- 
proche dangereufe. 

Ce  n’étoit  pas  fans  raifon  qu’il  avoir  renoncé  fitôt  à chercher  les  Portugais 
fur  leurs  propres  côtes.  Ses  inftruélions  portoient  l’ordre  de  leur  caufer  de  l’in- 
quiétude à Mozambique,  Sc  de  tenter  encore  l’attaque  du  Fort.  Cette  Place, 
une  des  meilleures  que  les  Portugais  euflènt  dans  les  Indes , étoit  défendue 
par  une  groife  garnifon , ôc  parfaitement  munie  de  vivres.  L,’Ifle  qui  la  contient 
eft  petite , & fituée  à une  grande  demie-lieue  du  Continent , dans  un  golfe  où 
les  terres  du  Continent  s’avancent  plus  en  mer  que  l’Ifle  même.  Mais  au  de- 
vant de  cette  Me,  il  y en  a deux  autres,  nommées  Saint  Jacques  &c  Saine 
Georges , qui  faifant  une  ligne  droite  avec  la  ligne  avancée  du  Continent,  ren- 
dent le  palfage  fufpeél  à ceux  qui  l’ignorent  (96). 

La  Flotte  Hollandoife  avoir  des  Pilotes  exercés  dans  ces  mers.  Mais  avant 
que  de  les  employer  à fes  vues , Caerden  lut  aux  équipages  l’article  de  fes 
inftruétions , qui  régardoit  la  conduite  qu’ils  dévoient  tenir  à terre  & les  ar- 
mes qu’ils  y dévoient  porter.  Un  autre  article  leur  défendoit,  fous  peine  de 
punition  corporelle  , de  faire  aucun  tort  aux  Indiens  de  l’Ifle  de  Mozambi- 
que , d’infulter  les  femmes , de  mettre  le  feu  aux  édifices  & aux  grains , de  man- 
ger à terre  d’aucune  chofe  cuite , dans  la  crainte  du  poifon , parce  que  les  Por- 
tugais avoient  la  réputation  d’employer  fouvent  cette  voie  pour  fe  défaire  de 
leurs  ennemis  (97).  Après  cette  explication  , la  Flotte  s’avança  vers  le  Fort , à 
la  vue  duquel  le  VailFeau  de  Caerden  arriva  le  19  de  Mars.  La  garnifon  ne 
l’eut  pas  plutôt  découvert , quelle  tira  fur  lui.  Mais  aucun  coup  ne  porta.  Il  y 
avoit,  dans  la  rade,  deux  caraques  5c  un  autre  Vaifièau  de  moindre  grandeur. 
Le  relie  de  la  Flotte , ayant  fuivi  fon  Chef,  jetta  l’ancre  avec  lui  vers  le  foir , 
hors  de  la  portée  du  canon. 


(95)  N’omettons  pas  des  obfei'vatlons  uti- 
les. Ce  Cap  , qui  efl.  a un  grand  degré  de  lati- 
tude, a fes  dangers.  On  trouve  bon  fond  au 
dedans  ; mais  il  n’en  a pas  par  fon  travers. 
Ceux  qui  fout  déchus  fous  le  Cap , à fon  côté 
oriental , doivent  ranger  la  côte  pour  le  dou- 
bler , parce  que  les  courans  portent  ordinaire- 
ment au  Nord  8c  qu’on  a beaucoup  de  peine  à 
les  (urmonter.  Le  long  du  Cap  , au  Sud  de 
Rio  de  Gabon  > gît , à deux  lieues  de  terre  , 
un  banc  qui  eft  fort  uni  8c  qu’il  faut  bien 
prendre  garde  à parer.  Lorfqu’on  traverfe  à 
rifle  des  chevaux  , on  va  contre  le  Banc  Fran- 
çois , auquel  il  faut  aufli  faire  honneur  ; car 
de  haute  eau , il  n’y  a que  trois  bralfes  de  pro- 
fondeur en  certains  endroits.  Il  y a encore  un 
troifiéme  Banc  qui  commence  proche  des 
terres  8c  qui  court  en  mer , qu’il  ne  faut  pas 
moins  foigneufement  éviter  ; ce  qui  peut  fe 
faire  aflez  facilement , à caufe  de  la  blancheur 
du  fable  qu’on  découvre.  Pour  ancrer  dans 


la  véritable  rade  , il  faut  que  ce  foit  proche 
de  l’arbre  fec  , où  il  y a dix  à douze  bralfes 
d’eau  8c  où  le  mouillage  eft  bon.  Mais  quand 
on  veut  jetrer  l’ancre  à la  pointe  du  Cap  , il 
faut  que  ce  foit  fur  trente  bralfes , 8c  l’on  eft 
tout  à terre.  Proche  de  la  riviere  tortueufe  8c 
au-delà  de  l’arbre  fec  , on  trouve  de  bonne 
eau  douce.  P.  yyy. 

(96)  C’eft  entre  ces  deux  dernîeres , qui 
font  défettes  , 8c  le  Continent , qu’il  faut  paf- 
fer,  en  les  laiflant  à main  droite  du  côté  dit 
Sud  , 8c  le  Continent  à main  gauche  du  côté 
du  Nord.  On  va  jufqu’au  Fort  fans  avoir  be- 
foin  de  Pilnte-cotier  , parce  qu’il  y a yne  pro- 
fondeur fuffifante , 8c  qu’on  voit  diftinde- 
ment  les  bancs  8c  les  bas-fonds  qui  font  dit 
côté  du  Continent.  Le  mouillage  eft  entre  le 
Fort  8c  le  Continent , à un  jet  de  pierre  de 
l’Ifle  , 8c  les  Vailfeaiix  y font  comme  dans  un 
port  à l’abri  de  toutes  fortes  de  vents.  P.  589, 

(97)  Page  jyS. 
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Le  lendemain , à la  pointe  du  jour , on  porta  au  Beaupré  les  grapins  d’abor- 
dage, on  fe  pavoifa,  èc  tout  fut  difpofë  pour  tomber  fur  les  caraques.  Mais 
lorfqu’on  s’en  fut  approché,  malgré  le  feu  continuel  du  Fort,  on  reconnut 
qu’il  n’y  avoit  perfonne  dans  les  trois  bâtimens.  Ils  furent  enmenés  par  les  ca- 
nots & les  chaloupes,  tandis  que  la  garnifon  faifoit  des  décharges  de  mouf- 
queterie , parce  qu’on  étoit  li  proche  que  le  canon  ne  pouvoir  nuire.  Le  Capi- 
taine d’un  VailTeau  Hollandois,  nommé  le  Ceylan , fut  percé  d’un  coup  de 
balle.  Mais  tout  le  canon  de  la  Flotte  joua  long-tems  avec  beaucoup  de  vi- 


gueur. 


Les  Hollandois 
font  leur  de/ten- 
te. 


La  nuit  ayant  donné  le  tems  d’alTembler  le  Confeil , on  réfolut  que  la  def- 
cente  fe  feroit  le  lendemain  , ôc  qu’en  même-teins  deux  VailTeaux  s’approche- 
roient  du  Fort , autant  pour  le  canoner  fans  relâche  que  pour  empêcher  les  ha- 
bitans  d’entrer  dans  les  belles  maifons  qui  l’environnoient , & qui  occupant 
un  grand  efpace,  faifoient  juger  que  Fille  étoit  fort  peuplée.  Mais  le  jour  fut 
employé  aux  préparatifs.  La  garnifon  voyant  qu’on  n’avoit  pas  débarqué  fortit 
du  Fort  fur  le  foir  , enfeignes  déployées , dans  la  crainte  que  la  defcente  n’eut 
été  remife  à la  nuit  fuivante  , Ôc  demeura  jufqu’au  jour  dans  le  Village,  pour 
s’y  qppofer  vigoureufement. 

Caerden  avoit  ordonné  qu’elle  fe  feroit  le  matin  du  premier  d’Avril,  L'a 
plus  grande  partie  de  fes  gens  fut  tranfportée  à terre , au  travers  de  mille  coups 
de  moufquers , dont  il  n’y  eut  perfonne  de  tué.  Loin  de  trouver  de  la  rélif- 
tance  fur  le  rivage,  ils  y furent  reçus  par  quelques  Noirs,  qui  jetterent  leurs 
armes  aux  pieds  de  l’Amiral,  en  demandant  grâce  ôc  fe  qualifiant  de  miféra- 
bles  Efclaves.  Caerden  , leur  ayant  donné  ordre  de  retourner  dans  leurs  de- 
meures, fit  palfer  fes  gens  en  ordre  de  bataille  par  le  Village,  qu’il  trouva 
bien  bâti  ôc  partagé  en  rues  qui  lui  donnoient  l’apparence  d’une  Ville , pour 
aller  camper  au  Couvent  de  Saint  Dominique , qui  eft  à la  portée  du  canon 
de  la ForterefTe.  On  celfa  de  tirer  fur  eux;  mais,  fans  chercher  d’où  venoir  ce 
changement , ils  ferrerent  de  fi  près  la  Place  qu’on  n’y  pouvoir  entrer  ni  en 
fortir.  Le  même  jour  on  commanda  un  détachement  pour  aller  défarmer  les 
Nègres  du  Village,  & rompre  leurs  armes,  qui  n’éroient  que  des  zagaies, 
des  flèches  ôc  d’autres  armes.  Tous  les  habitans  qu’on  y trouva  furent  enfer- 
més dans  l’Eglife,  qui  avoit  autrefois  fervi  de  ForterefTe,  ôc  l’on  y mit  une 
bonne  garde  (1). 

Le  fiége  prit  alors  une  forme  régulière  & fut  continué  l’efpace  d’un  mois. 
Les  Hollandois  avec  Une  ardeut  égale  dans  l’attaque  ôc  dans  la  défenfe.  Mais  les  maladies , 
font  obligés  de  fe  qQj  commencèrent  à devenir  fi  fréquentes,  dans  le  camp  Hollandois,  que  cha- 
que jour  on  renvoyoit  à bord  trente  ou  quarante  malades , forcèrent  l’Amiral 
de  penfer  à fa  propre  confervation.  Il  fit  rembarquer  fon  artillerie  au  com- 
mencement de  Mai  ; ôc  fe  difpofant  à la  retraite,  il  écrivit  au  Comman- 
dant du  Fort,  pour  lui  demander  s’il  vouloir  fauver  par  une  rançon  les  mai- 
fons Portugaifes  du  pays.  La  réponfe  fut  fi  peu  civile  , que  dès  le  même  jour 
les  Hollandois  bridèrent  les  trois  VaifTeaux  qu’ils  avoient  pris  ôc  toutes  les 
barques  qu’ils  purent  trouver.  Ils  abbatirent  tous  les  cocotiers,  ôc  pendant  les 


Siège  d’un  mois. 


(58)  Page  580  & fuivantes. 


( I ) On  fuppnme  un  detail  dont  il  n’y  a 
rien  d’utile  à recueilliiv 
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jours  fuivans  ils  s’employèrent  à brûler  les  édifices , fans  en  excepter  les  Egli- 
fes  de  Saint  Gabriel  & de  Saint  Dominique  (1).  Mais  s’ils  cauferent  à leurs  en- 
nemis tout  le  mal  qu’ils  purent  s’imaginer , ils  en  reçurent  aulîi  du  canon  de 
la  Fortereire,  fous  lequel  il  falloit  palier  pour  fortir  de  la  rade  (3).  Le  Zi- 
riciéé  i un  de  leurs  VailTeaux,  ayant  touché  & demeurant  immobile  pendant 
la  balFe  marée,  on  tira  fur  lui  plus  de  foixante-dix  coups , qui  le  défempare-  iis perdent- wm 
rent  jufqu’à  mettre  l’Amiral  dans  la  nécellité  de  le  décharger  & de  le  brûler.  VaifleAu,. 

La  plupart  des  autres  VailTeaux  écoient  perçés  aufii  de  tant  de  coups,  qu’ils 
furent  obligés  de  mouiller  hors  de  la  portée  du  canon , pour  fe  mettre  en  état, 
d’aller  prendre  des  rafraîchilTemens  aux  Ifles  de  Comore  (4). 

Mais  L’animofité  des  Hollandois  s’étant  ranimée  avec  leurs  forces,  pendanc 
un  féjour  de  fix  femaines  qu’ils  firent  dans  l’Ille  Mayotte , ils  retournèrent  fur 
la  côte  de  Mozambique  vers  la  fin  de  Juillet.  Leur  efpérance  étoit  d’y  rerr- 
contrer  les  caraques,  qui  y étoient  attendues  dans  cette  faifon.  lls  fe  rappro- 
chèrent du  Fort,  fous  lequel  ils  en  virent  effeélivement  trois  à l’ancre.  Mais,, 
après  quantité  d’efforts,  il  leur  fut  impolîible  de  prendre  alTez  d’avantage  poar 
les  attaquer.  Quantité  de  prifonniers , qu’ils  firent  dans  des  canots , leur  ap- 
prirent que  les  Portugais  en  attendoient  trois  autres , qui  s’etoient  écartées  de 
leur  Flotte  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Caerden  fe  promettant  qu’il  en 
tomberoit  du  moins  une  entre  fes  mains , croifa  plus  de  trois  femaines  entre 
le  Continent  & les  Ifles.  Enfin  les  vents  &c  les  courans  devinrent  fi  contrai- 
res, qu’on  prit  au  Confeilla  réfolution  de  continuer  le  voyage.  On  découvrit 
la  côte  des  Indes  à la  fin  de  Septembre.  Le  2.  d’Octobre,  ayant  gouverné 
fur  let  terres , on  entra  dans  la  riviere  de  Sifarnon  , à quatre  lieues  au  Sud 
de  Danday  &c  àfeptouhuit  lieues  au  Nord  de  Dabul  (5).  Après  y avoir  pris  Caraqnc qtflîr 
des  rafraîchilTemens,  on  remit  à la  voile  le  6 d’Oétobre,  fans  autre  vûe  que  qu',"rbrûitnffirr- 
de  s’avancer  vers  les  lieux  du  commerce,  lorfque  le  10  on  découvrit  une  voile  L côte  des  kidsso- 
qui  rafoit  la  côte  pour  fe  retirer  à Goa  , dont  elle  n’étoit  plus  qu’à  deux  lieues. 

On  la  reconnut  bientôt  pour  une  caraque.  Elle  fur  ferrée  de  fi  près , qu’avant 
le  coucher  du  Soleil,  elle  s’échoua  contre  les  terres  où  elle  fut  forcée  de  fe 
rendre.  C’étoit  l’Amiral  des  trois  qui  s’étoient  écartées  proche  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  Elle  avoit  eu  trois  cens  hommes  d’équipage , qui  fe  trou- 
voient  réduits  à cent , la  plupart  malades , parce  qu’elle  étoit  en  mer  depuis 
huit  mois  fans  avoir  pû  fe  procurer  les  moindres  rafraîchilTemens.  Elle  étoit 
du  port  de  fepr  cens  tonneaux , chargée  d’huile , de  vin  & d’argent.  L’équi- 
page fut  enlevé  & mis  à terre , à la  referve  de  l’Amiral  qu’on  retint  prifon- 
nier.  On  donna  deux  pièces  de  huit  à chaque  homme , pour  fe  conduire  juf- 
qu’à Goa;  ôc  les  effets  ayant  été  tranfportés  fur  la  Flotte,  tout  le  refte  fut  li- 
vré aux  flammes  (6).. 


(z  ) Pages  î88  & précédentes. 

( ; ) Pour  tirer  de  la  rade  à la  mer  par  le 
travers  du  Fort  , fous  lequel  il  faut  palTer , 
on  porte  le  Cap  au  Sud-Eft  , un  peu  plus  vers 
l'Eli  j car  pioche  de- là  il  y a une  roche- à la- 
quelle il  faut  faire  honneur.  Il  ne  faut  pas 
non-plus  s’approcher  des  bancs  qui  font  du 
côté  du  Continent  , à moins  de  quatre  ou 
cinq  hi allés  d'eau  j mais  il  faut  courir  autant 


qu’on  le  peut  fur  huit  ou  neuf  bralTes , juf- 
qu’à ce  qu’on  ait  dépaflé  le  Fort.  Alors  oa* 
peut  fort  bien  aller  mouiller  fous  les  petites 
Ifles , à l’abri  de  tous  les  vents  , fur  huit  oci- 
neuf  brades. 

( 4)  Page  596’. 

( î ) Page  601. 

( 6 ) Page  6ot, 
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Ain(î  les  Hollandois  dûrenc  au  hazard  un  riche  butin , qu’ils  avoient  cher- 
ché inutilement  au  travers  de  mille  dangers.  Le  17,  ils  mouillèrent  à l’em- 
bouchure de  la  riviere  de  Goa , ou  ils  trouvèrent  les  trois  caraques  dont  ils 
venoient  de  brûler  l’Amiral.  Mais  leur  avidité  pour  cette  nouvelle  proie  fut 
refroidie  par  la  difficulté  d’en  approcher.  Elles  étoient  fous  le  Fort,  avec  d’au- 
tres bâtimens  *,  fans  compter  que  Caerden  fçavoit  déjà  qu’elles  étoient  dé- 
chargées (7).  Lcl  Flotte  alla  mouiller  le  20  d’Oélobre  , fous  les  petites  Ifles 
de  ZiLimadas , qui  font  formées  par  huit  ou  neuf  rochers  à deux  lieues  du 
Continent  (8).  Les  Hollandois  ne  pouvoient  choifir  un  pofle  plus  favorable  , 
pour  fondre  fur  tous  les  bâtimens  Portugais  qui  s’approcheroient  de  Goa.  Ce- 
pendant, apres  y avoir  employé  inutilement  dix  jours  , le  Confeil  ayant  con- 
fîderé  que  le  tems  où  le  refte  des  caraques  auroit  dû  paroître  étoit  pafle  , 
fit  lever  l’ancre,  pour  croifer  dans  ces  parages , jufqu’à  Pinanni,  où  l’on  mouilla 
le  1 5 de  Novembre  à fix  ou  fept  lieues  de  Calecut.  C’eft  une  ForterelFe  du  Sa- 
morin,  bâtie  de  caillou.  Quoique  ce  Prince  fût  alors  à la  tête  de  fes  troupes, 
& qu’on  eût  fait  entendre  ù Caerden  qu’il  étoit  en  guerre  avec  les  Portu- 
gais, la  difficulté  qu’il  fit  d’accorder  de  l’eau  & des  vivres  â la  Flotte  , la  vue 
de  quelques  fuftes  Portugaifes  qui  couroient  librement  vers  la  cote,  & d’au- 
tres raifons,  firent  juger  aux  Hollandois  qu’ils  avoient  peu  de  fond  à faire 
fur  fon  amitié.  Cependant  ils -déguiferent  leurs  fouççons;  & rangeant  la  côte 
de  Malabar  , ils  allèrent  pafler  devant  Cochin , d’ou  ils  s’avancèrent  jufqu’au 
cap  de  Comorin.  Là  , ils  furent  expofés  le  foir  au  péril  de  fe  brifer  contre 
un  rocher  à Heur  d’eau,  qui  relfemble  au  dos  d’une  baleine  (9).  L’Ifle  de  Cey- 
lan,  qu’ils  viflterent  enfuite,  ne  leur  ayant  offert  aucune  occafion  dê  nuire 
aux  Portugais , &:  le  peu  qui  reftoit  de  cette  mouflon  ne  leur  permettant  point 
d’aller  répandre  la  terreur  à Malaca,  ils  fe  déterminèrent  à gouverner  vers 
Bantam. 

Ces  courfes  incertaines , qui  les  auroient  fait  prendre  moins  pour  des  Mar- 
chands que  pour  des  pyrates  ou  des  avanturiers , femblent  répondre  à certai- 
nes inftruétions  de  la  Compagnie  , qui  ordonnoient  à l’un  de  fes  Amiraux  d’ap- 
porter plus  de  foins  à la  guerre  qu’au  commerce  (10).  Mais  ne  juftifient-elles 
pas  aufli  le  jugement  que  Matelief  porte  de  Caerden  , dans  la  Rélation  pré- 
cédente , l’opinion  peu  avantageufe  qu’il  avoit  de  fa  prudence  ? Il  ne  pa- 


( 7 ) Page  iSoj. 

( 8 ) Pour  rcconnoître  Bardes  , quand  on 
efl:  au  Sud  des  Zuemadas  , il  faut  fe  rallier  à 
la  terre  & courir  le  long  de  la  côte  au  Sud 
quart  de  Sud-Eft  , ou  au  Sud-Sud- Efl: , félon 
qu’on  efl  plus  ou  moins  proche  des  terres. 
Quand  on  les  a perdues  de  vCie  , on  découvre 
à l’Efl:  une  pointe  de  terre  en  écore  , fur  la- 
quelle il  y a une  Tour  blanche  ; & au  Sud 
un  haut-cap  , fur  lequel  on  a bâti  un  Cou- 
vent qui  efl  blanc  aulll , la  riviere  étant  en- 
tre ces  deux  Caps.  Lorfqu’on  en  efl;  proche  , 
on  a la  vue  de  deux  ou  trois  petites  Ifles  pro- 
ches de  la  côte  , à trois  lieues  du  Cap  où  efl 
la  Tour  blanche  , qui  fe  nomme  le  Cap  de 
Bardes , & qui  efl  la  pointe  feptentrionale  en 


entrant  dans  le  Port.  P.  ^34. 

( 9 ) Le  véritable  Cap  de  Comorin  efl  une 
petite  pointe  de  terre,  un  peu  élevée  d’abord 
& fort  montueufe  plus  avant.  Il  y a au  bout 
trois  ou  quatre  éminences  , qui  paroiflent 
fépatées  les  unes  des  autres  lorfqu'on  vient 
par  le  Nord  & qu’on  prend  pour  autant  d’ifles, 
parce  qu’on  ne  peut  voir  les  bafles  terres  qui 
font  au  pied.  Le  rocher , où  les  Hollandois 
faillirent  de  périr,  efl  à une  petite  lieue  de 
terre.  Il  y en  a un  autre  à la  portée  d'un  petit 
canon  de  terre , qui  efl  toujours  au-dellus  de 
l’eau  ; de  forte  que  de  jour  on  n’y  peut  pafler 
fans  péril , & que  de  nuit  il  faut  s’éloigner  à 
deux  ou  trois  lieues  de  la  côte.  P.  6 31  • 

10.  'Voyez  ci-deflTus  le  Journal  de  Matelief. 
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roît  pas  qu’il  eut  pris  jufqu’alors  la  moindre  information  fur  les  nouveaux  éta- 
blilEemens  des  Hollandois , ni  qu’il  eut  compté  parmi  fes  devoirs  le  foin  de 
leur  porter  du  fecours.  Ce  fut  le  reproche  qu’il  reçut  de  Iviatelief  à Bantam. 
On  a vu  dans  le  Journal  de  ce  grand  homme  qu’il  n’épargna  rien  pour  engager 
Caerden  à tourner  du  côté  des  Moluques , en  s’efforçant  de  lui  faire  com- 
prendre que  le  principal  intérêt  de  la  Compagnie  étoit  alors  de  conferver 
Amboine  & les  Moluques. 

La  froideur  avec  laquelle  il  avoir  reçut  de  fi  fages  confeils  ne  l’empêcha 
pas  de  s’y  conformer.  De  Bantam  , qu’il  quitta  le  lo  de  Janvier  i<jo8  , il  alla 
jetter  l’ancre  fur  la  côte  de  Pulo  Panian,  d’où  il  arriva  le  151  de  Février  à la 
pointe  méridionale  de  Celebes,  formée  par  une  haute  montagne,  qui  fait  une 
baffe  pointe  de  ter^e  du  côté  occidental.  Le  5 de  Mars , après  avoir  palfé  l’Ifle 
Cabone  , qui  eft  un  pays  montueux  à huit  ou  neuf  lieues  au  Nord-Nord-Eft  de 
Botton , il  rencontra  deux  Vaiireaux  Hollandois,  l’un  de  fa  propre  Flotte, 
nommé  le  Patane  y qu’il  avoit  envoyé  à Celebes  pour  y prendre  du  riz  ; l’autre 
qui  fe  nommoit  YErafme  , de  la  Flotte  de  Matelicf,  & qui  conduifoit  une 
fregate  Efpagnole  chargée  de  vivres  pour  Ternate  , qu’il  avoit  prife  fur  la  côte 
de  Celebes.  Les  Efpagnols,  preffes  à Ternate  par  les  Hollandois,  avoient  en- 
voyé cette  fregate  à Malaca  pour  y demander  du  fecours  (i  i). 

Après  avoir  cotoié  l’Ifle  de  Botton , & fur  le  foir  une  des  petites  Ifles  de  Ca- 
hincos  , entre  lefquelles  la  Flotte  pafla  pendant  la  nuit  (11),  on  découvrir , le 
y , l’extrémité  orientale  de  l’ffle  Burro  ; & le  10,  on  jetta  l’ancre  devant 
le  Fort  d’Amboine.  Quoique  la  tranquillité  des  Hollandois  n’eut  pas  été  trou- 
blée dans  cette  Ifle  , Caerden  y employa  deux  mois  à regler  les  affaires  du  com- 
merce &:  celles  du  nouvel  établilfement.  Il  y reçut  un  Envoyé  de  Ternate  , de 
la  part  du  jeune  Roi , dont  le  pere  avoit  été  enlevé  par  les  Efpagnols  & conduit 
aux  Manilles.  Cette  députation  le  fit  partir  d’Amboine  le  10  de  Mai , pour  fe 
rendre  droit  à Ternate.  Trois  galeres  &:  quelques  jonques  Efpagnoles  qu’il  y 
apperçut  à l’ancre,  en  y arrivant  le  18  , ne  l’empêcherent  de  mouiller  devant 
le  Fort  Hollandois  de  où  il  trouva  le  Guddres  , le  Petit  Soleil  de  le  P/- 

geonneau , trois  Vailfeaux  de  la  Flotte  de  Matelief,  avec  la  fregate  Efpagnole 
qui  avoir  été  prife  par  Y Erafme  (15). 

Dans  les  projets  que  Caerden  avoit  formés  fur  les  Forts  ennemis  de  Ternate 
de  de  Tidor , il  avoir  efperé  de  pouvoir  déguifer  fes  forces  en  alfeélant  de  l’in- 
certitude &:  de  la  lenteur , pour  furprendre  les  Efpagnols  par  terre  & les  atta- 
quer en  même-tems  par  mer.  Mais  il  fut  trahi  par  quelques  déferteurs  Indiens , 
qui  éventerent  fes  préparatifs.  L’ennemi  fit  un  retranchement  fi  profond , que 
les  Hollandois  trouvèrent  leur  marche  coupée  le  long  du  rivage;  de  du  côté  de 
la  terre,  ils  ne  furent  pas  moins  arrêtés  par  l’épaiflèur  d’un  bois  impénetra- 

(i  ï)  Les  gens  du  'Paume  avoient  vû  à Ce-  tance.  Lotfqu’on  en  approche  , on  peut  voir 
Icbes  un  homme  des  Pays-Bas , qui  étoit  dans  les  hautes  & grandes  Ifles  qui  font  au  Nord' 
cette  Ifle  depuis  dix  ans  , & qui  avoit  telle-  de  Botton  ; car  celle  qui  eff  le  plus  au  Nord 
ment  oublié  fa  langue  matetnelle  qu’il  avoit  gît  au  Nord  quart  de  Nord-Ouefl: , à dix-^ 
de  la  peine  à fe  faire  entendre  & à répondre  fept  ou  dix-huit  lieues  du  bout  feptentrionaf 
aux  queftions  qu’on  lui  faifoit.  Il  étoit  fort  de  Botton,  & à l’Ouefl:  quart  de  Nord-Ouell 
bien  auprès  du  Roi  , qui  ne  vouloir  pas  lui  des  plus  feptentrionales  Ifles  AzCabincos y h 
permettre  de  fe  retirer.  feize  lieues  de  diftance. 

f 1 1)  Elles  font  entr’ellc»  à fix  lieues  de  dif-  ( 1 j ) Page  6 5 6.. 
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ble.  Les  galères  Efpagnoles  fe  mirent  à couvert  fous  le  canon  de  leur  Forte- 
relfe  deTidor.  Enfin  la  difpofition  des  lieux  fit  avorter  toutes  les  entreprifes; 
& les  Efpagnols,  malgré  toutes  leurs  rodomontades  (14) , ne  s’empreflant  point 
d’aller  au-devant  de  leurs  ennemis , tous  les  mouvemens  de  vengeance  & de 
haine  fe  bornèrent  à quelques  légers  combats  entre  des  chaloupes  ôc  des  caraco- 
res.  L’Amiral,  rebuté  des  obftacles,  prit  la  réfolution  d’aller  chercher  une  meil- 
leure fortune  à Machian.  Cette  Ifle  eft  à huit  ou  neuf  lieues  de  Ternate,  & 
n’efl  gueres  plus  éloignée  de  Tidor.  C’eft  la  plus  abondante  de  toutes  les  Mo- 
luques  en  doux  de  girofle.  Les  Efpagnols  y avoient  aufli  un  Fort,  & Caerden 
avoit  appris  de  Macelief  que  les  habitans  y étoient  fort  affedionnés  aux  Hollan- 
dois. Cinq  bâtimens  furent  détachés  pour  cette  expédition  , avec  une  grande 
partie  de  tous  les  équipages  ■,  &:  le  relie  de  la  Flotte , conlîllant  en  cinq  grands 
Vaifleaux,  demeura  devant  Tidor  (15). 

Ce  détachement  ayant  mouillé  le  zo  fur  la  côte  de  Machian , la  defeente 
fe  fit  le  lendemain  avec  beaucoup  de  péril,  parce  que  le  rivage  eft  fort  inégal. 
Le  Fort , qui  fe  nomraoit  Taffafo , étoit  fitué  fur  un  rocher , qui  n’étoit  accef- 
fîble  que  par  trois  chemins  efearpés , dont  les  avenues  étoient  bien  munies  de 
canons  & de  pierriers.  On  avoit  garni  tous  les  autres  endroits , de  chaufles-trap- 
pes,  qui  rendoient  le  palfage  impoffible  (16). 

Les  Hollandois  n’ignoroient  pas  avec  quelles  précautions  ils  étoient  atten- 
dus. Ils  fe  diviferent  en  trois  troupes , pour  s’avancer  à la  fois  vers  les  trois 
chemins.  Le  Gouverneur  de  Maleye  commença  l’attaque  au  premier , qui  étoit 
le  plus  uni.  Un  Capitaine  de  la  Flotte  entreprit  la  fécondé,  & l’Amiral,  qui 
étoit  aufli  defeendu , fe  joignit  à lui.  Un  autre  Capitaine  fe  chargea  de  la 
troiüéme.  Il  parut  que  les  afliegés  avoient  raflemblé  leurs  principales  forces 
au  premier  chemin.  Neuf  Hollandois  y furent  blelTés.  Un  autre  y fut  tué  d’un 
coup  de  canon  , & le  relie  fur  repoufle  par  une  vigoureufe  fortie.  Mais  tandis 
que  les  Efpagnols  étoient  occupés  de  ce  côté-là , Caerden  , avec  fa  troupe , 
marcha  vers  une  autre  paflage,  où  malgré  les  coups  redoublés  d’une  pièce  de 
canon  , qui  le  firent  reculer  trois  fois , il  s’avança  jufqu’à  la  porte  Sc  s’en  ren- 
dit maître  par  la  mort  de  vingt  ou  trente  hommes  qui  étoient  chargés  de  la  dé- 
fendre. Le  Gouverneur  de  Maleye  , qui  s’étoit  retiré  en  bon  ordre  après  avoir 
été  repoufle , fiiivit  de  près  l’Amiral  par  le  paflage  qu’il  s’étoit  ouvert , & le  fé- 
conda fl  vivement , qu’ils  emportèrent  la  place  d’aflTaut.  Ceux  qui  avoient  fait 
une  fortie  par  le  premier  chemin  , trouvant  les  Hollandois  dans  la  place 
lorfqu’ils  y voulurent  rentrer  , ne  penferent  qu’à  s’enfuir  dans  les  bois  j mais  ils 
fe  précipitèrent  enx-mèmes  fur  les  chaufles-trapes  qu’ils  avoient  tendues , 6c 
les  Negres  alliés  des  Hollandois  firent  main-balfe  fur  tout  ce  qui  eut  le  mal- 
heur de  tomber  fous  leurs  coups,  à l’exception  des  jeunes  femmes  qu’ils  refer- 
verent  pour  l’efclavage.  Le  Fort  fut  pillé.  Cependant  l’Amiral  racheta  le  clou 
de  girofle  &c  le  canon  , pour  mille  pièces  de  huit  qu’il  promit  aux  équipages. 
On  comptoir  dans  la  place  huit  cens  Infulaires  de  Tidor,  deux  Efpagnols  6c 
deux  Métifs.  Les  Hollandois  ne  perdirent  que  deux  hommes;  mais  ils  en  eurent 
plufieurs  de  bleflés , ôc  cinq  ou  fîx  qui  tombèrent  malheureufement  fur  les 
chaufles-trapes  in)‘ 

(14)  Page  ^{8.  (16)  Page  660. 

(i  Pages  659  & précédentes,  (ijj  Sc  p.  fuiv. 

Caerdsa 


DES  VOYAGES.  L r v.  I.  585 

Caerden  trouva  le  Fort  en  allez  bon  état.  L’artillerie  confiftoit  en  quarante  y ^ 
pierriers,  deux  gros  canons,  & trois  fauconneaux.  Un  grand  nombre  d’ha-  caiiuien. 
bitans  obtint  grâce  en  prêtant  ferment  de  fidélité  au  Roi  de  Ternate , ôc  la  II.  Voyage, 
tranquilité  fut  rétablie  , pour  durer  aulîî  long-tems  du  moins  que  la  Flotte  1608. 
Hollandoife  ne  s’éloigneroir  pas  de  ces  Illes.  Les  Vailfeaux  qui  étoient  demeu- 
rés devant  Tidor  vinrent  mouiller  avec  les  autres  à la  vue  du  Fort.  Ils  ne  fe 
propofoient  plus  que  de  charger  tout  le  girofie  qui  fe  trouvoit  dans  Fille. 

Mais,  peu  de  jours  après  cette  expédition , pendant  qu’on  jouilToit  d’un  calme 
extraordinaire,  la  mer  commença  tout  d’un  coup  à s’agiter,  ôc  brifa  bientôt  lèaux  HoUan- 
avec  tant  d’impétuofité,  que  tous  les  bâtimens  de  la  Flotte  furent  poulfés  fur 
le  rivage , fans  qu’il  fut  polîible  de  mettre  à la  voile.  L’orage  continua  fi  fu- 
rieufement , qu’il  en  fit  périr  deux , dont  on  ne  put  fauver  qu’une  partie  de  la 
cargaifon.  Enfuite  le  volcan  de  Tidor  s’étant  ouvert  avec  un  bruit  épouvan- 
table , on  en  vit  fortir  des  fiamraes , qui  lurent  fuivies  d’une  épailTe  fumée  (18). 

Cet  étrange  accident  reçut  diverfes  interprétations  des  Efpagnols  &c  des  In- 
diens. Les  Hollandois,  qui  n’ont  pas  l’efprit  tourné  au  merveilleux , n’y  virent 
qu’un  limple  jeu  de  la  nature,  qui  ne  les  empêcha  pas  de  mettre  l’ordre  con- 
venable à leurs  affaires,  & de  partir  un  mois  après  (19)  pour  Bantam , où  ils 
arrivèrent  le  3 d’Oétobre.  Ils  y employèrent  ûx  femainesà  finir  leur  cargaifon  , 
fans  autre  trouble  qu’une  allarme  imprévue,  qui  leur  fut  caufée  parle  malheur 
d’autrui.  Un  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  s’étant  marié  le  zi , les  ha-  Lesabamiareil 
bitans,  dans  un  tumulte  dont  l’Auteur  nous  lailfe  ignorer  la  caufe,  malfacre-  aiian- 

rent  leur  Sabandar , ôc  donnèrent  le  lendemain  fon  emploi  à celui  dont  le 
mariage  avoir  été  l’occafion  de  ce  défordre.  Les  Hollandois , qui  avoient  af- 
fidé à cette  fête,  fe  retirèrent  dans  leur  Comptoir,  où  ils  demeurèrent  tout  le 
jour  fous  les  armes. 

Trois  femaines  après,  c’eft-à-dire , le  15  de  Novembre,  les  Hollandois  - 

mirent  à la  voile  avec  cinq  Vailfeaux  richement  chargés.  Ils  relâchèrent  au  160^. 
mois  de  Janvier  dans  Fille  Maurice , le  1 5 de  Mars  au  cap  de  Bonne-Efpé-  va^^eaux''dr'ia 
rance,  & le  5 d’Avril  dans  la  rade  de  Sainte  Heleine;  d’où  ne  trouvant  plus  Flotte  Hoiian- 
que  des  vents  favorables , ils  arrivèrent  le  7 d’Aoùt  au  Port  de  Flelfingue  (10). 


(18)  Voyez  la  deferiptioa  particulière  de 
rifle  de  Ternate.  Quoique  ce  Volcan  brûle 
toujours  , il  eft  rare  qu’il  jette  des  flammes  £c 
même  de  la  fumée. 

(i^)  Le  } d’Août  i6oSf 


(io)  Pages  <>65  & précédentes  Remar- 
quez que  Caerden  ne  revint  point  avec  cette 
partie  de  fa  Flotte.  Le  Journal  n'en  dit  rien  -, 
mais  on  trouvera  des  explications  là-delTus 
dans  la  Relation  fuivante. 
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VOYAGE 

DE  PIERRE  ÎVILLEMSZ  VERHOEVEN 

aux  Indes  Orientales. 

Chaque  année  faifoit  naître  de  nouvelles  vues  à la  Compagnie  Hol- 
landoife;  ôé  fes  forces  augmentant  avec  fés  lumières  par  le  retour  an- 
nuel de  quelque  Flotte , il  fembloit  qu’il  n’y  eut  plus  d’entreprifes  qu’elle 
n’ofât  tenter  , ni  d’ennemis  qu’elle  crût  capables  d’arrêter  fes  progrès  (iij. 

Cet  armement , qui  lui  coutoit  deux  millions  fept  cens  quatre-vingt  feize 
mille  livres,  étoit  compofé  de  rreize  Navires,  dont  plufeurs  étoient  du  porc 
de  mille  tonneaux.  Les  ëquigages  montoient  à près  de  dix-neuf  cens  hom- 
mes, & l’artillerie  à trois  cens  foixante-dix-fept  pièces  de  canon  , avec  des  vi- 
vres pour  trois  ans.  Le  commandement  d’une  Flotte  fi  redoutable  fut  donné 
à Pierre  Willerafz  Verhoeven  (zz) , natif  d’Amfterdam.  Il  monta  le  premier 
Vailleau  de  la  Chambre  de  Hollande  avec  la  qualité  d’Amiral , & François 
Witertf  nommé  Vice-amiral , prit  le  commandement  du  premier  VailTeau  de 
Zélande.  Le  jour  du  départ  fut  le  1 2 de  Décembre  160-j.  Ils  arrivèrent  le  z 
de  Février  à la  vue  des  Ifles  du  cap  Verd  , où  ils  obtinrent  par  la  douceur , des 
rafraîchilfemens  dans  l’Ifle  de  Mai.  Cependant  ils  réfolurent  d’avertir  la  Com- 
pagnie que  pour  la  fùreté  de  fes  Vaifieaux,  il  valoir  mieux  leur  donner  ordre 
de  fe  rafraîchir  dans  les  Ports  du  Continent,  aux  environs  du  cap  Verd,  ou 
le  mouillage  eft  fort  bon  , & où  l’on  trouve  une  grande  abondance  de  limons 
& d’oranges. Si  l’on  continuoit  de  leur  marquer  l’Ifle  de  Mai  pour  rendez-vous, 
le -Roi  d’Efpagne  y pouvoir  envoyer  fes  galions,  auxquels  il  feroic  d’autant 
plus  aifé  de  détruire  les  Flottes  Hollandoifes,  qu’elles  ne  pouvoient  entrer  dans 
le  Port  que  VailFeau  à Vaifleau  •,  au  lieu  qu’en  leur  marquant  tour  à tour  dif- 
férens  Ports  du  Continent , pour  les  mettre  à couvert  de  route  furptife  , elles 
ne  s’éloigneroient  prefque  pas  de  la  route  qui  conduit  fous  la  Ligne  , puif- 
que  les  vents  alifés  d’Eft-Nord  y foufïlent  aufli  (23). 

Les  inftruéHons  portoient  de  pafler  promptement  la  Ligne , & marquoient 
pour  lieu  d’allèmblée  , aux  Vailfeaux  qui  pourroient  s’écarter,  la  baie  de  Ver- 
hagen  ou  celle  de  S.  Auguftin.  Mais. cet  article,  que  l’Auteur  nomme  fé- 
cret  (14),  devoir  l’être  moins  que  l’ordre  de  combattre  la  Flotte  Portugaife, 
& de  faire  une  nouvelle  entreprife  contre  le  Fort  de  Mozambique.  C’eft  une 
obfervation  propre  à ce  Journal , qu’entre  les  poiflons  qui  fe  trouvent  ordinai- 
rement aux  environs  de  la  Ligne , les  Hollandois  prirent  quantité  ^Hydres  ou 
de  ferpens  d’eau,  longs  de  quatre  à cinq  pieds.  Verhoeven  défendit  aux  équi- 
pages de  fe  baigner , parce  qu’on  eft  foùVent  furpris  par  ces  animaux , qui 

(il)  Cette  Relation  fut  écrite  par  Jean  de  ' (15)  Vhi  fnp.  6. 

Moire,  premier  Commis  du  VaifTeau  Ami-  (14)  II  a voulu  dire  apparemment  que  c’é- 
ral , & par  Jaques  le  Fevre  , Fifcal  de  la  Flot-  toit  un  article  peu  fecret  de  l’Inftruélion  fê- 
te. Journal  de  Verhoeven  , p.  y.  crete. 

(il;  On  prononce  Verhouven. 
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ont  tant  de  force  dans  les  dents , que  s’ils  faifilfent  un  homme  par  le  bras  Verhoeven. 
ou  la  jambe,  ils  l’entraînent  au  fond  de  l’eau.  Ils  ont  la  gueule  grande  Ôc  les  i(îo8. 
dents  aigues.  On  les  prend  avec  un  gros  hameçon  de  l’épaillèur  d’un  doigt , où 
l’on  attache  un  morceau  de  chair.  Mais  c’eft  moins  leur  goût  qu’il  faut  con- 
fulter , que  celui  de  certains  petits  poilïbns  qui  les  précédent  toujours , & qui 
vont  fuccer  l’amorce  avant  que  l’hydre  y touche.  S’il  ne  leur  en  arrive  aucun 
mal,  l’hydre  s’en  approche  hardiment  6c  s’accroche  en  voulant  avaller  le  mor- 
ceau qu’on  lui  préfente.  Quantité  de  Matelots  reluferent  d’en  manger,  d’au- 
tres en  trouvèrent  la  chair  fort  bonne.  On  leur  ouvroit  le  ventre  pour  en  ôter 
les  entrailles,  qu’on  jettoit  à la  mer,  où  elles  étoient  aufli-tôt  dévorées  par 
d’autres  hydres  (25). 

Le  grand  nombre  des  malades  ayant  forcé  l’Amiral  de  relâcher  à l’Ifle  de 
Sainte  Helene,  il  ne  doubla  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  que  le  17  de  Juin. 

Quelques  jours  après,  il  lut  battu  d’une  furieufe  tempête.  Le  25  d’Août,  il  af-  jg  cvnî" u* 

fembla  le  Confeil , pour  délibérer  fur  l’inftruétion  fecrete , qui  ordonnoit  de  fes inltrudV.ons. 
chercher  la  Flotte  Portugaife.  La  queftion  fe  réduifoit  à fçavoir  s’il  falloir 
l’attendre  vers  les  dix-fept  degrés  quatorze  minutes,  où  l’on  étoit  alors,  ou 
s’il  n’étoit  pas  plus  à propos  d’aller  fe  pofter  aux  Ifles  de  Comorre.  Un  arti- 
cle de  l’infîruétion  portoit  défenfe  de  paroître  à la  vue  de  Mozambique  , dans 
la  crainte  que  la  Flotte  ne  fût  découverte  5 mais  on  fit  une  réflexion  qui  étoic 
échappée  à la  prudence  des  Direéleurs.  Il  falloir  être  affuré  que  les  caraques 
n’étoient  pas  déjà  dans  le  Port  de  Mozambique  •,  car  fuppofé  qu’elles  y fuf- 
fent,  il  n’étoit  pas  poiîible,  avec  des  Vailïeaux  aufli  grands  que  ceux  de  la 
Flotte  , 6c  pendant  une  moulfon  où  l’on  avoir  les  vents  6c  les  courans  con- 
traires, d’approcher  du  Port  6c  d’y  entrer  malgré  elles.  Au  contraire,  fi  elles 
n’y  étoient  pas,  on  ne  pouvoir  prendre  de  meilleur  parti  que  de  les  y aller 
attendre,  6c  d’attaquer  le  Fort  pour  ne  pas  demeurer  dans  l’inaétion.  Ce  rai- 
fonnement  ayant  entraîné  toutes  les  voix , on  donna  d’avance  les  ordres  né- 
celTaires  pour  la  defcente.  Le  28  , on  eut  la  vue  du  Fort.  Il  n’y  avoir , dans  f,éie"du^Fort''de 
la  rade,  qu’une  caraque  & deux  autres  petits  bâtimens  , qui  furent  enlevés  dès  Mozambique, 
le  même  jour.  La  caraque  y avoir  hyverné,  6c  n’étoit  armée  que  depuis  peu 
pour  fe  rendre  à Goa.  Son  artillerie  confifloit  en  trente-quatre  ou  trente-cinq 
canons  de  fer.  Elle  étoit  chargée  de  draps  d’Efpagne , de  ras , de  ferges  , de 
dents  d’éléphans  6c  de  chevaux  marins,  d’ébene , de  vins,  d’huiles,  6c  de 
quelques  autres  marchandifes.  Les  prifonniers  furent  diftribués  fur  la  Flotte. 

On  ne  trouva  rien  dans  les  deux  autres  bâtimens’,  6c  l’on  en  vit  quelques- 
uns  de  la  même  grandeur , qui  avoient  été  halés  prefqu’à  fec , dans  un  lieu 
d’oi'i  il  étoit  impolfible  de  s’approcher  (26). 

Après  cette  expédition,  l’Amiral  fit  arborer  le  pavillon  rouge,  6c  le  débar- 
quement fut  achevé  fans  réfiftance  avant  la  fin  du  jour.  Les  troupes  Hollan- 
doifes  ayant  palfé  au  travers  du  bois  6c  du  Bourg  (27),  pour  aller  droit  au 
Fort,  s’arrêtèrent  dans  le  jardin  de  Saint  Dominique,  où  elles  campèrent  au- 
tour de  l’Eglife.  La  tranchée  fut  ouverte  le  lendemain  6c  conduite  jufqu’au 
pied  du  Fort.  Ce  travail  s’étoit  fait  avec  une  tranquillité  dont  l’Amiral  avoir 


(15)  Pages  10  5c  ii.  Peut-être  étoit-ce  des 
tccjuins. 

(i<?)  Pages  II  5c précédentes. 


(17)  I!  efl:  nommé  Village  dans  le  fécond 
voyage  de  Yan  Caerden,  5c  Ville  ci-delTous, 
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YérhoevËn  fiirpris.  Mais  les  afliegés  commencèrent  bientôt  un  grand  feu  de  mouf- 
i<jo8.  ' qui  fut  fuivi  d’une  fortie  vigoureufe  , dans  laquelle  ils  repouiferent 

les  Hollandois  &c  leut  tuerent  quelques  foldats.  Il  paroit  que  fe  fiant  fur  la 
bonté  de  leurs  murs  (i8),  une  attaque  dont  ils  prévoioient  que  la  durée  ne 
feroit  pas  longue  leur  caufoit  peu  d’cfFroi.  Cependant  Verhoevcn  fit  drelfer 
deux  batteries  régulières , &c  plaça  quatre  chaloupes  armées  devant  le  Fort , 
Il  fomme  le  pour  en  fermer  l’entrée  du  côté  de  l’eau.  Le  4 d’Août,  il  y envoya  un  Trom- 
pettc  , avec  uiie  lettre  pour  le  Gouverneur , qui  fe  nommoit  Dom  Eftevan 
iiéponfe  qu’il  A’ Atàida  ^ par  laquelle  il  le  fommoit  de  fe  rendre.  On  répondit  que  le  Gou- 
verneur,  à qui  le  Roi  de  Portugal  fon  maître  avoir  confié  cette  Place  n’étoit 
pas  difpofé  à la  remettre  fi  facilement  -,  que  ceux  qui  cherchoient  à s’en  faifir 
dévoient  employer  d’autres  moyens  que  ceux  dont  ils  s’étoient  déjà  fervis, 
& que  ce  n’étoit  pas  un  chat  à prendre  fans  mitaines.  Cette  réponfe  n’étoit 
fignée  que  d’un  Capitaine,  la  fierté  du  Gouverneur  ne  lui  ayant  pas  permis  d’y 
mettre  fon  nom  (29)  •,  & quoique  la  place  fût  mal  pourvue  de  vivres , on  avoir 
affecté , pour  en  ôter  le  foupçon  aux  Hollandois,  de  fervir  au  Trompette  quan- 
tité de  bifeuits  8c  d’oranges.  On  avoir  chafTé  auiîi  devant  fes  yeux,  des  chevres 
8c  des  porcs  fur  le  rempart , comme  fi  les  habitans  eulfent  fouffert  quelque  em- 
barras du  nombre.  Enfuite  ils  firent  une  fortie  , dans  laquelle  ayant  chafTé  les 
affiegéans  de  leurs  tranchées,  ils  leur  enlevèrent  deux  Tambours  ôc  plufieurs 
moufquers-,  après  quoi  ils  rentrèrent  en  bon  ordre  dans  leurs  murs.  Verhoe- 
ven  fut  fi  picqué  de  cette  difgrace , qu’il  fit  élever  une  nouvelle  batterk  8c 
qu’il  attaefia  le  mineur  au  pied  du  Fort.  Mais  les  pots  à feu  des  Portugais 
interrompirent  le  travail  (30). 

Si  le  récit  de  l’Auteur  manque  fouvent  d’ordre  8c  de  clarté,  on  eft  dédom- 
magé par  fa  bonne  foi.  Il  confelTe  que  les  Hollandois  n’efperant  rien  du  tems 
fe  rebutèrent  après  douze  ou  quinze  jours  de  fiége,  8c  prirent  le  parti  de  rem- 
barquer leur  canon.  Il  raconte , avec  la  même  franchife  , une  aétion  qui  ne  fait 
Aaions  barba-  pas  honneur  à leur  humanité.  Un  de  leurs  foldats  ayant  déferté  le  1 5 d’Août 
8c  s’étant  jetté  dans  la  Place,  l’Amiral  envoya  un  Trompette  avec  une  lettre 
pour  le  demander.  Le  Gouverneur  fit  répondre  que  cet  homme  étoit  venu  vo- 
lontairement, qu’on  lui  avoit  donné  parole  de  le  garder,  8c  qu’on  vouloir  te- 
nir ce  qu’on  lui  avoit  promis.  Alors  les  Hollandois  chargèrent  de  chaînes  tous 
leurs  prifonniers , les  conduifirent  à la  tranchée  , 8c  crièrent  aux  ennemis  que 
fi  le  déferteur  n’étoit  pas  rendu  à l’inftant,  ils  alloient  les  raaffacrer  à leur  vûe. 
On  leur  répondit  qu’ils  en  uferoient  à leur  gré  j que  s’ils  maltraitoient  des  pri- 
fonniers de  guerre  , le  Gouverneur  traiteroit  de  même  les  Hollandois  qui 
tomberoient  entre  fes  mains;  qu’euffent-ils  cent  Portugais,  au  lieu  de  34. 
qui  étoient  dans  leurs  fers , il  les  laifîèroit  périr  plutôt  que  d’abandonner  un 
homme  qui  étoit  venu  fe  livrer  à lui , 8c  à qui  il  avoit  promis  fa  proteéfion. 
Sur  cette  réponfe,  les  prifonniers  furent  tués  à coups  d’arquebufe  (31).  Dans 
l’emportement  de  la  même  fureur  , l’armée  Hollandoife  brûla  la  Ville  8c  mar- 
chant vers  le  bout  occidental  de  l’Ifle , elle  y commit  les  plus  cruels  ravages. 
Enfuite  elle  rentra  dans  fes  chaloupes,  fans  qu’il  fortît  un  Portugais  pour  i’iu' 

(18)  Le  Fort  avoit  quatre  baflious  & trois  (30)  Ibidem. 
remparts.  (51)  Page  ij. 

(lÿ)  Page  24. 
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commoder  dans  fa  retraite.  Verhoeven  avoir  eu  trente  hommes  tués , pendant  Verhoeven. 
ce  fié^e  , &c  quatre-vingt  blelTés.  Des  trois  batteries  & des  Vaiflfeaux , on  avoir  i (îo8. 
tiré  douze  cens  cinquante  coups  de  canon  fur  la  Place  (32). 

Les  Hollandois  furent  un  peu  confolés  de  cette  humiliation  par  la  prife  Prife d’nn  galion 
d’un  talion  de  guerre  de  quatre  cens  cinquante  tonneaux  , nommé  le  Bon  Je- 
y«5,qui  éroit  tombé  entre  trois  de  leurs  Vaiireaux , à l’entrée  de  la  rade.  Il 
portoit  dix  canons  de  fonte , vingt  barils  de  poudre , cent  moufquets , quan- 
tité de  demi-picques  & d’autres  armes  , & cent  quatre- vingt-hommes , la  plu- 
part Gallegas  , qui  font  de  pauvres  foldats.  Le  Capitaine  nommé  Francifco 
Sodropereera  , avoir  fait  peu  de  réfilfance.  Un  de  fes  gens  ayant  eu  le  bras 
emporté  à la  troiliéme  décharge,  les  autres  avoient  perdu  courage  ôc  s’étoient 
rendus  (33).  L’équipage  fut  diftribué  fur  la  Flotte,  &c  l’on  mit  foixante  Hol- 
landois fur  la  prife.  Verhoeven  apprit  des  prifonniers  que  la  Flotte  Portu- 
gaife,  en  partant  de  Lilbone  , étoit  compofée  de  huit  grandes  caraques  & de  üx 
galions , qui  dévoient  conduire  un  nouveau  Viceroi  des  Indes  à Goa.  Ces  qua- 
torze VailTeaux  avoient  été  féparés,  par  la  tempête,  aux  Ifles  Canaries. 

Avant  que  de  lever  l’ancre  , les  Hollandois  mirent  la  plus  grande  partie  de  “ 

leurs  prifonniers  dans  la  petite  Ifle  de  S.  Jago,  & leur  donnèrent  des  vivres  tugais. 
pour  deux  jours.  Mais  ayant  retenu  dans  leurs  chaînes  le  Capitaine , le  Maî- 
tre , le  Pilote , le  Contre-Maître , & l’Ecrivain , avec  un  Flamand  de  Bru- 
oes , nommé  Paul  le  Comte  ^ & deux  Prêtres , ils  les  forcèrent  d’écrire  au  Gou- 
verneur de  Mozambique  , qu’ils  étoient  menacés  de  la  mort  s’il  ne  rendoit 
les  déferteurs  Hollandois  (34).  Le  Gouverneur  répondit  froidement  qu’il  avoit 
envoyé  les  déferteurs  à Goa , &:  que  les  Hollandois  étoient  maîtres  de  la  vie 
de  leurs  Prifonniers  (35).  L’Auteur  du  Journal  ne  nous  apprend  pas  fi  cette 
cruelle  ménace  fut  exécutée. 

U ne  reftoit  à Verhoeven  que  l’efpérance  de  rencontrer  fuccelTivement  les  ca- 
raques dans  la  route  de  Goa.  Il  remit  à la  voile  le  23  -,  & le  18  du  mois  fui- 


Prife  (î'iine  ca» 
ra-^iie  près  de 
Goa, 


vant 


étant  arrivé  à la  vue  de  cette  Ville  , il  fut  informé  qu  une  caraque 
avoit  relâché  à cinq  ou  fix  lieues  au  Nord,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Carli. 

Il  y envoya  aulTi-tôt  trois  bâtimens  légers  ; mais  à leur  approche , les  ennemis  fe 
firent  échouer  & brûlèrent  la  caraque  jufqu’à  fleur  d’eau  (^6). 

Toute  la  Flotte  s’étant  ralTemblée  fous  le  pavillon  de  l’Amiral , quatre  Vaif- 
feaux  furent  détachés  pour  ranger  la  côte  & croifer  fur  les  Portugais,  tandis 
que  les  autres  demeureroient  devant  Goa.  Mais  après  avoir  donné  plus  de  rendà  Cakcut. 
quinze  jours  à de  vaines  efpérances  , Verhoeven  prit  la  réfolution  de  faire 
route  avec  huit  Vaifleaux  vers  Montedelli , pour  fe  rendre  enfuite  à Calecut. 

Il  fe  fit  précéder,  par  deux  autres  bâtimens  , qui  dévoient  annoncer  au  Samo- 
rin  l’arrivée  de  fa  Flotte.  Elle  relâcha  le  5 d’Odobre  à Montedelli , où  elle  n’ob- 
tint qu’à  prix  d’argent  la  liberté  de  faire  de  l’eau.  Les  Marchands  du  pays  ap- 
portèrent à bord  , de  VAmfion  , quelques  pierreries  médiocres , pour  lef- 
quelles  ils  demandoient  de  l’or,  de  l’argent,  du  corail  & de  l’écarlate;  mar- 
chandifes  dont  les  Vaifleaux  Hollandois  n’étoient  pas  trop  bien  pourvus.  Ce 
pays  efl:  fertile.  Il  produit  d’excellent  poivre , mais  en  petite  quantité.  Ses  ha- 

(ji)  Page  ^6.  depuis  le  premier. 

(33)  Page  41.  _ (îî)  Page  41. 

(j4)  11  en  étoit  palTé  deux  ou  trois  au  Fort  (3^)  Page  43. 
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V£RHOtvEN.  bicans  font  raifonnables , bien  inftruits  dans  l’exercice  des  armes  & curieux 
1608.  d’en  porter  de  belles.  Leur  vivacité,  qui  eft  extraordinaire,  n’empêche  pas 
Comment  il  y qu’ils  n’ayent  beaucoup  de  foumidion  pour  leurs  fouverains  (37). 
fûrtçu.  Flotte  ayant  mouillé  le  8 à Calecut,  Van  Drlel , Commandant  des  deux 

Vailfeaux  qui  l’a  voient  précédée,  rendit  témoignage  à l’Amiral  qu’ils  avoient 
été  bien  reçus , & que  le  Samorin  paroilfoit  bien  difpofé  pour  les  Hollan- 
dois  (58).  Bientôt  un  des  Ofiiciers  de  ce  Prince,  & deux  Arabes  ,fe  rendirent  à 
bord,  de  la  part  de  ce  Prince.  Cet  Officier  avoir  pour  unique  habillement, 
une  piece  de  toile  de  coton  , blanche  & très-fine , tournée  plulieurs  fois  autour 
du  corps,  & pendante  au-delTus  des  genoux.  Il  avoir  les  cheveux  longs , relevés 
& noués  fur  le  haut  de  la  tète,  des  pendans  d’oreilles  d’or  & de  pierreries, 
qui  lui  tomboient  fur  les  épaules,  & un  cercle  d’or  d’un  pouce  d’épailfeur, 
au-delfus  du  coude.  On  lui  voyoit , en  plufieurs  endroits  du  corps  , des  cica- 
trices de  balles  & d’autres  armes  , qui  faifoient  honneur  à fon  courage. 

Il  falua  l’Amiral,  &c  le  pria,  au  nom  du  Samorin,  de  defcendre  avec  la 
fuite  qu’il  lui  plairoit  d’amener.  Ses  Interprètes  lui  expliquèrent  les  cérémo- 
nies de  l’audience , Sc  les  ufages  auxquels  il  falloir  s’alfujettir  pour  fe  rendre 
agréable  à cette  Cour.  On  leur  fit  voir  les  préfens , qui  confiftoient  dans  une 
piece  de  drap  écarlate  , quelques  petits  paquets  de  corail  fin , une  demie  dou- 
zaine de  grands  miroirs , deux  petites  pièces  de  canon  de  fonte , deux  beaux 
raoufquets,  un  fabre  à poignée  d’argent,  6c  deux  cens  nattes  d’une  fabrique 
particulière.  Ils  demandèrent  qu’au  moment  que  l’Amiral  s’embarqueroit  dans 
fa  chaloupe , on  fît  une  décharge  de  toute  l’artillerie  de  la  Flotte  à l’honneur 
du  Samorin  ; 6c  l’Officier  promit  que  ce  Prince  enverroit  des  Gentilshommes 
de  fa  maifon  , pour  recevoir  les  Hollandois  au  rivage. 

Le  lendemain , quelques  Confeillers  de  Calecut  s’avancèrent  jufqu’au  bord 
de  l’eau  , tandis  que  Verhoeven,  accompagné  de  huit  Commis , de  cent  cin- 
quante Moufquétaires  6c  de  cinquante  Picquiers  , delcendit  au  bruit  du  canon 
6c  au  fon  des  trompettes.  Mille  hommes  l’attendoient  fous  les  armes  ; 6c  d’au- 
tres Envoyés,  qui  étoient  demeurés  à quelque  diftance  du  rivage,  étant  ve- 
nus au-devant  de  lui  avec  leurs  parafais,  le  firent  mettre  défions  avec  eux  6c 
H.ibiiiement  .le  le  conduifireiit  au  Palais.  Ils  y trouvèrent  le  Samorin  , paré  de  fes  plus  riches 
ornemens.  Il  n’avoit  autour-du  corps  qu’une  toile  blanche  très-fine,  mais  fes 
colliers  étoient  garnis  de  diamans  d’une  beauté  admirable.  Un  Seisneiir  lui 
foutenoit  le  bras  droit , qui  etoit  charge , comme  fes  doigts  & fes  oreilles , d’an- 
neaux d’or , enrichis  de  pierreries.  Son  front , fes  épaules  6c  fa  poitrine  étoient 
teints  en  jaune,  de  bois  de  fandal , & fes  cheveux  étoient  noués  enfemble  fur 
le  haut  de  fa  tète.  Il  mâchoit  du  betel.  Le  Prince  héréditaire  étoit  à fon  côté , 
avec  fon  bouclier,  fon  fabre,  6c  fes  autres  armes  à la  main.  Autour  d’eux 
étoient  quelques  Seigneurs , qui  tenoient  des  vailfeaux  dorés  , remplis  de 
betel  (59).  ^ ^ ^ ^ IS 

L’Amiral , s’étant  approché  , falua  l’Empereur  à la  maniéré  de  Hollande.  Ce 
le  à Ver-  prince  le  reçut  d’un  air  compofé  à la  joie  , 6c  lui  préfenta  fa  main  pour  la 
baifer.  Enfuite  prenant  la  lienne , & palfant  fes  doigts  entre  les  fiens , il  lui 

(57I  Page  4î.  une  Flotte  nombrcufe  fe  faifoit  refpeélcr. 

( î 8)  On  a vû  dans  la  Relation  précédente  Voyez,  le  Mémoire  de  Matelief  dans  fon  Journal. 
qu‘il  u'étoit  pas  bien  difpofé  pour  eux  ; mais  { jÿ)  Pages  46  & 47. 
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dit  C40)  : de  meme  que  nos  doigts  font  joints , ainfi  feront  unies  les  deux 
Nations  de  Calecut  & de  Hollande.  Après  quelques  momens  d’entretien  , il  1608, 
conduifit  l’Amiral  dans  les  appartemens  de  fon  Palais , où  il  lui  ht  fervir  une 
collation  de  confitures  & de  fruits.  Il  prit  lui-même  quelques  fruits , pour  les 
lui  préfenter.  On  but  dans  des  coupes  d’argent  ôc  de  cocos.  Les  préfens 
Hollandois  furent  alors  offerts , avec  les  deux  pièces  de  canon  , qu’on  avoir 
chargées  fur  un  éléphant.  Verhoeven  étoit  paré  d’une  chaîne  d’or  , à laquelle 
pendoit  une  grande  médaille  de  même  métal  , où  étoit  la  tête  du  Prince^"’ 

Maurice.  Le  Samorin  l’ayant  maniée  &c  confiderée  plufieurs  fois  avec  beau- 
coup d’attention  , l’Amiral  en  prit  occafion  de  la  lui  offrir.  Elle  fut  acceptée  y 
ôc  payée  aufii-tôt  par  une  bague  d’or,  garnie  de  fort  beaux  diamans.  Ce  Prince 
fit  voir  enfuite  à l’Amiral  fa  femme  de  fes  concubines.  C’étoit  leur  faire  en- 
tendre qu’il  falloir  leur  offrir  aulfi  des  préfens.  Cependant  il  ne  paroît  pas 
que  l’Amiral  l’eût  compris , puifque  le  lendemain  , un  Interprête  , qui  fe  ren- 
dit à bord  , lui  parla  de  ce  qu’il  devoir  à l’Impératrice  , au  jeune  Prince  ôc 
aux  autres  enfans  de  l’Empereur  (41}.  Les  Hollandois  ne  fe  firent  pas  prelîer 
deux  fois.  Ils  préparèrent  des  draps  écarlates  , des  nates  ôc  diverfes  galante- 
ries , pour  fe  mettre  en  état  de  fatisfaire  à tous  les  devoirs  , fans  avoir  droit 
de  reprocher  trop  d’avidité  aux  Indiens  •,  car  le  Samorin  avoir  donné  des  exem- 
ples de  libéralité  à l’Amiral , en  faifant  des  préfens  de  pierreries  ôc  de  bijoux 
d’or  aux  moindres  Commis. 

Les  affaires  fuccederent  aux  complimens.  Verhoeven  fut  conduit  le  12 
la  Chambre  du  Confeil , où  il  trouva  hx  Confeillers  alîîs  en  rond , dans  la  Hoiianduis. 
pofture  de  nos  Tailleurs  d’habits.  Il  s’alîit  de  même,  avec  quelques-uns  de  fes 
Commis , dont  on  lui  avoit  preferit  le  nombre.  L’Interprête  s’approcha  d’eux 
ôc  leur  parla  fort  bas  , comme  s’il  eut  craint  d’être  entendu.  Il  leur  dit  (42} 
que  le  Roi  de  Cochin  , allié  des  Portugais , avoit  follicité  plufieurs  fois  le  Sa- 

^ • U n'  1 1 11-  ‘ , mOKll, 

ftiorin  d entrer  auHi  dans  leur  alliance  ; mais  que  ce  Monarque  ne  léur  ayant 
trouvé  que  de  la  dilîimulation  ôc  de  l’infidélité , avoit  refufé  leurs  offres  ôc 
s’éroir  déterminé  en  faveur  des  Hollandois , par  le  traité  qu’il  avoir  fait  de- 
puis quatre  ans  avec  l’Amiral  Vander  Hagen  j que  cependant , malgré  les  pro- 
melfes  qu’il  avoit  reçues  de  cet  Amiral,  on  ne  lui  avoit  envoyé  aucun  fecours 
d’hommes  ni  de  Vaiflèaux  pour  agir  contre  les  ennemis  communs  ; qu’il  en 
étoit  fort  étonné  , mais  qu’il  efperoit  qu’au  moins  la  Flotte  qu’il  voyoit  dans 
fon  Port  feroit  prête  à lui  rendre  les  fervices  dont  il  avoit  befoin  *,  qu’il  de- 
raandoit  qu’on  employât  deux  VailTeaux  à croifer  devant  la  barre  de  Goa, 
deux  devant  Calecut  & deux  devant  la  barre  de  Cochin,  auxquels  il  promer- 
roit  de  joindre  fes  frégates , pour  ôter  aux  Portugais  l’envie  de  le  braver  , ôc 
les  éloigner  enfin  de  fes  côtes  : que  fi  l’Amiral  confentoit  à lui  donner  deux 
VailTeaux  pour  Cochin  , il  afîiégeroit  cette  Place  par  terre  avec  une  fi  grolTe 
arm.ée , qu’il  ne  tarderoit  pas  à s’en  rendre  le  maître  j ôc  qu’avdc  le  fecours  de 
l’Hidalcan  fon  allié  , il  tenteroit  enfuite  la  conquête  de  Goa  (43). 

^ L’Amiral  répondit  que  fes  Maîtres  lui  avoient  recommandé  les  intérêts  du  Rtpanfe  de  r/&- 

{40)  L’Auteur  du  Journal  fait  obferver  que  fuite,  pour  faire  connoître  de  quelle  nature 
ce  furent  fes  propres  termes.  étoient  les  engagemens  entre  le  Samorin  & 

(41)  Page  48.  les  Hollandois. 

(41)  Ce  détail  paroîtra  nécelfaire  dans  la  (4J)  Pages  49  Se  ;o. 
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Samorin,  Sc  l’avoient  chargé  de  l’aider  puilTammenc  contre  les  Portugais  J 
comme  tous  les  Hollandois  y dévoient  être  portés  par  le  refpeét  qu’ils  avoient 
pour  fes  vertus  ôc  par  la  reconnoiflfaiice  qu’ils  dévoient  à fon  amitié  -,  mais 
que  l’Empereur  n’ignoroit  pas  l’état  des  affaires  aux  Moluques , & de  quelle 
nécelîîté  il  étoit  d’y  donner  les  premiers  foins  j que  fi  l’on  differoit  à les  ré- 
tablir , tout  ce  qu’on  pourroit  entreprendre  pour  lui  deviendroit  inutile , parce 
qu’il  n’y  avoir  aucune  apparence  de  réduire  les  Portugais  aulli  long-tems 
qu’ils  feroient  les  maîtres  du  Sud  •,  qu’il  fupplioit  donc  le  Samorin  de  rece- 
voir encore  une  fois  les  exeufes  de  fes  Maîtres  ôc  de  confentir  qu’il  menât  fa 
Flotte  aux  Moluques , d’autant  plus  que  le  premier  fruit  de  cette  expédition 
feroit  d’humilier  les  ennemis  communs  ôc  de  faciliter  d’autres  entreprifes  ; 
que  dans  l’intervalle  on  enverroit  volontiers , de  Bantam  à Calecut , deux  Vaif- 
feaux , pour  y prendre  le  refte  de  leur  cargaifon  en  poivre  ôc  en  indigo , ôc 
que  pendant  qu’on  la  raffembleroit , les  Hollandois  de  ces  deux  bords  lui  ren- 
droient  tous  les  fervices  qu’il  exigeroit  d’eux  ; mais  qu’il  demandoit  aullî  la 
permilfion  d’envoyer,  à Calecut , un  ou  plufieurs  Commis,  pour  raffembler  des 
marçhandifes , avec  un  logement  sûr  pour  la  confervation  de  ce  dépôt.  On 
fait  obferver  ici  que  l’Amiral  auroit  pu  traiter  , dans  cette  occafion , l’article 
des  droits  ôc  des  impôts , ôc  demander  que  la  Nation  Hollandoife  en  fût 
affranchie.  Mais  il  jugea  cette  demande  hors  de  faifon , parce  qu’on  n’étoit 
pas  en  état  de  rendre  fervice  au  Samorin , ÔC  qu’il  falloir  attendre  des  con- 
jondures  où  cette  faveur  pût  être  exigée  comme  une  récompenfe.  D’ailleurs 
les  Hollandois  étoient  obligés  de  reconnoître  que  fes  plaintes  n’étoient  pas 
fans  fondement.  Il  eft  vrai  qu’on  s’étoit  engagé  formellement  à lui  donner 
du  fecours,  ôc  que  cette  promeffe  avoir  été  négligée  (44).  Son  Confeil  ré- 
pliqua que  les  Hollandois  ne  trouveroient  pas  de  grands  avantages  dans  le 
Royaume  de  Calecut  avant  que  les  côtes  fuffent  nétoyées  desVaiffeaux  Por- 
tugais , parce  que  les  Mores  de  la  Mer-rouge , de  Perfe  ôc  de  Cambaie  n’y 
pouvant  aborder,  étoient  obligés  d’aller  vendre  leurs  marçhandifes  à Cochin 
ôc  à Goa  -,  & que  pour  rétablir  le  Commerce  , il  falloir  néceffairement  tenir 
au  moins  le  Port  de  Cochin  fermé.  Cependant  ils  demandèrent  la  ratifica- 
tion du  Traité  qui  avoir  été  conclu  avec  l’Amiral  Vander  Hagen  , ôc  le  renou- 
vellement d’un  ade  d’alliance  par  lequel  les  Portugais  ôc  le  Roi  de  Cochin 
fulfent  déclarés  ennemis  communs  des  deux  Nations,  avec  promeffe  de  la 
part  des  Hollandois  de  fecourir  le  Samorin.  L’Amiral  ayant  témoigné  qu’il  y 
confentoit , le  Chef  du  Confeil  étendit  la  main  droite  ôc  lui  fit  figne  de  met- 
tre la  fienne  deffus.  Les  autres  Confeillers  firent  la  même  cérémonie  avec  les 
Commis  Hollandois.  C’eft  parmi  eux  la  forme  folemnelle  du  ferment.  Enfuite 
les  conventions  furent  rédigées  dans  les  langues  des  deux  Nations , ôc  les 
Confeillers  Indiens  fortirent  pour  al  1er  faire  leur  rapport  au  Samorin. 
Pendant  leur  abfence , les  Hollandois  dînèrent  de  quelques  viandes  qu’ils 
avoient  apportées  de  la  Flotte  (45) , ôc  de  quelques  fruits  cuits  que  la  Cour 
leur  envoya. 

Le  Traité  fut  ligné  peu  de  jours  après  , avec  toutes  les  conditions  que  l’A- 

{44)  Page  51.  Hollandois  attribuent  faufTeinent  à ces  Cours 

(45)  Ce  trait  confirme  ce  qu’on  lira  dans  des  Indes, 
fe  Journal  de  la  Haie  , fu|;  la  grandeur  que  les 

mirai 
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lSo8. 


mirai  avoir  propofées.  Il  étoic  écrit  fur  une  feuille  de  cocotier  > & le  Samorin 
y fit  joindre  une  inftrudion  pour  reconnoître  fon  feing.  Il  prit  l’Amiral  à 
part  -,  & fe  faifant  un  mérite  de  fa  fincerité  , il  lui  donna  quelques  avis  fur  fa 
conduite  dans  les  Indes , qui  fe  réduifoient  » à fe  tenir  fur  fes  gardes  contre 
»>  la  tromperie , à ne  hazarder  que  rarement  de  defcendre  à terre , & à fe 
*»  défier  de  ceux  qui  lui  feroient  bon  vifage  (4<j). 

L’Amiral , fort  fatisfait  des  apparences , mais  faifant  peut-être,  au  Samorin  Afcemiam  (^ue 


même , l’application  du  dernier  de  fes  trois  confeils,  leva  l’ancre  le  i6  d’Oc-  Hoiiaudois^ 
tobre , ôc  fe  rendit  devant  Cochin , où  il  trouva  le  Vice-Amiral  avec  fes  qua-  Fs^^re 
tre  Vaifièaux.  Là,  dans  un  Confeil  général, on  prit  des  réfolutions  qui  mar- 


quoient  l’afcendant  que  les  Hollandois  commençoient  à prendre  dans  les  In 
des.  Verhoeven  envoya  des  Députés  à Achin,  à Bantam,  à Johor,  de  dans 
tous  les  lieux  où  l’alliance  des  Hollandois  étoit  refpeétée.  Il  communiqua , par 
un  grand  nombre  de  dépêches,  à la  Compagnie,  aux  Directeurs  des  Comp- 
toirs & à tous  les  amis  de  la  Nation,  le  Traité  qu’il  venoit  de  conclure  avec 
le  Samorin.  Il  fit  offrir  au  Roi  de  Johor  d’accomplir  le  Traité  que  Matelief 
avoir  fait  avec  ce  Prince,  pour  affiéger  par  mer  la  Ville  de  Malaca  , pendant 
qu’il  l’afiiégeroit  par  terre.  D’un  autre  côté, quelques-uns  de  fes  Vaifîèaux  ayant 
trouvé  l’occafion  d’enlever  fucceflîvement  divers  bâtimens  Portugais,  il  fe 
trouva  fi  chargé  de  prifonniers , que  ne  voulant , ni  les  garder  toujours , parce 
que  c’étoit  un  embarras  confidérable,  ni  les  faire  tuer  de  fang  froid,  il  prit 
le  parti  de  les  rendre,  pour  trois  ou  quatre  Hollandois  qui  étoient  retenus  à 
Malaca.  Il  les  fit  mettre  à terre  au  côté  occidental  de  la  Ville,  où  les  prifon- 
niers Hollandois  furent  amenés  aufli  ; & cet  échange  fe  fit  de  bonne  foi  (47). 

Il  en  tira  l’avantage  d’être  parfaitement  informé  de  l’état  & des  forces  de 
Malaca,  & de  trouver  dans  les  lumières  qu’il  reçut,  de  juftes  raifons  pour  rlTt^'dc 

abandonner  le  deflèin  du  fiége.  Il  y avoir  dans  la  Place  cinq  cens  hommes  de 
troupes  réglées,  outre  les  habitans,  les  domeftiques,  les  Malais,  & d’autres 
gens  de  diverfes  Nations , capables  de  porter  les  armes.  Elle  étoit  bien  pour- 
vue d’artillerie , & de  munitions  de  bouche  & de  guerre.  D’ailleurs  la  Flotte 
n’avoit  que  neuf  cens  hommes  de  débarquement , & l’Amiral  s’affura  par  fes 
yeux  qu’il  en  auroit  fallu  le  double  pour  enfermer  la  Ville.  Il  apprit  aulîî  que  le 
Roi  de  Johor  n’avoit  pas  des  troupes  allez  nombreufes  ni  affez  aguerries,  pour 
favorifer  beaucoup  l’entreprife  par  terre.  Enfin  n’ofant  fe  promettre  un  fuccès  #•  à 

que  la  fortune  avoit  refufé  au  brave  Matelief,  il  remit  à la  voile  pour  s’avaii-  ceuVviuè^^^ 
cer  vers  le  Détroit  de  Sincapur  (48). 

Il  arriva  le  5 à l’entrée  du  Détroit,  qui  a fi  peu  de  largeur,  que  les  Vaif- 
feaux  font  obligés  d’y  pafièr  l’un  après  l’autre.  Deux  lieues  par-delà  s’offre  la 
riviere  de  Johor , à l’entrée  de  laquelle  on  trouve  deux  petites  Ifles  en  forme 
de  pains  de  fucre , dont  l’une  eft  une  fois  plus  grande  que  l’autre.  L’Amiral  ii^readà/ohor* 
s’embarqua  dans  les  chaloupes,  avec  une  partie  de  fon  Confeil,  pour  aller 
faluer  le  Roi  de  Johor  à Batufabar  (49).  Les  éléphans  de  ce  Prince  furent  en- 
voyés au-devant  de  lui  jufqu’au  rivage.  Il  prit  d’abord  quelques  jours  pour 
fe  répofer  i mais  ayant  été  invité  le  9 à une  fête  annuelle , où  le  Roi  devoit 


(46)  Page  îj. 

(47)  Page  66. 

(48)  Page  6-j. 

Tome.  VIII, 


(49)  Jhid.  Cette  Ville  eft  nommée 
vix  dans  une  autre  Relation. 


l’roccffîon  à la- 
<judle  il  aflifte. 
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Yerhoeven.  alîîfter  en  cérémonie , il  s’y  rendit  volontiers  avec  fon  cortege.  Le  Roi  étoit 
i6bS.  ' aifis  fur  fon  éléphant,  au  milieu  des  deux  Princes  fes  freres  (50).  Ils  étoient 
vêtus  tous  trois  fuperbement.  La  procelfion  fe  fit  du  Palais  jufqu’au  Temple, 
où  le  Roi  fut  reçu  avec  de  grandes  acclamations  & s’arrêta  quelque  tems.  On 
avoit  drelTé  devant  la  porte  un  échaffaut , qui  lui  fervit  à defcendte  de  fon 
éléphant  & à remonter.  L’Amiral  marcha  devant  lui  à fon  retour  , envi- 
ronné de  fes  Officiers,  Sc  précédé  de  fes  Trompettes.  L’après  midi , il  porta 
fes  préfens  au  Palais.  Raja  Zabrang  le  prit  par  la  main  & le  fit  afieoir  avec 
lui,  à une  table , qui  fut  fervie  à la  maniéré  Hollandoife.  Pendant  le  feftin , on 
vit  paroître  deux  jeunes  filles,  qui  danferent  au  fon  d’une  efpece  de  tambour 
de  bafque , & des  voix  de  quelques  muficiens.  Cette  danfe  ne  fut  pas  fans 
Nouvelle  ville  agrément  pour  l’Amiral  (51).  Deux  jours  après,  le  Roi  & Raja  Zabrand  le 
<iue  le  Koi  haut,  au  Comptoir  le  firent  embarquer  avec  eux  dans  une  fregate,  pour 

remonter  la  riviere  jufqu’à  une  nouvelle  Ville  que  le  Roi  faifoit  bâtir.  Le 
foir,  au  retour,  ayant  eu  l’honneur  de  fouper  avec  ces  deux  Princes  , ils  ne 
furent  fervis  que  par  des  femmes. 

vropofition (le  Les  Hollandois  avoient  eu  d’autres  vues  que  celles  de  faluer  le  Roi,  dans 
lavifite  qu’ils  lui  avoient  rendue.  L’Amiral  ayant  obtenu  la  liberté  d’alfifter 
iwt,  au  Confeil  de  Johor  avec  fes  propres  Confeillers,  y demanda  , au  nom  des 

Etats-Généraux,  du  Prince  Maurice  6c  de  la  Compagnie,  qu’il  lui  fût  per- 
mis de  bâtir  une  Forterefie  dans  le  pays , autant  pour  la  défenfe  des  habitans 
que  pour  celle  des  Hollandois , contre  les  Portugais , ennemis  communs  des 
deux  Nations.  Mais  cette  propofîtion  n’eut  pas  le  fuccès  auquel  il  s’étoit  at- 
Réjionfciiu  Roi,  tendu.  Le  Roi  répondit  que  la  difpofition  des  affaires  ne  lui  permettoit  pas 
encore  d’y  confentir-,  qu’il  offroit  de  continuer  la  guerre , & qu’il  demandoit 
pour  cela  les  fecours  de  munitions  de  guerre  & d’argent  qu’on  lui  avoit  pro- 
niis  ; que  l’amitié  deviendroit  ainfi  plus  étroite  6c  plus  Ferme  entre  la  Na- 
tion Hollandoife  6c  fes  fujets  *,  6c  qu’on  auroit  le  tems  de  fe  connoître  alTez 
pour  fe  livrer  mutuellement  avec  une  confiance  fans  réferve  (5  a). 

L’adrefTe  des  Cette  politique  déconcerta  l’Amiral.  Il  fe  retira  fur  fa  Flotte  , où  fur  les 
tr^fu^cdie^des  inftances  de  fon  Confeil,  il  réfolut  de  repréfenrer  plus  fortement  au  Roi  les 
Hollandois.  avantages  que  la  conftruétion  d’un  Fort  apporteroit  à fon  pays.  Il  y employa 
toutes  les  reflources  de  fon  adrefie  6c  de  fon  habileté.  Mais  le  Roi  n’en  eut  pas 
moins  pour  fe  défendre.  Il  répondit  que  tout  informé  qu’il  étoit  des  efforts  qui 
fe  faifoient  à Goa  pour  équiper  une  nouvelle  Armade  , il  craignoir  moins  les 
Portugais  qu’on  ne  pouvoir  fe  l’imaginer  , parce  qu’il  avoit  une  reffource  tou- 
jours préfente  , qui  étoit  de  fe  retirer  avec  fes  gens  vers  le  haut  de  la  riviere; 
que  fi  les  Hollandois  étoient  une  fois  établis  clans  fes  Etats,  il  perdroit  cette 
facilité , parce  que  l’honneur  lui  feroit  une  loi  de  demeurer  près  d’eux  pour 
les  aider  à foutenir  les  efforts  des  Portugais , 6c  d’expofer  par  conféquent  fes 
peuples  â leur  perte  entière.  Enfuite , tournant  fes  réflexions  avec  la  même 
adrelfe  vers  d’autres  fujets  de  crainte  , il  repréfenta  doucement  à l’Amiral  , 
que  les  Hollandois  étoient  hommes  aufÏÏ-bien  que  les  Portugais  ; qu’il  y avoit 


(50)  On  a vû  leur  nom  & leur  cara<3:ere 
dans  le  Journal  de  Matelief.  Celui  qui  fe 
nommoit  Rnja-Zabran^  étoit  homme  de  mé- 
rite Sc  fort  affeétionné  aux  Flollandois.  Le 


nom  du  Roi  étoit  Jem  de  Viitetn.  Voyez  l* 
Journal  de  Matelief, 

(ji)  Fsge  68. 

(51)  Pageôp. 
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beaucoup  d’apparence  qu’après  récabliirement  qu’ils  défiroient,  ils  devien-  verhoeven 
droienc  familiers  avec  les  femmes  du  pays  j que  les  Portugais  en  avoient  ufé  i6qS. 
de  meme , ôc  que  cette  liberté  n’avoit  pas  moins  fervi  que  leur  orgueil  ôc  leur 
mauvaife  loi  à leur  attirer  l’averlion  de  fes  peuples  :'qu  en  croyant  accorder  une 
faveur  aux  Hollandois,  il  s’expoferoit  ainfi  à la  nécelîité  d’entrer  en  guerre 
avec  eux  i & que  deux  Nations , qui  étoient  faites  pour  s’aimer , finiroient  par 
une  haine  irréconciliable.  Mais  en  refufant  la  permïllion  de  bâtir  un  Fort,  il  Propofîtion  que 
fit  à l’Amiral  une  autre  propofition  , qu’il  crut  capable  de  lui  plaire.  Après  lui 
avoir  raconté  que  le  Roi  de  Patane , un  de  fes  itérés , avoir  été  privé  de  fa 
couronne  & de  la  vie  par  la  Reine  fa  lemme  , pour  avoir  été  furpris  en  adul- 
téré, ôc  que  le  Royaume  de  Patane  apparcenoit  de  droit  à la  maifon  royale 
de  Johor,  il  lui  dit  que  puifque  les  forces  des  Hollandois  n’étoient  pas  fuffi- 
fantes  pour  le  rétablir  dans  fon  Royaume  de  Malaca,  il  le  prioit  de  les  em- 
ployer à châtrer  du  trône  la  Reine  de  Patane , & qu’il  partageroit  volontiers 
ce  Royaume  avec  les  Hollandois  (55). 

Tous  ces  détours  ayant  fait  juger  à Verhoeven  qu’il  n’avoit  rien  à fe  pro-  Raifon  qui  fait 
mettre  de  fes  inftances , il  prit  le  parti  d’entrer  au  contraire  dans  les  idées  ^dans° kT* 
du  Roi  , fur  le  principe  que  ce  Prince  faifant  la  guerre  aux  Portugais  en  idées  du  r^oi  de 
faveur  de  la  Nation  Hollandoife,  il  étoit  à craindre  qu’après  le  départ  de  la 
Flotte,  fon  mécontentement  ne  le  portât  à s’accommoder  avec  l’ennemi.  On 
réfolut  donc,  dans  un  Confeil  général  de  la  Flotte,  premièrement,  de  l’af- 
fifter  d’une  fomme  de  trois  mille  réales  de  huit , qui  feroit  levée  fur  les  dfets 
des  deux  bâtimens  qu’on  avoir  pris  au  Cap  de  Rachado  *,  en  fécond  lieu  , de 
lui  donner  vingt  barils  de  poudre,  & une  certaine  quantité  de  tintinago  pour 
en  fondre  des  boulets;  3'^.  de  lui  laifler  deux  VailFeaux,  pour  croifer  devant 

la  riviere  de  Johor,  & veiller  à la  fureté  des  habitans,  à condition  que  l’ac- 

cès leur  feroit  ouvert  dans  tous  les  Ports  de  l’Etat,  & qu’ils  auroient  la  liberté 
de  fc  conformer  aux  inftruétions  de  l’Amiral  (54).  „ 

Après  avoir  affermi  les  difpofitions  du  Roi  par  l’exécution  de  ces  trois  ar-  1^09. 
ticies,  & laiffé  des  Faéteurs  à Johor,  on  leva  l’ancre,  le  8 de  Février  1509,  ^ 

pour  fe  rendre  à Bantam.  Mais  on  reçut , dans  cette  route  , une  nouvelle  qu’on  qu’ii  y reçoit  .le 

étoit  fort  éloigné  de  prévoir,  & qui  devoir  faire  prendre  une  autre  face  aux 
affaires  des  Indes.  Un  yacht,  qui  venoit  de  Hollande  & qui  tomba  dans  la 
Flotte,  apprit  à Verhoeven  que  les  Provinces-Unies avoient  conclu  avec  l’Ef- 
pagne  une  treve  de  douze  ans , & lui  remit  de  nouvelles  inftruétions  pour  le  . Ses  nouvelle# 
Commerce  & pour  la  guerre  (55).  On  n’en  mouilla  pas  moins  le  1 5 à Ban- 
tam  ; mais  le  changement  général  des  circonftances , joint  aux  troubles  parti- 
culiers qui  regnoient  dans  cette  Cour,  fit  tourner  tous  fes  foins  â l’Amiral  vers 
des  lieux  plus  éloignés.  Les  ordres  qu’il  recevoir  de  Hollande  l’appelloient  aux 
Moluques,  pour  en  afturer  la  confervation  ; âMacaffar,  pour  y faire  alliance 
avec  le  Roi;  à Banda,  pour  demander  la  liberté  d’y  bâtir  un  Fort;  â Patane, 
pour  y conclure,  s’il  étoit  poffible,un  Traité  avec  la  Reine;  à Lequevo  Ps- 

(55)  Pa2;e  7 1.  Si  l’on  fe  fouvient  du  ca-  de  MIniftre  , & que  tout  ce  qu’on  raconte  ici 
radere  de  ce  Prince  , tel  qu’on  l’a  lû  dans  le  du  Roi  doit  être  entendu  apparemment  de  fon 
Journal  de  Matelief  , on  fera  furpris  de  lui  confeil. 
trouver  ici  l’efprit  fi  délié.  Mais  il  faut  fe  fou-  (54)  Pageyi. 

venir  aufli  que  lui  tenoit  lieu  (55)  Page  75. 


D d d ij 


ViRHOEVEN. 
I <JÛ9. 

Divifions  à Ban- 

tam. 


Premières  idées 
des  Hüllandois 
pour  leur  établif- 
l'ement  de  Bata- 

YU- 


Les  Hollandoîs 
fc  défient  de 
l’Angleterre. 


39^  HISTOIRE  GENERALE 

queno , pour  y croifer,  & pour  fe  rendre  de-là  au  Japon,  où  la  Compagnie 

vouloir  fe  lier  par  un  Traité  avec  l’Empereur  (^6). 

Cependant  il  ne  put  refufer  fon  attention  à ce  qui  fe  palToit  fous  fes  yeux. 
Les  Ponganas  de  Bantam,  c’eft-à-dire,  les  principaux  Officiers  de  la  Cou- 
ronne , s’étoient  foulevés  contre  le  Gouverneur  du  Roi , fous  le  prétexte  ordi- 
naire des  mécontens,  qui  efl:  l’intérêt  de  l’Etat  pendant  une  minorité  , mais 
au  fond  pour  s’emparer  de  l’adminiftration  des  affaires  , 8c  fe  rendre  maîtres 
des  revenus  de  la  Couronne.  La  divifion  avoir  été  pouffée  fi  loin , que  chaque 
parti  s’étant  retranché  8c  tortifié  dans  la  Ville , il  s’y  commettoit  des  hoftili- 
tés  comme  en  pleine  guerre.  L’Amiral  fe  déclara  neutre , fit  des  préfens  au 
Roi,  8c  lui  propofa  de  renouveller  le  Traité  d’alliance  avec  la  Compagnie. 
Mais  ce  Prince,  mécontent  peut-être  de  ne  pas  lui  trouver  plus  de  chaleur 
pour  fes  intérêts,  différa  fa  réfolution  jufqu’au  rétabliflement  de  la  tranquilité 
publique.  Le  Roi  de  Jacatra,  qui  paroiffoit  avoir  embraffé  ceux  des  Ponga- 
nas, éroit  alors  à Bantam.  Verhoeven  crut  devoir  lui  offrir  ce  que  l’autre  fem- 
bloit  refufer,  d’autant  plus  qu’après  avoir  pefé  les  avantages  de  la  Compa- 
gnie, il  jugea  que  la  Ville  de  Jacatra  eut  été  bien  plus  commode  que  Ban- 
tam au  Commerce  des  Hollandois.  C’eff  la  première  trace  qu’on  trouve  de 
cette  idée  dans  les  Relations  Hollandoifes  •,  8c  les  effets  qu’elle  produifit  bien- 
tôt pour  rétabliflement  de  Batavia  , méritent  bien  qu’on  la  faffe  ici  remar» 
quer.  Cependant  le  Roi  de  Jacatra , qui  gardoit  encore  quelques  mefures 
avec  le  Gouvernement  de  Bantam , remit  fa  réponfe  à fon  retour  dans  fes  Etats  \ 
mais  il  promit  d’écouter  alors  les  propofitions  des  Hollandois  (57). 

Cette  efperance  confirma  l’Amiral  dans  la  réfolution  de  laiffer  vuider  leurs 
différends  aux  Javanois.  Il  détacha  plufieurs  Vaiffeaux  vers  les  lieux  ou  fes 
ordres  étoient  néceffaires  pour  l’exécution  de  ceux  qu’il  avoir  reçus  de  la 
Compagnie,  8c  fon  plus  grand  empreffement  fut  de  fe  rendre  à Banda.  On 
croit  démêler,  entre  plufieurs  obfcurités  du  Journal  , qu’après  s’être  accom- 
modés par  la  treve  avec  les  Efpagnols  8c  les  Portugais , la  crainte  des  Hollan- 
dois commençoit  à venir  du  côté  de  l’Angleterre.  Outre  d’anciens  fujets  de 
défiance  ,(58) , l’Amiral  d’une  Flotte  Angloife , après  avoir  tâché  inutilement, 
de  s’ouvrir  l’entrée  de  Cambaie  par  un  traité , penfoit  à tourner  fon  Com- 
merce vers  les  Moluques.  Verhoeven  appréhendoit  du  moins  que  s’il  y arri- 
voit  avant  la  Flotte  Hollandoife , il  n’enlevât  le  girofle,  les  noix  mufeades  8c 
le  macis  (59).  C’étoit  un  motif  fi  preflant  pour  hâter  fa  navigation,  qu’a- 


(50  Page  74- 

(57)  Ibidem. 

(58)  On  a VH  cI-delTus  ejue  la  Compagnie 
«le  Hollande  aceufoie  les  Anglois  d’avoir  four- 
ni des  munitions  de  guerre  aux  Portugais  des 
Moluques.  11  eft  à propos  de  confulter  ici  les 
Relations  Angloiles  du  même  tems.  Elles 
font  au  premier  Tome  de  ce  Recuil. 

(59)  Obferve?;  avec  le  Journal  qu’entre 
Java  & Madure  , à l’Oueft  , il  n’y  a q.ue  quin- 
ze ou  feize  pieds  d’eau.  Tout  proche  gilTent 
les  Paternofttrs , Ides  fort  dangereufes  à tra- 
vetfer.  Le  pafTage  entre  Java  & Baly  eft  audi 
ïrcs-ctroit  j & le  moindre  grain  , comme 


réprouva  Verhoeven , peut  mettre  un  Vaîll 
feau  en  danger  -,  de  forte  qu’avec  de  gros  na- 
vires il  vaut  mieux  aller  chercher  le  padage 
des  Boucherons.  Ceux  qui  naviguent  fur  i» 
fin  de  la  moudbn  d’Oueft  ; c’eft-à-dire  , vers 
la  fin  de  Mats  ou  au  commencement  d'A- 
vril  , feront  bien  de  ranger  la  côte  de  Java 
jufqu’à  ce  que  les  Ides  de  Banda  ou  d’Amboi- 
ne  , s’ils  y veulent  faire  route , leur  demeu- 
rent au  Nord  quart  deNord-Eft;  parce  que 
les  courans  leur  feront  favorables  le  long  de 
cette  côte.  La  moudbn  d’Oueft  commence  ici 
ordinairement  dès  les  premiers  jours  de  No- 
vembre & fiait  à la  fin  de  Mars.  Mais  on  a 
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bandonnant  tout  autre  foin  , il  fe  repofa , fur  fes  Commis , du  ménagement  des  Verhoevîn 
alliances  avec  Patanc  , Macalfar  ôc  les  Princes  de  Pille  de  Bornéo.  Le  z 2 de  1^09 
Mars  il  traverfa  les  vingt-une  llles  , qu’on  a nommées  Paternofiers  , & qui  ifles  nommées 
fontfuuées  au-delà  deMadure  {60].  Dans  fa  route,  ayant  appris  qu’on  avoir 
vûà  Banda  un  VailTeau  Anglois  de  cinq  cens  tonneaux,  il  le  regarda  comme 
l’avant-coureur  de  la  Flotte  qu’il  redoutoit , & ce  foupçon  lui  ht  porter  le  cap 
droit  vers  certe  llle. 

Il  arriva  le  8 d’ Avril  dans  le  Port  à^Ncra  , où  il  trouva  trois  VaiHêaux  de  Verhoe7cn  fe 
la  Flotte  de  Caerden,  le  Banda  , le  Patane  Sc  La  Concorde.  Il  ne  manqua  pas  oTii  tro«ve'*Je» 
d’y  trouver  auBî  le  navire  Anglois  , qui  fe  vantoit  d’avoir  un  gros  fonds  d’ar-  -Ai'giois. 
gent,  de  toiles,  d’armes  , &c.  & qui  marquant  beaucoup  d’emprelfement  pour 
trouver  fa  cargaifon , avoir  fait  haulfer  confidérablement  le  prix  des  noix 
mufeades.  Verhoeven,  affligé  du  tort  que  cette  méthode  caufoit  aux  Vaif- 
feaux  de  fa  Nation , réfolut  à fon  tour  d’offrir  au-delfus  de  lui , dans  la  vue 
de  le  fatiguer.  Mais  on  crut  s’appercevoir  que  les  idées  de  cet  Anglois  ne  fe 
bornoient  pas  au  Commerce.  S’il  avoit  apporté  des  toiles  , pour  les  vendre  aux 
Moluques , il  ne  pouvoir  s’être  chargé  de  tant  d’armes  que  pour  en  accom- 
moder les  Efpagnols  deTernate  , qui  en  avoient  befoin  {6\).  Cependant  le 
Capitaine  de  ce  Vaiffeau  revint  trouver  l’Amiral,  & le  pria  de  lui  déclarer 
s’il  avoit  quelque  deffein  formé  fur  l’Ifle  de  Nera.  Il  ajouta  que  s’il  lui  fai- 
foit  cette  queftion , c’étoit  pour  rappeller  fes  gens  à bord  i 8c  fe  défiant,  di- 
foit-il , des  Bandanois , il  le  pria  de  lui  accorder  fon  fecours  s’ils  entrepre- 
noient  quelque  chofe  contre  les  Anglois. 

En  effet  ces  Infulaires,  après  avoir  envoyé  dans  la  montagne  leurs  familles  D^ffance 
8c  leurs  effets,  s’étoient  ralTèmblés  au  nombre  d’environ  deux  mille  hom- 
mes , 8c  faifoient  la  garde  chaque  nuit  autour  de  la  Loge  Hollandoife.  Ils 
déclarèrent  à l’Amiral  que  leur  intention  n’etoit  pas  de  le  chagriner  , 8c  qu’ils 
ne  penfoient  qu’à  tenir  leurs  confeils  , fuivant  les  ufages  de  leur  pays. 

Mais  ils  avoient  envoyé  demander  du  fecours  aux  habitans  des  autres  Iffes , 

8c  aux  Javanois,  qui  y éroient  avec  quelques  Jonques  au  nombre  d’environ 

quinze  cens.  Ceux  de  Lantor  8c  leurs  confédérés  répondirent  qu’une  Flotte  fi  rai&t»- 

confidérable  ne  pouvoit  être  venue  que  dans  l’une  de  ces  deux  vîtes  -,  ou  de 

bâtir  un  Fort  à Nera , ou  de  vanger  le  meurtre  des  Hollandois  qui  avoient 

été  tués  par  les  habitans  de  cette  Ville  (dz),  8c  que  ces  deux  affaires  ne  les 

toLichoient  pas’,  qu’à  l’égard  du  Fort,  ils  ne  doutoient  pas  que  l’Ifle  de  Banda 

n’en  fût  menacée , foit  de  la  part  des  Flollandois  ou  de  celle  des  Efpagnols  y 

que  c’étoit  à fes  habitans  de  prendre  leur  parti  8c  de  voir  avec  laquelle  de  ces 

deux  Nations  ils  aimoient  mieux  s’allier  (63). 

Cette  réponfe  n’ayant  fait  qu’augmenter  les  défiances  des  Infulaires  de  lis  fT.raW 
Banda , ils  fe  fortifièrent  fecretement  à la  pointe  Sud-Oueft  de  l’Ifle  , vis-à- 

des  calmes  tout  le  mois  d’Avrit,  & enfnite  (<îo)  Le  Journal  de  Caerden  n’a  pas  expli- 
des  vents  variables  jufqu’à  la  moulFon  d’Eft  que  ce  que  cet  Amiral  étoit  devenu.  Voyez. 
qu’on  a les  vents  de  Sud  Eft  , ou  de  Sud-Eft  la  Note  cjui  efi  à la  fin. 
tirant  un  peu  plus  à l’Eft.  Quand  on  navigue  (6i)  Page  78. 

dans  la  faifon  des  calmes  , il  eft  bon  de  râler  (62.)  Voyez  ci-delTus  la  Relation  de  Van- 
aufli  la  côte  , parce  qu’on  y trouve  encore  der  Hagen. 
ks  courans  de  la  précédente  moulTon.  P.  77  (63)  Page  79. 

& 78» 
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vis  rifle  de  Goumeape , où  les  Portugais  avoient  eu  anciennement  un  Fort.  Ils 
députèrent  en  même-tems  vers  l’Amiral , pour  s’excufer  de  la  longueur  de 
l’airemblée  &c  pour  l’afTurer  qu’elle  hniroit  dans  peu  de  jours.  C’étoit  un  arti- 
fice, pour  gagner  du  tems  &:  l’employer  aux  préparatifs  de  leur  défenfe.  Un 
de  leurs  Saints , nommé  Daro  , avoir  prédit  qu’on  verroit  arriver  des  hom- 
mes blancs,  avec  plulieurs  VaifTeaux , qui  fe  rendroient  maîtres  de  leur  pays-, 
& le  bruit  s’étoit  répandu  , parmi  eux,  que  cette  prédidion  alloit  s’accom- 
plir (<Î4). 

Les  Hollandois  fe  défioient  fi  peu  de  cette  fermentation,  que  Verhoeven 
ayant  fait  avertir  les  Orankaiesàn  defir  qu’il  avoir  de  leur  parler,  fe  rendit 
avec  fon  Confeil  au  lieu  qui  fut  alfigné  pour  leur  Conférence.  Il  s’y  fit  efcor- 
ter  à la  vérité  par  deux  cens  cinquante  foldats.  Les  Orankaies  n’avoient  pas 
fait  difficulté  de  s’y  trouver.  Il  leur  déclara  l’ordre  dont  il  étoit  chargé  de  bâtir 
un  Fort  à Nera.  Il  leur  préfenta  les  Lettres  du  Prince  Maurice  & des  Direc- 
teurs de  la  Compagnie , qui  étoient  écrites  en  langue  Portugaife  & dont  if 
leur  fit  lire  la  tradudion  en  Malay.  Cette  propofition  parut  les  allarmer.  Ils 
demandèrent  quelques  jours  pour  délibérer  entr’eux.  Cependant,  après  avoir 
compris  à quoi  leur  refus  pouvoir  les  expofer , ils  feignirent  de  donner  leur 
confenrement.  Auffi-tôt  l’Amiral  alla  reconnoître  la  pointe  de  Nera,  qui  lui 
avoir  paru  convenable  pour  la  conftrudion  d’un  Fort.  Le  lendemain  , ayant 
fait  defcendre  fepr  cens  hommes  pour  commencer  l’ouvrage,  il  fut  furpris 
de  trouver  la  Ville  abandonnée.  Mais  il  compta  pour  rien  ce  premier  effroi 
des  habitans , qui  s’étoient  retirés  à l’autre  bout  de  l’Ifle.  Les  travailleurs  en 
furent  logés  plus  à l’aife.  Il  leur  afligna  leurs  quartiers  , avec  une  rigoureufe 
défenfe  de  nuire  aux  Infulaires  ou  à leurs  biens.  On  abbattit  les  arbres  né- 
ceflaires , &:  l’on  commençoit  le  travail , lorfqu’on  s’apperçur  que  le  terrain 
n’étant  pas  auffi  bon  qu’on  s’étoit  imaginé,  cette  entrepnfe  traîneroit  trop  en 
longueur.  Le  Confeil  fut  d’avis  de  relever  l’ancien  Fort  Portugais , dont  la 
muraille  fubfiftoit  encore.  On  lui  donna  une  forme  quarrée  , avec  quatre  an- 
oles  bien  flanqués -,  deux  du  côté  de  la  mer  & deux  du  côté  de  l’Ifle  {6^). 
L’ouvrage  fut  pouffé  avec  tant  d’ardeur , qu’il  étoit  en  état  de  défenfe  avant 
le  1 5 de  Mai. 

On  n’avoitobfervé  , dans  cet  intervalle , aucun  mouvement  extraordinaire 
parmi  les  habitans.  Le  iz  , quelques  Députés  vinrent  prier  l’Amiral  de  mar- 
quer un  lieu  où  l’on  pût  conférer  fur  les  interets  communs , & regler  le  prix 
du  girofle  & de  la  mufcade.  Ils  ajourèrent  que  les  Infulaires  avoient  pris  la 
réfolution  de  n’en  vendre  déformais  qu’à  la  Nation  Hollandoife  ; mais  qu’é- 
tant à peine  revenus  de  leur  frayeur , ils  demandoient  des  ôtages.  On  leur 
envoya  & Vifcfur , deux  des  principaux  Commis , qui  ayant  fait  quel- 

que féjoLir  à Nera  fçavoient  un  peu  la  langue  du  pays.  Le  rendez-vous  fut 
donné  fous  un  grand  arbre , à une  portée  de  moufquet  du  quartier. 

Après  midi,  l’Amiral  & fon  Confeil  s’y  rendirent  à l’heure  aflignée,  fuivis 
d’une  compagnie  de  moufquetaires  •,  ôc  n’y  trouvant  perfonne , ils  s’aflîrent 
tranquillement  fous  l’arbre,  réfolus  d’attendre  fans  impatience.  Cependant 
ils  envoyèrent  à la  fin  , dans  une  habitation  voifine,  Adrien  Ilfcvkr , qui  f^a- 


(^4)  Ibidem, 


(^5)  Page  81.  Voyez. 
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voit  le  Malay,  pour  les  avertir  qu’on  les  attendoit  depuis  long-tems.  Ils  for- 
tirent  en  grand  nombre  au-devant  de  ce  Député , & les  principaux  lui  di- 
rent qu’étant  effrayés  de  la  vue  des  moufquetaires , ils  fupplioient  l’Amiral 
de  fon  Confeil  de  s’éloigner  de  cette  milice  & de  s’avancer  vers  le  bois.  Ver- 
hoeven  ayant  eu  la  crédulité  d’y  confentir , fut  aufli-tôt  environné  de  toutes 
parts.  Un  Hollandois  du  Confeil  s’écria  : Nousfommes  trahis.  L’Amiral , trop 
certain  du  danger  , demanda  fes  armes.  A peine  eut-il  parlé  , qu’il  reçut 
deux  ou  trois  blelfures  mortelles , & la  plupart  de  fes  Confeillers  furent  maf- 
facrés  avec  lui  {C>6).  Les  foldats,  qui  étoient  à quelque  diftance,  ne  furent 
avertis  de  cet  horrible  événement  que  par  le  bruit.  Ils  coururent  au  bois , 
firent  feu  & tuerent  quelques  Infulaires  ; mais  le  refte  de  ces  afTalfins  paffa 
au  travers  dubois  & fe  retira  dans  l’habitation.  Ün  trouva  l’Amiral  fans  tète 
de  percé  de  vingt  coups.  Bmin , Ilfevier , Groenewegen  de  jufqu’à  trente  des 
principaux  Officiers  de  la  Flotte  , croient  à peu  près  dans  le  même  état.  Le 
lendemain  , Moire  , Vifeher  de  plufieurs  autres  , furent  trouvés  morts  de  tout 
fanglans  de  leurs  bleffiires  , allez  proche  de  la  'Ville.  On  ne  put  même  enle- 
ver leurs  corps , au  travers  d’une  multitude  de  zagaies  que  les  ennemis  lan- 
çoientde  leurs  murs,  de  qui  tuerent  encore  un  foldat  Hollandois  (6y). 

Un  revers  fi  funefte  donna  lieu,  fur  la  Flotte,  à quantité  de  promotions  pour  i’romotîon d’Of- 
remplacer  les  Officiers.  Janfi^  Hoon  exerça  les  fonctions  d’Amiral , en  atten- 
dant  l’arrivée  du  Vice- Amiral  Witert , qui  devoir  remplir  cette  dignité.  L’in- 
fortuné Verhoeven , de  les  compagnons  de  fon  malheur,  furent  enterrés  dans  le 
Fort  avec  autant  de  trifteffie  que  de  folemnité  (68). 

Toute  autre  Nation,  avec  une  Flotte  auffi  puilfante  de  trois  cens  trente-  Remarque  fur 
fept  pièces  d artillerie  , n auroit  peut-etre  écouté  que  les  premiers  mouvemens  Hollandois. 
d’une  jufte  vengeance,  de  n’auroit  pas  mis  le  giroHe  de  la  mufeade  en  ba- 
lance avec  les  idées  communes  de  l’honneur.  Mais  il  faut  reconnoître , à l’avan- 
tage des  Hollandois,  que  dans  leurs  EtablilTemens  des  Indes  ils  ont  facrifié 
rarement  à cette  chimere  (69).  Leur  Amiral  s’étoit  expolé  volontairement  à 
fon  infortune.  Il  ne  devoit  pas  ignorer  qu’il  y a peu  de  confiance  à prendre 
aux  Indiens.  Les  confeils  du  Samorin  étoient  fi  recens  , qu’il  ne  devoit  pas 
les  avoir  oubliés.  En  un  mot  il  étoit  mort , de  le  défit  de  regner  dans  une  Ifle 
qui  jouit  des  plus  riches  préfens  de  la  Nature  étoit  une  paffion  toujours 
fubfiftante,  que  tout  bon  Fiollandois  devoit  nourrir  avec  complaifance  de 
tranfmettre  à fes  defeendans.  Les  fuccelfeurs  de  Verhoeven  entrèrent  fi  bien 
dans  ces  principes , qu’après  avoir  menacé  les  habitans  avec  un  peu  de  bruit, 
qui  ne  les  empêcha  pas  même  de  leur  maffacrer  encore  quelques  Commis  de 
quelques  foldats,  ils  ne  furent  pas  plus  de  fix  femaines  fans  conclure  la  paix. 

Elle  fc  fit  avec  tant  d’avantages  pour  leur  Nation,  que  les  Bandanois  s’en-  Aqueiiescon- 
gagerent  à ne  vendre  leur  mufeade  de  leur  macis  qu’aux  feuls  Hollandois.  Ils  fà'paix  av 
confentirent  que  routes  les  Jonques  étrangères  allalTent  mouiller  fous  le  Fort , Bandanois. 
de  qu’il  ne  fût  permis  à perfonne  de  s’établir  à Nera  fans  la  permiffion  du 
Gouverneur  (70). 

(66)  Pages  8x&  83.  celle  de  Ceylan  , où  après  le  pins  odieux  maf- 

(67)  Ihid.  facre  de  leur  Amiral, avec  un  grand  nombre  de 

(68)  Ihidem.  fes  gens,  ils  recherchèrent  aulTi-tôt  l’amitié  du 

(69)  Témoins  leurs  avantures  de  Bantam  , Roi  de  Candy. 
d’Achin  , de  la  Chine  , &c.  mais  fur-tout  (70)  Pages  87  Sc  précédentes. 
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Ainfi,  dans  la  joie  d’avoir  obtenu  ce  qu’on  avoir  defiré  , les  outrages  &:  les 
pertes  lurent  aiiement  oubliés.  On  célébra  le  Traité  par  des  réjouilfanccs 
communes,  & la  Flotte  partit,  comme  triomphante,  après  avoir  mis  dans  le 
Fort  tout  ce  qui  étoit  nécelFaire  pour  le  conferver.  Elle  mouilla  le  16  de  Sep- 
tembre dans  la  rade  de  Machian  , fous  Noffèckia , où  les  Hollandois  trouvè- 
rent un  nouveau  fujet  de  fatfsfadion , en  apprenant  que  l’Amiral  Wittert  avoit 
bâti  un  Fort  dans  l’Ifle  de  Motier , & qu’il  y avoit  lailTé  foixante  foldats  bien 
pourvus  de  munitions  de  guerre  , ôc  qu’il  s’étoit  rendu  aux  Manilles  pour 
y infulter  les  Portugais.  A la  vérité , ils  entreprirent  inutilement  de  chafler 
les  Efpagnolsde  leurs  établillemens  de  Ternate  ôc  de  Tidor.  Les  fuccès  furent 
partagés  dans  plufieurs  aétions  fort  vives , & chacun  s’affermit  dans  fes  pof- 
feiîions.  Mais  les  Hollandois  eurent  l’avantage  de  s’attacher  les  Infulaires , juf- 
qu’à  les  difpofer , par  un  Traité , à refufer  toutes  fortes  de  communication  avec 
les  ennemis  de  la  Hollande.  Ils  profitèrent  de  cette  conjonélure  pour  bâtir  de 
nouveaux  Forts  -,  un  à Ternate , fous  le  nom  de  Willemjladt  ; un  à Machian  j 
un  à Labova , qui  eft  dans  la  dépendance  de  Bachian  -,  & pour  s’y  faire  des  éta- 
blilfemens  inébranlables.  Au  commencement  de  l’année  fuivante,  on  vit  arri- 
ver Paul  y an  Caerdcn  (71),  qui  ayant  été  fait  prifonnier  par  les  Efpagnols 
& conduit  aux  Manilles , venoit  d’obtenir  la  liberté  par  un  échange.  Il  choifit 
pour  fa  réfidence  le  Fort  de  Barneveld,  dans  l’Iile  de  Labova,  que  les  Hol- 
landois commençoient  à regarder  comme  un  de  leurs  polies  les  plus  impor- 
tans.  L’Auteur  du  Journal  avoit  vu  Bachian  & Labova. 

» Le  X de  Mai , dit-il , nous  étant  avancés  fur  la  riviere  d’Ombachian , nous 
>*  remontâmes  dans  un  canot  jufqu’à  un  vieux  Château  ruiné,  où  quelques 
»»  années  auparavant  le  Roi  de  Bachian  faifoit  fon  féjour , pour  tuer  des  bulles 
» & des  fangliers , dont  le  nombre  y ell  incroyable.  Mais  ils  font  lî  fauvages 
w qu’on  ne  les  tue  pas  fans  peine.  Les  Infulaires  de  Bachian  , qui  connoilfent 
» leurs  retraites , s’y  glillent  adroitement  & les  furprennent  pendant  la  nuit. 

»>  Ornbachian  ell  un  lieu  très-agréable  : c’ell  une  plaine  fertile , qui  produit 
» une  linguliere  abondance  de  fagu , de  girofle , de  limons  & d’autres  fruits. 

» L’Ifle  cil  élevée , fort  poilfoneufe,  & palfe  avec  raifon  pour  la  plus  fertile 
»»  des  Moluques.  Le  Roi  ayant  été  contraint  de  l’abandonner , parce  que  les 
»>  Tidoriens  l’infelloient  continuellement  par  leurs  ravages , s’étoit  retiré  à 
» Labova , grande  111e  à la  portée  du  canon  de  Bachian.  Le  Roi  de  Laboy^|j 
» s’étoit  fait  baptifer , avec  tout  fon  peuple , & reconnoilfoit  l’autorité  ides 
» Portugais.  Celui  de  Bachian  imita  fon  exemple  j & ces  deux  Princes , éga- 
»»  lement  foibles  , s’unirent  d’intérêts  pour  réfiller  aux  Tidoriens  leurs  enne- 
» mis  communs.  L’Ille  de  Labova , où  les  Hollandois  s’applaudiflbient  d’a- 
»»  voir  un  Fort,  produit  beaucoup  de  girofle , qui  ne  peut  être  recueilli,  parce 
» que  l’Ifle  ell  grande  ôc  qu’elle  a peu  d’habitans.  On  y trouve  quantité  de  li- 

mons , de  Cockaji ^ de  poilfons , de  poules , de  fangliers,  de  fagu , ôc  divcr- 
w fes  fortes  de  denrées.  Elle  relfemble  beaucoup  à celle  d’Amboine.  Le  bois 
5>  quelle  produit  ell  propre  au  doublage  des  ’Vailfeaux  (71). 

Ce  fut  dans  cette  Ille  que  l’Auteur  apprit  une  cruelle  adlion  du  Roi  de  Ter- 

(71)  Onavfile  Journal  de  fon  Voyage,  explique, 
fans  y avoir  appris  comment  ce  malheur  lui  (71)  Pages  y8  & ÿj, 
écoit  arrivé  : 0»  ns  k trouve  pas  ici  mieux 

natC. 
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; r.ate.  Ce  Prince  ayant  époufé  la  nièce  du  Sugagc  de  Sabgos , efpecedc  Souve-  verhoevîn. 

, lain  qui  s’étoit  acquis  une. grande  réputation  découragé,  i’avoit  poignardée  i^io. 

. pendant  la  nuit  fans  expliquer  fes  motifs,&  l’avoit  fait  jetter  dans  la  mer  (75).  teRoî  deTer- 
. Le  Sngage  fe  reffentit  (i  vivement  de  cette  barbarie , qu’après  avoir  renoncé  à 
, toute  alliance  avec  Ternate,  il  demanda  hautement  que  le  Roi  fût  puni  de 
mort  ou  chalfé  du  trône,  en  déclarant  que  s’il  n’obtenoit  pas  cette  juftice , il 
joindroit  fes  forces  à celles  de  la  Compagnie  Hollandoife  pour  exterminer  les 
I lernatois.  Tous  les  Sugages  les  autres  Seigneurs  des  Ifles  employèrent 

leur  médiation , dans  une  affaire  dont  ils  redoutèrent  les  fuites.  Enfin  l’on  re-  eftdépouiiM 

I gla , dans  une  Alfemblée  générale,  que  le  Roi  feroit  privé  de  fa  couronne 
& de  tous  fes  biens , à condition  que  le  Gongou , fon  oncle , prendroit  la 
qualité  de  Gouverneur , jufqu’à  ce  que  ce  Prince  eût  reconnu  fa  faute  , & qu’il 
, eût  donné  des  marques  de  répentir  par  une  conduite  plus  digne  de  fon  rang. 

Ce  n’étoit  pas  le  feul  crime  qu’on  eût  à lui  reprocher.  Cette  fentence  ayant  été 
fuivie  de  l’exécution,  il  tomba  dans  le  dernier  mépris  (74). 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Hollandois  eulfent  pris  la  moindre  part  à cet  éve-  Forces  des  îîoI. 
nement , ni  qu’ils  fuffent  entrés  jufqu’alors  dans  l’adminiftration  intérieure  Efplgnoif  aux 
des  Moluques.  Ils  fe  renfermoient  dans  leurs  Forts , uniquement  occupés  des  Muiùques, 
affaires  du  Commerce  & de  l’efpérance  de  chaffer  les  Efpagnols.  L’Auteur  du 
Journal  obferve qu’en  itîio,  ils  avoient  fept  établifïemens , dont  ilfaitl’énu- 
meration.  A Ternate  leFortde-M^z/e^e,  dont  la  garnifon  étoit  de  quatre-vingt 
foldats , avec  environ  trois  mille  habitans  dans  leur  dépendance  -,  & celui  de 
j Wilkmjladt  ou  Tacomma , qui  avoir  quatre-vingt-feize  foldats  de  garnifon  & 

, plus  de  mille  habitans  (75).  A Machian,  le  Fort  de  Taffafo  , celui  àc  Maurice 
, ou  Noffeckia  , ôc  celui  de  TabiLloLa.  On  comptoir  cent  'vingt-huit  foldats  dans 
, ces  trois  Forts,  & plus  de  luiit  mille  habitans.  A Motir  ^ le  Fort  ÔLQNaJfau,  avec 
I quatre-vingt  foldats  de  garnifon  & plus  de  deux  mille  habitans.  A Bachian  , 
ou  plutôt  à Labova  qu’on  comprend  fous  Bachian , le  Fort  de  Barnevelt  avec 
une  garnifon  de  quarante-huit  foldats.  Ainfi  la  Compagnie  n’avoit  pas  alors 
' aux  Moluques  plus  de  quatre  cens  trente  foldats.  C’étoit  trop  peu,  fuivant 
I l’opinion  de  l’Auteur  , pour  la  garde  de  tant  Places  y fur-tout  avec  le  deffein  , 
dont  on  faifoit  profdÏÏon  , de  vouloir  fe  délivrer  de  la  concurrence  des  Efpa- 
j gnols,  qui  avoient  dans  leurs  Forts  de  Ternate  & de  Tidor,  huit  cens  foldats 

de  leur  Nation  & prefqu’autant  d’indiens  des  Manilles  (76).  La  Flotte  Hol-  La  guerre  fere- 
j landoife  avoir  été  obligée  de  laiffer  une  partie  de  fes  forces  à Banda.  L’Au- 
' reur  apprit,  le  20  de  Juillet , que  la  guerre  s’y  étoit  renouvellée  avec  les  Infu- 
laires,  & l’Auteur  ne  fait  pas  difficulté  de  l’attribuer  aux  inftigations  des  An- 
glois  (77).  Il  fut  impoffible  d’y  envoyer  du  fecours , parce  que  plufieurs  Vaif- 
îeaux,  qui  avoient  leur  cargaifon , dévoient  retourner  en  Europe.  L’Amiral 
Wittert  étoit  encore  aux  Manilles  avec  fon  efeadre.  Il  ne  reftoit  de  libre  que 
les  Provinus-Unies , à bord  duquel  étoit  l’Auteur  du  Journal  , & qui  ne 
voyant  pas  arriver  la  nouvelle  Flotte  qu’on  attendoit  de  Hollande , prit  auffi 
le  parti  de  lever  l’ancre  pour  aller  achever  fa  charge  à Greffick , dans  l’Ifle  de 
Madure. 


f7î)  Pages  100  Sc  loi. 
(74)  Page  loi. 


(76)  Pages  105  & fuivantes. 

(77)  Page  10;. 
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VfjRHOEVEN.  L’Auteur  rencontra  dans  fa  route  quelques  VaifTeaux  delà  nouvelle  Flotte» 
qui  ctoic  partie  de  Hollande  au  mois  de  Janvier  1610  y fous  le  commande- 
r-remieres  fem-  ment  de  l’Amiral  Both.  Elle  apportoitaux  Indes  un  fpedtacle  qui  n’y  avoit  point 
fcs”u’oavw"tuux  encore  paru.  La  Compagnie  y avoit  fait  embarquer  trente-fix  femmes  Hollan* 
Indes.  doifes , pour  commencer  à former  de  véritables  colonies  de  fa  Nation  -,  & s’il 

en  étoit  mort  quelques-unes  fur  la  route , d’autres  avoient  réparé  cette  perte 
en  donnant  le  jour  à plufieurs  enfans  (78).  Des  lettres  que  l’Auteur  reçut  des 
Moluques,  le  18  de  Novembre , jetterent  beaucoup  d’amertume  fur  fon  re- 
Canieneftpris  tour , par  les  fâcheufes  nouvelles  dentelles  étoient  remplies.  Elles  portoient 
füispaHerEi^a-  tj^e  pcu  de  jours  après  fon  départ  de  Ternate,  le  Gouverneur  Van  Caerden 
gnois.  avoir  été  enlevé  par  une  galere  Efpagnole , en  fe  rendant  de  Maleye  d Ba- 

chian  , & qu’il  étoit  prifonnier  dans  le  Fort  de  Gammalamma.  Un  article  en- 
core plus  trifte  lui  apprenoit  que  l’Amiral  Wittert  avoit  été  furpris  aux  Ma- 
nilles parles  Efpagnols  & tué  dans  le  combat  iqu’ayant  été  attaqué  par  douze 
VailFeaux  à la  fois , il  s’étoit  long-tems  défendu  5 mais  que  fa  mort  & celle 
d’un  grand  nombre  de  fes  gens  avoit  livré  fon  Vailfeau  d l’ennemi  ; que 
deux  autres  Bâtimens  de  fon  efeadre  avoient  eu  le  même  fort  j qu’^d  l’égard 
du  refte , le  yacht  V Aigle  avoit  fauté  en  l’air , & que  le  Paon  & la  chaloupe 
du  Ddft  s’étoient  fauvés , fans  qu’on  fçùt  néanmoins  ce  qu’ils  étoient  deve- 
nus (79).  Ainfi  la  Compagnie  avoir  perdu , dans  ce  voyage,  prefque  la  moitié 
d’une  des  plus  puilTantes  Flottes  qu’elle  eut  encore  fait  partir  pour  les  Indes  > 
avec  deux  de  fes  plus  braves  Ofticiers  , Verhotven  6c  Wittert.  Mais  les  fuc- 
cès  qui  étoient  refervés  à la  Flotte  de  Both  firent  bientôt  oublier  cette  dif- 
grace» 

L’Auteur  du  Journal  retourna  heureufèment  dans  fà  patrie,  avec  trois  au- 
tres Vairteaux  que  le  fien  rencontra  dans  le  cours  de  fa  navigation,  & qui 
arrivèrent , dit-il , très-richement  chargés  (80). 


Défaite  des  Hol- 
landois  aus  Ma- 
nillcf. 


Ketour  de  l’AU' 
teur. 


(78)  Page  lotf. 


(J9)  Page  107. 


(80)  Page  108. 
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VOYAGE 

DE  DEUX  VAISSEAUX  AU  JAPON , 

détachés  de  la  Flotte  de  Verhoeven, 

ENtre  lesVaifTeaux  que  l’infortuné  Verhoeven  avoir  détachés  de  fa  Flotte,  rntro(lii<aion. 

devant  la  riviere  de  Johor,  il  en  avoir  deftiné  deux,  fuivant  fes  inftruc-  premières  ten- 
tions , à tenter  une  entreprife  que  la  Compagnie  méditoit  depuis  long-tems, 

& qui  avoir  toujours  été  retardée  par  d’autres  efpérances.  Le  hazard , plutôt  Commerce  du 
qu’aucune  réfolucion  concertée,  avoir  conduit  divers  Hollandois  aux  Ifles  du  J^pon. 

Japon.  Ils  y avoient  pris  une  haute  idée  des  richelTes  du  pays  ; & le  feul 
exemple  des  Portugais,  qui  y envoyoient  régulièrement  des  Vailfeaux  de  Ma- 
cao, fufïifoit  pour  exciter  leur  émulation.  Mais  tant  de  calomnies,  par  lefquelles 
on  s’étoit  efforcé  de  les  noircir  dans  toutes  les  Indes , leur  faifoient  craindre 
les  effets  d’une  injufte  prévention.  Ils  fe  perfuaderent  du  moins , que  pour 
fc  préfenter  dans  les  lieux  où  ils  étoient  mal  connus , avec  la  confiance  qui 
eft  néceffaire  pour  le  fuccès  du  Commerce,  ils  dévoient  avoir  preffenti  la  dif- 
pofition  qu’on  auroit  à les  recevoir,  &c  s’ouvrir,  s’il  étoit  poflible  , une  voie 
honorable  par  quelque  Traité.  Telles  furent  les  vues  de  Verhoeven  (8 1). 

Les  deux  Vaifleaux  qu’il  avoit  choifis , pour  les  exécuter,  fe  nommoit  le  Deux  vaî/Teaux 
Lion  & le  Faifeeau  de  Fléchés.  Ils  partirent  de  Johor,  le  17  de  Mars  ôc  des 

n’ayant  point  d’autre  vue  que  celle  d’abreger  leur  navigation  par  la  diligence  , japonois. 
ils  arrivèrent,  le  premier  de  Juillet,  à la  vûe  d’une  terre  qu’ils  prirent  pour  l’Ifle 
de  Firando.  Ils  jetterent  l’ancre  dans  un  lieu  où  la  fonde  leur  fit  trouver  cin- 
quante brades.  Plufieurs  champans,  qui  vinrent  à bord,  leur  apprirent  qu’ils 
étoient  dérivés  à Nangaiaqui , & leur  montrèrent  Firando  à l’Oued:.  On  y mit 
le  Cap,  fous  la  conduite  de  deux  Lamaneurs  Japonois  , qui  pilotèrent  les  deux 
Vaiffeaux  par  le  Détroit  de  Firando  jufqu’à  la  rade.  Une  multitude  d’habitans 
de  tous  les  ordres  fut  attirée  à bord  par  la  nouveauté  de  ce  fpeélacle.  Le  nom- 
bre , qui  montoit  à plus  de  deux  cens  , obligea  les  Hollandois  de  fe  tenir  fur 
leurs  gardes.  Cependant , n’ayant  reçu  que  des  témoignages  de  civilité,  ils  Succès  de  leur 
députèrent  à la  Cour  deux  Commis , avec  un  Interprète , pour  faire  la  pro- 
pofition  d’un  Traité  de  Commerce.  Elle  fut  reçue  favorablement.  Le  Gouver- 
neur de  Firando  eut  la  curiofitéde  vifiter  le  yacht.  Celui  deNangazaqui  fit  le 
même  honneur  aux  deux  Vaifleaux.  Enfin  les  Commis  ayant  obtenu  ce  qu’ils 
demandoient  au  nom  du  Prince  Maurice  ôc  de  la  Compagnie  s’établirent  à 
Firando  , tandis  que  les  deux  Vaiffeaux  fe  hâtèrent  de  remettre  à la  voile , & 
de  porter  cette  heureufe  nouvelle  en  Hollande.  Ils  étoient  partis  de  Firando 
le  5 d’Odobre.  Cinq  femaines  qu’ils  prirent,  pour  fe  repofer  à Bantam , ne  les 
empêchèrent  pas  d’arriver  au  Texel  le  20  de  Juillet  fuivant. 

(81)  Leurs  efforts  jufc^u’alors  inutiles  vers  faire  prendre  une  bonne  idée  d’eux  aux  Ja- 
la  Chine  leur  avoient  fait  négliger  le  Japon  , ponois. 
quoiqu’ils  euffent  déjà  cherché  l’occafion  de  - 

E e e ij 
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Voyage  Les  Dîredeurs  fentirent  de  quelle  importance  il  étoit  de  ne  pas  perdre  tin 
AV  Japon,  moment.  Ils  firent  partir  auHi-tôr  plufieurs  VaitTeaux,  avec  des  inftruârions , 
1610.  qui  contenoient  les  plus  fages  mefures  pour  établir  im  Commerce  folide  au  Ja- 


v<  le  phii'iturs 
Vaifieaiix  à fi 
taudu. 


des 
iont 
crainte. 


ysi^Lt , nommé  le  Braque  , fut  le  plus  prompt  ou  le  plus  heureux  dans 
fa  courfe.  Il  mouilla  l’ancre  à Firando  le  premier  de  Juillet  1611,  proche  de  la 
loge  qu’on  y avoit  accordée  aux  Hollandois..  C’eft  fon  Journal  qu’on  préfente 
ici , & qui  ne  doit  pas  être  fans  agrément  pour  ceux  qui  en  ont  trouvé  aux 
avantutes  d’Adams , Hollandois  naturalifé  au  Japon  , dont  on  a lu  la  Relatioii 

dans  le  premier  Tome  de  ce  Recueil. 

161 1.  L’ancien  & le  nouveau  Gouverneur  de  l’Ifle  s’étant  rendus  fur  le  bord  des 
Un  yacht  y at-  Hollandois , y témoignèrent  unc  fatisfaétion  extrême  de  leur  retour.  On  leur 
üvt  epunuer.  préfent  de  deux  petits  vafes  de  pierre,  pour  lefquels  ils  marquèrent  beau- 
■ coup  de  goût ,,  & d’un  demi-fromage  dont  ils  ne  firent  pas  moins  de  cas. 
Ce  définterefiement  ôc  cette  fimplicicé  n’étoient  pas  d’un  mauvais  augure. 
Mais  les  Commis  s’étonnèrent  de  trouver  la  cargaifon  du  yacht  fort  petite , 
après  les  avis  qu’ils  avoient  donnés  à Patane  d’envoyer  des  marchandifes 
plus  confidérables , fur-tout  en  foies  crues , qui  étoient  devenues  fort  cheres 
au  Japon.  Ils  ne  pouvoient  comprendre  qu’on  eût  fait  la  dépenfe  du  voyage. 
Les  efperances  & qu’on  eût  gardé  à Patane  ce  qu’il  falloit  apporter.  Un  fi  fâcheux  mal-en» 
mê'/ées''de  rabbattre  quelque  chofe  de  leurs  efpérances,  & les  obligea 

même  de  préparer  des  exeufes  pour  fe  jullifier  â la  Cour  (82).  Elles  furent 
prifes  de  la  grandeur  des  impôts  , qui  n’avoir  pas  permis  à la  Compagnie 
d’ervoyer  une  plus  gr-offe  cargaifon,  avant  que  les  conditions  du  Commerce 
fulfent  réglées. 

Le  2 de  Juillet,  un  Capitaine  Japonois , nommé  Loîfane , vint  apprendre 
aux  Hollandois  qu’ayant  rencontré  , aux  Manilles , le  Paon  , un  des  Vaiffeaux 
de  l’Efcadre  de  Wittert  (83),  il  lui  avoit  donné  avis  des  faveurs  qu’on  avoir 
accordées  à fa  Nation  dans  le  Port  de  Firando.  Il  n’ignoroit  pas  le  com- 
bat des  Manilles,  dont  il  attribuoit  le  mauvais  fuccès  au  mépris  que  Wittert 
avoit  fait  de  fes  ennemis,  & à la  négligence  où  cette  difpofition  l’avoit  fait 
Témoignage  tomber.  Cet  Amiral  s’étoit  fignalé  néanmoins  par  fa  valeur  ; & la  viéloire  avoir 
coûté  fi  cher  aux  Portugais  , qu’ayant  admiré  la  défenfe  de  leurs  enne- 
mis, ils  fe  croyoient  obligés  de  traiter  afiez  bien  les  prifonniers  (84).  Ua 
témoignage  fi  avantageux  étoit  une  bonne  recommandation  parmi  les  Ja- 
ponois , qui  font  naturellement  braves  & qui  eftiment  cette  qualité  dans 
autrui. 

Le  même  jour,  un  Agent  du  Gouverneur  vint  demander,  aux  Commis  Hol- 
landois , la  lilte  des  marchandifes  dont  le  yacht  étoit  chargé  , pour  l’envoyer 
à la  Cour.  Ils  fe  défendirent  de  la  donner,  fous  prétexte  que  n’ayant  encore 
aucun  traité  avec  l’Empereur  ils  ne  dévoient  pas  être  aflujettis  à des  ufages 
qu’ils  ignoroient  ; mais  au  fond  pour  cacher  la  petitefie  de  leur  cargaifon  & 
pour  ne  fe  pas  laifTer  traiter  autrement  que  les  Portugais  , qui  avoient  été 
difpenfés  de  cette  fervitude.  Ils  fçavoient  d’ailleurs  qu’on  ne  leur  faifoit  cette 
demande  que  pour  fe  mettre  en  droit  de  regler  le  prix  des  marchandifes 


rendu  à.  leur  va- 
ieuc. 


Difficultés  qu’ils 
»iu  à vaincre. 


(Si)  Suite  du  Journal  de  Verhoeven  , uH 
fup.  p.  no. 

(83)  Voyez  la  Relation  du  voyage  de 


Verhoeven. 

(84)  Il  y en  avoit  cent  vingt-huitv 
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innovation  tyrannique , qui  n’étoit  fondée  fur  aucune  loi , 8c  dont  il  étoit 
d’autant  plus  important  de  fe  garantir,  qu’après  s’y  être  une  fois  fournis  il 
auroit  été  trop  tard  enfuite  pour  s’y  oppofer.  Cependant  la  crainte  de  déplaire 
leur  fit  répondre  en  général , qu’ils  avoient  apporté  des  draps  , du  poivre  , 
des  dents  d’éléphans  , quelques  étoffes  de  foie  8c  du  plomb.  Elle  leur  fit  ajou- 
ter aulîi  que^dans  un  premier  voyage,  ils  étoient  moins  venus  pour  exercer  le 
Commerce  , que  pour  remercier  l’Empereur  de  la  permiflion  qu’il  leur  avoir 
accordée,  de  pour  annoncer  l’arrivée  des  Vaiffeaux  que  la  Compagnie  devoir 
envoyer  régulièrement.  On  ne  lailfa  pas  de  renouveller  plulieurs  fois  la  mê- 
me demande.  Ils  fe  retranchèrent  conlfamment  dans  leur  première  réponfe  j 
& ne  parlant  que  du  voyage  qu’ils  fe  propofoient  de  faire  à la  Cour  , ils  s’oc- 
cupèrent du  foin  de  préparer  leurs  préfens.  C’étoit  un  autre  fujet  d’embar- 
ras. Quel  moyen  de  faire  des  préfens  confiderables  avec  une  petite  cargai- 
fon  ? Cependant  ils  en  comprenoient  la  nécelfité  , s’ils  vouloient  obtenir 
une  pleine  liberté  pour  le  Commerce,  fans  aucune  dépendance  des  Infpec- 
teurs  8c  des  Gardes.  Les  Japonois  m.efurent  leur  eîfime  pour  les  Etrangers 
fur  la  qualité  des  préfens  qu’ils  leur  voient  faire  à l’Empereur  8c  aux  Prin- 
ces ; d’où  l’Auteur  conclut  qu’il  ne  faut  envoyer  au  Japon  que  des  Vailfeaux 
richement  chargés,  afin  qu’ils  puiffent  foutenir  de  grands  frais.  Cetre  dé- 
penfe  , ajoute-t-il , n’iroit  pas  trop  loin  fi  l’on  avoir  toujours  quelque  rareté 
à préfenter , parce  que  l’Enmereur  fait  moins  d’attention  à la  valeur  qu’à 
l’agrément  de  ce  qui  lui  eft  offert  -,  mais  les  Commis  du  yacht  n’avoient  acquis 
toutes  cesjumiéres  que  depuis  leur  arrivée  (85). 

Ils  prirent  le  parti  d’écrire  à Guillaume  Adamf-^y  pour  lui  demander  fon 
confeil  8c  fon  crédit.  Cet  Adamfz  , qui  avoir  été  Pilote  d’un  Vailfeau  Hol- 
landois  /etté  par  divers  hazards  fur  les  côtes  du  Japon,  s’étoit  introduit  à la 
Cour,  où  fon  efprit,  fon  expérience  & fa  droiture  l’avoient  mis  dans  le  plus 
haut  degré  de  faveur.  En  attendant  fa  réponfe  , les  Hollandois  s’attachèrent  à 
gagner  i’affeélion  du  Gouverneur  de  Firando  8c  de  fon  frere , auxquels  ils 
avoient  déjà  reconnu  de  la  difpofition  à les  obliger.  Ce  fut  par  leur  confeil 
qu’ils  réfoiurent  de  viliter  aufîi , dans  leur  voyage  à la  Cour,  le  Prince  hé- 
réditaire , qui  faifoit  fa  réfidence  à Jido  , 8c  qu’on  croyoit  d’autant  plus  pro- 
che du  Trône  que  l’Empereur , qui  étoit  âgé  de  foixante-dix  ans  , penfoit  à 
Ty  placer  par  une  réfignation  volontaire.  Il  lui  avoir  déjà  donné  le  Royaume 
de  (^imndo  y avec  le  titre  de  Roi.  On  leur  confeilla  de  vifiter  encore 
famma , fils  du  dernier  Empereur , que  divers  incidens  avoient  éloigné  de  la 
fuccelfion  8c  qui  réfidoir  au  Château  d’Ofaka.  On  jugeoit  qu’après  la  more 
de  l’Empereur  ce  Prince  pourroit  s’aider  des  intrigues  de  fa  faélion  pour 
remonter  fur  le  Trône.  Les  Efpagnols  ne  l’avoient  jamais  oublié  dans  leurs 
vifites  (86). 

Les  Commis  partirent  de  Firando  le  17  de  Juillet  (87)  , avec  un  Interprête 
& un  Gentilhomme  Japonois  que  le  Gouverneur  leur  donna  pour  guide,  ils 
fe  mirent  dans  la  barque  du  Comptoir , qui  étoit  conduite  par  feize  hom- 
mes, & accompagnée  d’une  autre  barque  que  le  Gouverneur  envoyoit  au 

(85)  Pages  III  & fuivantes.  route  mérite  fans  cloute  d’être  confervé,  paz 

(86)  Pages  115.  les  raifoas  q,u’on  a fouvent  expliquées.  ' 

(.*7)  Pages  124  & fuiv.  Le  détail  de  cette 
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Porc  de  Nangoia.  Le  lendemain  au  foir , ils  jetterent  le  grapin  fur  la  côte  de 
Pille  à'Aino(Jîma  , à vingt  & une  lieues  de  Nangoia.  Le  vent  avoit  été  con- 
traire, & ne  ceiTa  pas  de  l’être  le  19.  Cependant  ils  s avancèrent  le  matin  juf- 
qu  a la  Ville  à'A£îoîi , qui  eft  à douze  lieues  d’Ainollima  , fur  un  rivage  de 
fable  blanc  , dans  un  pays  montueux.  Sur  le  midi , ils  fe  trouvèrent  devant  la 
Ville  de  Coockors  , qui  eft  défendue  par  deux  Châteaux.  Le  foir , ils  s’arrê- 
tèrent devant  Ximontchoguï  , Ville  de  grandeur  médiocre  , qui  a pour  dé- 
fenfe  une  petite  Forterelfe , & un  Château  fitué  fur  une  montagne.  Le  10  , 
ils  entrèrent  dans  le  Port  à.'Ifacki , qui  offre  deux  Villages  de  trente  ou  qua- 
rante maifons.  Le  foir  du  ils  jetterent  le  grapin  devant  Mianos.  Le  27, 
ils  pafferent  devant  Cadmenexegui , où  ils  découvrirent  un  Village  de  chaque 
côté  &c  la  nuit  ils  fe  mirent  fur  le  grapin  à Tfuoua.  Ils  pafterent  celle  du  30 
à Vejimado , qui  eft  à foixante  lieues  de  Tfuoua.  Le  tems,  qui  fut  fort  gros 
le  5 1 , ne  leur  permit  qu’avec  beaucoup  de  peine  de  gagner  le  Port  de 
Mouro, 

Le  3 d’Août  ils  pallerent  devant  Firmcnji  y qui  eft  à cinq  lieues  de  Mouro. 
C’eft  une  belle  Ville  , défendue  par  un  bon  Château.  Ils  s’arrêtèrent  la  nuit 
à Tackeffima  , qui  eft  à quatre  lieues  de  Firmenfi , & le  foir  du  5 ils  jet- 
iis changent  de  terent  le  grapin  à Fiongo.  Le  <3,  ils  entrèrent  dans  la  riviere  A'Ojakuy  &c 
bar.iue.  s’étant  mis  uir  le  grapin  dans  le  fauxbourg  qui  fe  nomme  Aujjîma  , ils  y 

louèrent  une  petite  barque  pour  les  mener  à FuJJîgnjy  où  les  grandes  ne  peu- 
ofako.gtande  vent  pénétrer.  Ils  traverferent  Ofaka,  pour  remonter  la  riviere,  où  il  y avoit 
FedLhammaV'^  rameurs  étoient  fouvent  obligés  d’y  defcendre  & d’aider 

de  la  main  au  mouvement  de  la  barque.  Ofaka  eft  une  des  principales  Villes 
du  Japon.  Elle  eft  défendue  par  un  beau  Château  , où  Federifamma  faifoit 
fon  féjour.  Ce  Prince,  alors  âgé  de  dix-huit  ans  , n’étoit  encore  forti  qu’une 
fois  de  cette  retraite.  Les  raiforts  qui  l’avoient  fait  exclure  de  l’Empire  n’em- 
pêchoient  pas  qu’il  ne  jouît  d’un  revenu  confîderable  & qu’il  ne  poffedât  de 
grands  tréfors.  Il  avoit  dans  fes  intérêts  une  faétion  puiffante,  qui  nour- 
riffoit  dans  fon  cœur  l’efperance  de  remonter  fur  le  Trône  , ou  il  étoit  d’ail- 
leurs appellé  par  l’affedion  du  peuple  (S8). 

Le  7,  les  Hollandois  pafferent  devant  le  Village  de  Scrgatc  , & l’après-midi 
ils  abordèrent  à Fuffigny.  De-là  , comme  on  va  par  eau  à Soringau  y il  fallut 
prendre  des  chevaux  pour  fe  rendre  à Meaco , qui  en  eft  à quatre  lieues.  Cette 
Ville  eft  fort  grande.  Le  Commerce  y eft  floriffant  &c  foutenu  par  diverfes  ma- 
nufadures.  Elle  s’étend  fort  loin  vers  Fufligny,  Sc  Fuffigny  s’étendant  aulïi 
rtiviiege  fingu-  yers  elle , il  s’en  faut  peu  que  ces  deux  Villes  ne  fe  touchent.  Dans  les  guerres 
lier  lie  Meaco.  plus  animées,  Meaco  eft  refpedée  des  deux  Partis.  Elle  demeure  comme 

neutre,  en  faveur  de  fon  commerce,  qui  fe  fait  à peu  près  comme  dans  les  Villes 
de  l’Europe  (89). 

Les  Commis  Hollandois  ayant  appris  dans  cette  Ville  que  les  Lettres  de 
Firando  n’avoient  pas  été  rendues  à Guillaume  Adamfz  , lui  dépêchèrent  un 
Exprès  , dans  la  crainte  de  le  trouver  abfcnt  lorfqu’ils  arriveroient  à la  Cour. 
Arnvée&faae  furent  informés  aulïi  qu’on  avoit  vît  paffer  depuis  quatre  jours,  à Meaco, 
i’oriuiiaiie.  des  Amballadeuts  Portugais , qui  ayoïent  aborde  a àatjuma.  dans  un  petit 


Fuffiguy 

Meaco. 


& 


(SS)  Pagç  II J. 


(Sÿ)  IhiA,  ôc  p.  it^. 


DES  VOYAGES.  L i v.  I.  407 

Vaiiïèau  -,  qu’ils  avoient  apporté  de  précieufes  marchandifes  & des  préfens  n Voyage 
confiderables , dans  la  vue  d’obrenir  le  payement  d’une  caraque  qu’on  leur  * au  Japon. 
avoir  brûlée  à Nangazaqui  ; qu’ils  étoient  accompagnés  d’un  grand  nombre  1611. 
de  trompettes,  de  tambours  &:  d’inftrumens  de  mufique,  & qu’ils  marchoient 
avec  une  pompe  extraordinaire  au  fon  de  leurs  Inftrumens , & tant  de  magnifi- 
cence dans  leurs  équipages  , que  leurs  domeftiques , jufqu’aux  Nègres , étoient 
vêtus  de  velours  d’une  même  couleur.  Itakaria-Froïmandonne  , Gouverneur  de 
Meaco , à qui  ils  avoient  fait  de  riches  préfens , leur  avoir  fait  donner  qua- 
rante-huit chevaux,  qu’ils  avoient  équipés  à leurs  propres  frais  (90}. 

Le  Gouverneur  ne  traita  pas  les  Hollandois  (91)  avec  moins  de  bonté.  Officiersjapo- 
Non-feulement  il  leur  accorda  des  chevaux  , un  pafieport  muni  du  fceau  im- 
périal  & des  lettres  de  recommandation  au  Préfident  du  Confeil , mais  il  re- 
uifa  leurs  préfens  , parce  qu’il  n’étoit  pas  accoutumé  , leur  dit-il , à rien 
prendre  des  Etrangers;  & lorfqu’ils  le  prellèrent  avec  beaucoup  d’inftances  , 
il  leur  déclara  qu’il  étoit  réfolu  de  ne  rien  accepter  pour  cette  fois  , mais  que 
s’il  leur  reftoit  quelque  chofe  au  retour , il  leur  permettroit  de  penfer  à lui. 

Ils  partirent  , charmés  de  ce  défintérelfement , pour  fe  rendre  à Caufate , qui 
efl:  à fept  lieues  de  Meaco.  Le  lendemain  ils  dînèrent  à Sutjifamme  , d’où  ils 
allèrent  paiTer  la  nuit  à Sequinofo.  Le  1 1 , ayant  dîné  à Jacats  , ils  s’y  mirent 
dans  une  barque  pour  traverfer  un  petit  golfe.  Le  foir,  ils  arrivèrent  à Nar- 
rai y quieftà  dix-neuf  lieues  de  Sequinofo. 

Le  I 5 ils  remontèrent  à cheval , pour  aller  dîner  à Okofaki  & coucher  à 
JuJJîndai  , qui  eft  à quatorze  lieues  de  Narmi  ; par  une  fi  grande  chaleur  > 
qu’un  homme  de  leur  cortege  en  mourut  fubitement.  Ils  dînèrent  à Ancrai , 
d’où  traverfant  un  petit  golfe  ils  allèrent  pafier  la  nuit  à Fouqueres , qui  eft  à 
treize  lieues  & demie  de  Julîindai.  Le  16  ils  dînèrent  à Futjigeda  , & de-là 
s’étant  rendus  à Merico , ils  y trouvèrent  Guillaume  Adamfz  , qui  venoit  au- 
devant  d’eux.  Le  foir  ils  fe  rendirent  enfemble  à Soringau  (92),  où  Adamfz  damfz  & 
alla  trouver  le  Cofcquidonm , c’eft-à-dire , le  Préfident  du  Confeil , & Vlko-  ''eniiSorin^aw, 
to-(îonfabrondonnc  y pour  leur  donner  avis  de  l’arrivée  de  fes  compatriotes 
& les  prier  de  leur  faire  obtenir  une  prompte  audience.  Ils  promirent  de  s’y 
employer  avec  zélé;  & leur  promeftè  fut  confirmée  par  un  Gentilhomme  , 
qu’ils  envoyèrent  aux  Commis  pour  leur  faire  un  compliment  fort  civil. 

Cependant  ils  fe  préfenterent  plufieurs  fois  au  Palais,  fans  obtenir  la  fa- 
veur d’y  être  introduits.  L’Empereur  étoit  occupé  à faire  examiner  les  com- 
ptes de  fon  Tréforier  général , & ce  foin  demandoit  néceftairement  fa  pré- 
fencc.  Ils  apprirent,  dans  l’intervalle,  que  l’Ambaftadeur  Portugais  étoit  peu  Lfs  Amivatü- 
fatisfait  de  fa  négociation.  Les  préfens  qu’il  avoit  offerts  à l’Empereur  confif-  &cafiinansTc?' 
loient  en  dix  pièces  de  drap  d’or,  cent  Catis  de  la  plus  belle  foie  , une  coupe  mai  reçus, 
d’or  travaillée  avec  beaucoup  d’art , une  montre  d’or  & d’autres  bijoux  pré- 
cieux. Ils  avoient  été  acceptés , mais  d’une  maniéré  peu  obligeante , quoi- 
que l’Anabafladeur  n’eût  rien  épargné  pour  donner  une  haute  idée  de  la  puif- 
fance  de  fes  Maîtres,  Il  avoit  paru  à la  Cour,  avec  une  grofte  fuite  de  Por- 
tugais , qui  portoient  au  col  des  chaînes  d’or , & tous  fes  Nègres  étoient  ri». 
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chement  vêtus.  Mais  l’Empereur  avoir  mal  reçu  fes  juftifications  (93).  Il  êtoït 
arrivé  vers  le  même  rems  un  AmbalTadeur  du  Viceroi  Efpagnol  du  Mexi- 
que , qui  ne  remporta  pas  plus  de  fatisfadion  de  fon  audience.  Il  venoit  re- 
mercier l’Empereur  du  lecours  qu’il  avoir  donné  à Dom  Rodrigo  de  Bucra, 
qui  avoir  été  Gouverneur  des  Manilles  , èc  qui  avoir  échoué  fur  la  côte  du  Ja- 
pon en  allant  à la  nouvelle  Efpagne.  Les  préfens  de  cet  AmbalTadeur  étoient 
fomptueux  ; mais  fes  démarches  turent  li  hautaines  & fi  peu  mefurées  quelles 
déplurent  à la  Cour  (94).  Il  étoit  allé  faluer  le  Prince  de  Jedo,  avant  que 
d’avoir  vCi  l’Empereur.  Enfuite  , étant  entré  à Soringau  avec  quarante  Mouf- 
quetaires , enfeignes  déployées , il  avoir  fait  fonner  fes  Trompettes,  dans  toutes 
les  rues  de  fon  patTage,  ôc  cette  vaine  affedation  avoir  été  accompagnée  de 
Leurs  demandes,  plufieurs  décharges  de  moufqueterie.  Lorfqu’il  fut  introduit  à l’Audience , il 
L quatre  demandes  à l’Empereur-,  qu’il  fût  permis  aux  Caftillans  de  con- 
ftruire  dans  lesltles  du  Japon  , autant  de  Vaiüeaux  qu’ils  en  fouhaiteroient; 

qu’ils  eulTent  la  liberté  de  faire  reconnoître,  par  leurs  Pilotes,  toutes  les 
côtes  & tous  les  Ports  du  Japon-,  3*^.  que  l’Empereur  défendît  le  commerce 
aux  Hollandois  dans  tous  les  pays  de  fon  obéilTance , & qu’il  trouvât  bon 
que  le  Roi  d’Efpagne  envoyât  des  VailTeaux  de  guerre  au  Japon,  pour  dé- 
truire ôc  brûler  ceux  de  la  Compagnie  Hollandoife  -,  4°.  que  les  VailTeaux 
Efpacmols  ne  fulTent  pas  fiijets  aux  vifites  des  Infpedeurs , ni  gênés  dans  la 
vente  de  leurs  marchandifes.  Ces  propofitions  avoient  d’abord  été  données 
par  écrit , & Ton  avoir  commencé  par  avertir  TAmbalTadeur  que  Tufage  du 
pays  ne  permettoit  pas  de  paroître  devant  l’Empereur  avec  des  armes.  Cet  avis 
ne  Tavoit  pas  empêclié  de  fe  préfenter  devant  le  Palais , avec  Tenfeigne  de 
fon  Maître  &:  avec  fes  foldats-,  mais  il  fut  introduit  feul  au  Palais.  Les  pré- 
fens du  Viceroi  du  Mexique  étoient  une  felle  de  cheval  brodée  d’or  , un  beau 
Répo-,fes  de  harnois  de  guerre,  quelques  précieux  médicamens  &:  d’autres  raretés.  On  lui 
fi'mptrcur.  répondit,  qu’il  lui  étoit  permis  de  bâtir  des  Vailîèaux  & de  choifir  le  lieu 
qui  lui  paroîtroit  le  plus  convenable  à ce  travail  ^ qu’il  lui  étoit  permis  de  recon- 
noître les  côtes  du  Japon , qu’on  lui  fourniroit  même  des  barques  s’il  en  avoit 
befoin  -,  que  les  pays  de  Sa  Majefté  Impérial  étoient  ouverts  à tous  les  Etran- 
gers -,  &c  que  n’ayant  aucune  raifon  d’en  exclure  les  Hollandois  , il  vouloir 
les  lailTer  jouir  d’un  privilège  qu’il  accordoit  à toutes  les  Nations-,  que  fi  les 
Princes  de  l’Europe  avoient  la  guerre  enfemble.  Sa  Majefté  ne  prenoit  au- 
cune part  à leurs  démêlés-,  enfin  que  tous  les  Marchands  qui  viendroient 
trafiquer  au  Japon , n’y  avoient  pas  d’autre  tribunal  à redouter  que  celui  def^ 
la  raifon  6c  de  l’équité  (95).  Adamfz  étoit  près  de  l’Empereur  à cette  audience. 


Pourquoi  les  L’AmbalTadeut  raconta  la  mort  tragique  du  Roi  de  France.  Il  parla  aufti  de  la 
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de  quelque  dan-  il  aflura  qu  elle  n’avoit  pas  encore  ete  publiée  en  Efpagne,  & qu  il  ignoroit  h Ù 


elle  regardoit  les  Indes  6c  TEft  du  Cap  de  Bonne-Êfpérance.  Àdarnfz  trouva 
dans  ce  difeours  une  affedation  maligne  , qui  lui  fit  craindre  quelque  deftèin 
caché  contre  les  Hollandois.  Il  lui  parut  impolTible  que  TAmbalTadeur  ignorât 
ce  qui  étoit  connu  depuis  long-tems  dans  toute  l’Europe  -,  6c  dans  les  foup- 


(95)  Pages  119  & fuivantes. 
(94)  Fàgçs  i}i  6c  fuiv. 


{93)  Page  131  & 133. 
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çons,  dont  il  ne  put  fe  défendre,  il  fontint  non-feulement  que  la  treve  avoit 
été  publiée  en  Efpagne,  mais  que  l’AmbalTadeur  en  étoit  informé.  En  effet  la 
preuve  en  étoit  claire,  puifque  les  Portugais,  dans  leurs  dernieres  hoftilités, 
avoient  allégué  , pour  excufe,  (96)  que  la  treve  n’ayant  été  publiée  qu’en  Eu- 
rope , elle  ne  devoit  rien  changer  aux  affaires  des  Indes. 

LtSionfabrondonm  y ou  leTréforier  général  de  l’Empire,  ne  déguifa  point 
aux  Hollandois  les  ficheufes  imprelîions,  que  leurs  ennemis  avoient  données 
de  leur  caraétere  & de  leurs  delfeins.  Il  leur  dit  qu’on  ne  les  croyoit  attirés 
au  Japon,  que  par  l’efpérance de  faire  des  prifes  fur  les  Efpagnols  & fur  les 
Portugais  ; que  cette  opinion  fe  trouvoit  confirmée  par  le  peu  de  marchan- 
difes  qu’ils  avoient  apportées , & que  le  fond  de  leur  Commerce  confiftoit  ap- 
paremment dans  les  dépouilles  de  leurs  ennemis.  Adamfz  prit  ardemment  leur 
défenfe.  Il  affiira  le  Tréforier  général  qu’on  reconnoîtroit  bientôt  au  Japon  la 
droiture  & la  probité  des  Hollandois;  que  c’étoit  par  ces  deux  qualités  que 
leur  réputation  étoit  établie  dans  tous  les  lieux  où  ils  avoient  étendu  leur  Com- 
merce, ôc  que  loin  de  chercher  l’occafion  d’enlever  les  Vaifleaux  Cafiillans 
ou  Portugais,  ils  étoient  défarmés  par  une  treve  de  douze  ans,  qui  leur  inter- 
difoit  toutes  fortes  d’hoftilités  & d’infultes.  Il  expliqua  les  raifons  qui  les 
avoient  fait  arriver  avec  une  cargaifon  fi  médiocre.  C’étoit  l’emprefiement  de 
venir  recueillir  le  précieux  fruit  des  bontés  de  l’Empereur,  & de  lui  voir  con- 
firmer  fes  promeffes  par  un  Traité.  Le  Vaiffeau  qui  étoit  au  Port  de  Firando 
ne  devoit  paffer  que  pour  un  fimple  avant-coureur,  qui  annonçoit  l’arrivée 
de  quantité  d’autres  batimens  & de  toutes  fortes  de  marchandifes.  Cette  expli- 
cation , dans  la  bouche  d’un  homme  aufîi  confidéré  qu’Adamfz , produifit  d’ex-.= 
cellens  effets  {91).  Le  Cofequidonne,  à qui  les  Hollandois  rendirent  une  vi- 
fite , les  traita  fort  civilement.  Ils  lui  préfenterent  huit  aunes  de  drap  rouge 
cramoifi , une  piece  de  fatin  , femé  de  petites  rofes , une  piece  de  damas,  une 
piece  de  drap  d’or,  trois  tapis  de  Nuremberg,  une  carabine  & cent  billes  d’a- 
cier. Lorfqu’il  eut  jetté  les  yeux  fur  ce  préfent,  il  le  fit  éloigner  auffi-tôt.  Vous 
avez  eu , leur  dit-il , beaucoup  de  peine  à tranfporter  ces  effets , & je  vous  af- 
fûte qu’ils  me  font  inutiles  (98),  Enfuite  , leur  ayant  appris  que  la  nouvelle  de 
leur  arrivée  avoit  été  fort  agréable  à l’Empereur , il  leur  demanda  quelles  pro- 
pofitions  ils  avoient  à faire  à la  Cour.  Un  des  Commis  lui  déclara  naturelle- 
ment qu’ils  vouloient  fupplier  Sa  Majefté  Impériale , d’accorder  aux  Vaifleaux 
de  leur  Nation , des  Patentes , à la  faveur  defquelles  ils  puffent  négocier  libre- 
ment au  Japon , décharger  leurs  marchandifes  , les  mettre  en  dépôt  dans  des 
magafins,  les  faire  voir  & les  vendre,  fans  être  troublés  par  des  Infpeéleurs 
& des  Gardes  ; en  refervant  néanmoins  pour  Sa  Majefté  toutes  les  curiofîtés 
qui  pourroient  lui  plaire  , jufqu’à  ce  qu’elle  eut  daigné  faire  fon  choix  (99).  Le 
Cofequidonne  approuva  toutes  ces  demandes.  Il  promit  de  s’intérefler  au  fuc- 
cès , & de  faire  préparer  les  dépêches  des  Hollandois  pour  leur  retour  de  Jedo, 
où  Sa  Majefté  trouvoit  bon  qu’ils  allaffent  vifiter  le  Prince  fon  fils , comme 
Adamfz  lui  en  avoit  fait  l’ouverture.  Il  leur  dit  qu’on  leur  fourniroit  pour  ce 
voyage  des  chevaux,  des  barques  & des  guides.  Enfuite,  après  les  avoir  entre- 
tenus quelque  tems  fur  les  affaires  des  Provinces-Unies , il  leur  promit  de  les 

(96)  Page  134.  (38)  Page  157. 

(97)  Pages  I ; 6 &préccdentes.  (99)  & p.  i j8. 
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préfenter  le  même  jour  à l’Empereur.  Lorfqu’ils  eurent  pris  congé  de  lui , il 
les  reconduifit  jufqu’au  delà  de  fa  porte.  Mais  ayant  retenu  Adamfz,  il  lui  or- 
donna d’envoyer  réprendre  leurs  préfens.  Vous  auriez  dû  les  avertir,  lui  dit-il, 
de  ne  me  les  pas  offrir.  Vous  fçavez  que  mon  ufage  n’eft  pas  d’en  recevoir.  Je 
n’en  ferai  pas  moins  difpofé  à leur  accorder  ma  proteélion , quoique  ce  ne 
foit  point  par  cette  voie  qu’on  doive  y prétendre.  Adamfz  lui  repréfenta  que 
ce  qu’on  lui  avoir  offert  étoit  de  peu  d’importance  & ne  meritoit  pas  le  nom 
de  préfent.  Il  le  fupplia  de  le  garder,  pour  l’honneur  de  la  Nation  Hollan- 
doife,  & pour  marquer  du  moins  qu’il  ne  fe  tenoit  pas  offenfé  de  lahardieffe 
qu’on  avoir  eue  de  l’offrir.  Le  Cofequidonne  parut  délibérer  un  moment.  En- 
fuite  , il  déclara  que  pour  donner  aux  Hollandois  une  véritable  marque  de  fon 
amitié,  il  vouloir  bien  renoncer  une  fois  à fes  principes;  & les  ayant  fait  rap- 
pelier,  il  leur  répéta  cette  déclaration  dans  les  mêmes  termes  (i).  On  ne  s’eft 
étendu  fur  ces  circonftances  que  pour  entrer  dans  l’idée  de  l’Auteur  du  Jour- 
nal, qui  les  fait  regarder  comme  une  diftindion  extraordinaire  en  faveur  de 
fa  Nation.  Elle  furprit  autant  les  Japonois,  dit-il , qu’elle  chagrina  les  Caftil- 
lans  Sc  les  Portugais , de  qui  le  Cofequidonne  n’avoit  jamais  voulu  rien  ac- 
cepter , quoique  tous  les  ans  ils  lui  apportalTent  des  préfens  confîdérables  ; &c 
les  Commis  en  tirèrent  un  augure  favorable  pour  leur  établilfement  au  Ja- 
pon  (i)-  ... 

Vers  midi  > ils  furent  appellés  à l’Audience  Impériale,  ou  ils  portèrent  auffi 
leurs  préfens.  Chaque efpece  fut  placée , fuivant  l’ufage  de  cette  Cour,  fur  une 
table  particulière.  C’étoit  une  demie  piece  de  drap  rouge  cramoili , une  demie 
piece  de  drap  écarlate  , une  piece  de  karfaie  cramoifî , trois  de  velours  noir  uni, 
trois  de  camelot  luflré,  deux  de  fatin  broché  d’or  , trois  de  damas,  cinq  tapis 
de  Nuremberg,  dix  flacons  de  verre,  deux  cens  catis- de  plomb,  deux  fulils 
de  huit  pieds  de  long , deux  carabines , cinq  dents  d’éléphant  de  deux  cens 
billes  d’acier  (3). 

Lorfque  les  Hollandois  eurent  falué  l’Empereur,  ce  Monarque  leur  demanda 
combien  ils  avoient  de  foldats  aux  Moluques  ; s’ils  trafiquoient  à Bornéo  ; s’il 
étoit  vrai  que  le  meilleur  camphre  vînt  de  cette  Ifle  & comment  il  venoit; 
où  croiffent  le  meilleur  Aquila  & le  meilleur  Calamba  ; quels  bois  odorife- 
rans  les  Hollandois  avoient  dans  leurs  pays  de  quels  étoient  ceux  qu’ils  efti- 
moient  le  plus?  Ils  repondirent  à toutes  ces  queftions , par  la  bouche  de  leur 
Interprète.  Auflî-tôt  qu’ils  eurent  pris  congé  , le  Cofequidonne  de  le  Sion- 
fabrondonne  les  reconduifirent  hors  de  la  falle , en  les  félicitant  du  bonheur 
qu’ils  avoient  eû  de  recevoir  unç  audience  fi  favorable.  Ils  leur  dirent  qu’eux- 
mêmes  ils  en  étoient  furpris  ; que  l’ufage  de  Sa  Majefté  n’étoit  pas  de  fe  ren- 
dre fi  familière  j qu’elle  ne  faifoit  pas  même  cette  grâce  aux  plus  grands  Sei- 
gneurs de  l’Empire , qui  lui  apportoient  des  préfens  de  la  valeur  de  dix , de 
vingt  de  de  trente  mille  ducats,  de  qu’elle  n’avoit  pas  dit  un  feul  mot  aux 
Ambaffadeurs  d’Efpagne  de  de  Portugal  (4).  Adamfz  , qui  fut  rappellé  dans 
l’appartement  Impérial , leur  raconta  que  l’Empereur  ayant  confideré  curieufe- 
ment  les  draps,  les  camelots,  les  velours  de  les  fufils  l’un  après  l’autre,  lui 


( I ) Page  IJ9. 
( 1 ) Ibttiem, 


( 5 ) Ibid. 
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avoit  dit  : » Loifqu’ü  nous  viendra  des  Vaitreaux  Hollandois,  apporteront- 
» ils  de  belles  marchandifes  & beaucoup  de  curiolités  « î Adamfz  avoit  ré- 
pondu , qu’il  pouvoir  alTurer  Sa  Majefté  qu’on  lui  apporteroit  quantité  de 
belles  chofes.  >*  Oui , oui , avoit  répliqué  ce  Monarque , je  vois  bien  que 
» les  Hollandois  font  palfés  maîtres  dans  les  manufaélures  comme  dans  le 
» métier  des  armes  ( 5 ). 

Les  Commis  , ayant  fait  écrire  leurs  propofitions  en  Japonois , les  remirent 
entre  les  mains  du  Cofequidonne  , qui  leur  promit  d’en  tenir  l’expédition 
prête  pour  leur  retour.  Le  i c! , on  leur  apporta  un  palîèport  pour  dix  chevaux , iis  partent  pour 
avec  des  lettres  de  recommandation  pour  le  Prince  héréditaire , auquel  ils  al- 
loient  faire  leur  cour  à Jedo.  Ils  partirent  le  lendemain  de  Soringau , d’où 
ils  fe  rendirent  le  foir  à Tejferi,  Le  20,  ils  arrivèrent  à Mijfirnay  qui  eft  à 
douze  lieues  deXelTeri.  Le  21  , ils  dînèrent  à Woiiddro  ; 6c  traverfant  une 
montagne  > nommée  Facii-tammc  , où  l’on  monte  èc  l’on  defcend  pendant 
quatre  lieues  , par  des  palfages  fort  difficiles , ils  allèrent  palTer  la  nuit  à 
Futfifawa  , qui  eft  à feize  lieues  de  Miflima.  Le  22  , ils  déjeunèrent  à Toska  , 
qui  eft  à deux  lieues  de  Futfifawa  *,  & vers  le  foir  ils  arrivèrent  à Jedo , qui  eft 
à dix  lieues  de  Toska  {G). 

Adamfz,  auffi  favorifé  dans  cette  Cour  que  dans  celle  de  Soringau  , leur  Comment Uf y 
donna  pour  logement  une  maifon  qui  lui  appartenoir , & fe  chargea  de  don- 
ner  avis  de  leur  arrivée  au  Sadadonnc , Prc'fident  du  Confeil  du  Prince  & 
pere  du  Cofequidonne.  Ce  Seigneur  lui  répondit  d’un  accueil  favorable  pour 
fes  compatriotes , parce  que  le  Prince  ayant  été  informé  , deux  ans  aupara- 
vant, qu’on  avoit  vît  au  Japon  quelques  Vaifteaux  Hollandois  , n’avoit  pas 
cefte  de  témoigner  depuis , qu’il  fouhaitoit  beaucoup  de  voir  quelques  gens 
de  cette  Nation.  Un  Officier  Japonois  du  Préfident  retour  ordre  d’accompagner 
Adamfz  à fon  retour,  pour  aller  faire  des  complimens  aux  Commis,  de  la 
part  de  fon  Maître  ( 7 ). 

Le  lendemain , ils  allèrent  le  remercier  de  cette  faveur  bc  lui  préfenter  cinq 
aunes  de  drap  rouge-cramoifi , deux  pièces  de  camelot  noir  à gros  grains , ôc 
une  de  camelot  croifé  de  la  même  couleur  j une  piece  de  damas  noir  ; cinq 
pièces  d’armoifin  blanc  -,  trois  flacons  de  verre  & une  carabine.  Leur  préfent 
fut  accepté  j mais  le  Sadadonne  leur  déclara,  qu’en  leur  donnant  ce  témoi- 
gnage d’amitié  il  s’écartoit  de  fon  ufage , pour  leur  infpirer  toute  la  con- 
fiance qu’il  defiroit  d’eux.  Il  ajouta  que  tout  incommodé  qu’il  étoit,  il  alloit 
monter  au  Château  pour  les  faire  expédier  -,  & qu’ayant  averti  le  Prince  , 
dès  le  foir  précédent , il  les  affuroit  de  l’impatience  qu’on  avoit  de  les  voir. 

Cependant  il  leur  fit  paffèr  plus  d’une  demie-heure  à s’entretenir  avec  lui  de 
l’état  de  l’Europe  & des  affaires  de  leur  pays.  Il  s’informa  de  la  caufe  de  la 
guerre  qui  avoit  duré  fi  long-  tems  entre  l’Efpagne  & la  Hollande , & des 
négociations  par  lefquelles  on  étoit  parvenu  à la  conclufion  d’une  treve.  Les 
Hollandois  ne  lui  déguifant  pas  la  petiteffe  de  leur  pays,  il  témoigna  beau- 
coup d’étonnement , qu’un  Etat  fi  foible  eût  réfifté  avec  tant  de  confiance  aux 
forces  d’un  fi  puilTant  Roi  ( 8 ).  Enfuite  il  leur  fit  fervir  une  collation  de  fruits. 

Le  grand  âge  de  ce  Seigneur  5c  fes  incommodités  ne  l’empêcherent  pas  de  les 


Pré'ens  qu'il» 
lui  fout. 


( J ) Ihid.  Sc  p.141. 

( (5  ) Pages  141  & 141. 


(7  ) Page  141. 
(8)  P.age  I4J. 
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reconduire  jufques  dans  fa  cour , en  leur  promettant  de  les  faire  avertir  l’après- 

midi  , pour  fe  rendre  avec  eux  au  Palais. 

Ils  furent  appelles  vers  deux  heures  & conduits  à l’audience  du  Prince.  Les 
préfens  qu’ils  lui  offrirent  étoient  une  demie-piece  de  drap  rouge-cramoîlî , 
une  piece  de  karfaie  de  meme  couleur  -,  quinze  aunes  de  velours  cizelé  à fond 
verd  & à Heurs  noires  j neuf  aunes  &c  demie  du  meme  velours,  à fond  rouge 
ôc  à Heurs  noires  ; une  piece  de  damas  , une  piece  de  drap  d’or  •,  cinq  taois 
de  Nuremberg-,  une  piece  de  camelot  croifé  j trois  dents  d’éléphant  ; cent  billes, 
d’acier  -,  un  fufil  à mèche  -,  deux  carabines  &c  cinq  cens  catis  de  plomb  ( 9 ). 
Ils  reçurent  du  Prince  un  accueil  gracieux , de  des  remercîmens  du  voyage 
qu’ils  avoient  entrepris  pour  le  voir  -,  mais  beaucoup  moins  d’explication  que 
le  Sadadonne  ne  leur  en  avoit  fait  efperer.  Lorfqu’ils  lui  demandèrent  fa  pro- 
teélion  , fuivant  les  ordres  qu’ils  feignirent  d’avoir  reçus  de  leurs  Maîtres , 
il  fe  contenta  de  répondre  par  un  figne  de  tête , après  lequel  il  les  congédia. 
Mais  l’Officier  du  Sadadonne  les  promena  dans  toutes  les  parties  du  Palais , 
ôc  le  Prince  leur  fit  donner  des  chevaux  Sc  des  barques  pour  retourner  à So- 
ringau  (10).  Adamfzen  fit  leurs  remercîmens.  Cette  faveur  étoit  aHez  com- 
mune. Cependant  l’Auteur  du  Journal , toujours  fenfible  aux  moindres  appa- 
rences de  diftinélion , ne  manque  pas  de  faire  obferver  que  l’Ambalfadeur 
Efpagnol  avoit  palTé  trois  jours  à Jedo  avant  que  d’obtenir  audience  , quoi- 
qu’il fut  arrivé  dans  un  équipage  magnifique  de  qu’il  apportât  de  riches  pré- 
fens. Les  Hollandois  en  firent  à divers  Seigneurs  de  cette  Cour  ; mais  toujours 
en  draps  Se  en  bouteilles  de  verre.  Le  Prince  leur  envoya  aulÏÏ  les  liens , qui 
n’étoient  pas  plus  magnifiques.  L’Auteur  ajoute,  pour  s’en  confoler,  qu’ils  furent 
apportés  par  un  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour , Se  qu’on  pria  les  Com- 
mis de  s’arrêter  moins  à la  valeur  du  préfent , qu’à  l’aHeétion  avec  laquelle  il 
étoit  fait  Se  au  plaifir  qu’on  avoit  reçu  de  leur  vifîte.  Ils  eurent  néanmoins 
l’honneur  de  dîner  chez  un  frere  du  jeune  Gouverneur  de  Firando,  un  des  pre- 
miers Gentilshommes  de  la  chambre  du  Prince , à qui  ils  prodiguèrent  encore 
leur  drap  Se  leurs  bouteilles  (i  i). 

Leur  deffein  étoit  de  retourner  à la  Cour  Impériale  par  le  Port  de  Worm- 
gau , qui  eft  à dix-huit  lieues  de  Jedo.  On  ne  leur  refufa  point  une  galere 
pour  ce  voyage.  Ils  partirent  le  25  d’Août , Se  dès  le  foir  ils  arrivèrent  à Worm- 
gau,  oùAdamfz  poHèdoit  une  maifon  , comme  à Jedo.  Ils  trouvèrent,  dans 
ce  Port , le  VailTeau  de  la  Nouvelle-Efpagne  Se  l’AmbaHadeur  Efpagnol , qui 
leur  fit  faire  des  complimens  fort  civils , auxquels  ils  s’efforcèrent  de  répondre 
avec  la  même  politelfe.  Deux  Flamands , qui  étoient  à la  fuite  de  cette  Am- 
baffade  , leur  en  apprirent  le  motif  Se  le  fuccès.  Le  véritable  but  des  Efpa- 
gnols  étoit , premièrement , de  ramener  quelques  Japonois  qui  s’étoient  rendus 
l’année  d’auparavant  dans  la  Nouvelle-Efpagne , avec  Dom  Rodrigo  de  Ruera  ^ 
Se  qui  y avoient  été  reçus  avec  tant  de  magnificence , qu’outre  les  frais  de 
l’Ambairade , il  en  avoir  coûté  plus  de  cinquante  mille  réales  de  huit  au  Roi 
d’Efpagne.  L’AmbafTadeur  n’étoit  pas  chargé , par  fes  inftruéfions , de  s’ex- 
pliquer fur  les  Hollandois , comme  il  avoit  fait  à la  Cour  (12).  Ses  Officiers 

1(9)  ^hidem.  (ii)  Cet  article  fait  honneur  à la  bonne, 

(ïo)  Page  144,  foi  de  l’Auteur  du  Journal. 
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lui  avolent  meme  reproché  de  s’être  emporté  au-delà  des  bornes , & l’avoienc  voyage  ' 
menacé  de  le  contredire  formellement  par  une  proteftation  -,  mais  il  les  avoir  au  Japow, 
arrêtés,  en  leur  déclarant  qu’il  prenoit  fur  lui  tout  le  mal  qui  en  pouvoit  ar-  16 n. 
river.  Sa  commilnon  fe  bornoit  à remettre  les  Japonois  dans  leur  patrie  , ôc  à 
obtenir  deux  permilEions  de  la  Cour  : l’une,  de  vifirer  tous  les  Ports  du  Ja- 
pon , parce  que  les  Efpagnols , qui  les  connoilfoient  fort  mal , y avoient  per- 
du plufieurs  VailPeaux  richement  chargés  -,  l’autre,  de  conftruire  des  VailTèaux, 
parce  qu’avec  beaucoup  plus  de  peine  & de  dépenfe  on  les  faifoit  moins  bons 
aux  Manilles  &c  dans  la  Nouvelle  Efpagne  que  dans  les  chantiers  du  Japon  , 
où  le  bois  étoit  meilleur , les  autres  matériaux  plus  communs  ôc  les  ouvriers 
en  plus  grand  nombre  (13).  On  a vu  quelle  avoir  été  la  réponfe  de  la  Cour  à 
ces  deux  demandes. 

Les  Hollandois  apprirent  encore  , des  deux  Flamands,  qu’on  avoir  décou-  Fon<îerrrcnt .fe 
vert  la  Nouvelle-Guinée  ôc  la  Côte  de  la  Nouvelle-Efpagne.  Mais  ils  aifure- 
renr  , comme  1 Ambaüadeur  , qu  a leur  départ  des  Ports  Efpagnols  on  n’y  d’eux, 
avoir  point  encore  reçu  la  nouvelle  de  la  treve  -,  ou  que  fi  elle  y étoit  arrivée  s 
on  la  tenoit  fecrete.  Ils  s’étonnoient  eux-mêmes  que  les  Hollandois  en  fuflent 
informés  , parce  que  le  même  Vailfeau  Efpagnol  qui  étoit  au  Japon  avoit  ame- 
né plufieurs  perfonnes  qui  avoient  appris  la  mort  du  Roi  Henri , par  des  let- 
tres de  France  écrites  à San-Lucar  ôc  à Seville.  Cependant  la  mort  de  ce  Mo- 
narque étoit  pofterieure  à la  publication  de  la  treve  en  Europe  , d’où  les  Hol- 
landois conclurent  hardiment  qu’il  y avoit  quelque  delFein  caché  fous  la  dif- 
fimulationdes  Efpagnols,  ôc  qu’apparemment  ils  avoient  embarqué  des  trou- 
pes fur  les  Vaifieaux  qui  alloient  de  la  Nouvelle-Efpagne  aux  Manilles  , pour 
les  faire  palier  de-là  aux  Moluques  ÔC  tenter  de  s’y  rétablir  avant  que  la  treve 
fût  publiée  aux  Indes  (14).  Cette  conjeéture  paroilFant  tirer  une  nouvelle  force 
de  fon  importance  , les  Hollandois  y trouvèrent  une  raifon  de  prefler  la  con- 
clufion  de  leurs  affaires , pour  hâter  leur  départ.  L’Ambalfadeur  Efpagnol  les  teur  fierté  mu, 
envoya  prier  plufieurs  fois  d’aller  fe  réjouir  chez  lui,  ôc  de  leur  côté  ils  lui 
firent  propofer  de  leur  accorder  chez  eux  le  même  honneur.  Mais  perfonne 
ne  voulant  hazarder  la  première  vifite , ces  civilités  demeurèrent  fans  effet. 

Le  27,  jour  auquel  les  Commis  avoient  réglé  leur  départ  de  Wormgau , 
ils  allèrent  palTer  la  nuit  à Oxfo  , après  avoir  dîné  à Capacun.  Le  2S  , ils  firent 
dix-fept  lieues,  pour  arriver  le  foirà  Infuwarra.  Le  29,  étant  montés  à che- 
val avant  le  jour,  ils  rentreront  à midi  dans  Soringau. 

Deux  jours  après  leur  arrivée  , Adamfz  leur  apporta  les  Patentes  de  l’Em-  ffe!  fan  dois 

pereur,  fur  lefquelles  la  liberté  du  Commerce  devoir  être  établie.  Ils  s’em-  ws°p7iem“  ' aê 
prelTerent  de  les  faire  traduire  ; mais  ils  n’y  trouveront  pas  la  claufe  qu’ils  i’£‘«pc>eur. 
avoient  particuliérement  defirée,  c’eft-à-dire , celle  qui  devoir  les  exempter  Ce  qui  manque 
delà  vifite  des Infpeéteurs  & des  Gardes.  C’ér&it  néanmoins  le  principal  ^ 
jet  de  leur  voyage , & le  but  même  auquel  ils  tendoient  uniquement.  Une 
omilfion  de  cette  nature  leur  caufa  d’autant  plus  de  chagrin  qu’ils  ne  purent 
en  pénétrer  le  motif,  ôc  qu’appréhendant  d’ailleurs  tout  ce  qui  auroit  été  ca- 
pable de  les  retarder,  ils  ne  voyoienr  aucune  apparence  de  pouvoir  renou- 
veller  leurs  demandes.  Cependant , après  quantité  de  réflexions , ils  ne  purenc 


(îj)  Page  147. 
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— vÔŸTgs — dérerminei:  à partir,  fans  avoir  tout  renté  pour  le  fuccès  d’une  affaire  qui 

AU  Japon,  leur  avoir  fait  entreprendre  un  voyage  fi  pénible  , & donc  la  Compagnie 
i6ii.  s etoic  repofée  fur  leur  prudence  &:  fur  leur  capacité  (15).  La  Patente  Impériale 
étoit  conçue  dans  ces  termes  (16):  » Nous  ordonnons  & commandons , par 
» ces  Préfentes  , très-exprelTémentà  tous  6c  chacun  de  ceux  qui  font  fous  notre 
M domination,  de  n’inquiéter  en  aucune  maniéré,  ni  donner  aucun  empê- 
» chement  aux  VaifTeaux  Hollandois  qui  viendront  dans  nos  pays  du  Japon, 
•>  en  quelque  lieu  ou  quelque  Port  que  ce  puiffe  être  •,  mais  au  contraire  , de 
» les  traiter  favorablement  6c  de  les  aiîiher  en  tout  ce  qu’ils  pourront  de- 
» mander  *,  défendant  à tous  nos  Sujets  d’en  ufer  avec  eux  autrement  que 
»»  comme  avec  des  amis  ; de  quoi  Nous  leur  avons  donné  notre  parole  6c 
*>  notre  prorneire.  Datré  ( fuivant  le  ftyle  du  Japon  ) l’an  1611  , le  vingt- 
» cinquième  jour  du  feptiéme  mois,  qui  étoit,  fuivant  notre  flyle,  le  30 
»j  d’Août. 

repréfen-  Dans  la  première  vifite  que  les  Commis  rendirent  au  Cofequidonne , pour 
ie  remercier  de  fa  diligence  à leur  procurer  l’expédition  , ils  lui  repréfente- 
rent  triftement  ce  qui  manquoit  à la  faveur  qu’on  leur  avoir  accordée.  Ce 
Seigneur  leur  répondit  qu’ils  dévoient  être  tranquilles  fur  cet  article  6c  que 
perfonne  n’entreprendroit  de  les  chagriner.  Mais  fa  bonté  même  femblant  les 
autorifer  à s’expliquer  avec  confiance,  ils  le  fupplierent,  s’il  jugeoit  qu’il  y 
eût  trop  de  difficulté  à renouveller  leur  demande  devant  l’Empereur,  de  leur 
donner  un  ade  de  fa  main , avec  lequel  ils  parriroient  contens.  Il  les  affiira 
que  cette  précaution  n’étoit  pas  nécelfaire,  6c  que  s’il  naiffioit  quelqu’obftacle 
il  fuffiroit  d’en  informer  Adamfz,  qui  étoit  efiimé  de  Sa  Majefté  Impériale 
& qui  leur  feroit  obtenir  une  prompte  fatisfadion.  On  auroit  peine  à repré- 
fenter  l’embarras  des  Commis,  qui  fe  trouvoient  partagés  entre  la  crainte 
d’offenfer  le  Préfident  par  leur  opiniâtreté  , 6c  celle  de  trahir  également  leur 
Leurs l’nftances  honneur  & les  intérêts  de  la  Compagnie.  Ils  s’épuiferent  en  remercîmens.  Ils 
& rL^f onfes  de  ce  afiurerent  le  Confequidonne  qu’ils  fe  repofoient  parfaitement  fur  fa  parole  ; 

Sieigauic.  ....  ^ ^ ^ J ^ 

mais  ils  ajoutèrent  neanmoins  qu  un  point  de  cette  nature  leur  cauferoit  un 
tort  extrême,  parce  qu’il  empêcheroit  leurs 'VaifTeaux  de  partir  dans  la  faifon 
convenable  , & que  s’ils  manquoient  de  partir  entre  le  huit  6c  le  neuvième 
mois , ils  feroient  obligés  d’en  pafTer  cinq  ou  fix  à Patane.  La  douceur  ex- 
traordinaire du  Préfident'lui  fit  écouter  favorablement  toutes  ces  inftances.  Il 
leur  dit  enfin , que  puifqu’ils  attachoient  tant  d’importance  à leur  demande , 
6c  que  d’un  autre  côté  cette  affaire  ne  pouvoir  être  terminée  fur  le  champ , 
ils  pouvoient  fatisfaire  l’empreffement  qu’ils  avoient  de  retourner  à Firando , 
6c  lailTèr  leurs  intérêts  entre  les  mains  d’Adamfz.  Il  leur  promit  tout  fon  zélé  j 
6c  les  congédiant  du  même  air  de  bonté , il  leur  dit  qu’avec  un  peu  de  patience 
il  ne  doutüitpas  du  fuccès  (17). 

Ils  s'opmütrent  Mais  dans  l’ardeur  dont  les  Hollandois  étoient  animés,  la  patience  leur 
a le  prdî'er,  parut  la  plus  difficile  de  toutes  les  vertus.  Ils  drelîerent  le  même  jour  un  Mé- 
moire qui  contenoit  leur  demande , 6c  les  raifons  fur  lefquelles  ils  croyoient 
pouvoir  l’appuyer.  Ils  le  firent  traduire  en  Japonois.  Ils  le  fignerent , 6c  dès 


(ij)  l’âge  II 2, 
(rô)  Page  ijj. 


(17)  Ihid.  8c  p.  154.  Le  Journal  ne  nom- 
me que  Specx  dans  cette  epineufe  négociation. 
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le  foir  ils  conjurèrent  Adamfz  de  le  porter  au  Cofequidonne.  Ce  Seigneur 
ne  refufa  pas  de  le  lire  ; mais  s’excufant  fur  les  affaires  qui  occupoient  la 
Cour  de  fur  la  crainte  que  ce  Mémoire  ne  fût  préfenté  à contre-tems , il  le  re- 
mit entre  les  mains  d’Adamfz,  Cependant  l’excellence  de  fon  caraétere  pré- 
valut. Après  quelqu’incertitude , il  dit  à Adamfz  de  fe  rendre  le  lendemain 
au  Palais  de  d’obferver  lui-même  quelqu’occafon  favorable.  » Je  me  trouve- 
» rai , ajouta-t-il , fort  près  de  Sa  Majeffé  ,&  j’engagerai  le  Sionfabrondonne 
JJ  à s’y  trouver  auffi.  Si  vous  prenez  ce  moment  pour  préfenter  la  requête  , 
JJ  nous  vous  féconderons  de  tout  notre  crédit , de  je  ne  défefpere  pas  d’une 
JJ  réponfe  favorable  ««.Adamfz  ne  manqua  point  de  fuivre  ce  confeil.  L’Em- 
pereur fe  trouva  fi  bien  difpofé  , qu’après  s’être  fait  lire  le  Mémoire , non- 
feulement  il  accorda  tout  ce  qui  lui  étoit  démandé  , mais  il  ordonna  qu’à 
l’heure  même  on  en  dreffat  l’aéfe  , qu’il  figna,  de  qu’il  fit  fceller  fur  le  champ 
avec  toutes  les  fornaalirés  établies.  Il  fut  remis  aux  Hollandois  par  Adamfz , 
à qui  l’Empereur  avoir  donné  ordre  de  leur  dire , qu’ils  ne  trouveroient  de 
difficulté  pour  leurs  affaires  en  aucun  lieu*,  qu’ils  étoient  libres  de  partir*,  que 
leurs  Vaiflèaux  feroient  vus  avec  beaucoup  de  fatisfaétion  , de  qu’ Adamfz 
pouvoir  les  accompagner  jufqu’à  Firando.  Les  Japonois  furent  furpris  eux-* 
mêmes  de  leur  voir  obtenir  ce  qui  venoit  d’être  refufé  aux  Efpagnols  de  aux 
Portugais  (i  8).  L’Auteur  du  Journal  reconnoît  que  le  Cofequidonne  de  le  Sion- 
fabrondonne les  avoient  ardemment  fervis  ( 1 9). 

Ils  partirent  de  Soringau  le  5 de  Septembre  , avec  la  joie  de  remporter  tous 
les  avantages  qu’ils  avoient  pu  défirer  pour  leurs  Maîtres.  Adamfz  leur  fit 
prendre  leur  route  par  Urfimado,  qui  eft  à fept  lieues  de  Soringau.  Le  len- 
demain ils  dinerent  à Haquinguawa  , d’où  ils  allèrent  coucher  à Arrai  par  la 
riviere  de  Semgouwo  , fur  laquelle  ils  firent  quatorze  lieues.  Le  5 , étant  partis 
à minuit , ils  allèrent  diner  à Futjiwa  , grande  Ville,  au  milieu  de  laquelle  fe 
préfente  un  gros  Château,  de  paffèr  la  nuit  à Naoting.  Cette  journée  fur  de' 
dix-huit  lieues  de  demie,  dans  un  pays  bien  cultivé  de  couvert  de  beaux  ar- 
bres. Le  (J , ils  déjeunèrent  à deux  lieues  de  Nating,  dans  une  Ville  nommée 
AJîanamin , de  grandeur  médiocre  , mais  célébré  par  un  grand  Commerce  de 
bois.  Les  Marchands  y ont , près  de  leurs  maifons,  des  cours,  des  magafins 
& des  appentis  comme  en  Hollande.  Enfuite  Adamfz  leur  fit  traverfer  de-là 
un  petit  golfe  d’environ  fept  lieues  , pour  fe  rendre  à Kuv/ano , qui  eft  une 
grande  Ville  défendue  par  un  beau  Château,  d’où  paffant  par  Domuda  ils  al- 
lèrent coucher  à Camitamme  , après  une  journée  de  dix-fept  lieues.  Le  7 ils 
dinerent  à Stutfifamrne  & couchèrent  à Thibes , qui  eft  à douze  lieues  de  Ca- 
mitamme. Le  jour  fuivant , ils  reglerent  entr’eux  que  Specx , Adamfz  de  le 
Gentilhomme  que  le  Gouverneur  de  Firando  leur  avoir  donné  pour  guides  paf- 
feroient  à Meaco , pour  rendre  les  lettres  du  Cofequidonne  à Itakura  Froi- 
mendonne,  de  remercier  ce  Gouverneur  des  recommandations  qu’il  leur  avoir 
données  pour  la  Cour.  D’ailleurs  ils  vouloient  lui  offrir  encore  une  fois  le 
préfent  qu’il  avoir  refufé.  Ainfi  s’étant  fépaté  à Woots , où  ils  avoient  diné , 
Scgerfei  de  Jean  Confins  prirent  la  route  de  Futfuni  avec  le  bagage , tandis 
que  les  autres  fe  rendirent  le  foir  à Meaco  (2.0).  Specx  de  Adamfz  firent 

(i8)  Pageijj.  (19)  Ibidem 
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au(îî-tôt  donner  avis  de  leur  arrivée  aux  gens  de  Froimendonne  j mais  ce  Sei- 
gneur étant  occupé  ce  jour-là  d’un  feftin,  ils  ne  fe  rendirent  au  Château  que 
le  lendemain.  Leurs  préfens  furent  acceptés,  à la  prelîànte  follicitation  d’A- 
damfz.  Froimendonne  apprit  avec  étonnement  les  faveurs  extraordinaires 
qu’ils  avoient  obtenus  à la  Cour,  & leur  offrit  toutes  fortes  de  commodités 
pour  achever  leur  voyage.  Ils  prirent  à Mcaco  quelques  ouvrages  de  vernis , 
qu’ils  avoient  commandés  en  paffant  par  cette  Ville  (zi). 

Le  10,  ils  fe  remirent  en  chemin  pour  aller  diner  à Tuffoni  ^ où  s’étant 
embarqués  fur  la  riviere,  ils  defcendirent  le  refte  du  jour  & toute  la  nuit  vers 
Ofc.ka.  Ils  arrivèrent  le  matin  au  Fauxbourg  de  Kuflîma.  Delà  leur  curiofité 
les  conduifit  à Sackar,  Ville  fort  marchande  à trois  lieues  d’Ofaka  , pour  y 
apprendre  le  cours  & le  prix  des  marchandifes.  Ils  y trouvèrent  un  Hollan- 
dois,  nommé  Mdchior  Van  Santwart , qui  étoit  arrivé  au  Japon  avec  Adamfz. 
Enfuite , étant  retournés  au  Fauxbourg  de  Kufîima , ils  defcendirent  à Dcmbc 
fur  la  riviere.  Le  foir  du  14,  ils  arrivèrent  à Simmoiefecki.  Le  17,  ils  paffe- 
rent  devant  la  Ville  de  Frougi,  d’où  ils  allèrent  mouiller  au  Port  de  Fejjima, 
Le  18  , ils  fe  rendirent  à Nangoia,  & le  19  à Firando  (zz). 

L’unique  foin  qui  pût  les  faire  différer  quelques  jours  à lever  l’ancre , re- 
gardoit  le  choix  des  Faéteurs  qu’ils  vouloient  laiffer  dans  ce  Port , & quelques 
ordres  qu’il  falloir  donner  pour  y faire  bâtir  des  magafins.  Mais , au  milieu 
de  leur  fatisfadion , ils  regretoient  de  ne  pouvoir  témoigner  au  vieux  Gou- 
verneur de  Firando  une  reconnoiffance  proportionnée  à fes  bienfaits.  Ce  Sei- 
gneur avoir  fait  des  dépenfes  confîdérables  en  faveur  de  leur  Nation.  Il  y 
avoir  plus  de  huit  ans  qu’il  avoir  fait  équiper  une  jonque  à fes  frais,  pour 
tranfporter  à Parane  Quaukernaeck  (Z3)  & Van  Saniuoort,  deux  des  Com- 
pagnons d’Adamfz , qui  avoient  obtenu  de  l’Empereur  la  permiflion  d’aller 
chercher  les  Hollandois  dans  cette  contrée,  pour  les  informer  du  Commerce 
qu’ils  pouvoient  faire  au  Japon.  Cet  équipement  lui  avoir  coûté  1500  catis 
d’argent,  c’eft- à-dire  , 1875  réales  de  huit,  dont  il  n’avoit  pas  tiré  le  moin- 
dre profit.  En  i(Jo9,  lorfque  les  deux  Vaifîeaux  Hollandois,  le  Lion  &C  le 
Faifceau  de  Fléchés , étoient  venus  à Firando , 6c  qu’ils  avoient  envoyé  des 
Députés  à la  Cour  pour  demander  la  liberté  du  Commerce , il  leur  avoir 
fourni  à fes  propres  frais  une  galere , avec  cinquanre-fix  Rameurs , dont  ils 
s’étoient  fervis  pendant  deux  mois  •,  & ce  Bâtiment  s’étoit  trouvé  en  fi  mauvais 
état  après  leur  départ , qu’il  avoir  fallu  le  mettre  en  pièces.  Il  avoir  fait  aux 
Hollandois  des  deux  Vailfeaux  la  faveur  de  leur  acheter  leurs  foies  6c  leur 
poivre , dans  la  feule  vue  d’empêcher  que  d’autres  Officiers  ne  s’en  faififTènt, 
6c  l’on  fçavoit  qu’il  avoir  perdu  confîdérablement  fur  les  foies.  Il  venoit  de 
faire  encore  la  dépenfe  des  barques  qui  avoient  conduit  les  Commis  à So- 
ringau.  Enfin  n’ayant  reçu  des  Hollandois  aucune  récompenfe  pour  tant  de 
fervices  , le  fentiment  qui  les  lui  faifoit  continuer  ne  pouvoir  être  qu’une 
affeéHon  finguliere  pour  leur  Nation-,  d’autant  plus  que  s’il  eût  marqué  au 
Confeil  de  l’Empereur  le  moindre  mécontement  de  leur  conduite  , il  étoit 
certain  qu’ils  n’y  eufient  trouvé  ni  accès  ni  faveur  (zq).  Cependant  la  peti- 


(11)  Page  I î8. 

(il)  Ibid.  & pages  fiiivanres. 

(z})  C’étcit  le  Capitaine  du  Yaiffeau  dans 


lequel  Adamfz  avoir  abordé  au  Japon, 
(zq)  Page  160. 
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ie(Te  de  leur  cargaifon , & la  multitude  des  préfens  qu’ils  avoient  répandus 
dans  leur  voyage  à la  Cour  , ne  leur  permettoit  pas  d’écouter  la  reconnoif- 
fance  & la  générolité.  Ils  furent  obligés  d’employer  ces  deux  excufes , en  pro- 
mettant au  Gouverneur  que  leurs  premiers  Vaifleaux  les  acquirteroient  avan- 
tageufement  de  toutes  leurs  obligations.  Il  fe  nommoit  Foie  Samma.  On  le 
pria  néanmoins  de  recevoir  tout  ce  qui  reftoit  à lui  offrir.  C’étoit  une  demie 
piece  de  drap  rouge  cramoifi , une  piece  de  karfaie  rouge,  deux  pièces  de  fa- 
tin  femé  de  petites  rofes , une  piece  de  damas , cinq  pièces  d’armoifm  blanc 
de  foie  crue,  cinq  cens  catis  de  plomb,  cinquante  billes  d’acier,  une  dent 
d’élephant , trois  bouteilles  de  verre  & un  moufquet.  Il  avoit  fallu  ménager, 
fur  le  refie  de  la  cargaifon,  d’autres  préfens  pour  le  jeune  Gouverneur,  qui 
çonfifloient  en  quatorze  aunes  de  drap  cramoifi,  une  piece  de  karfaie  rouge, 
une  piece  de  fatin  femé  de  petites  rofes , trois  pièces  de  damas  blanc , trois 
pièces  d’armoifin  blanc  de  foie  crue  , deux  cens  catis  de  plomb , une  dent 
d’élephant,  cinquante  billes  d’acier,  & trois  bouteilles  de  verre.  Il  en  avoir 
fallu  ménager  pour  Novo  Saufamma  , frere  du  vieux  Gouverneur , à qui  l’on 
donna  une  piece  de  karfaie  rouge , deux  pièces  d’armoifin  noir , une  piece 
de  fatin  femé  de  petites  rofes , une  piece  de  damas  , un  morceau  de  drap  d’or 
& cent  catis  de  plomb.  Enfin , il  avoit  fallu  penfer  aux  Agens  & aux  Gardes , 
qui  ne  purent  être  recompenfés  fort  libéralement,  parce  qu’ils étoient  en  trop 
grand  nombre  (25. 

Les  Hollandois  mirent  à la  voile  le  28  de  Septembre;  & la  célérité  de 
leur  navigation  répondant  à l’ardeur  de  leurs  défirs,  ils  portèrent  à leurs  Mar- 
tres l’heureufe  nouvelle  d’un  traité,  qui  devoir  faire  palfer  entre  leurs  mains 
toutes  les  richefles  du  Japon, 
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aux  Indes  Orientales. 

D A N s la  variété  des  Relations  qui  forment  ce  recueil , il  y a peu  de  Lec- 
teurs donc  l’attention  ne  fe  reveille  avec  un  nouveau  goût , lorfqu’elle 
tombe  fur  quelque  récit  qui  ne  l’intérefie  pas  moins  par  le  fentiment  que  par 
la  curiofité.  Le  voyage  de  Bontekoe  doit  plaire  à ces  deux  titres , fur-tout 
avec  le  caraétere  de  vérité  qui  en  releve  le  prix , & qui  ne  peut  être  fufpeék 
dans  un  Ouvrage  dont  Thevenot  a cru  devoir  enrichir  fa  Colleélion.  Guillau- 
me Ifbrantfz  Bontekoe  commandoit  jk  Vailfeau  la  Nouvelle  Hoorn , envoyé 
aux  Indes  Orientales  .en  i6i'â  pour  de  fimples  intérêts  de  Commerce  (26). 
Il  partit  du  Texel  le  28  de  Décembre  ; & dès  le  5 de  Janvier  , après 

(tf)  Page  161.  On  n’a  pas  dû  trouver  ce  (i6)  Relation  du  voyage  de  Bontekoe, 
détail  fuperflu , fi.  l’on  çonfidere  que  c’efi:  page  première.  L’Ouvrage  efl:  en  Hollandois. 

comme  le  prix  de  ce  que  les  Hollandois  II  a été  publié  en  François  par  Thevenot , Sc 
avoient  obtenu.  dans  le  Recueil  de  la  Compagnie  Hollandoifc. 
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doublé  la  pointe  d’Angleterre  , fon  Vailfeau  eflitya  trois  furieux 
coups  de  vent,  qui  couvrirent  d’eau  la  moitié  du  haut-pont.  L’équipaf^e 
en  eut  tant  d’effroi  , qu’on  entendit  crier  de  toutes  parts  : Nous  coulons 
bas.  La  tempête  fut  fi  violente , les  éclairs  fi  fréquens , Sc  la  pluie  fi  prodi- 
gieufe , qu’il  fembloit  que  la  mer  s’étoit  élevée  au-delfus  de  l’air , & que  les 
élemens  de  l’air,  de  l’eau  & du  feu  fe  fulTent  confondus.  Le  Maître  donna  ordre 
que  l’eau  fût  puifée  avec  des  féaux  de  cuir  ; mais  les  paffages  fe  trouvoient  fi 
embarraffés  par  les  coffres,  que  dans  le  roulis  continuel  du  Vailfeau,qui  les  fai- 
foit  heurter  l’un  contre  l’autre , on  ne  trouvoif  pas  de  place  pour  le  travail.  U 
fallut  mettre  en  pièces  ceux  qui  apportoient  le  plus  d’obftacle  aux  Ouvriers. 
On  fe  vit  enfin  délivrés  du  danger , mais  le  gros  tems  dura  jufqu’au  dix- 
neuf,  ôc  ce  ne  fût  que  le  vingt  qu’on  profita  du  calme  pour  fe  remettre  en  état 
de  continuer  le  voyage.  Deux  Vailfeaux  Hollandois  qu’on  rencontra  fuccelîi- 
vement , l’un  nommé  la  Nouvelle  Zélande , qui  avoir  pour  Maître  Pierre 
7%)^  d’Amfterdam  , l’autre  qui  fe  nommoit  V Enchuifen  y fous  le  comman- 
dement de  Jean  Janf^  , apportèrent  de  la  confolation  & du  fecours  à la  N'ou- 
yelle  Hoorn.  Cependant  elle  en  fut  bientôt  fcparée , & les  ayant  rejoint  aux 
Ifles  du  Cap  Verd  , Bontekoe  apprit  d’eux  qu’au  lieu  d’obtenir  des  rafraîchif- 
femens  dans  l’Ifle  de  Mai,  comme  ils  s’en  étoient  flattés  en  y abordant,  les 
Efpagnols  leur  avoient  tué  trois  hommes.  Us  firent  voile  de  conferve  pour 
palfer  la  Ligne.  Mais  ils  tombèrent  dans  des  calmes  qui  les  retinrent  trois  fe- 
maines  entières,  ôc  qui  les  forcèrent  de  prefler  leur  route  pour  aller  pafler  les 
Abrolhos  avec  un  vent  Sud-Eft.  Le  calme  les  prit  encore  près  de  ces  rochers, 
& leur  fit  craindre  de  fe  voir  obligés  de  retourner  fur  leur  route , avec  le 
danger  d’avoir  beaucoup  de  malades  dans  l’équipage.  Ils  les  pafTerent  néan- 
moins , & cherchèrent  les  Ifles  de  fiflan  & de  Condé,  à la  hauteur  defquelles  ils 
fe  trouvèrent  fans  les  appercevoir.  Enfuitele  vent  ayant  paffé  au  Nord  , ils  gou- 
vernèrent à l’Efl:  pour  relâcher  au  Cap  de  Bonne-Éfpérance  ; mais  le  vent  étoit 
fl  fort  de  l’Ouefl: , qu’ils  prirent  le  parti  de  faire  petites  voiles , fans  ofer  s’ap- 
procher de  la  côte.  Le  Confeil  s’étant  alfemblé , on  réfolut  de  doubler  le  Cap , 
parce  que  les  trois  équipages  étoient  en  bonne  fanté  & qu’on  ne  manquoit 
pas  d’eau.  Cette  réfolution  fut  exécutée  heureufement , & l’on  rangea  la  terre 
de  Natal , avec  un  fort  beau  tems.  On  étoit  à la  fin  du  mois  de  Mai , & cinq 
mois  s’étoient  déjà  pafles  depuis  le  départ  de  la  Nouvelle  Hoorn  (zy). 

V Enchuifen  , qui  étoit  deftiné  pour  la  côte  de  Coromandel , fe  fépara  ici 
des  deux  autres , pour  prendre  fa  route  entre  la  côte  d’Afrique  &c  l’Ifle  de  Ma* 
dagafear.  Bientôt,  à l’occaflon  de  quelque  différend , Bontekoe  quitta  auflî  la 
Nouvelle  Zélande.  On  fe  perdit  de  vue  à vingt-trois  degrés  de  latitude  du 
Sud,  & depuis  ce  fatal  moment,  la  Nouvelle  Hoorn  ne  fit  plus  que  s’avancer 
vers  fa  perte. 

Les  maladies  avoient  commencé  à fe  répandre  à bord.  Elles  augmentèrent 
fl  rapidement  qu’il  y avoit  quarante  hommes  hors  de  fervice.  La  plupart  des 
autres  étant  aufli  fort  mal , on  tourna  vers  Madagafcar  , pour  fe  rendre  à la 
baie  de  Saint  Louis.  Mais  on  ne  put  trouver  de  mouillage  où  le  Vaifleau  fût 
en  fureté.  La  chaloupe  fut  mife  en  mer,  & Bontekoe  y entra  lui-mcnie , pen- 


(17)  Ihid.  p.  J. 
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dant  que  le  Vaillèau  faifoic  de  petites  bordées  pour  fe  maintenir.  La  mer  bri-  bontekoeV 
foit  11  fort  contre  le  rivage , qu’il  étoit  impolfible  d’en  approcher.  Cependant  itîiy. 
on  vit  paroître  des  hommes , ôc  un  Matelot  de  la  chaloupe  fe  mit  à la  nage 
pour  leur  parler.  Ils  faifoient  des  fignes  de  la  main  & fembloient  marquer  un 
lieu  propre  au  debarquement.  Mais  comme  on  n’étoit  pas  fur  de  les  enten- 
dre , ôc  qu’ils  n’offroient  aucun  rafraîchilîement , il  fallut  retourner  à bord 
après  une  fatigue  inutile.  Les  malades,  qui  virent  revenir  Bontekoe  les  mains 
vuides,  en  furent  confternés.  On  remit  à la  voile  vers  le  Sud , jufqu’à  la  hau- 
teur  de  29  degrés,  où  changeant  de  bord  on  réfolut  d’aller  relâcher  à l’ifle  renhas.quittoit 
Maurice  ou  â l’iHe  Mafearenhas.  En  effet  ayant  gouverné  pour  pader  entre  ces  encore  défeae. 
deux  Ifles , qui  ne  font  pas  éloignées  l’une  de  l’autre , on  aborda  au  Cap  de 
Mafearenhas,  où  l’on  trouva  quarante  bralfes  de  profondeur  proche  de  la 
terre  (28).  Quoique  ce  lieu  ne  fût  pas  bien  fur,  parce  qu’on  étoit  trop  près 
du  rivage , on  ne  lailfa  pas  d’y  mouiller.  Tous  les  malades  brûloient  d’aller 
à terre  -,  mais  les  brifans  ne  leur  perm.ettoient  pas  d’en  courir  le  danger.  La 
chaloupe  y fut  envoyée , pour  viliter  l’Ifle.  On  y trouva  une  multitude  de 
tortues.  Cette  vue  augmenta  l’ardeur  des  malades , qui  fe  promettoient  d’être 
à demi  guéris  aufîi-rôt  qu’ils  feroient  defeendus. 

Le  Marchand  du  Vaiffeau  (29),  qui  fe  nommoit  Hdn  Roi  y s’oppofoit  â^ 
leur  defeente , fous  prétexte  que  le  Vaifieau  peuvoit  dériver  , ôc  qu’on  couroit 
rifque  de  perdre  tous  les  gens  qui  feroient  à terre.  Ils  infiftoient  néanmoins 
avec  les  plus  vives  inftances  ôc  les  mains  jointes.  Bontekoe  en  fut  touché. 

Après  avoir  prié  vainement  Roi  d’y  confentir,  il  fe  chargea  de  l’évenement, 
ôc  paffant  fur  le  pont  il  cria  joieufement  qu’il  alloic  mettre  tout  le  monde 
à terre.  Cette  promeffe  fut  reçue  avec  de  tranfports  de  joie.  Les  matelots  qui 
étoient  en  fanté  aidèrent  aux  Malades  à defeendre  dans  la  chaloupe.  Bonte- 
koe leur  donna  une  voile  pour  fe  dreffer  une  tente , avec  des  provifions,  des 
uftenciles  ôc  un  cuifinier.  Il  defeendit  lui-même  pour  leur  fervir  de  guide. 

Ce  fut  un  fpeclacle  fort  touchant  de  les  voir  arriver  fur  l’herbe  , & s’y 
rouler  comme  dans  un  lieu  de  délices.  Ils  alfuroient  que  cette  feule  fituation 
leur  donnoit  déjà  du  foulagement. 

Ils  trouvèrent  quantité  de  ramiers,  qui  fe  laiffoient  prendre  avec  la  main  , E«cJcccttci/le. 
ou  tuer  à coup  de  bâton,  fans  faire  aucun  mouvement  pour  s’envoler  (jo). 

On  en  prit , dès  le  premier  jour , plus  de  deux  cens.  Les  tortues  n’étoient  pas 
moins  faciles  â prendre.  Bontekoe  , fort  fatisfait  de  voir  fes  malades  dans 
cette  abondance , les  lailfa  au  nombre  de  quarante , pour  retourner  à bord. 

Le  mouillage  lui  parut  fi  mauvais,  que  la  nuit  fuivante  il  prit  fa  cha- 
loupe , dans  le  delfein  de  chercher  une  meilleure  rade.  Le  matin , à cinq 
milles  de  l’endroit  où  le  Vailleau  étoit  â l’ancre,  il  trouva  une  bonne  baie, 
dont  le  fond  eft  de  fable.  A peu  de  diftance  dans  les  terres , on  rencontre  un 
lac  dont  l’eau  n’eft  pas  tout-à-fait  douce.  Bontekoe  vit  beaucoup  d’oies,  de  ■Af’ondancc de* 

. 1 ^ -oi)  t!  r y\  • • rarraichiircmçns. 

pigeons  5 de  perroquets  gns  cc  d autres  oiieaux.  11  trouva  julqu  a vingt-cinq 
tortues,  â l’ombre , fous  un  feul  arbre.  Les  oies  ne  s’envoloient  point  & fe  laif- 
foient tuer  fans  quitter  leur  place.  Elles  étoient  fi  grafies  qu’à  peine  pou- 

(18)  Pa[te  4.  chargé  des  marchandifes. 

(19)  C’eft  ce  que  les  Efpagnols  & les  An-  (50)  Ihid.  p.  4. 
glois  nommen:  le  Sn^ercargo  , celui  qui  efh 
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voient-eîles  marcher.  Si  l’on  prenoit  un  perroquet  ou  quelqu’autre  oifeau  , 
& qu’au  le  tourmentât  jufqu’à  le  faire  crier , ceux  de  fon  efpece  venoient  voler 
autour  de  lui  comme  pour  le  défendre  , & fe  laifloient  prendre  aifément.  Après 
avoir  vifité  toute  la  baye,  Bontekoe  fit  porter  la  nouvelle  de  fa  découverte  aux 
malades  , qui  fe  rembarquèrent  volontiers , dans  l’efperance  de  trouver  une 
retraite  encore  plus  commode.  On  y alla  jetter  l’ancre  fur  trente-cinq  bradés 
d’eau.  Il  fut  permis  aux  gens  de  l’équipage  de  débarquer  tour  à tour , & de 
chercher  du  rafraîchiflement  dans  les  bois.  On  commanda  huit  hommes  avec 
une  feine,  pour  pécher  dans  le  lac , où  ils  prirent  de  fort  beaux  poilTons,  tels 
que  des  carpes,  des  meuniers,  ôc  une  forte  de  faumons  gras&r  de  très-bon 
goût.  On  trouvoit  aufli  des  Dront&s  , que  les  Hollandois  nomment  Dod-aers, 
efpece  d’oifeaux  qui  ont  les  ailes  petites  & que  la  grailTe  rend  fort  pefans. 
Enfin  l’on  découvrit  de  l’eau  douce,  dans  une  petite  riviere  bôrdée  d’arbres, 
qui  defeendoit  des  montagnes.  En  fe  promenant  fur  le  rivage  on  apperçut  une 
planche  , fur  laquelle  on  lut , en  caraéteres  gravés , qu’Adrien  Marten/i  Blok , 
Commandant  d’une  Flotte  de  treize  Vailfeaux , avoir  perdu  dans  ce  lieu  quel- 
ques matelots , & des  chaloupes  qui  s’étoient  brifées  en  approchant  de  la 
terre.  Cependant  Bontekoe  ne  remarqua  point  que  les  brifans  y fufient  dan- 
gereux. L’Ifle  n’étant  pas  peuplée  , les  matelots  eurent  le  tems  d’en  parcourir 
toutes  les  parties , & d’y  prendre  librement  le  plaifir  de  la  pêche  & de  la  chafiè. 
Ils  faifoient  des  broches  de  bois  , qui  fervoient  fort  bien  à faire  rôtir  les 
oifeaux;  & les  arrofant  d’huile  de  tortue,  ils  les  rendoient  aufiî  délicats  que 
s’ils  euifenr  été  bien  lardés.  Ils  découvrirent  une  autre  riviere  de  fort  belle 
eau  , qui  étoit  remplie  de  grolîes  anguilles.  En  quittant  leurs  chemifes  & les 
étendant  par  les  deux  bouts  , ils  en  prirent  un  grand  nombre  , qu’ils  trou- 
vèrent de  fort  bon  goût.  Ils  virent  des  boucs , mais  fi  fauvages  & fi  prompts  à 
la  courfe  qu’on  n’en  put  prendre  qu’un  vieux  , dont  les  cornes  étoient  à demi 
rongées  par  les  vers  & dont  perfonne  ne  voulut  manger  (5 1). 

Cette  abondance  de  rafraîchi [Eemens  fut  fi  falutaire  aux  malades  , qu’étant 
parfaitement  rétablis  , on  les  fit  retourner  au  VaiiTeau,  à l’exception  de  fept , 
que  leur  foiblelfe  obligea  de  demeurer  dans  l’Ifle  jufqu’à  ce  qu’on  remît  à la 
voile.  On  n’avoit  pas  manqué  de  faire  une  groffe  provifion  d’oifeaux  & de 
poilfon,  qu’on  avoir  fait  fécher.  L’Auteur  obferve  que  dans  l’efpace  d’environ 
vingt  jours  tous  les  oifeaux,  effarouchés  d’une  chalfe  continuelle  , s’envoloient 
lorfqu’on  s’approchoit  d’eux  ( 31).  Le  premier  Pilote  ayant  pris  un  fufil  pour 
tuer  quelques  oies , eut  le  malheur  de  le  voir  crever  en  tirant  &:  de  perdre  un 
oeil. 

On  leva  l’ancre , dans  le  defieîn  de  relâcher  à l’Ilîe  Maurice  ; mais  le  Vaiffeau 
étant  defeendu  trop  bas  , on  ne  la  vit  que  de  loin  , au-de(fus  du  vent.  Il  fe  trou- 
voit dans  l’équipage  quelques  perfonnes  qui  n’avoient  pû  fe  rétablir,  ou  qui 
s’étoient  trompées  en  fe  croyant  guéries.  On  regrettoit  d’avoir  quitté  trop-tôt 
rifle  de  Mafearenhas.  D’ailleurs  on  prévoyoit  qu’il  faudroit  parcourir  Icng- 
tems  les  latitudes  du  Sud  avant  que  de  trouver  les  vents  alifés  pour  fe  rendre 
à Bantam  ou  à Batavia  , & qu’on  pouvoir  être  emporté  par  la  force  des  cou- 
rans , ce  qui  n’auroit  pas  manqué  de  faire  renaître  les  maladies.  Cette  crainte 


(31)  P.ige  5. 


(31)  Pages  6 & fui  vantes. 
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fit  prendre  la  réfolution  de  porter  droit  fur  Tlfle  de  Sainte-Marie  , qui  eft 
voillne  de  Madagafcar , vis-à-vis  de  la  Baye  à'Antongil.  On  arriva  au  côté 
oriental  de  l’Ifle , fur  huit  braiTes  d’eau  où  l’on  voit  clairement  le  fond , & 
l’on  mouilla  dans  l’enfoncement  de  la  côte , fur  un  fond  de  treize  braffes.  Les 
Infulaires  , quoique  moins  accoutumés  à la  vue  des  Européens  que  ceux  de  Barbarie  des  ha 
Madagafcar  , apportèrent  à bord  des  poules,  des  limons,  avec  un  peu  de  riz  , bitans. 

& firent  comprendre , par  leurs  fignes , qu’ils  avoient  des  vaches , des  brebis 
& d’autres  provifions.  On  leur  préfenta  du  vin  dans  une  grande  talfe  d’ar- 
gent. Ils  le  burent  avec  une  extrême  avidité , en  mettant  le  vifage  entier  dans 
la  talTe,  comme  les  bêtes  boivent  dans  un  feau -,  & lorfqu’ils  eurent  avallé 
ce  qu’on  leur  avoir  offert,  ils  fe  mirent  à crier  comme  des  furieux.  Ils  étoienc 
nuds , à l’exception  du  milieu  du  corps,  autour  duquel  ils  portoient  un  petit 
pagne  d’étoffe.  Leur  couleur  étoit  d’un  jaune  noirâtre  (33). 

On  defeendoie  chaque  jour  à terre , pour  faire  des  échanges  avec  eux.  Des 
fonnettes , des  cuillieres , des  couteaux  à manches  jaunes  , & des  grains  de  verre 
ou  de  corail , leur  paroilToient  un  riche  équivalent  pour  des  veaux , des  bre- 
bis , des  porcs , du  riz , du  lait  6c  des  melons-d’eau.  Ils  portoient  le  lait  dans 
de  grandes  feuilles  entrelaffées  les  unes  dans  les  autres.  Mais  comme  ils  avoient 
peu  de  limons  6c  d’oranges , Bontekoe  réfolut  d’aller  à Madagafcar  avec  la 
chaloupe  armée , 6c  d’y  porter  des  marchandifes  qu’il  efperoit  troquer  pour 
cette  efpece  de  fruits.  Il  entra  dans  une  riviere  , qu’il  remonta  l’efpace  d’une 
lieue  fans  pouvoir  pénétrer  plus  loin.  Les  arbres  des  deux  rives  fe  joignoient 
par  leurs  branches  , qui  pendoient  jufques  dans  l’eau.  D’ailleurs  n’ayant  dé- 
couvert aucune  apparence  de  fruits  ni  d’habitations , il  fut  obligé  de  retourner 
à bord.  Un  autre  jour,  il  réuifit  plus  heureufemenr  dans  l’ifle  même  où  fon 
Vailfeau  étoit  à l’ancre.  Il  trouva  plus  loin,  fur  la  même  côte  , des  oranges  , 
des  limons  , du  lait , du  riz  6c  des  bananes.  Pendant  neuf  jours  que  fes  gens 
paiferent  dans  cette  rade , ils  reprirent  toute  la  vigueur  qu’ils  avoient  en  quit- 
tant la  Hollande.  Souvent , lorfqu’ils  alloient  à terre , ils  fe  faifoient  accom- 
pagner d’un  Muficien  qui  jouoit  de  la  viole  , ce  qui  paroilfoit  jerter  les  Infu- 
laires  dans  une  efpece  de  tranfport.  Les  uns  s’alfeyoient  autour  du  Muficien 
6c  faifoient  claquer  leurs  doigts.  D’autres  danfoient  6c  fautoient,  comme  dans 
un  tranfport  de  joie.  Bontekoe  ne  remarqua  point  qu’ils  eufi'ent  d’autre  religion 
qu’une  grofliere  idolâtrie.  On  voyoit  en  quelques  endroits , au-dehors  de  leurs 
maifons  , des  têtes  de  bœuf  élevées  fur  des  pieux  , devant  lefquelles  ils  fe  met- 
toienr  à genoux , 6c  qu’ils  paroilfoient  adorer  (34). 

La  Nouvelle  Hoorn  avoir  été  nétoyée  jufqu’à  la  quille , 6c  réparée  fi  foigneu- 
fement , que  s’il  reftoit  quelque  défiance  aux  Hollandois , ce  ne  pouvoir  être  du 
côté  de  leur  Vailfeau.  Ils  remirent  à la  voile  vers  le  Sud  , jufqu’à  la  hauteur  de 
trente-trois  degrés , qu’ils  changèrent  de  bord  pour  porter  à l’Eft  , vers  le  Dé- 
troit de  la  Sonde.  Le  i 9 de  Novembre  i6'i9  , ils  fe  voyoient  à la  hauteur  de 
cinq  degrés  6c  demi , qui  eft  celle  de  ce  Détroit , lorfque  Bontekoe  , qui  étoit 
fur  le  haut  pont , entendit  crier  au  feu , au  feu.  Il  fe  hâta  de  defeendre  au  fond 
de  calle , où  il  ne  vit  aucune  apparence  de  feu.  Il  demanda  où  l’on  croyoit 
qu’il  eût  pris.  Capitaine,  lui  dit-on,  c’eft  dans  ce  tonneau.  Il  y porta  la 
main  , fans  y rien  îentirde  brûlant  (35). 

C33)  IW//.  p.  7.  (34)  Pages. 
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Sd  rcnclu-  ne  l’empêcha  pas  de  fe  taire  expliquer  la  caufe  d’une  fi  vive  allar- 
me.  On  lui  raconta  que  le  Maître  valet  d'eau  (3  (a)  étant  defcendu  l’après-nii- 
di  , fuivant  l’ufage  , pour  tirer  l’eau-de-vie  qui  devoir  être  diftribuée  le 
lendemain  à l’équipage , avoir  attaché  fon  chandelier  de  fera  la  futaille  d’un 
baril  qui  étoit  d’un  rang  plus  haut  que  celui  qu’il  devoir  percer.  Une  étincelle  , 
ou  plutôt  une  petite  partie  de  la  mèche  ardente  étoit  tombée  juftement  dans 
le  bondon.  Le  feu  avoir  pris  à l’eau-de-vie  du  tonneau,  & les  deux  fonds 
ayant  aufîi-tôt  fauté,  l’eau  de-vie  enliammée  avoir  coulé  jufqu’au  charbon 
de  forge-  Cependant  on  avoir  jette  quelques  cruches  d’eau  fur  le  feu , ce  qui 
le  faifoit  paroître  éteint.  Bontekoe , un  peu  ralfuré  par  ce  récit , fit  verfer  de 
l’eau  à pleins  féaux  fur  le  charbon  \ Sc  n’appercevant  aucune  trace  de  feu  , il 
remonta  tranquillement  fur  les  ponts.  Mais  les  fuites  de  cet  événement  de- 
vinrent bien- tôt  fi  terribles , que  pour  fatisfaire  pleinement  la  curiofiré  du  Lec- 
teur , par  une  defcription  intérelfante , dont  les  moindres  circonftances  mé- 
ritent d’être  confervées , il  faut  que  cette  peinture  paroilïe  fous  les  couleurs 
fimples  de  la  nature , c’eft  à-dire , dans  les  propres  termes  de  l’Auteur. 

Une  demie-heure  après , quelques-uns  de  nos  gens  recommencèrent  à crier 
au  feu.  J’en  fus  fort  épouvanté , & defcendant  aulli-tôt , je  vis  la  fiamme  qui 
monroit  de  l’endroit  le  plus  creux  du  fond  de  calle.  L’embrafement  étoit  dans 
le  charbon,  où  l’eau-de-vie  avoit  pénétré  j &c  le  danger  paroiffoit  d’autant  plus 
preffant,  qu’il  y avoit  trois  ou  cjuatre  rangs  de  tonneaux  les  uns  fur  les  autres. 
Nous  recommençâmes  à jetter  de  l’eau  à pleins  féaux  , & nous  en  jettâmes  une 
prodigieufe  quantité.  Mais  il  furvint  un  nouvel  incident  qui  augmenta  le 
trouble.  L’eau  tombée  fur  le  charbon  caufa  une  fumée  fi  épailfe  , fi  fulphu- 
reufe  & fi  puante  , qu’on  étouffoit  dans  le  fond  de  calle  & qu’il  étoit  prefquc 
impolTible  d’y  demeurer.  J’y  étois  néanmoins  pour  y donner  les  ordres  , 5c  je 
faifüis  fortir  les  gens  tour  à tour  pour  leur  laiffer  le  tems  de  fe  rafraîchir. 
Je  foupçonnois  déjà  que  plufieurs  avoient  été  étouffés  , fans  avoir  pu  arriver 
jufqu’aux  écoutilles.  Moi-même  j’étois  fi  étourdi  5c  fi  fuffoqué , que  ne  fça- 
chant  plus  ce  que  je  faifois , j’allois  par  intervalles  repofer  ma  tête  fur  un  ton- 
neau , tournant  le  vifage  vers  l’écoutille  pour  refpirer  un  moment. 

Enfin  me  trouvant  forcé  de  fortir , je  dis  à Roi  qu’il  me  paroiffoit  nécef- 
faire  de  jetter  la  poudre  à la  mer.  Il  ne  put  s’y  réfoadre  : Si  nous  jettons 

» la  poudre  , me  dit-il , il  y a de  l’apparence  que  nous  ne  devons  plus  crain- 
» dre  de  périr  par  le  feu  •,  mais  que  deviendrons-nous  lors , nous  trouverons 

des  ennemis  à combattre , 5c  quel  moyen  de  nous  difculper  (37)  ? 

Cependant  le  feu  ne  diminuoit  pas  3 5c  la  puanteur  de  la  fumée,  autant 
que  fon  épailfeur , ne  permettoit  plus  à perfonne  de  demeurer  au  fond  de 
calle.  On  prit  la  hache,  ôe  dans  le  bas  pont , vers  l’arriere,  on  fit  de  grands 
trous  par  lefquels  on  jetta  une  grand  quantité  d’eau  , fans  ceffer  d’en  jetter  en 
même-tems  par  les  écoutilles.  Il  y avoit  trois  femaines  qu’on  avoit  mis  la 
grande  chaloupe  à la  mer.  On  y mit  aulfi  le  canot , qui  étoit  fur  le  haut  pont, 
parce  qu’il  caufoit  de  l’embarras  à ceux  qui  puifoient  l’eau.  La  frayeur  étoit 
telle  qu’on  peut  fe  la  repréfenter.  On  ne  voyoit  que  le  feu  5c  l’eau  , dont  en 
étoit  également  menacé , 5c  de  l’un  defquels  il  falloit  être  dévoré  fans  au- 

(56)  Il  fe  nommoit  Keellerrün  ou  Gmlle-  (57)  p.  lo  & fiiiv.  On  ne  change  dans 
mn  , natif  de  Hoorn.  ce  récit  que  les  exprcllions  les  plus  gioAiercs. 
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cune  efpérance  de  fecours*,  car  on  n’avoir  la  vue  d’aucune  terre  , ni  la  com- 
pagnie d’aucun  autre  VaüTèau.  Les  gens  de  l’équipage  commençoient  à s’é- 
couler*, Sc  fe  glilFant  de  tous  côtés  hors  du  bord,  ils  defcendoient  fous  les 
porte-haubans.  De-là  ils  fe  laifToient  tomber  dans  l’eau , & nageant  vers  la 
chaloupe  ou  vers  le  canot,  ils  y montoient , ôc  fe  cachoient  fous  les  bancs 
ou  fous  les  couvertes , en  attendant  qu’ils  fe  trouvalTent  aifez  grand  nombre 
pour  s’éloigner  enfemble. 

Roi  étant  allé  par  hazard  dans  la  galere  fut  étonné  de  voir  tant  de  gens 
dans  le  canot  & dans  la  chaloupe  : ils  lui  crièrent  qu’ils  alloient  prendre  le 
large,  & l’exhorterent  à defeendre  avec  eux.  Leurs  inftances  & la  vue  du  pé- 
ril lui  firent  prendre  ce  parti.  En  arrivant  à la  chaloupe , il  leur  dit  *,  mes 
amis  , il  faut  attendre  le  Capitaine.  Mais  fes  ordres  & fes  repréfentations 
n’étoient  plus  écoutées.  Aulli-tôt  qu’il  fut  embarqué,  ils  coupèrent  le  cor- 
dage & s’éloignèrent  du  Vaifieau.  Comme  j’étois  toujours  occupé  à donner 
mes  ordres  & à prelTer  le  travail , quelques-uns  de  ceux  qui  reftoient  vinrent 
me  dire  avec  beaucoup  d’épouvante , hà  1 Capitaine  , qu’allons-nous  deve- 
nir *,  la  chaloupe  ôc  le  canot  font  à la  mer.  hi  l’on  nous  quitte,  leur  dis-je, 
c’eft  avec  le  delfein  de  ne  plus  revenir  ; & courant  aufii-tôt  fur  le  haut  pont , 
je  vis  effeétivement  la  manœuvre  des  fugitifs.  Les  voiles  du  Vaifieau  étoient  fur 
le  mât , ôc  la  grande  voile  étoit  fur  les  cargues.  Je  criai  aux  gens , » hijji  via 
t*  & dcferle.  Efforçons-nous  de  les  joindre  *,  ôc  s’ils  refufent  de  nous  recevoir 
« dans  leurs  chaloupes,  nous  ferons  paffer  le  Navire  par  deffus  eux,  pour 
leur  apprendre  leur  devoir. 

En  effet  nous  approchâmes  d’eux  jufqu’à  la  diflance  de  trois  longueurs  du 
Vaiffeau.  Mais  ils  gagnèrent  au  vent  ôc  s’éloignèrent.  Je  dis  alors  à ceux  qui 
étoient  avec  moi  j »>  amis,  vous  voyez  qu’il  ne  nous  refte  plus  d’efpérance  que 
M dans  la  miféricorde  de  Dieu,  ôc  dans  nos  propres  efforts.  « Il  faut  les  re- 
doubler, ôc  tâcher  d’éteindre  le  feu.  Courez  à la  foute  aux  poudres,  ôc  jet- 
tez-les  à la  mer  avant  que  le  feu  puifiè  y gagner.  De  mon  côté  je  pris  les 
Charpentiers,  ÔC  je  leur  ordonnai  de  faire  promptement  des  trous  avec  les 
grandes  gouges  & les  tarrieres , pour  faire  entrer  l’eau  dans  le  Navire  jufqu’à 
la  hauteur  d’une  braffe  ôc  demie.  Mais  ces  outils  ne  purent  pénétrer  les  bor- 
dages , parce  qu’ils  étoient  garnis  de  fer. 

Cet  obftacle  répandit  une  confternation  qui  ne  peut  jamais  être  exprimée. 

L’air  retentiffoit  de  gemifiemens  ôc  de  cris.  On  fe  remit  à jetter  de  l’eau  , 

ÔC  l’embrafement  parut  diminuer.  Mais  , peu  de  tems  après , le  feu  prit 
aux  huiles.  Ce  fut  alors  que  nous  crûmes  notre  perte  inévitable.  Plus 
on  jettort  d’eau  , plus  l’incendie  paroifioit  augmenter.  L’huilc  , ôc  la  flamme 
qui  en  fortoit,  fe  répandoient  de  toutes  parts.  Dans  cet  affreux  état,  on  pouf- 
foit  des  cris  & des  hurlemens  fi  terribles , que  mes  cheveux  fe  hériffoient,  ôc 
je  me  fentois  tout  couvert  d’une  fueur  froide. 

Cependant  le  travail  continuoit  avec  la  même  ardeur.  On  jettoit  de  l’eau 
dans  le  Navire  ôc  les  poudres  à la  mer.  On  avoir  déjà  jetté  foixante  demi  le  vaifTtau 
barrils  de  poudre.  Mais  il  en  reftoit  encore  trois  cens.  Le  feu  y prit , ôc  fit  fau- 
ter  le  Vaiffeau  , qui  dans  un  inflant  fut  brifé  en  mille  ôc  mille  pièces.  Nous  y 
étions  encore  au  nombre  de  cent  dix-neuf  Je  me  trouvois  alors  fur  le  pont  y. 
près  de  l’armure  de  la  grande  voile , ôc  j’avois  devant  les  yeux  foixante-trois 
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hommes  qui  puifoient  de  l’eau.  Ils  furent  emportés  avec  la  viteflTed’un  éclair, 
& ils  difparurent  tellement  qu’on  n’auroit  pu  dire  ce  qu’ils  étoient  devenus. 
Tous  les  autres  eurent  même  fort. 

Pour  moi , Guillaume  Isbrantf^Bontekoe  y qui  m’attendois  à périr  comme  tous 
mes  compagnons , j’étendis  les  bras  & les  mains  vers  le  ciel  & je  m’écriai , o 
Seigneur  1 faites-moi  miféricorde.  Quoiqu’on  me  fentant  fauter  je  crullè  que 
c’étoit  fait  de  moi,  je  confervai  néanmoins  toute  la  liberté  de  mon  juge- 
ment, & je  fentis  dans  mon  coeur  une  étincelle  d’efpérance.  Du  milieu  des 
airs,  je  tombai  dans  l’eau,  entre  les  débris  du  Navire,  qui  étoit  en  pièces. 
Dans  cette  fituation  , mon  courage  fe  ranima  fi  vivement , que  je  crus  deve- 
nir un  autre  homme.  En  regardant  autour  de  moi,  je  vis  le  grand  mât  à l’un 
de  mes  côtés  & le  mât  de  mifene  à l’autre.  Je  me  mis  fur  le  grand  mât,  d’où 
je  confidérai  tous  les  trilles  objets  dont  j’étois  environné.  Alors  je  dis , en  pouf- 
fant un  profond  foupif,  ô Dieu  l ce  beau  Navire  ell  donc  péri  comme  So- 
dome  & Gomorrhe. 

Je  fus  quelques  tems  fans  appercevoir  aucun  homme.  Cependant , tandis 
que  je  m’abimois  dans  mes  réflexions , je  vis  paroître , fur  l’eau , un  jeune  hom- 
me qui  fortoit  du  fond , & qui  nageoit  des  pieds  & des  mains.  Il  faifit  la 
cagouille  de  l’éperon , qui  flottoit  fur  l’eau , & dit  en  s’y  mettant  : me  voici 
encore  au  monde.  J’entendis  fa  voix , ôc  je  m’écriai  *,  ô Dieu  1 y a-t’il  ici 
quelque  autre  que  moi  qui  foit  en  vieî  Ce  jeune  homme  fe  nommoit  Harman 
Fan  Kniphnifen  , natif  de  Cyder.  Je  vis  flotter  près  de  lui  un  petit  mât.  Comme 
le  grand,  fur  lequel  j’étois,  ne  ceflbit  pas  de  rouler  & de  tourner,  ce  qui  me 
caufoit  beaucoup  de  peine , je  dis  à flarman;  poulie  moi  cette  éparre’,  je  me 
mettrai  delfus , & la  ferai  flotter  vers  toi  pour  nous  y mettre  enfemble.  Il 
fit  ce  que  je  lui  ordonnois  *,  fans  quoi , brifé  comme  j’étois  de  mon  faut  &de 
ma  chute  , le  dos  fracalTé , & blefle  à deux  endroits  de  la  tète  , il  m’auroit  été 
impoflible  de  le  joindre.  Ces  maux,  dont  je  ne  m’étois  pas  encore  apperçu, 
commencèrent  à fe  faire  fentir  avec  tant  de  force , qu’il  me  fembla  tout  d’un 
coup  que  je  ceflois  de  voir  & d’entendre.  Nous  étions  tous  deux  l’un  près  de 
l’autre , chacun  tenant  au  bras  une  piece  du  revers  de  l’éperon.  Nous  jettions 
la  vue  de  tous  côtés , dans  l’efpérance  de  découvrir  la  chaloupe  ou  le  canor. 
A la  fin  nous  les  apperçumes , mais  fort  loin  de  nous.  Le  Soleil  étoit  au  bas  de 
l’horifon.  Je  dis  au  compagnon  de  mon  infortune  ; » ami , toute  efpérance  ell 
» perdue  pour  nous.  Il  ell  tard.  Le  canot  & la  chaloupe  étant  fi  loin , il  n’eft 
» pas  poflîble  que  nous  nous  foutenions  toute  la  nuit  dans  cette  fituation,  Ele- 
•»  vons  nos  cœurs  à Dieu,  & demandons-lui  notre  falut,  avec  une  refignation 
» enriere  à fa  volonté  «.  Nous  nous  mîmes  en  priere  & nous  obtînmes  grâces; 
car  à peine  achevions-nous  de  poulEer  nos  vœux  au  Ciel , que  levant  les  yeux , 
nous  vîmes  la  chaloupe  &c  le  canot  près  de  nous.  Quelle  joie  pour  des  malheu- 
reux qui  fe  croyoient  prêts  à périr  1 Je  criai  auflî-tôt,  fauve,  fauve  le  Capi- 
taine. Quelques  matelots  qui  m’entendirent , fe  mirent  aufli  à crier  ; le  Capi- 
taine vit  encore.  Ils  s’approchèrent  des  débris  ; mais  ils  n’ofoient  avancer  da- 
vantage, dans  la  crainte  d’être  heurtés  par  les  grolïès  pièces.  Harman,  qui 
avoir  été  peu  blefle  en  fautant,  fe  fenrit  aflèz  de  vigueur  pour  fe  mettre  à la 
nage , & fe  rendit  dans  la  chaloupe.  Pour  moi , je  criai  ; fi  vous  voulez  me 
fauver  la  vie,  il  faut  que  vous  veniez  jufqu’à  moi,  car  j’ai  été  fi  maltraité 


que 
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que  je  n’ai  pas  la  force  de  nager.  Le  Trompette  s’étant  jette  dans  la  mer,  sontekoe. 
avec  une  ligne  de  fonde  qui  le  trouva  dans  la  chaloupe,  en  apporta  un  bout  1^19. 
jufqu’entre  mes  mains.  Je  la  fis  tourner  autour  de  ma  ceinture  , ôc  ce  fecours  Maniéré  dont 
me  fit  arriver  heureufement  à bord  •,  j’y  trouvai  Roi , Guillaume  F^an  Galm  , ^ 

& le  fécond  Pilote , nommé  Meynden  Kryns  , qui  étoit  de  Hoorn.  Ils  me  re- 
gardèrent long-tems  avec  admiration. 

J’avois  fait  faire,  à l’arriere  de  la  chaloupe,  une  efpecede  petite  TenguCf  Embarras  de 
qui  pouvoit  contenir  deux  hommes.  J’y  entrai,  pour  y prendre  un  peu  <Je  ceux  qui avoient 
repos;  car  je  me  fentois  fi  mal  que  je  ne  croyois  pas  avoir  beaucoup  de  tems 
à vivre.  J’avois  le  dos  brifé , & je  fouffrois  mortellement  des  deux  trous  que 
.j’avois  à la  tête.  Cependant  je  dis  à Roi  ; »»  je  crois  que  nous  ferions  bien  de 
« demeurer  cette  nuit  proche  du  débris.  Demain , lorfqu’il  fera  jour , nous 
•»  pourrons  fauver  quelques  vivres,  & peut-être  trouverons-nous  une  bouf- 
>»  foie  pour  nous  aider  à découvrir  les  terres.  On  s’étoit  fauvé  avec  tant  de 
précipitation  qu’on  étoit  prefque  fans  vivres.  A l’égard  des  boufloles , le  pre- 
mier Pilote , qui  foupçonnoit  la  plupart  des  gens  de  l’ équipage  de  vouloir  aban- 
donner le  Navire  , les  avoir  ôté  de  l’habitacle  ; ce  qui  n’avoit  pu  arrêter  l’exé- 
cution de  leur  projet,  ni  l’empêcher  lui-même  de  périr. 

Roi,  néo-liseant  mon  confeil , fit  prendre  les  rames  comme  s’il  eut  été  jour  ® /ÇcoTir2>^ 

, r • V c’  O . , , I . I , r ' ] J ' • 1 auï  confeils  d®- 

Mais  aptes  avoir  vogue  toute  la  nuit  dans  l eiperance  de  découvrir  les  terres  rAutenr. 
au  lever  du  Soleil , il  fe  vit  bien  loin  de  fon  attente  en  reconnoilTant  qu’il 
étoit  également  éloigné  des  terres  &:  du  débris.  On  vint  me  demander,  dans 
ma  retraite , fi  j’étois  mort  ou  vivant.  Capitaine , me  dit-on  , qu’allons-nous 
devenir’  Il  ne  fe  préfente  point  de  terre,  & nous  fommes  fans  vivres,  fans 
carte  & fans  boulTole.  Amis,  leur  répondis-je,  il  falloir  m’en  croire  hier  au 
foir  , lorfque  je  vous  confeillai  fortement  de  ne  pas  vous  éloigner  du  débris. 

Je  me  fouviens  que  pendant  que  je  liottois  fur  le  mât,  j’étois  environné  de 
lard,  de  fromage,  & d’autres  provifions.  Cher  Capitaine,  me  dirent-ils af- 
fectueufement,  fortez  de  là  & venez  nous  conduire.  Je  ne  puis,  leur  repliquai- 
je , & je  fuis  fi  perclus  qu’il  m’eft  impolîible  de  me  remuer.  Cependant , avec 
leur  fecours,  j’allai  m’alfeoir  fur  le  pont,  où  je  vis  l’équipage  qui  continuoit 
de  ramer.  Je  demandai  quels  étoient  les  vivres  : on  me  montra  fept  ou  huit  & ^'53” 
livres  de  bifcuit.  Je  dis;  celfez  de  ramer.  Vous  vous  fatiguerez  vainement , 

& vous  n’aurez  point  à manger  pour  reparer  vos  forces.  Ils  me  demandèrent 
ce  qu’il  falloir  donc  qu’ils  fifient.  Je  les  exhortai  à fe  dépouiller  de  leurs  che- 
mifes  pour  en  faire  des  voiles.  La  difficulté  étoit  de  trouver  du  fil.  Je  leur  fis  * 
prendre  les  pacquets  de  corde  qui  étoient  de  rechange  dans  la  chaloupe.  Ils 
en  firent  une  efpece  de  fil  de  caret;  & du  relie,  on  fit  des  écoutes  & des 
couets.  Cet  exemple  fut  fuivi  dans  le  canot.  On  parvint  ainfi  à coudre  toutes 
les  chemifes  enfemble  & l’on  en  compofa  de  petites  voiles. 

Nous  penfâmes  enfuite  à faire  la  revue  de  tous  nos  gens.  On  fe  trouvoit 
au  nombre  de  quarante-fix  dans  la  chaloupe , & de  vingt-fix  dans  le  canot. 

Il  y avoit,  dans  la  chaloupe,  une  capote  bleue  de  matelot  & un  couffin  , qui 
me  furent  cédés  en  faveur  de  ma  fituation.  Le  Chirurgien  étoit  avec  nous, 
mais  fans  aucun  médicament.  Il  eut  recours  à du  bifcuit  mâché  , qu’il  met- 
toit  fur  mes  playes  ; & par  la  proteélion  du  Ciel  ce  remède  me  guérir.  J’avois 
voulu  donner  auffi  ma  chemife  pour  contribuer  à faire  les  voiles  ; mais  tout 
Torne  FUI.  H h h 
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le  monde  s’y  écoit  oppofé  > & je  dois  me  louer  des  attentions  qu’on  eut  pour 

moi. 

Le  premier  jour , nous  nous  abandonnâmes  aux  flots,  tandis  qu’on  travail- 
loit  aux  voiles.  Elles  furent  prêtes  le  foir.  On  envergua  & l’on  mit  au  vent. 
On  écoit  au  xo  de  Novembre.  Nous  prîmes  pour  guide  le  cours  des  étoiles , 
dont  nous  connoiflîons  fort  bien  le  lever  Sc  le  coucher.  Pendant  la  nuit,  on 
étoit  tranfl  de  froid  i & la  chaleur  du  jour  étoit  infuportable , parce  que  nous 
avions  le  Soleil  perpendiculairement  fur  nos  têtes.  Le  2 1 & les  deux  jours  fui- 
vans , nous  nous  occupâmes  à conftruire  une  arbalète , pour  prendre  hauteur. 
On  traça  un  quadran  fur  le  couvert , & l’on  prépara  un  bâton  avec  les  croix. 
Thiiinis  ThybrandjJ y menuifier  du  Vailfeau,  avoit  un  compas,  & quelque 
connoiflance  de  la  maniéré  dont  il  falloit  marquer  la  flèche.  En  nous  aidant 
mutuellement,  nous  parvînmes  à faire  une  arbalète  dont  on  pouvoit  fe  fer- 
vir.  Je  gravai  une  carte  marine  dans  la  planche , & j’y  traçai  l’Ifle  de  Suma- 
tra, celle  de  Java,  6c  le  Détroit  de  la  Sonde,  qui  eft  entre  ces  deux  Ifles.  Le 
jour  de  notre  infortune,  ayant  pris  hauteur  fur  le  midi,  j’avois  trouvé  que 
nous  étions  fur  les  cinq  degrés  &.  demi  de  latitude  du  Sud  , 6c  que  le  poin- 
tage de  la  carte  étoit  à vingt  lieues  de  terre.  J’y  traçai  encore  un  compas , & 
tous  les  jours  je  fis  l’ellime.  Nous  gouvernions  à fept  lieues  au  Sud,  ou  au- 
delLus  de  l’entrée  du  Détroit , dans  la  vue  de  choilir  plus  facilement  notre 
roiue  lorfque  nous  viendrions  à découvrir  les  terres. 

Des  fepr  ou  huit  livres  de  bifeuit , qui  faifoient  notre  unique  provifion  , je 
réglai  des  rations  pour  chaque  jour-,  & pendant  qu’il  dura,  je  diftribuai  à 
chacun  la  fienne.  Mais  on  en  vir  bientôt  la  fin  , quoique  la  mefure  pour  cha- 
cun ne  fût  qu’un  petit  morceau  de  la  grofleur  du  doigt.  On  n’avoit  aucun 
breuvage.  Lorfqu’il  tomboit  de  la  pluie,  on  amenoit  les  voiles,  qu’on  écen- 
doit  dans  l’efpace  de  la  chaloupe , pour  raffembler  l’eau  & la  faire  couler  dans 
deux  petits  tonneaux , les  feuls  qu’on  eut  emportés.  On  la  lenoit  en  referve 
pour  les  jours  qui  fe  paflbient  fans  pluie.  Je  coupai  un  bout  de  foulier,  qui 
fervoit  de  tafle  pour  puifer.  Cette  extrémité  n’empêchoit  point  qu’on  ne  me 
prelfât  de  prendre  abondamment  ce  qui  convenoit  à mes  befoins,  parce  que 
tout  le  monde  , me  difoit-on  , avoit  befoin  de  mon  fecours  , & que  fur  un  fl 
grand  nombre  de  gens  la  diminution  feroit  peu  fenfible.  J’étois  bien-aifede 
leur  voir  pour  moi  ces  fentimens;  mais  je  nevoulois  rien  prendre  de  plus  que 
les  autres.  Le  canot  s’efforçoit  de  nous  fuivre.  Cependant , comme  nous  fai- 
flons  meilleure  route , 6>c  qu’il  n’âvoit  perfonne  qui  entendît  la  navigation , 
lorfqu’il  s’approchoit  de  nous  ou  que  quelqu’un  trouvoit  le  moyen  de  paffet 
à notre  bord,  tons  les  autres  nous  prioient  inftamment  de  les  recevoir , parce 
qu’ils  appréhendoient  de  s’écarter  ou  d’être  féparés  de  la  chaloupe  par  quelque 
fortune  de  mer.  Nos  gens  s’y  oppofoient  fortement,  & me  repréfentoient  que 
ce  feroit  nous  expofer  à périr  tous. 

Enfin  nous  arrivâmes  bientôt  au  comble  de  notre  mifere.  Le  bifeuit  nous 
manqua  tout-à-fait , & nous  ne  découvrions  point  les  terres.  J’employois  tous 
mes  efforts  pour  perfuader  aux  plus  impatiens,  que  nous  n’en  pouvions  être  bien 
loin,  mais  je  ne  pus  les  fourenir  long-tems  dans  cette  efpérance.  Ils  commen- 
cèrent â murmurer  contre  moi-même , qui  me  trompois , difoient-ils  , dans 
l’eftime  de  la  route , 6c  qui  portois  le  Cap  à la  mer  au  lieu  de  courir  fur  le» 
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tcri'cs.  La  faim  devenoit  fort  prdfanre , lorfqae  le  Ciel  permit  qu’une  troupe 
de  mouettes  vint  voltiger  lut  la  chaloupe , avec  tant  de  lenteur  qu’elles  pa- 
rohlbient  chercher  à fe  faire  prendre.  Elles  fe  bailfoient  à la  portée  de  nos 
mains,  ôe  chacun  en  prit  facilement  quelques-unes.  On  les  pluma  aufli-tôt, 
pour  les  manger  crues.  Cette  chair  nous  parut  délicieufe , & j’avoue  que  je 
n’ai  jamais  trouvé  tant  de  douceur  au  miel  même.  Mais  c’étoit  un  feul  re- 
pas , qui  fufîîfoit  à peine  pour  nous  conferver  la  vie.  Nous  palfâmes  encore 
le  relie  du  jour  fans  avoir  la  vûe  d’aucune  terre.  Nos  gens  étoient  lî  confternés  Toutie  monJc 
que  le  canot  s’étant  approché  de  nous,  & ceux  qui  s’y  trouvoient  nous  con- 
jurant  encore  de  les  prendre  , on  conclut  que  puifque  la  mort  étoit  inévita- 
ble il  falloit  mourir  tous  enfemble.  On  les  reçut  donc , Sc  l’on  tira  du  canot 
toutes  les  rames  ôc  les  voiles. 

Il  y eut  alors,  dans  la  chaloupe,  trente  rames  que  nous  rangeâmes  fur  les 
bancs , en  forme  de  couverte  ou  de  pont.  On  avoit  aulîi  une  grande  voile , une 
mifene , un  artimon  , & une  civadiere.  La  chaloupe  avoit  tant  de  creux  qu’un 
homme  pouvoir  fe  terdr  affis  fous  le  couvert  des  rames.  Je  partageai  notre 
troupe  en  deux  parties , dont  l’une  fe  tenoit  fous  le  couvert  tandis  que  l’autre 
étoit  delTus,  & l’on  fe  relevoit  tour  à tour.  Nous  étions  foixante-douze , qui 
jettibns  les  uns  fur  les  autres  des  regards  trilles  & défolés  , tels  qu’on  peut  fe 
les  figurer  entre  des  gens  qui  mouroient  de  faim  & de  foif , & qui  ne  voyoient 
plus  venir  de  mouettes  ni  de  pluie. 

Lorfque  le  défefpoir  commençoit  à prendre  la  place  de  la  trillelle , on  vit 
comme  fourdre  de  la  mer  un  allez  grand  nombre  de  poillons  volans , de  la 
groifeur  des  plus  gros  merlans , qui  volèrent  même  dans  la  chaloupe.  Cha- 
cun s’étant  jecté  delTus , ils  furent  dillribués  &c  mangés  crus.  Ce  fecours  étoit 
leger.  Cependant  il  n’y  avoit  perfonne  de  malade  •,  ce  qui  paroilToit  d’autant 
plus  étonnant,  que  malgré  mes  confeils  quelques-uns  avoient  commencé  à 
boire  de  la  mer.  Amis,  leur  difois-je , gardez-vous  de  boire  de  l’eau  falée. 

Elle  n’appaifera  point  votre  foif  & elle  vous  caufera  un  flux  de  ventre  auquel 
vous  ne  refillerez  pas.  Les  uns  mordoient  des  boulets  de  pierriers  ôc  des  balles 
de  moufquet  ; d’autres  buvoient  leur  propre  urine.  Je  bus  aufll  la  mienne  -, 
mais  la  rendant  bientôt  corrompue , il  fallut  renoncer  à cette  miférable  ref- 
fource. 

Ainfi  le  mal  croiflant  d’heure  en  heure,  je  vis  arriver  le  rems  du  défefpoir. 

On  commençoit  à fe  regarder  les  uns  les  autres  d’un  air  farouche , comme  dr*’i^nger*^k-s 
prêts  à s’entre-dévorer  & à fe  répaitre  chacun  de  la  chair  de  fon  voifin.  Quel-  jtunes  gens, 
ques-uns  parlèrent  même  d’en  venir  à cette  funelle  extrémité,  & de  commen- 
cer par  les  jeunes  gens.  Une  propofition  fl  terrible  me  remplit  d’horreur.  Mou 
courage  en  fut  abbatu.  Je  me  tournai  du  côté  du  Ciel,  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  permettre  qu’on  exerçât  cette  barbarie , & que  nous  fulîions  tentés  au- 
delms  de  nos  forces  , dont  il  connoifloit  les  bornes.  Enfin  j’entreprendrois 
vainement  d’exprimer  dans  quel  état  je  me  trouvai  , lorfque  je  vis  quelques 
matelots  difpofés  à commencer  l’exécution  ôc  réfolus  de  fe  faifir  des  jeunes 
gens.  J’intercedai  pour  eux  dans  les  termes  les  plus  touchans.  Amis , qu’allez- 
' vous  faire?  Quoi , vous  ne  fentez  pas  l’horreur  d’une  aélion  fi  barbare  ? Ayez 
recours  au  Ciel , il  regardera  votre  mifere  avec  compaflion.  Je  vous  aflure  que 
nous  ne  pouvons  pas  être  loin  des  terres.  Enfuite  je  leur  fis  voir  le  pointage 
de  chaque  jour  de  quelle  avoit  été  la  hauteur.  H h h ij 
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Ils  me  répondirent  que  je  leur  tenois  depuis  long-tems  le  meme  langage  ”, 
qu’ils  ne  voyoient  peint  l’effet  des  efperances  dont  je  les  avois  flattés , 6c  qu’ils 
n’étoient  que  trop  certains  que  je  les  trompois  ou  que  je  me  trompois  moi- 
même.  C ependant  ils  m’accorderent  l’efpace  de  trois  jours,  au  bout  defquels 
ils  protefterent  que , s’ils  ne  voyoient  pas  les  terres , rien  ne  feroit  capable  d’ar- 
rêter leur  deflein.  Cette  affreufe  réfolution  me  pénétra  jufqu’au  fond  du 
cœur.  Je  redoublai  mes  prières , pour  obtenir  que  nos  mains  ne  fuflent  pas 
fouillées  par  le  plus  abominable  de  tous  les  crimes.  Cependant  le  tems  cou- 
loir , & l’extrémité  me  paroilfoit  fi  prelfante  , que  j’avois  peine  à me  défendre 
moi-même  du  défefpoir  que  je  reprochois  aux  autres.  J’entendois  dire  autour 
de  moi  : » Hélas  1 fi  nous  étions  à terre , nous  paîtrions  du  moins  l’herbe 
comme  les  bêtes.  Je  ne  laiifois  pas  de  renouveller  continuellement  mes  ex- 
hortations. Mais  la  force  commença  le  lendemain  à nous  manquer  autant 
que  le  courage.  La  plupart  n’étoient  prefque  plus  capables  de  fe  lever  du  lieu 
où  ils  étoientaflis  , ni  de  fe  tenir  debout.  Roi  étoit  fi  abbatu  , qu’il  ne  pouvoir 
fe  remuer.  Malgré  l’afFoiblilfement  que  m’avoient  dû  caufer  mes  blelTures , 
j’étois  encore  un  des  plus  robuftes , & je  me  trouvois  affez  de  vigueur  pour 
aller  d’un  couvert  de  la  chaloupe  à l’autre. 

Nous  étions  au  fécond  jour  de  Décembre,  qui  étoit  le  treiziéme  depuis 
notre  naufrage.  L’air  fe  chargea.  Il  tomba  de  la  pluie , qui  nous  apporta  un 
peu  de  foulagement.  Elle  fut  même  accompagnée  d’un  calme  , qui  permit  de 
détacher  les  voiles  des  vergues  & de  les  étendre  fur  le  bâtiment.  On  fe  traîna 
pat-delfous.  Chacun  but  de  l’eau  de  pluie  à fon  aife , & les  deux  petits  ton- 
neaux demeurèrent  remplis.  J’étois  alors  au  timon  , & fuivant  l’eftime , je 
jugeois  que  nous  ne  devions  pas  être  loin  de  la  terre.  J’efpcrai  que  l’air  pour- 
roir  s’éclaircir  tandis  que  je  demeurerois  dans  ce  pofte  , & je  m’obflinois  à ne 
le  pas  quitter.  Cependant  l’épaiffeur  de  la  brume  , & la  pluie,  qui  ne  dimi- 
nuoir  pas , me  firent  éprouver  un  froid  fi  vif,  que  n’ayant  plus  le  pouvoir 
d’y  réfifter,  j’appellai  un  des  Quartier-maîtres  pour  lui  faire  prendre  ma  place. 
Il  vint , & j’allai  me  mêler  entre  les  autres , où  je  repris  un  peu  de  chaleur. 
A peine  le  Quartier-maître  eut-il  paffé  une  heure  à la  barre  du  gouvernail  , 
que  le  tems  ayant  changé  , il  découvrit  une  côte.  Le  premier  mouvement  de  fa 
joie  lui  fit  crier  , terre  y terre.  Tout  le  monde  retrouva  des  forces  pour  fe  le- 
ver , & chacun  voulut  être  affuré  par  fes  yeux  d’un  fi  favorable  événement. 
C’étoit  effeétivement  la  terre.  On  fit  fervir  aufli-tôt  toutes  les  voiles  & l’on 
courut  droit  fur  la  côte.  Mais  en  approchant  du  rivage  , on  trouva  les  brifans 
fi  forts , qu’on  n’ofa  fe  hazarder  à traverfer  les  lames.  L’Ifle  , car  c’en  étoir 
une , s’enfonçoit  par  un  petit  golfe , où  nous  eûmes  le  bonheur  d’entrer.  Là 
nous  jettâmes  le  grapin  à la  mer.  Il  nous  en  reftoit  un  petit,  qui  fervit  à nous 
amarrer  à terre , & chacun  fe  hâta  de  fauter  fur  le  rivage. 

L’ardeur  fut  extrême  pour  fe  répandre  dans  les  bois  & dans  les  lieux  où 
l’on  efperoit  trouver  quelque  chofe  qui  pût  fervir  d’aliment.  Pour  moi , je 
n’eus  pas  plutôt  touché  la  terre  , que  m’étant  jetté  à genoux  je  la  baifai  de  joie , 
& je  rendis  grâces  au  Ciel  de  la  faveur  qu’il  nous  accordoit.  Ce  jour  étoit  le 
dernier  des  trois , à la  fin  defquels  on  devoir  manger  les  moulfesldu  Vaifleau. 

L’Ifle  offroit  dès  noix  de  coco  ; mais  on  n’y  put  découvrir  d’eau  douce. 
Nous  nous  crûmes  trop  heureux  de  pouvoir  avaller  la  liqueur  que  les  nois 
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rendent  dans  leur  fraîcheur.  On  mangeoic  les  plus  vieilles , dont  le  noyau 
étoit  plus  dur.  Cette  liqueur  nous  parut  un  agréable  breuvage,  ôc  n’auroit 
produit  que  des  effets  falutaires  fi  nous  en  euiîions  ufé  avec  modération.  Mais 
tout  le  monde  en  ayant  pris  à l’excès , nous  fentîmes  dès  le  même  jour  des 
tranchées  Sc  des  douleurs  infupportables , qui  nous  forcèrent  de  nous  enfeve- 
lir  dans  le  fable  les  uns  près  des  autres.  Elles  ne  finirent  que  par  de  grandes 
évacuations , qui  rétablirent  le  lendemain  notre  fanté.  On  fit  le  tour  de  l’Ille 
fans  trouver  la  moindre  apparence  d’habitation  , quoique  diverfes  traces  filîènt 
allez  connoître  qu’il  y étoit  venu  des  hommes.  Elle  ne  produit  que  des  noix 
de  coco.  Quelques  matelots  virent  un  ferpent , qui  leur  parut  épais  d’une 
brade.  Après  avoir  rempli  notre  chaloupe  de  noix  vieilles  tic  fraîches , nous 
levâmes  l’ancre  vers  le  loir,  & nous  gouvernâmes  furrifle  de  Sumatra,  dont 
nous  eûmes  la  vCie  dès  le  lendemain.  Celle  que  nous  quittions  en  elf  â qua- 
torze ou  quinze  lieues.  Nous  côtoyâmes  les  terres  de  Sumatra , vers  l’Elf , aufii 
long-tems  qu’il  nous  refta  des  provifions.  La  nécelîîté  nous  forçant  alors  de 
defcendre  , nous  rafâmes  la  côte  fans  pouvoir  traverfer  les  brifans.  Dans  l’em- 
barras où  nous  étions  menacés  de  retomber , il  fut  réfolu  que  quatre  ou  cinq 
des  meilleurs  nâgeurs  tâcheroient  de  fe  rendre  â terre , pour  chercher  le  long 
du  rivage  quelqu’endroit  où  nous  pudions  aborder.  Ils  palîerent  heureufe- 
ment  â la  nage  & fe  mirent  à fuivre  la  côte , tandis  que  nous  les  conduifions 
des  yeux.  Enfin  trouvant  une  riviere , ils  fe  fervirent  de  leurs  caleçons  pour 
nous  faire  des  fignaux , qui  nous  attirèrent  à leur  fuite.  En  nous  approchant 
nous  apperçùmes  , devant  l’embouchure,  un  banc  , contre  lequel  la  merbri- 
foit  encore  avec  plus  de  violence.  Je  n’étois  pas  d’avis  qu’on  hazardât  le 
palTage  , ou  du  moins  , je  ne  voulus  m’y  déterminer  qu’avec  le  confentèment 
général.  Tout  le  monde  fe  mit  en  rang  par  mon  ordre  , & je  demandai  â 
chacun  fon  opinion.  Ils  s’accordèrent  tous  à braver  le  péril.  J’ordonnai  qu’à 
chaque  côté  de  l’arriere  on  tînt  une  rame  percée  , avec  deux  rameurs  â cha- 
cune , & je  pris  la  barre  du  gouvernail  pour  aller  droit  â couper  la  lame.  Le 
premier  coup  de  mer  remplit  d’eau  la  moitié  de  la  chaloupe.  Il  fallut  promp- 
tement puifer  avec  les  chapeaux , les  fouliers  & tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à 
cet  office.  Mais  un  fécond  coup  de  mer  nous  mit  tellement  hors  d’état  de 
gouverner  & de  nous  maintenir  , que  je  crus  notre  perte  certaine.  Amis  l 
m’écriai- je,  tenez  la  chaloupe  en  équilibre  & redoublez  vos  efforts  â puifer, 
ou  nous  périlfons  fans  relfource.  On  puifoit  avec  toute  l’ardeur  poffible , lorf- 
qu’un  troifiéme  coup  de  mer  furvint.  Mais  la  lame  fut  fi  courte  qu’elle  ne  put 
nous  jetter  beaucoup  d’eau,  fans  quoi  nous  périfïions  infailliblement-,  & la 
marée  commençant  aulîi-tôt  à refouler , nous  traversâmes  enfin  ces  furieux 
brifans.  On  goûta  l’eau,  qui  fut  trouvée  douce.  Ce  bonheur  nous  fit  oublier 
toutes  nos  peines.  Nous  abordâmes  au  côté  droit  de  la  riviere , où  le  rivage 
étoit  couvert  de  belles  herbes , entre  lefquelles  nous  découvrîmes  de  petites 
fèves,  telles  qu’on  en  voit  dans  quelques  endroits  de  Hollande.  Notre  pre- 
mière occupation  fut  d’en  manger  avidement.  Quelques-uns  de  nos  gens 
étant  allés  au-delà  d’une  pointe  de  terre  qui  fe  préfentoit  devant  nous , y 
trouvèrent  du  tabac  & du  feu.  Nouveau  fujet  d’une  extrême  joie.  Quelque 
explication  qu’il  fallût  donner  à ces  deux  fignes , ils  nous  marquoient  que 
nous  n’étions  pas  loin  de  ceux  qui  les  avoicnt  lailfés.  Nous  avions , dans  la 
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chaloupe , deux  haches , qui  nous  fervirent  pour  abbattre  quelques  arbres  & 
pour  en  couper  les  branches,  dont  nous  fimes  de  grands  teux  en  plufieurs 
endroits;  Sc  nos  gens,divifés  en  petites  troupes,  s’aflirent  autour  &:fe mirent 
à fumer  le  tabac  qu’ils  avoient  trouvé. 

Vers  le  foir , nous  redoublâmes  nos  feux  ; & , dans  la  crainte  de  quelque 
furprife  , je  pofai  trois  fentinelles  aux  avenues  de  notre  petit  camp.  La  Lune 
étoit  au  déclin.  Nous  pafsâmes  la  première  partie  de  la  nuit  fans  autre  mal 
que  de  violentes  tranchées , qui  nous  venoient  d’avoir  mangé  trop  de  fèves. 
Mais,  au  milieu  de  nos  douleurs,  les  fentinelles  nous  apprirent  que  les  habi- 
tans  du  pays  s’approchoient  en  grand  nombre.  Leur  deüein  , dans  les  ténè- 
bres , ne  pouvoir  être  que  de  nous  attaquer.  Toutes  nos  armes  confiftoient  dans 
les  deux  haches  , avec  une  épée  fort  touillée  ; & nous  étions  tous  fi  mal , qu’à 
peine  avions-nous  la  force  de  nous  remuer.  Cependant  cet  avis  nous  rani- 
ma, &c  les  plus  abbatus  ne  purent  fe  réfoudre  à périr  fans  quelque  défenfe. 
Nous  prîmes  dans  nos  mains  des  tifons  ardens,  avec  lefquels  nous  coutumes 
au-devant  de  nos  ennemis.  Les  étincelles  voloient  de  toutes  parts,  & ren- 
doient  le  fpeélacle  terrible.  D’ailleurs , les  Infulaires  ne  pouvoient  être  infor- 
més que  nous  étions  fans  armes.  Aufli  prirent-ils  la  fuite,  pour  fe  retirer  der- 
rière un  bois.  Nos  gens  retournèrent  auprès  de  leurs  feux  , où  ils  paflèrent  le 
relie  de  la  nuit  dans  des  allarmes  continuelles.  Roi  & moi,  nous  nous  crûmes 
obligés,  par  la  prudence,  de  rentrer  dans  la  chaloupe  , pour  nous  afliirer  du 
moins  cette  relfource  contre  toutes  fortes  d’évenemens. 

Le  lendemain  , au  lever  du  foleil,  trois  Infulaires  fortirent  du  bois  & s’a- 
vancèrent vers  le  rivage.  Nous  leur  envoyâmes  trois  de  nos  gens,  qui  ayant 
déjà  fait  le  voyage  des  Indes , connoifibient  un  peu  les  ufages  ôc  la  langue  du 
pays.  La  première  queftion  à laquelle  ils  eurent  à répondre,  fut  de  quelle 
Nation  ils  étoient.  Après  avoir  fatisfait  à cette  demande  & nous  avoir  tepré- 
fentés  comme  d’infortunés  Marchands  dont  le  Vaifleau  avoir  péri  par  le  feu, 
ils  demanderont  à leur  tour  fi  nous  pouvions  obtenir  quelques  rafraîchifie- 
mens  par  des  échanges.  Pendant  cet  entretien  , les  Infulaires  continuèrent  de 
s’avancer  vers  la  chaloupe  , ÔC  s’en  étant  approchés  avec  beaucoup  d’audace, 
ils  voulurent  fj’avoir  fi  nous  avions  des  armes.  J’avois  fait  étendre  les  voiles 
fur  la  chaloupe  , parce  que  je  me  défiois  de  leur  curiofité.  On  leur  répondit 
que  nous  étions  bien  pourvus  de  moufquets , de  poudre  ôc  déballés.  Ils  nous 
quittèrent  alors , avec  promefie  de  nous  apporter  du  riz  ôc  des  poules.  Nous 
limes  environ  quatre-vingt  réales  de  l’argent  que  chacun  avoir  dans  fes  po- 
ches , ôc  nous  les  offrimes  aux  trois  Infulaires , pour  quelques  poules  ôc  du  riz 
tout  cuit  qu’ils  nous  apportèrent.  Ils  parurent  fort  farisfairs  du  prix.  J’exhor- 
tai tous  nos  gens  à prendre  un  air  ferme.  Nous  nous  aflimes  librement  fur 
l’herbe  , ôc  nous  nous  remîmes  à tenir  confeil  après  nous  être  rafiafiés  par  un 
bon  repas.  Les  trois  Infulaires  afiifterent  à ce  feftin  , &:  durent  admirer  notre 
appétit.  Nous  leur  demandâmes  le  nom  du  pays  , fans  pouvoir  diftinguer 
dans  leur  réponfe  fi  c’étoit  Sumatra.  Cependant  nous  en  demeurâmes  perfua- 
dés  , lorfqu’ils  nous  eurent  montré  de  la  main  que  Java  étoit  au-delfous,  ôc 
nous  comprîmes  facilement  qu’ils  vouloient  nommer  Jean  Coen  , Général  des 
Hollandois , qui  commandoit  alors  dans  cette  Ille.  Il  nous  parut  certain  que 
nous  étions  au  vent  de  Java,  ôc  cet  éclaircifiement  nous  caufa  d’autant  plus 
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de  fatisfa(fHon , que  n’ayant  point  de  bouflole  , nous  avions  liéfité  jufqu’alors 
dans  toutes  nos  manœuvres.  Il  ne  nous  manquoit  plus  que  des  vivres,  pour 
achever-  de  nous  rendre  tranquilles.  Je  pris  la  réi'olution  de  m’embarquer 
avec  quatre  de  nos  gens , dans  une  petite  pirogue , qui  étoit  fur  la  rive  , &c  de 
remonter  la  riviere  jufqu’à  un  Village  que  nous  apperçumes  dans  l’éloigne- 
ment , pour  aller  faire  autant  de  provifions  qu’il  me  feroit  polîible  avec  le 
relfe  de  l’argent  que  nous  avions  rafiemblé.  M’étant  hâté  de  partir , j’eus 
bien-tôt  acheté  du  riz  &c  des  poules,  que  j’envoyai  à Roi  avec  la  même  di- 
ligence , en  lui  recommandant  l’égalité  dans  la  diftribution  , pour  ne  donner 
à perfonne  aucun  fujet  de  plainte.  De  mon  côté  je  fis , dans  le  Village,  un 
fort  bon  repas  avec  mes  compagnons  , &c  je  ne  trouvai  pas  la  liqueur  du  pays 
fans  agrément.  C’eft  une  forte  de  vin  qui  fe,  tire  des  arbres  Sc  qui  eft  capa- 
ble d’eny  vrer.  Pendant  que  nous  mangions  , les  habirans  étoient  alîis  autour 
de  nous  ôc  conduifoient  nos  morceaux  de  leurs  regards , en  les  dévorant  des 
yeux.  Après  le  repas , j’achetai  d’eux  un  bufie  , qui  me  coûta  cinq  réales  ôc 
demie.  Mais  étant  fi  fauvage  que  nous  ne  pouvions  le  prendre  ni  l’enmener, 
nous  y employâmes  beaucoup  de  tems.  Le  jour  commençoit  à bailTèr.  Je  vou- 
lois  que  nous  retournafiions  à la  chaloupe  , dans  la  vue  de  revenir  le  lende- 
main. Mes  gens  me  prièrent  de  les  laifier  cette  nuit  dans  le  Village,  fous  pré- 
texte qu’il  leur  feroit  plus  aifé  de  prendre  le  buHe  pendant  les  ténèbres.  Je 
n’étois  pas  de  leur  avis , &c  je  m’efforçai  de  les  détourner  de  ce  delTèin.  Ce- 
pendant leurs  inftanees  m’y  lirent  confentir,  6c  je  les  quittai  en  les  abandon- 
nant à leur  propre  conduite. 

Je  retournai  fur  le  bord  de  la  riviere,  où  je  trouvai  près  de  la  pirogue 
quantité  d’Infulaires  qui  paroilfoient  en  conteftation.  Ayant  crû  démêler  que 
les  uns  vouloient  qu’on  me  laifsât  partir  6c  que  d’autres  s’y  oppofoient , j’en 
pris  deux  par  le  bras  6c  je  les  pouffai  vers  la  pirogue  d’un  air  de  maître.  Leurs 
regards  étoient  farouches.  Cependant  ils  fe  lailferent  conduire  jufqu’à  la  bar- 
que, ôc  ne  firent  pas  difficulté  d’y  entrer  avec  moi.  L’un  s’aflît  à l’arriere,  6c 
l’autre  à l’avant.  Enfin  ils  fe  mirent  à ramer.  J’obfervai  qu’ils  avoient  au  côté 
chacun  leur  cris  ou  leur  poignard , 6c  par  conféquent  qu’ils  étoient  maîtres 
de  ma  vie.  Après  avoir  un  peu  vogué  , celui  qui  étoit  à l’arriere  vint  à moi , 
au  milieu  de  la  pirogue  où  je  me  tenois  debout  > 6c  me  déclara  par  des  fignes 
qu’il  vouloir  de  l’argent.  Je  tirai  de  ma  poche  une  petite  piece  de  monnoie  , 
que  je  lui  offris.  Il  la  reçut;  6c  l’ayant  regardée  quelques  momens  d’un  air 
incertain , il  l’enveloppa  dans  le  morceau  de  toile  qu’il  avoir  autour  de  fa 
ceinture.  Celui  qui  étoit  à la  proue  vint  à fon  tour,  ôc  me  fit  les  mêmes  fignes. 
Je  lui  donnai  une  autre  piece , qu’il  confidera  auffi  des  deux  côtés  ; mais  il 
parut  encore  plus  incertain  s’il  la  devoit  prendre  ou  m’attaquer  ; ce  qui  lui 
auroit  été  facile  , puifque  j’érois  fans  armes.  Je  fentis  la  grandeur  du  péril  6c 
le  cœur  me  battoir  violemment.  Cependant  nous  defcendions  toujours,  6c 
d’autant  plus  vîteque  nous  étions  portés  par  le  reflux.  Vers  la  moitié  du  che- 
min, mes  deux  guides  commencèrent  à parler  entr’eux  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Tous  leurs  mouvemens  fembloient  marquer  qu’ils  avoient  deflein 
de  fondre  fur  moi.  J’en  fus  allarmé  jufqu’à  trembler.  Ma  confternarion  me  fit 
tourner  les  yeux  vers  le  Ciel , à qui  je  demandai  le  fecours  qui  m’étoit  né- 
ceffairedans  un  danger  fi  prelfant.  Une  infpiration  fecrete  me  fit  prendre  le 
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parti  de  chanter  ; relTource  étrange  contre  la  peur.  Je  chantai  de  toute  ma 
torce  , jufqu’à  faire  retentir  les  bois  dont  les  deux  rives  étoient  couvertes. 
Les  deux  Infulaires  fe  mirent  à rire  , ouvrant  la  bouche  fi  large  que  je  vis  juf- 
qu’au  milieu  de  leur  gofier.  Leurs  regards  me  firent  connoître  qu’ils  ne  mè 
croyoient  ni  crainte  ni  défiance.  Ainfi  je  vérifiai  ce  que  j’avois  entendu  dire 
fans  le  comprendre  , qu’une  frayeur  extrême  eft  capable  de  faire  chanter.  Pen- 
dant que  je  continuois  cet  exercice,  la  barque  alloit  fi  rapidement  que  je 
commençai  à découvrir  notre  chaloupe.  Je  fis  des  fignes  à nos  gens.  Ils  les 
apperçurent , & je  les  vis  accourir  vers  le  bord  de  la  riviere.  Alors  me  tour- 
nant vers  mes  deux  rameurs , je  leur  fis  entendre  que  pour  aborder  il  falloir 
qu’ils  fe  mifient  tous  deux  à la  proue  *,  dans  l’idée  que  l’un  d’eux  ne  pourroit 
du  moins  m’attaquer  par  derrière.  Ils  m’obéirent  fans  réfiftance  , & je  defcendis 
tranquillement  fur  la  rive. 

Lorfqu’ils  me  virent  en  sûreté  au  milieu  de  mes  compagnons , ils  deman- 
dèrent où  tant  de  gens  palToient  la  nuit.  On  leur  dit  que  c’étoit  fous  les  ten- 
tes qu’ils  voyoient.  Nous  avions  drelTé  effeétivement  de  petites  tentes , avec 
des  branches  des  feuilles  d’arbres.  Ils  demandèrent  encore  où  couchoient 
Roi  & moi , qui  leur  avions  paru  les  plus  refpeétés.  On  leur  répondit  que  nous 
couchions  dans  la  chaloupe , fous  les  voiles  *,  après  quoi  ils  rentrèrent  dans  leur 
pirogue  , pour  retourner  au  Village. 

Je  fis  à Roi  ôc  aux  autres  le  récit  de  ce  qui  m’étoit  arrivé  dans  mon  voyage, 
& je  leur  donnai  l’efperance  de  revoir  le  lendemain  nos  quatre  hommes  avec 
le  bulle.  La  nuit  fe  palfa  dans  une  profonde  tranquillité.  Mais  après  le  lever 
du  foleil  , nous  fûmes  furpris  de  ne  pas  voir  paroître  nos  gens,  & nous  com- 
mençâmes à foupçonner  qu’il  leur  étoit  arrivé  quelqu’accident.  Quelques 
momens  après  nous  vîmes  venir  deux  Infulaires,  qui  chafioient  une  bête  de- 
vant eux.  C’étoit  un  bulle  mais  je  n’eus  pas  beîbin  de  le  confiderer  long- 
tems,  pour  reconnoître  que  ce  n’étoit  pas  celui  que  j’avois  acheté.  Un  de  nos 
gens , qui  entendoit  à demi  la  langue  du  pays  & qui  fe  faifoit  entendre  de 
même,  demanda  aux  deux  Noirs  pourquoi  ils  n’avoient  pas  amené  le  bulle 
qu’ils  m’avoient  vendu , &c  où  étoient  nos  quatre  hommes.  Ils  répondirent 
qu’il  avoir  été  impofiible  d’amener  l’autre  , Sc  que  nos  gens , qui  venoient  après 
eux  , en  conduifoient  un  fécond.  Cette  réponfe  ayant  un  peu  dilfipé  notre  in- 
quiétude , je  remarquai  que  le  bulle  fautoit  beaucoup  & qu’il  n’étoit  pas 
moins  fauvage  que  le  premier.  Je  ne  balançai  point  à lui  faire  couper  les 
pieds  avec  la  hache.  Les  deux  Noirs , le  voyant  tomber,  pouffèrent  des  cris  ôc 
des  hurlemens  épouvantables. 

A ce  bruit , deux  ou  trois  cens  Infulaires , qui  étoient  cachés  dans  le  bois , 
en  fortirent  brufquement  & coururent  d’abord  vers  la  chaloupe , dans  le  def- 
fein  apparemment  de  nous  couper  le  paffage , pour  s’alfurer  la  liberté  de  nous 
malfacrer  tous.  Trois  de  nos  gens,  qui  avoient  fait  un  petit  feu  à quelque 
diftance  des  tentes , pénétrèrent  leur  projet  & fe  hâtèrent  de  nous  en  donner 
avis.  Je  fortis  du  bois , Sc  m’étant  un  peu  avancé  , je  vis  quarante  ou  cin- 
quante de  nos  ennemis  qui  fe  précipitoient  vers  nous , d’un  autre  côté  du 
même  bois.  » Tenez  ferme,  dis-je  à nos  gens  j le  nombre  de  ces  miférables 
” n’eft  pas  alTèz  grand  pour  nous  caufer  de  l’épouvante  «.  Mais  nous  en  vîmes 
paroître  une  fi  groffe  troupe  , la  plupart  armés  de  boucliers  & d’une  forte  d’é- 
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pces  , que  regardant  notre  fituation  d’un  autre  œil , je  m’écriai  y « Amis  > 

»>  courons  à la  chaloupe  j car  fi  le  palîage  nous  elt  coupé  il  faut  renoncer  a 
••  toute  efperance  «.  Nous  prîmes  notre  courfe  vers  la  chaloupe  •,  & ceux  qui 
ne  purent  y arriver  aflez-tôt  fe  jetterent  dans  l’eau  , pour  s’y  rendre  à la  nage. 

Nos  ennemis  nous  pourfuivirent  jufqu’à  bord.  Malheureuferoent  pour  nous  , 
rien  n’étoit  difpofé  pour  s’éloigner  de  la  rive  avec  une  diligence  égale  au 
danger.  Les  voiles  étoient  étendues  en  forme  de  tente , d’un  côté  de  la  cha- 
loupe à l’autre  j & tandis  que  nous  nous  emprefiions  d’y  entrer , les  Infulai- 
res  nous  fuivant  de  près  , percerent  de  leurs  zagaies  plufieurs  de  nos  gens , 
dont  nous  vîmes  les  inteftins  qui  leur  tomboient  du  corps#  Nous  nous  défen- 
dions néanmoins  avec  nos  deux  haches  & notre  vieille  épée.  Le  Boulanger  de 
l’équipage , qui  étoit  un  grand  homme  plein  de  vigueur , s’aidoit  de  l’épée 
avec  fuccès.  Nous  étions  amarrés  par  deux  grapins , l’un  à l’arriere  & l’autre 
à l’avant.  Je  m’approchai  du  mâ:  Sc  criai  au  Boulanger,  Coupc  U cabUau. 
Mais  il  fut  impofiible  de  le  couper.  Je  courus  à l’arriére  i & mettant  le  cableau 
fut  l’étambord,  je  criai , hache.  Alors  il  fut  coupé  facilement.  Nos  gens  de 
l’avant  le  prirent  & tirèrent  la  chaloupe  vers  la  mer.  En  vain  les  Infulaires  ten- 
tèrent de  nous  fuivre  dans  l’eau  •,  ils  perdirent  fond  & furent  contraints  d’aban- 
donner leur  proie.  . 

Nous  pensâmes  à recueillir  le  refte  de  nos  gens,  qui  nâgeoient  dans  la  ri- 
vière. Ceux  qui  n’avoient  pas  reçus  de  coups  mortels  rentrèrent  à bord , & le 
Ciel  fit  fouffler  aufîî-tôt  un  vent  forcé  de  terre , quoique  jufqu’alors  il  eût  été 
de  mer.  Il  nous  fut  impoffible  de  ne  pas  reconnoître  que  c’étoit  un  témoigna- 
ge fenfible  de  la  proteélion  divine.  Nous  mîmes  toutes  nos  voiles , & nous 
allâmes  jufqu’au  large  d’une  feule  bordée,  avec  une  facilité  furprenanteâ  re- 
pafier  le  banc  & les  brifans  qui  nousavoient  caufé  tant  d’embarras  à l’entrée 
de  la  riviere.  Nos  ennemis , s’imaginant  que  nous  y ferions  naufrage  , s’éroient 
avancés  jufqu’à  la  derniere  pointe  du  cap  , pour  nous  y attendre  èc  nous  maf- 
facrcr.  Mais  le  vent  continua  de  nous  être  favorable , & l’avant  de  la  cha- 
loupe , qui  étoit  fort  haut,  coupa  les  lam.es  avec  ce  fecours. 

A peine  étions-nous  hors  de  danger  qu’on  s’apperçut  que  le  brave  Boulan- 
ger , qui  nous  avoir  fi  bien  défendu  , avoir  été  bleffé  d’une  arme  empaifon- 
née.  Sa  blefiure  étoit  au-delfus  du  nombril.  Les  parties  d’alentour  étoient  déjà 
d’un  noir  livide.  Je  lui  coupai  ces  chairs  jufqu’au  vif,  pour  arrêter  le  pro- 
grès du  venin.  Mais  la  douleur  que  je  lui  caufai  fut  inutile.  Il  tomba  mort  à 
nos  yeux  , & nous  le  jettâmes  dans  les  flots.  En  faifant  la  revue  de  nos  gens, 
nous  trouvâmes  qu’il  en  manquoit  feize , dont  onze  avoient  été  tués  au  ri- 
vage. Le  fort  des  quatre  malheureux,  qui  étoient  reftés  dans  le  Village,  fut 
amerement  déploré.  Rien  n’étoit  fi  cruel  que  la  nécèflîré  où  nous  étions  de  les 
abandonner.  Cependant  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’ils  n’y  purent  êtrefen- 
fibles , & que  c’étoit  déjà  fait  de  leur  vie. 

Nous  gouvernâmes  vent  arriéré,  en  rangeant  la  côte.  Le  refte  de  nos  pro- 
vifions  confiftoit  en  huit  poules  & un  peu  de  riz.  Elles  furent  diftribuées  entre 
cinquante  hommes  que  nous  étions  encore.  Mais  la  faim  commençant  bientôt 
à fe  faire  fentir,  nous  fumes  obligés  de  retourner  à terre,  par  une  baie  que 
nous  découvrîmes.  Quantité  de  gens,  qui  étoient  fur  le  rivage,  prirent  la 
fuite  en  nous  voyant  débarquer.  Nous  avions  fait  une  trop  funefte  expérience 
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Bontekoe.  tle  la  barbarie  de  ces  Infulaires,pour  en  efperer  des  vivres.  Mais  nous  trouvâmes 
1 <3 1 9.  du  moins  de  l’eau  douce. Les  rochers  voilins  nous  offrirent  des  huitres  & de  petits 

Secours  qu’il*  hniaçons de  mer,  dont  nous  mangeâmes  avec  d’autant  plus  de  goût  qu’ayant 
y trouvent.  fauve  un  plein  chapeau  de  poivre,  que  j’avois  acheté  dans  le  Village  où  j’a- 
Yois  laiffe  nos  quatre  hommes , il  nous  fervit  à les  affaifonner.  Après  nous 
en  être  ralfafiés , chacun  en  remplit  fes  poches  , & nous  rentrâmes  dans  la 
chaloupe,  avec  nos  deux  petits  tonneaux  pleins  d’eau  fraîche.  Je  propofai  en 
quittant  la  baie , de  prendre  un  peu  plus  de  large , pour  faire  plus  de  che- 
min. Ce  confeil  fut  fuivi.  Mais  le  vent,  qui  commençoit  à forcer,  nous  fit 
elfuyer  pendant  la  nuit  une  grolfe  tempête.  Cependant  les  peines  qu’il  nous 
caufa  devinrent  une  faveur  du  Ciel.  Si  nous  eulîions  continué  de  ranger  la 
côte , nous  n’aurions  pû  nous  défendre  de  relâcher  près  d’un  autre  aiguade 
qui  fe  préfente  dans  la  même  Ifle,  où  nous  aurions  trouvé  des  ennemis  cruels , 
qui  s’étoient  déclarés  depuis  peu  contre  les  Hollandois  ôc  qui  en  avoient  déjà 
Ils  aboraent^dans  maffacré  plufieurs.  A la  jointe  du  jour,  nous  eûmes  la  vûe  de  trois  Ifles  qui 
ui.e  e ee  ^ étoient  devant  nous.  Nous  primes  la  réfolution  d’y  relâcher,  quoique  nous  ne 
les  crulîions  point  habitées.  On  fe  flattoit  d’y  trouver  quelque  nourriture. 
Celle  où  nous  abordâmes  étoit  remplie  de  cette  efpece  de  rofeaux  qu’on  nom- 
me bambous  , & qui  font  de  la  grolfeur  de  la  jambe.  Nous  en  prîmes  plu- 
fieurs , dont  nous  perçâmes  les  nœuds  avec  un  bâton  , à l’exception  de  celui 
de  defïbus  ; & les  rempliffant  d’eau  douce , comme  autant  de  tonneaux  que 
nous  fermâmes  avec  des  bouchons,  nous  portâmes  une  bonne  provifion  d’eau 
dans  la  chaloupe.  Il  y avoir  auffi  des  palmiers  , dont  la  cime  étoit  alfez  molle 
pour  nous  fervir  d’aliment.  On  parcourut  l’Ifle , fans  y faire  d’autre  décou- 
verte. Un  jour,  me  trouvant  au  pied  d’une  alfez  haute  montagne,  je  ne  pus 
réfifter  à l’envie  de  monter  au  fommet,  dans  l’efperance  vague  de  faire  quel- 
que obfervation  qui  pût  être  utile  à nous  conduire.  Nous  cherchions  les  lieux 
où  les  Hollandois  étoient  établis.  Il  me  fembloit  que  ce  foin  me  regardoic 
particulièrement , Sc  que  tous  nos  gens  avoient  les  yeux  tournés  fur  moi.  Ce- 
pendant, outre  les  maux  qui  m’étoient  communs  avec  eux,  je  n’étois  jamais 
venu  aux  Indes  Orientales  ; &:  n’ayant  ni  boulfole  ni  d’autres  inftriimens  de 
mer  ,.je  ne  me  trouvois  capable  de  rien  pour  notre  confervation. 

Lorfque  je  fus  au  fommet  de  la  montagne , mes  regards  fe  perdirent  dans 
l’immenfe  étendue  du  ciel  Sc  de  la  mer.  Je  me  jettai  à genoux  ; le  cœur  plein 
d’amertume , & j’adreffai  ma  priere  au  ciel , avec  des  foupirs  & des  gemilfe- 
mens  que  je  ne  puis  exprimer.  Etant  prêt  à defeendre , je  jettai  encore  les 
yeux  de  cous  côtés  autour  de  moi.  Je  crus  voir,  fur  ma  droite,  que  les  nuées 
chalfoient  de  terre , & que  c’étoit  cette  raifon  qui  rendoit  l’horizon  fi  fin. 
Auffi-tôt  je  découvris  deux  hautes  montagnes , dont  la  couleur  me  parut 
bleue.  Il  me  vint  à l’efprit  qu’étant  à Hoorn  j’avois  entendu  dire  â Guillaume 
Schouun  , qui  avoir  fait  deux  fois  le  voyage  des  Indes  Orientales,  qu’au  Cap 
de  Java  il  y avoir  deux  hautes  montagnes  qui  paroiffoient  bleues.  Nous 
étions  venus  dans  l’Ifle  en  rangeant  à main  gauche  la  côte  de  Sumatra,  & 
ces  montagnes  étoient  à la  droite.  Je  voyois  entr’elles  une  ouverture , ou  un 
vuide,  au  travers  duquel  je  ne  découvrois  pas  de  terres  je  n’ignorois  pas 
que  le  Détroit  de  la  Sonde  étoit  entre  Sumatra  & Java.  Ces  réflexions  me 
firent  conclure  qu’il  n’y  avoir  point  d’erreur  dans  notre  route.  Je  defeendis^ 
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plein  de  joie , & je  me  hâtai  d’annoncer  à Roi  que  j’avois  vù  les  deux  mon- 
tagnes. Elles  ne  paroUroient  plus  lorfque  je  lui  fis  ce  récit,  parce  que  les  nuées 
avoient  achevé  de  chalTer.  Mais  j’ajoutai  ce  que  j’avois  appris  à tioorn  , de  la 
bouche  de  Schouten  , &c  j’établis  mes  conjeétures  par  d’autres  raifonnemens. 
Roi  y trouva  de  la  vraifemblance.  AlFemblons  nos  gens , me  dit-il , & gou- 
vernons de  ce  côté-là.  Cette  déclaration  , que  je  fis  à l’équipage  , excita  beau- 
coup d’emprellèment  pour  apporter  à bord  de  l’eau  , des  rofeaux  ôc  des  cimes 
de  palmier.  On  mit  à la  voile  avec  la  même  ardeur  Le  vent  étoit  favorable 
à nos  nouvelles  vues.  Nous  portâmes  le  Cap  droit  à l’ouverture  des  deux  mon- 
tagnes, ôc  pendant  la  nuit  nous  gouvernâmes  par  le  cours  des  étoiles.  Vers 
minuit , nous  apperçumes  du  feu.  On  s’imagina  d’abord  que  c’étoit  le  feu  de 
quelque  Vailfeau,  & que  ce  devoir  être  une  caraque.  Mais,  en  approchant, 
nous  reconnûmes  que  c’étoit  une  petite  Ifle  du  Détroit  de  la  Sonde.  Apiès  en 
avoir  doublé  la  pointe,  nous  vimes  un  autre  feu  de  l’autre  côté,  & diverfes 
marques  nous  firent  juger  que  c’étoient  des  Pêcheurs.  Le  lendemain  , à la  pointe 
du  jour,  nous  fumes  arrêtés  par  un  calme.  Nous  étions,  fans  le  fçavoir,  fur 
la  côte  interne  de  Java.  Un  matelot,  étant  monté  au  haut  du  mât,  cria  aiilîi- 
tôt  qu’il  découvroit  un  gros  de  VailTeaux.  Il  en  compta  jufqu’à  vingt-trois. 
Notre  joie  nous  fit  faire  des  cris  ôc  des  fauts.  On  fe  hâta  de  border  les  avi- 
rons , à caufe  du  calme  , ôc  l’on  nagea  droit  vers  cette  Flotte,  C’étoir  un  nou- 
vel effet  de  la  proceéfion  du  Ciel  *,  car  nous  ferions  allés  nous  jetter  à Bantam , 
où  nous  n’avions  rien  de  favorable  à nous  promettre , parce  que  le  Roi  de  cette 
contrée  étoit  en  guerre  avec  notre  Nation  5 au  lieu  que  par  une  faveur  ad- 
mirable de  la  providence , nous  allâmes  tomber  entre  les  bras  de  nos  Com- 
patriotes ôc  de  nos  amis. 

Ces  vingt-trois  Vaillèaux  étoient  Flollandois , fous  le  commandement  de 
Frédéric  Houtman  d'Alcmaar.  Il  fe  trouvoit  alors  dans  fa  galerie , d’où  il  nous 
obfervoit  avec  fa  lunette  d’approche,  furpris  de  la  fingularité  de  nos  voiles 
ôc  cherchant  l’explication  d’un  fpeéfacle  fi  nouveau.  Il  envoya  fa  chaloupe  au- 
devant  de  nous , pour  s’informer  qui  nous  étions.  Ceux  qui  la  conduifbient 
nous  reconnurent.  Nous  avions  fait  voiles  enfemble  du  Texel , & nous  ne 
nous  étions  féparésque  dans  la  mer  d’Efpagne.  Ils  nous  firent  pafièr , Roi  & 
moi , dans  leur  chaloupe  , & nous  conduifirent  à bord  de  l’Amiral , dont 
leVailTeau  fe  nommoit  La  Fierge  de  Dordrecht.  Nous  lui  fumes  auflî-tôc 
préfentés^  Après  nous  avoir  marqué  la  joie  qu’il  avoir  de  nous  revoir,  ju- 
geant fans  explication  quel  étoit  le  plus  prellant  de  nos  befcins , il  fit  cou- 
vrir fa  table  ôc  s’y  mit  avec  nous.  Lorfque  je  vis  paroître  du  pain  ôc  les  au- 
tres viandes , je  me  fentis  le  cœur  fi  ferré , que  mes  larm.es  inondèrent  mon 
vifage,  ôc  que  je  ne  me  trouvai  point  la  force  de  manger.  Nos  gens  , qui 
arrivèrent  aulTi-tôt , furent  diftribués  fur  tous  les  autres  VailTeaux  de  la 
Flotte  (58). 

Il  eft  tems  de  revenir  aux  loix  que  je  me  fuis  impofées  ; fans  craindre 
néanmoins  qu’on  me  reproche  d’avoir  introduit  un  perfonnage  ennuyeux,  ÔC 
prefque  fur , au  contraire , que  Tinterêt  qu’on  a pris  â fes  infortunes  fe  répandra 
fur  la  fuite  de  fon  voyage,  quoique  les  évenemens  qui  relient  à lire  le  rap- 
prochent plus  de  l’ordre  commun  du  commerce  ôc  de  la  navigation. 

^j8)  Relation  du  voyage  de  Boatckoç , page  10, 
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L’Amiral,  après  s’ètre  fait  raconter  toutes  les  avantures  des  cinquante  Hol- 
landois,  les  fit  embarquer  dans  un  yacht,  pour  fe  rendre  à Batavia  (39).  Ils 
y arrivèrent  le  lendemain  matin.  Les  amis  qu’ils  avoient  fur  la  Flotte  leur 
ayant  fourni  des  habits  à l’Indienne,  ils  entrèrent  dans  la  Ville  en  fort  bon 
ordre.  Ils  fe  préfenterent  au  Général Pieterf(^  Coen  , qui  n’avoit  point  en- 
core été  informé  de  leur  arrivée  , rttais  qui  les  reçut  favorablement  lorfqu’ils 
fe  furent  fait  connoître.  Il  fallut  fatisfaire  fa  curiofité  par  un  long  récit.  Bon- 
tekoe lui  dit-,  » Seigneur  Général,  nous  partîmes  tel  jour  du  Texel,  dans  le 
« Navire  nommé  la  NouvdU  Hoorn.  En  tel  tems  nous  approchâmes  du  Dé- 
» troit  delà  Sonde,  jufqu’à  telle  hauteur.  Là,  le  feu  prit  à notre  VailTeau. 
» Là,  nous  fautâmes.  Enfuite  s’arrêtant  au  détail  de  toutes  les  circonftances , 
» il  expliqua  la  maniéré  dont  cet  accident  étoit  arrivé , combien  il  avoir 
M perdu  de  gens , comment  il  avoit  fauté  avec  le  Navire , & comment  le 
» Ciel  l’avoit  confervé  avec  un  feul  jeune  homme.  « Le  Général  fort  attentif 
à fa  narration  , lui  dit  froidement  après  avoir  entendu  le  relie  de  fes  avan- 
tures *,  Que  frire  à cela  î C’eft  un  grand  malheur  (40).  Mais  s’échaudant  un 
peu  à la  vue  du  vin  d’Efpagne  qu’il  lit  apporter , il  prit  une  coupe  d’or  & but 
fuccelîivement  la  fanté  de  Bontekoe  & de  Roi.  Pendant  huit  jours  il  les  lit 
manger  à fa  table.  Enfin  trouvant  l’occafion  de  les  employer  tous  deux  , il  fit 
Bontekoe  Capitaine  du  Vailîeau  le  Bergerboot ; ôc  deux  jours  après,  il  nom- 
ma Roi  pour  exercer  la  fonélion  de  Marchand  fur  le  même  VailTeau.  Leur 
joie  fut  très-vive  de  fe  trouver  rejoints  dans  un  même  Navire , avec  les  mêmes 
commandemens  qu’ils  avoient  eus  fur  la  NouvdU  Hoorn. 

Ce  VailTeau  étoit  court.  Il  ne  portoit  que  trente-deux  pièces  de  canon', 
mais  on  lui  en  auroit  cru  davantage  , parce  que  cette  artillerie  faifoit  prcf- 
que  deux  bordées  l’une  fur  l’autre.  Il  étoit  chargé  de -viande,  de  lard,  de 
riz  & de  munitions  de  guerre , pour  ravitailler  les  Forts  Hollandois.  Deux 
autres  Navires , le  Neptune  6>C  X Etoile  du  Matin  , avoient  reçu  le  même  or- 
dre. Ils  partirent  de  conferve  au  commencement  de  l’année  i6zo.  En  palTant, 
ils  relâchèrent  à GreJJe  ou  Greffîc , où  le  premier  Commis  du  Comptoir  Hol- 
landois , qui  fe  nommoit  Walter  Hudden  , originaire  de  Riga  en  Livonie , 
augmenta  leurs  provifions  d’un  grand  nombre  de  vaches , de  poules , d’oyes  , 
& de  quantité  d’arrack  & de  fucre  brun.  La  nourriture  qu’il  leur  donna  pour 
ces  belliaux  fut  du  riz  en  colTe  , qui  s’appelle  Padie. 

Ils  remirent  à la  voile  & rangèrent  la  côte  jufqu’au  de- là  du  Détroit  de 
Baley  ou  Baly  , pour  s’avancer  à la  hauteur  de  Solvr  ^ parce  que  la  mouffbn. 
étant  palTée , ils  efperoient  encore  d’arriver  à Amboine  par  cette  route.  Lorfqu’ils 
furent  devant  le  havre  de  Solor , Ramburg  d’Enchuife  , Commis  du  Fort 
Hollandois,  vint  leur  dire  à bord  que  les  habitans  d’un  Village  voifin,  nom- 
mé Larinque  y faifoient  beaucoup  de  tort  au  Commerce  de  leur  Nation  , & 
qu’avec  trois  VailTeaux  il  ne  falloir  pas  manquer  l’occafion  dé  les  réduire. 
Bontekoe  & les  deux  autres  Capitaines  confentirent  à cette  propofition.  Ils 
s’approchèrent  de  ce  Village,  accompagnés  de  plufieurs  petits  bâtimens  du 
pays  , qui  fe  joignirent  moins  à eux  pour  les  fervir  , que  pour  afiifter  au  fpec- 
tacle.  Le  Village  fut  canonné;  mais  il  avoit  aufli  fon  artillerie,  qui  ne  de-. 

f3p)  Ibid.^.zo.  (40}  Ibidem, 
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meura  pas  olfive.  Cependant  elle  n’empècha  pas  les  Hollandois  de  faire  leur 
defcente.  Ils  avoient  crû  cette  expédition  trop  aifée.  Les  habitans  firent  deux 
forties , dans  lefquelles  ils  leur  tuerent  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  hommes , 
& leur  en  blefierent  un  grand  nombre.  Une  fi  vigoureufe  réfiftance  força  les 
trois  Vailfeaux  de  lever  l’ancre,  6c  d’abandonner  Ramburg  à fa  confterna- 
tion  (41).  Us  gouvernèrent  au  Nord-Efi , pour  palEer  au  vent  de  l’ifle  de  Ba~ 
tambour,  dont  ils  eurent  bientôt  la  vCie.  L’ayant  lailfée  à gauche,  ils  portè- 
rent le  Cap  au  Nord-Eft  quart  de  Nord,  vers  les  Ifies  de  Barré  6c  Blau, 
qui  leur  demeurèrent  aulli  à gauche  j 6c  de-là  i\xx  Amboinc,  où  la  force  des  cou- 
rans  les  obligea  de  palTer  entre  deux  petites  Iflcs , pour  entrer  dans  un  golfe 
qui  fe  nomme  Hiero  , vis-à-vis  de  Combdlo  (42).  De  Hiero , qui  efl:  fur  ce 
golfe , 6c  dont  le  territoire  eft  couvert  de  girofle , on  palTe  en  peu  de  tems  à 
cheval  au  Fort  d’Amboine.  Roi  y obtint  le  gouvernement  du  Fort  de  Batjian, 
tandis  que  Bontekoe  continua  de  vifiter  toutes  les  Moluques , pour  les  four- 
nir de  provifions.  Enfuite , le  défir  de  faire  fes  derniers  adieux  à Roi  le  con- 
duifit  à Batfiam  II  en  reçut  environ  cent  laftes  de  doux  de  girofle.  Ce  fut 
alors  que  leur  féparation  fe  fit , avec  peu  d’efpérance  de  fe  revoir  jamais.  Ils 
s’embraflerent , en  répandant  des  larmes  au  fouvenir  de  leurs  miferes  commu- 
nes. Bontekoe  apprit  dans  la  fuite  que  Roi  étoit  mort  à Maleie.  Il  retourna 
par  le  Détroit  de  Botton  6c  par  Greflick  à Batavia  , pour  rendre  compte  de  fon 
voyage  au  Général  Coen  , qui  le  chargea  fucceflivement  de  deux  autres  com- 
miflîons;  l’une,  d’aller  charger  du  poivre  à Jambai  j l’autre,  de  fe  rendre 
aux  Ifles  qui  font  entre  Batavia  6c  Bantam  , pour  y prendre  de  la  pierre  qui 
fe  trouve  au  fond  de  la  mer.  On  lui  donna  pour  la  fécondé,  quarante Lafca- 
rins , excellens  plongeurs , qui  vont  lier  la  pierre  au  fond  de  l’eau  & la  ti- 
rent dans  les  chaloupes.  Elle  fe  tailloit alors  a Batavia,  pour  en  faire  les  puits 
du  Fort , qui  en  étoit  prefqu’entierement  conftruit.  Cette  pierre  eft  grande 
6c  d’une  blancheur  extraordinaire.  Bontekoe  , à fon  retour , fut  nommé 
pour  commander  le  Groningue  , Vaiflèau  nouvellement  arrivé  de  Fàollande, 
qui  étoit  beaucoup  mieux  pourvu  que  le  fien.  Il  reçut  alors  de  nouveaux  or- 
dres , qui  l’occupcrenc  l’efpace  de  deux  ans  j mais  dans  les  Amples  bornes  du 
Commerce  (43). 

Ce  ne  fut  qu’en  16 ti  qu’il  fut  commandé,  avec  fept  autres  Navires,  pour 
faire  le  voyage  de  la  Chine,  fous  le  commandement  général  de  Corneille 
P^eyeni^  de  Dergton,  dans  la  vue  de  s’emparer  de  Macao  , ou  du  moins  des  Pif- 
cadores,  6c  d’y  établir  un  Commerce  folide  pour  les  Flollandois  (44).  Outre 
les  inftruétions  qui  furent  remifes  à l’Amiral,  Coen  avoir  envoyé  des  ordres  en 
divers  lieux,  pour  ralTembler  plufîeurs  autres  Vailfeaux  qu’il  deftinoit  à cette 
expédition.  Il  avoir  écrit  particulièrement  à Guillaume  Janfs^ , qui  étoit  allé 
aux  Manilles,  avec  quelques  Anglois,  pour  une  autre  entreprife;  6c  quel- 
ques Navires  de  cette  Flotte  dévoient  joindre  ceux  de  Reyertz,  à des  hauteurs 
réglées  dans  fa  lettre. 

Nous  mîmes  en  mer  , dit  l’Auteur  ,1e  10  d’Avril.  Notre  route  n’eut  rien  de 
remarquable  que  l’habileté  de  nos  Pilotes  (45),  jufqu’au  iz  de  Juin  que  nous 

(41)  Page  II.  (44^  Ibidem. 

(41)  Ibidem.  (4î)  Page  15.  C’efl  un  détail  qu’il  ne  faoc 

{4})  Ibid.  p.  lî.  pas  dérober  aux  Navigateurs.  Nous  prîmes 
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arrivâmes  devant  Macao.  La  Flotte  s’étoit  groflîe , dans  cette  navigation , jus- 
qu’au nombre  de  quinze  voiles , tant  navires  qu’yachts , entre  lefquels  il  y avoir 


notre  cours  vers  le  Détroit  de  Belimbuam  ou 
BaUmbunm  , pour  le  travetfer.  Le  1 1 , nous 
eûmes  la  vue  des  terres  de  Sumatra  ; mais 
nous  dérivâmes  plus  au  Sud  que  nous  ne  1 au- 
rions voulu  ; ce  qui  nous  fit  croire  que  les 
courans  venoient  du  Détroit  de  la  Sonde.  Les 
1 J , 1 4 & 1 5 , nous  eûmes  des  vents  variables 
& nous  dépafsâmes  l’ifle  de  Lujifam.  Les  1 6 
& 17  , nous  courûmes  le  long  de  l’Ifle  de 
Banca.  Le  18  , le  19  & le  10  , nous  n’avan- 
çâmes guères  à la  route , parce  que  le  plus 
fouvent  nous  avions  vent  & marée  contrai- 
res -,  de  forte  qu’il  falloir  fans  ceffe  étaller  le 
flot.  Le  J9,  fur  le  midi , nous  nous  trouvâ- 
mes à la  bouque  feptentrionale  du  Détroit  de 
Balimbam  , Tlfle  de  Banca  nous  demeurant 
à une  lieue  au  Sud-Eft.  Nous  courûmes  au 
Nord  fur  l’ifle  de  Pulopon  , & le  50  nous 
mouillâmes  à fon  bout , qui  eft  au  Sud-Eft  , 
fur  vingt-deux  brafles  , fond  de  fable  C eft 
un  haut  pays.  Le  premier  de  Mai , nous  allu- 
mes jetter  l’ancre  au  côté  occidental  de  cette 
même  Ifle , fur  dix-neuf  brafles  , fond  de 
bonne  tenue  , par  le  travers  de  la  baye  de 
fable  , qui  eft  au  Nord  , parce  qu’il  y a la  une 
bonne  aiguade  dans  un  bois  qui  eft  dans  un 
fond  ou  une  vallée.  Du  bout  feptentrional  de 
rifle  de  Banca  jufqu’à  l’Ifle  Pulopon-,  il  y a 
dix-huit  milles  ( ) ; le  cours  au  Nord.  Le 

même  jour  nous  remîmes  à la  voile , & nous 
portâmes  le  cap  au  Nord- Eft  & au  Nord-Eft 
quart  de  Nord  , pour  pafTer  à l’Eft  de  l’ifle  de 
Linr^a.  Le  1 . nous  courûmes  deux  lieues  d’une 
même  bordée  au  Nord-Eft  quart  a 1 Eft.  Sur 
le  midi  ^ le  cap  oriental  de  l’Ifle  de  Linga  nous 
demeura  à quatre  lieues  au  Sud  Oueft , quart 
à l’Oueft.  Le  terrain  en  eft  fort  élevé  du  côté 
feptentrional.  De  la  côte  occidentale  de  Pulo- 
pon jufqu’à  la  côte  orientale  ou  au  cap  de 
Linga  , la  route  eft  au  Nord  Eft  , ou  un  peu 
plus  au  Nord. , & il  y a neuf  lieues.  Le  fond 
de  dix-huit , dix-neuf  & vingt  brafles.  Le  ; , 
rifle  de  Puleponiang  nous  parut  à l’Oueft  & 
au  Sud-Oueft.  Le  4 , ayant  pris  hauteur , nous 
nous  trouvâmes  par  un  degré  quarante-huit 
minutes  de  latitude  du  Nord-  Apres  midi 
nous  eûmes  la  vûe  de  l’Ifle  de  Lam  , à un 
mille  de  diftance  au  Nord-Oueft.  La  terre 
de  cette  Ifle  eft  haute  & fe  préfente  comme 


une  montagne.  Le  fond  eft  de  trente-cinq 
brafles.  Le  6 , l’Ifle  Ptdu-timon  nous  demeu- 
ra fix  lieues  à l’Oueft.  Nous  prîmes  notrç 
route  Nord  Nord-Eft  vers  Puio-candenf.  Le  9, 
trois  Vaifleaux  , le  Grontngue , l'Ours  Angloit 
& le  S,  Nicolas , eurent  ordre  d’aller  jufqu’à 
Pulo-ceccer.  Le  r8  au  matin  , nous  eûmes  U 
vûe  de  Pulo-candor  y au  Nord- Nord-Eft  , à la 
diftance  d’environ  neuf  milles.  C’eft  une  terre 
fort  haute  , avec  de  petites  Ifles  , la  plupart 
au  côté  Sud  Eft  de  la  grande.  L’aiguade  eft  à 
la  côte  Sud-Oueft.  Depuis  l'ifle  de  Pulo-ti« 
mon  jufqu’à  celle  de  Pulo-candor , le  cours  eft 
Nord-Nord-Eft,  & le  fond  vafard,  de  trente- 
cinq  , quarante , cinquante  & foixante  btaf- 
fes,  fuivant  les  Cartes;  naais  lorfqu’on  ap- 
proche de  Pulo-candor  on  ne  trouve  plus  que 
trente, vingt-cinq  & vingt  brafles  fond  de  fable 
ferme.  Sur  le  loir  nous  courûmes  à l’Eft  , fai- 
fant  le  tour  de  l’Ifle  fort  proche  de  la  côte  , à 
la  diftance  d’environ  une  demie  lieue  de  la 
plus  orientale  des  petites  Ifles.  Le  fond  eft  de 
dix  huit  à vingt  brafles.  Enfuite  nous  fîmes 
route  par  le  Nord-Eft  , vers  la  côte  de  Cham- 
bay.  Le  lendemain,  vers  le  foir,  on  voyoic 
encore  Pulo-candor  du  haut  des  grands  mâts. 
Le  12  , nous  découvrîmes  Pulo-chamhay,  qui 
paroît  de  loin  comme  un  amas  de  petites  Ifles 
a fept  ou  huit  lieues  en  mer.  Le  14  nous  nous 
trouvâmes  , par  la  hauteur  de  dix  degrés 
trente  cinq  minutes  (**) , à un  raille  & demi 
de  la  terre.  La  partie  de  cette  terre  qui  eft 
proche  de  la  mer , eft  bafle  & de  fable  blanc  ; 
mais  plus  loin  , le  pays  eft  haut  & montueux. 
Le  fond , à trois  milles  en  mer  le  long  dc 
cette  côte  , eft  de  fable  , à dix- fept , feize, 
quinze,  quatorze  & treize  biafles.  Le  foir, 
on  jetta  l’ancre  à quinze  brafles  , vis-à-vis 
d’une  pointe  qui  eft  par  la  hauteur  de  dix  de- 
grés trois  minutes  , & qui  fe  nomme  le  Cap 
de  Cecir.  Au  Nord  de  ce  cap  eft  un  grand 
golfe  , le  long  duquel  & en-delà  , en  rafant  la 
côte , on  voit  régner  des  dunes.  Le  milieu 
du  pays  eft  haut.  La  côte  court  au  Nord-Eft 
quart  d’Eft  depuis  le  cap.  Le  zy  , nous  nous 
trouvâmes  fur  la  côte  de  la  petite  Ifle  de  Pulo- 
cecir , qui  eft  prefque  toute  de  rochers . & au 
Nord  de  laquelle  on  voit  un  golfe  qui  fc 
prefente  comme  une  riviere  entre  les  hautes 


( * ) On  Ut  9 1 lieues  dans  le  Recueil  de  la  (**)  On  lit  1 5 minutes  dans  le  Recueil  4c 
{Spippa^nie  -,  mais  ç’eft  une  erreur.  la  Compagnie. 
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deux  Anglois.  Après  une  revue  générale  des  forces , on  fit  faire  l’exercice  mili- 
taire autour  des  mâts. 

Dès  le  lendemain  , trois  Vaifieaux , le  Galias  , ï'Ours  Anglois  ^ & le  Gro- 
ningue,  commandé  par  Bontekoe,  s’avancèrent  fort  près  de  la  Ville  & mouil- 
lèrent fur  trois  brafies  d’eau.  Le  foir  même,  ils  envoyèrent  trois  volées  de  leur 
canon  vers  les  murs.  L’obfcurité  devenant  favorable , le  Galias  & le  Gronin- 
gue  s’en  approchèrent  jufqu’à  la  portée  du  moufquet , fur  trois  brafiès  à demi 
fiot.  Il  fut  réfolu  que  Bontekoe  & Bafchert , fon  Marchand , defccndroient 
avec  une  partie  de  leur  équipage  pour  tenter  defurprendre  la  Ville;  mais  cette 
réfolution  fut  changée , parce  qu’il  parut  dangereux  de  deftituer  un  navire  de 
fes  deux  principaux  Ofiiciers.  Bontekoe  reçut  ordre  de  garder  fon  bord , & 
l’Amiral  fe  chargea  lui-même  de  la  defcente.  Le  14,  à la  pointe  du  jour,  on 
tira  toutes  les  bordées  , tandis  que  Reyertfz  fit  fon  débarquement  à la  tête  de 
fix  cens  hommes.  On  fit  avancer  deux  yachts  près  du  rivage , pour  favorifec 
l’entreprife.  Les  Portugais  avoient  fait  un  retranchement  dans  l’endroit  où  l’on 
pouvoir  débarquer  ; mais  après  une  légère  réfiftance , ils  prirent  la  fuite  & fe 
retirèrent  vers  une  hauteur  fur  laquelle  il  y avoir  un  couvent.  L’attaque  des 
Hollandois  fut  commencée  avec  beaucoup  de  réfolution.  Les  Portugais  ten- 
tèrent quelques  forties  & furent  toujours  répoufies.  Mais  un  accident  imprévu 
renverfa  toutes  les  efpéran ces  des  aifiégeans.  Le  feu  prit  à leurs  barils  de  pou- 
dre; & dans  l’éloignement  des  Vailleaux  , cette  perte  ne  put  être  alfez  promp- 
tement réparée.  Ils  penfoient  à faire  leur  retraite  en  bon  ordre,  lorique  les 
Portugais  avertis  de  leur  difgrace  par  quelques  déferteurs  Japonois , qui  paf- 
ferent  dans  la  Ville  , vinrent  fondre  fur  eux  & leur  tuerent  quantité  de  gens. 
Le  refte  fe  retira , avec  beaucoup  de  confufion , dans  les  barques  qui  les  avoienc 
apportés.  La  perte  des  Hollandois  lut  de  cent  trente  hommes  , avec  autant  de 
blefies , entre  lefquels  on  compta  Reyertfz , qui  avoit  déjà  reçu  un  coup  de 
moufquet  dans  le  ventre  en  débarquant.  Il  eut  néanmoins  le  bonheur  de  fe 
rétablir. 

On  s’éloigna  d’environ  un  quart  de  lieue  de  la  côte , fans  aucun  defiein  de 
recommencer  le  fiege.  On  fit  de  l’eau  dans  une  Ifie  qui  ell  au  Sud  de  Macao. 
Les  deux  Vaifièaux  Anglois  & le  Navire  Hollandois  la  Fidelité  j partirent  pour 
le  Japon.  Deux  jours  après,  VOurs  ôc  la  Sainte  Croix  prirent  leur  route  vers 
rifle  de  Lamouen  ou  Lamoua  (*  ),  rafant  la  terre  dans  le  deflein  de  vifiter  la 
côte  de  la  Chine  ; & le  1 9 toute  la  Flotte  mit  à la  voile  vers  les  Ifles  PifcadoréSj 
à l’exception  d’un  gros  Vaifleau  ôc  de  deux  yachts,  qui  eurent  ordre  de  de- 
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terres.  C’efl:  là  que  les  dunes  finiflent.  La  côte 
y efl:  très-haute  , & le  fond  de  trente  , qua- 
rante & cinquante  braffes.  Le  lé  , nous 
mouillâmes  à la  Malehaie  , que  les  habitans 
nomment  la  Baye  de  Ponderan.  Là  paroif- 
fent  J fur  le  rivage , quantité  de  cocotiers  en- 
tre pluficurs  petites  maifons.  Quatre  Vaif- 
feaux , du  nombre  dcfquels  étoit  le  mien  , 
ftirent  envoyés  le  lendemain  dans  une  autre 
baye , nommée  Camperyn , qui  eft  plus  loin 
de  fix  lieues  Nous  y trouvâmes  de  l’eau  dou- 
ce , du  bois  & d’autres  lafraichifiemcns.  On 


y acheta  dix-fept  vaches  & quantité  de  poules. 
Tout  le  refte  du  mois  & la  plus  grande  par- 
tie du  fuivant  fe  pafierent  dans  laMalebaie  , 
où  plufieurs  VailTeaux  dévoient  joindre  1.^ 
flotte.  Le  lO  , ayant  eu  la  vue  de  diverfes 
Iftes  fur  notre  route  , nous  joignîmes  quel- 
ques-uns des  Vailfeaux  qui  nous  venoient  des 
Manilles , & le  n nous  parûmes  devant  Ma- 
cao , ou  nous  mouillâmes  à quatre  braiTes 
d’eau  , fur  un  fond  de  vafe. 

( * ) Apparemment  l’Iflç  d'Emoy, 
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meurer  à la  vue  de  Macao  jufqu’à  la  fin  d’Aoûc , pour  attaquer  les  bâcimens 

qui  pourroienc  y venir  de  Malaca. 

On  eut  la  vûe  des  Iflcs  Pifcadores  le  4 de  Juillet , & le  (j  on  vit  paroître 
l’Ours  , qui  venoit  réjoindreTa  Flotte.  Après  avoir  fait  le  tour  desifles  en  de- 
hors , on  mouilla  derrière  une  des  plus  hautes , dont  la  forme  refiemble  à celle 
d’une  table.  Quelques  Pécheurs  Chinois , qui  fe  préfenterent  entre  les  Ifles , 
prenoient  la  fuite  à la  vûe  d’une  Flotte  étrangère.  On  entra  le  lendemain  dans 
une  belle  baie  clofe,  d’un  iort  bon  fond,  fur  huit  ou  neufbrafiès  d’eau.  Le 
pays  eft  plat,  pierreux,  ôc  fans  arbres,  mais  couvert  d’herbe  longue,  quieft 
une  efpece  de  foin.  L’eau  douce  n’y  manque  pas , quoique  dans  le  tems  fec 
elle  foit  un  peu  fomache.  On  fe  rend  aux  fources  par  deux  golfes,  où  les  Vaif- 
feaux  demeurent  à l’ancre  ; mais  on  n’y  trouve  pas  d’autres  rafraîchiflemens. 
Bontelcoe  , fuivant  l’ordre  qui  avoir  été  donné  pour  le  rendez-vous,  entra 
dans'^un  Port  nommé  Tayouan  , qui  eft  à l’extrémité  de  l’Ille  Formofe,  & où 
les  Chinois  faifoient  quelque  Commerce.  Sa  fituation  eft  à douze  lieues  des 
Pifcadores.  Dans  l’intervalle,  qui  eft  fi  tortueux  que  les  gros  Vaifieaux  n’y 
peuvent  entrer , il  n’y  a pas  plus  d’onze  pieds  d’eau.  La  Flotte  en  tira  diver- 
les  fortes  de  rafraîchiftemens , qu’on  faifoit  prendre  par  les  yachts. 

Le  Groningue  ôc  l’Ours  employèrent  quelques  jours  à vifiter  la  côte  de  la 
Chine , ôc  s’avancèrent  jufqu’à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Chincheu , où 
Bontelcoe  vérifia  par  les  yeux  ce  que  Jean  Hugue  Linfchoten  en  a rapporté. 
Après  avoir  mouillé  dans  diftérentes  baies , ôc  rencontré  plufieurs  Corfaires 
Chinois , qui  exercoient  leurs  pillages  fur  leur  propre  Nation  , ils  rejoigni- 
rent la  Flotte  aux  Pifcadores.  Leurs  gens  s’y  occupoient  à conftruire  un  Fort; 
ôc  depuis  le  départ  de  Bontekoe,  il  y étoit  arrivé  quelques  autres  Navires 
Hollandois.  Deux  yachts , qui  avoientété  envoyés  fur  les  côtes  de  la  Chine, 
avec  ordre  de  demander  aux  Chinois  la  liberté  du  Commerce , rapportèrent 
qu’ils  avoient  reçu  des  réponfes  aftèz  favorables,  ôc  qu’on  leur  avoir  promis 
d’envoyer  aux  Pifcadores  un  Ambafiadeur  qui  apporteroit  d’autres  explica- 
tions à l’Amiral.  En  effet,  le  24  d’Acût,  on  vit  paroître  deux  Jonques,  qui 
avoient  à bord  le  Miniftre  Chinois.  Mais  les  conférences  eurent  peu  de  fuc- 
cès,  parce  que  le  but  de  cette  Ambalfade  étoit  d’engager  les  Hollandois  à 
s’éloigner , ce  qui  étoit  direétement  oppofé  à leurs  intentions.  Auffî  prirent- 
ils  la  réfolution  de  s’avancer  avec  toutes  leurs  forces  jufqu’à  l’entrée  de  la  ri- 
viere de  Chincheu  , pour  éprouver  fi  la  crainte  de  leurs  hoftilités  ne  rendroit 
pas  les  Chinois  plus  traitables.  La  féparation  de  crois  de  leurs  plus  gros 
Vailfeaux,  qui  furent  entraînés  par  les  courans,  ne  les  empêcha  pas  d’exé- 
cuter leur  delTein.  Ils  allèrent  jetter  l’ancre  devant  la  riviere,  proche  d’un 
gros  Bourg,  dont  les  habitans  prirent  la  fuite  ôc  leur  abandonnèrent  quarante- 
trois  gro's  beftiaux , avec  quantité  de  volaille  ôc  d’autres  rafraîchiffemens.  Là 
ne  fe  propofant  plus  de  ménagemens,  ils  brûlèrent  dès  le  premier  jour  50 
ou  60  Jonques.  Les  jours  fuivans  furent  fignalés  par  d’autres  prifes , par  des 
defcentes,  ôc  des  incendies  (4(1).  Cette  petite  guerre  fut  continuée  avec  divers 
fuccès  l’efpace  d’une  année  entière  , pendant  laquelle  on  fit  un  grand  nombre 
de  prifonniers,  ôc  l’on  brûla  ou  l’on  prit  quantité  de  Jonques.^ Enfin  les  Chi- 
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nois,  fatigués  de  leurs  pertes,  envoyèrent,  le  premier  de  Novembre  i Bontekoe. 
un  Miniftre  nommé  Cipiuan  (47)  à bord  de  l’Amiral , pour  lui  déclarer  que  161  j. 
fl  les  Hollandois  étoient  venus  dans  un  efprit  de  paix , èc  feulement  pour  ob-  Négomrion 
tenir  la  liberté  du  Commerce,  il  étoit  facile  de  traiter  & que  les  Chinois  y ^veciesChmcu. 
étoient  difpofés.  Il  ajouta  , pour  diminuer  l’étonnement  de  l’Amiral , que 
plus  de  trois  cens  Marchands  de  fa  Nation  s’étoient  alTemblés  , & deman- 
doienr  inftamment  cette  permilîlon , qui  valoit  bien  mieux  pour  eux  que  de 
perdre  leur  bien  en  continuant  la  guerre.  Il  dit  encore  que  dans  le  canton  où  Un  uermice  <Ui 
il  faifoit  fa  demeure  , il  y avoir  un  Hermire  qui  menoit  une  vie  folitaire  dans 
les  montagnes , quoique  de  grande  maifon , & fort  riche  avant  fa  retraite  *, 
qu’il  palToit  même  pour  avoir  été  Gouverneur  de  quelque  Province,  6c  qu’a- 
près  la  mort  de  fa  femme , qu’il  aimoit  uniquement,  il  s’étoit  retiré  dans  la 
folitude , où  il  ne  fe  mêloic  plus  que  d’allifter  les  pauvres  6c  d’aller  intercéder 
pour  eux  auprès  des  Grands  : que  cet  homme,  qui  étoit  en  odeur  de  faintcté, 
avoir  entrepris  de  parler  des  proç>ofitions  de  la  Flotte  étrangère,  6c  de  les  faire 
réuflir  *,  6c  que  palfant  pour  prophète , il  avoir  annoncé  aux  principaux  du  pays  , 
que  la  continuation  de  la  guerre  leur  deviendroit  pernicieufe.  L’Amiral , per» 
fuadé  par  ces  apparences  de  bonne  foi,demanda  s’il  ne  pouvoir  pas  conférer  avec 
cet  Hermite,  pour  l’inftruire  plus  particulièrement  de  la  fincérité  des  Hollan- 
dois, 6c  des  circonftances  qui  regardoient  leurs  vues  du  Commerce.  Cipzuan 
s’engagea  volontiers  à lui  en  faire  la  propolition.  Etant  parti  dans  ce  delfein , 
il  revint  le  5 avec  l’Hermite  6c  un  autre  Chinois.  L’Ai^iral  expliqua  au  faint 
homme  les  raifons  qui  avoient  amené  les  Hollandois.  Après  une  longue  con- 
férence, dont  les  deux  parties  fortirent  également  fatisfaites , on  lui  remit  une 
lettre  pour  les  Officiers  de  fa  Province  , qui  contenoit  tout  ce  qu’on  lui  avoir 
déclaré , 6c  qu’il  promit  de  rendre  de  fa  propre  main. 

Deux  ou  trois  jours  après , Cipzuan  apporta  la  réponfe.  Elle  étoit  favora- 
ble.  On  convint  bientôt  que  les  Hollandois  cnverroient  dans  l’Ille  d’Emoj  ^ trahis, 
deux  ou  trois  de  leurs  Vailfeaux  pour  y regler  les  articles  de  la  paix.  La  pru- 
dence ne  permettant  pas  à l’Amiral  de  s’y  rendre  lui-même , Chriftian  Franfz 
partit  le  1 4 avec  les  yachts  , le  Muidm  6c  [’Erafme  ; 6c  le  lendemain , il  jetta 
l’ancre  proche  d’Emoy.  Trois  jours  s’étoient  paffes  jufqu’au  18  , lorfque  Bon- 
tekoe ennuyé  de  cette  longueur  s’embarqua  dans  fa  chaloupe , pour  aller  pren- 
dre quelques  informations  par  fes  propres  yeux.  En  approchant  des  yachts , 
quelle  fut  fa  furprife  d’en  voir  un  tout  en  feu , 6c  l’autre  qui  avoir  trois  brû- 
lots à fon  bord,  naviguant  au  milieu  d’une  multitude  de  bâtimens Chinois î 
Plus  de  cinquante  brûlots,  qui  s’étoient  détachés  contre  YErafme , avoient  été 
évités  par  l’adreffè  6c  le  courage  des  Hollandois , 6c  les  trois  qui  l’avoient  at- 
teint furent  heureufement  détournés.  Pour  le  Muidm  , fa  mifene  6c  fes  hunes 
d’avant  étoient  fi  enffammées,  qu’il  n’y  avoit  aucune  efpérance  de  le  pouvoir 
fauver.  Auflî  le  vit-on  bien-tôt  lautcr , avec  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  à 
bord  (48). 

VEraJrm  ayant  rejoint  la  Flotte , on  apprit  le  détail  de  ce  funefte  événe- 
ment. Auifi-tôtquc  les  deux  yachts  eurent  jette  l’ancre,  les  Chinois  avoient 
envoyé  des  Députés  à bord , pour  demander  que  les  principaux  Flollandois 
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viniïènt  conférer  avec  leur  Toioc  ou  leur  Chef.  Le  Commandant  avoir  délires 
au  contraire, que  leTotoc  envoyât  quelques-uns  des  liens,  munis  d’un  plein 
pouvoir.  Les  memes  Chinois  qui  retournèrent  à terre  avec  cette  réponfe  re- 
vinrent bien-tôt,  autorifés  par  le  Totoc,  & l’on  commença  la  négociation. 
Il  fut  conclu  que  les  Chinois  viendroient  trafiquer  à Tayouan  avec  les  Hol- 
landois,  Sc  qu’ils  y apporteroient  autant  de  foies  qu’on  auroit  de  capital  pour 
les  payer;  qu’ils  ne  navigueroient  plus  aux  Manilles,  à Cambaye,  à Siam , à 
Patane  , à Janiby,  ni  en  d’autres  lieux,  fans  prendre  des  palfeports  Hollan- 
dois  ; & qu’ils  enverroient  cinq  ou  fix  Jonques  à Batavia  , pour  conférer 
avec  le  Général  fur  l’établilfenient  des  Pifcadores  , dont  ils  avoient  trop  té- 
moigné que  leur  principal  delTein  étoit  de  chafier  les  forces  Hollandoifes  (45)), 
Après  cet  accommodement,  les  Plénipotentiaires  Chinois  étoient  retournés 
dans  l’Ifle,  d’où  ils  étoient  encore  revenus,  pour  demander  qu’on  députât 
quelques  Capitaines  au  Totoc,  dans  la  feule  vue,  difoient-ils,  d’écrire  l’ac- 
cord en  Chinois  & en  Hollandois,  & de  le  confirmer  par  un  ferment.  Ils 
avoient  amené  huit  Mandarins  en  qualité  d’otages,  & donné,  fuivant  leur 
ufage , trois  flèches  pour  derniere  preuve  de  leur  bonne  foi.  Le  Commandant 
Hollandois  ne  fit  pas  difficulté  de  defcendre  lui-même,  avec  deux  de  fes  prin- 
cipaux Officiers,  Sc  une  fuite  de  trente  hommes,  commandé  par  Reus,  Ca- 
pitaine de  VErafme.  On  les  reçut  fort  bien.  On  drefla  fur  le  rivage  des  tables 
pour  les  Matelots.  Elles  furent  auffi-tôt  couvertes  de  vivres,  tandis  que  les 
trois  Officiers  fe  rendirent  chez  le  Totoc.  Les  Hollandois  crurent  s’apperce- 
voir  que  dans  le  repas,  où  quelques  Mandarins  mêmes  étoient  à table,  on 
s’efforcoit  de  les  enivrer.  Reus,  fans  poulfer  trop  loin  la  défiance,  fe  contenta 
d’arrêter  les  progrès  de  l’yvrefle  en  faifant  rentrer  tous  fes  gens  dans  la  cha- 
loupe , Sc  promit  avant  fon  départ  de  la  renvoyer  le  foir , pour  les  trois  Offi- 
ciers qui  étoient  chez  le  Totoc.  Elle  retourna  au  rivage  à l’heure  marquée. 
Mais  on  ne  vit  revenir  ni  la  chaloupe  ni  les  Officiers.  On  demanda  aux  ora- 
ges d’où  pouvoir  venir  un  fi  long  retardement.  Ils  répondirent  que  le  feftin 
du  Totoc  auroit  fans  doute  été  magnifique  , Sc  que  le  plaifir  retenoit  les  con-k 
vives.  C’étoit  un  étrange  feftin , puifque  dans  le  cours  de  la  même  nuit  les 
brûlots  parurent  quatre  heures  avant  le  jour , Sc  firent  l’exécution  qu’on  a rap- 
portée. L’Auteur,  qui  partit  bientôt  pour  Batavia,  paroît avoir  ignoré  quel  fuî 
le  fort  des  trois  Officiers  Hollandois,  Sc  celui  des  huit  otages  qui  étoient  à bord. 
Mais  il  ajoute  qu’après  une  fi  cruelle  expérience  de  la  perfidie  des  Chinois , 
l’Amiral  s’attacha  ferieufement  à fortifier  Pifeadore , Sc  recommença  les  hofti- 
lités  (50). 

Le  tems  de  Bontekoe  étant  expiré  (5  i),envain  Reyenfi^  le  follicita  de  prendre 
un  nouvel  engagement.  Il  obtint  la  permiffion  de  s’embarquer  fur  le  Vaiftèau 
nommé  Bonne-Efpérance , qui  étoit  prêt  à faire  voiles  pour  Batavia.  Sa  navi- 
gation fut  heureufe  ; Sc  fon  arrivée  ne  le  fut  pas  moins , par  l’occafion  qu’elle 
lui  fournit  de  quitter  les  Indes.  On  équipoit  à Batavia  la  Hollande  , le  Goude 
Sc  le  Midelhourg  pour  aller  en  Perfe.  Il  demanda  au  Général  Carpentier , qui 
avoir  fuccédé  à Coen , la  permiffion  de  partir  fur  un  de  ces  trois  bords.  Elle 
lui  fut  accordée , avec  la  commiffion  de  Capitaine  de  la  Hollande  , qui  étok 
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«m  fort  beaiX  Navire.  L’Amiral  Reyertfz,  qui  revint  de  Pifcadore  vers  le  même 
cems,  dans  la  réfolution  de  retourner  aulîi  en  Europe,  obtint  le  commande- 
ment de  ces  trois  VailTeaux  , ôc  monta  celui  de  Bontekoe.  Ils  mirent  à la 
voile  le  6 de  Février  1614,  deftinés  rous  deux  à des  infortunes  qui  cauferenc 
la  mort  de  l’un  , & qui  rendirent  le  retour  de  l’autre  prefqu’aulîi  funefte  que 
fon  arrivée  dans  les  Indes.  Reyertfz  étoit  un  habile  homme , qui  avoir  rendu 
des  fervices  confidérables  à la  Compagnie  (51). 

Après  avoir  relâché  à Bantam  , & louvoyé  de- là  jufqu’à  l’Ifle  de  Sebbe^lcy 
dans  le  Détroit  de  la  Sonde , où  la  rapidité  des  courans  les  força  de  féjourner 
trois  ou  quatre  jours , ils  partirent  avec  un  vent  très-favorable , qui  ne  les 
abandonna  point  jufqu’à  la  fortie  du  Détroit.  Enfuite  il  devint  plus  frais  j 
mais  après  l’avoir  eu  long-tems  à combattre , le  27  , à dix-fept  degrés  de  lati- 
tude méridionale , ils  le  virent  tourner  au  Sud , fuivant  leur  efpérance.  Alors 
ils  coururent  à l’Ouefl: , portant  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Le  1 3 de 
Mars , ayant  pris  hauteur , ils  fe  trouvèrent  par  les  22  degrés.  Reyertfz  tomba 
malade  le  même  jour. 

J’entre  encore  dans  un  de  ces  récits,  qui  ne  peuvent  être  intéreiïans  que  par 
le  détail  des  circonftances,  & qui  demandent  par  conféquent  d’être  abandonnés 
à l’Auteur  même , fans  égard  pour  ceux  qui  s’offenfent  de  la  barbarie  du  lan- 
gage de  mer , & qui  préfèrent  l’ornement  à la  vérité  des  peintures.  C’eft  Bon- 
tefcoe  qui  va  repréfenter  fes  propres  craintes  & tracer  l’image  d’une  affreufe 
fituation. 

Pendant  les  trois  jours  fuivans , le  vent  devint  fi  impétueux  qu’il  n’y  avoit 
pas  huit  rhumbs  fur  lefquelson  pûtfe  maintenir.  Nous  craignimes  beaucoup 
a’être  féparés  pendant  la  nuit.  C’étoit  à nous  à faire  fanal.  J’entrai  dans  la 
chambre  du  Commandant , où  j’alTemblai  le  Confeil , quoiqu’il  fut  fort  mal  \ 
& lui  ayant  expofé  le  danger  , je  propofai  d’amener  les  voiles  avant  la  fin 
du  jour , pour  nous  tenir  à mâts  & à cordes  dans  l’obfcurité.  J’efpérois  que 
nos  conferves  feroient  la  même  manœuvre  en  nous  voyant,  & que  dans  le 
cours  d’une  nuit  nous  ne  ferions  pas  une  fi  grande  dérive,  que  nous  ne  puf- 
fions  le  lendemain  nous  voir  les  uns  les  autres. 

Le  Commandant  s’en  étant  remis  â mon  opinion , on  ferla  de  jour  la  mifene 
& la  fivadiere.  Les  garcettes  & les  rabans  furent  bien  amarrés  , enfuite  nous 
nous  laifiames  aller  à la  dérive.  Le  Goude  &c  le  Midelbomg  fuivirent  notre 
exemple , & portèrent  le  Cap  au  Sud.  La  nuit , après  fix  horloges , le  vent 
devint  fi  impétueux , que  ceux  qui  ne  fe  font  jamais  trouvés  dans  les  mêmes 
occafions  ne  peuvent  s’en  imaginer  la  force  & la  violence.  Il  parcouroitfi  ra- 
pidement tous  les  points  du  compas , qu’il  étoit  impoflible  de  connoître  fur 
quel  air  on  naviguoit.  Le  Navire  s’enfonçoit  autant  dans  l’eau  que  fi  les 
tourbillons  étoient  tombés  direélement  delTus  pour  le  faire  enfoncer.  Les  an- 
cres , qui  étoient  fur  leurs  bolToirs  , aux  deux  côtés  de  l’avant , étoient  à tous 
momens  fubmergés  j & pour  peu  qu’on  fut  demeuré  dans  le  même  point , fans 
autre  agitation  , il  auroit  puifé  par-lâ  bien  vite  & n’auroit  pù  manquer  de 
périr.  Enfin  notre  grand  mât  s’étànt  rompu,  à trois  bralTes  au-delTus  du  haut 
pont,  il  tomba  dans  la  mer  ; mais  le  Navire,  qui  apparemment  enfonçoit , fe 
releva  un  peu.  Nous  étions  les  uns  près  des  autres  j ce  qui  n’empêchoit  pas 
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qu’il  ne  fallut  s’approcher  tete  contre  tète  pour  pouvoir  s’entendre.  Ceux  qui 

étoient  fur  le  pont  n’entendoient  pas  nos  plus  grands  cris  (5  3). 

Ce  prodigieux  vent  dura  pendant  fix  ou  fept  horloges,  ôc  ne  fit  alors  que 
commencer  un  peu  à diminuer.  Tandis  qu’il  étoit  dans  fa  plus  grande  vio- 
lence , la  mer  étoit  aulîî  unie  qu’une  table.  Il  fembloit  même  qu’elle  ne  pût 
s’élever.  Mais , à mefure  que  le  vent  diminuoit , la  mer  s’élevoit  avec  tant  d’im- 
pétuofité,  que  le  Vaifleau  fembloit  prêt  à tourner.  Le  roulis  étoit  fi  terrible, 
que  le  plat  bord  palfoit  quelquefois  fous  l’eau  à l’embelle.  Elle  couloir  dans 
le  fond  de  cale , où  il  s’en  trouvoit  déjà  fept  pieds  avant  que  nous  nous  en 
fulfions  apperçus.  Toutes  les  pompes  jouoient  fans  relâche  , & l’eau  ne  laif- 
foit  pas  de  croître  toujours.  Nos  allarmes  devinrent  fort  vives.  Le  mal  étoit 
fans  remede  , ôc  tous  nos  efforts  paroiffoient  inutiles.  Il  arriva  même  que  les 
pompes  s’engorgerent  de  poivre  , dont  les  bitonieres  étoient  toutes  remplies. 
Il  y avoir , à fond  de  cale , foixante  pièces  de  canons  de  fonte  ôc  de  fer , qui 
étoient  fur  le  gingembre  ôc  fous  le  poivre.  L’agitation  prodigieufe  du  Vaif- 
feau  les  fit  démarrer  ôc  rouler.  Les  tourillons  heurtèrent  contre  les  fron- 
teaux des  gruriers  ôc  les  briferent.  Alors  le  poivre  fe  répandit  fur  les  vai- 
gres  de  fond  j ÔC  l’eau  ayant  fait  lever  les  parclofes,  il  palTa  ôc  couvrit  les  va- 
rangues. 

O ^ 

Cependant  comme  nous  étions  perfuadés  que  le  Vaifleau  étoit  capable  de 
foutenir  de  grands  efforts , cette  penfée  ranima  notre  courage  ôc  nous  fit  re- 
doubler le  travail.  Nous  tirâmes  les  pompes  ôc  nous  les  enveloppâmes  par 
le  bas , de  plufieurs  lambeaux  de  nos  pavillons.  Nous  paffâmes  le  bout  de 
chacune  dans  un  pannier,  que  nous  mimes  fur  les  vaigres , ôc  nous  recom- 
mençâmes tous  â pomper.  Cet  expédient  nous  réuflit.  Après  avoir  continué 
quelque  tems  la  même  manœuvre , nous  vîmes  que  l’eau  commençoit  à baif- 
fer.  Mais  notre  grand  mât , qui  étoit  tombé  dans  la  mer , ayant  Hotté  toute 
la  nuit , tantôt  le  long  du  navire,  tantôt  deffous,  nous  appréhendâmes  qu’il  n’y 
fît  quelque  voie  d’eau.  Les  gens  du  fond  de  cale,  qui  fentoient  encore  mieux  ce 
danger,  nousexcitoient  par  leurs  cris  à couper  tous  les  cordages  qui  l’arrêtoienc: 
il  nous  fut  impoffible  de  fuivre  leur  avis.  Nous  coupâmes  à la  vérité  les  grands 
haubans  de  ftribord,  mais  la  force  du  roulis  nous  empêcha  de  couper  ceux  de 
bâbord.  Ce  fut  tout  ce  qu’on  put  exécuter  avant  le  jour.  Avec  le  fecours  de]la 
lumière , nous  achevâmes  de  couper  ce  qui  retenoit  encore  le  mât , ôc  le  pre- 
mier dot  l’éloigna  du  Navire. 

Le  matin , ayant  jetté  les  yeux  autour  de  nous , la  feule  de  nos  conferves 
qui  s’offrit  â notre  vue  fut  le  MiddbouTg , qui  étoit  entièrement  démâté,  â 
l’exception  de  fon  mât  d’artimon.  Il  avoit  même  perdu  fon  beaupré  ôc  tout 
fon  éperon.  Le  Goude  ne  paroifLant  point,  nous  commençâmes  à craindre  qu’il 
n’eut  fait  naufrage  j foupçon  qui  ne  fut  que  trop  vérifié,  puifqu’ori  ne  l’a  ja- 
mais revu.  Quelques  - uns  de  nos  gens  ayant  puifé  de  l’eau , y trouvèrent 
du  poivre  ; ce  qui  augmenta  notre  chagrin , en  confirmant  la  certitude  de 
fon  naufrage.  Cependant  le  tems  devint  fort  beau.  Nous  appercevions  tou- 
jours le  Middbourg  au  lof’,  fans  pouvoir  nous  rejoindre,  parce  que  nous  étions 
également  défem parés.  Il  mit  fa  chaloupe  à la  mer.  Le  Patron , qui  fe  nom- 
moit  Jean  Dix,  de  Flefïïngue,  étant  arrivé  à notre  bord,  nous  repréfenta  qu’ils 
(îj)  Ibidem. 
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avoient  perdu  prefque  tous  leurs  mâts  ôc  leurs  agrées , & que  fi  nous  leur  re- 
fufions  notre  fecours , ils  n’avoient  aucune  efpérance  de  pouvoir  aller  juf- 
qu’aux  terres.  Notre  mât  de  mifene , notre  beaupré  Si  notre  artimon  avoient 
été  préfervés,  au(fi*bien  que  notre  grande  vergue,  qu’on  avoir  amenée  fur  le 
pont  avant  que  l’orage  fut  dans  toute  fa  force.  Dans  le  Midelbourg  au  contraire, 
on  avoir  lailfé  les  vergues  aux  Hunes,  ce  qui  avoit  contribué  à la  perte  de  toute 
fa  mâture.  Il  falloit  que  le  moins  maltraité  des  deux  Vailleaux  fe  rendît  utile 
â l’autre.  Nous  réfolumes,  dans  le  Confeil , de  donner  notre  grande  vergue 
& notre  mât  de  hune  d’avant , avec  une  grolfe  éparre  que  nous  avions  en- 
core. Mais  nous  conclûmes  aullî  qu’après  leur  avoir  livré  ces  pièces,  chacun 
de  fon  côté  feroit  fes  efforts  pour  gagner  la  terre  où  il  pourroit , fans  préten- 
dre mutuellement  à d’autres  fecours.  Cependant  on  convint  de  fe  rendre  , 
s’il  étoit  polîible , â la  baie  de  Saint  Louis  dans  l’Ifle  de  Madagafcar. 

Ces  réfolutions  ayant  été  prifes  au  Confeil , ma  qualité  de  Capitaine  m’o- 
bligeoit  d’en  porter  l’ordre  à l’équipage.  On  l’actendoit  avec  impatience;  mais 
lorlque  je  l’eus  expliqué , la  plupart  s’y  oppoferent,  fous  prétexte  que  nous 
n’étions  pas  moins  en  danger  que  le  Miidbourg , & que  nous  n’avions  pas 
trop  de  nos  apparaux  pour  nous-mêmes.  Je  demeurai  furpris , & je  leur  dis 
avec  douceur-,  •>  Amis,  prenez  y garde.  Si  nous  laiiTons  notre  conferve  fans 
w fecours.  Il  faut  qu’elle  périffe.  Nous  faifons  tous  profelîion  d’être  Chré- 
» tiens.  Nous  fommes  obligés  de  ne  pas  démentir  notre  foi.  Penfons  à ce 
»>  que  nous  pourrions  défirer  d’eux  fi  nous  étions  dans  le  même  état , & fai- 
» fons  ce  que  nous  voudrions  qu’ils  nous  hlfent.  « Cette  courte  harangue  re- 
veilla leur  humanité.  Ils  s’écartèrent  d’abord  pour  conférer  enfemble.  J’en- 
tendois  dire  à quelques-uns  ; » il  ell  vrai  que  nous  fommes  Chrétiens , comme 

dit  le  Capitaine.  Quels  remords  n’aurons-nous  pas  fi  le  Middbourg  périt 
»>  par  notre  faute  ? « Ils  revinrent  au  pied  du  grand  mât  : Capitaine  , me  di- 
rent-ils, après  qu’on  aura  fait  cette  faveur  au  Middbourg  ^ pourrons-nous  le 
lailfer  & nous  féparer  de  lui  \ Je  leur  répondis  que  c’étoit  la  réfolution  du. 
Confeil.  Ils  s’écrièrent  alors  qu’ils  fe  foumettoient  à tout  ce  qu’on  avoit  ré- 
folu.  Chacun  contribua  volontairement  à faire  defeendre  les  pièces  dans  la 
chaloupe.  Le  Patron  prit  congé  de  nous , en  fe  flattant  de  nous  revoir  tous 
enfemble  dans  la  baie  de  Saint  Louis.  Notre  équipage  revint  aufli-tôt  à la 
charge , & me  demanda  s’il  n’étoit  donc  pas  permis  à préfent  de  fe  féparer 
du  Middbourg  > Je  répondis  qu’il  n’y  avoit  plus  à balancer.  Auflî-tôt  toutes 
les  manœuvres  furent  exécutées  avec  une  ardeur  merveilleufe  ; & la  driife  de 
la  mifene  fut  hiffée  jufqu’au  ton,  quoique  tout  le  monde  prétendît  aupa- 
ravant qu’il  feroit  impoffible  de  la  hilTer  lorfqu’on  auroit  donné  le  mât  de 
hune. 

Quel  eft  le  Peintre,  qui  ne  trouve  pas  dans  cette  courte  defeription  le  fujet 
d’un  beau  tableau  l Et  quel  eft  aulîi  le  Phüofophe,  qui  ne  reconnoifle  pas  les 
traits  de  la  nature  dans  cette  variété  d’aélions  Sc  de  fentimens  l 

Bontekoe  fe  fépara  du  Middbourg  le  a z , Si.  dès  le  3 o il  eut  la  vue  de  l’Ifle 
de  Madagafcar.  Quelques  bancs  qui  lui  étoient  inconnus , à l’Eft  de  la  baie 
qu’il  cherchoit , le  firent  defeendre  dans  fa  chaloupe  pour  fonder  toutes  les  pro- 
fondeurs des  petites  Ifles,  des  Caps  Si  des  moindres  pointes.  Enfin  il  mouilla 
dans  la  baie  de  Saint  Louis,  où  fon  premier  foin  fut  de  faire  drefler  des  ten- 
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tes , autant  pour  le  foulagement  de  l’équipage , que  pour  le  radoub  du  Vaif- 
feau  ; mais  la  mer  brifoit  fi  fort,  qu’il  ne  crut  pas  devoir  y tranfporter  les 
marchandifes.  Il  fait  ici  une  peinture  de  fes  foins  & de  fes  travaux , qui  mé- 
rite d’être  repréfentée  pour  fervir  d’exemple  dans  les  mêmes  circonftances. 
Une  longue  expérience  lui  faifant  craindre  pour  les  marchandifes,  il  réfo- 
lut,  fans  les  faire  fortir  du  Vaiflèau , d’y  mettre  un  ordre  qui  facilitât  le  tra- 
vail ce  qui  fut  exécuté  (54). 

Enfuite  il  fallut  obtenir  des  habitans  la  permiflîon  de  pénétrer  dans  les  terres 
pour  y couper  un  grand  mât.  Ils  l’accorderent  avec  beaucoup  d’humanité , en 
faifant  entendre  par  leurs  fignes  qu’ils  y joindroient  toutes  fortes  de  fecours. 
On  prit  des  cordages , des  palmes , des  haches  , des  feies , & Bontekoe  alla 
çhoifir  lui-même  un  arbre.  La  plus  grande  difficulté  fut  de  l’amener  jufqu’au 
Navire  (55). 

Les  provifions  ne  manquèrent  point  à l’équipage , par  la  fidélité  qu’on  eut 
toujours  à fatisfaire  les  habitans  pour  le  prix.  Ils  firent  des  tentes  vers  le 
rivage , où  ils  tenoient  comme  un  marché  de  vaches,  de  limons  , d’oranges, 
de  poüTbn , de  lait  de  miel  & de  cire.  Mais  ils  avoient  l’art  de  faire  tour- 
ner le  lait  à demi,  afin  qu’il  ne  durât  pas  long-tems.  Ils  firent  comprendre 
à Bontekoe,  que  leur  Roi  faifoit’fa  refidence  à cinq  ou  fix  journées  de  la 
mer,  ôc  qu’il  parloir  Efpagnol.  Auffi-tôt  deux  Hollandois  qui  fçavoient  cette 
langue , furent  Députés  pour  l’aller  faluer  & lui  demander  du  riz  à vendre. 
Ils  furent  bien  reçus  de  ce  Prince.  Mais  à l’égard  du  riz,  il  fe  plaignit  d’en 
manquer  lui-même  , parce  que  les  fauterelles  l’avoient  détruit  cette  année-là. 
Bontekoe  n’eut  pas  de  peine  à fe  le  perfuader , lorfque  s’étant  avancé  au  mi- 
lieu d’une  piece  de  terre , une  armée  de  ces  infeétes  qui  fe  leva  tout  d’un 
coup , lui  fauta  au  vifage  & à la  poitrine  avec  tant  de  force,  qu’à  peine  avoit- 


( h)  55  On  tranrporta  promptement  , 
« avec  des  facs , celles  qui  écoient  à l’a- 
» vant , & la  fainte-barbe  en  fut  remplie.  On 
V)  en  mit  aufli  fur  le  liaut-pont  , de  forte 
que  l'avant  fut  bien-tôt  vuide.  On  jfit  un 
33  fronteau  en  travers  , contre  le  grand  mât , 
33  afin  que  les  marchandifes  & les  ençombre- 
3>  mens  de  l’arriere  ne  vinfTent  pas  rouler  fur 
33  les  ouvriers.  On  commença  par  lever  les 
33  patclofes.  On  nettoya  les  anguillers  & les 
33  varangues.  On  fit  paffer  des  cordes  dans 
33  les  anguillers  , depuis  l’avant  jufqu’au  grand 
33  mât , pour  achever  de  les  mettre  en  état , & 
33  pour  lesjy  maintenir  fi  l’on  fe  trouvoit  expofé 
33  aux  mêmes  accidens.  Enfuite,  lesmarcnan- 
33  difes  ayant  été  remifes  dans  leur  place  , on 
33  tranfporta  de  même  , dans  la  fainte-barbe 
33  & fur  le  haut  - pont , celles  qui  étoient  à 
33  l’arriere.  Puis  on  fit  comme  à l’avant  à 
33  fégard  des  parclofes  & des  bitonnieres  , 
33  où  l’on  pa/Ta  auffi  des  cordes  depuis  l’avant 
33  jufqu’à  l’arriére  , tellement  qu’en  cas  debe- 
93  foin  on  pouvoir  tirer  de  chaque  côté  & 
33  retirer  ces  cordes , & les  faire  jouer  dans 
M les  anguillers. 


(y  y J 33  Après  le  travail,  il  fe  trouva  que 
33  le  mât  avoir  dix-huit  palmes  de  circonfé- 
33  rence  par  fon  plus  gros  bout , & vingt-huit 
33  de  haut.  On  en  reclampa  le  gros  bout  fur 
33  le  motereau  du  grand  mât  brifé , qui  mon- 
33  toit  encore  jufqii’à  trois  braffes  & demi  au- 
” deffus  du  haut-pont , & l’on  en  fit  l’afTem- 
" blage  à queue-d’aronde.  On  le  fortifia  de 
« quatre  jumelles.  Le  tout  ayant  été  très- 
» bien  furlié  , l’ouvrage  fe  trouva  parfaitc- 
« ment  ferme  , & le  mât  au(Ü  fort  que  s’il 
« eût  été  tout  d’une  piece.  Après  cela , on 
« feia  le  mât  d’artimon  par  le  milieu  , & l’on 
33  en  mit  les  côtés  à une  diftancç  l’un  de 
« l’autre  telle  que  la  hune  le  demandoit , gar- 
33  nilTant  les  trous  avec  des  planches.  Ainfl 
>3  la  hune  fe  trouva  aufTi  en  état.  On  avpit 
33  quelques-uns  de  ces  fers  crochus  dont  on 
33  fe  fert  dans  les  corderies.  On  en  fit  une  fur 
33  le  bord  de  la  mer.  On  prit  un  des  plus  gros 
33  cordages  , qu’on  coupa  en  diverfes  pièces. 
33  On  en  défit  la  mèche  8c  les  torons , & l’oq 
33  en  fit  des  cordes  pour  les  manoeuvres  con- 
33  rantes.  On  prit  auflî  un  des  cables  , qu’on 
3f  cou^a  pour  eu  faitç  des  haubans, 
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il  la  liberté  de  refpirer.  Elles  avoient  de  petites  ailes  qui  leur  fervoîent  pour  bontikhe! 
voler-,  mais  étant  à terre,  elles  fautoient  comme  les  autres  fauterelles.  Le  1624. 
Roi  dit  aux  Députés  qu’il  étoit  quelquefois  obligé  d’employer  trois  ou  quatre 
cens  hommes  à garder  les  campagnes , & que  cette  précaution  ne  fuffifoit  pas 
pour  défendre  les  champs  de  riz.  Les  Habitans  fe  dommageoient  de  cette 
perte  , en  mangeant  ces  petits  animaux  mêmes , qu’ils  faifoient  rôtir  fur  les 
charbons  après  leur  avoir  arraché  les  ailes  (56). 

La  maladie  de  Reyertfz  n’ayant  fait  qu’augmenter  depuis  la  difgrace  de  MortfierAmi. 
fes  trois  VaiflTeaux,  il  mourut  dans  l’amertume  de  fon  chagrin,  onze  jours  ”*^^*7"‘**- 
après  qu’on  eut  jetté  l’ancre , Bontekoe  le  fit  enterrer  dans  une  Ifle  couverte 
de  grands  arbres  qui  fait  face  à la  baie.  On  le  mit  au  pied  d’un  des  plus  beaux 
& des  plus  verds , avec  un  épitaphe  de  fix  vers  fur  fa  tombe  (57)  ^ & fes  obfe- 
ques  furent  honorées  de  trois  décharges  de  moufqueterie  & de  cinq  coups  de 
canon.  Les  habitans  du  pays  groffirent  le  convoi  dans  leurs  barques.  La  plu- 
part étoient  d’un  fort  beau  noir.  Quelques-uns  avoient  les  cheveux  longs  & 
pendans.  D’autres  les  avoient  frifés  & crefpus , comme  la  laine  de  brebis  : 
ceux  des  femmes  étoient  trelîes  autour  de  leur  tète.  Elles  les  oignent  d’huile 
de  poilTbn  , qui  leur  donne  une  forte  d’éclat  au  foleil.  L’unique  habillement 
des  deux  fexes  eft  un  petit  pagne , qui  ne  leur  couvre  que  la  ceinture.  Quel- 
ques-uns mêmes  alloient  entièrement  nuds,  fans  aucune  honte.  Deux  mate-  Matelots  C<--dmw 
lots  de  l’équipage  , féduits  apparemment  par  les  carelîes  ôc  les  offres  des  fem-  ^rme. 
mes , quittèrent  le  Vaüfeau  pour  fe  jetter  parmi  les  Nègres.  Cette  défertion 
retarda  le  départ  de  quelques  jours , qui  furent  employés  à les  chercher , ou  à 
leur  laifîèr  le  rems  de  reconnoître  leur  faute.  On  les  apperçut  même,  avec  les 
femmes  qui  les  avoient  corrompus.  Mais  ils  prirent  la  fuite,  Sc  fe  cachèrent 
fi  foigneufemenr  qu’on  fut  contraint  de  les  abandonner  à leur  mauvais  fort. 

On  avoir  vu  plufieurs  enfans  prefque  blancs , dont  les  cheveux  tiroient  fur 
le  blond , & qui  paroiffoient  avoir  eu  des  Européens  pour  peres.  Bontekoe 
s’imagina  que  d’autres  Hollandois , qui  étoient  venus  dans  cette  baie,  pou- 
voient  avoir  eu  la  même  foiblelîè  que  fes  deux  matelots , 6c  s’étoient  peut- 
être  établis  dans  l’Ille  (58). 

Le  25  d’ Avril  1^25  , après  avoir  fait  une  grofîè  provifion  de  limons  & 
d’oranges,  on  mit  à la  voile  d’un  allez  beau  tems,  qui  dura'jufqu’au  10  de 
Mai.  Les  vents  devinrent  alors  fi  furieux , qu’on  fut  le  jouet  des  flots  jufqu’au 
6 de  Juin.  Bontekoe  commençoit  à perdre  l’efpérance  de  pouvoir  doubler  le 
Cap  , lorfqu’empoTté  contre  le  vent  même , par  la  force  des  courans , il  fut 
furp.ris  de  l'avoir  doublé  fans  s’en  être  apperçu.  Il  prit  fon  cours  vers  l’iHe  de 
Sainte  Helene  qu’il  découvrit  le  14.  Lorfqu’il  eut  rangé  la  côte,  en  s’appro-  Rencontre ti’une 
chant  de  la  vallée  de  l’Eglife , il  apperçut  par  le  travers  de  cette  vallée  une  gdfc’r süall- 
caraque  Efpagnole  à la  rade.  Malgré  le  défordre  de  fon  Vailfeau , il  fit  tous  HeUnc. 
fes  eflbrts  pour  s’avancer  vers  la  caraque,  6c  pour  aller  brufquement  à l’abor- 
dage, dans  l’opinion  que  les  bordées  de  cette  énorme  malfe  portant  trop 


(s 6)  Page  44. 

(57J  Page  4î.  Les  Vers  font  Hollandois. 
Voici  la  tradudion  ; » La  mort  fuit  les  hom- 
» mes  en  tous  lieux.  Perfonne  ne  fçait  quand 
» elle  le  doit  prendre  , ni  fi  c’eft  au  Sud  ou  à 


rOueft  qu’il  doit  la  rencontrer.  Dieu  le 
fçait  feul.  Mais  celui  qui  eft  fournis  à fa 
volonté  meurt  content , dans  quelque  liçt> 
que  la  mort  le  furprenne, 

(j8)  Ibidem, 
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haut,  il  âuroic  pù  la  joindie  & la  prendre  facilement  (59).  Les  raffales  qui 
s’échappoient  d’entre  les  montagnes  soppoferent  à fon  delTein,  & donnèrent 
le  tems  aux  Elpagnols,  non  - ieulemenc  de  touer  la  caraque  par  l’arriere  , 
mais  encore  de  débarquer  du  canon  & de  dreffer  des  batteries  fur  le  rivage. 
Cependant  une  raffale  ayant  porté  les  Hollandois  à la  portée  du  moufquet  de 
ce  gros  bâtiment , ils  armèrent  leur  chaloupe  & l’envoyerent  aux  Efpagnols 
avec  un  pavillon  de  paix.  A la  vue  de  cette  manœuvre , les  Efpagnols  rirent 
avancer  auflî  leur  chaloupe  entre  les  deux  Navires.  Ils  demandèrent  d’où 
venoit  le  Vailfeau  Hollandois.  On  leur  répondit  qu’il  venoit  de  Java,  & que 
s’étant  écarté  de  fes  conferves , il  les  attendoit  inceflamment.  Leur  réponfe  ne 
fut  pas  moins  civile,  lorfqu’on  leur  demanda  auffi  d’où  ils  venolent.  La  caraque 
avoir  fait  voile  de  Goa.  Mais  le  Patron  Hollandois  leur  ayant  demandé  la 
permillion  de  faire  de  l’eau  , parce  qu’étant  arrivés  les  premiers  il  les  en  re- 
gardoit  comme  les  maîtres,  & n’ayant  pas  même  fait  difticulté d’ajouter  qu’on 
le  retireroit  après  avoir  rempli  les  tonneaux  , ils  le  traitèrent  avec  les  der- 
nières marques  de  mépris  (60). 

' A cette  nouvelle , qui  fut  rapportée  auriî-tôr  par  la  chaloupe , Bontekoe 

affembla  le  Confeil.  On  réfolut  d’envoyer  demander  encore  une  fois  la  li- 
berté de  faire  de  l’eau  , ôc  de  lairier  le  tems  d’une  horloge  aux  Efpagnols  pour 
prendre  leur  parti-,  après  quoi , s’ils  s’obftinoient  dans  leur  refus,  il  fut  arrêté 
qu’on  iroit  les  infulter.  La  chaloupe  retourna  vers  eux  avec  le  pavillon  de 
paix.  Ils  revinrent  à la  moitié  du  chemin  , accompagnés  d’un  Moine  , qu’on 
Canonaae  entre  connut  à fes  habits.  Le  Patron  Hollandois  ayant  renouvellé  fes  proporitions,  ne 
les  iieu.\  vaif-  encorc  que  des  outrages  pour  reponfe.  A fon  retour , Bontekoe  fit  fonner 

la  cloche  & commencer  la  priere  (61).  On  mit  des  horloges  de  demie  heure 
fur  les  cabeftansj  ôc  lorfqu’elles  furent  écoulées,  le  canon  Hollandois  fit  un 
feu  épouvantable  fur  la  caraque.  Elle  étoit  à la  julle  portée  des  coups.  Son 
château  d’avant  paroiifoit  aulîî  haut  que  les  hunes  de  la  mifene  Hollandoife. 
On  entendoit  le  craquement  des  planches,  qui  étoient  brifées  parles  bou- 
tes Hoiiamîois  lets.  Mais  la  batterie  que  les  Efpagnols  avoient  élevée  fur  lé  rivage  tiroit  con- 
tinuellement , & tous  fes  coups  portoient  aufii.  Ils  blellèrent  même  quelques 
trens  de  l’équipagne  Hollandois.  Bontekoe , craignant  d’être  coulé  à fond  , prit 
le  parti  de  fe  faire  touer  le  foir  derrière  quelques  rochers  , où  il  fe  vit  à cou- 
Avec  quelle  vert  de  1.1  batterie  qu’il  redoutoit  ((^^).  U s’intorma  de  la  quantité  d’eau  qui 
reftoit  à bord,<Sc  l’on  fit  le  calcul  de  la  confommation  pour  le  palfage  de  la  Ligne 
& Dour  le  refte  de  la  route.  On  trouva  qu’il  ne  falloir  compter  que  fur  quatre 
deini  feptiers  d’eau  par  jour,  pour  chaque  homme.  Les  Officiers  demandèrent 
aux  matelots  s’ils  vouloient  fe  contenter  de  cette  provifion  jufqu’en  Hol- 
lande , ou  fe  battre  en  défefperés  pour  chalTer  les  ennemis  de  l’aiguade.  Les 
voix  furent  recueillies.  On  conclut  que  le  voyage  feroit  continué,  dans  la  ritua- 
tion  où  étoit  le  Vailfeau.  Bontekoe  fit  aulfi-tôt  lever  l’ancre.  Lorfque  le  jour 
parut,  les  Efpagnols  eurent  le  tems  de  faire  des  décharges  de  moufquet,  qui 
incommodèrent  extrêmement  la  manœuvre.  Cependant  on  vint  à bout  de 
s’éloif^ner,  avec  beaucoup  de  peine  & de  danger.  L’Auteur  ne  défavoue  pas 


jirovilion  d’eau 
sis  (dut  route  en 
Europe. 


(j9)  Page  46. 

(60)  U/td.  Ces  injures  conliltoient  a les 
tfaicer  de  camille.  L’Auteur  rapporte  les  ter- 


mes ; Anda  pero  anda  canuglict, 
{6i)  Page  46. 

{6i)  Ihidern. 


qu  une 
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tju’nne  heure  de  retardement  l’aiiroit  cxpofé  à perdre  beaucoup  de  monde. 
Mais  il  fe  crut  vengé  en  apprenant  dans  la  fuite,  par  fixVailIeaux  Hollan- 
dois  qui  avoient  relâché  au  même  lieu  , que  la  caraque  avoir  péri  des  fuites 
de  ce  combat.  Les  fix  Vailleaux  avoient  vu  du  moins  une  caraque  coulée  bas 
d’eau , quoiqu’ils  n’euffent  pû  tirer  le  moindre  avantage  de  fa  fituation  , parce 
que  les  Efpagnols  , qui  en  avoient  fauvé  tous  leurs  eftets,  s’étoient  cantonnés 
fur  le  rivage,  à couvert  de  leurs  batteries  (t>3). 

Le  relie  de  la  Navigation  ne  fut  qu’un  mélange  d’évenemens  communs , 
jufqu’au  12  d’Oébobre,  qu’ayant  trouvé  le  fonda  50  bradés,  vers  les  40  de- 
grés 5 5 minutes  du  Nord  , on  découvrit , deux  ou  trois  jours  après,  une  terre 
qui  tut  bientôt  reconnue  pour  l’Irlande.  On  entra  dans  le  Port  de  Kingfale, 
mais  avec  quelque  défiance,  parce  qu’on  y apperçut  un  grand  Vailleau  de 
guerre,  ôc  que  Bontekoe  n’ignoroit  pas  que  la  Compagnie  Hollandoife  étoit 
en  mauvaife  intelligence  avec  les  Anglois.  Cependant  il  fut  ralîuré  par  le  Ca- 
pitaine, qui  déclara  lui-même  qu’il  n’avoit  pas  ordre  de  l’attaquer,  & plus 
encore  par  l’arrivée  de  deux  Navires  de  fa  Nation , qui  avoient  été  envoyés 
au-devant  de  la  Nouvelle  Hollande  pour  lui  fervir  d’efcorte.  Il  n’eut  à com- 
battre que  l’incontinence  &:  l’yvrognerie  de  fes  gens  (64).  La  plupart  étoient 
defccndiisà  Kinglale,  &:  fes  ordres  réitérés  n’étoient  pas  capables  de  les  rap- 
peller  à bord.  Il  tut  obligé  d’employer  des  préfens,  pour  engager  le  Maire  de 
cette  Ville  à faire  publier,  que  tout  ce  qui  feroit  avancé  aux  Matelots  Hol- 
îandois  étoit  perdu  pour  les  habitans.  Cette  rufe  lui  réulîit.  Tous  les  matelots, 
à qui  l’on  ne  voulut  plus  rien  fournir  qu’à  prix  comptant , fe  rendirent  à 
bord  pour  obtenir  de  quoi  fournir  à leur  dépenfe.  Au  lieu  de  leur  répondre , 
Bontekoe  fit  lever  l’ancre  & mettre  le  Cap  à la  mer.  Ceux  qui  étoient  encore  à 
terre  n’eurent  d’emprelTement  que  pour  rejoindre  le  VailTeau  dans  des  barques, 
accompagnés  de  leurs  créanciers,  à qui  les  anciennes  avances  turent  payées  fur 
le  compte  des  débiteurs.  Cependant  l’Auteur  ajoute  , avec  admiration,  qu’il 
en  refta  trois  ou  quatre , qui  s’étoient  engagés  dans  une  efpace  11  court  par 
des  promelfes  de  mariage , &:  qui  eurent  la  fidélité  de  les  remplir  ((^5).  Telle 
ell  l’impétueufe  ardeur  des  gens  de  mer  pour  les  plaifirs  des  fens , lorfqu’ils 
retrouvent  la  terre  après  un  long  voyage. 

Bontekoe  entra  heureufement  dans  un  Port  de  Zélande,  le  1 5 de  Septem- 
bre. Il  finit  fa  Relation  en  bénilfant  le  Ciel  de  l’avoir  délivré  de  tant  de  périls , 
pendant  un  voyage  de  fept  ans.  Mais  jugeant  qu’on  doit  s’intérelTer  au  Mi- 
delbourg,  qu’il  avoit  abandonné  au  milieu  des  flots  dans  le  trifte  état  qu’on  a 
reprefenté  , il  donne  quelques  explications  fur  le  fort  de  ce  malheureux 
VailTeau. 

Pendant  que  la  Nouvelle  Hollande  fe  radouboit  dans  la  baie  de  Saint 
Louis  (66),  quelques  gens  de  l’équipage  apprirent  des  habitans  qu’il  y avoit 
un  VailTeau  à la  baie  d’Antongil -,  mais  ils  n’eurent  aucune  certitude  que  ce 
fut  le  Midelbourg.  En  partant  de  Madagafcar,  ils  fe  flattèrent  vainement  de 
le  trouver  à l’Ide  Ste  Helene.  Dans  la  fuite,  le  Capitaine  Bierenbroots  , ayant 
relâché  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  à fon  retour  des  Indes  , y trouva  des  let- 
tres, que  les  Officiers  du  Midelbourg  y avoient  lailTces  fuivant  l’ufage,  par 
(63)  Page  47.  Page49. 
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lefquelles  on  fut  informé  qu’ils  avoient  fait  des  efforts  inutiles , pour  rejoin- 
dre la  Nouvelle  Hollande  à la  baie  de  Saint  Louis , qu’ayant  dérivé  jufqu’à 
celle  d’Anrongil , ils  y avoient  relâché , &:  qu’ils  s’y  étoient  radoubes  pour 
■ continuer  leur  navigation  *,  que  la  mort  leur  ayant  enlevé  , dans  cette  baie , le 
fameux  Voyageur  Guillaume  Corneliff  Schouten  , qu’ils  avoient  à bord,  ils 
l’avoient  enterré  honorablement , &;  confacré  fa  mémoire  par  une  belle  épi- 
taphe. On  lifoit , dans  les  mêmes  lettres , quelques  circonftances  de  leur  fé- 
joLir  au  Cap  & de  leur  départ.  Depuis  ce  tems-là  , on  n’a  rien  appris  d’eux 
par  les  voies  du  Commerce  Hollandois.  Mais  d’autres  nouvelles , venues  de 
Portugal  5 femblent  jetter  quelque  jour  fur  la  fuite  de  leurs  avantures.  On 
a fçû  , par  des  lettres  de  Lilbonne  , que  le  Midelbourg , s’étant  rendu  à la 
baie  de  Sainte  Helene  , avoit  été  attaqué  par  deux  caraques,  contre  lefquelles 
il  s’étoit  fi  vigoureufement  défendu  , qu’il  avoit  mis  le  feu  à l’une  des  deux 
par  un  boulet  de  canon.  Les  Portugais,  craignant  pour  eux-mêmes , finirent 
l’attaque  & prirent  le  parti  d’abandonner  leur  proie. 

Bontekoe  conclut  que  n’ayant  pas  eu  d’autres  lumières  fur  la  fortune  du 
Midelbourg , on  ne  fçauroit  douter  qu’il  n’ait  été  enfeveli  dans  le  fein  des 
flots , foit  par  la  violence  des  tempêtes , foit  pour  avoir  été  défemparé  dans 
le  combat.  On  auroit  pCi  croire,  ajoute-t’il,  que  l’équipage  manquant  de  vi- 
vres auroit  voulu  relâcher  en  quelque  endroit , & qu’il  auroit  été  contraint 
d’abandonner  le  Navire  : mais,puifqu’il  avoit  pris  des  rafraîchilfemens  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance , il  ne  paroît  pas  vraifemblable  qu’il  ait  péri  par  cette 
voie  (t>7). 

(^7)  Ibidem. 
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B R O E C K 


I 1 

Introduftiou. 


Ce  qui  rend 
ce  Jounul  pre- 


CE  Journal  porte  un  titre  plus  étendu.  L’Auteur  ayant  fait  quatre  voyages 
en  Afrique,  donne  autant  de  Relations,  qui  regardent  le  Cap  Verd,  le 
Royaume  d’Angola,  la  riviere  de  Congo  , le  Royaume  de  Lovango  , &:  quel- 
ques autres  parties  de  cette  vafte  région , oii  il  exerça  long-tems  le  Commerce. 

Mais  les  évenemens  particuliers  de  fa  vie  n’ont  rien  qui  doive  en  faire  re- 
gréter  la  fupprdiion  j & fes  remarques  ne  feroient  qu’une  répétition  , froide 
& ennuyeufe,  de  tous  les  détails  qu’on  a déjà  pri  trouver  fatiguans  dans  le 
fécond  & le  troifiéme  Tome  de  ce  Recueil  (tj8). 

Son  voyage  aux  Indes  Orientales  mérite  beaucoup  plus  d’attention  , non- 
feulement  parce  qu’il  offre  une  grande  variété  d’images,  dans  les  différentes  ckux. 
courfes  de  l’Auteur , & qu’il  renferme  quantité  d’obfervations  utiles  & curieu- 
fes  ; mais  encore , parce  qu’il  eft  le  premier  de  tous  les  voyages  Hollandois , où 
l’on  apprend  par  quel  hazard  le  Comptoir  de  Jacatra  devint  un  Fort  nommé 
BataviUy  qui  a donné  fon  nom  à la  célébré  Ville  qui  le  porte  aujourd’hui.  Cette 
obfervation  le  rend  d’autant  plus  précieux  , que  le  principal  mérite  du  nou- 
vel ordre  qu’on  s’eft  ici  propofé , confifte  à fuivre  autant  qu’il  eft  poffible , 
le  fil  des  évenemens  Hifloriques , pour  faire  remarquer  l’origine  & les  pro- 
grès des  grands  établiffemens.  On  a vu  quels  étoient  les  delTeins  de  la  Com- 
pagnie Hollandoife  fur  Malaca.  Ils  avoient  échoué  deux  fois,  par  la  force  des 
obftacles-,  & le  mauvais  fuccès  d’une  fi  importante  entreprife  fembloit  avoir 
fait  perdre  aux  Direébeurs  l’efpérance  de  fe  former  aux  Indes  , fuivant  le 
confeil  de  leurs  plus  habiles  Amiraux  ((î6),  un  centre  depuifiance,  d’où 
tous  leurs  autres  établilfemens  puflfent  recevoir  des  fecours  ôe  des  ordres.  Un 
heureux  hazard  fit  revivre  cette  idée  dans  l’Ifle  de  Java,  & donna  bientôt 
naiffance  à une  des  plus  riches  ôc  des  plus  belles  Villes  du  monde. 

Vanden  Broeck  partit  du  Texel  le  2.  de  Juin  itîi3,en  qualité  de  premier  ^DépartdciAu. 
Commis,  fur  le  Najjau  , Vaifleau  d’une  Flotte  commandée  par  l’Amiral 
Reynft.  Le  premier  d’Oétobre,  la  Flotte  mouilla  dans  les  baies  de  Saint  An- 
toine & de  Saint  Vincent,  qui  font  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  à la  diftance 
d’environ  trois  lieues.  L’Ifle  de  Saint  Antoine  eft  peuplée  de  quelques  Portu- 
gais , de  Mulâtres  qui  tirent  leur  origine  de  cette  Nation , &:  d’un  grand  nom- 
bre d’Efclaves  des  deux  fexes.  Ils  fubfiftent  du  Commerce  des  huiles , de  tor- 
tues, qu’ils  vont  pécher  vers  l’Ifle  de  Saint  Vincent,  & des  peaux  de  boucs 
qu’ils  apprêtent  comme  le  cuir  d’Efpagne.  Leur  baie  eft  un  lieu  commode 
pour  les  Vaifleaux  fatigués  d’une  longue  navigation -,  mais  les  Flollandois  y toine&furAn- 


l'obon. 


(<>8)  Les  Auteurs  Anglois  ii’y  ont  pas  donné  Hollandois.  Voyez,  l'introduclion  de  te  Volume. 
place  à Vanden  Broeck,  &-femb!ent  s’être  dif-  (69)  Voyez  les  Mémoires  de  Warwyck  5c 
penfés , autant  qu'ils  l’om  pû  , de  parler  des  de  Matelief , dans  leurs  Journaux. 
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turent  moins  contenî  de  l’eau.  Ils  la  trouvèrent  beaucoup  meilleure  dans  l’illc 
d’Annobon  , où  ils  relâchèrent  aufli  -,  fans  compter  qu’ils  n’y  virent  pas  fans 
admiration  la  multitude  ik.  la  beauté  des  fruits.  Entre  les  oranges  qu’ils  y pri- 
rent , il  s’en  trouva  une  qui  pefoit  trois  livres,  poids  de  Hollande.  Le  Gouver- 
neur , redoutant  leurs  forces  affeéla  de  les  traiter  civilement,  & leur  demanda 
des  lettres  de  recommendation  pour  les  Hollandois , qui  fe  préfenreroient 
dans  fa  rade.  Mais  ils  n’ignoroient  pas  qu’il  ne  faifoit  valoir  ces  témoigna- 
ges qu’avec  ceux  qu’il  voyoit  les  plus  forts  ; &c  l’Auteur  recommande  à tous 
les  paffagers  de  fe  tenir  toujours  en  garde  contre  l’infidélité  des  Portu- 
gais(7o)._ 

I La  navigation  de  Reynfi;  ne  fut  point  interrompue,  depuis  le  21  de  Mars. 

qu’il  partit  d’Annobon,  jufqu’à  la  rade  de  l’ille  à'Anfuan  ,,  où  il 
mouilla  le  3 de  Juin.  Il  envoya  le  lendemain  Vanden  Broeck  au  Roi  deriile, 

' pour  lui  demander  la  permilîion  d’acheter  des  rafraîchiflemens.  Ce  Prince 
qui  étoit  Arabe  de  nailfance  , vint  au-devant  du  premier  Commis  Hollan- 
dois avec  fes  infirumens  de  mufique  , &c  le  conduilit  dans-  fon  Palais,  où  ils. 
convinrent  de  prix  pour  203  bœufs  , trente  moutons,  dix  boucs  & trois  cens 
poules.  Mais  indépendemmenr  de  ce  marché,  Vanden  Broeck  obtint  trois, 
bœufs  pour  une  barre  de  fer,  un  autre  pour  une  fonnette,  & un  autre  en- 
core pour  une  main  de  papier.  Ces  animaux , dans  l’Ille  d’Anfuan , ont  de. 
grofies  bofies  fur  le  dos.  Le  premier  Commis  ayant  été  renvoyé  à terre  de 
l’autre  côté  de  l’Ifle,  y fut  m.agnifiquemenr  reçu  dans  la  Ville  de  Dernonio  , 
par  une  Reine  nommée  MolLana  PLachoray  dont  le  mari  avoir  régné  fur  toutes 
les  Ifl.es  de  Comorre.  On  comptoir,  dans  celle  d’Anfuan  (71)  , quatre  grandes 
Villes  murées  & trente-quatre  Villages.  La  Religion  des  Infulaires  e(l  le  Ma- 
hométifme.  Ils  ont  quantité  de  mofquées , ôe  des  Prêtres  Arabes  pour  Doéleurs» 
Leur  caraélere  eft  fort  humain.  On  ne  voit  pas  paroître  leurs  femmes , avec  la. 
liberté  qu’elles  ont  aux  Indes.  Leurs  Efclaves  font  en  grand  nombre.  Ils  les. 
tirent,  à bon  marché,  d,a  pays  des  Abyflins,  d’Ethiopie  & de  Madagafcar,. 
pour  les  faire  fervir  à cultiver  leurs  terres  aux  ufages  domeftiques.  L’Ifle, 
eft  arrofée  de  quantité  de  ruifieaux,  d’une  eau  fort  claire , qui  defcendent  des 
montagnes  & qui  répandent  la  fertilité  fur  leurs  bords.  On  y trouve  diverfes. 
forces  de  bons  fruits,  quantité  de  beftiaux  & de  volaille,  un  nombre  ex- 
traordinaire de  cocos , & du  poiflon  en  abondance.  Pendant-  la  bonne  mouf- 
fon  , les  habitans  vont  prendre  , à Madagafcar  ,du  riz  , du  millet , de  l’ambre 
gris  & des  Efclaves , qu’ils  tranfportent  en  Arabie  par  la  mer  rouge  , pour  en 
rapporter  des  toiles  , du  coton  «sè  de  \' Amfion.  Vanden  Broeck.  reçut  ordre.de 
vifiter  aufli  l’Ifle  de  Gajîfa  , qui  eft  à douze  lieues  d’Anfuan.  Il  mouilla , du 
côté  du  Nord,  devant  une  baie  de  fable  blanc,  la  feule  qui  foie  autour  de 

(70)  Journal  de  Vanden  Broeck,  ubtfup.  do  vous  demeure  an  Sud-Sud-Eft.  Les  grands 

p.  316  & précédenres.  VaüTeaux  y mouillenr  fur  vingt  trois  à vingt- 

(71)  Elle  eft  par  les  onze  degrés  cinquante  cinq  bralEes  , fond  de  fable  , mêlé  de  roches, 
minutes  de  latitude  du  Sud.  La  rade  eft  aidez  Au  côté  oriental , les  Vai (féaux  font  à couvert 
bonne.  Au  bout  feptentrional  de  la  baie  , les  de  la  mouldon  du  Nord  , dans  une  belle  baie, 
Vaiideaux  font  à l’abri  de  la  moulfon  du  Sud.  où  ils  mouillent  fut  vingt  & vingt-trois  , à 
Pour  y entrer , il  t'aur  rafer  I.i  côte  le  plus  trente  braldcs  , proche  de  la  Ville  de  Demo- 
«ja’on  peut  , jufqu’a  ce  que  la  Yrlle  de  Samo-  oio.  Page  327. 
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l’Ifle  (72).  Le  Roi,  dont  il  fut  bien  reçu  , lui  fit  préfent  de  quelques  bœufs, 
mais  fort  maigres.  L’Ifle  a fi  peu  d’eau  douce  , que  la  plupart  des  habitans 
n’en  boivent  que  de  fomache.  Les  Hollandois  obferverent  avec  étonnement 
que  le  bétail  defcend  des  montagnes,  le  matin  & lefbir,  pourboire  de  l’eau 
de  mer.  Ils  eurent  l’occafion  de  remarquer  auflî , que  les  habitans  y écoient 
de  mauvais  naturel  ôc  fort  déréglés  dans  leurs  mœurs.  Leurs  Rois,  qui  ne 
doivent  pas  être  bien  puilfans , puifqu’ils  font  au  nombre  de  dix  , fe  font  fans 
celfe  la  guerre , & ces  divifions  continuelles  rendent  le  pays  fort  dangereux 
pour  les  étrangers  (75). 

Après  un  mois  de  féjour  aux  Ifles  de  Comorre  , la  Flotte  Holkndoife  s’a- 
vança vers  l’entrée  de  la  Mer-rouge.  La  Compagnie  n’y  ayant  point  encore 
envoyé  de  VailLeaux,  on  réfolut  au  Confeil  de  détacher  Vanden  Broeck  fur 
le  Najjau , avec  la  qualité  de  Capitaine-major  , pour  s’informer  de  la  nature 
du  Commerce  , & des  facilités  qu’on  pouvoit  efperer  dans  les  Ports.  Il  ran- 
gea le  pays  de  Melinde  j & mettant  le  cap  fur  la  côte  , il  fit  jufqu’à  foixanrc 
lieues  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Le  neuf  de  Juillet  il  entra  dans 
une  belle  baie , près  du  Cap  de  Dorfou  , à laquelle  il  donna  le  nom  de  Naf- 
fau  , parce  qu’il  ne  la  trouva  point  dans  les  Carres.  Le  lendemain  , ayanr 
levé  l’ancre  & doublé  le  Cap  de  Guardafu  (74) , il  continua  fa  navigation 
vers  le  Mont  Félix  , où  les  habitans  refuferent  de  lui  parler  ; & ceux  d’un; 
petit  Village  , nommé  Dorâori y prirent  la  fuite  avec  tous  leurs  effets.  Quel- 
ques Navires  Arabes , qui  étoient  à l’ancre  de  l’autre  côté  du  Cap  , apprirent 
au  Capitaine-major  qu’il  étoit  à lUie  de  Matte , d’où  il  devoir  traverfer  vers- 
i’Arabie-heureufe.  Il  la  découvrit  le  itî , &:  fon  Pilote  fut  d’avis  de  mouiller 
une  demie-lieue  au-deflous  à'Aden  (75). 

Le  Sous-Commis  fut  envoyé  au  rivage,  avec  la  baniere  blanche  , pour  dé- 
clarer au  Gouverneur  de  la  Ville  ce  qui  amenoit  les  Hollandois  dans  cette 
mer.  Il  fut  reçu  civilement , & renvoyé  avec  du  poiflon  frais  & des  moutons 
gras,  pour  affûter  les  Hollandois  qu’on  fe  réjouilfoit  de  leur  arrivée.  Ils  al- 
lèrent mouiller  le  lendemain  devant  le  Fort , fur  fept  brades  d’eau  , près  de.- 
quelques  petits  bâtimens-  Arabes  y Perfans  & Indiens , qui  s’étoient  poftés  à 
l’abri  du  Fort  pour  décharger  leurs  marchandifes  pendant  la  nuit.  Un  Offii 
cier , qui  vint  à bord  avec  ordre  de  vifiter  le  VailTèau  Hollandois,  invita 
Vanden  Broeck  à dîner  de  la  part  du  Gouverneur.  Vers  midi  , on  vit  venir 
de  terre  une  obfcurité  furprenante  , qui  amena  une  très-groffe  pluie  ; & dans 
le  fond  de  cette  horrible  nuée  on  décou vroit  une  rougeur  fort  vive  , qu’on 
■auroit  prife  pour  un  four  ardent.  Le  Gouverneur  eut  l’attention  d’envoyer 
dire  à bord,  qu’on  devoir  prendre  foin  de  jetter  deux  ou  trois  ancres.  La  nuée 
continua  de  rouler  vers  l’Ethiopie  ; & lorfque  la  pluie  cefla , les  Hollandois 
furent  furpris  de  trouver  leur  Vaiffeau  couvert  de  fable  rouge  , aulfi  épais  que 
le  doigt.  Quelques  habitans  fenfés  leur  dirent  que  ces  tourbillons  fe  forment 
du  fable  de  la  mer,  qui  enfevelit  quelquefois  dans  fa  chute  des  caravanes  en- 
tières , & que  c’étoient-làles  véritables  Momies  qui  fe  trouvent  fouvent  dans> 
cette  contrée  (7C).. 

(71)  Page  319.  tes  de  latitude  cîù  Sud. 

{l\)  Ividem.  (7î)  Pages  5 50  & précédentes. 

(74j  A douze  degrés  quar.mtc-cin-]  niiuu-  (76)  Page  331., 
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Vanden  Broeck, qui  fe  propofoic  d’obteuir  la  liberté  du  Commerce,  s’éroit 
bien  gardé  de  relufer  l’iiivitacion  du  Gouverneur  d’Aden.  Il  fut  conduit  au 
Palais  avec  beaucoup  de  cérémonie  , entre  deux  haies  de  Ibldats.  Le  Gouver- 
neur fe  nommoit  Hejfa-Aga.  Après  avoir  reçu  quelques  préfens,  que  le  Ca- 
pitaine-major lui  apportoit , il  lui  demanda  quelle  étoit  fa  Nation  ? » Je  fuis 
» Hollandois , répondit  Vanden  Broeck,  Sujet  des  Seigneurs  Etats-Généraux 
» & du  Prince  d’Orange , Alliés  de  Sa  HautelTe  *,  de  je  viens  pour  trafiquer 
» ici  , avec  la  liberté  que  le  Grand-Seigneur  accorde  à mes  compatriotes  dans 
» tous  les  pays  de  fa  domination  (77)  ».  Le  Gouverneur  répliqua  que  fi  les 
Hollandois  venoient  en  qualité  d’amis , ils  ne  dévoient  pas  douter  qu’on  ne 
les  reçût  avec  les  memes  fentimens  ; mais  qu’auparavant  il  ne  pouvoit  fe  dif- 
penfer  d’en  donner  avis  au  Bacha  de  Yamtn  , ou  de  l’Arabie-heureufe.  Ce- 
pendant il  prit  foin  de  leur  faire  préparer  un  logement  commode. 

Après  le  repas , Vanden  Broeck  ne  penfa  qu’à  retourner  à bord  , pour  faire 
décharger  quelques  marchandifes.  Mais  il  apprit  bien-tôt,  de  quelques  Offi- 
ciers Turcs,  que  le  Bacha  ne  lui  permettroit  de  lailfer  des  marchandifes  à 
Aden  qu’à  fon  retour , parce  que  les  Marchands  étrangers  paroiffioient  crain- 
dre que  les  Hollandois  ne  fulTent  venus  pour  enlever  leurs  VailTeaux.  Cette 
déclaration  fut  regardée  comme  un  ordre  de  lever  l’ancre.  On  alla  mouiller 
devant  une  Ville  d’Arabie  nommée  Chichin  , dont  le  Roi  envoya  auffi-tôt  à 
bord  diverfes  fortes  de  rafraîchillèmens.  L’arrivée  des  Hollandois  fut  accom- 
pagnée d’un  événement  fort  extraordinaire.  Dans  la  même  rade  où  ils  étoient 
à l’ancre  , on  vit  paroître  tout-d’un-coup  une  multitude  de  poiffions  inconnus 
dans  ces  mers  , mais  fort  femblables  aux  grandes  Schooles  dé  Hollande , & 
plus  encore  aux  fardines  de  Portugal.  Comme  ils  fembloient  venus  avec  le 
Vailfeau,  les  habitans  leur  donnèrent  le  nom  de  Hollandois  (78).  On  con- 
tinua, pendant  trois  ans,  de  les  voir  dans  une  fi  grande  abondance,  que  les 
hommes  en  étant  raffiafiés  &:  dégoûtés  les  faifoient  fécher  & les  donnoient 
à manger  aux  chameaux.  Enfuire  ils  difparurent,  & l’on  n’en  a pas  revu  (79) 
depuis. 

Le  Capitaine-major  étant  defeendu  au  rivage,  le  aod’Août,  fut  conduit 
au  Palais  du  Roi  par  quantité  de  Soldats  & de  Marchands  Arabes.  Il  n’ex- 
plique pas  comment  il  lut  reçu;  mais  il  ajoute  qu’ayant  été  mené  de-là  dans 
une  belle  fpacieufe  maifon , il  y trouva  un  feftin  tout  fervi.  Il  paroît  que 
la  crainte  eut  d’abord  plus  de  part  que  l’inclination  à ces  politeffies.  On  ap- 
préhendoit  qu’il  ne  violât  le  privilège  de  la  rade.  Mais  lorfqu’il  eut  demandé 
la  permiffion  d’y  laiOer  deux  ou  trois  de  fes  gens  pour  apprendre  la  langue 
julqu’à  fon  retour  , parce  que  la  moulfon  étant  paffiée  il  étoit  obligé  de  fe 
rendre  à Bantam  , toutes  les  défiances  s’évanouirent.  On  lui  accorda  fa  deman- 
de , & fur  le  champ  on  le  pourvut  d’une  bonne  maifon.  Il  laiffia  dans  la  Ville 
un  Facteur  , nommé  Antoine  Clnaj^^  Fifcher,  avec  deux  hommes  de  fervice.  Le 
Roi  lui  promit  une  sûreté  inviolable  pour  ce  petit  Comptoir.  Cependant  la 
prudence  ne  lui  permettant  pas  d’y  laifier  beaucoup  d’argent,  il  envoya  le 
Sous-Commis  à bord  pour  en  apporter  feulement  un  fac.  La  barque  fur  renver- 
féeau  retour,  par  les  brifans,  & tous  les  gens  fe  fauverent  ; mais  le  fac  d’ar- 


(77)  Ibidem. 


(7B)  Page  331. 


(7p)  Ibidem. 
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gent  deiTjeura  au  fond  de  la  mer.  Plufieurs  habirans , qui  entreprirent  de  le  V'andTi^ 

retrouver  pendant  la  bafle-marée  , y employèrent  inutilement  leur  peine.  Un  BHorcit-. 

Quartier-maître  Hollandois , bon  nageur  , plongea  fi  lieureufement , que  fon  1614. 
pied  ayant  donné  tout-d’un-coup  fur  le  fac , il  l’apporta  dans  fes  mains  aux 
yeux  des  fpeûateurs , qui  regardèrent  cet  effet  du  hazard  comme  un  véritable 
enchantement  (So). 

Chichiri , Ville  de  l’Arabie  heureufe , eft  htuée  par  les  quatorze  degrés  Defcnprion’ds- 
cinquante  minutes  de  latitude  du  Nord , fur  un  fable  aride , au  bord  d’une 
grande  baie,  où  l’on  mouille  à une  petite  portée  de  canon  de  la  Ville,  fur 
huit  brades  d’eau  & fur  un  bon  fond.  Elle  eft  fort  grande  , parce  que  les  mai- 
fons  font  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  La  plupart  font  bâties  d’argile  ,. 
de  blanchies  de  chaux.  Le  Château  qui  leur  fert  de  défenfe  eft  Hanqué  de 
quatre  tours  rondes  , qui  le  garantiroient  d’une  courfe , mais  qui  ne  paroif- 
fent  point  à l’épreuve  du  canon,  ün  découvre  trois  ou  quatre  mofquces  danS' 
l’enceinte  des  murs.  C’eft  le  principal  Port  du  pays.  Le  Roi , qui  fe  nommoic 
alors  Sultan  Abdulla , defeendu  des  vrais  Arabes  comme  tous  fes  fujets  , tient 
ordinairement  fa  Cour  \ Hadirmuid  y'^xW.z  dans  les  terres , à une  journée  de 
Chichiri.  Il  paye  au  Bacha  un  tribut  annuel  de  quatre  mille  réales  de  huit  & 
cle  vingt  livres  d’ambre  gris.  Le  caraétere  de  ion  peuple  eft  la  bonne  foi , la 
douceur  , la  modeftie  , & fur-tout  la  piété  , dans  les  principes  du  Mahomé- 
tifme.  Il  eft  furprenant  qu’avec  ces  qualités,  que  l’Auteur  paroît  attribuer 
aux  deux  fexes , les  femmes  foient  livrées  â l’incontinence.  » Les  parens , 

»>  dit-il,  regardent  comme  un  honneur  que  les  Etrangers  veuillent  bien  avoir 
« commerce  avec  leurs  filles , & vont  même  les  leur  offrir  dans  leur  jeuneffe 
»»  pour  une  récompenfe  fort  legere  (81).  « Les  femmes  de  condition  ne  pa- 
roilfent  que  mafquées , 6c  font  d’une  fort  belle  taille.  On  voit  arriver  tous 
les  ans  à Chichiri , des  Navires  de  l’Inde , de  Perfe , d’Ethiopie , des  Ifles 
de  Comorre , de  Madagafcar  6c  de  Melinde.  Les  Hollandois  en  laifferent 
treize  ou  quatorze  dans  la  rade  (82}. 

Ils  levèrent  l’ancre  pour  fe  rendre  â Cm  fini . autre  Port  de  l’Arabie  heu- 

/n  N tr  1 r>  \ f 1 r 1 * 1 Arable  he^reu*- 

reufe  3 a Tena-ee  de  la  mer  rouge  (8  3).  Vanden  Broeclc  étant  delcendu  au  n-  fe. 
vage  , le  Roi , nommé  Sayd  Bon  Sahidi  , fuivi  de  mille  foldats  qui  portoienc 
des  fabres  nuds  fur  les  épaules , vint  le  prendre  familièrement  par  la  main , 

6c  le  conduifit  dans  fon  Palais , où  il  lui  fit  toutes  fortes  de  careffès.  Mais 
apprenant  que  ce  Prince  étoit  ami  des  Portugais  6c  mal  avec  le  Grand  Sei- 
gneur , il  ne  jugea  point  à propos  d’accepter  la  permiffion  qui  lui  fut  of- 
ferte, de  laiffer  quelques-uns  de  fes  gens  dans  la  Ville  jufqu’à  fon  retour. 

Cette  excurfion , qui  n’étoit  qu’un  effai , ne  fit  pas  oublier  à Vanden  ^ 

Broeck  qu’il  devoir  fe  rendre  â Bantam  avant  la  fin  de  l’année.  Ayant  re- 
mis â la  voile,  il  palfa  par  l’Ifle  à'inganno  (84) , où  les  hommes,  les  fem- 
mes 6c  les  enfans  vont  nuds,  dit-il,  fans  aucune  honte.  De-là  gouvernant 
vers  Java , il  rencontra  le  Général  Both  , qui  alloit  faire  de  l’eau  â Sumatra  , 


(80)  Page  535- 

(81)  Page  3H- 
(Si)  Ibidem. 

(83)  Par  les  quinze  degrés  trente  deux  mi- 
nutes. On  mouille  fur  feize  fralTes  d’eau  , 


fond  de  roches  , à une  petite  portée  de  canom 
de  la  Ville. 

(84)  L'Auteur  l'appelle  mal-à-propos' 
gmao. 
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pour  retourner  en  Hollande  avec  quatre  VailTeaux  richement 


clifirges.  Il 


lui  communiqua  les  obfervations  qu’il  venoit  de  faire  dans  la  mer  rouge , 
comme  une  ouverture  importante , que  les  Dire6teurs  ne  dévoient  pas  né- 
^ gligef"  Le  30  de  Décembre  , il  mouilla  devant  Bantam  , où  Jean  PUterf^ 
Cocn  commandoit  pour  la  Compagnie.  Ce  Général  lui  donna  aulTi-tôt  la 
eommiffion  d’aller  charger  des  vivres  à Jacatra,  pour  les  tranfporter  aux  Mo- 
Inques.  Alors  jfix  cens  livres  de  poivre  fe  donnoient  à Bantam  pour  quinze 
réales  de  huit*,  & la  livre  ne  fe  vendoit  que  vingt-un  fols  en  Hollande  (85). 
Dans  fa  route,  Vanden  Broeck,  rencontra  l’Amiral  Reynft,  auquel  il  rendit 
compte  de  fes  découvenes  dans  la  mer  rouge  , & qui  lui  donna  ordre  de  paf- 
îtavage  d’un  pgj-  pj0g  0g  Botton  , poLir  y établir  un  nouveau  Faéleur.  Il  fut  bien  reçu 
eracou  . ^ quoique  l’épouvante  y régnât  par  les  ravages  d’un 

grand  crocodile , qui  fortoit  chaque  nuit  de  la  riviere , & qui  dévoroit  fans 
diftincHon  les  Infulaires  &c  les  beftiaux.  De  Botton  , il  alla  mouiller  le  6 
d’Avril  dans  la  rade  d’Amboine,  d’où  il  partit  deux  jours  après,  pour  aller 
rejoindre  aux  Ides  de  Banda  , le-Général  Reynft,  qui  étoit  à l’ancre  avec  onze 
Navires  fous  le  Fort  de  Naflau.  Le  jour  même  que  cette  Flotte  avoit  fait  voile 
d’Amboine,  le  Mont  Gunnepi  y qui  n’avoit  pas  ceffé  de  brûler  depuis  dix- 
lept  ans , s’-étoit  ouvert  avec  un  bruit  prodigieux.  Il  avoit  jetté  tant  de  flam- 
mes , de  groifes  pierres  & de  cendre,  que  le  canon  du  Fort  en  ayant  été  cou- 
vert s’étoit  trouvé  hors  d’état  de  fervir.  Dans  une  guerre  fort  animée , & qui 
ne  paroiftoit  pas  prête  à fe  rallentir  du  côté  des  Bandanois , la  garnifon  Hol- 
landoife  auroit  été  fort  en  danger,  fi  l’arrivée  de  la  Flotte  ne  l’en  eut  déli- 
vrée. En  approchant  du  rivage,  Vanden  Broeck  rencontra  plufieurs  grands 
morceaux  de  pierres  brûlées , qui  avoient  été  jettées  du  volcan  dans  la  mer. 
irâTtés  <ians  cet-  Quelques-uues  avoient  plus  d’une  bralLe  de  long  & fe  foutenoient  fur  les 
flots-,  mais  les  petites  étoient  en  fi  grand  nombre  , que  les  chaloupes  avoient 
peine  à les  traverfer.  L’eau  même  bouilloit  au  bord  de  la  mer,&  l’on  voioic 
flotter  des  poilTons  que  la  chaleur  avoit  étouffé  (86). 

Pendant  le  féjour  que  Vanden  Broeck  fit  à Banda  , il  eut  le  chagrin  devoir 
les  Kollandois  maltraités  par  les  Infulaires,  & l’Amiral  manquer  de  fuccès 
dans  fes  entreprifes.  Diveries  commiftions  dont  il  fut  chargé  pour  les  Molu- 
vinien  Broeck  ques , lui  épargnèrent  une  partie  de  ce  fâcheux  fpeélacle  (87).  Enfuite  ayant 
U Lto'^'rouge  a-  la  route  de  Java  fur  le  Middbourg  ^ il  reçut  ordre  à Bantam  de  fe  rem- 
<fec  la  qualité  de  barquet  fur  le  Najfau  , pour  fe  rendre  en  qualité  de  Préfidenr,  aux  Ports  de  la 
j’iéfîdcDt.  rouge  dont  les  Hollandois  lui  dévoient  la  connoilTance.  Sur  la  route  , il 

crut  devoir  relâcher  à Tikou  & à Pnaman  , dans  l’Ifle  de  Sumatra,  où  il 
acheta  une  certaine  quantité  de  poivre.  Ifparoît  perfuadé  que  le  poivre  de 
cette  Ifie  cft  le  meilleur  des  Indes  i & l’on  pourroit,  dit- il  , y en  charger 
tous  les  ans  plus  de  trois  mille  barres  (88).  Sa  commilîîon  l’obligeoit  de  paf- 
fer  aufli  dans  l’Ifle  de  Ceylan  , où  il  devoir  parler  au  Roi.  Il  alla  mouiller 
dans  la  rade  de  Palagama.  Mais  la  faifon  ne  lui  permettant  pas  de  s’y  arrê- 


Volcan  de  Bati- 
Les  Hollan- 
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(85)  Page 

<8d)  Pages  5^6  & 557. 

I87)  11  en  eut  nn  antre  aux  Moinqwes.  Ce 
fut  celui  il’uii  Soldat  Allemand  , qui  remuoit 
les  oreilles  comme  un  chien  , & qui  les  dref- 
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(88)  Page  353. 
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ter  long  tems , il  s’excufa  d’aller  à la  Cour  de  Candy , où  le  Roi  l’avoir  fait 
inviter  ; & les  ordres  dont  il  étoit  chargé  n’en  furent  pas  moins  exécutés  par 
une  lettre.  »»  Ceylan,  dit-il,  eft  à fon  gré  la  plus  agréable  &c  la  plus  fertile 
»•  de  toutes  les  Ifles.  Ilneconnoît  même  aucun  pays  qui  lui  foit  comparable. 

On  y voir  de  belles  plaines  ôc  des  montagnes  couvertes  de  verdure.  Le 

quintal  de  canelle , qui  eft  de  cent  huit  livres , n’y  revient  pas  à plus  de 

quarante  fols.  La  monnoie  dont  on  fe  fert , vers  les  côtes  de  la  mer , pour 
»>  acheter  & pour  vendre,  eft  du  poilïbn  fec  (89)  c]ui  fe  prend  proche  des 
» Ifles  Maldives , Si  qu’on  nomme  Albacorifes.  Les  éléphans  de  cette  Ifle  ont 
•5  des  qualités  fi  extraordinaires  qu’on  leiir  attribue  de  l’intelligence.  On  af- 
■»  fure  même  que  ceux  des  autres  pays  les  reconnoiflent  Sc  leur  témoignent 
M du  refpeét.  « L’Auteur  vit  dans  l’Ifle  de  Ceylan  »j  un  homme  Sc  une  fem- 
»»  me  , qui  avoient  la  jambe  groflè , Sc  telle  que  Jean  Huighens  en  a donné 
M la  repréfentation  dans  fon  Journal.  On  lui  dit  qu’ils  étoient  de  la  race  de 
» Saint  Thomas. 

Mais  fuivons  l’Auteur  dans  des  lieux  où  il  y ait  plus  de  fond  à faire  fur 
fes  lumières.  Il  reprit  fa  route  vers  la  mer  rouge,  où  il  mouilla,  le  1 1 de 
Janvier  16 16 , au  Port  de  Chichiri.  Il  y retrouva  les  Hollandois  qu’il  y avoir 
lailfés.  Les  habitans  ayant  marqué  une  joie  extrême  de  le  revoir  , cet  accueil 
& le  témoignage  de  fes  Faéteurs  le  déterminèrent  à laifler  fubfifter  ce  Comp- 
toir ; mais  il  y établit  Wouter  Heure  pour  Direéleur,  à la  place  de  Vifcher, 
fur  lequel  il  avoit  d’autres  vîtes.  Le  1 5 , il  fit  voile  à Mocka , Sc  fon  arrivée 
caufa  beaucoup  d’étonnement  aux  habitans  de  cette  Ville , qui  n’avoient  ja- 
mais vû  de  Vaiflèaux  d’Europe  (90).  Il  jetta  l’ancre  au  milieu  de  trente  bâ- 
timens  de  diverfes  grandeurs  , Indiens,  Perfans  Sc  Arabes.  Deux  ou  trois 
Turcs  lui  vinrent  demander  auflî-tôt,  de  la  part  du  Gouverneur,  qui  il  étoit 
éc  quel  étoit  le  delfein  qui  l’avoit  amené.  Sa  réponfe  dut  raflurer  les  habitans , 
puifqu’étant  defcendu  au  rivage  , le  17,  il  y fut  reçu  au  fon  des  flûtes  Sc 
des  tambours  , & conduit  de  même  au  Palais , où  le  Gouverneur  lui  renou- 
vella  fes  premières  queftions.  Enfuite , lui  ayant  fait  donner  une  vefte  de 
drap  d’or,  il  eut  avec  lui  quelques  momens  d’entretien  , il  lui  fit  fervir  des 
rafraîchiflemens , & il  le  fit  conduire  dans  une  belle  maifon  qu’il  avoit  déjà 
fait  préparer  , mais  qui  devoir  coûter  aux  Hollandois  cent  quarante  réales  de 
huit  pendant  la  durée  de  la  mouflon  , qui  eft  de  fix  mois.  On  s’accorda  fur 
les  droits  qu’il  falloir  payer  dans  le  Gouvernement  de  l’Arabie-heureufe.  Ils 
furent  réglés  à trois  Sc  demi  pour  cent.  Dès  le  lendemain,  Vanden  Broeckfit 
porter,  dans  la  Ville,  des  marchandifes  qui  s’y  vendirent  fort  bien.  Elles  fu- 
rent payées  en  réales  Sc  en  ducats  d’or  (91). 

Les  efperances  des  Hollandois  augmentèrent  beaucoup  pour  le  Commer- 
ce , à l’arrivée  d’un  Caffd , ou  d’une  Caravane  d’Alep  Sc  de  Suez,  qui  entra 
dans  Mocka  le  6 de  Mars.  Elle  étoit  compofée  d’environ  mille  chameaux  , 
qui  apportoient  deux  cens  mille  réales  de  huit  Sc  cent  mille  ducats,  tant  de 
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Hongrie  & deVenife,que  de  divers  pays  des  Mores. Les marchandifes  étoient 
des  velours , des  fatins , des  damas , des  armoifins  , des  étoffes  d’or  de  Tur- 
quie , des  camelots , des  draps , du  faffran  , du  mercure , du  vermillon , & 
des  merceries  de  Nuremberg.  Les  Caravanes  emploient  ordinairement  deux 
mois  à faire  le  voyage.  Leurs  marchandifes  , qui  [viennent  des  manufaéfutes 
Arabes , Indiennes  ôc  Perfanes , fe  troquent  à Mocka  pour  des  toiles  de  co- 
ton , grolfes  de  fines,  pour  de  l’indigo , du  poivre , du  girofle,  des  noix  muf- 
cades  , du  macis  8c  des  marchandifes  de  la  Chine  (91). 

Vanden  Broeck  , dont  les  vues  n’étoient  pas  bornée^  dans  les  murs  de 
Mocka,  obtint  du  Gouverneur  un  palfeport , que  les  Turcs  nomment  Fir- 
man  , pour  vifiter  le  pays  fous  fa  proteÀion.  Cette  lettre  de  faveur  portoit 
ordre  à tous  les  Seigneurs  de  les  Gouverneurs  de  le  défrayer  libéralement  & de 
le  traiter  avec  diftinétion.  Il  partira  cheval,  le  zz  d’Avril , avec  un  de  fes 
Commis  nommé  Jean  Arent:^  , de  un  Trompette  ( * ). 

Le  premier  jour  de  fa  marche,  il  ne  rencontra  qu’un  feul  Village*,  de  le 
foir  , il  arriva  dans  une  petire  Ville  nommée  Moujfa  , à huit  lieues  de  Mocka. 
Le  lendemain  il  pafla  par  le  petit  Fort  àH Acuma  , qui  eft  à fept  lieues  de 
Moulfa  ; de  trois  lieues  plus  loin  , il  trouva  celui  d’Afavinde  , où  il  pafla  la 
nuit.  Le  Z4,  il  traverfa  la  petite  Ville  d'Offufi,  à trois  lieues  d’Afavinde. 
Cette  Place  eft  dans  une  fituation  inacceffible , fur  la  pente  d’une  montagne 
efcarpée,où  deux  petfonnesne  monteroient  pas  facilement  de  front.  Le  Gou- 
verneur, qui  étoit  Arabe,  invita  Vanden  Broeck  à dîner,  de  lui  fit  préfent 
d’une  vefte  de  drap  , parce  que  le  froid  commençoit  à fe  faire  fentir.  De-là  les 
deux  Hollandois  allèrent  pafler  la  nuit  à Sarvi-mota , qui  eft  à deux  lieues 
d’Offufe.  ^ 

Le  lendemain  , ils  fe  rendirent  à Taiejfe  , grande  Ville  murée , à quatre  lieues 
de  Sarvi-Mota  , où  ils  furent  logés  chez  le  Gouverneur  , qui  leur  fit  beaucoup 
de  carefles  de  qui  leur  procura  des  chevaux  frais , des  chameaux  de  des  ânes. 
Ils  vifiterent  la  Ville , dans  laquelle  ils  admirèrent  fix  hautes  Tours,  quantité  de 
mofquées , de  le  magnifique  tombeau  d’un  Bacha , qui  avoir  coûté  plus  de 
mille  réales  de  huit.  Cette  Ville  eft  confidérable  par  fon  Commerce.  Le  i6  y 
ils  paflerent  par  le  Bourg  d’y^A.ar , à cinq  lieues  de  demie  deTaiefle,  de  par 
un  autre  Bourg  nommé  Maiios  , qui  eft  fitué  fur  la  pente  d’une  montagne, 
d’où  Vanden  Broeck  vit  avec  étonnement  qu’on  labouroit , qu’on  femoit  de 
qu’on  moiflonnoit  en  même-tems  dans  la  plaine  *,  ce  qui  dure  , ajoute-t-il , 
toute  l’année  (93).  Il  arriva  le  foir  à Ype  , Ville  à deux  lieues  de  demie  de 
Maiios,  où  il  alla  au  bain,  fuivant  l’ufage  de  Turquie.  Le  jour  fuivant,  il 
pafla  par  Machadder , Ville  à cinq  lieues  & demie  d’Ype  3 enfuitepar  Nacaf- 
mare  , autre  Ville,  & par  Jerrime  , qui  eft  encore  une  Ville,  à fix  lieues  de 
Machadder.  Le  zy,  il  alla  dîner  à trois  lieues  de  demie  de  Jerrime , dans  une 
Ville  nommée  Dammer  y dont  le  Gouverneur , qui  étoit  Hongrois , l’envoya 
recevoir  par  un  corps  de  cent  foldats  , & l’engagea  civilement  à dîner  chez 
lui.  Le  centre  de  Dammer  eft  occupé  par  un  Château  de  pierre  de  taille  bleuâ- 
tre , mais  mal  pourvu  de  canon.  De-là  Vanden  Broeck  eut  cinq  lieues  à faite 
jufqu’à  Serajia  y où  le  Secrétaire  du  Bacha  l’obligea  de  paflèr  la  nuit.  Le  fou- 

(91)  Ibidem.  de  Géographie. 

(*}  Ce  Voyage  eft  un  morceau  curieux  (93)  Page  544. 
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per  fut  magnifique.  On  y fervit  du  cerf,  des  lièvres , des  cocqs  de  bruyere  , 
des  cailles  , des  pigeonneaux  rôtis  8c  en  pâte,  avec  d’excellent  vin  rouge  du  Broeck, 
pays  i 8c  pour  delTerr , toutes  fortes  de  fruits , de  tartes  8c  d’autres  pâtilferies.  i 1 6. 

Le  iS  , les  deux  Hollandois  étant  remontés  à cheval  avant  le  jour  , s’avan- 
cerent  vers  Clunna  , féjour  ordinaire  dû  Bacha,  à trois  lieues  de  Serafia.  Van- 
den  Broeck  fut  agréablement  furpris  de  fe  voir  amener,  près  de  la  montagne,  jJ^s°TvIndcu 
un  beau  cheval , avec  un  harnois  d’or  8c  d’argent  (94) , pour  faire  fon  entrée  Erocck. 
dans  la  Ville.  En  approchant,  il  rencontra  le  Maréchal  des  armées,  à che- 
val , avec  un  corps  de  trois  cens  foldats  T urcs  8c  Arabes , rangés  fous  cinq  dra- 
peaux , qui,  après  l’avoir  falué  par  trois  décharges  de  leurs  armes , fe  mirent 
en  marche  devant  lui.  Près  de  la  Ville,  le  Bacha  parut  lui-même,  avec  plus 
de  deux  cens  Seigneurs  de  fa  Cour , tous  à cheval , vêtus  d’étoffes  d’or  8c  d’ttr- 
gent , dont  l’éclat  étoit  encore  augmenté  par  la  lumière  du  fpleil-levant.  Le 
Bacha  fit  l’honneur  à Vanden  Broeck  de  lui  envoyer  deux  garçons  bien  faits , 
vêtus  en  femmes  (95) , pour  le  prier  de  le  fuivre  doucement  jufqu’à  fon  Pa- 
lais , où  il  alloit  l’attendre;  8c  tournant  vers  la  Ville,  il  reprit  fa  marche.  La 
foule  des  fpeétateurs  étoit  fi  grande  dans  les  rues,  que  le  Secrétaire  8c  deux 
Pages  à cheval  furent  obligés  d’employer  tous  leurs  efforts  pour  ouvrir  un  paf- 
fage  à Vanden  Broeck.  En  arrivant  au  Palais,  deux  Palefreniers  vinrent  pren- 
dre fon  cheval  par  la  bride  , 8c  le  condui firent  jufqu’à  la  porte  de  la  falle  , où  il 
defcendit  fur  de  grands  tapis  qu’on  y avoit  étendus  (9<j). 

Il  marcha  vers  le  Bacha,  entre  deux  haies  de  Gentilshommes  ou  d’Officiers 
qui  compofoient  fa  Cour.  Ce  Seigneur  étoit  affis  dans  un  lieu  élevé , & les 
relpeéts  qu'il  fe  faifoit  rendre  l’auroient  fait  prendre  pour  un  Roi  ou  pour  un 
Dieu  (97).  Lorfque  Vanden  Broeck  lui  eut  rendu  les  fiens,  il  le  fitaffeoir-, 
dans  une  pofture  apparemment  qui  fentoit  l’humiliation , car  l’Interprète  lui 
ayant  repréfenté  qu’un  Capitaine  Hollandois  devoir  être  m.ieux  affis , il  lui  fit 
apporter  un  beau  fiége  (98). 

Alors  il  lui  demanda , d’un  air  fevere  , quel  étoit  le  fujet  qui  l’avoit  ame- 
né ; 8c  Vanden  Broeck  lui  ayant  fait  une  réponfe  dont  il  parut  fatisfait , il  lui 
mit  la  main  fur  fa  tête  , & lui  déclara  qu’//  étoit  U bien  venu.  Mais  jugeant 
qu’il  devoir  être  fatigué  du  voyage  , il  abrégea  l’audience  pour  lui  dire  de 
s'aller  repofer.  » Nous  aurons,  ajouta-t-il,  le  tems  de  nous  entretenir.  En  le 
congédiant,  il  lui  fit  donner,  par  fon  Secrétaire,  une  vefle  d’étoffe  d’or  , 
comme  une  marque  de  la  fatisfaéfion  qu’il  avoit  de  le  voir.  Vanden  Broeck 
étant  remonté  à cheval,  fut  conduit  dans  la  maifon  du  Majordome  y où  il 
devoir  dîner.  Enfuite  on  le  mena  dans  celle  qu’on  avoit  préparée  pour  fort 
logement , où  il  trouva  des  vivres  en  abondance  8c  toutes  fortes  de  commo- 
dités (99).  Il  avoit  fait  cinquante-cinq  lieues  depuis  fon  départ  deMocka. 

Le  .jour  fuivant,  après  avoir  fait  fes  préfens  au  Bacha  8c  aux  principaux 
Seigneurs  de  fa  Cour , il  fut  invité  à une  fête  fort  galante  dans  le  jardin  du  Broeck  dans  un 
Secrétaire.  La  compagnie  fut  nombreufe  8c  le  repas  très-fomptueux.  On  voyoit  jardin. 

(94)  Ibidem,  des  que  les  Turcs  nomment 

(9O  Page  54t-  (98)  Page  J4î- 

(96)  l^id.  L’Auteur  ne  dit  point  à quel  (99)  Page  5 4^.  Les  Turcs  lui  fournifToiciu 

titre  on  lui  faifoit  tous  ces  honneurs.  toujours  duvin. 

(97)  C’étoit  apparemmeut  une  de  ceseftra- 
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dans  le  jardin  diverfes  fortes  de  beaux  arbres , tels  que  des  amandiers , des. 
vignes , des  pêchers , des  orangers  , des  citroniers  ôc  plufieurs  efpeces  de  ro- 
fiersj  des  cabinets  fort  bien  ornés,  des  jets-d’eau,  & tout  ce  qui  fait  l’agré- 
ment des  plus  belles  maifons  de  campagne.  Pendant  qu’on  étoit  à table,  il 
parut  un  léopard  d’énorme  grandeur,  mais  auffi  privé  qu’un  chien  , qui  vint 
manger  ce  qu’on  lui  jertoit , fans  nuire  à perfonne  ( i ). 

Il  vifireieChâ*  Dans  le  cours  de  l’après-midi  , on  permit  à Vanden  Broeck  de  vifiter  le 
tcau,  Ainiquiiés  Châtcau , qiû  fett  de  Palais  au  Baclia.  Il  y vit  plus  de  mille  petfonnes  en  ôta- 
y voit  hommes,  femmes  & enfans  , tous  fils  ou  fœurs  des  plus  confiderables  ha-> 

bitans  de  certaines  Provinces , que  cette  contrainte  retient  dans  la  foumif- 
fion.  Entre  plufieurs  antiquités , on  lui  montra  un  grand  édifice  , qui  palTe 
pour  avoir  été  bâti  par  Noé.  C’elf-là  que  les  femmes  du  Bacha  font  gardées 
par  des  Eunuques.  Le  devant  de  la  Molquée  , qui  eft  fort  belle , offre  un  gros 
morceau  de  bois , enfermé  d’un  treillis  de  fer , qu’on  donne  pour  une  piece  de 
l’arche  de  Noé,  & que  les  habitans  révèrent  comme  une  relique.  Vanden 
Broeck  étant  monté  fur  les  murailles  du  Château  , y fit  fonner  à fon  Trompette: 
Pair , Guillaume,  de  Najjau.  Aufli-tôt  un  Officier  Turc  vint  lui  frapper  fur  l’é- 
paule , & lui  dit  : » Tout  beau , Capitaine  ; crois- tu  déjà  que  le  Château  foit 
» à toi  î « Il  lui  fit  fes  excufes  , qui  furent  affez  bien  reçues.  L’Officier , chan- 
geant de  ton  & de  maniérés,  lui  fit  beaucoup  de  carelfes  & lui  dit  qu*il  avoit 
été  fort  bien  traité  des  Hollandois,  qui  l’avoient  fait  prifonnier  à Dunkerque- 
fur  les  galeres  de  Spinola.  Il  lui  fit  voir  d’autres  cunofités  du  Château  , telles 
qu’un  grand  lion,  renfermé  au  fommet  d’une  Tour  dans  une  cage  de  fer , & 
un  puits  qu’on  regarde  comme  l’ouvrage  du  Patriarche  Jacob.  Sa  profondeur 
eft  d’environ  cent  bralfes.  On  y puife  avec  des  féaux  de  fer,  & l’eau  en  eft  fi 
froide  qu’on  ne  peut  la  tenir  dans  la  bouche.  Vanden  Broeck  vit  auffi  une- 
Mofquée  différente  de.  la,  première,  couverte  en  plate-forme  & fourenue  par 
plus  de  cent  cinquante  colomnes  d’une  feule  pierre  , avec  diverfes  antiquités, 
qui  ont  précédé  la  naiffance  de  Jefus-Chrift  ( î ). 
is Bacha refufe  Dans  la  feconde  audience  qu’il  reçut  du  Bacha,  ce  Seigneur  lui  déclara: 
aux  Hoiianduis  J p^uvoit  Lui  accorder  la  permiffion  de  laiffer  des  Faéteurs  à Mocka  , & 

Ja  permiffion  dei  r .r  j/-jc- 

s’établir  à Moc-  que  cette  grâce  dependoit  uniquement  du  Crand-Seigneur.  Les  Mahometans- 
craignoient  que  par  degrés  on  ne  voulût  s’étendre  jufqu’à  la  Mecque  , qu’ils 
regardent  comme  le  centre  de  leur  religion.  Ils  alleguoient  la  conduite  que- 
les  Elollandois  avoient  déjà  tenue.  » Vous  êtes  allés  d’abord  à Aden,  leur  di- 
M rent-ils , &c  d’Aden  à Chichiri , d’où  vous  êtes  venus  à Mocka.  Votre  Vaif- 
» feau  eft  aéhuellement  à Hiddeda  , & fe  prépare  à pénétrer  plus  loin  dans 
» la  Mer-rouge,  quoique  cette  liberté  ne  s’accorde  à aucune  Nation  Chré- 
n tienne  ( 3 ).. 

Ainfi , par  l’imprudence  de  ceux  qui  étoient  demeurés  à bord  du  Najfau  & 
qui  avoient  agi  fans  ordre  , les  Hollandois  ne  purent  obtenir  que  la  confirma- 
tion du  Traité  qui  regardoit  les  droits  d’entrée  & de  fortie.  Mais  cette  faveuc 
même  excita  la  jaloufie  des  Marchands  Perfans  & Indiens , qui  payent  quinze 
à feize  pour  cent  (4).^  Le  lendemain,  cinquante  ou  foixante  Seigneurs  ac,-- 


ïl  I«s  confole  par 
tui  grand  lettin. 


( I ) Ibidem.  (.  J ) Page  347. 

( ^)  Page  J 47.  La  forme  de  ce  Terngle  (4)  Page  34,8. 
«tpit  quarrée... 
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compagnerent  Vanden  Broeckà  une  petite  lieue  de  la  Ville  , dans  un  jardin 
nommé  Rojfe  , où  le  Bacha  lui  avoit  fait  préparer  un  grand  feftin  avec  plu- 
fieurs  divertilfemens.  Le  lieu  même  en  fournilToit  de  très-agréables , par  fcs 
beaux  cabinets  , fes  jets-d’eau,  fes  excellens  fruits  &c  par  fes  viviers  remplis  de 
poilTon. 

Chcnna  eft  lltuée  fur  la  Riviere  de  Yamen  , ou  de  l’Arabie-heureufe  , à 
cinquante-cinq  lieues  de  Mocka.  Son  circuit  eft  d’environ  deux  lieues.  Elle 
eft  murée  de  pierres  grifes,  fort  dures.  On  n’y  compte  que  trois  portes,  mais 
fort  belles  & bâties  de  pierre  de  taille  bleuâtre.  De  diftance  en  diftance , on 
voit , autour  des  murs  , de  petites  Tours  rondes  , avec  des  jaloufies.  La  Ville 
a quatre  Mofquées  & quantité  de  beaux  édifices  , un  grand  nombre  de  mai- 
fons  de  plaifance,  & des  bains  publics,  où  les  hommes  vont  le  matin  & les 
femmes  l’après-midi.  Il  fe  trouve,  parmi  les  habitans,  plufieurs  enfans  de 
Chrétiens,  que  les  Turcs  enlevent  au  Levant  dans  leur  jeunelfe,  & qu’ils 
tranfportent  dans  ces  contrées  pour  les  peupler.  Le  Bacha  , qui  fe  nommoic 
Jafïr , étoit  lui-même  originaire  de  Hongrie.  Il  portoit  la  qualité  de  Viceroi 
du  Grand-Seigneur  , dignité  qui  n’eft  que  triennale.  Cependant  il  y avoit  dé- 
jà neuf  ans  que  Jaffer  en  étoit  revêtu, &;  l’on  publioit  qu’il  avoit  fait  empoi- 
fonner  fur  la  route  deux  autres  Bachas , qui  venoient  aux  rems  réglés  pour 
le  remplacer.  Il  entretenoit  une  guerre  continuelle  avec  les  Arabes  j ce  qui 
n’empêchoit  pas  que  le  Commerce  n’amenât  fur  cette  côte  un  grand  nombre 
d’indiens,  de  Perfans  & de  Juifs  ( 5 ).. 

Vanden  Broeck  étant  parti  de  Chenria  le  1 6 de  Mai , arriva  le  ^4  à Mocka , 
dont  il  fait  aulîi  une  courte  defcription..  Cette  Ville  , dit-il,  eft  fituée  au 
bord  de  la  Mer-rouge  , fur  la  côte  de  l’Arabie-heureufe  , à treize  degrés  dix- 
huit  minutes  de  latitude  du  Nord.  On  y mouille  dans  une  aflez  bonne  rade  , 
fur  quatre  & cinq  à fept  braftès , fond  de  fable.  Elle  eft  grande  , mais  fans  murs 
d’enceinte.  Les  raaifons  y font  fort  belles , du  moins  celles  qui  font  de  pierre  de 
raille  bleuâtre  , ou  de  brique  •,  car  d’autres  ne  font  compofées  que  d’argile  & 
de  rofeaux.  L’extrémité  feptentrionale  de  la  Ville  eft  défendue  par  un  petit 
Fort  revêtu  de  pierre , qui  fut  l’ouvrage  des  Anglois , tandis  que  Henri  A//W- 
kton  dominoit  dans  le  pays  avec  fa  Flotte  ( 6 )..  Cinquante  ou  foixante  ans 
auparavant , Mocka  n’étoit  qu’un  Bourg  de  pêcheurs  ; mais  les  Turcs  en  étant 
devenus  maîtres , l’ont  rendue  propre  à recevoir  le  grand  Vailfeau  qui  defcend, 
chaque  année  de  Suez,  chargé  de  riches  marchandifes,  parce  qu’il  couroic 
trop  de  rifques  au  palTage  de  Babelmandel  pour  fe  rendre  à Aden  , où  fe  fai- 
foit  auparavant  le  principal  Commerce  du  pays  , Mocka  doit  Ion  opulence 
à ce  changement  { 7).  Elle  eft  peuplée  d’un  mélange  de  divexfes  Nations. 
Les  feuls  Ilanianes  montent  à plus  de  trois  mille  , la  plupart  Marchands  , 
Orfèvres,  Banquiers  ou  Artifans.  On  y voit  aulîi  quantité  d’indiens,  de  Per- 
fans, d’Armeniens&  de  Juifs.  Cependant  la  plus  grande  partie  des  habitans 
eft  compofée  d’Arabes.  Les  Vaifleaux  , qui  y arrivent  de  divers  pays , am.enenc 
un  grand  nombre  de  pèlerins  , que  leur  dévotion  conduit  à la  Mecque.  Ils 
viennent  ordinairement  depuis  le  milieu  du  mois  de  Mars  jufqu’à  la  fm 
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d’Aviil , êc  partent  dans  la  fécondé  mouiïdn  , qui  commence  au  mois  d’Aoûr. 
Les  Hollandois  virent  ici,  pour  la  première  fois,  du  cafFé  ( 8 ),  efpece  de 
fèves  noires , dit  l’Auteur , que  les  Turcs  mettent  dans  l’eau  bouillante , qui 
en  devient  noire  aufli , & qu’ils  boivent  délicieufement. 

Après  avoir  perdu  l’efpérance  d’établir  un  Comptoir  à Mocka,  Vanden 
Broeck  prit  la  réfolution  de  calîèr  celui  qu’il  avoit  fondé  à Chichiri,&:  d’en 
retirer  fes  marchandifes  ôc  fes  Fadeurs , quoique  le  Roi  & les  babitans  de  la 
Ville  en  marquaffent  beaucoup  de  regret.  Il  reprit  la  route  des  Indes  par  Su- 
rate , où  il  tenta  aulli  de  faire  agréer  fon  établiflement.  Mais  il  y trouva  deux 
obftacles  ; l’un  , qui  venoit  de  la  néceflité  de  faire  un  long  voyage  par 
terre,  pour  obtenir  la  permiflîon  du  Grand  Mogol  ; l’autre,  de  l’oppofinon 
des  Anglois , qui  n’épargnerent  ni  préfens  ni  promelTes  pour  le  faire  congé- 
dier (9).  Cependant,  le  chagrin  qu’il  en  relTenrit  l’ayant  porté  à fe  retirer  bruf- 
quement,  les  Marchands  Indiens,  qui  craignirent  pour  quelques-uns  de  leurs 
Vaiffeaux  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port , folliciterent  le  Gouverneur  de  le 
rappeller.  ün  lui  accorda  , comme  aux  Anglois,  la  liberté  de  louer  une  mai- 
fon  dans  la  Ville , £c  d’y  lailîer  quelques-uns  de  fes  gens  jufqu’à  fon  retour , 
à condition  que  dans  l’intervalle  il  s’efforceroit  d’obtenir  l’agrément  de  l’Em- 
pereur (loj.  Ce  changement,  dit-il,  furprit  également  les  Anglois  ôc  les 
babitans. 

Ses  courfes , ôc  différentes  commilllons  dont  il  fut  cliargé  par  le  Général 
Coen  jufqu’au  mois  de  Juillet  de  l’année  fuivante,  le  conduilirent  fur  la 
côte  d’Afrique , où  il  elTuya  une  fi  furieufe  Ôc  II  longue  tempête , qu’ayant 
été  pouffé  vers  l’entrée  de  la  mer  rouge,  ôc  delà  jufqu’à  Daman,  Ville  des 
Portugais  à l’extrémité  des  Etats  du  Grand  Mogol , il  eut  le  malheur  d’y  faire 
naufrage.  Il  fe  rendit  en  diligence  à Surate,  pour  donner  avis  de  fa  difgrace 
aux  Fadeurs  qu’il  y avoit  établis , ôc  pourvoir  du  moins  à la  fureté  des  mar- 
chandifes qu’il  avoit  fauvées.  Sept  Navires  Anglois,  qui  étoientà  l’ancre  dans 
cette  rade,  lui  refuferent  leur  fecours  avec  beaucoup  de  dureté  (ii).  Heu- 
reufement  qu’après  avoir  échoué  fur  la  côte  de  Daman , il  avoit  eu  la  pré- 
caution de  retrancher  fes  gens  ôc  fes  effets  dans  une  barricade , qui  les  mit  à 
couvert  de  toutes  fortes  d’infultes , ôc  qui  lui  donna  le  tems  de  tranfporter 
au  Comptoir  de  Surate  fon  giroHe  ôc  fes  autres  épiceries.  Les  frais  exceflifs 
dans  lefquels  il  auroit  fallu  s’engager , pour  équiper  ou  pour  acheter  un  au- 
tre Vaiflèau , le  déterminèrent  à faire  par  terre  un  voyage  long  ôc  pénible 
jufqu’à  Mafulipatan. 

Il  partit  au  mois  de  Septembre,  avec  cent  trois  Hollandois  ÔC  vingt-neuf 
Indiens,  qui  avoient  compofé  l’équipage  de  fon  Vaiffeau.  Ses  remarques, 
dans  un  pays  peu  connu  des  Européens,  méritent  autant  d’attention  , qu’il  pa- 
roît  y avoir  apporté  de  foin. 

Il  paffa  d’abord  par  le  Bourg  de  Lafpour  ; enfuite  par  Nosherni , Ville  ha- 
bitée par  un  grand  nombre  de  Perfans , où  il  fe  fabrique  beaucoup  de  Baf- 
tas , gros  ôc  fins.  Delà  continuant  fa  route  par  Gandivi , qui  efl  à 1 8 cos  de 
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Surate,  il  alla  pafTer  la  nuit  au  Village  de  Dagau,  qui  eft  à quatre  cos  de  ' 
Gandivi.  Le  lendemain  > il  partit  avant  le  jour  pour  Le  rendre  au  Bourg  d’Ar- 
mau , à fept  lieues  de  Dagau , &C  derniere  place  de  la  frontière  de  Guzarate. 
Le  jour  fuivant,  il  entra  fur  les  terres  du  Roi  de  PartabalTa,  où  il  pafîa  par 
les  Villages  de  Cavendi  6c  de  Carondi.  Dans  celui  d’Onui  , qui  eft  à cinq  cos 
d’Armau  , on  voulut  lui  faire  payer,  malgré  fon  pafteport,  un  impôt  de  cinq 
Mamodis  , pour  chaque  homme  6c  pour  chaque  bœuf  charge  , & fept  mamo- 
dis  pour  chaque  cheval.  Il  eut  la  fermeté  de  rejetter  cette  demande,  6c  de 
continuer  fa  marche  par  le  Bourg  de  Setion , jufqu’à  Camday  qui  eft  à cinq 
lieues  d’Onui.  Son  refus  l’expofa  au  dernier  danger.  Le  jour  fuivant  il  fut 
environné  d’une  grofle  troupe  de  gens  armés , qui  avoient  abbattu  des  ar- 
bres pour  fermer  les  paffages , 6c  qui  fondirent  fur  la  fienne  avec  d’horri- 
bles cris.  Les  Hollandois  fe  rangèrent  en  bon  ordre,  6c  tirèrent  vingt-cinq 
coups  de  moufquets , qui  rallentirent  un  peu  l’ardeur  de  leurs  ennemis.  Van- 
den  Broeck  détacha  deux  de  fes  gens  pour  leur  parler.  Les  Indiens  n’eurenc 
pas  la  hardielfe  de  les  attendre  *,  mais  un  Japonais  de  la  troupe  Hollandoife 
en  ayant  arrêté  un  dans  la  fuite  , le  fendit  en  deux  par  le  milieu  du  dos  (ii). 
Ils  continuèrent  néanmoins  de  tirer  des  flèches , qui  obligèrent  les  Hollan- 
dois de  faire  une  fécondé  décharge. 

Le  foir,ils  arrivèrent  au  Bourg  de  Gannotra,à  fept  cos  dtCamtla;  & la- 
crainte  ayant  fait  fuir  les  habitans,  ils  y manquèrent  de  vivres.  Une  jufte  dé- 
fiance les  obligea  le  lendemain  de  marcher,  enfeignes  déployées,  au  travers 
d’une  montagne  où  les  chemins  étoient  fort  rudes.  Ils  paflèrent  par  le  Bourg 
de  Tawevy  pour  fe  rendre  à celui  de  Gandebarri , dont  les  habitans  avoient 
auflî  pris  la  fuite  , Gandebarri  eft  à huit  cos  de  Gannotra.  Vers  minuit , s’étant 
remis  en  marche  fur  la  montagne,  ils  paflerent  par  le  Bourg  de  Malganhan  , 
d’où  ils  arrivèrent  avec  beaucoup  de  peine  au  Bourg  de  Gandebéri , qui  n’eft 
qu’à  trois  cos  de  Gandebarri.  Ils  le  flattoient  d’y  prendre  quelque  repos , parce 
qu’ils  n’étoient  plus  éloignés  des  terres  du  Decan.  Mais  leurs  valets  Indiens 
leur  firent  remarquer  qu’ils  étoient  aflez  près  d’une  Fortereflè  du  Roi  de  Par- 
tabaffa , d’où  ils  avoient  à redouter  quelque  perfidie.  En  effet  à peine  furent- 
ils  defeendus  dans  la  plaine , qu’ils  virent  accourir  de  toutes  parts  un  grand 
nombre  d’habirans  , avec  des  cris  affreux,  qui  fignifioient  dans  leur  langue, 
tue  y tue  ces  chiens  d’infidèles  (13).  Vanden  Broeck  mir  fa  troupe  en  ordre  6c 
ne  lailfa  pas  d’avancer  vers  un  petit  bois , d’où  il  fit  faire  une  décharge  fur 
ceux  qui  commençoienr  à le  preflèr.  La  frayeur  les  diflîpa.  Mais  lorfqu’il  eut 
palfé  le  bois , il  rencontra  le  Gouverneur  du  Fort  à la  tête  d’un  corps  de  ca- 
valerie d’environ  trois  cens  hommes,  qui  recommenceront  les  mêmes  cris,  6c 
qui  s’avanceront  furieufement  vers  les  Hollandois,  pour  leur  faire  paflèr  leurs 
chevaux  fur  le  corps.  Vanden  Broeck  donna  ordre  à fes  gens  de  les  attendre 
à la  diftance  de  trois  picques , & de  faire  alors  leur  décharge.  Elle  abbattit  le 
Gouverneur  & quelques-uns  de  fes  cavaliers.  Le  refte  épouvanté  prit  la  fuite 
avec  beaucoup  de  confufion.  Deux  autres  corps , qui  s’approchèrent  fuccefli- 
vement , furent  aufli  forcés  de  fe  retirer.  Cependant  s’étant  ralliés  hors  de  la 
portée  du  moufquet , tandis  que  la  troupe  Hollandoife  continua  de  marcher  3, 
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ils  ne  celTerent  pas  de  la  fuivre  -,  ôc  leurs  gens  de  pied  , cachés  dans  les  brof- 
failles , l’incommoderenc  beaucoup  de  leurs  flèches  & de  leurs  dards.  Cette 
attaque  dura  pendant  le  lefte  du  jour , jufqu’aux  terres  du  Décan , où  les  ha- 
bitans  de  la  frontière,  qui  étoient  en  guerre  avec  Partabalfa,  vinrent  au  fe- 
cours  des  Holiandois.  Le  Gouverneur  du  pays  les  reçue  humainement  Sc  les  fie 
conduire  par  une  efeorte , à plus  d’une  demie  lieue , fous  les  montagnes  de 
Gatos.  Ils  avoient  eu  trois  hommes  de  tués  , & vingt-huit  bleflés.  Le  len- 
demain , ils  furent  efeortés  par  huit  ou  dix  cavaliers  jufqu’au  Bourg  de  Cal- 
lava  , qui  eft  fur  une  des  plus  hautes  cimes  des  mêmes  montagnes , où  mal- 
gré les  pafl'eports  dont  ils  s’étoient  munis  , on  leur  fit  payer  un  droit  de 
trente  réales  de  huit.  Mais  ce  n’étoit  pas  acheter  leur  falut  trop  cher.  Ils 
apprirent , dans  ce  lieu , quelle  avoit  été  la  perte  de  leurs  ennemis.  Outre  le 
Gouverneur  de  la  Forterefle , dont  la  mort  caufa  celle  de  fes  femmes , de  fes  do- 
nieftiques  ôe  de  tous  fes  Efclaves , qui  fe  jettetent  dans  le  bûcher  où  fon  corps 
fut  brûlé,  les  Holiandois  leur  avoient  tué  neuf  cavaliers , foixante-feize  hom- 
mes de  pied  , & fept  chevaux.  Cette  Nation  de  Partabafla , qui  porte  auflî  le 
nom  de  Rafpours  , celle  des  Phatannes , forment  les  meilleures  troupes  du 
Grand  Mogol  ( 1 4). 

Le  jour  fuivant , Vanden  Broeck  ne  fe  xrroyant  point  en  fureté  fi  près  de  la 
frontière  avec  fes  malades  , fe  fit  conduire  près  d’une  Forterefle  nommée  J^an~ 
4anderin  , où  le  Gouverneur  l’avertir  qu’il  devoir  fe  défier  d’un  corps  de  deux 
cens  cavaliers,  commandés  par  Malder  Gacon,  qui  l’attendoient  aupaflage, 
fur  le  bruit  qui  s’étoit  répandu  que  les  Holiandois  étoient  chargés  de  richelfes. 
Comme  il  y avoit  moins  de  fond  à faire  fur  la  réfiftance  que  fur  la  foumif- 
fion  , il  envoya  un  préfent  à cet  Officier  ; &:  lui  ayant  fait  montrer  fon 
palTeport , il  obtint  la  liberté  de  continuer  fa  marche  après  quelques  jours  de 
repos.  Il  traverfa  d’abord  Fiefgau  , Bourg  muré  & défendu  par  un  bon  Châ- 
teau. Delà,  il  paffia  par  un  autre  Bourg,  nommé  Sinduat ^ & par  la  petite 
Ville  de  Berrenen  , à dix  cos  & demi  de  Wandanderin.  Le  lendemain,  étant 
parti  avant  le  jour,  il  pafla  par  les  Villages  de  Sabergau , Malagam , San- 
kley  f Sontanne,  & Milgera  ^ jufqu’à  la  petite  Ville  de  Patoda  ^ qui  eft  à 
quatorze  cos  de  Berrenere.  Ce  pays,  qui  eft  très-fertile,  régné  entre  les  deux 
montagnes  de  Gatos , fut  chacune  defquelles  on  voit  une  Forterefle  *,  l’une 
nommée  Àneque , & l’autre  Teneque.  Elles  n’offrent  qu’un  feul  palfage , qui 
eft  foigneufement  défendu  par  les  Rois  de  Decan , de  Vifiapour  & de  Gol- 
conde..Les  Gatos  s’étendent  depuis  Partabafla  jufqu’à  Coutfie,  & forment 
dans  cet  efpace  une  efpece  de  mur  (15). 

Après  un  repos  de  quelques  jours  à Patoda,  Vanden  Broeck,  confidérant 
que  la  dépenfe  de  fa  marche  éroit  prodigieufe  , réfolut  de  laiflèr  les  malades 
dans  cette  Ville , fous  la  conduite  d’un  Commis.  Il  les  recommanda  inftam- 
ment  à l’humanité  du  Gouverneur,  & s’étant  remis  en  chemin,  il  traverfa 
fix  Villages  pour  fe  rendre  au  Bourg  de  Dutanna  , qui  eft  à douze  cos  de  Pa- 
toda. Le  jour  fuivant , il  eut  fept  Villages  à traverfer , jufqu’à  Lafour , petite 
Ville  murée,  à dix  cos  de  Dutanna.  Le  jour  d’après,  il  fit  dix  cos  pour  aller 
dîner  à Nijîampor  ^ qui  n’eft  gueres  à plus  d’un  cos  de  Doltabar , capitale  du 
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mife  aux  Etrangers.  Elle  eft  fituée  dans  une  plaine  fort  unie , vers  le  pied  i6iy. 

d’une  montagne  prefque  ronde  , qui  dans  la  moitié  de  fa  hauteur  eft  non-  situation  .le 
feulement  efearpée  , mais  taillée  naturellement  aullî  droit  qu’une  muraille,  taicaè' oVean.^'* 
Au  fominet  de  cette  montagne  eft  une  Forterefte , qui  peut  palfer  pour  impré- 
nable  lorfqu’on  n’y  manque  pas  de  vivres.  On  n’y  peut  monter  que  par  un 
lentier  étroit , qui  eft  dans  la  Ville  ; elle  eft  ceinte  d’un  double  rempart,  flan- 
quée de  tours  rondes , environnée  de  foliés  revêtus  de  pierres  de  taille , ÔC 
munie  d’un  grand  nombre  de  petites  pièces  de  canon,  dont  quelques-unes 
font  à quatre  ou  cinq  bouches.  C’eft-là  que  le  Roi  ôc  les  grands  Seigneurs 
tiennent  leurs  femmes  j ce  qui  en  rend  l’accès  encore  moins  libre  pour  les 
hommes.  Mais  cette  difficulté  ne  regardant  que  la  Ville  & la  Forterefle , les 
Hollandois  eurent  la  liberté  de  vifirer  les  Fauxbourgs , qui  font  fort  grands 
&:  fans  murs.  Ils  admirèrent  l’i 
Le  foir , ils  fe  rendirent  au 
du  Royaume , ou  ils  eurent  la 

quartier.  Vanden  Broeck  fe  préfenta  le  lendemain  à ce  Seigneur,  donc  il  fça- 
voit  déjà  les  avantures.  Le  pays  de  fa  naillance  étoit  l’Abyflînie.  Dans  fa  jeu- 
nelle  il  avoic  été  cfclave  d’un  Seigneur  du  Decan , qui  l’avoir  acheté  vingt 
pagodes , c’eft-à-dire  , environ  quatre  - vingt  francs.  Apres  la  mort  de  fon 
Maître , il  avoir  eu  le  bonheur  de  plaire  à fa  veuve , qui  n’avoic  pas  fait  difficulté 
tie  l’époufer.  Mais  n’en  ayant  pas  reçu  beaucoup  de  richelTes , il  avoic  pris  le 
parti  de  s’établir  dans  les  montagnes  , où  il  avoir  d’abord  vécu  de  rapines.  Une 
croupe  de  voleurs , qu’il  avoir  engagé  à le  fuivre , s’étoit  groflie  jufqu’au  nom- 
bre de  cinq  mille  chevaux , malgré  tous  les  efforts  que  Nifiamfian , Roi  de 
Decan,  avoic  faits  pour  les  détruire.  Enfin  ce  Prince , craignant  d’être  attaqué 
par  le  Mogol , offrit  la  paix  à Melic , avec  tous  les  avantages  qu’il  crut  capa- 
bles de  le  faire  entrer  dans  fes  intérêts.  L’habileté  de  Melic  n’éroit  pas  infé- 
rieure à fon  courage.  Il  refufa  les  offres  du  Roi  j ôc  le  nombre  de  fes  troupes 
n’ayant  fait  qu’augmenter,  il  fe  vit  le  chef  d’une  faétion  fi  puilTante,  quelle 
paroifloic  le  mettre  en  état  de  tout  entreprendre.  La  Cour  lui  fit  alors  des  of- 
fres beaucoup  plus  confidérables.  Il  répondit  que  fi  le  Roi  vouloir  époufer  fa 
fille  ôc  lui  accorder  le  titre  de  Reine , il  promettoit  d’embrailer  fon  parti  ÔC 
de  ne  l’abandonner  jamais.  Le  Roi  y confentit.  Il  fit  couronner  la  fille  de  Me- 
lic , avec  toutes  les  folemnités  qui  pouvoienc  garantir  fa  bonne  foi  ; il  le  créa 
Général  de  fes  armées  *,  ôc  ne  mettant  point  de  bornes  à fa  confiance , il  le 
combla  de  richefles  ôc  de  faveurs.  Dans  ce  haut  degré  de  fortune  ôc  d’auto- 
rité, Melic  demeura  fidèle  à fes  engagemens,  ôc  n’oublia  jamais  ce  qu’il  de- 
voir à fon  Maître.  Mais  il  abufoit  quelquefois  de  fa  puiflanee  pour  fatisfairc 
fes  reflentimens.  La  première  femme  du  Roi,  fille  du  Roi  de  Perfe,  ayant 
reproché  à celle  qui  l’avoic  fupplantée,  de  n’être  qu’une  miferable  concubine 
ôc  la  fille  d’un  rebelle  , Melic  la  fit  empoifonner.  Après  la  mort  de  Nifiam- 
fian , le  Prince  héréditaire  , qui  n’ayoit  que  cinq  ans  , ayant  été  reconnu 
pour  fon  fuccefleur,  Melic,  pour  s’affurer  de  la  Regence,  fit  empoifonner 


abondance  quilsy  virent  regner  (17). 

Camp  de  Mdic-Amhaar  , Général  des  troupes  Avanmres  dtf 
liberté  de  dreller  leurs  tentes , proche  de  fon 


(16)  Page 
Tome  VllI» 


<17)  Pages  564  & précédentes. 
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aulE  la  Reine  mere  du  feu  Roi.  Il  gouverna  depuis  avec  une  autorité  abfolue;- 
Le  jeune  Roi  n’avoit  que  douze  ans  à l’arrivée  des  Hollandois.  Melic  faifoit 
tête  alors  aux  forces  du  Grand  Mogol , avec  le  fecours  du  Roi  de  Golconde, 
qui  lui  entretenoit  lix  mille  chevaux,  du  Roi  de  Vilapour,  qui  lui  en  four- 
nilToit  dix  mille  , &c  de  celui  de  Ballegare,  de  qui  il  en  recevoir  douze  mille. 
Ainfr  Melic  fe  voyoit  à la  tête  de  quatre-vingt  mille  chevaux , avec  un  nom- 
bre d’infanterie  proportionné.  Vanden  Broeck  vifita  ce  redoutable  camp , qui 
étoit  prefqu’au  pied  des  montagnes  de  Gatos , dans  l’endroit  où  le  paflage  ell 
le  moins  difficile  ( i S). 

Melic  étoit  noir  de  haute  taille.  Il  avoir  le  regard  févere  ; mais  il  fça- 
voit  fe  faire  aimer,  autant  qu’il  étoit  refpeété.  Sa  difcipline  étoit  rigoureu- 
fe  j fon  gouvernement  , équitable.  Il  apportoit  un  foin  extrême  à faire  pu- 
nir les  voleurs.  Pour  fupplice,  il  faifoit  verfer  du  plomb  tondu  dans  le  corps 
des  coupables.  Les  liqueurs  fortes  étoient  défendues  dans  fon  camp,  fous  peine 
de  mort.  L’abondance  y regnoit  d’ailleurs , quoiqu’il  eût  environ  c]uatre  lieues 
de  circuit  ( 1 9). 

Lorfque  Vanden  Broeck  parut  devant  lui , il  le  fit  afleoir  avec  beaucoup' 
de  civilité.  Il  lui  fit  préfent  d’un  fabre  du  Japon,  d’un  poignard  de  Java,  èc- 
d’une  verte  d’or  ôc  de  poil  de  chameau.  Enfuite,  s’étant  informé  de  l’état  des 
malades  qui  étoient  demeurés  à Fatoda , il  accorda  pour  eux  un  nouveau  paf- 
feport.  Le  combat  que  les  Hollandois  avoient  foutenu,  dans  leur  route,  lui 
avoir  fait  prendre  une  haute  idée  de  leur  valeur.  Il  propofa  férieufement  à 
Vanden  Broeck  de  demeurer  à fon  fervice , en  lui  offrant  une  paye  de  cent 
pagodes  par  mois  &c  le  revenu  d’un  Village.  Pendant  l’audience,  on  lui  amena 
quelques  Députés  du  lieu  où  les  Hollandois  avoient  été  attaqués  , qui  ve- 
noienr  redemander  quelques  chevaux  que  Vanden  Broeck  leur  avoir  fait  en- 
lever. » Le  voilà  devant  vous  , leur  répondit-il  en  riant  •,  prenez-le  lui-même. 
« Pourquoi  vous  laiffez-vous  prendre  vos  chevaux  î « Après  l’avoir  quitté , 
Vanden  Broeck  fut  conduit,  par  fon  ordre , à fon  logement  & dans  fon  écu- 
rie, où  il  vit  un  très-beau  cheval  Arabe , qui  avoir  coûté  trois  mille  pagodes 
ou  douze  mille  livres  (xo). 

Les  Hollandois , étant  partis  le  25  de  Novembre,  traverferent  plufieurs 
Villages  & une  petite  Ville,  d’où  ils  allèrent  paffer  la  nuit  à Jekedonne  ^ 
Bourg  de  la  domination  du  grand  Mogol , à trois  gans  ou  douze  cos  du 
Grand  Mogol.  Le  lendemain  , ils  ne  traverferent  que  trois  Villages  , dans 
l’efpace  de  huit  cos  qu’ils  firent  jufqu’à  la  Ville  ^ Ambar , où  ils  furent  obli- 
gés de  prendre  des  vivres  pour  trois  jours.  La  route  du  jour  fuivant  fut  de 
quinze  cos , jufqu’au  Bourg  de  Degau , où  ils  arrivèrent  le  foir  après  avoir 
traverfé  fept  Villages.  Le  lendemain  ils  firent  douze  cos  & demi,  jufqu’au 
Bourg  d’Hartegum*,  & le  jour  d’après,  douze  cos  jufqu’au  Bourg  de  Manga- 
lar.  Melic  avoir  exigé  des  fommes  confidérables  de  Mangalar  , & de  cinq 
cens  autres  Bourgs  de  la  domination  du  Grand  Mogol , qui  font  fitués  dans 
un  pays  très-fertile,  le  long  d’un  bras  du  Gange  (21). 

Le  lendemain  , Vanden  Broeck  traverface  bras  à cheval , & fit  douze  cos  3 


( 1 8)  Ibid.  Si  pages  fuivantes. 
(lÿ)  Page  i66. 


(10)  Page  J <17. 

(11)  Ibid. 
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pour  aller  loger  le  foir  à Cafrlo  , où  il  rentra  fur  les  terres  du  Decan.  Le 
jour  luivanc,  il  fit  dix  cos  jufqu’à  Lavorra &c  delà,  traverfant  une  mon- 
tagne , il  pafia  par  la  Ville  de  Gandaar  ^ frontière  du  Royaume  de  Gol- 
conde  , qui  étoit  gardée  parmi  Renegat  Portugais,  nommé' ManU'or  Gaan  , 
avec  un  corps  de  fix  mille  chevaux.  Il  vit , dans  cette  route , quantité  de  liè- 
vres, de  cerfs,  de  cocqs  de  bruyere,  de  perdrix  &:  de  paons.  On  eft  furpris 
de  trouver  au  fommet  de  la  montagne,  alfez  proche  de  la  Ville,  un  grand 
étang  fort  poifionneux  (21).  La  nuit  fuivante  , les  Hollandois,  firent  huit  cos 
& traverferenc  plufieurs  Villages,  pour  arriver  à Camay  fur  le  bord  d’une 
riviere.  Ils  continuèrent  de  marcher,  fans  cefler  de  voir  quantité  de  Villages, 
jufqu’au  lendemain,  qu’ils  fe  trouvèrent  fur  les  terres  de  Golconde.  On  leur 
accorda  la  liberté  de  dreflfer  leurs  tentes  au  Village  de  Chamentapour , près 
de  la  Ville  royale  de  Caillas , où  l’armée  du  Roi  étoit  campée.  Ils  s’approchè- 
rent le  lendemain  de  cette  Ville , mais  fans  pouvoir  obtenir  la  liberté  d’y  en- 
trer. Elle  eft  fituée  fur  la  pente  d’une  montagne,  & ceinte  d’une  muraille  de 
pierre  blanche  & grife  (23).  L’armée  étoit  compofée  de  fix  mille  chevaux, 
& de  dix  mille  hommes  d’infanterie. 

De  Gaulas,  les  Hollandois  rencontrèrent  pendant  trois  jours  plufieurs  pla- 
ces ruinées  , jufqu’à  Golconde  , où  ils  arrivèrent  le  quatrième  , après  avoir 
■fait  trente-fix  cos  depuis  Chamentapour.  On  leur  refufa  l’entrée  de  Golconde, 
parce  que  les  Seigneurs  du  pays  y font  réfider  leurs  femmes.  Ils  allèrent  lo- 
ger à un  demi  cos  d’une  autre  Ville,  nommée  Bagganaga  y où  le  Sultan 
Mahomet  Cotta  Bafjîa  y Roi  de  Golconde,  tenoit  alors,  fa  Cour.  Vanden 
Broeck  informé  que  Mïer  Caffum , Gouverneur  de  Mafulipatan , fe  trouvoit 
alors  dans  cette  Ville,  lui  fit  donner  avis  de  fon  arrivée.  Le  lendemain  il  fe 
rendit  lui-meme  chez  le  Seigneur  , qui  lui  parut  fort  bien  difpofé  pour  la 
Nation  Hollandoife,  & qui  lui  fit  efpérer  toutes  fortes  de  faveur.  Cependant 
lorfqu’il  fut  retourné  au  Bourg  de  MdliUoufiar  y où  il  étoit  logé,  & qu’il  fe 
difpofoit  à partir,  fon  étonnement  fut  égal  à fon  chagrin  , de  fe  voir  arrêter, 
lui  & tous  les  gens,  pour  être  conduits  dans  la  Ville  avec  quelque  forte  de 
violence.  On  leur  donna  pour  prifon  une  vieille  grange  , où  ils  pafTerent 
triftement  plufieurs  jours , & d’où  ils  ne  fortirent  qu’après  avoir  fait  divers 
préfens  aux  Officiers  qui  dévoient  leur  délivrer  un  pafteport  (24).  Ils  n’é- 
toient  pas  meme  à la  fin  de  leurs  inquiétudes.  Le  Gouverneur  de  Mafulipa- 
tan ayant  appris  qu’ils  étoient  libres,  fit  appcller  Vanden  Broeck  & le  pria 
<le  lui  faire  voir  fon  paffieport,  fous  le  prétexte  d’examiner  s’il  étoit  en  bonne 
forme.  Mais  lorfqu’il  l’eut  entre  les  mains,  il  refufa  de  le  rendre,  parce  qu’il 
ne  jugeoit  pas  à propos  qu’une  troupe  fi  nombreufe  pafTàt  dans  fon  gouver- 
nement. Le  confeil  qu’il  donna  aux  Hollandois  fut  d’aller  à Petapoli , d’où 
ils  pouvoient  fe  rendre  à Paliacatte.  Vanden  Broeck  fe  retira  triftement, 
après  avoir  appris  mieux  que  jamais,  dit-il,  à connoître  le  caraélere  des  In- 
diens (25). 

Bagganaga  , fuivant  fes  obfervations  , eft  une  fort  grande  Ville  , qui  offre 
un  grand  nombre  de  beaux  édifices.  Le  Roi,  qui  n’étoit  âgé  que  d’environ 

(14)  Page 
{ij)  Ibidem. 
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> “mènent mains d’un-Seigneut  fort  âgé,  qui  fe  nommoit  Mur  Mahomet 
Mommin.  Les  revenus  annuels  de  cet  Etat  montent  à plus  de  dix-huit  cens 
mille  Pagodes , dont  la  plus  grande  partie  vient  du  fel , qui  fe  tranfporre  fur 
des  Bœufs  dans  toutes  les  Indes  (16).  ^dais  ils  éroient  fort  augmentés  depuis 
onze  ans,  par  la  découverte  d’une  mine  de  diamans,  d'où  il  fortoit  chaque 
jour  de  nouvelles  richdfes.  La  Cour  avoir  défendu  de  vendre  ceux  d’une  cer- 
taine grolTeur  (17) , fans  en  avoir  fait  la  déclaration.  Aulli  Vanden  Broeck 
affure-t’il,  d’après  des  perfonnes  bien  informées  & dignes  de  foi,  que  le  tré- 
ior  royal  en  contenoit  un  plein  vafe , tous  au-delFus  de  cinq  carats  (a8). 

Cinq  jours  de  marche  , pendant  lefquels  les  Hollandois  firent  cinquanie- 
fix  cos  & traverferent  dix-fept  Villages,  les  conduifirent  au  Bourg  d' ibra- 
him Patam^  ficué  fur  une  riviere  qu’il  faut  traverfer  pour  fe  rendre  à Peta- 
poli.  Avant  que  d’arriver  à ce  Bourg  , ils  avoient  palTé  devant  les  deux  prin- 
cipales Forterdfes  du  Royaume,  qui  fe  nomment  Condiviri ôc  Condefoulli(iç)). 

Embarras  des  Hans  de  Haas , officier  Hollandois , qui  refidoit  dans  le  pays  avec  la  qualité 
kurruiite.  “S  Couverneur  pour  la  Compagnie,  leur  écrivit  qu  il  leur  conleilloit  de  pren- 
dre le  chemin  de  Petapoli.  Mais  la  plupart  avoient  d’autant  plus  de  peine  à 
s’y  réfoudre,  qu’ils  recevoient  un  confeil  tout  oppofé  des  Indiens  , & des 
Hollandois  memes  de  Mafulipatan  , qui  avoient  été  informés  de  leur  mar- 
che. Ils  fe  déterminèrent  enfin  pour  le  dernier  de  ces  deux  partis.  Vanden 
Broeck  prit  les  devants,  dans  un  palanquin;  Sc  traverfant  huit  Villages,  il 
entra  dans  Mafulipatan  quelques  jours  avant  fa  troupe , qui  n’y  arriva  que  le 
24  de  Décembre  , après  avoir  été  fept  femaines  6c  trois  jours  en  chemin  de- 
puis Surate  (30). 

Ces  infortunés  Hollandois  n’étoient  pas  au  terme  de  leurs  dilgraces.  L’Of- 
ficier  de  Police  de  la  Ville  prétendit  fe  rendre  maître  de  leurs  armes,  fous 
prétexte  de  les  garder;  & tandis  qu’ils  lui  conteftoient  ce  droit,  Vanden 
Broeck  apprit  que  les  malades  qu’il  avoit  lailTés  en  chemin  avoient  été  arrê- 
tés , par  l’ordre  du  Roi , dans  le  Bourg  de  Normol.  Il  partit  auffi-tôt  pour 
s’y  rendre  ; mais  ayant  trouvé  le  pays  en  armes , 6c  toutes  fes  follicitations  ne 
pouvant  lui  faire  obtenir  la  liberté  de  continuer  fa  marche , il  jugea  que  fa 
leule  reffiource  étoit  de  fe  rendre  à Petapoli  par  Badora.  En  retournant  ainlî 
fur  leurs  pas , les  Hollandois  ne  trouvèrent  perfonne  qui  voulût  leur  vendre 
^’iis^onrà*^"!!  vivres.  Ils  feroient  tombés  dans  le  dernier  excès  de  la  mifere , fans  le  fe- 
cours  d’un  honnête  Perfan  , nommé  Mûr  Camaldin , qui  fe  chargea  de  les 
conduire  jufqu’à  Petapoli.  Mais  l’entrée  de  cette  Ville  leur  ayant  été  refufée, 
ils  fe  virent  dans  la  néceffité  de  retourner  à Montepouli , au  travers  de  mille 
nouveaux  dangers,  ^ju’ils  n’auroient  jamais  furmontés  fi  le  même  Perfan 
n’eut  continué  de  leur  fervir  comme  de  caution.  Le  Gouverneur  de  Haas  leur 
avoit  donné  l’efpérance  de  trouver  une  chaloupe  à Montepouli.  Ils  n’en  trou- 
vèrent point  ; 6c  ne  recevant  aucun  fecours  des  habitans , ils  furent  contraints 
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de  pafïer  la  nuit  à l’air.  De  Haas  leur  envoya  le  lendemain  fon  yacht , mais 
fans  canot.  Les  Indiens  du  pays  refuferent  de  leur  en  louer  & de  les  mener  à 
bord.  Ce  fut  un  nouveau  lujet  de  défefpoir , qui  les  força  de  traverfer  les 
brifans  à la  nage  , avec  leurs  armes  fur  leurs  épaules , au  péril  d’être  en- 
gloutis mille  fois  par  les  flots.  Cependant  ils  arrivèrent  tous  à bord  j & le- 
vant- auflî-tôt  l’ancre  ils  firent  voile  vers  Paliacate,  où  ils  mouillèrent  le  len- 
demain. Vanden  Broeck  fe  rendit  avec  foixante-trois  de  fes  gens  au  Fort 
Hollandois  de  Gueldres  ; mais , en  finiflant  le  récit  de  ce  voyage  j il  n’expli- 
que pas  quel  fut  le  fort  du  relie  de  fa  troupe  (31). 

Après  avoir  pris  quelques  jours  de  repos , il  confentit  à s’embarquer  avec 
de  Haas  5 pour  croifer  fur  les  Portugais.  Leur  efcadre  étoit  compofée  du 
Vaiflèau  le  Dergoes  , de  trois  frégates  & d’une  fanguefelle.  Ils  fe  rendirent 
d’abord  à Tirepopdiere , où  la  Compagnie  avoit  une  loge , & d’où  leur  cu- 
riofité  les  conduifit  par  terre  à Polofere  Sc  au  Fort  de  Bardaava  Ils  y 
furent  bien  reçus  des  Indiens  , mais  fort  dégoûtés  de  leurs  ufages  par  un 
fpeélacle  barbare  J dont  ils  ne  purent  fe  difpenfer  d'être  témoins.  Lf  ne  fort 
jolie  femme,  de  l’âge  de  vingt  ans,  devoir  fe  brûler  le  lendemain  avec  le 
corps  mort  de  fon  mari , paroiflbit  s’y  préparer  avec  beaucoup  de  fermeté. 
"Vanden  Broeck  & de  Haas  s’efforcèrent  de  lui  faire  perdre  ce  delîèin.  Elle 
ferma  l’oreille  à tous  leurs  difcours.  Son  devoir  leur  dit-elle,  l’obligeoit  de 
fuivre  fon  mari  dans  l’autre  monde.  Elle  ne  vouloir  pas  demeurer  expofée 
au  mépris  de  fa  famille  &:  au  rebut  de  tous  les  hommes  , dont  aucun  ne 
voudroit  l’époufer.  Mais  elle  pria  les  deux  Hollandois  d’intercéder  après  fa 
mort  pour  fes  malheureux  enfans  , & d’obtenir  du  Naïck  qu’ils  fuflent  nour- 
ris. Vanden  Broeck  la  voyant  attendrie  par  cette  idée , renouvella  fes  efforts 
& lui  promit,  fi  elle  vouloir  abandonner  fa  réfol  ution  , de  la  tranfporter  dans 
un  autre  pays,  où  fon  avanture  feroit  ignorée.  Elle  rejetta  cette  offre  avec  la 
même  obllination.  Le  jour  de  la  cérémonie,  elle  fe  para  de  fes  meilleurs  ha- 
bits & de  fes  joyaux.  Elle  fe  frotta  les  yeux  de  jus  de  limon , & prononçant 
plufieurs  fois  le  feul  nom  de  Ram  , elle  fe  jetta  intrépidement  dans  le  feu. 
Quantité  de  Prêtres  Banianes , qui  étoient  autour  d’elle,  faifoient  un  fi  grand 
bruit  de  leurs  tambours , qu’il  falloir  être  fort  près  du  bûcher  pour  entendre 
fes  dernieres  paroles.  Mais  les  Hollandois  avoient  eu  la  précaution  de  s’ap- 
procher. Ils  obferverent  que  le  bûcher  étoit  compofé  de  bois  & de  quelques 
badins  remplis  d’huile,  au  milieu  defquels  on  avoit  ménagé  un  efpace  creux ^ 
dans  lequel  ils  virent  fauter  la  viétime  3 & qu’aufli-tôt  tous  les  afliftans  pri- 
rent des  tifons  brùlans  dont  ils  couvrirent  cet  efpace,  avec  des  cris  fi  confus , 
que  fi  elle  poudbit  des  gémiffemens  & des  plaintes , il  étoit  impolîible  de  les 
entendre  (3 3}.  Le  lendemain,  on  vitparoître  une  Comete  furprenante,  en 
forme  de  longue  flamme , qui  parut  le  détacher  du  Ciel , & qui  traverfant 
l’air  comme  un  trait , alla  tomber  dans  le  pays  du  Naïck  de  Sangler.  Les  ha- 
bitans  la  regardèrent  comme  le  préfage  d’une  guerrre  fanglante  ; ôc  le  hazard 
foutenant  cette  opinion  , il  arriva  effeâivement  qu’un  mois  après  , IJîopo  , 
Général  du  Naïck  de  Madré , commit  les  plus  cruels  ravages  dans  cette  con- 

<}  I)  Page  571.  défaut  des  Relations  HoIIandoifes,  outre  ce- 

(3z)  Page  573.  L’Auteur  ne  nous  apprend  lui  d’altérer  les  noms  propres, 
pas  ce  que  c’étoic  que  ces  Places  j & tel  eft  le  (a)  Page  374. 
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-Vand7n~  HoUandois , obliges  eux  memes  , de  fauver  les  effets  de  la  Compa- 

'Bkoeck.  gnie , abandonnèrent , le  30  de  Mars , une  belle  ôc  riche  loge  que  le  Naick  leur 
i6iS.  avoir  accordée  (34). 

Après  différentes  courfes , qui  donnèrent  occafion  à l’Auteur  d’acquérir  une 
parfaite  connoilfance  (35)  des  mœurs  & des  ufages  de  la  côte  de  Coroman- 
del, fur-tout  dans  le  Royaume  de  Coubipa  , où  il  réfîda  long-tems  à Nyfam- 
patnarn  , il  fe  rendit  à Achin  , pour  y faire  confirmer  le  Traité  de  cette  Cour 
avec  les  Hollandois.  Il  y vit  le  Roi  de  Pahan  , dont  le  pays  avoir  été  conquis 
par  celui  d’Achin,  & qui  étoit  réduit  à fuivre  fon  vainqueur  dans  la  foule, 
•LeRcî  ü’Achin  comme  uii  liommc  de  la  lie  du  peuple.  Vanden  Broeck  obferva  que  le  Com- 
^XifTfau‘rqûf  iTîerce  du  poivre  étoit  fort  diminué  dans  le  Royaume  d’Achin , depuis  que  le 
portent  le  poivre.  Roi  avoit  fait  couper  la  plus  grande  partie  des  arbriffeaux  pour  femer  du  riz 
nécitdei’ori-  à leur  place.  De  Sumatra,  il  alla  relâcher  le  7 de  Novembre  à Jacarra,  où  il 
,|nne.uc  Batavia,  apprit  avcc  beaucoup  d’étonnement  que  le  Général  Coen  étoit  en  guerre  avec 
le  Roi  de  Bantam  , & qu’il  fe  fortifioit  foigneufement  pour  réfifter  à fes  en- 
nemis. Cette  divifion  eut  des  fuites  fi  importantes , par  l’intérêt  que  les  An- 
glois  y prirent  , & par  l’occafion  qu’elle  donna  aux  Hollandois  de  s’établir 
folidement  dans  l’Ifle  de  Java , que  le  récit  de  l’Auteur  doit  être  refpeélé  , du 
moins  dans  fes  principales  circonflances. 

fOccafionde’a  Vaiiden  Broeck  s’étoit  difpofé  le  ii  de  Décembre  à partir  pour  Surate  , 
.gnene  avec  les  lorfqu’oii  apprit  à Jacatra  que  les  Anglois  s’étoient  emparés  par  trahifon  d’un 
Navire  Hollandois  , nommé  le  Lion  noir  , qui  venoit  de  Patane.  Cette  nou- 
velle lui  fit  abandonner  le  deffein  de  fon  voyage.  Il  réfolut  de  fortifier  la  loge 
de  fa  Nation  à Jacatra , pour  la  mettre  en  état  de  fe  défendre  contre  les  An- 
glois , de  la  part  defquels  il  jugea  qu’il  falloit  s’attendre  à d’autres  infultes. 
Elle  fut  entourée  auffi-tôt  de  palifiades  , & d’un  rempart  de  terre.  Les  Java- 
nois  voyant  croître  ces  travaux  , commencèrent  aufii  à fe  fortifier.  C’étoit  fc 
déclarer  pour  les  ennemis  de  la  Compagnie  Hollandoife.  Alors  Vanden  Broeck 
■jugea  qu’il  falloit  périr  , s’il  n’avoit  pas  des  murs  capables  de  le  défendre  ; 
ëc  dans  une  fi  jufte  crainte  , il  entreprit  de  faire  de  fa  Loge  un  Fort  à l’épreuve 
Rénexions  de  de  toutes  fortes  d’affauts.  Il  y fit  travailler  de  toute  fa  force  : » Ainfi , dit-il , 
évvujinene'^  Hollandois  ne  penfoient  à rien  moins  qu’à  s’emparer 

» d’une  Place  dans  les  Indes  , ou  à s’en  approprier  par  aucune  autre  (}6) 
« voie , la  néceffité  les  contraignit  d’en  occuper  une  & d’y  bâtir  une  Forte- 
»>  relfe  i qui  eft  devenue  leur  boulevait.  Ils  doivent  cet  Etabliffement  à la  ja- 
» loufiedes  Anglois,  qui  ne  s’imaginoient  pas  que  la  guerre  qu’ils  entrepre- 
» noient  dût  procurer  cet  avantage  à leurs  ennemis.  Les  hommes  forment  des 
» projets , & Dieu  difpofedes  évenemens  (37). 

Gnfefotnfiedc  Le.  Roi  de  Jacatra  comprit  affez  quelles  pouvoient  être  les  fuites  de  l’en- 
j-ait&d autre,  jj-gprife  Jgs  Hollandois.  Il  avoit  autrefois  reçu  d’eux  de  l’artillerie  , dont  il  fit 
des  batteries  régulières.  De  part  & d’autre  on  s’arma  de  défiance , & les  ou- 
vrages furent  poulfés  avec  le  dernier  emprelTement.  Mais  les  Javanois,  qui 
i’emportoient  par  le  grand  nombre  de  qui  avoient  des  matériaux  en  abondance , 

) 

(34)  Ibidem.  (5<’)  Voyez  les  Relations  précédentes  ?£  le 

f t î)  Il  dit  qu’il  y avoit  paflé  fix  années  en  Mémoire  de  Matelief,  pour  juger  delà  fincé- 
diftérens  tems.  Ses  Remarques  trouveront  rité  de  cette  réflexion, 
l'iace  dans  la  Delcription  générale.  (37)  Page  400. 
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avançoient  beaucoup  plus  leur  travail.  Dans  une  feule  nuit  , ils  drelTerent 
fous  la  Loge  des  Anglois , vis-à-vis  d’un  cavalier  du  Fort , une  batterie  de 
cables , de  bois  de  terre , qui  auroit  pCi  fermer  la  riviere  aux  Fiollandois. 
Vanden  Broeck  aiTembla  le  Confeil , & lit  confiderer  que  li  l’on  n’arrêtoic 
promptement  cet  ouvrage  , la  perte  du  Comptoir  & la  ruine  de  la  Compagnie 
étoit  certaine  aux  Indes.  On  prit  la  rcfolution  détenir  ferme,  de  continuer 
les  fortifications  & de  ne  pas  fe  borner  même  à la  defenfive  (38).  Un  Com- 
mis , nommé  Lefevrs  , fut  envoyé  le  Z3  de  Décembre  à la  Loge  des  Anglois , 
pour  leur  déclarer  que  s’ils  ne  fupprimoient  pas  volontairement  la  nouvelle 
batterie , on  étoit  déterminé  à la  détruire.  Ils  répondirent  que  c’étoit  l’ouvrage 
du  Roi  & de  fes  Sujets,  ôc  qu’ils  n’avoient  ni  le’ droit  ni  l’intention  d’y  tou- 
cher. A peine  Lefevre  les  eut-il  quittés  qu’ils  y reçurent  les  Javanois,  comme 
s’ils  neulfent  pu  leur  en  refufer  l’entrée.  Le  Général  Hollandois , qui  étoit 
arrivé  au  Fort , fit  prendre  aulîi-tôt  les  armes  , A:  chargea  trois  Officiers,  clvi- 
cun  avec  fa  troupe  , de  mettre  le  feu  tout  à la  fois  au  quartier  de  la  tranchée 
Javanoife,  au  quartier  des  Chinois,  & à la  Loge  Angloife,  qui  embraffioit 
la  nouvelle  batterie.  On  tira  fur  eux  quelques  coups  de  canon,  qui  ne  leur 
cauferent  aucun  mal.  Vanden  Broeck  eut  ordre  de  faire  tirer  fur  la  Ville,  de 
la  batterie  du  cavalier,  qui  n’étoir  encore  qu’à  demi  élevé , dans  l’efperance 
défaire  breche  au  mur  ennemi.  Cintjuante  coups  de  canon,  qui  furent  tirés 
pendant  la  nuit,  ayant  produit  peu  d’effet  , on  ceffa,  pour  épargner  la  pou- 
dre. Les  habitans  de  la  Ville  firent  jouer  auffi  leur  artillerie,  qui  tua  quinze 
hommes  aux  Fiollandois  & qui  leur  en  bleffahuit  ou  dix  (3  y). 

La  Ville  de  Jacatra  étoit  lituée  à douze  lieues  de  Bantam  (40),  furie  bord 
d’une  riviere.  Le  Roi  l’avoit  fait  entourer , depuis  peu , d’une  bonne  muraille 
de  pierre  rouge,  & fianquer  d’un  gros  cavalier,  fort  élevé,  d’où  le  canon 
pouvoit  incommoder  beaucoup  les  Fàollandois.  L’entrée  de  la  riviere  étoit 
défendue  auffi  par  un  baftion  •,  & le  Roi  fit  boucher  le  paffage  avec  des  efta- 
cades,  pour  empêcher  les  Hollandois  de  fortir.  Pour  eux,  le  fond  de  leur 
loge,  qu’ils  venoient  d’ériger  en  Fort , confiftoit  dans  un  nouveau  batiment, 
nommé  Maurice , qui  regnoit  fur  la  riviere  , & dans  le  vieux  , nommé  NaJ- 
fau , qui  faifoit  face  au  Sud  (41}.  Il  y avoir  au  côté  Septentrional  une  cour- 
tine de  terre,  le  long  du  rivage,  & une  paliffade  de  neuf  pieds  de  hauteur, 
A:  de  fept  d’épaiffeur,  mais  qui  étant  fans  parapet , laiffoit  voir  les  Hollan- 
dois à découvert.  Le  côté  oriental  avoir  trois  angles  ouverts,  & le  cavalier 
à demi  élevé , fur  lequel  on  n’avoit  pas  laiffé  de  placer  déjà  deux  pièces 
de  canon  de  fonte.  L’angle  qui  étoit  fur  la  riviere  , du  côté  du  bâtiment 
de  Maurice,  étoit  élevé  de  deux  pieds  au-dellus  du  rez- de- chauffée,  & 
capable  de  défenfe  contre  une  irruption , fans  être  à l’épreuve  du  mouf- 
quet.  Il  étoit  muni  de  deux  pièces  de  fonte  & de  cinq  autres  pièces,  groffes 
& petites.  L’angle  de  Nord-£ft , qui  regardoir  la  mer , étoit  de  même  hau- 
teur que  la  courtine  , avec  des  paliffades  jufqu’au  parapet , & un  toit  de  bois 
pour  fe  garantir  de  la  pluie.  Il  étoit  muni  de  fept  pièces  de  canon.  Au  côté 
du  Nord  Oueft  , on  n’avoit  pas  encore  commencé  d’angle  , quoiqu’on  en  fen- 
tît  la  néceffité.  Il  n’y  avoir  qu’une  fimple  défenfe  de  bambou,  devant  le  bâ- 
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(38)  Ihiil.  (40)  Par  les  fix  degrés  dix  rainiites. 

{55)  Page  401.  (41)  Page  401. 
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timent  de  Naflau , & une  galerie  d’où  l’on  pouvoir  tirer  le  moufquet  (42); 

Le  Général  Coen , donr  l’attention  étoit  partagée  par  d’autres  foins , nom- 
ma Vanden  Broeck,  Capitaine-Major  de  la  place.  On  continua  de  tirer  tout 
le  jour , tandis  qu’on  ne  perdoit  pas  un  moment  pour  achever  le  cavalier. 
Mais  comme  les  Hollandois  éroient  à découvert  en  tirant,  ils  furent  obligés 
d’employer  leurs  belles  toiles  & leurs  précieufes  marchandifes  pour  fe  cou- 
vrir. Un  de  leurs  Officiers , qui  entreprit  de  fe  rendre  maître  de  la  batterie 
ennemie , y fur  tué  avec  fept  hommes , 6c  cet  incident  releva  beaucoup  l’au- 
dace des  Javanois.  Ils  mirent  la  tête  du  Lieutenant  au  bout  d’un  mât,  devant 
leur  batterie  du  cavalier;  & malgré  les  oppofitions  de  Vanden  Broeck,  ils 
dreffierent  une  fécondé  batterie  dans  le  quartier  des  Chinois , c’eft- à-dire,  près 
du  bâtiment  de  Nafllàu. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  guerre  étant  paffiée  à Bantam , le  Pango- 
ran{^l)  * Miniftre  du  jeune  Roi,  reprocha  au  Roi  de  Jacatra  d’avoir 
Toiiiciié  par  les  fouffert  que  les  Hollandois  eulfent  poulTé  leurs  travaux,  6c  de  ne  s’y  être  pas 
Angiois.  oppofé  dans  l’origine.  Quoiqu’il  vécût  depuis  long-tems  en  mauvaise  intelli- 
gence avec  lui , la  crainte  d’être  attaqué  à fon  tour , fi  les  Hollandois  demeu- 
roient  vainqueurs,  le  porta  auffi-tot  à lui  envoyer  un  fecours  de  quatre  cens 
hommes.  D’ailleurs  les  Anglois  ne  celToient  de  l’animer  ; 6c  lorfqu’ils  eurent 
appris  que  leur  loge  avoit  été  brûlée  à Jacatra,  ils  le  folliciterent  vivement  de 
faire  brûler  auffi  celle  de  la  Compagnie  Hollandoife  à Bantam.  Mais  il  ferma 
l’oreille  à leurs  inûances. 

Rencontre  des  Les  Hollandois  avoient  dans  leur  Fort,  deux  cens  quarante  hommes,  ca- 

(bs^àt^Hoih"ndoi-  de  pottcr  les  armes  *,  mais  ce  nombre , qui  fuffifoit  pour  faire  tête  aux 

fcs.  Indiens , n’auroit  pas  réfifté  long-tems  à une  Flotte  Angloiie  d’onze  Vailîeaux, 

qui  étoit  attendue  de  jour  en  jour , s’il  ne  leur  en  étoit  arrivé  fept , que  la  fortune 
fembloit  avoir  réunis  en  leur  faveur  , dans  une  occafion  h prelfante.  Coen 
s’embarqua  promptement  pour  aller  au-devant  des  ennemis.  Il  les  rencontra 
le  3 1 , dans  le  Détroit , 6c  l’infériorité  du  nombre  ne  l’empêcha  point  de  porter 
fur  eux  ; mais  le  vent  ne  lui  ayant  pas  permis  de  les  joindre , les  deux  Flottes 
s’obfervcrent  quelque  tems.  L’Auteur  du  Journal , fans  parler  d’aucun  com- 
bat, raconte  que  les  Anglois  brûlèrent  un  Vaiffieau  Hollandois,  nommé  le 
Lion  ^oir , qu’ils  avoient  pris  avec  fa  cargaifon  (44).  Cette  perte  n’eut  point 
apparemment  de  fuites  plus  fâcheufes , puifqu’il  ne  paroît  pas  que  la  Flotte 
icsH-  iiandois  Angloife  en  devînt  plus  utile  au  Roi  de  Jacatra.  Au  contraire  les  Hollandois 
reiifcmem  ayant  achevé  leurs  ouvrages , firent  planter  de  nouveaux  drapeaux  fur  les  qua- 

tra.  tre  angles  de  leur  Fort,  6c  commenceront  à battre  fi . furieufemenr  la  Ville, 

que  les  Javanois , effrayés , témoignèrent  quelque  difpofition  à la  paix.  On 
rropofitions  (le  entra  ferieufement  en  négociation.  Le  Roi  demandoit,  pour  premier  arricle, 
que  toutes  les  nouvelles  fortifications  fuflent  démolies,  6c  qu’on  lui  payât 
une  fomme  de  huit  mille  réales  pour  le  dédommager  des  frais  de  la  guerre. 
Les  Hollandois  rejeteerent  la  première  partie  de  cette  propofition  , 6c  répon- 
dirent d’abord  â la  fécondé , qu’ils  n’avoient  pas  fait  la  guerre  fans  raifon , 


(41)  On  ne  change  rien  à cette  defciiption 
de  l’Auteur. 

(4î)  C’étoit  le  Gouverneur  du  jeune  Roi 
8c  le  Chef  de  fon  Confeil  dans  fa  minorité. 


Voyez  les  premières  Relations  Hollandoife  s. 

C44)  Page  405.  On  lit  dans  le  Voyage  de 
Rechteren , qu’il  y eut  un  combat. 

6c  qu’ils 
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& qu’ils  n’avoient  pas  moins  foufFert  que  le  Roi.. Cependant  leur  Confeilfit  "^  vanden  ' 
réflexion  qu’ils  étoient  mal  pourvus  de  poudre  j qu’ils  avoienc  à craindre  qu’on  Broeck. 
ne  leur  coupât  l’eau  , ce  qui  leur  auroit  ôté  l’efpérance  de  fe  défendre  plus  de  i 1 9. 
deux  mois  ilqu’ils  faifoient  une  perte  confidérable  par  l’ufage  auquel  ils  étoient 
obligés  d’employer  leurs  belles  toiles , pour  fe  couvrir  dans  leurs  ouvrages  > * 

qu’il  étoit  à fouliaiter  pour  eux  de  mettre  en  fureté  la  loge  de  Bantam , com- 
me l’unique  lieu  d’où  ils  pouvoient  faire  donner  des  avis  aux  Vaifleaux  de  leur 
Nation  qui  arriveroient  de  l’Europe  ; enfin  que  de  quatre  mois  ils  ne  pou- 
voient recevoir  aucun  fecours  de  Coen , qui  avoir  fait  voile  aux  Moluques. 

De  fi  fortes  confidérations  difpoferent  le  Confeil  à faire  offrir  au  Roi  fix  mille 
réales,  à condition  que  les  anciens  Traités  recomraenceroient  à s’obfervec 
comme  auparavantjque  le  Fort  demeureroit  dans  l’état  où  il  étoit  jufqu’au  retour 
du  Général  Coen,  ou  des  premiers  Vaifleaux  qui  reviendroient  des  Molu- 
ques ; & que  pour  prévenir  de  nouveaux  différends,  les  Anglois  ne  feroient 
plus  leurs  logemens  fi  près  du  Fort.  On  ajouta , par  une  autre  délibération , 
que  les  Javanois  mêmes  &c  les  Chinois  ne  pourroienc  bâtir  qu’à  vingt  toifes 
des  fortifications  Hollandoifes  (45). 

Quelques  Députés,  qui  furent  envoyés  au  Roi  avec  ces  articles , les  rap-  ta pak fc con. 
portèrent  fignés  de  fa  main.  Alors  Vanden  Broeck  fit  arborer  de  tous  côtés 
des  Pavillons  blancs , & la  joie  parut  commune  dans  les  deux  partis.  Les  Hol- 
landois  livrèrent , dès  le  même  jour , la  fomme  dont  on  étoit  convenu  , & reçu- 
rent du  Roi  divers  préfens.  On  étoit  au  21  de  Janvier  1^19.  Le  Roi  fit  prier 
le  lendemain  Vanden  Broeck  de  lui  rendre  une  vifite  , autant  pour  fuivre 
l’exemple  des  anciens  Commandans  Hollandois  , que  pour  lui  donner  une 
marque  de  confiance  & d’amitié.  Cette  propofition  fut  examinée  au  Confeil , 
qui  n’y  découvrit  aucun  danger.  Vanden  Broeck  fe  rendit  à la  Cour,  le  jour 
fuivant,  avec  cinq  foldats  & un  fimple  domeftique  j efeorte  qu’il  croyoit  hifoor"^  ^ 
moins  néceflaire  à fa  fureté  qu’à  l’honneur  de  fon  rang.  Il  y porta  même  des 
préfens.  Mais  à peine  y fut-il  entré,  qu’il  fe  vit  environné  d’une  troupe  de 
Javanois,  qui  l’arrêterent  prifonnier  (46).  Si  cette  trahifon,  dit-il,  fut  un 
malheur  pour  lui , elle  tourna  heureufement  à l’avantage  de  la  Compagnie; 
car,  fuivant  les  mefures  concertées  entre  les  Anglois  & les  Javanois , il  auroit 
été  impoffible  aux  Hollandois  de  conferver  le  Fort  jufqu’à  l’arrivée  de  leur 
Général.  Les  Anglois  avoient  déjà  planté  fécretement  feize  pièces  de  canon 
fur  leur  nouveau  logement , & le  Fort  n’auroit  pû  fe  défendre  d’une  (47) 
furprife. 

Vanden  Broeck  fut  conduit  devant  le  Roi  & le  Chef  des  Anglois  , qui  lui  9” 
firent  lier  les  pieds  & les  mains.  Il  reçut  ordre  d’écrire  à fes  gens  qu’il  étoit  fonde  fc rendre, 
tems  de  fe  rendre , parce  qu’ils  ne  pouvoient  éviter  d’y  être  contraints , & 
qu’ils  étoient  menacés  de  n’obtenir  aucun  quartier.  Ce  billet  fut  porté  au 
Fort.  Malgré  la  confternation  qu’il  y répandit  > les  Hollandois  répondirent 
qu’ils  ne  pouvoient  fe  déterminer  fi  promptement  à fe  foumettre  aux  ordres 
d’un  Commandant  captif.  Le  lendemain , Vanden  Broeck  fut  forcé  d’écrire 
un  nouveau  billet , par  lequel  il  confirmoit  le  premier , en  offrant  à fa  garni- 
fon , de  la  part  du  Roi , un  Vaifleau  Anglois  pour  fe  retirer.  Les  Hollandois, 


(^45)  Pages  4^9  & 41Q.  (47)  II  paroît  que  les  Anglois  de  Jacatra 

(45)  Paçe  41 1 . étoient  fimplcment  ceux  du  Comptoir. 
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qui  avoienc  repris  courage  pendant  la  nuit , protefterent  qu’ils  étoient  réfolus 
de  fe  défendre j U fqu’à la  derniere  extrémité.  Cependant,  deux  jours  après,  ils 
firent  offrir  au  Roi  deux  milles  réales  pour  la  rançon  de  leur  Gouverneur. 
Mais  loin  d’accepter  cette  offre , le  Roi  fit  charger  fon  prifonnier  de  chaî- 
nes, 8c  l’envoya,  fous  la  conduite  de  deux  Anglois,  à l’endroit  du  rem- 
part de  la  Ville  qui  répondoit  au  cavalier  du  Fort , avec  ordre  de  fommer  le 
Fort  de  fe  rendre  8c  de  menacer  la  garnifon  des  dernieres  extrémités.  Le 
trouble  8c  l’indignation  dont  il  étoit  rempli  ne  l’empécherent  pas  de  recueil- 
lir fon  attention  pour  obferver  le  rempart.  Il  reconnut  que  fi  les  Hollandois 
n’eufTent  pas  cefie  de  battre  en  breche,  la  muraille  n’auroit  pas  réfifté  long- 
temsà  leurs  boulets  (48). 

Il  fut  préfenté  à la  vue  de  fes  gens  , la  corde  au  col.  Mais  au  lieu  de  leur 
propofer  de  fe  rendre , il  les  exhorta  de  toute  fa  force  à fe  défendre  coura- 
geufement.  Dans  la  colere  où  cette  généreufe  tromperie  jetta  fes  guides , ils 
le  ramenèrent  au  Palais  en  le  traînant  fur  le  pavé  (49)  -,  8c  pour  fuppléer  aux 
cfperances  qui  leur  avoient  manqué , ils  jetterent  le  même  jour  dans  le  Fort,, 
des  flèches , auxquelles  ils  avoient  attaché  des  billets , par  lefquels  ils  offroienc 
des  conditions  favorables  fi  l’on  vouloic  fe  rendre  , en  protefîant  qu’après  cet 
avis  , on  ne  pourroit  pas  leur  imputer  le  fang  qui  feroit  répandu.  Le  lende- 
main les  Hollandois  reçurent  une  lettre  de  Dad , Chef  des  Anglois , par  la- 
quelle il  leur  propofoit , pour  éviter  de  part  8c  d’autre  toute  effufion  de  fang, 
de  remettre  entre  fes  mains  le  Fort  8c  le  canon.  Il  promettoit  de  donner  la 
vie  à la  garnifon  8c  à tous  les  habitans,  de  quelque  Nation  qu’ils  fufiènt,  & 
de  les  garantir  de  la  violence  des  Javanois.  A ceux  qui  voudroient  s’engager 
au  fervice  des  Anglois , iis  offroient  les  mêmes  gages  qu’ils  avoient  reçus  juf- 
qu’alors  de  la  Compagnie , 8c  deux  mois  de  plus  pour  le  prix  de  l’engage- 
ment. Il  afiùroit  que  toutes  ces  conditions  étoient  approuvées  du  Roi,  8c  que 
fi  l’on  étoit  difpoféà  les  accepter , on  pouvoir  lui  envoyer  des  Députés  , pour 
la  sûreté  defquels  il  donneroit  des  otages  (50). 

Cette  lettre  fit  plus  d’impreffion  que  les  menaces.  Le  Confeil  du  Fort  ne 
pouvoir  douter  que  le  Roi  8c  les  Anglois  ne  fe  fufîcnt  liés  par  un  Traité 
pour  détruire  la  Place.  Il  voyoit  leurs  batteries  prêtes,  leurs  enfeignes  arbo- 
rées. Il  ne  lui  relloit  de  poudre  que  pour  l’efpace  d’un  jour  -,  8c , fuivanc 
toute  apparence , le  Général  Coen  ne  pouvoir  être  revenu  que  dans  quatre 
mois.  Enfin  la  plus  grande  partie  de  la  garnifon  étoit  accablée  de  maladie  ou 
de  fatigue  , 8c  le  nouveau  logement  d’ailleurs  ne  pouvoir  être  alfez  promp- 
tement muni  de  terre  pour  réfifter  au  canon.  De  fi  puifTantes  confidérations 
déterminèrent  les  Officiers  Hollandois  à capituler,  d’autant  plus  que  le  Géné- 
ral Coen  avoir  déclaré  avant  fon  départ , que  fi  l’on  étoit  obligé  de  rendre  la 
Place , il  aimoit  mieux  quelle  fut  livrée  aux  Anglois  qu’aux  Javanois.  Cette 
réfolution  fut  fignée  de  vingt  perfonnes,  Is  30  Janvier  1^15? , 8c  approuvée 
de  tous  les  habitans  du  Fort  (51)* 

Qui  n’auroit  pas  crû  le  triomphe  des  Anglois  certain  , & les  Hollandois 
à la  veille  d’être  chaffés  pour  jamais  de  Jacatra  ? Dès  le  lendemain  , Dael  ei> 


(48)  Page  411.  • • (50)  Page  41?. 

U?)  Ibidem*  . (ji)  Pages  414 & précédentes. 
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voya  un  Commis  dans  la  Place.  On  convint  des  articles  fuivans  : Que  le  Vanden  ~ 
Fort , les  habitans  qui  n etoient  pas  foldats  ou  matelots , 6c  les  munitions  de  Broecic, 
guerre  demeureroient  au  pouvoir  des  Anglois  ; que  les  marchandifes , l’argent  1 6 1 y. 

6c  les  joyaux  demeureroient  au  Roi  j que  les  Anglois  donneroient  aux  üfti-  Capitulation, 
-ciers  6c  à la  garnifon  un  bon  Vaifleau , monté  de  deux  pièces  de  canon  » avec 
cinquante  moufquets  , vingt  picques , un  baril  de  poudre , des  voiles  , des 
ancres , des  cordages , 6c  des  vivres  pour  lix  mois  ; que  le  Roi  leur  donne- 
roit  deux  mille  réales  en  argent  ; que  les  Hollandois  feroient  voile  à Coro- 
mandel, fans  relâcher  en  aucun  autre  lieu  fur  la  route -,  que  tous  les  Chrétiens 
qui  fe  trouvoient  dans  le  Fort  auroient  la  liberté  de  fe  retirer  , avec  fix  mille 
deux  cens  réales  6c  leur  bagage  ; que  ceux  qui  ne  l’étoient  pas  reconnoîtroienc 
les  Anglois  pour  maîtres  , à l’exception  des  Javanois;  qu’aucun  des  prifon- 
niers  6c  de  ceux  qui  pouvoient  porter  les  armes  ne  ferviroit  de  neuf  mois 
contre  les  Anglois  •,  rnais  que  les  prifonniers  feroient  relâchés , pour  aller  re- 
joindre leur  troupe.  D’un  autre  côté , les  Anglois  s’obligèrent  à fournir  aux 
Fiollandois  deux  VaifTeaux , pour  fe  défendre  de  toute  infulte  , pendant  qu’on 
cquiperoit  celui  qui  devoir  les  tranfporter , 6c  à leur  donner  un  paflèport  , 
qui  conferveroit  toute  fa  force  jufqu’à  ce  qu’ils  euflènt  rejoint  leur  Général. 

Cette  capitulation  fut  lignée  le  premier  de  Février , par  Wydurck-rama  , Roi 
de  Jacatra,  6c  par  les  principaux  Officiers  des  deux  Partis.  Dès  le  foir  du' 
meme  jour , toute  l’argenterie  du  Général  Coen  fut  livrée  à Dael.  Cependant 
Vanden  Broeck  n’obtint  point  encore  la  permiflion  de  retourner  dans  le  (52.) 

Fort.  Mais  la  fortune,  qui  veilloit  pour  les  Fiollandois,  rétablit  le  lendemain 
leurs  efperances  par  une  révolution  furprenante. 

Le  Gouverneur  de  Bantam,  jaloux  de  la  proie  qui  alloit  tomber  au  Roi  de  Ç'ran^f  rêva- 
Jacatra  , 6c  touché  d’ailleurs  des  avantages  que  les  Fiollandois  lui  faifoient  bîiMVs'^Hoiian- 
oft'rir  pour  l’engager  dans  leurs  interets,  n’avoit  pas  plutôt  appris  la  captivité 
de  Vanden  Broeck  , qu’il  avoir  fait  partir  deux  mille  hommes,  fous  la  con- 
duite du  Dommagon  (53),  avec  ordre  de  s’oppofer  à la  ruine  du  Fort.  Ce  Comment  te 
corps  de  troupes , étant  arrivé  le  2 à Jacatra,  y fut  reçu  comme  un  nouveau  ui&Vrp?endre! 
fecours.  Le  Dommagon  fe  préfenta  au  Roi , qui  étoit  fans  défiance , 6c  lui 
remit  une  lettre  dont  il  étoit  chargé  pour  lui.  Mais  comme  il  fe  trouvoit  feul 
avec  ce  Prince , il  prit  ce  moment  pour  lui  mettre  le  poignard  fur  la  gor- 
ge , tandis  que  par  fon  ordre  fes  gens  fe  faifirent  des  avenues  du  Palais. 

Us  furent  bien-tôt  maîtres  de  toute  la  Ville.  Le  Roi , forcé  par  la  crainte  , fe 
fournit  à toutes  les  loix  qui  lui  furent  impofées  (54).  Vanden  Broeck  fut  tiré 
de  fa  prifon  ôc  mené  à Bantam.  Les  Anglois  n’eurent  pas  d’autre  reflburce  que 
de  fe  retirer  dans  leur  Comptoir  ; 6c  le  Fort  ne  fut  plus  environné  que  des 
troupes  de  Bantam , qui , pour  faire  valoir  aux  Fiollandois  le  fervice  qu’elles 
étoient  venues  leur  rendre,  y portoient  toutes  fortes  de  rafraîchiffemens , à 
condition  néanmoins  qu’ils  cefferoient  de  travailler  aux  fortifications. 

(31)  Page  413.  me  avec  Tes  femmes  & Ton  fils  aîne?.  Ilfere- 

(55)  Titre  du  premier  Officier  militaire  de  tira  d’abord  dans  l’interieur  de  l’Ifle  ; mais 
Bantam  , comme  celui  du  Gouverneur  étoit  le  ayant  été  contraint  de  revenir  , il  ftit  réduit 
Vmgomm.  à gagner  fa  vie  à la  pêche , avec  un  canot. 

(54)  Ce  fut  nu  préfage  de  la  deffince  qui  416. 

i’attendoit.  A la  fin  il  fut  chalTé  de  fon  Royau- 
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Vanden  Broeck  reçut  des  carelFes  à Bantam , mais  i!  y fur  étroitement  gardé 
dans  le  Palais  du  Roi.  L’efperance  du  Gouverneur  étoit , qu’à  l’arrivée  du 
Général  Coen  la  reconnoifl'ance  porteroit  les  Hoilandoisà  lui  remettre  le  Fort. 
Cependant  ils  y continuoient  fecretement  leurs  ouvrages  -,  Sc  fuivant  le  con- 
feil  que  Vanden  Broeck  leur  avoir  donné,  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Batâ- 
via  , qu’ils  mirent  en  groflès  lettres  au-delFus  de  la  porte.  Lorfqu’ils  eurent 
achevé  tout  ce  qu’ils  avoient  entrepris  pour  le  rendre  capable  d’une  vigoureufe 
défenfe , & que  par  des  foins  continuels  ils  l’eurenc  pourvu  de  vivres , leur 
courage  fe  ranima  lî  vivement  qu’ils  penferent  à éloigner  les  Javanois  de  leurs 
murs.  Ils  firent  des  forries,  qui  leur  rendirent  toute  leur  liberté.  Mais  elles 
expoferent  plufieurs  fois  Vanden  Broeck  au  danger  d’être  poignardé  (55). 

Enfin  Coen  parut  le  25  de  Mars  & mouilla  fous  le  Fort.  La  Flotte  qu’il  ame- 
noit  des  Moluques  étant  compofée  de  dix-fept  voiles , il  trouva  peu  de  réfif- 
tance  à Jacatra.  Douze  compagnies  de  foldats  & de  matelots  , qu’il  fit  débar- 
quer le  jour  fuivant,  emportèrent  la  Ville  dans  l’efpace  de  trois  jours.  11  en  fit 
rafer  les  murs  5c  détruire  les  maifons.  L’Auteur  du  Journal  s’étend  peu  fur  ce 
grand  événement  *,  mais  on  en  trouve  quelques  circonftances  dans  un  autre 
Voyageur.  » Le  Général,  fuivant  le  récit  de  Rechteren  ayant  fait  dé- 

M barquer  onze  cens  hommes,  leur  fit  palfer  la  riviere  & donna  auifi-tôt  l’or- 
■ î»  dre  de  l’aifaut.  La  Ville,  qui  n’étoit  qu’à  une  portée  de  moufquetdu  Fort, 
» fut  vigoureufement  attaquée.  Son  Roi  prit  la  fuite , avec  une  partie  des  ha- 
« bitans  ^ 5c  le  refte , à l’exception  des  femmes  5c  des  enfans , fut  palfé  au  fil 
» de  l’épée.  Les  murailles  furent  rafées , la  Ville  brCilée  , 5c  tout  en  fut  éteint 
»»  jufqu’au  nom.  Après  avoir  fait  cette  conquête , on  prit  des  mefures  pour 
M fe  l’alfurer.  On  travailla  promptement  aux  fortifications  de  Batavia,  5c  cette 
»>  Place  s’accrut  bien-tôt , avec  les  forces  des  Hollandois  ( 5 7}, 

La  Flotte  fe  rendit  le  8 d’Avril  dans  la  rade  de  Bantam  , d’où  Coen  fit  de- 
mander fur  le  champ  au  Gouverneur  tous  les  prifonniers  de  fa  Nation.  Outre 
Vanden  Broeck  5c  ceux  qui  avoient  été  amenés  de  Jacatra , les  Anglois  avoient 
mis  en  dépôt,  dans  Bantam,  foixante-dix  autres  Hollandois  qu’ils  avoient 
pris  fur  le  Lion  noir.  Il  parut  dur  au  Gouverneur  de  fe  les  voir  enlever  avec 
ii  peu  de  ménagement  *,  5c  dans  le  reflèmiment  d’une  demande  fi  brufque , il 
menaça  Vanden  Broeck  de  le  faire  tuer.  Cependant  Coen  lui  ayant  fait  dé- 
clarer que  fi  les  prifonniers  n’étoient  à bord  dans  vingt-quatre  heures  il  de- 
voir s’attendre  à voir  employer  la  force  , il  prit  le  parti  d’en  renvoyer  foixan- 
te-troisi  mais  il  retint  encore  Vanden  Broeck  avec  fept  ou  huit  autres.  Le 
foir  , étant  feul  avec  Vanden  Broeck , il  lui  dit  ; « qu’il  le  comparoir  à un 
» petit  oifeau,  qu’un  Roi  tenoit  dans  une  cage  d’or , où  il  mangeoit  les  meil- 
» leurs  morceaux  de  fa  table , & où  il  le  combloic  de  carelfes.  L’oifeâu  dit 
» un  jour  au  Roi  : Il  eft  vrai  que  vous  me  faites  beaucoup  de  bien  ; mais 
» de  quoi  me  fert-il  ? Permettez  qu’au  moins  une  fois  je  me  ferve  de  mes  ailes. 
*»  Je  vous  promets  de  revenir  dans  la  cage  dorée  où  vous  me  trairez  fi  bien. 

(55)  Ibidem.  donné  un  nom  au  Fort , & qu’il  fit  efFacet  cc- 

(56)  Dans  la  Relation  de  fon  voyage  , pa-  lui  de  , qu’il  trouva  écrit  fur  la  porte, 

ge  J 60.  Mais  ce  nom  n’en  a pas  moins  fabfifté.  yej’ez 

(57)  Vanden  Broeck  raconte  que  Coen  fut  ci-dejfom  la  Defcrijtion  de  Batavia ^srGraafi 
fâché , à fon  arrivée  , qu’un  autre  que  lui  eût 
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Le  Roi  prenant  trop  de  confiance  à cette  promeflTe  , lui  lailîa  prendre  l’ef- 
» for.  L’oifeau  revint  effectivement  *,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  rentrer  dans 

fa  cage  (5  S). 

Le  Gouverneur  vouloir  faire  entendre  , par  cette  allégorie , qu’il  craignoit 
le  retour  de  fon  prifonnier.  Cependant  il  fe  détermina , le  lendemain , à lui 
rendre  la  liberté.  Vanden  Broeck  étant  retourné  à Batavia  avec  la  Flotte , y 
fut  reçu  comme  fi  tant  d’heureux  évenemens  n’eufiènt  été  dûs  qu’à  lui.  Coen 
le  renvoya  bien-tot  devant  Bantam  avec  quelques  VailTeaux,  pour  retirer  de 
cette  Ville  tout  ce  qui  appartenoit  à la  Compagnie  Hollandoife.  Quantité  de 
Chinois,  qui  vinrent  fe  rendre  à lui , furent  conduits  à Batavia  pour  grofïir  le 
nombre  des  habitans.  Cependant  il  reçut  ordre  du  Général  d’en  faire  fa  dé- 
claration au  Pangoran  , qui  répondit  que  ces  fugitifs  le  touchoient  peu,  & 
qu’il  leur  lailfoit  la  liberté  de  choifir  leur  retraite.  Il  ajouta  qu’il  avoir  bien 
prédit  que  l’oifeau  s’envoleroit , & que  s’il  revenoit  ce  ne  feroit  pas  pour 
rentrer  dans  fa  cage,  mais  pour  faire  envoler  d’autres  oifeaux  avec  lui  {59). 
Le  refus  qu’il  fit  de  livrer  les  marchandifes  de  la  Compagnie  &c  onze  Hollan- 
dois  , qui  occupoient  encore  le  Comptoir,  devint  l’occalion  d’une  guerre  fort 
vive,  qui  acheva  de  julfifier  fa  prédiction.  Vanden  Broeck  commença  les 
holtilités  le  2 d’Août.  Dans  l’efpace  de  quelques  mois , les  Hollandais  enle- 
vèrent, aux  environs  de  Bantam  , neuf  jonques  de  différentes  grandeurs , quinze 
Tingans  , dix-huit  Uligres, quarante-iept  Javanois  Sc  trente  quatre  femmesi 
fans  compter  cent  trente-deux  Chinois,  dont  la  plupart  venoient  fe  rendre 
volontairement  , dans  le  delfein  de  quitter  Bantam  & de  s’établir  à (60) 
Batavia. 

Les  Anglois,  qui  étoient  en  guerre  ouverte  avec  la  Hollande  , ne  fe  trouvè- 
rent pas  allez  forts  aux  Indes  pour  continuer  plus  long-tems  des’oppoferà  la 
naifiance  aux  progrès  de  cet  établifièment.  Quelques-uns  de  leurs  Navires 
ayant  paru  dans  le  Détroit  de  la  Sonde,  au  commencement  de  l’année  1^10, 
Vanden  Broeck  reçut  ordre  d’aller  croifer  fur  eux , avec  une  efcadre  de  fix  gros 
VaifTeaux  6e  d’un  yacht.  Il  en  découvrit  un , qu’il  contraignît  de  venir  mouil- 
ler fous  le  pavillon  Hoilandois.  Mais  au  lieu  du  butin  qu’il  avoir  fait  efperer 
à fes  gens,  il  n’eut  à leur  donner  que  la  nouvelle  de  la  paix  , qui  étoit  con- 
clue entre  l’Angleterre  & la  Hollande,  & dont  le  Capitaine  Anglois  lui  of- 
frit des  preuves  par  la  leCkure  de  plufieurs  lettres,  en  l’afiurant qu’il  étoit  fuivi 
d’un  yacht  de  la  Compagnie  , qui  venoit  l’annoncer  aux  Indes.  Elle  fut  pu- 
bliée à l’arrivée  du  yacht,  le  9 de  Juin  1620.  Les  Anglois  demandèrent  qu’on 
leur  accordât,  dans  la  nouvelle  Ville  de  Batavia,  la  même  place  qu’ils  y 
avoient  eue  , pour  y bâtir  un  Comptoir.  Mais  elle  leur  fut  refufée,  parce 
qu’elle  étoit  trop  voifine  du  Fort.  Coen  leur  affigna  un  autre  lieu,  proche  de 
l’ancien  Palais  du  Roi , fans  faire  beaucoup  d’attention  à leurs  plaintes  (61). 

Vanden  Broeck , trop  eftimé  pour  demeurer  long-tems  fans  emploi , fe  vit 
bien-tôt  revêtu  du  titre  de  Chef  & Directeur  des  Comptoirs  d'Arabie , de  Perfe 
& des  Indes , & chargé  à' aller  travailler  dans  ces  contrées  à l'avancement  du 
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(58)  Page  417.  Les  Indiens  aiment  les  fa-  (^0)  Page  419, 
bles  & les  allégories.  (6i)  Page  41 1, 
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Commerce  de  la  Compagnie  {6i).  Il  partit  le  1 5 de  Juin  fur  le  VailTeau  les  Ar- 
mes de  Zélande , donc  il  prit  aulli  le  Commandement;  & le  21  d’Août,  il 
mouilla  dans  la  rade  d’Aden.  En  approchant  de  cette  Ville,  il  obferva  qu’on 
voyoic  fouvent  bouillonner  les  flots,  de  s’élever  auiîî  rouges  que  du  fangj 
ce  qui  lui  parut  caufé  par  la  rapidité  des  torrens,&:  des  ravins,  qui  appor- 
tent des  terres  quantité  d’eau  de  cette  couleur.  Il  remarqua  meme  que  fi  l’on 
puifoit  de  cette  eau  rouge  , on  y trouvoit  un  fedimenc  épais , de  fable  qui  l’étoic 
aulîi-,  d’où  il  conclut  qu’il  ne  faut  pas  chercher  plus  loin  l’origine  du  nom 
qu’on  a donné  à cette  mer  (6 

On  doit  juger,  par  les  obflacles  qui  avoient  arrêté  fes  premières  entre- 
prifes,  que  fes  Maîtres  avoient  obtenu  du  Grand- Seigneur  les  permiflions 
que  le  Bacha  de  Chenna  lui  avoir  refufées.  Non-feulement  il  fut  bien  reçu 
dans  tous  les  Ports  de  la  mer  rouge,  mais  il  obtint,  avec  la  liberté  du  Com- 
merce, celle  de  prendre  une  maifon  dans  Aden  , où  il  lailfa  quelques  Fac- 
teurs & des  fonds.  Enfuite , prefle  par  la  mouflon  , il  remit  à la  voile  pour 
Surate , où  il  arriva  le  4 d’Oétobre,  8c  où  le  Gouverneur  8c  les  habitans  ne 
parurent  pas  moins  fatisfaits  de  le  revoir.  Apres  y avoir  pris  pofleflion  de  fon 
emploi,  il  fe  rendit  à Brochia  , à Camdaia  8c  à Amadabat  ^ pour  y vifiter 
les  Comptoirs  qu’il  y avoir  anciennement  établis.  Enfuite  il  envoya  Womer 
Heiite  i un  de  fes  Commis,  à la  Cour  d’Agra,  pour  y réfider  auprès  du  Grand- 
Mogol,  avec  la  qualité  de  Chef  du  Commerce  ((^4).  Tout  fembloit  favorifer 
fes  delfeins,  lorfqu’on  apprit  à Surate  qu’un  VailTeau  Hollandois  , nommé 
le  Samfon  , s’étoit  faifi  de  plufieurs  navires  richement  chargés , qui  appar- 
tenoient  à divers  Sujets  du  Grand  Mogol.  Ces  hoftilités,  dont  la  raifon  n’efl: 
point  expliquée  dans  le  Journal , expoferent  au  dernier  danger  les  fonds  de 
la  Compagnie  , qui  montoient  à plus  de  fix  tonnes  d’or , dans  les  Etats  du 
Grand  Mogol.  Les  Anglois  augmentèrent  le  mal,  en  repréfentant  à la  Cour 
que  l’expérience  vérifioit  enfin  ce  qu’ils  avoient  publié  dans  tous  les  tems , 
8c  qu’on  pouvoir  connoître  fi  les  Hollandois  étoient  de  vrais  Marchands  , 
eu  s’ils  n’étoienr  pas  plutôt  des  voleurs  8c  des  Pirates  (^5).  Cependant  le  zéle 
8c  l’habileté  de  Vanden  Broeck  arrêtèrent  les  fuites  de  ce  déchaînement. 

La  confiance  étant  rétablie , il  fe  crut  obligé  de  monter  à cheval , pour  aller 
confirmer  fes  gens  dans  les  anciens  comptoirs  de  la  Compagnie , 8c  pour 
en  former  de  nouveaux.  Sa  première  vifite  fut  à Brochia  y Ville  murée,  où 
les  Anglois  achetoient  depuis  long- tems  des  toiles  de  coton.  Delà  il  fe  rendit 
à Boodra  , Ville  du  pays  de  Banianes  {66) , d’où  il  continua  fa  route  par  Man- 
dabar y ancienne  Ville  ruinée,  où  les  Rois  de  Guzarate  tenoient  autrefois  leur 
Cour , 8c  que  le  Mogol  fit  rafer  après  avoir  conquis  ce  Royaume.  Il  alla  de 
Mandabar  à Amadabat , grande  8c  belle  Ville  murée,  8c  fiege  d’un  Officier 
confidérable , qui  y commandoit  cinq  mille  chevaux,  8c  qui  expédioit  toutes 

les  affaires  du  Royaume  au  nom  du  Grand  Mogol.  Il  pafla  delà  par  Sirches  , 

• 

(éi)  Dans  fa  Commidion , qui  efl:  du  14  au  premier  Tome  de  ce  Recueil , dans  la  Rcs 
Juin  i6io , (ignée  Ccc» , on  voit  que  ce  Gé-  larion  de 

«éral  n’écoit  pas  encore  réconcilié  avec  le  (64)  Pages  41  j & précédentes, 

nom  de  Batavia.  li  y nomma  cette  Place  le  (^5)  Page  41 5. 

Bcrt  de  Jacatra.  Ibid, 

(6))  Voyez  d’autres  remarques  fur  ce  nom 
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petite  Ville  où  fe  prépare  l’indigo , & où  il  vie  l’admirable  tombeau  d’un  ancien  "‘‘v7nÎ7Ên~" 
Roi  de  Guzarate.  Le  lendemain , il  fe  rendit  à Cambaie , belle  & grande  Broeck. 
Ville , ficuée  fur  une  riviere  de  même  nom,  &c  riche  par  le  Commerce  des  Ba-  1610. 
nianes.-  Il  y reçut  la  vifite  d’un  vieux  Marchand,  qui  fe  difoit  âgé  de  cent 
quatre-vingt  ans , & celle  de  fon  tîls  qui  s’en  donnoit  cent  foixante.  Mais 
autant  que  Vanden  Broeck  le  put  comprendre  {6y) , c’ccoient  des  années  lu- 
naires; de  forte,  dit-il,  que  pour  en  ajufter  cent  quatre-vingt  à notre  maniéré 
de  compter , il  en  faudroit  rabattre  environ  douze. 

Après  avoir  employé  fort  utilement  vingt-cinq  jours  à ce  voyage  , il  eut  la  Ceqn’HFn’r  peu» 
fatisfaélion  de  recueillir  le  fruit  de  fes  peines  , à Surare,  dans  le  cours  d’en- 
viron  cinq  ans,  pendant  lefquels  il  ht  partir  pour  la  Hollande  &c  pour  Bata- 
via un  grand  nombre  de  Vailleaux  richement  chargés.  Il  obferve  que  le  pre- 
mier Navire  qui  foit  venu  en  droiture  de  Hollande  à Surate,  y arriva  le  pre- 
mier de  . , . . 161},  de  qu’il  fe  nommoit  le  Schoon  Hove.  Celui  qui  partit 
le  premier  de  Surare  pour  aller  droit  en  Hollande , fe  nommoit  le  Hmfdcn , 

Se  mit  à la  voile  le  19  du  mois  de.  . . . de  la  même  année  (<j  S). 

Entre  pluheurs  remarques , qui  méritent  moins  d’attention,  Vanden  Broeck  AmazonesTar»- 
raconte  qu’en  i6x6  les  Ülbecks-,  Nation,  dit-il,  qui  conhne  à la  Tartarie  **'^^*” 

& à la  Chine , fe  mirent  en  campagne  avec  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes & de  vingt  mille  femmes  à cheval , qui  emporta  d’alfaut  Caboul , Ville 
de  la  frontière  du  Grand  Mogol , proche  de  Candabar ; qu’elle  y exerça  des 
cruautés  inouies  *,  que  les  femmes  étoient  les  premières  au  combat;  a ulîi  fer- 
mes à cheval  & fous  le  harnois  que  les  hommes,  grandes,  vigoureufes  &C 
d’un  regard  affreux.  Elles  portoient,  avec  elles,  des  vivres  pour  quinze  jours. 

Les  Hollandois  de  Surate  achetèrent  une  jeune  Efclave  de  cette  Nation,  qui 

leur  conhrma  cette  nouvelle  avec  toutes  fes  circonftances  {6^).  

Les  fuccès  de  Vanden  Broeck  durèrent  fans  interruption  jufqu’à  l’année 
i qu’il  vit  arriver  Jean  yan  Hajfel  pour  lui  fuccéder.  En  quittant  fon 
emploi,  il  fe  chargea  de  reconduire  en  Perfe  Mojpibecquc , Ambalfadeur  de 
cette  Cour  en  Hollande,  qui  étant  revenu  fur  un  Vaiileau  de  la  Compagnie 
jufqu’à  Mafulipatan  , avoir  pris  fon  chemin  par  terre  pour  fe  rendre  à Surate. 

Ce  voyage,  dans  lequel  il  ne  ceffa  point  de  fe  rendre  utile  au  Commerce,  

l’occupa  jufqu’au  5 de  Mai  i6'7.9,  qu’étant  retourné  à Surate,  il  s’embarqua 
fix  femaines  après  pour  Batavia,  fur  une  Flotte  dont  la  cargaifon  ctoit  de 
douze  tonnes  d’or.  Il  trouva  ce  Fort  afîiegé  depuis  le  iz  d’Août,  par  une  armée 
de  quatre-vinwt  mille  Javanois  ; & la  mort  du  Général  Coen , qui  arriva  le 
10  de  Septembre , rendit  leur  attaque  encore  plus  redoutable.  Cependant  après 
avoir  vù  confumer  plus  de  la  moitié  de  leurs  forces,  par  les  maladies , & par 
les  forties  des  Hollandois,  ils  levèrent  le  fiége  le  1 d’Oétobre.  Vanden  Broeck  n rfvieni  en- 
fut  honoré  de  la  qualité  d’Amiral,  pour  commander  une  Flotte  de  fept  Vaif- 
féaux  qui  retournoit  en  Hollande.  Il  la  ramena  fans  autre  perte  que  celle  d’un 
bâtiment  nommé  le  Dordrecht , qui  fut  brûlé  par  accident.  Dix-fept  années  , 
qu’il  avoir  employées  avec  autant  d’utilité  que  d’honneur  au  fervice  de  la  Com- 
pagnie , lui  procurèrent,  dans  fa  patrie,  les  plus  douces  S>c  les  plus  glorieufes 
recompenfes  (70). 

{6-y)  Pa^e  417.  (.70)  Il  partit  de  Batavia  le  17  Décembre 

(68)  Pages  418  &430.  1619  , Si  mouilla  au  Texel  le  6 de  Juiller 

(69)  Page  43 5.  i6]o. 
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DESCRIPTION 

DE  Batavia. 

CE  T T E Capitale  des  Etabliiïèmens  Hollandois  , dans  les  Indes  Orientales, 
a porté  le  nom  de  Batavia  depuis  fa  fondation  ; mais  ce  n’eft  que  parmi 
les  Européens,  qui  n’ont  pas  eu  là-delfus  de  meilleur  exemple  à fuivre  que  celui 
de  la  Compagnie  Hollandoife.  Entre  les  Indiens  , elle  n’eft  encore  connue 
Sa  fituation.  que  fous  l’ancien  nom  de  Jacatra.  Sa  fituation  eft  à fix  degrés  dix  minutes  de 
latitude  méridionale , au  côté  feptentrional  de  l’Ifle  de  Java , dans  une  plaine 
unie,  mais  baflè,  qui  a la  mer  au  Nord  & de  grandes  forêts  avec  de  hautes 
montagnes  au  Sud.  Une  riviere , qui  fort  de  ces  montagnes , divife  la  Ville  en 
deux  parties.  Les  murs  dont  elle  eft  entourée  font  de  pierres. 

Sfs rartifications  On  y Compte  vingt-deux  baftions,  & quatre  portes,  dont  les  deux  princi- 
& les  portes,  pales,  nommées  la  Paru  Neuve.  & la  Porte  de  Dieji  ^ font  bâties  avec  beau- 
coup d’art.  Les  deux  autres  portent  les  nom  de  Rotterdam  & à'Utrecht.  Dans 
toute  la  Ville , les  deux  côtés  de  la  riviere  font  revêtus  de  pierre , jufqu’à  la 
Barrière,  qui  fe  ferme  chaque  jour  à neuf  heures  du  foir  & qui  eft  foigneu- 
fement  gardée. 

Batavia  eft  environnée  de  foftes  larges  & profonds  , dans  lefquels  il  y 
a toujours  beaucoup  d’eau , fur-tout  pendant  les  hautes  marées , qui  répandent 
Nombre &for-  leuts  inondations  jufques  dans  les  chemins  les  plus  proches  de  la  Ville.  Les 
^ P’'^^  tirées  au  cordeau  , & larges  de  trente  pieds.  Elles  ont  de 

chaque  côté,  le  long  des  maifons , un  chemin  pavé  de  brique , pour  les  gens 
de  pied.  On  compte  huit  grandes  rues  droites  ou  de  traverfe , qui  font  bien 
bâties  & proprement  entretenues.  Celle  du  Prince , qui  va  du  milieu  du  Châ- 
teau jufqu’à  l’Hôtel  de  Ville  & qui  eft  la  principale,  eft  croiféeen  deux  endroits 
par  des  canaux.  Tous  les  efpaces  qui  font  derrière  les  édifices  font  propres  & 
bien  ornés;  car  la  plupart  des  maifons  ont  des  cours  de  derrière,  pour  l’en- 
tretien de  la  fraîcheur  , & de  beaux  jardins,  où  l’on  trouve  , fuivant  le  goût 
& la  fortune  des  habitans , toutes  fortes  d’arbres , de  fleurs  & d herbes  po- 
tagères. 

Ses  édifices  pu-  Dans  le  dénombrement  des  édifices  publics , Graaf  (*)  commence  par  l’Eglife 

. . de  la  Croix  , qui  mérite  autant  de  diftinétion  par  la  beauté  du  bâtiment  que 
fciuiepnncipaie.  ufage.  Elle  eft  de  pierre,  & fes  inferiptions  rendent  témoignage  qu’elle 

fut  bâtie  en  1640.  Du  milieu  du  toît  s’élève  une  petite  tour  d’un  fort  bel  ou- 
vrage , furmontée  d’un  ouvrage  de  fer  qui  fe  termine  par  une  girouette.  Cette 
tour  contient  une  feule  cloche  , qu’on  ne  fonne  jamais  que  pour  l’heure  du 
Sermon.  L’Eglife  eft  vafte  & fort  claire.  Elle  eft  remplie  de  luftres  de  cuivre , 

(*)  Voyages  de  Graaf,  p.  175  & fulv.  long  féjour  à Batavia  dans  plufieurs  voyages  , 
On  s’attache  partiailiérement  à ce  Voyageur,  que  fon  caraâere  eft  aftèz  judicieux  , & que 
parce  que  fa  Defeription  eft  la  plus  récente  fes  obfervations',  qui  ont  été  publiées  en 
qu’on  connoilfe  , qu’il  y a profité  de  celles  Hollande , n’ont  poipt  été  contredites, 
des  Voyageurs  précédens , qu’il  avoit  fait  up 
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qu’on  y a tranfportés  de  Hollande. La  Chaire  Evangélique  & les  bancs  des  prin- 
cipaux Officiers  de  la  Ville  font  ornés,  en  marqueterie,  d’cbene  ôc  des  plus 
beaux  bois. 

L’Hôtel  de  Ville , qui  n’a  été  bâti  qu’en  i (j  5 1 , forme  le  centre  de  la  Ville, 
dans  une  place  fort  grande  & fort  unie.  L’édifice  eft  à deux  étages  , avec  une 
porte  de  l’ordre  Corinthien , au-  deffiis  de  laquelle  s’avance  un  beau  balcon 
de  pierre.  Il  contient  de  fort  beaux  appartemens , pour  les  Confeillers  , les 
Echevins  , les  Chefs  du  Confeil  de  guerre , quantité  d’autres  Officiers.  On 
y voit  une  cour,  entourée  d’un  mur  de  pierre  fort  haut , qui  renferme  les  pri- 
fons  & les  cachots , avec  le  logement  du  Géolier  & des  Exécuteurs  de  la 
Juftice. 

L’Hôpital  eft  un  grand  bâtiment , ficué  fur  la  riviere , qui  palTè  au  milieu 
de  la  Ville.  Il  eft  diftribué  en  falles  pour  les  malades , dont  il  peut  conte- 
nir jufqu’à  trois  cens  , ëc  en  appartemens  commodes  pour  les  Direéleurs,  le 
Médecin , l’Apoticaire  , le  Chirurgien  , le  Tréforier  ôc  le  Concierge.  Les  Ef- 
claves , qui  font  employés  au  fervice  des  malades  ôc  à l’entretien  de  la  pro- 
preté, ont  auffi  leur  quartier.  Tout  eft  entretenu  5c  payé  par  la  Compagnie, 
lans  autre  réglé  que  la  volonté  des  Direéleurs , qui  nomment  trois  perfonnes 
de  confidération  pour  l’Intendance  de  cette  maifon.  Elle  eû  accompagnée 
d’une  fort  belle  place,  ornée  d’arbres,  & terminée  par  un  quai  de  bois  qui 
fair  une  autre  promenade  le  long  de  la  riviere.  Deux  fois  chaque  jour , le  fon 
d’une  cloche  annonce  l’heure  de  la  priere-,  ôc  tous  les  Dimanches,  on  fait  un 
Sermon  auquel  tous  les  malades  que  leurs  infirmités  ne  retiennent  pas  au  lit 
font  obligés  d’affifter.  On  obferve  que  dans  les  établilfemens  Hollandois,  la 
Relisiion  eft  rarement  nécliçrée. 

La  maifon  qu’on  nomme  le  Spinhids , eft  un  grand  édifice  où  l’on  renfer- 
me les  femmes  de  mauvaife  vie.  Elle  tire  ce  nom  de  l’exercice  auquel  on  les 
emploie  , qui  eft  de  filer , ou  de  travailler  à quelque  autre  ouvrage  convena- 
ble à leur  fexe.  Le  fpinhuis  de  Batavia  n’a  point  de  vue  au-  dehors , excepte 
du  côté  oriental , qui  n’eft  fermé  que  d’une  grille  de  fer , par  laquelle  on  ex- 
pofe  quelquefois  les  prifonnieres  en  fpeétacle , pour  les  faire  fervir  d’exemple 
au  Public.  Mais  cette  grille  eft  bouchée  par  une  fenêtre  de  bois  , que  les  Di- 
reéfeurs  feuls  ont  droit  d’ouvrir.  L’infpeélion  de  cette  maifon  eft  confiée  à 
deux  Echevins , & la  conduite  des  penitenres  à une  femme  qui  les  applique 
au  travail.  Celles  qui  n’onr  pas  rempli  la  tâche  qu’on  leur  impofe  reçoivent 
le  fouet  fans  indulgence.  Chaque  Dimanche  on  leur  fait  un  fermon , auquel 
les  deux  Infpeéleurs  doivent  alîifter. 

Les  boucheries  de  Batavia  font  fituées  au  bord  de  la  riviere , pour  y entre- 
tenir plus  facilement  la  fraîcheur  ôc  la  propreté.  Il  y en  a deux,  qui  confiftent 
en  deux  longues  rangées  de  piliers  , couvertes  d’un  toît  de  tuiles , où  la  moin- 
dre faleté  n’eft  pas  foufferte.  On  y tue  les  beftiaux  deux  fois  la  femaine , ÔC 
chaque  boucher  y a fon  banc.  Mais  avant  qu’il  puilfe  tuer  une  bête,  il  faut 
qu’elle  ait  été  eftimée  par  le  Fermier  Général , ôc  que  le  dixiéme  denier  ait 
été  payé  à l’Etat  ; avec  cette  réferve , que  fi  le  Fermier  en  fait  monter  trop 
haut  la  valeur,  au  jugement  de  tous  les  autres  Bouchers,  il  eft  obligé  de  la 
prendre  pour  le  prix  qu’il  a prononcé  (71}. 

(71)  Gr.iaf , p.  179. 
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La  poifTonnerie  n ’eft  pas  différente  des  boucheries  par  la  forme.  Mais  le 
centre  eft  un  bureau,  où  le  crieur  public  vend  aux  Marchands  tout  le  poifTon 
que  les  pêcheurs  apportent  le  matin.  Cette  vente  fe  fait  au  plus  offrant , & 
le  droit  du  Crieur  eff  de  deux  fols  par  réale  {*).  La  plupart  des  poiffonniers  font 
Chinois.  Ils  payent  chaque  mois  à l’Etat  deux  rifdalles  pour  leur  banc.  De- 
puis dix  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  après  midi,  on  y trouve  tou- 
Marchéauriz,  tes  fortes  de  poilTbn  de  mer  ôc  d’eau  douce.  Vis-à-vis  la  Poiffonnerie  eft  le 
Marché  au  riz , qui  eft  à peu  près  bâti  dans  le  même  goût , mais  fans  aucun 
banc.  L’Etalonneur  a fon  logenaent  à l’extrémité , pour  être  toujours  prêt  à 
juger  les  différends  qui  peuvent  s’élever  fur  lesmefures  ôc  les  poids.  Tous  les 
Ex  mois  il  les  vifite  à l’[ lôcel-de-Ville , fous  les  yeux  de  deux  Echevins,  & 
fon  falaire  eft  de  Ex  fols  pour  chaque  nouvelle  marque.  On  nomme  Gan- 
ting , à Batavia , la  mefure  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  & vendre  le  riz.. 
Elle  contient  le  poids  d’environ  quatorze  livres , qui  fe  vend  ordinairement 
Ex  fols  (72). 

Le  Marché  à la  volaille  eft  proche  du  pont  neuf,  qu’on  traverfe  pour  aller 
à l’Eglife  de  la  Croix.  On  y trouve  des  paniers  remplis  de  toutes  fortes  de 
volaille.  Le  prix  ordinaire  d’une  poule  médiocre  eft  de  deux  ou  trois  fols  , 
le  refte  à proportion.  Ceux  qui  les  vendent,  font  la  plupart  des  Mardickres  &c 
des  Toupaffes,  De  l’autre  côté  fe  préfentent  quantité  de  cabanes  compofées  de 
bambous  , où  l’on  trouve  continuellement  du  poiflon  fec , des  oignons , de 
^ Marché  aux  la  poterie  & d’autres  commodités  de  cette  nature.  Mais  le  plus  agréable  & le 
' ‘ *’  plus  fréquenté  de  tous  les  Marchés  de  Batavia , eft  le  Matché  aux  fruits  & aux 

légumes  , qui  régné  le  long  de  la  riviere  jufqu’au  pont  neuf.  Depuis  quatre 
heures  après  midi  jufqu’au  foir,  il  eft  rempli  de  Chinois  de  Mores  qui  y 
érallent  leurs  denrées , & d’acheteurs  ou  de  curieux  , qui  viennent  jouir  de  la 
îiaüe chinoîfe.  beauté  de  ce  fpeétacle.  Au-delà  de  l’Hôtel-de-Ville  , du  côté  occidental , on 
trouve  un  vafte  bâtiment  de  bois  , diftribué  en  cinq  allées , dont  les  deux  fa- 
ces offrent  une  rangée  continuelle  de  boutiques.  C’eft  un  Etabliffement  des 
Chinois,  qui  vendent , dans  ce  lieu  , des  étoffes  &:  des  habits  tout  faits,  fans 
autre  affujettiftement  que  de  payer  chaque  mois  trois  rifdalles  au  Fermier  de 
l’Etat,  & de  faire  regner  la  propreté  dans  leur  enceinte.  Il  n’y  a aucune  efpece 
d’étoffe  ni  d’habit  qu’ils  ne  fourniffent  -,  mais  leur  adreffe  eft  extrême  à trom- 
per; loin  d’en  rougir,  ils  fe  vantent  aufti-tôt  de  leurs  impoftures,  comme 
d’une  preuve  d’habileté  (75). 

Un  des  principaux  édifices  de  Batavia  eft  l’Hôpital  Chinois , qui  a été  bâti 
près  du  Spinhuis  Il  eft  environné  d’une  belle  muraille  de  pierre;  les 

chambres  y font  commodes  , pour  les  malades  , les  orphelins  , & pour  les 
vieillards  ou  les  infirmes  qui  ne  font  plus  en  état  de  gagner  leur  vie.  L’infpec- 
tion  en  eft  confiée  à deux  Hollandois  & deux  Chinois.  Les  Comédiens  de  cette 
derniere  Nation  , les  Artificiers , ceux  qui  fe  marient  & ceux  qui  font  enter- 
rer des  morts , font  obligés  de  payer  une  certaine  fomme  à cet  Hôpital.  Les 
Chinois  riches  lui  font  des  préfens  confidérables  pendant  leur  vie  , & ne  man- 
quent pas  de  lui  en  laiftèr  après  leur  mort.  Enfin,  un  autre  Hôpital  de  Bata- 
via eft  celui  des  Orphelins,  qui  y font  nourris  élevés  des  aumônes  publi- 

( * ) Dans  le  Commerce  J’Efpagne  & des  c’eft-à-dlre  , une  pi.iftre. 

Indes,  la  Reale.  vaut  huit  Remx  de  fUte  > (71)  Uid.  p.  180.  (73) 
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ques.  Il  eft  fore  bien  bâti  -,  mais  l’Auteur  paroît  regretter  qu’un  fi  bel  Etablif-  57scrÏptÏcn 
fementnefoit  fondé  que  fur  des  libéralités  arbitraires.  En  , il  étoiten-  de  Batavia. 
core  fans  aucune  autre  forte  de  revenus  (74). 

La  Ville  a des  écuries  publiques  pour  les  chevaux,  des  maifons  de  fociété 
pour  les  Arts  & les  Métiers , des  magafins  pour  les  voiles  & les  cordages , des 
greniers  pour  le  riz,  & un  Collège  pour  l’éducation  de  la  Jeunelfe.  Mais  elle 
n’a  point  de  maifon  de  lorce  pour  la  correéHon  des  hommes , telle  que  le 
Rafphuis  d’Amfterdam  , où  l’on  fait  fcier  du  bois  de  Brefil  & fubir  d’autres 
exercices  pénibles  à ceux  qui  méritent  cette  punition.  Les  Hollandois  des  In- 
des ont  quelques  Ifles  déferres, qui  leur  tiennent  lieu  de  Rafphuis,  pour  ra- 
mener à la  fagelfe  les  méchans  & libertins. 

Le  Château  de  Batavia  demande  un  peu  plus  d’étendue  dans  fa  deferip- 
tion.  Il  eft  placé  à l’embouchure  de  la  riviere,  fort  près  de  la  Ville.  L’Auteur 
ne  parle  de  fa  beauté  qu’avec  admiration.  Sa  forme  eft  quarrée.  Il  eft  défendu 
par  quatre  baftions,  nommés  le  Diamant , le  Rubis , le  Saphir  Sc  la  Perle  ; 
tous  revêtus  d’aufii  belle  pierre  que  le  corps  de  l’édifice.  Les  folfés  en  font 
larges  & profonds,  l’artillerie  grofîe  ôc  nombreufe  , & la  garnifon  bien  en- 
tretenue. Il  a deux  portes , dont  la  principale  eft  celle  qui  regarde  la  campa- 
gne. Le  pont  qui  traverfe  le  fofle  eft  foutenu  par  quatorze  arches.  Il  a vingt- 
iix  toifes  de  long  & dix  pieds  de  large , avec  des  gardefoux  de  pierre  & un 
beau  pavé  de  brique.  Cette  porte  fut  bâtie  en  16^6  (75).  L’autre,  qui  fc 
nomn\ç.\ù.Porte-d'eau  f eft  au  Nord.  Elle  ferr  tout  à la  fois  de  corps-de-gardc 
& de  Bureau  pour  les  Gardes-magafins  , qui  logent  des  deux  côtés , le  long 
de  la  courtine.  Une  Infcription,  qui  eft  au-deftus , rend  témoignage  qu’elle 
fut  bâtie  en  1(330.  Il  y a deux  autres  petites  portes  dans  les  courtines , qui  fer- 
vent à recevoir  le  canon , les  boulets  & les  munitions  de  bouche  (7(î). 

L’interieur  du  Château  eft  compofé  de  deux  grandes  places , environnées  de 
bâtimens.  La  plus  grande  offre  le  Palais  du  Gouverneur  général  des  Indes , 
qui  s’élève  au-deffus  de  tous  les  autres  édifices  & même  au-deftlis  des  baftions , 
fur-tout  par  une  belle  Tour  qui  en  fait  précifément  le  centre,  & qui  a pour 
girouette  un  navire  de  fer , alfez  mobile  pour  tourner  au  gré  du  vent.  L’en- 
trée eft  au  milieu  de  la  façade , Ôc  l’on  y monte  par  un  large  efcalier  de  pierre. 

Les  appartemens  en  font  vaftes  & bien  diftribués.  C’eft-là  que  s’affemblenc 
le  grand  Confcil , la  Chambre  des  Comptes  & la  Secrétairerie.  Les  maifons 
des  Confeillers  des  Indes  font  aulfi  fort  belles  &c  bien  ornées.  Elles  font  aux 
côtés  de  la  porte  qui  conduit  à la  campagne  & qui  eft  à l’Oueft  du  Château. 

Il  y a des  corps-de-garde  aux  deux  côtés.  C’eft-Iâ  qu’eft  aufti  le  Laboratoire 
général  pour  la  Chirurgie  , & qu’on  prépare  les  cailfes  de  médicamens  qui  font 
tranfportées  dans  tous  les  Comptoirs  Hollandois  des  Indes.  Là  font  les  Ar- 
chives , où  tous  les  papiers  de  la  Compagnie  font  gardés , &c. 

On  a ménagé  dans  toutes  les  parties  du  Château  un  grand  nombre  de  ma- 
gafins pour  les  provifions  de  bouche  , telles  que  le  bœuf  falé , le  lard , le 
Mom  , qui  eft  une  biere  forte  de  Brunfwick  ; l’huile  , le  vinaigre , le  vin , &c. 

&c  des  caves  pour  la  poudre  , les  feux  d’artifice  , &c.  L’Eglife  eft  un  petit 
■édifice  oétogone,  de  rbrt  bon  goût , qui  fut  bâti  en  1 (J44.  Elle  eft  fort  claire. 
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Description  appuyé  fut  des  colomnes  de  bois , eft  en  terradè.  On  y a tranf^ 

DE  Batavia,  porté  de  Hollande  des  luftres  de  cuivre  ôc  des  orgues.  Le  pavé  eft  de  pierres 
blanches  & bleues,  polies  &c  difpofées  avec  art.  Les  fenêtres  d’enhaut  font  de 
beau  verre , de  plufieurs  couleurs  j & celles  d ’enbas  , de  rofcaux  fendus  à la 
maniéré  des  Indes  6c  difpofés  fort  ingénieufement  (77).  La  chaire  du  Prédi- 
cateur 6c  les  bancs  du  Général,  des  Confeillers  des  Indes  6c  des  perfonnes  de 
confidération  , font  de  bois  de  kajatte  6c  d’autres  bois  précieux  , dont  le  travail 
releve  encore  la  beauté. 

Dehors  de Ba-  L’Auteur  nous  lailLe  à defirer  dans  cette  defcription  la  véritable  grandeur 
de  Batavia  6c  de  fon  Château.  Il  palfe  aux  dehors  de  la  Ville  c’eft-à-dire , à ce 
qu’ils  offrent  de  plus  remarquable.  Elle  eft  environnée  de  la  Forterelfe  (78) 
à l’Orient,  jufqu’à  la  Riviere  à'AnsjoL  y 6c  à l’Occident,  jufqu’à  la  Riviere 
à'Ankc  y le  long  du  golfe  j au  Midi , c’eft-à-dire  , vers  la  campagne  , par  le 
Fort  de  Noordwick  y par  celui  de  Ryfwïck  , qui  a cinq  baftions  , 6c  par  les 
reftes  de  l’ancienne  Jacatra  -,  de  forte  que  les  terres  cultivées  étant  à couvert 
des  irruptions , aucune  crainte  ne  trouble  les  foins  de  l’agriculture.-  Aulli 
voit-on,  de  ce  côté-là,  de  belles  allées  d’arbres,  des  champs  de  riz  6c  de 
cannes  , de  belles  maifons  de  plaifance , 6c  des  jardins  où  l’on  a ralfemblé 
Canaux.  toutes  fortes  de  fruits.  Pour  encourager  les  habitans  à cultiver  la  terre  6c  à 
planter  des  arbres  , les  Magiftrats  de  Batavia  firent  arrêter , en  1^59  , le. cours 
de  la  grande  riviere  au-delfus  de  Ryfwich , 6c  la  détournèrent  dans  deux  lar- 
ges 6c  profonds  canaux,  dont  l’un  conduit  à Ryfwick  6c  l’autre  à Jacatra* 
L’un  de  ces  deux  canaux  fe  replie  par  un  troifiéme  bras , qui  va  droit  à la 
Ville  6c  qui  eft  retenu  par  une  digue , près  du  fécond  pont  de  la  porte  neuve. 
Cette  eau  fait  aller  fept  moulins,  foit  à bled,  àfcier,  à papier  ou  à poudre, 
dont  la  Compagnie  tire  un  profit  confiderable.  On  voit  en  divers  endroits  , 
aux  environs  de  la  Ville  , des  tuileries,  des  briqueteries  6c  un  grand  nombre 
de  moulins  à fucre,  qui  rapportent  beaucoup  aux  propriétaires  6c  qui  font 
d’une  extrême  commodité  pour  les  habitans.  On  a deftiné  des  lieux  particu- 
liers pour  la  purification  du  fouffre , d’autres  pour  blanchir  le  linge  j 6c  dans 
la  vue  continuelle  du  bien  public,  on  avoit  fait  bâtir,  en  1^58  , une  forte 
éclufe  de  pierres  , pourvue  de  bonnes  portes , pour  faciliter  le  paffage  de  tout 
ce  qu’on  porte  à la  Ville.  Mais  le  fond  n’ayant  pas  été  bien  affermi , 6c  fes. 

Font  à rouleaux,  dépérifîèmens  l’ayant  rendue  inutile,  on  y a fait  depuis  un  pont  à rouleaux, 
fur  lequel  on  fait  pafferles  batteaux.  Une  maladie  contagieufe , qui  caufa  il 
Lararcr.  y a quelques  années  beaucoup  de  ravage  à Batavia  , fit  naître  l’idée  d’un  Laip.- 
rtt  y qui  a été  bâti  depuis , hors  de  la  porte  de  Dieft,  fur  le  chemin  (79) 
d’Anke. 

Kîbi'tanjdeBa»  Les  habitans  de  Batavia  font , ou  libres , ou  attachés  au  fetvice  de  la  Com- 
pagnie. C’eft  un  mélange  de  divers  Peuples.  On  y voit  des  Chinois , des  Ma- 
lays , des  Amboiniens , des  Javanois , des  Macalfars  ,.  des  Mardyckres  , des 
Hollandois  , des  Portugais  , des  François , Sec.  Les  Chinois  y font  un  négoce 
confiderable  6c  contribuent  beaucoup  à la  profperité  de  la  Ville.  Ils  furpaf- 
fent  beaucoup  tous  les  autres  peuples  des  Indes,  dans  la  connoiffance  de  la 


(77)  Ibidem.  teau. 

(78j  II  faut  entendre  apparemment  le  Cliâ-  ^ (79)  Pages  i86  & précédentes. 
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mer  8c  de  l’aguiculture.  C’eft  leur  diligence  &C  leur  attention  conrinuelle  qui  Description 
entretiennent  la  grande  pêche  ^ & c’eft  par  leur  travail  qu’on  eft  pourvu,  à Bara-  de  Batavia. 
via,  de  riz , de  cannes , de  grains,  de  racines,  d’herbes  potagères  & de  fruits. 

Ils  affermoient  autrefois  les  plus  gros  péages  de  les  droits  de  la  Compagnie. 

On  les  lailEe  vivre  en  liberté  , fuivant  les  loix  de  leur  pays , & fous  un  Chef 
qui  veille  à leurs  intérêts.  Ils  portent  de  grandes  robbes  de  coton  ou  de  foie , 
avec  des  manches  fort  larges.  Leurs  cheveux  ne  font  pas  coupés  à la  maniéré 
des  Tartares , comme  dans  leur  patrie  ; ils  font  longs  8c  trelfés  avec  beaucoup 
de  grâce.  La  plupart  de  leurs  maifons  font  baffes  8c  quarrées.  Elles  font  ré- 
pandues en  diftérens  quartiers , mais  toujours  dans  ceux  où  le  Commerce  eft 
le  plus  floriffant  (8o). 

Les  Malais  n’approchent  pas  des  Chinois  pour  la  fubtilité  & l’induftrie.  Ils  Ma&sa. 
s’attachent  particuliérement  à la  pêche , 8c  l’on  admire  la  propreté  avec  la- 
quelle ils  entretiennent  leurs  bateaux.  Les  voiles  en  font  de  paille,  à la  ma- 
niéré des  Indiens.  Ils  ont  un  Chef,  auquel  ils  font  fournis  , 8c  qui  a fa  mai- 
fon,  comme  la  plupart  d’entr’eux , fur  le  quai  du  Rhinocéros.  Leurs  habits 
font  de  coton  ou  de  foie  •,  mais  les  principales  femmes  de  leur  Nation  portent 
des  robbes  flottantes,  de  quelque  belle  étoffe  de  foie  à fleurs  ou  à raies.  L’ufage 
des  hommes  eft  de  s’envelopper  la  tête  d’une  toile  de  coton , pour  retenir 
leurs  cheveux  fous  cette  efpece  de  bonnet  informe.  Leurs  maifons , qui  ne  font 
couvertes  que  de  feuilles  à’Ole  ou  de  Jager , ne  lailfent  pas  d’avoir  quelque 
apparence,  au  milieu  des  cocotiers  dont  elles  font  environnées.  On  les  voie 
continuellement,  ou  mâcher  du  betel , ou  fumer,  avec  des  pipes  de  canner 
verniflées  (8i). 

Les  Mores  , ou  les  Mahométans,  different  peu  des  Malais.  Ils  habitent  les  Mores  oa 
mêmes  quartiers  , 8c  leurs  habits  font  les  mêmes.  Mais  ils  s’attachent  un  peu 
plus  aux  métiers.  La  plupart  font  Colporteurs  , 8c  vont  fans  cefle  dans  les 
rues  , avec  différentes  fortes  de  mercerie , du  corail  8c  des  perles-  de  verre.- 
Les  plus  conflderables  exercent  le  négoce,  fur-tout  celui  de  la  pierre  à bâtir  ^ 
qu’ils  apportent  des  Ifles  dans  leurs  barques. 

Les  Amboiniens  ont  leur  habitation  hors  de  la  Ville , près  du  cimetiere  des  Amboîn:«r.sj. 
Chinois,  fur  le  chemin  de  Jacatra.  Ils  ont  un  Chef  auquel  ils  doivent  obéir, 

8c  qui  s’eft  fait  bâtir  une  fort  belle  maifon  dans  le  même  lieu.  Leur  occupa- 
tion commune  eft  une  efpece  de  charpenterie , qui  confifte  â faire  des  mai- 
fons de  bambou  pour  ceux  qui  emploient  leurs  fervices  ; ouvrage  qui  demande 
affez  d’adrefTe.  Ils  accommodent  les  chaffis  des  fenêtres  avec  des  cannes  fen- 
dues en  diverfes  figures  , d’étoiles,  de  lozanges , de  quarrés , pour  la  commu- 
nication du  jour.  C’eft  une  Nation  hardie,  d’un  commerce  difiiciie  & tou- 
jours prête  à fe  foulever.  Les  hommes  ont , autour  de  la  tête , une  toile  de  co- 
ton dont  ils  laiffent  pendre  les  deux  bouts.-  Ils  ornent  de  fleurs  cette  efpece 
de  turban.  Les  femmes  portent  un  habit  fort  mince,  au  milieu  du  corps,  8c 
s’envelopent  l’épaule  d’une  toile  de  coton  qui  leur  laifle  le  bras  nud.  Leurs 
maifons  font  de  planches,  couvertes  de  feuilles  d’oie,  8c  la  plupart  à deuxoïï 
trois  étages  (8z). 

Les  Javanois  habitent  de  l’autre  côté  du  Cimetiere , dans  des  maifons  de 

(8o)  IbiAem..  (8i)  Page.  187.  (Si)  Page  1 8 S. 

P P H 


©USCRIPTION 

Bata^via. 


^Gouvernement 
,&  Confeils  i!e 
jawavi?. 


48c;  HISTOIRE  GENERALE 

bambous  , fuivant  l’ufage  du  pays.  Elles  font  d’une  grande  propreté  & cou- 
vertes des  mêmes  rofeaux.  Quelques-uns  s’occupent  de  l’agriculture.  D’autres 
font  des  bateaux  , qui  fervent  aux  gens  de  la  Compagnie  pour  le  tranfport  de 
leurs  denrées  &c  pour  la  pêche.  La  plupart  des  hommes  vontmids,  ou  fans 
autre  voile  qu’une  petite  piece  de  toile  qui  leur  defeend  jufqu’au  genou.  Ils 
font  quelquefois  ceints  d’une  efpece  d’écharpe , fous  laquelle  ils  portent  un  cri 
ou  quelqu’autre  arme.  Leur  tête  eft  couverte  d’un  bonnet  j mais  ils  ont  toujours 
les  jambes  & les  pieds  nuds  (S  3}. 

Tout  le  Gouvernement  des  Hollandois , dans  les  Indes,  eft  partagé  en  fix 
Confeils,  Le  premier  5c  le  fupérieur  eft  compofé  des  Confeillcrs  des  Indes , 
auxquels  le  Général  préfide  toujours.  C’eft  dans  cette  aftemblée  qu’on  délibéré 
fur  les  affaires  générales  d:  fur  les  intérêts  de  l’Etat.  On  y lit  les  lettres  5c 
les  ordres  de  la  Compagnie , pour  les  faire  exécuter  ou  pour  y répondre. 
Ceux  qui  ont  quelque  demande  ou  quelque  propofition  à faire  à cette  Cham- 
bre fuprême  peuvent  tous  les  jours  avoir  audience.  Le  fécond  Confeil,  qui  eft 
plus  proprement  le  Confeil  des  Indes,  eft  compofé  de  neuf  Membres  5c  d’un 
Préfidenr.  Il  eft  le  dépofitaire  du  grand  fceau , fur  lequel  eft  repréfentée  une 
femme  dans  un  lieu  fortifié  , tenant  une  balance  dans  une  main , 5c  dans 
l’autre  une  épée  , avec  cette  infeription  autour  de  la  figure  : Sceau  du  ConfdL 
de  Jufticc  du  Château  de  Batavia.  Ce  Confeil  porte  le  nom  de  Chambre  ou  de 
Cour  de  Juftice.  Toutes  les  affaires  qui  regardent  les  Seigneurs  de  la  Compa- 
gnie 5c  les  Chambres  des  Comptes  y relfortillent.  On  y peut  appeller  de  la 
Cour  des  Echevins , en  payant  vingt-cinq  réales  d’amende  lorfque  la  première 
Sentence  eft  confirmée. 

Le  troifiéme  Confeil  eft  celui  de  la  Ville,  compofé  des  Echevins,  qui  font 
au  nombre  de  neuf;  entre  lefquelson  compte  toujours  deux  Chinois.  C’eft-là 
que  fe  plaident  toutes  les  affaires  qui  s’élèvent  entre  les  Bourgeois  libres , ou 
entr’eux  5c  les  Officiers  de  la  Compagnie  ; avec  la  liberté  de  l’appel  au  Con- 
feil de  Juftice.  Le  quatrième  eft  la  Chambre  des  Direéteurs  des  orphelins, 
dont  le  Préfident  eft  toujours  un  Confeiller  des  Indes.  Il  eft  compofé  de  neuf 
Confeillers,  de  trois  Bourgeois  5c  de  deux  Officiers  de  la  Compagnie,  donc 
Je  devoir  eft  d’adminiftrer  le  bien  des  orphelins , de  veiller  à la  confervation 
de  leurs  héritages , & de  ne  pas  fouffrir  qu’un  homme , qui  a des  enfans , les 
quitte  fans  leur  laiffer  de  quoi  vivre  pendant  fon  abfence.  Le  cinquième  Con- 
feil eft  établi  pour  les  petites  affaires , & ne  porte  pas  d’autre  titre.  Son  Pré- 
fident doit  être  auffi  un  Confeiller  des  Indes  , 5c  fes  fonétions  confident  à 
faire  ligner  les  bancs  de  mariage  devant  des  témoins , à faire  comparoître  les 
Parties,  à juger  des  obftacles  qui  furviennent,  5c  à tenir  la  main  pour  em- 
pêcher qu’un  infidèle  ne  fe  marie  avec  une  femme  Hollandoife  , ou  un  Hol- 
îandois  avec  une  femme  du  pays,  qui  ne  parle  pas  la  langue  Flamande.  En- 
fin le  fixiéme  Confeil  eft  celui  de  la  guerre,  dans  un  fens  refterré  à la  Bour- 
geoifie.  Il  a pour  Préfident  le  premier  Officier  des  Bourgeois  libres.  Comme 
la  garde  de  la  Ville  eft  entre  leurs  mains , c’eft  le  Commandant  aétuel  de  la 
garde  qui  porte  toutes  les  affaires  de  fon  reftbrt  à ce  Tribunal , la  décifion 


(8|)  Ibid.  Voyez  la  Defcrlption  générale  des  mœurs  Sc  des  ufages  des  Indiens. 
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s’en  fait  fur  le  champ.  Cette  Cour  s’aflemble  à l’Hôtel  de  Ville,  & donne 
audience  deux  fois  la  feraaine  (84). 

Avec  de  fi  fages  EtablilTemens  pour  l’entretien  de  l’ordre  Sc  de  la  Juftice, 
l’Auteur  fe  plaint  que  rien  ne  foit  fi  mal  obfervé  à Batavia*,  ôc  la  peinture 
qu’il  fait  des  vices  publics  juflilie  fcs  plaintes. 

Son  pinceau  s’exerce  d’abord  fur  les  femmes.  Il  en  diftingne  quatre  fortes  : 
les  Hollandoifes , les  Hollandoifes-Indiennes , & celles  qu’il  nomme  les  Kaf- 
ticés  ôc  les  Mejiices.  En  général,  dit-il , elles  font  infupportables  par  leur  ar- 
rogance , par  leur  luxe  & par  le  goût  emporté  qu’elles  ont  pour  les  plaifirs. 
On  appelle  Hollandoifes , celles  qui  font  venues  par  les  Vailfeaux  qui  arrivent 
tous  les  ans  *,  Hollandoijes-lndiennes , celles  qui  font  nées  , dans  les  Indes , d’uii 
pere  &.  d’une  mere  Hollandois  *,  Kafices  , celles  qui  font  nées  d’un  pere  Hol- 
landois  & d’une  mere  Mejiice\  & Mejiices  ^ celles  qui  viennent  d’un  Hollan- 
dois & d’une  Indienne.  Il  ajoute  qu’on  donne  ordinairement  aux  enlans  des 
Hollandoifes-Indiennes  le  nom  de  Liblats  , & que  les  femmes  de  cet  ordre 
ont  le  timbre  un  peu  felè  (85). 

Toutes  ces  femmes  fe  font  fervir  nuit  5e  jour  par  des  Efclaves  de  l’un  5e  de 
l’autre  fexe,  qui  doivent  fans  celle  avoir  les  yeux  refpeétueufement  attachés 
fur  elles , 5e  deviner  leurs  intentions  au  moindre  ligne.  La  plus  legere  mé- 
prife  expofe  un  Efclave , non-feulement  à des  injures  grolîîeres  (S 6) , mais  en- 
core à des  traitemens  cruels.  On  les  fait  lier  à un  poteau  , pour  la  moindre 
faute*,  on  les  fait  fouetter  fi  rigoureufement  à coups  de  cannes  fendues,  que 
le  fang  leur  ruilTelle  du  corps  5e  qu’ils  demeurent  couverts  de  plaies.  Enfuite, 
dans  la  crainte  de  les  perdre , par  la  corruption  qui  pourroit  fe  mettre  dans 
leurs  blelTures , on  les  frotte  avec  une  efpece  de  faumure , mêlée  de  fel  5e  de 
poivre , fans  faire  plus  d’attention  à leur  douleur  que  s’ils  étoient  privés  de 
raifon  5e  de  fentiment  (87). 

Une  Hollandoife  ou  une  Indienne  de  Batavia,  n’a  pas  la  force  de  marcher 
dans  fon  appartement.  Il  faut  quelle  foit  foutenue  fur  les  bras  de  fes  Efcla- 
ves *,  ôe  fi  elle  fort  de  fa  maifon , elle  fe  fait  porter  dans  un  palanquin  fur 
leurs  épaules.  Elles  ont  perdu  l’ufage,  li  bien  établi  en  Hollande,  de  nourrir 
leurs  enfans  de  leur  propre  lait.  C’eft  une  nourrice , Morefqueou  Efclave , qui 
leséleve.  Audi  prefque  tous  les  enfans  parlent-ils  le  Malabare,  le  Bengalois  ôc 
le  Portugais  corrompu , comme  les  Efclaves  dont  ils  ont  reçu  leur  première 
éducation  J mais  à peine  fçavent-ils  quelques  mots  de  la  langue  Flamande, 
ou  s’ils  la  parlent , ce  n’efl:  pas  fans  y mêler  quantité  de  L/pe  tyole , c’eft-à- 
dire , de  mauvais  Portugais.  Ils  évitent  d’employer  une  langue  qu’ils  fçavent 
fi  mal , & la  plupart  ne  rougilfent  pas  d’avouer  qu’ils  n’entendent  point  ce 
qu’on  leur  dit.  Des  mêmes  maîtres,  ils  tirent  la  femence  5c  le  goiit  de  tous  les' 
vices  (88). 

Les  Meftices  5c  les  Kaftices  valent  moins  encore  que  les  femmes  nées 
d’un  pere  6c  d’une  mere  Hollandois.  Elles  ne  connoilfent  pas  d’autre  occu- 
pation que  de  s’habiller  magnifiquement , de  mâcher  du  betel , de  fumer  des 
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Bonkcs , de  boire  du  thé , de  fe  tenir  couchées  fur  leurs  nattes.  On  ne  les 
entend  parler  que  de  leurs  ajuftemens , des  Efclaves  qu  elles  ont  achetés  ou 
vendus , ou  des  plaifirs  de  rainour , auxquels  il  femble  qu  elles  foient  entiè- 
rement livrées.  Hollandois  ou  Mores , tout  convient  à leurs  défirs  déréglés.  Ce 
goût  les  fuit  jufqu  a table  , où  elles  ne  veulent  être  qu’avec  d’autres  femmes 
de  leur  efpéce.  Elles  mangent  rarement  avec  leurs  maris , & ce  défordre  eft 
palFé  comme  en  ufage.  D’ailleurs  elles  mangent  très-malproprement  & fans 
fe  fervir  de  cuillères , à l’exemple  des  Efclaves  qui  les  ont  élevées.  Leur  fert- 
on  du  riz  alfaifonné  î Elles  le  remuent  avec  les  doigts  i & le  le  fourrent  dans 
la  bouche  à pleines  mains , fans  fe  mettre  en  peine  du  dégoût  qu’elles  cau- 
fent  aux  fpedatetirs , par  des  ruilfeaux  de  jus  ou  de  fauce  qui  leur  coulent  fur 
le  menton  (S 9).  Cette  grofliereté,  qui  vient  d’un  défaut  d’éducation,  & donc 
la  plus  grande  abondance  ne  les  corrige  pas , éclate  particulièrement  dans  les 
repas  où  elles  font  invitées  par  les  Officiers  de  la  Compagnie  qui  arrivent  de 
Hollande.  Leur  embarras  fait  pitié.  Elles  n’ont  point  de  contenance.  Elles 
n’ofent  ni  parler  ni  répondre  ^ & leur  refTource  eft  de  s’approcher  les  unes  des 
autres , pour  s’entretenir  enfemble  (90). 

Cependant,  fi  l’on  en  croit  l’Auteur,  le  mari  d’une  Caftice  eft  un  homme 
heureux  en  comparaifon  de  ceux  qui  font  aifez  ennemis  d’eux-mêmes,  pour 
époLifer  une  Morefque.  Il  s’en  trouve  peu  de  belles , dans  la  fleur  même  de 
leur  jeuneffe  ; mais  elles  deviennent  d’une  aflreufe  laideur  en  vieillifTant , & 
la  plupart  s’abandonnent  à l’incontinence  avec  lî  peu  de  referve , qu’elles  ne 
refufent  aucune  occafion  de  fe  fatisfaire.  Quoique  les  hommes  de  leur  Na- 
tion leur  plaifent  toujours  plus  que  les  Blancs , elles  ne  s’arrêtent  point  à la 
couleur  lorfqu’elles  font  prelfées  de  leurs  défirs.  L’Auteur  n’entreprend  pas 
d’expliquer  ce  qui  peut  porter  quantité  de  Hollandois  à ces  triftes  mariages  : 
mais  il  afiitre  qu’ils  ne  font  pas  plutôt  faits , que  le  mari  s’en  repent  ; parce 
qu’outre  le  refroidifiement  de  l’amour, il  fe  bannit  tout  à la  fois  de  fa  patrie  (91) 
fk  de  fa  famille, avec  laquelle  il  ne  peut  plus  efpérer  de  communication  qu’après 
la  mort  de  fa  femmes  & fi  elle  lui  lailfe  des  enfans , foit  qu’il  en  foit  le  pere 
ou  non,  il  ne  peut  quitter  le  pays  fans  leur  alfurer  une  certaine  fomme,qui 
fuffife  pour  leur  nourriture  & leur  entretien  (92}. 

Le  refte  de  cette  peinture  eft  beaucoup  plus  vif  ; mais , pour  conferver 
toute  fa  force  , il  demande  d’être  rapporté  dans  les  termes  de  l’Auteur,  parce 
qu’un  ftile  plus  exaéb  Sc  plus  ferieux  en  affbibliroit  les  couleurs.  » Reve- 
» nous , dit-il , à nos  Dames  Hollan'doifis  , Cajlices  & Mejiices,  8c  voyons  leur 
» luxe  & leur  fierté  , particulièrement  lorfqu’elles  vont  à l’Eglife , le  Diman- 
» che,  ou  les  autres  jours  de  Sermon.  C’eft  alors  qu’elles  font  parées  à l’en- 
vi.  L’une  porte  un  habit  de  velours , l’autre  une  étoffe  d’or  brodée , ac- 
» corapagnée  d’une  dentelle  de  même.  Leur  tête  ôc  leur  col  brillent  de  ru- 
w bans  d’or  &c  de  perles , leurs  oreilles  de  beaux  diamans , ôc  leur  gorge  de 
V croix  de  pierreries.  La  plus  humble  paroît  plutôt  une  grande  Princeftè 
s>  que  la  femme  ou  la  fille  d’un  bourgeois.  Il  n’y  en  a pas  une  qui  aille  à 
l’Eglife , ou  qui  en  revienne  fans  être  fuivie  de  fes  Efclaves , qui  lui  por- 

(89)  Page  195.  dus  par  l’Etat. 

(90)  Ibidem.  (92}  Page  294. 

Q i)  Ou  a YÛ  que  ces  mariages  font  défen- 
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•>  tent  un  parafol  fur  la  tête  , de  peur  que  la  blancheur  de  fon  teint  ne  re  dTscrÎTÎTün 
« çoive  quelqu’altération  , ou  que  fon  lang  ne  s’échauffe.  Quelques-uns  de  de  Batavia. 
» ces  parafols  ont  des  ouvrages  de  fculpture  , qui  repréfentent  des  dragons  ôc 
" d autres  figures  , & fonr  entourés  de  grandes  dentelles  de  foie  qui  pendent 
« en  fêtions.  La  cour  qui  cil  devant  l’Hglife  efl  pleine  d’Efclaves  de  l’un  & 

” de  l’autre  fexe , de  parafols , de  conduéleurs,  de  gardes,  ôc  d’une  multi- 
rude  de  carolTès.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  , c’efl  que  ceux  qui  il  s’étend  jnf- 
« font  établis  pour  reprimer  le  vice,  la  vanité  &;  le  luxe  (93) , fouffrent  que 
« leurs  propres  femmes  ôc  leurs  enfans , aient  autant  de  luxe  Ôc  de  vanité  que 
« les  autres.  Souvent  leurs  familles  en  montrent  l’exemple  ôc  donnent  occafion 
» de  1 imiter.  Ce  qu’on  peut  dire  là-defTus , c’efl  que  leur  doélrine  n’a  aucun 
•>  rapporta  leur  vie  , ôc  qu’ils  enfeignent  un  chemin  ou  ils  fe  gardent  bien  de 
marcher  eux-mêmes  (94]. 

» Cet  air  de  fplendeur  ÔC  de  vanité  efl  en  ufage  , non-feulement  à Batavia  » Cc  quecVft^ine 
•>  mais  aulîi  dans  tous  les  endroits  des  Indes  où  les  Hollandois  ont  des  Eta-  ftnrmTs^'ae''^iia- 
»*  bliflemens.  Pour  fournir  au  luxe  Ôc  ne  rien  céder  aux  autres  , chacun  pren-  tavU. 

” droit  fur  l’Autel.  On  voit , à Batavia , des  femmes  entretenues  par  l’Egli- 
»•>  fe,,  ôc  qui  reçoivent  de  la  Diaconie,  fix,  huit,  ôc  dix  rifdales  par  mois, 

*»  porter  des  colliers  de  perles  ôc  des  chaînes  d’or,  ôc  fe  faire  fuivre  par  quan- 
»>  tiré  d’Efclaves. 

” Il  y a de  quoi  s’étonner  quand  on  confîdére  à quel  degré  ces  femmes  por- 
»>  tent  la  fierté  dans  les  Indes  , ôc  qu’on  fait  réflexion  fur  ce  que  la  plupart 
» etoient  en  Hollande  ; car  je  ne  veux  pas  y intéreffer  celles  qui  doivent  être 
»»  exceptées.  Les  unes  font  des  perfonnes  du  bas  ordre  dans  la  vertu , qui  , 

M preifees  par  la  pauvreté , ou  ayant  commis  quelques  fautes  , ont  cherché  une 
t>  derniere  reflource  aux  Indes.  D’autres  chargées  d’enfans  ont  pris  le  même  che- 
» min  pour  fe  foutenir.  D’autres , du  plus  bas  étage , qui  gagnoient  leur  vie  à 
fervir  ôc  qui  s’ennuyoient  du  travail , fe  font  bien  trouvées  d’avoir  pris  le 
»*  même  parti.  Je  ne  veux  pas  oublier  celles,  qui,  après  avoir  vécu  chetivement 
» en  Elollande  à vendre  les  denrées  les  plus  viles  , ont  réufli  dans  leur  voyage 
ôc  font  devenues  des  Dames  des  Indes  (95).  Mais  je  pafferai  fous  filenceque 
» malgré  leurs  avantures  de  Hollande,  elles  font  reçues  aux  Indes  comme  pu- 
M res  , nettes  &vertueufes , de  forte  que  fouvent  elles  font  de  bons  mariages. 

U Ce  font  des  chofes  paffées.  Le  mari  n’en  fçaic  rien  -,  ôc  quand  il  le  fçauroit , 

» c’efl  la  mode.  Elles  n’en  font  pas  moins  les  maîtreffes , ôc  ne  manquent  pas 
« de  fe  dire  parentes  ôc  nièces  de  quelques  Confeillers  , de  quelques  Bourgue- 
>»  maîtres,  ou  de  quelques  Marchands  confidérables  (96). 

La  vie  que  les  femmes  mènent  aux  Indes  ôc  les  richeflès  qu’elles  y amafTent  s’op^^n7f!féé- 
faifant  beaucoup  de  bruit  en  Europe  , il  efl  naturel  que  les  mêmes  efperances  part  des  femmes, 
en  excitent  un  grand  nombre  à tout  mettre  en  ufage,  pour  fe  procurer  le  plaifir 
de  voir  la  fameufe  Ville  de  Batavia.  Mais  elles  n’obtiennent  pas  indifféremment 
cette  faveur-,  car  files  Direéleurs  de  la  Compagnie  vouloient  l’accordera  tou- 
tes celles  qui  la  demandent,  on  verroit  fur  les  Vaiflèaux  plus  de  femmes  que 
d’hommes.  Pour  éviter  l’embarras  qu’elles  cauferoient  dans  les  voyages , ôc 

(95)  Les  Minières  EccléfîafViques.  (9S)  ‘^9^- 

(94)  Page  195.  (96)  Pages  zjy  8c  fuivantes. 
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les  troubles  qu’elles  y feroient  naître  , elles  ne  peuvent  s’embarquer  fans  une 
permilfion  exprelTe  des  Direileurs.  Celles  qui  ne  lailTent  pas  de  pafTer  fans 
aveu  fe  tiennent  cachées  parmi  les  matelots,  prennent  l’habit  de  matelot,  ou 
de  foldat,  mangent  avec  eux,  & couchent  dans  une  branle  jufqu’à  ce  qu’elles 
fo !ent  en  mer.  Alors  elles  redeviennent  femmes,  & fous  le  nom  de  Cham- 
brières , elles  rendent  fervice  aux  Officiers  pour  laver  le  linge  ou  pour  cou- 
dre. Elles  ne  fe  bornent  pas  toujours  à ces  exercices;  mais  les  Officiers  em- 
pêchent qu’elles  ne  fe  familiarifent  trop  avec  l’équipage.  Lorfqu’elles  font  ar- 
rivées au  Cap  , fouvent  elles  s’y  arrêtent , pour  s’attacher  à quelqu’un  de  ces 
honnêtes  gens  du  Cap  , qui  les  prend  à la  bonne  foi.  Si  elles  ne  trouvent  pas 
à s’engager  fi  avantageufement , leur  reffource  eft  de  fe  livrer  à quelque  dé- 
bauché, ou  de  tenir  un  cabaret  d’arrak  pour  les  matelots.  Auffi-tôt  qu’elles 
ont  amaffé  quelque  argent  & qu’elles  paroifient  vêtues  à la  mode  du  pays , 
ce  font  de  véritables  Dames  , quelque  mépris  que  leur  vie  fcandaleufe  ait 
mérité  en  Hollande  , & quoiqu’elles  en  foient  quelquefois  forties  par  la 
crainte  d’être  enfermées  dans  un  Spinhuis  , ou  d’être  punies  plus  féve- 
rement. 

Quand  leurs  ajuftemens  font  foutenus  par  l’agrément  de  la  figure  , elles- 
forment  de  plus  hauts  projets.  On  les  voit  s’infinuer  auprès  des  Maîtres  de 
Navire,  des  Marchands,  des  Teneurs  de  livres,  des  Pilotes,  &:  d’autres  Of- 
ficiers , qui  leur  portent  regulierement  leur  tribut.  Mais  les  plus  jolies  s’effor- 
cent de  plaire  à ceux  qui  ont  part  à la  direélion  des  effets  & du  Commerce 
de  la  Compagnie.  Sont-elles  alfez  heureufes  pour  y parvenir?  On  n’eff  plus 
furpris  de  les  voir  dans  une  opulence  qui  les  conduit  quelquefois  à la  plus 
grande  confidérarion.  Cependant  il  eft  rare  que  les  richeffes  amaffées  par 
cette  voie  foient  de  longue  durée.  Leur  fort  ordinaire  eft  d’être  diffipées  comme 
elles  ont  été  acquifes. 

L’Auteur  ajoute  que  fi  l’on  ignore  comment  les  chofes  fe  paffent  à Batavia, 
on  pourra  foupçonner  que  ce  qu’il  dit  des  femmes  eft  faux  , ou  du  moins  exa- 
gère. Mais  il  protefte  que  la  vérité  lui  eft  chere  jufques  dans  les  moindres  cir- 
conftances , & qu’il  a veillé  feulement  fur  fes  expreffions , pour  ne  s’échap- 
per à rien  qui  puiffe  bleffer  l’imagination  des  femmes  d’honneur  (97). 

Ses  obfervations  ne  font  pas  moins  curieufes  fur  les  abus  du  Commerce 
Hollandois , & doivent  trouver  place  ici  puifqu’elles  appartiennent  particu- 
liérement à Batavia. 

Le  Commerce , dit-il , confidéré  en  général , eft  permis  fans  doute  à tout 
le  monde  ; 6c  chacun  a droit  de  l’exercer , lorfqu’il  eft  capable  de  l’entrepren- 
dre & de  le  foutenir.  Mais  il  en  faut  excepter  ceux  qui  ont  cédé  ce  droit  en 
s’engageant  au  fervice  d’autrui,  6c  qui  ont  confirmé  leurs  engagemens  par  la 
foi  d’un  ferment.  C’eft  le  cas  de  ceux  qui  font  employés  par  la  Compagnie. 
Ils  ont  tous  juré  »■>  de  lui  demeurer  attachés  6c  de  la  îervir  fidèlement , par  terre 
» 6c  par  mer , fans  entrer  dans  aucun  deffein  qui  puiffe  nuire  à fes  intérêts , 

6c  particulièrement  fans  entreprendre  aucun  Commerce  pour  leur  propre 
» compte  «.  Cependant  rien  n’eft  moins  obfervé  que  ce  ferment.  Ceux  qui 
ont  quelque  commandement  fur  les  Vaiffeaux  de  la  Compagnie,  profitent 


(57)  Page  zpÿ. 
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foie  bien  du  droic  è,' avarie  ; c’eft-à-dire , qu’en  fuppofant  roujours  que  le  Description 
voyage  leur  a caufé  quelque  perte,  ils  demandent  des  dédommagemens  pour  de  Batavia. 
un  mal  imaginaire.  Il  leur  lemble  aufli  qu’en  donnant  de  faillies  couleurs  a . Combien  îuü 
leurs  motils , ils  ne  violent  point  leur  ferment  par  le  trafic  de  la  viande,  du  lard  , 
des  eaux , des  cordages , 6cc.  quoiqu’ils  les  envoyent  à terre  par  d’autres  bâti- 
mens , & qu’ils  les  vendent  aux  Chinois  ou  à d’autres  Indiens  (98}. 

On  a VLi  fouvent  à Malaca , des  Maîtres  de  Vailfeaux,  qui  ayant  fait  tom- 
ber fubtilement  quantité  de  cordages  entre  les  mains  des  Anglois,  ont  fait 
châtier  le  BoJJemart , qui  prend  foin  des  cables,  & le  Skieman  ^ qui  prend 
garde  à la  proue,  comme  s’ils  s’étoient  rendus  coupables  de  vol  ou  de  né- 
gligence. On  en  a vCi  d’autres  qui  ont  fait  jetter  dans  la  ir.er  de  gros  cables 
de  Bengale  , fous  prétexte  qu’ils  n’etoient  pas  bien  faits;  tandis  qu’ils  avoient 
des  gens  apoftés  pour  les  pccher  & les  vendre  aux  Chinois  (99). 

Il  n’y  a pas  plus  de  fidélité  fur  terre.  Il  efi;  trifie  de  voir  combien  de  bois,  fm:- 

de  doux,  & d’autres  matériaux  s’évanouilfent  dans  l’Ifle  d’0/'M-;yr  & à Batavia. 

Combien  n’y  fait-on  pas  dans  les  atteliers  de  la  Compagnie,  de  chalhs  de  vitres  , 
de  poteaux , de  portes  & de  fenêtres , qui  fervent  aux  maifons  des  particuliers  î 
Combien  de  coffres , d’armoires  & de  cabinets  en  relief,  qui  font  travaillés 
par  les  ouvriers  de  la  Compagnie  î S’il  y a quelque  ouvrage  à faire  pour  l’in- 
térêt public,  s’il  faut  réparer  quelques  magafms,  on  eft  furpris  de  la  quan- 
tité de  bois,  de  pierre  & de  fer  qu’on  y employé.  Mais  l’étonnement  ceffe 
lorfqu’on  les  voit  fervir  à bâtir  des  maifons  & des  jardins.  Ceux  qui  font 
chargés  de  livrer  des  vivres  & des  rafraîchiiremens  pour  les  Vaiflêaux,  à Ba- 
tavia, à Ceylan  , à Bengale  &:  au  Cap,  achètent  ce  qu’il  y a de  pire  , & le 
portent  en  compte  à la  Compagnie  fur  le  pied  de  ce  qu’il  y a de  meilleur  & 
de  plus  cher.  Un  matelot  ne  reçoit  que  des  os  couverts  de  peau  ^ au  lieu  des 
meilleurs  moutons , qui  lui  feroient  néceffaires  pour  de  fi  pénibles  voyages. 

Auiîi  les  fortunes  des  Entrepreneurs  caufent-elles  de  l’admiration  par  leur 
rapidité  comme  par  leur  excès.  Les  Hôpitaux  ne  font  pas  plus  exempts  de  ce 
défordre.  C’eft  un  véritable  fujetde  douleur  devoir  combien  ils  font  négli- 
gés , & quel  eft  le  nombre  des  malheureux  qui  périffent  faute  de  foins  8c  de 
fecours,  dans  les  lieux  oi'i  ils  ne  font  conduits  que  par  l’efpcrance  d’en  rece- 
voir. Ces  rapines  ne  portent  plus  le  nom  de  vol.  Elles  font  paffccs  en  ufage , 

8c  ceux  qui  trouvent  l’occafion  de  les  exercer  fe  perfuadent  que  l’impunité  les 
rend  permifes  ( i ). 

Les  Vaiffeaux  qu’on  équipe  à Batavia,  peur  le  Japon,  font  chargés,  non-  Abus  fur  les 
feulement  des  effets  de  la  Compagnie,  mais  aulfi  de  ceux  des  Particuliers;  8c  ’ 

fouvent  les  derniers  font  en  fi  grand  nombre,  que  ceux  de  la  Compagnie  de- 
meurent au  rivage.  Les  chambres  au  riz  8c  aux  voiles  , la  fainte-baibe , le 
pont-coupé  8c  la  foffe  aux  cables  font  remplis.  La  fainte-barbe  eft  quelque- 
fois fi  pleine  de  grandes  caiffes , entaffees  les  unes  fur  les  autres , qu’à  peine 
peut-on  manier  le  gouvernail , 8c  qu’il  ne  refte  pas  de  place  pour  ceux  qui 
doivent  y coucher.  Le  même  abus  régné  fouvent  au  retour  ; 8c  de-là  viennent 
les  malheurs  qui  arrivent  dans  les  tempêtes , lorfqu’on  eft  au-deffous  du  vent , 
près  de  la  côte.  Quel  nombre  fuperfiu  d’Ecrivains,  de  Marchands,  de  Sous- 

reuz. 

(ÿ8)  Pacte  300.  (99)  Page  501.  ( i ) Pages  301  & fulvantes. 
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Marchans , de  Teneurs  de  Livres  & d’Aiîiftans , qui  partent  tous  les  ans  pour 
le  Japon  1 On  en  compte  quelquefois  douze,  & plus  , fur  un  feul  Vaifleau, 
qui  prennent  le  ridicule  titre  de  Stathouders  de  la  Compagnie.  Ces  infedles 
rongeurs , qui  vivent  aux  dépens  d’autrui , partent  chargés  des  interets  d’au- 
tres gens  de  leur  efpece  , qui  après  avoir  diffipé  leur  bien  dans  la  débauche , 
à Batavia,  ontbefoin  de  fe  relever  par  un  commerce  défendu.  Ils  fe  foutien- 
nent  à peu  près  jufqu’au  départ  des  VailTeaux,  & l’on  s’imagineroit  qu’ils 
tiennent  à ferme  le  voyage  du  Japon  & de  Bengale.  Ceux  qui  manquent  d’in- 
duftrie  , ou  qui  n’ont  pas  des  proteéteurs  puiflans , demeurent  abandonnés  -, 
car  l’ardeur  eft  fi  grande  pour  obtenir  ces  places  , que  les  deux  tiers  de  ceux 
qui  les  demandent  font  toujours  rebutés.  Ce  Comm.erce  particulier  n’eft  pas 
feulement  en  ufage  parmi  les  hommes.  Les  femmes  s’en  mêlent  auflî , quoi- 
que les  Direéleurs  aient  établi , par  une  Ordonnance  particulière,  que  fi  quel- 
que femme  eft  furprife  dans  ce  cas , les  dédommagemens  de  la  Compagnie  fe- 
ront pris  fur  le  mari  ( z ). 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  Fifcal  au  Japon , de  la  part  de  la  Compagnie , on 
ne  lailTe  pas  d’y  veiller  foigneufement  aux  effets  qui  arrivent  fur  les  Vaifteaux 
Hollandois  , ôc  ce  font  les  Japonois  eux-mêmes  qui  donnent  aux  Européens 
l’exemple  de  cette  fidélité.  Aulïi-tôt  qu’un  navire  a jetté  l’ancre , ils  mettent 
le  fceau  fur  tous  les  ballots  & les  coffres  j ils  veillent  jour  & nuit  pour  empê- 
cher qu’il  ne  forte  des  marchandifes  du  Vaiffeau.  Mais- toutes  ces  précautions 
ne  font  pas  capables  d’arrêter  ceux  qui  font  le  Commerce  particulier.  Ils 
trouvent  toujours  le  moyen  de  faire  patfer  ce  qui  leur  appartient  & de  rece- 
voir ce  qu’ils  veulent  emporter.  La  rigueur  même  de  la  Juftice  Japonoife  eft  un 
frein  trop  foible.  Quelques-uns  de  ces  Négocians  clandeftins  furent  découverts 
la  nuit,  tandis  qu’ils  introduifoient  leurs  ballots  dans  Nangazaqui , d’où  ils 
comptoient  de  tirer  d’autres  marchandifes  par  la  même  voie.  La  Cour  en  fur 
fl  choquée , que , par  un  ordre  exprès  de  l’Empereur,  le  Gouverneur  de  cette 
Ville  fit  mener  au  fupplice  trente-neuf  Japonois,  qui  avoient  prêté  la  main  à 
cette  fraude.  On  coupa  la  tête  à dix-neuf.  On  fendit  le  ventre  à quelques 
autres , fuivant  l’ufage  du  pays.  Quatre  furent  mis  en  croix,  ôc  le  refte  périt 
d’une  maniéré  cruelle.  Deux  Marchands  Hollandois  , qui  avoient  été  arrêtés 
dans  la  même  occafion,  ne  furent  relâchés  qu’avec  beaucoup  de  peine.  On 
confifqua  les  marchandifes  des  Négocians  particuliers,  qui  n’avoient  pu  être 
vendues  l’année  précédente  •,  & le  Directeur  de  la  Compagnie , qui  avoir  fer- 
mé les  yeux  fur  le  défordre , fut  renvoyé  honteufement  à Batavia , après  avoir 
été  banni  de  tous  les  Ports  du  Japon  fous  peine  de  la  vie  ( 3 ). 

Bengale  eft  la  fécondé  Place  du  Commerce  de  la  Compagnie  , après  les  Ifles 
Moluques.  On  y envoie , chaque  année,  de  Batavia,  plus  de  quinze  Vailfeaux 
avec  charge  entière,  8c  rarement  manquent-ils  de  revenir  au  même  nombre. 
Dès  qu’ils  ont  mouillé  devant  la  Loge  , le  Fifcal  ( 4) , accompagné  de  quel- 
ques Députés  , s’y  tranfporte  pour  faire  la  vifite.  Il  fe  rend  d’abord  dans  la 
chambre  de  poupe , où , après  avoir  bû  à l’heureux  fuccès  du  Commerce  clan- 

( Z ) Page  304.  on  ne  peut  fe  figurer  qu’il  n’y  ait  aucune  ex- 

(5)  Page  30Ç.  ception.  Cependant  fes  exprefiions  font  géii*- 

(4)  Il  faut  fuppofer  nécelTairemcnt  que  raies ,&  fa  Relation  palTe  pour  autentiquei 
6raaf  n’aceufe  que  le  Fifcal  de  fon  tems  ^ car 
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deftin , on  délibéré  fur  les  moyens  de  faire  porter  à terre  les  effets  des  Parti- 
culiers. Enfuite  on  défend  , par  une  proclamation  publique , aux  Officiers  & 
aux  Matelots , de  porter  à terre  ou  de  faire  venir  à bord  aucune  forte  de  pa- 
quet , de  caiffe , fous  peine  de  confifcation  des  marchandifes  & d’autres  châ- 
timens  proportionnés.  Mais  à peine  le  Fifcal  efc-il  retourné  au  rivage,  que  le 
Capitaine  du  Vaiffeau,  le  Pilote  , l’Ecrivain,  le  premier  Marchand  &c  tous 
les  autres  Officiers,  envoient  leurs  effets  dans  des  maifons  qu’ils  ont  louées 
pour  ce  tems-là , 6c  négocient  tout  le  jour  avec  les  Marchands  du  pays.  Quel- 
ques roupies  diftribuées  aux  Officiers  du  Port , ont  la  vertu  de  leur  fermer 
les  yeux  ( 5 ).  On  jugera  du  profit  de  ce  Commerce  clandeftin  par  les  feula 
retours  de  l’opium,  qui  ne  s’achetant  à Bengale  que  70  ou  75  roupies,  en 
vaut  200  ou  225  à Batavia  (6).  Les  Comptoirs  de  la  Compagnie  Hollan- 
doife , dans  le  pays  de  Bengale , font  à Ouglie  , à Deka  , à BdUi;oor  , à 
Malda  , à Cajfamabajfar , à Ragi-mohoL  6c  à Putna.  Celui  d’Ouglie  , qui  eft  le 
principal  , ell  fur  le  petit  Gange  , à trente-fix  lieues  de  la  mer.  La  charge  des 
Vaiffeaux  confifte  en  noix-mufcades , en  doux,  en  macis,  en  canelle  , en  poi- 
vre, 6cc.  qui  fe  négocient  pour  des  toiles  fines,  des  fotaffes , du  kaffa,  de 
l’opium  , du  mufc , des  gingans  , 6cc.  { 7 ) 

Il  part  chaque  année,  de  Batavia, quatre,  cinq  ou  fix  Vai (féaux  pour  le  Japon, 
qui  en  eft  à fepr  cens  cinquante  lieues.  Leur  charge  confifte  en  tables  de  bois  de 
Siampan  , en  armoifins , Pansjes  , foies  crues , épiceries  , curiofités  de  l’Eu- 
rope 6c  autres  marchandifes , que  les  HoUandois  troquent  contre  de  l’or , du 
cuivre,  des  ouvrages  de  laque,  des  robbes  de  chambre,  delà  porcelaine, 
&c.  Les  Vaiffeaux  qui  vont  droit  au  Japon,  font  ordinairement  voile  de  Ba- 
tavia vers  la  fin  de  Juillet.  Mais  ceux  qui  doivent  palfcr  par  Siam  , où  ils 
prennent  des  peaux  d’élans  , de  cerfs , 6c  d’autres  peaux  fans  apprêt , partent 
au  mois  de  Mai  6c  reviennent  vers  le  mois  de  Janvier  ( 8 ).  On  verra  dans  la 
fuite  comment  le  Commerce  du  Japon  eft  demeuré  entre  les  mains  des  feuls 
HoUandois , 6c  à quelles  conditions.  Cet  article  n’appartenant  qu’à  Batavia  > 
on  remet  aufîi,  à d’autres  Relations-,  quantité  d’éclairciffemens  fur  le  Com- 
merce général  de  la  Compagnie,  qui  dépendent  de  la  connoiffance  des  pays 
où  elle  a formé  des  Erabliftemens. 

Les  navigations  les  plus  courtes  , de  Hollande  à Batavia , font  ordinaire- 
ment de  fept  mois,  de  fix  , & quelquefois  nïême  de  cinq  ou  de  quatre  6c  de- 
mi. Mais  on  emploie  fouvent  huit,  neuf,  dix  & quinze  mois  dans  les  voya- 
ges malheureux  ( 9 ).  Les  Vailfeaux  qui  partent  de  Hollande  pendant  la  Foire 
d’Amfterdam , c’eft-à-dire , au  mois  de  Septembre , arrivent  ordinairement 
à Batavia  dans  le  cours  de  Mars  ou  d’Avril -,  tems  favorable  pour  recommen- 
cer de-là  d’excellens  voyages , à Siam  , à la  Chine  , au  Japon , à Bengale , 
à la  Côte  de  Coromandel , à Surate  & en  Perfe.  Ceux  qu’on  appelle  de  Noël , 
c’eft-à-dire,  qui  partent  de  Hollande  aux  mois- de  Décembre  6c  de  Janvier, 
arrivent  entre  Juillet  & Septembre.  Il  fe  préfente  alors  peu  d’occafions  pour 
d’autres  voyages  de  quelqu’importance.  Ceux  de  Pâques , qui  font  voile  de 
Hollande  dans  les  mois  d’Avril  6c  de  Mai , arrivent  au  mois  de  Décembre  \ 

(s)  Page  506.  (8) 

( 6 ) Page  507.  ( 9 ) Page  J 54  & fuivantes. 

(7)  Page  348. 
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teins  auquel  ces  voyages  font  fort  défavantageiix  , le  long  de  la  côte  de  Java  , 
à MacalT'ar , à Amboine , à Ternate  & à Banda.  C’eft  depuis  la  fin  du  même 
mois  jufqu’à  celui  de  Février,  qu’il  part  aullî  des  Vaifieaux  de  Batavia  pour  la 
côte  occidentale  , intérieure  & extérieure  de  Sumatra , pour  Padang  , Pa- 
ras , Poulofinka  , Palimban,  Jamby,  Malaca  , &c.  (lo) 

Les  Vaifièaux  qui  viennent  de  Batavia  en  Hollande  , portent  le  nom  de 
Premier  & de  Second  Envoi.  Ceux  du  premier , au  nombre  de  fix  , ou  huit , 
& quelquefois  davantage , partent  au  mois  de  Décembre.  Ceux  du  fécond, 
font  voile  un  mois  ou  fix  femaines  après  , parce  qu’ils  doivent  attendre  les 
bâtimens  qui  reviennent  du  Japon,  de  la  Chine,  de  Bengale  &:  de  la  Côte 
de  Coromandel  (ii).  La  première  de  ces  deux  Flottes  attend  la  fécondé  au 
Cap  de  Bonne-Efperance , ou  du  moins  ne  remet  en  mer  qu’après  l’avoir  at- 
tendue jufqu’au  tems  marqué  pour  leur  jonétion.  Elles  lèvent  ordinairement 
l’ancre  enfemble , & portant  le  cap  Nord-Ouefl  vers  l’Ifle  de  Sainte  Hélene  , 
d’où  elles  continuent  leur  route  fur  le  meme  rhumb  , ou  un  peu  plus  à l’Oueft, 
vers  ride  de  l’Afcenfion.  Après  avoir  traverfé  la  Ligne  , elles  s’avancent  /uf- 
qu’au  treize  ou  quatorzième  degré  de  latitude  feptentrionale , pour  paflèr  à 
côté  des  Ifles  de  Sel.  De-là  le  cours  eft  prefc]u’entiérement  Nord.  Vers  le 
quinze  ou  feiziéme  degré  , on  fe  trouve  dans  la  Mer-verte  , qui  continue  juf- 
qu’au trente-quatrième , d’où  l’on  fuit  le  meme  cours  pour  palfer  au-delTus  des 
bancs  de  Terre-neuve  , entre  le  quarante-deux  & le  cinquantième  degré.  On 
tourne  enfuite  à l’Eft  pour  s’avancer  vers  Hitland , dans  l’efperance  d’y  ren- 
contrer divers  bâtimens  qui  croifent  au-devant  de  la  Flotte  , pour  lui  fervic 
de  convoi  & lui  fournir  des  rafraîchilîèmens.  Avec  ce  fecours,  on  fait  voile  de 
conferve  vers  Doggers-:[and , où  fe  fait  la  féparation  des  VailTeaux  deftinés 
pour  la  Meufe  6e  pour  la  Zélande  ( i z). 

(lo)  Page35J.  (ii)  Page  3J(?.  (ii)  Page  338. 

Il  eft  tems  d’interrompre  les  Voyages  des  Hollandois,  pour  introduire  d’au- 
tres Nations  fur  la  feene  ; mais  fans  fortir  des  mêmes  Mers , où  l’abondance 
des  Relations  nous  met  en  état  de  parcourir  fuccefiivement  toutes  les  contrées 
des  Indes.  Cependant , après  avoir  laiffé  la  Compagnie  Hollandoife  à la  veille 
de  s’établir,  dans  l’Ifle  de  Ceylan,  fur  les  ruines  des  Portugais,  il  paroît  né- 
celfaire  de  finir  ce  Livre  par  le  voyage  d’un  Anglois , auquel  on  eft  redeva- 
ble des  plus  parfaites  lumières  qu’on  ait  jamais  eues  fur  l’interieur  d’une  Ifle 
dont  les  Hollandois  ne  pofledent  que  les  bords.  On  en  reviendra  plus  natu- 
rellement à la  connoifl’ance  des  parties  qu’ils  ont  conquifes , lorfqu’on  y fera 
ramené  par  une  jufte  diftribution , qui  doit  faire  trouver  ici  un  rang  conve- 
nable à tous  les  Voyageurs. 
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VOYAGE 


DE  ROBERT  K N O X 
aux  Indes  Orientales. 


UN  E Préface  modefte  & judicieufe  (15),  annonce  le  mérite  de  cette  Re- 
lation & la  confiance  qu’on  doit  au  caradere  de  l’Auteur.  Deux  témoi- 
gnages , en  forme  d’approbation  -,  l’un,  de  la  Cour  du  comité  de  la  Com- 
pagnie Angloife  des  Indes  Orientales  , & figné  du  Sécretaire  i l’autre,  de 
Chrijhphc  Wrm , nom  refpedé  en  Angleterre  i achèvent  d’établir  l’idée  qu’on 
efl  porté  à fe  former  d’un  ouvrage  qui  a été  compofé  dans  l’ifle  même  de  Cey- 
lan,  & par  un  Voyageur  qui  en  fçavoit  parfaitement  la  langue  & les  ufages^ 
Les  Portugais  & les  Hollandois  qui  fréquentoient  depuis  long-tems  cette  Ille, 
n’en  avoient  donné  qu’une  connoilfanCe  imparfaite,  dans  quelques  Relations 
dont  elle  ne  faifoit  pas  le  principal  objet.  Robert  Knox  eft  non-feulement  le 
premier,  mais  le  feul  qui  ait  publié  un  voyage  de  Ceylan.  Son  Editeur  nous 
apprend  qu’il  éroit  fils  d’un  Capitaine  de  VaifTeau,  au  fervice  de  la  Compa- 
gnie des  Indes , & qu’ayant  obtenu  le  même  degré  après  avoir  pafTé  près  de 
vingt  ans  dans  l’Ifle  qu’il  décrit , il  fit  un  voyage  à Tarquin.  » Outre  la  fm- 
« cerité  qui  fe  fait  ientir  dans  fon  Ouvrage  , j’ai  remarqué,  ajoute  l’Edi- 
» teur  , dans  les  converfations  que  j’ai  eues  avec  lui , qu’il  étoit  fupérieur  aux 
»>  préjugés , & qu’il  n’étoit  pouffé  ni  par  l’intérêt , ni  par  l’affeétion , ni  par  la 
»>  haine  (14). 

En  I (>57  , le  20  Janvier , VAnne  de  Londres  , fregate  au  fervice  de  la  Com- 
pagnie Angloife  des  Indes  Orientales , partit  des  Dunes  fous  le  commande- 
ment du  Capitaine  Robert  Knox  , pere  de  l’Auteur.  Elle  étoit  frettée  pour  le 
Fore  de  S.  George  , fur  la  côte  de  Coromandel , 6c  le  jeune  Knox,  à peine  âgé 
de  dix-neuf  ans  n’avoit  pas  redouté  les  fatigues  d’un  fi  long  voyage.  Après 
avoir  trafiqué  l’efpace  d’un  an  fur  cette  côte,  un  jour  que  le  Capitaine  char- 
geoit  des  marchandifes  dans  la  rade  de  Mafulipatan  , pour  retourner  en 
Angleterre,  il  s’éleva  une  fi  furieufe  tempête  que  plufieurs  VaifTèaux  firent 
naufrage  à fa  vue , 6c  que  le  fien  ne  put  être  fauvé  qu’en  coupant  le  grand 
mât  par  le  pied.  Cet  accident , qui  le  mettoit  hors  d’état  de  continuer  fon 
voyage,  lui  fit  prendre  le  parti  de  gagner  Coùar , baie  commode  dans  l’Ifle 
de  Ceylan. 

Quelque  défiance  qu’il  eût  des  habitans  lorfqu’il  fut  entré  dans  cette  baie, 
vingt  jours  de  Commerce,  pendant  lefquels  fes  gens  eurent  la  liberté  d’aller 
à terre  6c  de  retourner  à bord  dilTiperent  toutes  fes  craintes.  On  leur  fournir 
de  bonne  grâce , pour  leur  argent , tous  les  rafraîchifiemens  qui  font  propres 
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au  pays.  Mais  ie  Roi  de  Ccylan  , qui  apprit  leur  arrivée  dans  cet  intervalle, 
conçut  d’eux  quelque  foupçon  , parce  qu’ils  avoient  négligé  de  l’en  informer. 
Il  envoya  vers  le  rivage  un  Officier  à la  tête  de  quelques  troupes,  qui  fit 
prier  le  Capitaine  de  defcendre,  & de  venir  recevoir  des  lettres  du  Roi , donc 
il  lui  fit  dire  qu’il  étoit  chargé  pour  lui.  Les  Anglois  faluerent  cet  Officier  de 
leur  canon,  & 1e  jeune  Knox  fut  envoyé  avec  un  Marchand  du  ''/aiffeau,  pour 
lui  faire  les  complimens  du  Capitaine.  Il  leur  demanda  qui  ils  étoient,  & com- 
bien de  rems  ils  vouloient  s’arrêter  dans  la  baie.  Apprenant  qu’ils  étoient  An- 
glois & qu’ils  ne  penfoient  qu’à  fe  radouber  , il  les  affiira  que  le  Roi  les 
verroit  volontiers  dans  fes  Etats , 6c  qu’il  avoir  déjà  donné  ordre  qu’on  leur 
accordât  toutes  fortes  de  fecours;  mais  qu’il  l’avoic  chargé  d’une  lettre  pour 
le  Capitaine,  qui  devoit  lui  être  remife  en  mains  propres.  Cet  Officier,  qui 
portoit  le  titre  de  Difiauva,  s’étoit  arrêté,  à douze  mille  du  rivage  pour  at- 
tendre la  réponfe  des  Anglois.  Knox  lui  répondit  que  le  Capitaine  ne  pou- 
voit  abandonner  fon  bâtiment  pour  aller  fi  loin,  mais  qu’il  defcendroit  vo- 
lontiers fur  le  bord  de  la  mer  pour  recevoir  la  lettre  du  Roi.  Le  Dijfauva  pa- 
rut fatisfait  de  cette  réponfe.  Il  pria  les  deux  Anglois  de  palfer  à terre  le  reftc 
du  jour  8c  la  nuit,  avec  promelïè  de  fe  rendre  le  lendemain  au  rivage  avec  eux. 
Le  foir  il  leur  fit  dire  qu’on  alloit  porter  de  fa  part  un  préfent  au  Capitaine , 
8c  que  s’ils  défiroienc  de  lui  écrire  on  fe  chargeroit  volontiers  de  leurs  let- 
tres. Ce  procédé  leur  parut  fi  fufpeéf , qu’ayant  écrit  au  Capitaine  ils  lui 
confeillerent  de  ne  pas  quitter  fon  Vaifleau.  Mais  cette  lettre  ne  lui  fut  pas 
rendue. 

Cependant  le  préfent  , qui  confiftoit  en  bétail  8c  en  fruits  fut  envoyé  à 
bord.  Ceux  qui  le  portoient  dirent  au  Capitaine  que  fes  deux  Envoyés  ve- 
noient  derrière  avec  le  Dijfauva  , qui  le  fupplioit  de  l’attendre  à terre  , où  il 
lui  remettroit  la  lettre  du  Roi.  Le  Capitaine  , qui  étoit  fans  défiance,  traverfa 
une  petite  riviere  dans  fa  chaloupe  8c  defcendit  fur  la  rive.  Mais  à peine  s’y 
fut-il  affis  fous  un  arbre  , qu’une  troupe  de  foldats  , qui  s’étoient  cachés  aux 
environs,  fe  faifirent  de  lui  8c  de  toute  fa  fuite,  avec  d’autant  plus  de  faci- 
lité, que  fept  perfonnes  dont  il  s’étoit  fait  accompagner  étoient  comme  lui 
fans  armes.  On  ne  leur  fit  aucun  mal  8c  rien  ne  leur  fut  oté.  Le  Capitaine  fut 
porté,  dans  un  hamak,  au  même  Bourg  où  fon  fils  avoir  pafie  la  nuit,  mais 
il  n’obtint  pas  fi -tôt  la  liberté  de  lui  parler.  Le  jour  fuivant,  neuf  perfonnes 
de  l’équipage  , qui  n’avoient  aucun  foupçon  de  l’infortune  du  Capitaine , def- 
cendirent  à terre  pour  y couper  quelques  arbres.  En  y arrivant,  ils  furent  ar- 
rêtés, 8c  liés  même  étroitement,  parce  qu’ils  avoient  voulu  faire  quelque  ré- 
fiftance.  Ils  furent  conduits  plus  loin  dans  le  pays,  8c  délivrés  de  leurs  liens 
lorfqu’on  les  crut  en  fùreté.  Après  s’être  faifi  de  dix-huit  Anglois  8c  des  deux 
chaloupes,  le  Diffiauva  chercha  les  moyens  de  fe  rendre  maître  du  Vaiffieau. 
Il  protefta  au  Capitaine  qu’il  n’étoit  arrêté  que  pour  donner  le  tems  au  Roi 
de  préparer  le  préfent  qu’il  deftinoit  à la  Nation  Angloife  •,  8c  s’étant  efforcé 
de  le  ralfurer  par  fes  carelfes , il  le  pria  de  faire  dire  à celui  qui  commandoit 
fous  lui , dans  le  Vaiffeau  , d’attendre  encore  quelques  jours , parce  qu’en  met- 
tant trop  tôt  à la  voile,  il  s’expoferoit  à rencontrer  plufieurs  VaifieauxHol- 
landois.  Le  Capitaine  feignit  de  fe  rendre  à cette  raifon.  Il  fit  partir  deux  de 
fes  gens , accompagnés  de  quelques  Indiens^dans  un  petit  canot.  Les  Indiens 

étant 
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étant  revenus  fans  les  deux  Anglois,  auxquels  il  avoir  donné  ordre  de  demeu- 
r-er  à bord,  il  dit  au  DiflTauva  que  les  gens  de  fon  Vailfeau  avoient  refufé  de 
lui  obéir,  parce  qu’il  étoit  prilbnnier.  Cet  adroit  Infulaire  lui  propofa  d’en- 
voyer fes  ordres  par  fon  fils , &c  de  faire  promettre  à ce  jeune  homme  de  re- 
venir aufli-tôt.  Le  jeune  Knox  fit  cette  promelTe  &c  l’exécuta.  Mais  fon  pere 
lui  avoir  ordonné  de  redoubler  la  garde  fur  le  Vailfeau,  de  faire  charger  le 
canon , & de  recommander  qu’on  ne  fouffrît  pendant  la  nuit  l’approche  d’au- 
cun batteau.  L’Auteur , avant  fon  retour  , écrivit  une  lettre  à fon  pere , fignée 
de  tout  l’équipage,  par  laquelle  on  lui  déclaroit  qu’il  ne  devoir  efpérer  au- 
cune obéilfance  de  fes  gens  tandis  qu’il  feroit  prifonniet , ôc  qu’ils  étoient  ré- 
folus  de  fe  défendre  jufqu’à  la  derniere  extrémité.  Cette  piece,  apportée  par 
le  jeune  Knox,  refroidit  la  chaleur  du  Dilfauva.  Il  abandonna  fon  delfein  ôc 
lailfâ  aux  prifonniers  la  liberté  d’écrire  à leurs  amis  fur  le  Vailfeau  , & d’en 
faire  apporter  ce  qui  leur  étoit  nécelfairc.  Ils  demeurèrent  quelque  tems  dans 
cet  état , nourris  avec  abondance , mais  attendant  vainement  les  ordres  du 
Roi.  Cependant  , comme  la  faifon  avançoit,  l’intérêt  du  VailTeau  obligea 
Je  Capitaine  d’écrire  enfin  au  Commandant  qu’il  pouvoir  retourner  à Porto 
Novo , pour  y prendre  les  ordres  de  l’Agent  de  leur  Nation  (m)- 

Après  leur  départ,  les  prifonniers  demeurèrent  abandonnés  à la  difcretion 
d’un  peuple  barbare.  Ils  étoient  feize,  dont  les  noms  méritent  d’être  confer- 
vés  ; le  Capitaine , fon  fils  , les  fieurs  Lovdand  , Gregory  , Beard , Gold  , 
Rutland , Mullins , Gutch  , Berry , Knight  , Winn  , Hobbard , Emery  , Warn- 
ham  ôc  Smith.  L’Auteur  attribue  leur  difgrace  à la  négligence  qu’ils  avoient 
eue  de  ne  pas  envoyer  quelques  préfens  au  Roi.  Ce  Prince  ayant  rappeilé  le 
Dilfauva  & fes  troupes , fans  expliquer  fes  intentions  à l’égard  des  feize  An- 
glois , ils  furent  menés  plus  loin  dans  le  pays.  On  ne  celfa  pas  de  les  bien 
traiter.  Ils  trouvèrent  même  une  forte  de  politeffe  dans  les  habitans,  qui 
ayant  été  autrefois  fous  la  domination  des  Portugais,  ont  appris  d’eux  les 
ufages  de  l’Europe  , & prennent  plaifir  à les  obferver  avec  les  Etrangers. 
D’ailleurs  le  Capitaine  avoir  fes  gens  autour  de  lui  ; & le  plaifir  de  vivre  en- 
femble  étoit  pour  eux  une  douce  confolation.  Mais  cet  avantage  dura  peu. 
L’ordre  vint  de  les  difperfer.  L’Auteur  eut , dans  cette  afïliélion , le  bonheur 
de  n’être  pas  féparé  de  fon  pere  ( 1 6). 

Ils  furent  conduits  d’abord  par  de  grands  bois,  dont  les  chemins  étoient 
fort  larges , fans  y rencontrer  néanmoins  un  feul  habitant  ; ôc  pendant  cinq 
ou  fix  jours  de  marche  ils  palferent  les  nuits  fur  la  terre,  avec  des  branches 
d’arbres  pour  chevet.  La  nourriture  ne  leur  manquoit  pas.  C’étoit  du  riz  , du 
poilfon  fec , & de  la  viande  fumée.  Quelquefois  leurs  gardes  tuoient  des 
daims  , ÔC  tiroient  des  arbres  du  miel  excellent  donc  ils  leur  faifoienc  part.  Ils 
trouvoient  de  l’eau  en  abondance,  dans  les  étangs  ôc  les  petites  rivières  donc 
ces  bois  font  remplis.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  dans  des  lieux  moins  défères, 
on  leur  fournit  des  vivres  préparés  à la  maniéré  du  pays , avec  des  legumes 
ôc  diverfes  forces  de  fruits.  Ils  étoient  traités  aux  dépens  de  la  Province.  La 
curioficé  amenoic  tous  les  habitans  pour  les  voir.  Enfin  près  de  la  Ville  de 
Candi , où  le  Roi  tient  fa  Cour , Loveland  ôc  Gregory  hirent  logés  avec  Iç 
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Capitaine  & fon  fils  , & les  autres  furent  envoyés  dans  une  Ville  plus  éloi- 
gnée. L’ordre  du  Roi  pcrtoit  toujours  qu’ils  fulTent  bien  traités*,  maison  crai- 
gnoit  qu’étant  tous  enfemble,  iis  ne  tulfent  à charge  aux  habitans  de  leur 
demeure  (17). 

Le  Capitaine  & l’Auteur  paflerent  près  de  deux  ans  dans  cette  fituation. 
Ils  furent  léparés  de  Loveland  & de  Gregory  le  16  Septembre  1660,  pour 
être  conduits  dans  une  Ville  qui  fe  nomme  Bonder  Conjowat  y à trente  mille 
de  Candi  vers  le  Nord.  La  fituation  en  eft  agréable  & commode , mais  l’air 
extrêmement  chaud,  & les  maifons  fott  fombres  & fort  fales.  Le  Capitaine 
eut  la  liberté  d’en  choifir  une , qui  n’étoit  compofée  que  d’un  toit  foutenu 
par  des  piliers  , fans  aucune  muraille.  On  y mit  pour  le  pere  une  efpece 
de  châlit , avec  une  matelas  delTus  \ ce  qui  palïe  pour  une  marque  d’hon- 
neur dans  la  Nation.  L’Auteur  n’eut  qu’un  fimple  matelas , étendu  fur  la 
terre.  Les  vivres  leur  furent  toujours  fournis  avec  la  même  abondance. 

Maiadieconn-  Pendant  la  première  année  de  leur  féjour  dans  cette  Ville,  il  s’y  répan- 
m^nte  icîôr  fiévre  contagieufe , qui  enleva  un  grand  nombre  d’habitans.  Cette 

r«e.  maladie  devint  fi  générale  , que  dans  l’embarras  où  chacun  étoit  pour  foi- 

même,  il  nefe  trouva  plus  petfonne  qui  prît  foin  d’apporter  leur  nourriture 
aux  deux  étrangers.  Ils  furent  obligés  de  faire  cuire  leur  riz , ÔC  de  préparer 
leurs  autres  alimens  de  leurs  propres  mains-  Leur  unique  confolation  étoit 
d’avoir  quelques  livres  de  piété , dont  ils  faifoient  une  leéture  commune  le 
matin  & le  foir.  Lorfque  la  chaleur  étoit  palfée,  ilsalloient  refpirer  l’air  aux 
environs  de  la  Ville,  où  ils  avoient  la  liberté  de  fe  promener  (18). 

Ce  feroit  dérober  fon  principal  agrément  à ce  récit , que  de  le  dépouiller 
ici  de  fes  circonftances  pour  le  réduire  en  extrait.  Je  n’en  retrancherai  pas 
même  les  réflexions  de  l’Auteur , qui  le  rendent  fort  intérelfant  par  leur  fim- 
plicité. 

citconflances  Après  avoir  vécu  quelque  tems  dans  cet  état  (19)  , nous  tombâmes  ma- 
lades,  mon  pere  & moi,  de  la  fiévre  c]ui  regnoit  par  toute  la  Province.  Sa 
vue  me  faifoit  verfer  une  infinité  de  larmes , fur-tout  du  chagrin  de  me  trou- 
ver fi  mal  que  je  ne  le  pou  vois  aflifter  -,  & de  fon  côté  il  étoit  fi  affligé  qu’il 
me  difoit  fouvent  : » Qu’ai-je  fait  de  t’avoir  obligé  de  me  venir  retrouver  à 
« terre?  Ton  obéiflance  t’a  plongé  dans  cette  fervitude.  Je  fuis  vieux,  & 
» vraifemblement , ma  vie  ne  fera  pas  longue.  Mais  peut-être  verras-tu  auflî 
ï>  la  fin  de  tes  malheureux  jours.  Dieu  veuille  te  les  faire  pafler  fous  fa  pro- 
« teéfion  , &:  répandre  fes  bénédiétions  fur  toi. 

La  fiévre  ne  lui  dura  pas  long-temsj  mais  il  s’abandonna  tellement  à fa 
triftefle , qu’à  la  fin  il  en  fut  tour-à-fait  accablé.  » J’ai  couru  , me  difoit  - il 
» dans  l’amertume  de  fon  cœur , & Dieu  m’a  délivré  d’une  multitude  de  pé- 
« rils.  Je  n’étois  jamais  tombé  entre  les  mains  de  mes  ennemis.  Faut-il  que 
» fur  mes  derniers  jours , je  me  voie  Efclave  des  Infidèles , & que  je  meure 
« éloigné  de  ma  Patrie,  où  j’avois  réfolu  de  me  retirer  après  ce  voyage,  pour  y 
3>  palfer  le  refte  de  ma  vie  en  repos  ? « Pendant  un  peu  plus  de  trois  mois  qu’il 
vécut  encore , il  ne  quitta  pas  fon  lit.  Il  n’avoit  fous  lui  qu’une  natte  & un 
petit  matelas  j & fa  couverture  étoit  un  tapis , fur  lequel  il  étoit  alïis  dans  la 


mort  du 
tuine 


{17)  p.  Sc  fuiv. 
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chaloupe  lorfqu’il  avoir  été  pris.  Pour  moi , j’étois  fans  autre  couverture  que 
mes  habits.  Lorfque  le  fnifon  de  la  hévre  me  preuoit , j’allumois  prompte- 
ment du  feu.  Le  bois  ne  nous  étoit  pas  refufé-,  mais  il  falloir  prendre  la  peine 
de  l’apporter  malgré  ma  foiblelTe.  Un  jeune  Nègre  que  mon  pere  avoir  amené 
de  Porto  Novo , & qu’on  nous  avoir  lailTé  pour  le  fervir , nous  voyant  Efcla- 
ves  comme  lui,  refufoit  le  plus  fouvent  de  nous  obéir.  Ma  fièvre  devint  ré- 
gulière & me  prenoit  une  fois  en  trois  jours.  Elle  ne  m’abandonna  pas  pen- 
dant feize  mois.  Lorfque  les  réflexions  de  mon  pere  tomboient  fur  notre  in- 
fortune , il  fe  lailfoit  aller  à des  regrets  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
barbares.  Je  me  fouviens  qu’une  fois,  il  pafla  neuf  jours  fans  prendre  d’autre 
nourriture  que  de  l’eau  froide , foupirant  fans  cefle  , 8c  refufant  tout  ce  que  je 
lui  ptéfentois  à manger. 

Il  traîna  fa  vie  dans  cette  langueur  jufqu’au  9 de  Février  1661.  La  veille 
de  fa  mort,  il  me  fit  afleoir  près  de  fon  lit,  quoique  je  fufle  dans  l’accès  de  ma 
fièvre.  Il  me  dit  » qu’il  fe  fentoit  proche  de  fa  derniere  heure  ; qu’il  étoit  fur 
»>  qu’avant  la  fin  de  la  nuit  Dieu  briferoit  fes  fers , & qu’il  ne  pouvoir  m’ex- 
« primer  la  joie  qu’il  reflentoit  de  quitter  cette  vie  mortelle.  Il  ajouta  qu’il 
»»  me  parloir  pour  la  derniere  fois,  & qu’il  me  conjuroit  d’avoir  foin  de  mon 
»»  frere  & de  ma  fœur  fi  je  retournois  en  Angleterre,  où  je- trouverois  qu’il 
»>  avoir  difpofé  de  fes  biens  à ma  fatisfaélion  par  fon  teftament  «.  A la  fin  de 
ce  difcours,  il  me  donna  fa  bénédiélion.  Enfuice  il  me  dit  que  n’ayant  point 
de  drap  mortuaire  pour  l’enfevelir , il  falloir  que  je  couvrilîe  fa  tête  de  fa 
chemife  & le  relie  de  fon  corps  de  fes  habits  j après  quoi  je  l’envelopperois  de 
la  natte  fur  laquelle  il  étoit  couché.  Ce  fut  fur  les  neuf  heures  du  foir , qu’il 
me  fit  ce  trille  adieu.  Il  expira  dans  le  cours  de  la  nuit,  entre  deux  & trois 
heures  du  matin. 

J’étois  également  accablé  de  ma  foiblefle  & de  ma  douleur.  Cependant  je 
rappellai  un  relie  de  force  pour  lui  fermer  les  yeux , & pour  l’enfevelir  comme 
il, me  l’avoit  prefcrit.  Notre  Nègre  , que  j’envoyai  demander  de  l’aflillance  à 
la  Ville  pour  l’enterrer,  revint  avec  une  de  ces  longues  cordes  qui  fervent  à 
lier  le  bétail , & me  dit  qu’on  ne  pouvoit  me  donner  d’autre  fecours,  fi  je 
ne  payois  ceux  dont  j’employerois  les  ferviccs.  Cette  barbarie  me  toucha  fen- 
fiblement.  Je  n’avois  aucun  inftrument  pour  creufer , &c  la  fécherelle  rendoic 
la  terre  extrêmement  dure.  Enfin  deux  ou  trois  Chingulais , à qui  je  fis  un 
petit  préfent , m’aiderent  à ouvrir  une  folle , & nous  y enfermâmes  mon  mal- 
heureux pere.  Ce  fut  dans  un  bois , où  nous  nous  promenions  fouvent  , au 
Nord  d’un  champ  de  riz , fur  le  chemin  de  Handapoul , Bourg  dépendant  de 
Bondir  Coufonat  f dans  la  Province  de  Hotcurly.  Ainfi  je  demeurai  feul , ma- 
lade ôc  captif,  fans  autre  confolation  fur  la  terre , que  de  pouvoir  jetter  les 
yeux  vers  le  Ciel  & le  prier  pour  ma  délivrance.  La  Cour,  bientôt  informée 
de  la  mort  de  mon  Pere , m’envoya  deux  Exprès , pour  fçavoir  de  moi  s’il  ne 
ra’avoit  rien  lailTé.  Il  m’avoit  donné  , en  mourant , une  bague  d’or , une  pa- 
gode , & quelques  autres  pièces  d’argent , que  je  m’attendois  à me  voir  ôter , 
avec  quelques  vieux  habits.  Mais  on  fe  contenta  de  prendre  l’état  de  ce  que 
je  polTedois;  & le  Roi  fit  ordonner  aux  habitans  de  me  traiter  avec  plus  de 
foin.  La  fièvre  me  quitta  par  degrés , après  m’avoir  tourmenté  pendant  feize 
mois;  &:  le  Ciel,  que  j’implorois  ardemment,  m’envoya  une  confolation  qui 
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me  (îonna  de  meilleures  efpérances  de  l’avenir.  Un  jour  que  je  m’amufois  â 
la  pêche  dans  un  périt  étang,  je  vis  pafler  un  vieillard,  qui  s’informa  démon 
Nègre , fi  je  fçavois  lire.  Cette  queftion  m’ayant  fait  tourner  la  tête,  il  me  de- 
manda fi  je  vouiois  acheter  un  livre  que  les  Portugais  avoient  laifie  à Co- 
lombo , lorfqu’ils  en  avoient  été  chafTés.  La  feule  curiofité  me  fit  fouhaiter  de 
le  voir.  Elle  fe  changea  dans  un  vif  emprellemenr  iorfque  je  l’eus  reconnu 
pour  une  bible.  Il  ne  me  reftoit  qu’une  pagode , que  j’aurois  donnée  volon- 
tiers j mais  j’en  fus  quitte  pour  un  bonnet  qui  m’étoit  refté  , & j’achetai  à 
ce  prix  une  fource  de  confolation  dans  tous  mes  malheurs. 

Revenons  à notre  méthode,  pour  épargner  au  leéêeur  des  détails  moins 
intéreffans.  Les  Compagnons  de  Knox  avoient  été  conduits  dans  la  Province 
de  Hoiura  Courly  ^ à l’Occident  de  la  Ville  de  Candi.  Ils  avoient  été  logés 
féparemenr , à quatre  ou  cinq  mille  l’un  de  l’autre.  Leurs  Gardes  les  faifoient 
dîner  & fouper  dans  des  lieux  différens , pour  n’incommoder  perfonne  ; & 
coucher  ordinairement  dans  la  maifon  où  ils  avoient  pris  le  repas  du  foir. 
Leur  lit  étoit  une  méchante  natte , qu’on  leur  faifoit  porter  avec  eux.  Ils 
avoient  ignoré  long-tems  qu’il  y eût  fi  peu  de  diftance  entre  les  lieux  qu’ils 
habitoient.  Quelques  Infulaires,  par  un  fentiment  de  compalîion,  leur  procu- 
rèrent l’occafion  de  fe  rejoindre.  Mais  cette  faveur  dura  peu , parce  que  n’é- 
tant qu’à  deux  journées  de  Colombo,  qui  eft  un  Port  de  mer,  on  craignoit 
qu’ils  ne  prilfent  enfemble  des  mefures  pour  leur  fuite.  Cependant  comme 
on  apprivoife  infenfiblement  les  bêtes  fauvages , le  tems  leur  fit  trouver  di- 
vers moyens  d’adoucir  leurs  Gardes.  Ils  apprirent  quels  étoient  les  privilèges 
de  ceux  qui  font  regardés  comme  domeîlicjues  du  Roi.  On  étoit  obligé  de 
leur  fournir  feulement  des  vivres , & non  des  habits , qui  commençoient 
néanmoins  à leur  manquer.  Dans  cette  néceffité  ils  eurent  également  recours 
à l’épargne  & à l’induftrie  (20).  Ayant  remarqué  que  ce  n’étoit  pas  un  petit 
embarras  pour  le  peuple  de  cuire  & d’apprêter  leur  riz , ils  propoferent  de  fe 
charger  eux-mêmes  de  ce  foin , à condition  qu’au  lieu  d’une  mefure  pour 
chacun , on  leur  en  fourniroit  deux  ; & pour  donner  une  couleur  de  juftice 
à cette  demande  , ils  ajoutèrent  que  cette  quantité  de  riz  étoit  nécelTaire  à 
leur  fubfiftance.  Avec  ce  furcroît , qu’ils  vendoient  fecretement , un  peu  au- 
deflous  du  prix  réglé,  ils  fe  procurèrent  aflez  d’argent  pour  s’acheter  des  ha- 
bits. Enfuite  ils  apprirent  tous  à faire  des  bonnets  à l’aiguille , qu’ils  ven- 
doient neuf  fols , quoiqu’il  n’y  entrât  que  la  valeur  de  trois  fols  de  fil.  Ce 
Commerce  auroit  achevé  de  les  mettre  dans  l’abondance , fi  leur  avidité  rie 
leur  en  eut  fait  perdre  le  fruit.  Ils  firent  une  fi  grande  quantité  de  ces  bonnets, 
que  ne  trouvant  plus  à les  vendre  au  même  prix , ils  firent  une  perte  confi- 
dérable  fur  leur  marchandife.  D’un  autre  côté  le  changement  de  leur  fituation 
les  rendit  infolens , jufqu’à  vouloir  maîtrifer  le  peuple;  ce  qui  refroidit  beau- 
coup l’inclination  que  ces  Infulaires  avoient  marquée  à les  fecourir  (11). 

Knox  commençoit  auffi  à manquer  d’habits,  6c  la  néceffité  le  força  de  re- 
courir au  travail , à l’exemple  de  fes  compagnons.  Mais  lorfqu’il  voulut  com- 
mencer à faire  des  bonnets , quelques  Seigneurs  du  pays  lui  repréfenterent 
qu’il  y avoir  beaucoup  de  différence  entre  lui  & les  autres  Anglois  ; qu’il  étoit 
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fils  de  Capitaine , &c  que  cette  qualité  ne  lui  permettoit  pas  de  s’avilir  par  k^ox. 

des  occupations  indignes  de  luijque  le  Roi  n’avoit  paru  le  négliger  que  pour  1660. 

mettre  Ion  caraétere  à l’épreuve  , mais  qu’il  lui  feroit  bientôt  l’honneur  de 
l’appellera  la  Cour,  ôc  de  lui  donner  quelque  emploi  d’importance;  enfin 
que  pour  fa  réputation  il  devoit  fouftrir  qu’on  lui  apportât  fes  alimens  tout 
préparés,  & fur-tout  abandonner  le  delfein  de  faire  des  bonnets  (ii).  Ces 
confeils  auroient  fait  allez  d’imprelîîon  fur  lui , s’ils  eulTent  été  accompagnés 
de  quelque  fecours.  Mais , dans  l’excès  de  fes  befoins , il  répondit  que  la  dif-  fartî qu’ii prend 
tinétion  dont  on  le  fiattoit , devoit  donc  lui  attirer  un  traitement  plus  favo-  ^ 
table , & que  n’en  relTentant  pas  moins  les  nécefiirés  de  la  nature,  il  infilloir 
à demander  une  double  mefure  de  riz , avec  la  liberté  de  s’occuper  du  tra- 
vail comme  les  compagnons  de  fa  mifere.  Cependant  , pour  mettre  fon  hon- 
neur à couvert , il  ajouta  que  fon  delfein  étoit  d’employer  fon  Nègre  à faire  des 
bonnets.  Cette  explication  lui  fit  obtenir,  non'feulement  deux  mefures  de  riz 
pour  lui-même , ëc  une  pour  le  Nègre  qui  continuoit  de  le  fervir  , mais  en- 
core des  citrons,  du  poivre,  du  fel,  des  œufs  ,&c  de  la  volaille.  Après  avoir  n fe  bâtit  une 
pourvu  à fa  fubfiftance , il  réfolut  de  fe  procurer  une  maifon  dont  il  pût  u 

jouir  librement.  Il  avoit  remarqué , dans  fon  voifinage  , un  jardin  qui  appar- 
tenoit  au  Roi , dans  lequel  il  y avoit  quantité  de  beaux  cocotiers.  Quelques 
Chingulais , dont  il  avoit  gagné  l’amitié , lui  prêtèrent  leur  alîiftance  pour 
s’y  bârir  un  logement  commode.  Malheureufement,  ces  officieux  amis  furent 
appellès  par  quelques  affaires  qui  ne  leur  permirent  pas  de  continuer  leurs 
fervices.  Il  ne  lailfa  pas  d’achever  fon  entreprife , avec  le  feul  fecours  de  fon 
Nègre  ; mais  quoiqu’il  commençât  fort  bien  à parler  la  langue  du  pays , il 
n’en  pouvoir  connoïtre  tous  les  ufages.  Une  loi  capitale  (i^)  de  l’Ifle  de  Cey- 
lan  défend  de  blanchir  tout  autre  édifice  que  les  Temples  & les  palais  du  . • 

Roi.  Knox  ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  de  la  chaux , blanchit  imprudem- 
ment le  fien , à la  maniéré  de  l’Europe.  Cette  témérité  lui  auroit  coûté  la 
tête,  fl  le  Roi  n’eut  fait  grâce  à fa  qualité  d’Etranger.  Une  faveur  fi  extraor- 
dinaire fit  juger  aux  habitans  qu’il  étoit  deftiné  à d’autres  diftindions.  On  lui 
lailfa  la  liberté  d’élever  des  porcs  & de  la  volaille,  qui  multiplièrent  fi  heu- 
reufement, qu’il  s’en  vit  bientôt  un  grand  nombre.  Des  noix  de  cocos,  qui  tom- 
boient  dans  fon  jardin,  il  faifoit  de  l’huile,  non-feulement  pour  fes  lampes, 
mais  encore  pour  le  fervice  de  fa  cuifine.  Cette  huile,  dans  fa  fraîcheur,  ne 
le  cede  cruères  au  beurre  d’Angleterre.  Il  apprit  auffi  à faire  des  bonnets  à l’ai- 
ouille  , qu’il  vendit  comme  fes  corhpagnons.  Dans  cette  tranquilité  ils  ne  laif- 
foient  pas  de  penfer  à rompre  leurs  chaînes , & leur  efpérance  étoit  qu’aprè*s 
avoir  un  peu  mieux  connu  le  pays,  ils  trouveroient  le  moyen  de  s’échapper. 

Quelques  Européens  avoienr  formé  vainement  cette  entreprife  avant  eux.  Les 
Infulaires  fe  défient  de  tous  les  Blancs  qu’ils  rencontrent.  Ils  les  examinent  ; 
ëc  s’ils  ne  font  pas  fatisfaits  de  leurs  rèponfes  , ils  les  arrêtent  comme  des 
fu^ntifs.  Cependant  il  n’ell  pas  impolfible  de  tromper  leur  vigilance  & de  ga- 
cner  quelque  Port.  Mais  il  faut  être  alfez  heureux  pour  y trouver  un  Vaif- 
ïeau  de  l’Europe  , fans  quoi  l’on  feroit  expofé  à mourir  de  faim  dans  les 
bois  (14). 
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KnÔx Knox  trouva , dans  l’Ifle  , d’autres  captifs  de  fa  Nation  qui  avoicnt  été  pris 

i66o.‘  1658.  Ils  étoient  treize,  qui  fe  nommoient  f^alfal  , Mergiajon  y Marek  , 

Autres  captifs  Kirby  y Jdfy  Cardincr  y Dag,  Staphton  y Man  y Smart  y Hobjia  'm  y Gony  & 
Angiois  que  Bingham.  Leur  Vailfeau , commandé  par  le  Capitaine  Johnson  y avoit  fait  nau- 
<tans Maldives”,  mais  s’étant  fauvés  dans  des  chaloupes,  ils  avoient  relâ- 
ché dans  Tifle  de  Ceylan  , où  le  Roi  ies  avoit  retenus.  On  leur  avoit  ôté  tout 
ce  qu’ils  polfedoient , à la  réfeive  de  leurs  habits.  Cependant  ils  étoient  fort 
bien  traités  dans  la  Ville  de  Candi.  Le  riz , la  volaille  & les  nattes  leur  étoient 
fournis  en  abondance.  Il  ne  leur  manquoit  que  de  la  groife  viande , & de 
Décifion  d’un  l’argent  pour  en  acheter.  L’Auteur  rapporte  qu’il  leur  prit  envie  de  tuer 
ças  de  conicieij^-  vache  , pour  faite  Quelqucs  bous  repas , mais  qu’incertains  s’il  leur  étoit 

ce  par  un  Mil-  _ ■'T  . 1 • \ \ 1 • r 

lîonnaire  l’ortu-  permis  de  prendre  le  bien  cl  autrui,  ils  propolerent  leurs  doutes  a un  Mif- 
lîonnaire  Portugais  (15),  qui  avoir  eu  la  permiflion  de  s’établir  à Candi.  Il 
leur  répondit  qu’ils  ne  dévoient  pas  faire  difficulté  de  manger  les  biens  de 
ceux  qui  poffiedoient  injullement  leurs  corps  ”,  & pour  les  encourager , après 
Sort  funettc  de  qu’ils  eurent  tué  la  vache , il  en  mangea  le  premier.  Entre  ces  anciens  captifs 
dnix  jeunes  An-  ^nglois , le  Roi  fembloit  avoir  pris  en  affeétion  Man  & Smart , qui  étoient 
deux  jeunes  hommes  fort  bien  faits.  Cependant  ayant  appris  que  Smart  étoit  allé 
fécretement  chez  un  Ambalfadeur  de  Hollande,  arrivé  depuis  peu  à la  Cour, 
il  le  relégua  dans  les  montagnes , où  ce  malheureux  Anglois  perdit  la  vie  par 
un  accident  tragique , après  avoir  époufé  une  femme  de  l’IIle  , dont  il  eut  un 
fils.  Le  fort  de  Man  fut  encore  plus  trille.  Il  y avoit  au  Port  de  Colombo  un 
habile  ouvrier  Portugais , que  le  Roi  fouhaitoit  d’engager  à fon  fervice.  Man 
fut  employé  pour  lui  faire  cette  propofition  -,  mais  n’ayant  pû  la  lui  faire  goû- 
ter , il  prit  le  parti  de  cacher  la  lettre  qui  contenoit  fon  refus , dans  la  feule 
crainte  d’offenfer  le  Roi  par  une  explication  trop  fincere.  Mais  l’Interprète 
ayant  eu  l’indiferetion  d’apprendre  au  Roi  ce  qui  s’étoit  palTé , cet  impérieux 
Monarque  fit  mettre  en  pièces  par  les  éléphans , & Man  qui  n’avoit  pas  répondu 
a fa  confiance , & le  Portugais  qui  n’avoit  pas  fait  cas  de  fes  offres , & l’In- 
terprêre  qui  ne  lui  avoit  pas  donné  plutôt  cet  avis  {^6). 

1664.  Il  n’arriva  point  d’autre  changement  dans  la  fituation  des  Captifs  jufqu’à 
Le  Roi  accorde  l’année  1664,  que  le  Roi  reçut  une  lettre  en  leur  faveur,  du  Chevalier  Win- 
iapnfs^&tihange  > Gouvcmeur  du  Fott  de  Saint  Georges.  L’Ambaffadeur  Hollandois  qui 
ik  rciüiutiün.  étoit  à Candi , avoit  été  chargé  aulfi , par  le  Gouverneur  de  Colombo , de  traiter 
de  leur  rançon.  Le  Roi  prêta  l’oreille  à leurs  propofitions , & donna  ordre  que 
tous  les  captifs  fullènt  raffemblés  à Candi.  Ils  fe  trouvèrent  au  nombre  de 
vingt-neuf.  On  leur  déclara  qu’ils  étoient  libres.  Mais  on  leur  fit  entendre 
que  fi  quelques-uns  d’entr’eux  fouhaitoient  de  demeurer  au  fervice  du  Roi , il 
leur  donneroit  des  Villages,  des  Efclaves  & des  emplois  confidérables  à la 
Cour  (27).  Ce  Prince,  rempli  comme  tous  les  Rois  de  l’opinion  de  fa  gran- 
deur, s’étoit  imaginé  que  la  plupart  des  Anglois  ne  balanceroient  pas  fur 
ce  choix.  Mais  lorfqu’il  eut  appris  que  fes  offres  étoient  rejettées,  il  retraéla 
fes  promelles,  & fa  bonne  volonté  parut  fe  changer  en  indignation.  On  aver- 
tit les  captifs  de  fe  trouver  tous  les  jours  à fa  porte,  pour  recevoir  fes  ordres. 
Ils  obéirent  pendant  plufieurs  jours , fans  qu’on  leur  ordonnât  rien  de  fa 
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part.  Leur  embarras  étoit  à pénétrer  fl  ce  délai , qui  fembloit  marquer  de 
l’incertitude  , venoit  d’un  refie  de  bonté  pour  eux,  ou  de  la  crainte  d’ofFen- 
fer  les  Hollandois  de  Colombo  •,  lorfqu’il  arriva  un  événement  qui  renverfa 
toutes  leurs  efpérances.  Le  Palais  du  Roi  fut  attaqué  pendant  la  nuit  par  un 
gros  parti  de  Rebelles.  Cette  révolte  ne  dura  que  cinq  jours i mais , dans  les 
allarmes  continuelles  de  la  Cour,  le  Roi  donna  ordre  que  les  captifs  fuffenc 
renvoyés  à leurs  anciennes  demeures , &c  ne  voulut  plus  entendre  parler  de 
leur  liberté.  Ils  furent  difperfés  dans  différentes  Provinces.  Knox  fe  vit  relégué 
dans  celle  de  Handapandouns , à l’Occident  de  Candi  (z8). 

Ce  pays  lui  parut  d’autarft  plus  agréable  qu’il  efl  afTez  près  de  la  mer.  Il  fe 
flatta  que  le  tems  pourroit  faciliter  fa  liberté.  Cependant , pour  difliper  les 
foupçons  d’un  peuple  qui  l’obfervoit  nuit  & jour , il  bâtit  avec  l’afliflance  de 
fes  voifins  une  maifon  fur  le  bord  d’une  riviere.  Il  l’environna  d’un  foffé,  au- 
tour duquel  il  planta  une  bonne  haie.  Enfuite  il  fe  remit  à faire  des  bon- 
nets, qu’il  vendoit  avantageufement  aux  environs  de  fa  demeure.  Ce  petit 
commerce  le  mit  dans  l’abondance.  Ses  voifins , accoutumés  â vivre  familière- 
ment avec  lui , le  preflerent  de  fe  marier.  Il  feignit  de  goûter  leurs  confeils , 
dans  la  crainte  de  faire  renaître  leurs  foupçons , mais  n’^ayant , dit-il , que  de 
l’horreur  pour  cette  union  avec  des  Idolâtres,  il  leur  fît  confîdérer  qu’il  n’é- 
toit  pas  encore  aflèz  bien  établi  pour  fournir  â l’entretien  d’une  femme,  & 
qu’il  vouloit  d’ailleurs  en  choifir  une  qu’il  pût  aimer.  Il  pafTa  deux  années 
entières  dans  cette  Province , fans  trouver  l’occafion  de  s’échapper.  L’exem- 
ple de  plufieurs  Etrangers  qui  avoient  été  arrêtés  dans  leur  fuite  & livrés  au 
fupplice,  étoit  une  leçon  qu’on  lui  repetoit  fouvent  & qu’il  avoit  fans  cefTe 
devant  les  yeux.  En  \666  les  Hallanaois  bâtirent  un  Fort,  nommé  Arran- 
diry , dont  il  n’étoit  féparé  que  par  une  chaîne  de  montagnes.  Il  tenta  plufieurs 
fois  de  s’y  retirer , mais  les  paffages  étoient  foigneufemenr  gardés.  Le  Roi , 
mécontent  de  l’entreprife  des  Hollandois , envoya  des  troupes  pour  les  chaf- 
fer  de  ce  porte,  & s’en  rendit  maître  par  la  négligence  de  la  garnifon , qui 
fut  enlevée  elle-même  & menée  prifonniere  à Candi  (z^).  Knox  étoit  avec 
trois  Anglois  dans  cetre  Province.  La  crainte  qu’ils  ne  profîtaflènt  du  trouble 
de  la  guerre  pour  fe  fauver,  les  fit  conduire  dans  une  Ville  éloignée,  qui  fe 
nomme  Laggcndeny.  Elle  ert  fîtuée  fur  le  haut  d’une  montagne.  Knox  y fut 
logé  avec  Loveland  , parce  que  de  tous  les  captifs  Anglois  ils  étoient  les 
feuls  qui  fufTent  fans  femmes.  Tous  les  autres , défefpéranc  de  revoir  jamais, 
leur  Patrie , avoient  pris  le  parti  de  fe  marier. 

A leur  arrivée  dans  cette  Ville,  ils  furent  extrêmement  affligés  de  n’y 
trouver  que  des  apparences  de  mifere.  C’ert-là  que  le  Roi  fait  fouvent  con- 
duire les  criminels  qu’il  dertine  à la  mort.  Knox  ne  douta  pas  qu’y  étant  re- 
légué par  un  ordre  exprès  de  la  Cour , fa  vie  ne  fût  férieufement  menacée. 
Cependant  cette  frayeur  ne  dura  qu’un  jour.  Le  Roi  prévopnt  qu’il  ne  man- 
queroit  pas  de  s’abandonner  au  chagrin , après  avoir  été  tiré  d’une  Province 
agréable  pour  être  confiné  dans  des  trilles  montagnes , envoya  le  lendemain 
aux  habitans  un  des  Seigneurs  de  fa  Cour,  avec  ordre  de  leur  déclarer  (50} 
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» que  les  Anglois  necoient  ni  criminels,  ni  privés  des  bonnes  grâces  de  Sa 
>}  Majefté  -,  qu  elle  vouloir  au  contraire  qu’ils  fulfent  traités  comme  des  per- 
s>  fonnes  qu’elle  eftimoit,  & qu’elle  avoir  deflein  d’employer  dans  de  gran- 
» des  affaires  ; qu’elle  ne  les  conlidéroit  pas  comme  des  prifonniers , mais 
« comme  des  Etrangers  honorés  de  fa  proteétion  -,  que  fi  les  provifions  de  la 
« Ville  n’étoient  pas  fuffifantes,  elle  ordonnoit  que  les  habitans  vendiffent 
»»  leurs  beftiaux,  leurs  biens,  & jufqu’à  leurs  femmes  , pour  nourrir  leurs 
»»  Hôtes,  & qu’ils  leur  cedaffent  leurs  propres  maifons«.  Knox  apprit,  dans 
la  fuite , qu’en  reléguant  les  Anglois  dans  ce  lieu  , le  Roi  n’avoit  pas  eu  def- 
fein  de  les  chagriner , mais  de  fe  fervir  d’eux  pour  ruiner  les  habitans , qui 
s’étoient  fignalés  dans  la  derniere  révolte.  Il  ne  dillîmule  pas  que  pendant  trois 
ans  qu’ils  pafferent  dans  cette  Ville,  ils  exercèrent  avec  rigueur  le  pouvoir 
qui  leur  étoit  accordé.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  fe  procura  la  liberté  de 
retourner  dans  la  Province  de  Handupondonne  , où  du  profit  qu’il  tira  de  fon 
commerce,  il  acheta  une  terre  (51)  dans  celle  à'Oudaneur,  près  de  la  Ville  d’£/- 
kdaty  à dix  milles  de  Candi.  Elle  ne  lui  coûta  que  vingt-cinq  larées,  qui  font 
à la  vérité  une  fomme  confidérable  dans  l’ifle  de  Ceylan , quoiqu’ils  ne  re- 
viennent qu’à  la  valeur  de  cinq  piaftres.  Auffi-tôt  qu’il  eut  acquis  la  pro- 
priété de  ce  fond  , il  y bâtit  une  maifon , avec  le  fecours  de  quelques  An- 
glois qui  n’étoient  pas  mariés.  Dans  les  entretiens  qu’ils  avoient  enfemble , 
ils  mirent  en  queftion  s’il  étoit  permis  d’époufer  des  femmes  Idolâtres,  & fi 
la  Religion  n’en  étoit  pas  moins  bleffée , que  d’une  fale  débauche,  dont  les  plus 
fages  d’entr’eux  avoient  peine  à fe  garantir.  La  plupart  fe  déclarèrent  pour  le 
parti  du  mariage,  fondés  fur  divers  exemples  de  l’ancien  Teftament.  ils  s’im- 
poferent  même  la  loi  de  n’époufer  qu’une  feule  femme  , malgré  la  liberté  du 
pays,  & d’exiger  d’elle  qu’elle  embraffât  le  Chriflianifme.  Knox  confervant 
toujours  l’efperance  de  recouvrer  fa  liberté , perfifta  dans  la  réfolution  de  gar- 
der le  célibat.  Il  ne  vouloir  fe  former  aucun  lien  qui  fût  capable  de  l’arrê- 
ter , ni  mettre  d’obftacle  à un  mariage  avantageux  qu’il  pouvoit  faire  quel- 
que jour  en  Angleterre.  Vers  le  même  tems , un  de  fes  compagnons , nommé 
Richard  Vernham  , fut  élevé  à la  dignité  de  Grand-maître  de  l’artillerie  (52) 
& de  Capitaine  de  neuf  cens  foixante-dix  hommes.  Le  Roi  lui  donna,  pour 
foutenir  ce  titre , le  Gouvernement  de  plufieurs  Villes,  & lui  fit  préfent  d’une 
belle  épée  d’argent  & d’une  hallebarde  -,  faveurs  fans  exemple  pour  de  mifé- 
rables  Etrangers.  Enfuite , comme  s’il  n’eût  fermé  la  main  fi  long-tems  que 
pour  l’ouvrir  tout-d’un-coup  par  une  profufion  de  bienfaits , il  offrit  des  ré- 
compenfes  confiderables  à ceux  qui  voudroierit  accepter  de  l’emploi  dans  fon 
armée  pour  attaquer  le  Fort  de  Bibligom  (33),  qu’il  avoir  réfolu  d’enlever 
aux  Hollandois.  Quelques-uns  acceptèrent  cette  offre  Sc  lui  trouvèrent  de  la 
fidelité  dans  fes  promeffes , quoique  la  guerre  fe  fût  terminée  par  la  reddi- 
tion volontaire  de  Bibligom, 

Knox  demeuroit  borné  au  revenu  de  fon  travail  & de  fa  terre , avec  un 
feul  de  fes  compagnons,  qui  fe  r\orx\mo\t  Rutland , ôc  quis’étoit  déterminé, 
comme  lui , à vivre  dans  le  célibat.  Ils  avpient  embralîe  diverfes  fortes  de 
commerce , qui  leur  rapportoit  un  profit  confidérable.  Il  ne  leur  manquoic 

(ji)Pagexx9.  (ji)  Page  238.  (53)  Page  239. 

que 


Knox- 

1666. 

Knox  eft  appelle 
à la  Cour. 


Sa  fermeté  à 
refufer  les  fa- 
veurs du  Roit, 


D E S V O Y A G E S.  L r V.  I.  505 

■qj.te  la  liberté  pour  erre  heureux  -,  lorfqu’un  jour  Knox  reçut , d’un  des  pre- 
miers Seigneurs  de  la  Cour , cet  ordre  écrit  de  fa  main  : Après  avoir  reçu 

M cette  Lettre , ne  manquez  pas  de  venir  inceffamment  à la  Cour  , afin  d’y 
»»  rendre  vos  refpeéts  à Sa  Majefté  «.  Le  meme  melfager  portoit  un  autre  ordre 
à tous  les  Officiers  du  pays  , qui  les  obligeoit  de  lui  prêter  main-forte  , fl 
Knox  refufoit*de  le  fuivre.  Un  Chingulai  de  fes  amis  lui  avoir  caufé  inno- 
cemment ce  chagrin  , en  faifant  à la  Cour  un  portrait  avantageux  de  fes  bon- 
nes qualités.  Il  ne  put  fe  défendre  de  faire  le  voyage  de  Candi.  Mais  s’étant 
rendu  chez  le  Seigneur  qui  l’avoit  fait  appeller , il  le  furprit  beaucoup,  lorf- 
qu’au  lieu  de  rendre  grâces  à fes  foins,  il  lui  déclara  » Que  la  Nation  An- 
« gloife  n’avoit  jamais  fait  de  tort  au  Roi , & que  lui  , qui  étoit  fils  d’un 
« Capitaine  de  Vailfeau  au  fervice  de  l’Angleterre,  on  ne  pouvoir  l’accufer 
»>  d’être  entré  en  ennemi  dans  l’Ifle,  ni  pour  y demander  des  faveurs  ; qu’il 
» n’y  étoit  venu  que  pour  négocier  , & que  fous  de  vains  prétextes  on  l’avoit 
» retenu  contre  le  droit  des  gens  *,  que  depuis  ce  tems  là  , il  avoir  traîné  fa  vie 
« dans  la  mifere , forcé  à de  vils  travaux  pour  fe  procurer  l’habillement  ÔC 
« la  nourriture  ; que  dans  l’état  où  fes  fatigues  l’avoient  réduit , il  n’étoit  pas 
w capable  de  fervir  le  Roi , ôc  qu’il  n’avoit  c]ue  la  mort  à defirér  li  on  lui  re- 
M fufoit  la  liberté. 

Ce  Seigneur , après  l’avoir  écouté  paifiblement , lui  demanda  s’il  fçavoit 
lire  &:  écrire  en  Anglois.  Il  répondit , » qu’il  étoit  venu  fi  jeune  dans  les  In- 
»»  des  & qu’il  y avoit  elfiiyé  tant  d’infortunes  , qu’à  peine  fçavoit-il  parler  la 
» langue  de  fon  pays  -,  que  le  Roi  trouveroit , entre  les  autres  Anglois , des 
« perfonnes  plus  propres  que  lui  aux  dignités  dont  il  vouloit  l’honorer  ; ôc 
»>  que  la  plus  grande  faveur  que  Sa  Majefté  pût  lui  accorder,  après  la  liber- 
>»  té,  étoit  de  lui  lailTer  finir  fes  jours  dans  fon  petit  EtablifTement  ».  Le 
Seigneur  Chingulai  prit  alors  un  air  chagrin , & traitant  toutes  fes  raifons  de 
ridicules  , il  lui  dit  de  les  aller  conter  à (35).  Heureufement  ce  pre- 

mier Miniftre  fe  trouvoit  dans  un  embarras  d’affaires , qui  ne  lui  permirent 
pas  de  l’écouter.  Quelques  jours  fe  palTerent , pendant  lefquels  Knox  obferva 
de  ne  pas  quitter  la  Ville  , pour  ne  pas  s’expofer  au  reproche  d’avoir  manqué 
de  foumilfion  3 mais  loin  de  folliciter  la  fortune , il  rejetta  les  inftances  de 
fes  amis,  fur-tout  celles  de  Richard  Varnham , qui  le  prelfoit  à toute  heure 
de  fuivre  fon  exemple.  Enfin,  demeurant  inébranlable  dans  fa'réfolution  , il 
retourna  dans  fa  terre  3 lorfque  le  filence  du  Miniftre  lui  fit  juger  qu’on  ne 
s’offenferoit  pas  de  fon  départ.  Un  ordre  exprès  du  Roi  le  rappella  bien-tôtà 
Candi  (^6).  Il  s’y  rendit  encore  , mais  pour  y jouer  le  même  rôle  3 ôc  le  Roi , 
dégoûté  apparemmeru  par  fon  obftination , lui  laiffa  la  liberté  de  fe  retirer. 

Rendu  à lui-même , & à Rutland  fon  cher  alfocié , il  prit  à fon  fervice  un 
jeune  garçon  , fils  d’un  des  autres  captifs,  pour  tenir  la  place  de  fon  Negre, 
à qui  il  avoit  accordé  la  permillion  de  fe  marier.  Il  compte  ici  que  fa  capti- 
vité avoit  déjà  duré  feize  ans  (37). 

Quoique  fa  fituation  fût  affez  douce,  le  defir  de  revoir  fa  Patrie  ne  l’a-  Projets  de  Knox 
bandonnoit  pas.  Toutes  les  converfations  qu’il  avoit  avec  Rutland  fe  bor-  pouikutïS 
«oient  à former  des  projets  de  liberté.  Enfin  cette  pafîion  fe  fortifia  tellement 
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dans  leur  cœur  au  commencement  de  l’année  i (>7  3 , qu’ils  prirent  abfolu- 
ment  la  réfolution  d’expofer  leur  vie  pour  la  fatisfaire.  Comme  ils  fçavoient 
parfaitement  la  langue  de  l’ifle , & qu’ils  avoient  obtenu  , par  degrés , la  liberté 
d’aller  vendre  leurs  marchandifes  dans  différentes  Provinces , ils  s’informè- 
rent exaélement  des  chemins,  des  polies  gardés  qu’ils  avoient  à paffer  , de  la 
dillance  des  villes , & des  lieux  plus  ou  moins  Iréquentés.  L’habitude  qu’on 
avoit  de  les  voir  errans,  fit  attribuer  leur  curiofité  à de  fimples  vues  de  com- 
merce. Ils  conclurent  de  ces  informations,  que  la  voie  la  plus  sûre  pour 
leur  fuite  étoit  la  partie  feptentrionale  du  Royaume , parce  qu’elle  étoit  la 
moins  habitée. 

Après  s’être  fournis  de  toutes  les  denrées  qui  convenoient  à leur  route , ils 
invoquèrent  la  proreélion  du  Ciel  pour  entrer  dans  la  partie  qu’ils  connoif- 
foient  le  moins.  Tous  les  chemins  y font  extrêmement  difficiles  & embarraf- 
fés  (38).  Ils  confinent  dans  une  multitude  de  petits  fentiers , qui  condiiifenc 
d’une  Ville  ou  d’un  Village  à l’autre,  les  uns  dans  les  champs  & les  autres 
dans  les  bois.  D’ailleurs  le  pays  ell  fi  couvert  de  haies  & de  buiffons , qu’à 
peine  y voit-on  trente  pas  devant  foi.  Les  fentiers  même  y changent  affez 
fouvent,  parce  qu’on  en  ferme  un  grand  nombre  lorfque  les  grains  commen- 
cent à croître,  & qu’on  ne  les  ouvre  qu’aprês  la  récolté.  Malgré  tous  ces  ob- 
flacles,  les  deux  Anglois  continuèrent  de  marcher  vers  le  Nord  & pénétrèrent 
jufques  dans  la  Province  de  Ncure-calavc  , à trois  journées  du  lieu  d’où  ils 
étoient  partis.  Mais  il  leur  fut  impoiiible  d’aller  plus  loin,  parce  qu’ayant 
vendu  toutes  leurs  marchandifes , on  auroit  commencé  à les  foupçonner  de 
quelque  mauvais  'deffein.  Ils  furent  obligés  de  revenir  ainfi  fur  leurs  (39) 
traces. 

Depuis  cette  première  entreprife , ils  tentèrent  fept  on  huit  fois  le  même 
voyage,  avec  aulfi  peu  de  fuccès.  Ils  allèrent  une  fois  jufqu’à  qui  eft 

à l’extrémité  du  Royaume.  Mais  cette  partie  feptentrionale  érant  fort  feche 
èc  manquant  de  fontaines,  ils  furent  forcés  de  boire  de  l’eau  de  pluie  fi  bour- 
beufe  , qu’en  buvant,  le  limon  s’attachoirà  leur  barbe.  Elle  étoit  d’ailleurs  fi 
puante,  qu’elle  leurcaufa  une  fièvre  violente  à chaque  voyage.  Cependant  ils 
tiroient  quelque  fruit  de  leurs  peines,  parce  qu’ils  apprenoient  toujours  quel- 
que chofe  d’utile  à leur  delîèin , ôc  qu’ils  découvroient  du  moins  les  routes. 
Plufieurs  années  fe  pafferent  encore,  pendant  lefquelles  ils  furent  arrêtés  , tan- 
tôt par  la  féehereffe , tantôt  par  les  grandes  pluies , & par  d’autres  obfta- 
cles.  Mais  enfin  ils  prirent  une  réfolution  fi  ferme,  le  ai  de  Septembre  (40}. 
I 9 J qu’en  partant  de  leur  maifon  ils  ne  fe  propoferent  plus  que  la  mort  ou 
la  liberté.  Knox  y laiffa  un  vieux  Chingulai,  à qui  il  donna  quelqu’argent 
comme  s’il  n’eut  été  queflion  que  de  lui  confier  le  foin  de  fon  bien  & de  fes 
befiiaux. 

Letems  de  la  nuit  étant  le  plus  sûr  pour  leur  marche  (41),  ils  partirent  aa 
commencement  de  la  Lune  , dont  la  lumière  leur  fut  long-tems  favorable.  Ils 
prirent  d’abord  par  la  montagne  de  Bocaul , qui  .étoit  fans  gardes  ; d’oû  ils 
fe  rendirent  à Bondcr-coufovat , & de  là  à Nicavar  , derniere  Ville  de  la  Pro- 


(58)  Ibii^.  Sc  fuîv, 
(ÎS)  Page  158. 


(40)  Page  z^4. 

(41)  Lbtd  Si  pages  fuivaaîes. 
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vlnce  de  Hotcourly.  Depuis  cette  Ville,  on  ne  trouve  aucune  habitation  juf- 
qu  a Parroa  , qui  en  ell  à l'eize  milles  dans  la  Province  de  Nuvi-calava.  Tout 
cet  intervalle  n’efl:  qu’un  Defert  , nommé  Parroa-mocolane , rempli  d’élé- 
phans , de  tygres  &:  d’autres  bêtes  harouches.  En  arrivant  à Parroa  , ils  réfolu- 
rent  de  gagner  Anarodgburro  , derniere  Place  du  Roi  de  Candi  , dont  ils 
n’avoient  jamais  approché  de  plus  près  que  de  treize  ou  quatorze  milles.  Mais 
ils  apprirent  bien-tôt  que  le  Gouverneur  de  la  Province  y envoyoit  des  Offi- 
ciers, pour  recevoir  les  revenus  du  Roi.  La  crainte  de  les  rencontrer  leur  fit 
prendre  un  long  détour,  par  la  partie  occidentale  à' Ekpoulpot.  Ils  y achetèrent 
<lu  hl  de  coton  &c  fe  mirent  à travailler,  avec  la  précaution  de  vendre  peu 
de  marchandifes , parce  qu’ils  en  avoient  befoin  , comme  d’un  prétexte  pour 
continuer  leur  marche.  Après  le  retour  des  Officiers , ils  rentrèrent  dans  leur 
chemin  ; mais  ils  retombèrent  bien-tôt  dans  un  autre  embarras.  La  maifon 
du  Gouverneur  de  la  Province  fe  trouvoit  fur  leur  palîàge,  dans  un  lieu  nom- 
mé Colliouvilla , où  ce  Seigneur  ne  demeuroit  que  pour  obferver  les  palfans. 
Leur  frayeur  fut  extrême.  Cependant , après  un  peu  de  délibération , ils  ré- 
fülurent  de  fe  préfenter  hardiment  chez  lui , comme  s’ils  euffent  été  munis 
d’une  pleine  autorité  pour  voyager.  Cette  témérité  leur  réuffit.  Ils  firent 
quelques  préfens  au  Gouverneur  j & lui  ayant  montré  leurs  marchandifes  , 
pour  écarter  fes  foupçons , ils  feignirent  d’ètre  venus  chercher  de  la  chair  bou- 
cannée  de  daims , qui  efl  ordinairement  fort  commune  dans  cette  Province. 
Ils  fçavoient,  néanmoins,  que  la  fécherefle  de  cette  année  avoit  rendu  les  daims 
fort  rares.  Audi  le  Gouverneur  parut-il  fâché  de  ne  pouvoir  leur  en  fournir  ; 
mais  il  leur  confeilla  d’en  chercher  dans  les  Villages  voifins.  Cette  réponfe 
leur  caufa  d’autant  plus  de  joie,  quelle  leur  oftroit  un  prétexte  pour  s’avan- 
cer vers  Anarodgburro.  Il  y avoit  neanmoins  des  difficultés  d’une  autre  nature 
à furmonter.  D’anciennes  informations  leur  avoient  appris  que  pour  trouver 
des  lieux  habités  au  Nord  de  cette  Ville  , il  falloit  marcher  deux  journées  en- 
tières dans  des  lieux  deferts,  ôc  qu’enfuite  on  entroit  dans  un  pays  habité 
par  des  Malabares,  indépendans  du  Roi  de  Candi  & des  Hollandois.  Ils 
appréhendoient  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  peuples , qui  étoient  alliés 
du  Roi,  & qui  ne  pouvoient  manquer  de  les  reconnoîrre  pour  des  fugitifs 
en  les  voyant  fortir  de  fes  Etats.  Malgré  la  force  de  cet  obftacle , ils  remirent 
à délibérer  fur  leur  conduite  lorfqu’ils  auroient  palTé  Anarodgburro  ; & ne 
penfant  qu’à  profiter  de  la  confiance  du  Gouverneur  , ils  firent  deux  ballots 
de  leurs  marchandifes  , dans  l’un  defquels  ils  mirent  fecretement  ce  qu’ils 
avoient  de  moins  précieux.  Ils  prièrent  ce  Seigneur  de  fouffiir  qu’ils  laiffaf- 
fent  cette  partie  de  leur  bien  dans  fa  maifon  , jufqu’à  leur  retour.  C’étoit  une 
forte  de  caution  volontaire  , qu’ils  crurent  capable  de  prévenir  tous  les  dou- 
tes. Ils  affederent  encore  de  ne  marquer  aucun  emprefiement  pour  leur 
départ. 

Enfin , le  Ciel  leur  ayant  fait  furmonter^quantité  d’autres  obftacles , ils  fe 
mirent  en  chemin  fans  guide  & t’raverferent d’abord  une  épailfe  forêt,  où  ils 
eurent  le  bonheur  de  ne  pas  s’égarer.  Enfuite  ils  trouvèrent  une  petite  ri- 
vière, nommée  Malouat-oya.  Leur  première  idée  fut  qu’allant  fe  jetter  vrai- 
femblablement  dans  la  mer,  elle  pouvoir  fervir  à leur  faire  trouver  facile- 
ment les  côtes.  Mais  la  crainte  que  ce  chemin  ne  fut  trop  long , leur  fit  re- 
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mettre  à le  prendre  lorfqu’ils  auroient  perdu  l’efperance  d’arriver  à Anarodg- 
burro.  Ils  continuèrent  de  marcher  avec  fi  peu  de  détour , qu’ils  y arrivèrent 
heureufemeut.  C’eft  moins  une  ville  qu’un  territoire  (42),  auquel  les  Chin- 
gulais  donnent  aulîl  le  nom  de  Neur-ouang.  Knox  le  regarde  comme  la  plus 
grande  plaine  de  l’Ille  de  Ceylan.  Le  centre  eft  occupé  par  un  étang  d’un 
mille  de  longueur,  environné  de  bois  & de  quantité  de  hameaux,  dont  les 
habitans  font  des  Malabares , qui  parlent  un  langage  différent  de  celui  de 
Candi.  On  n’apperçoit  leurs  habitations  que  de  fort  près.  En  entrant  dans 
cette  plaine  , les  deux  Anglois  furent  quelque-tems  incertains  du  chemin 
qu’ils  dévoient  fuivre.  Mais  ils  entendirent  le  chant  d’un  cocq,  qui  leur  ht 
juger  qu’ils  touchoient  à quelque  lieu  habité.  Ils  ne  balancèrent  point  à s’y 
rendre,  avec  autant  de  hardieile  que  s’ils  eulTent  connu  le  pays  (45). 

Aulîi-tôt  qu’ils  fe  furent  approchés  des  maifons , ils  s’affirent  fous  un  arbre 
& déployèrent  leurs  marchandifes.  Le  peuple  étant  accouru  à ce  fpeéfacle , 
ils  fe  virent  environnés  d’une  foule  d’habitans  , dont  ils  ne  pouvoient  fe 
faire  entendre.  Cependant  ils  furent  abordés  par  un  vieillard , qui  parloir 
la  langue  des  Chingulais  & qui  leur  fit  diverfes  queftions.  Ils  donnèrent 
tant  de  vraifemblance  à leurs  réponfes  , que  joint  à l’étallage  de  leurs  mar- 
chandifes, elles  les  firent  paffer  pour  des  Marchands.  Ils  ajoutèrent  qu’avec 
le  deifein  de  vendre,  & la  permifiion  du  Gouverneur  de  CallomilLa  , ils  cher- 
choient  l’occafion  d’acheter  de  la  chair  boucanée.  Lè  Chef  du  canton , auquel 
ils  furent  préfentés  , parut  fatisfait  de  cette  explication.  Dans  la  joie  qui  fe 
répandit  parmi  les  habitans,  on  leur  donna  une  vieille  maifon  pour  leur  re- 
traite , 6c  les  principaux  s’engagèrent  à leur  fournir , d.ins  quelques  jours  y 
autant  de  chair  qu’ils  en  pourroient  emporter.  Ils  profitèrent  du  délai  qu’on 
leur  deraandoit , pour  fe  procurer  adroitement  des  informations.  Ayant  appris 
la  route  de  J afnapata.n , qui  eft  un  Port  des  Hollandois  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  l’Ifle  (44)  , ils  jugèrent  que  le  même  chemin  devoir  conduire 
à Manaar  autre  Place  maritime  de  leur  dépendance , à deux  ou  trois  jour- 
nées d’Anarodgburro.  Rien  ne  pouvoir  naieux  s’accorder  avec  leurs  defirs; 
Mais  fur  quelques  objeétions , qu’ils  tirèrent  exprès  de  la  sûreté  du  pays,  leur 
Interprète  ajouta  que  les  palfages  étoient  continuellement  gardés.  Cet  éclair- 
cilTement  leur  fit  abandonner  un  projet  dont  le  fuccès  leur  avoir  paru  certain. 
Ils  fe  virent  forcés  de  revenir  à celui  de  fuivre  la  riviere  de  Maloiiat-oya  , 
qu’ils  avoient  laitfée  derrière  eux  (45)  *,  c’étoit  le  feul  moyen  de  fe  dégager 
du  traité  qu’ils  avoient  conclu  pour  la  chair  de  daim  , en  perfuadant  aux  ha- 
birans  qu’ils  vouloient  retourner  à Callouvilla  de  revenir  avec  leurs  marchan- 
difes ; fans  compter  que  s’ils  avoient  le  malheur  de  rencontrer  quelques  Chin- 
gulais , ils  ne  dévoient  pas  craindre  qu’on  eût  de  la  contradiction  à leur  repro- 
cher dans  leurs  vûes  de  dans  leurs  difeours.  Ils  firent  goûter  heureufement , à 
leurs  hôtes,  les  raifons  qui  les  obligeoient  de  partir-,  & prenant  des  provi- 
fions  pour  dix  jours,  ils  fe  mirent  en  chemin  un  lundi,  12  d’Oétobre  (^6). 
Ils  s’étoient  munis  de  quantité  de  chofes  néceffaires  , telles  que  deux  grandes 
feuilles  de  Tallipos , qui  pouvoient  leur  fervir  de  tentes  6c  les  mettre  à com 
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vert  de  la  pluie  -,  des  fufds , pour  allumer  du  feu  ; une  peau  de  daim  coupée  — — 7**^ 

en  morceaux  , pour  garantir  leurs  jambes  des  épines,  en  traverfant  les  bois; 

une  petite  hache  au  bout  d’un  bâton  , 6c  de  grands  couteaux  pendus  à leur  ''' 

ceinture  , pour  fe  défendre  des  tygres  6c  des  ours.  A l’égard  des  éléphans , 

il  n’y  a pas  d’autre  moyen  , pour  s’en  garantir , que  de  les  éviter  par  la  (47) 

fuite. 

Un  Lecteur,  attaché  à ce  récit  par  tant  de  circonftances  intérelfantes,  trou- 
vera plus  de  plaifir  encore  à fuivre  l’Auteur  dans  lès  propres  exprelîions  , 6c 
fa  curiolîté  ne  fera  que  s’échauffer  pour  le  dénoûment.  C’eff  donc  Knox  même, 
qui  va  expofer  le  reite  de  fes  avantures  jufqu’à  Manaar. 

Nous  arrivâmes  (4S)  vers  quatre  heures  du  foir  à un  mille  de  la  riviere , ris[fiilveiit'i;y 
dont  nous  étions  réfohrs  de  fuivre  les  bords.  Il  nous  vint  à l’efprit  qu’on  pou-  Hans^iv^ 
voit  avoir  fuivi  nos  traces,  pour  s’alfurer  li  nous  retournions  à Collouvilla.  perance d'aniv-.T' 
Dans  cette  crainte,  nous  nous  affimes  près  d’un  rocher,  fur  le  grand  che-  ^ 
min,  où  nous  attendîmes  la  nuit;'&  pour  n’ctre  pas  fans  excufes , l’un  de 
nous  devoit  feindre  de  s’être  trouvé  mal  6c  d’avoir  été  forcé  de  s’arrêter.  Nous 
ne  vîmes  paroître  perfonne.  Auffî-tôt  que  le  Soleil  fut  couché , nous  quittâ- 
mes le  grand  chemin , 6c  nous  nous  jettâmes  dans  le  bois  qui  bordoit  la  ri- 
vière; mais  craignant  toujours  que  notre  marche  ne  frit  découverte  , nous  eû- 
mes la  précaution  d’y  entrer  en  marchant  à reculons  fur  le  fable.  L’obfcu-  Peines  qu’lis  ont^^ 
rité  nous  furprit  bientôt  6c  fut  redoublée  par  la  pluie;  deforte  que  nous  fù- 
mes  obligés  de  tendre  nos  tentes  6c  de  faire  du  feu  , pour  attendre  le  lever  de 
la  Lune.  Nous  primes  quelques  rafraîchilfemens  ; après  quoi  nous  étant  cou- 
vert les  pieds  6c  les  jambes  de  cuir  de  daim,  nous  recommençâmes  à marcher 
au  clair  de  la  Lune.  Mais  l’épailfeur  des  arbres , qui  rendoit  la  lumière  très- 
foible , ne  nous  permit  de  marcher  que  trois  ou  quatre  heures.  Nous  rencon- 
trâmes un  éléphant,  que  nous  nous  efforçâmes  inutilement  de  faire  fuir.  Il 
demeura  ferme  dans  notre  paffage  ; ce  qui  nous  obligea  d’allumer  du  feu  en- 
tre quelques  arbres,  pour  attendre  que  cette  terrible  bête  fe  fut  éloignée.  Au 
lever  du  Soleil , nous  ne  découvrîmes  autour  de  nous  qu’un  affreux  défert , 
dont  la  vue  nous  perfuada , que  ce  lieu  n’avoit  jamais  eu  d’habitans  , 6c  que 
nous  commencions  à nous  éloigner  de  ceux  que  nous  avions  appréhendé  de 
rencontrer.  Cette  idée  nous  fit  croire  que  nous  pouvions  marcher  en  fureté 
pendant  le  jour.  Mais  nous  fumes  bientôt  détrompés , lorfqu’en  fuivant  la  ri-  Fan /Tes  aiiarmesi 
viere  , qui  ferpentoit  vers  le  Nord,  nous  nous  trouvâmes  tout- d’un-coup  au 
milieu  de  quantité  de  Hameaux,  que  l’épaiffeur  des  bois  nous  avoir  empê- 
ché de  découvrir.  Notre  frayeur  augmenta  beaucoup,  à de  grands  cris  que  nous 
entendîmes  autour  de  nous  (49}.  Le  bois  éroit  fi  clair  que  nous  ne  pouvions 
efpérer  d’y  être  cachés  long-tems  , 6c  le  parti  de  retourner  fur  nos  pas*  nous 
paroifToit  encore  plus  terrible.  Dans  cette  confternation  , nous  apperçCimes  un 
grand  arbre,  dont  la  groffeur  extraordinaire  nous  fit  juger  qu’il  étoit  creux. 

Il  l’étoit  effeéHvement , 6c  nous  y trouvâmes  une  retraite  affèz  fpacieufe  pour 
nous  y enfoncer  jufqu’au  foir.  L’obfcurité  nous  étant  redevenue  favorable ,. 
nous  traverfâmes  un  grand  chemin,  pour  retourner  au  bord  de  la  riviere.  Ce- 
pendant les  mêmes  cris  continuoient  toujours , 6c  nous  firent  douter  fi  les  ha-' 
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bitans  ne  nous  donnoient  pas  la  chaflTe.  Mais  des  éléphans , qui  brifoient  les 
branches  entr’eux  & nous,  fervirentà  nous  ralTurer,  parce  qu’il  n’y  avoir  pas 
d’apparence  que  des  hommes  eulLent  la  hardielTe  d’avancer , tandis  que  ces  fiers 
animaux  nous  tiendroient  lieu  de  rempart  ; & nous  jugeâmes  bientôt  avec  plus 
de  vraifemblance  , qu’ils  ne  faifoient  ce  bruit  que  pour  éloigner  les  bêtes  fauva- 
ges  de  leurs  champs.  Audi  drefîâmes-nous  nos  tentes  fur  le  bord  de  l’eau  , ou 
nous  dormîmes  d’un  fommeil  tranquille  jufqu’au  lever  delà  Lune.  Tout  le  refte 
de  la  nuit  fut  employé  à fortir  du  pays  des  Infulaires  apprivoifés  : c’eft  le  nom 
qu’on  leur  donne  , pour  les  diftinguer  desfauvages  (50),  qui  habitent  les  bois 
par  lefquels  nous  devions  pafier.  Nos  craintes , en  approchant  de  ces  barbares , 
éroient  d’une  autre  nature.  Mais  la  providence  veilloit  fur  nous*,  car  nous  les 
trouvâmes  partis  des  lieux  que  nous  avions  à traverfer.  Il  n’y  reftoit  que  quel- 
ques femmes , dont  nous  entendîmes  les  voix  d’alTez  près  pour  diftinguer  leur 
fexe.  La  faifon  des  pluies  rappelloit  cette  farouche  Nation  dans  fes  déferts, 
d’où  elle  ne  fortoit  que  pendant  la  fécherelle  , pour  s’approcher  de  la  ri- 
vière. 

Nous  commençâmes  alors  à marcher  avec  moins  d’inquiétude  & fans  atten- 
dre les  ténèbres , en  continuant  de  fuivre  la  riviere  , qui  nous  retardoit  fou- 
vent  par  fes  détours.  Quelquefois  les  chemins  étoient  aftèz  commodes  ; mais 
le  plus  fouvent  il  nous  falloir  traverfer  des  ronces , qui  nous  déchiroient  les 
bras  & le  vifage.  Plus  nous  nous  imaginions  avancer  vers  la  mer , moins  nous 
trouvions  d’eau  dans  la  riviere;  & pour  augmenter  notre  embarras,  nous  en 
rencontrions  d’autres , qui  n’avoient  pas  une  goutte  d’eau , & qui  s’unifiant 
à la  nôtre  nous  faifoient  douter  du  chemin.  Chaque  moment  nous  offroit  des 
daims,  des  ours  & des  bufles,qui  prenoient  la  fuite  à notre  vue.  Nous  com- 
mençâmes à ne  plus  rencontrer  d’éléphans  ; mais  la  riviere  étoit  remplie  Al- 
ligators (5 1)  & de  rochers.  On  voit  en  divers  endroits  , fur  fes  bords,  quan- 
tité de  gros  piliers  de  pierre  , qui  paroifient  avoir  fervi  a foutenir  quelque 
édifice.  Je  remarquai  même  des  traces  de  divers  ponts  (51) , dont  je  ne  pus 
m’imaginer  quelle  avoir  pu  être  l’utilité , dans  un  lieu  délert  qui  n’a  jamais 
été  propre  au  commerce. 

Le  Jeudi,  après-midi,  nous  pafiames  une  riviere,  qui  fe  nomme 
Oya.  Elle  fait  la  derniere  féparation  des  terres  du  Roi  & de  celles  des  Mala- 
bares , dont  nous  n’avions  pas  cefie  de  fuivre  les  limites.  Il  nous  fut  impofii- 
ble  ici  de  pénétrer  plus  loin  dans  les  bois , à caufe  des  épines  & des  buifibns 
dont  ils  font  remplis.  Mais  comme  on  pouvoir  marcher  à pied  fec  le  long  de  la 
riviere  , nous  fimes  plus  de  chemin  que  nous  n’en  avions  encore  fait  pendant 
le  jour.  Le  Vendredi , entre  neuf  & dix  heures  du  matin  , nous  obfervâmes 
des  traces  d’hommes  fur  le  fable.  C’étoit  une  marque  certaine  que  le  pays 
étoit  habité.  Mais  nous  fçavions  que  ces  habitans  du  Nord  , quoique  Mala- 
bares  & Tributaires  des  Hollandois,  avoient  plus  d’inclination  pour  le  Roi 
de  Ceylan  que  pour  les  Etrangers.  Il  ne  nous  paroifibit  pas  impofiible  qu’ils 
ne  nous  renvoiallent  à ce  Prince,  & nous  étions  occupés  de  cette  crainte; 
lorfque  vers  trois  heures  après-midi  nous  apperçumes,  dans  un  détour,  deux 
Bramines  (55)  aflis  fous  un  arbre , qui  faifoient  bouillir  du  riz  à trente  pas 
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“de  nous.  Quoique  leur  frayeur  parût  égale  à la  nôtre,  peut-être  aurions-nous 
pris  la  fuite  , fi  nous  n’euffions  appréhendé  qu’ils  ne  fulfent  armés  d’arcs 
6c  de  Bêches , ou  qu’ils  ne  foulevailenc  le  pays  contre  nous.  Après  les  avoir 
confidérés  un  moment,  nous  avançâmes  vers  eux  d’un  air  fournis , & nous  leur 
demandâmes  en  langue  Chingulaife  la  liberté  de  nous  approcher  davantage. 

Ils  ne  nous  entendoient  pas  -,  & nous  ayant  parlé  en  Maiabare  , qui  ne  nous 
écoit  pas  moins  inconnu , notre  embarras  auroit  duré  long-tems  ti  nous  n’a- 
vions pris  le  parti  de  nous  expliquer  par  des  figues.  Us  nous  répondirent  de 
même  , ôc  nous  firent  entendre  qu’ils  nous  recevroient  volontiers,  fi  nous  met- 
tions bas  nos  longues  haches.  Nous  arrivâmes  près  d’eux , en  levant  les  mains 
au  Ciel , & nous  leur  montrâmes  nos  plaies  qui  étoient  encore  fanglantes.  En- 
fin l’exprelTion  de  notre  douleur  & de  nos  befoins  fut  fi  vive,  qu’elle  nous 
attira  leur  compallion.  Us  levoient  de  tems  en  tems  les  yeux  , en  s’écriant 
Tombranc  , qui  fignifie  Dieu  dans  la  langue  Maiabare.  Après  nous  être  un 
peu  ralfurés  mutuellement , ils  nous  firent  figue  d’aller  reprendre  nos  haches. 

Enfuite  ils  nous  oftrirent  du  riz  & des  herbes  bouillies,  & nous  leur  donnâ- 
mes en  échange  un  morceau  de  tabac,  dont  ils  parurent  faire  beaucoup  de 
cas.  Nous  leur  propofâmes  de  nous  conduire  au  Fort  des  Hollandois.  Us  nous  trompés 
refuferent  ce  fervice,  & nous  firent  entendre  que  nous  étions  hors  de  dan- 
ger.  Mais  leur  ayant  montré  en  argent  la  valeur  .de  cinq  fchellings,  l’un  d’eux 
les  prit,  6c  fe  mita  mardier  devant  nous,  fans  attendre  fon  compagnon. 

Cependant  nous  fumes  étonnés  qu’après  avoir  fait  un  mille,  il  fe  difpofa 
rranquillemént  à nous  quitter.  Comme  il  ne  nous  reftoit  plus  d’argent,  nous 
lui  donnâmes  un  bonnet  ôc  un  couteau,  pour  lefquels  il  alla  un  mille  plus 
loin , en  .renouvellant  fes  fignes , pour  nous  faire  connoître  qu’il  ne  reftoit 
rien  à craindre.  Il  nous  auroit  été  facile  d’employer  la  force  pour  nous  faire 
rendre  ce  qu’il  avoir  reçu  de  nous , ou  pour  nous  faire  conduire  fur  les  terres 
des  Hollandois  •,  mais  dans  la  crainte  qu’il  ne  foulevât  contre  nous  le  voifi- 
nage,  nous  primes  le  parti  de  lui  dire  adieu  avec  beaucoup  d’honnêteté  (54). 

Nous  continuâmes  de  marcher  une  heure  ou  deux.  Le  foir , ayant  allumé  un 
grand  feu,  pour  épouvanter  les  élephans  qui  font  en  grand  nombre  dans  ces 
bois , nous  palîames  la  nuit  fous  nos  tentes. 

Le  lendemain  , à la  pointe  du  jour,  il  fallut  fuivre  encore  la  riviere  & 
continuer  pendant  deux  heures  une  marche  fort  incertaine.  Mais  nous  tou- 
chions à la  fin  de  nos  miferes.  Un  homme  que  nous  rencontrâmes  feul , ÔC 
que  nous  interrogeâmes  en  Chingulai , nous  répondit  dans  la  même  langue 
qu’il  appartenoit  aux  Hollandois,  ÔC  que  nous  étions  fur  leurs  terres,  â fix 
milles  feulement  du  Fort  de  Sarepa.  Notre  joie  fut  fi  vive,  qu'après  lui  avoir 
dit  fans  précaution,  que  nous  nous  étions  fauvés  de  Candi  (55),  nous  lui 
promîmes  une  grofle  récompenfe  pour  nous  conduire  promptement  au  Fort. 

Mais  il  s’en  exeufa  froidement  , fiir  des  affaires  prelfantes  qui  l’appelloient 
d’un  autre  côté , 6c  nous  demeurâmes  dans  la  crainte  d’avoir  commis  une 
imprudence.  Cependant  il  nous  confeilla  de  quitter  la  riviere , ôc  d’aller  droit 
aux  habitations  , où  nous  trouverions  des  guides.  Le  feul  nom  du  Fort  nous 
avoir  animés  d’un  tel  courage , que  fans  confulter  plus  long  - tems  la  pra- 
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dence  , nous  nous  jetrâmes  dans  la  première  route  qu’il  nous  montra.  Elle 

i67ÿ.  étoit  coupée  par  quantité  d’autres  chemins,  qui  nous  firent  errer  loncr-tenis 
avec  beaucoup  de  latigue.  Nous  commencions  à nous  croire  trompés , ôc  le 
chagrin  nous  fit  afleoir  fous  un  arbre.  Une  demie  heure  après , nous  vîmes 
palîer  trois  Malabares,  dont  l’un  fçavoit  un  peu  de  Portugais.  Sans  patler  de 
Candi , ni  de  tout  ce  qui  pouvoit  s’oppofer  encore  à notre  impatience  , 
nous  lui  dîmes  que  nous  étions  Hollandois , & nous  lui  offrîmes  un  petit  pré- 
fent  pour  nous  mener  au  premier  Village.  Il  nous  y procura  un  autre  guide, 
qui  nous  conduifit  jufqu’au  Fort  dcSarepa , où  nous  arrivâmes  le  Samedi  iS 
d’Oétobre , après  dix-neuf  ans  & fix  mois  d’efclavage  ( 5 6). 
fis  en  font  Weii  Kuox  feiuble  ici  refpirer,  &:  prend  enfuite  un  ton  plus  libre  pourfe  louer 

^l'nés’  (b  Ma'  l’accucil  qu’il  reçut  des  Hollandois.  Leur  furprife  fut  d’abord  extrême, 

«far  à Cuiunibo.  parce  qu’ils  n’avoient  jamais  vu  d’Européens  qui  fe  fuffent  encore  échapés  de 

Ceylan.  Les  deux  Anglois  furent  traités,  avec  toutes  fortes  de  politeifes  , & 
conduits  dès  le  lendemain  fous  une  efcorte,  à Manaar,  où  le  Commandant 
du  Château  ne  les  reçut  pas  moins  civilement.  Il  les  retint  l’efpace  de  dix 
jours , pendant  lefquels  il  ne  manqua  rien  à la  douceur  de  leur  ficuation. 
De-lâ  ils  furent  tranfportés  dans  une  barque  à la  rade  de  Columbo , & plu- 
fieiirs  Anglois  qui  étoient  établis  dans  cette  Ville , s’emprefferent  de  les  venir 
féliciter  de  leur  délivrance.  On  leur  fournit  de  l’argent  de  des  habits.  Le  Gou- 
verneur, qui  étoit  fils  de  M.  Riklof  Van  Gors  , Général  de  Batavia  (57),  & 
qui  devoir  y retourner  bientôt,  lui  offrit  de  l’y  mener  avec  lui.  Knox  auroit 
foLihaité  de  pouvoir  palfer  au  Fort  Anglois  de  Saint  Georges  ; mais  n’efpé- 
rant  pas  d’en  trouver  l’occafion , il  confentit  à s’embarquer  pour  Batavia  (5  8). 
Pendant  le  féjour  qu’il  fit  à Columbo , il  écrivit  aux  captifs  Européens  de 
Ceylan,  pour  leür  marquer  la  route  qu’il  avoir  tenue  dans  fa  fuite,  de  leur 
confeiller  de  la  prendre“lorfqu’ils  fe  détermineroient  à fuivre  fon  exemple.  Ü 
iaiffa  fa  lettre  au  nouveau  Gouverneur  de  Columbo , qui  lui  promit  de  la 
faire  remettre  aux  Anglois  de  Candi , mais  qui  le  pria  de  permettre  aupa- 
ravant qu’elle  fût  traduite  en  Hollandois , afin  qu’elle  pût  être  utile  aux  pri- 
fonniers  de  fa  Nation  (59). 

5daîrcifiement  L’Auteur , occupé  jufqu’â  préfent  de  lui-même  de  des  autres  captifs  Anelois , 

fur  les  Hüllan-  iir 

(fois  prifoiiniers  H obfervc  qu a la  fin  de  fon  récit,  quon  pouvoir  compter  dans  les  Etats  du 
(îansies  Etarsdu  Roi  de  Ceylan  cinquante  ou  foixante  Hollandois , entre  lefquels  il  y avoir  des 
itoi  ut  Ceylan.  ^ Jej  prifonniets  de  guerre  , des  fugitifs,,  de  des  malfaiteurs  qui 

s’étoient  fauvés  des  mains  de  la  Juftice.  Il  nous  apprend  {60)  que  ce  Prince, 
qui  fe  nommoit  Radga  Singa  , loin  d’être  porté  par  un  mouvement  de  haine 
à retenir  les  Européens , avoir  pour  eux  une  véritable  eftime  de  ne  penfoit  qu’à 
Etranges  amhaf-  rendre  Utiles  en  les  attachant  à fon  pays.  Les  Ambalfadeurs  mêmes  n’ob- 

latlesdcsKollan-  . , i ri  ' J ■ r ir  ■ ■ 

duis.  tenoient  pas  facilement  la  liberté  de  quitter  la  Cour.  Knox  en  vit  cinq,  qui 

furent  retenus  fuccelîivement , de  deux  feulement  qui  furent  renvoyés.  Le  pre- 
mier s’éroit  rendu  à Candi , avant  la  révolte  dont  Knox  fut  témoin , de  ne 
quitta  pas  cette  Ville  pendant  le  tumulte  des  armes.  Le  Roi , qui  s’étoit  re- 
tiré dans  la  montagne  de  Galuda , le  fit  amener  près  de  fa  perfonne  de  lui 
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Eionna  des  gardes  pour  l’obferver.  D’autres  ordres  l’ayant  retenu  dans  ce  lieu 
après  la  guerre  , une  temme  Chingulaife , qui  avoir  quelques  mécontenremens 
domeftiques , fe  retira  chez  lui.  Elle  avoir  de  l’efprir  &c  de  la  beauté.  L’AmbalTa- 
deur  en  devint  paifionénient  amoureux.  Mais  ne  pouvant  obtenir  fes  faveurs , il 
•écrivit  au  Roi  6c  lui  promit  d’embraller  fou  fervice  , s’il  vouloir  obliger  cette 
femme  à le  traiter  avec  plus  de  complailance.  Ce  Prince , qui  ne  cherchoic 
qu’un  prétexte  pour  le  retenir , accepta  fes  offres.  Il  le  fit  venir  à la  Cour 
avec  fa  maîtrelle  , il  lui  donna  un  logement  magnifique , & fournit  libérale- 
ment à fa  dépenfe.  Mais  après  lui  avoir  lailTé  palTer  une  nuit  avec  la  Chin- 
gulaife , il  la  lui  fit  enlever  le  lendemain.  Cependant  fes  bienfaits  diminuè- 
rent fi  peu  J qu’il  le  créa  Surintendant  de  fes  édifices  6c  de  fes  forges , avec  la 
permilîion  de  faire  fa  demeure  dans  la  Capitale.  Quelque  tems  après , ce  nou- 
veau Courtifan  eut  l’imprudence  de  donner  avis  au  Gouverneur  Hollandois 
èi  Arandiry  , que  les  Chingulais  avoient  réfolu  d’attaquer  ce  Fort.  Sa  lettre  fut 
interceptée  & remife  au  Roi,  qui  après  lui  avoir  reproché  fa  (6i)  perfidie, 
l’envoya  au  fupplice  fans  vouloir  écouter  fes  juftifications. 

Le  fécond  Ambalfadeur  Hollandois  fe  nommoit  Henri  Drake  , & fut  en- 
voyé à Candi  en  166^.  Knox  fait  l’éloge  de  fon  caraélere.  Le  Roi,  qui  ne 
reconnut  pas  moins  fon  mérite  , le  retint  jufqu’à  fa  morf,  après  laquelle  il  fit 
tranfporter  fon  corps  à Columbo  dans  un  palanquin  , avec  des  complimens 
aux  Hollandois  fur  la  perce  d’un  homme  qu’ils  dévoient  regreter.  En  16^70  , 
il  en  vint  un  autre , chargé  d’une  commilfion  particulière  pour  affermir  la 
paix.  Le  Roi  le  combla  d’honneurs  Sc  le  fit  vêtir  à la  Chingulaife;  faveur  dont 
on  ne  connoît  pas  d’autre  exemple.  Mais  elle  n’empêcha  pas  qu’il  ne  demeu- 
rât long-tems  fans  rien  obtenir.  Son  humeur  étoit  impatiente.  Il  fit  demander 
plufieurs  fois  fon  congé  , qui  fut  différé  de  jour  en  jour.  Enfin , chocqué  de 
ce  retardement,  il  déclara  que  fi  fon  prédécelfeur  étoit  mort  en  femme,  il 
croit  réfolu  de  mourir  en  homme  de  cœur.  On  avoir  peine  à comprendre  le 
fens  de  cette  ménace  , lorfqu’un  jour , ayant  pris  fes  armes , il  fe  rendit  à la 
porte  du  Palais.  Là , ôtant  fon  chapeau  ôc  faifanc  une  profonde  reverence , 
comme  fi  le  Roi  eut  été  préfent , il  prononça  un  compliment  Sc  remercia  Sa 
Majeflé  de  l’honneur  qu’elle  lui  avoir  fait.  Enfuite  il  partit  courageufemenc , 
fuivi  de  quelques  Nègres  qui  le  fervoienc.  On  s’imagina  que  le  Roi  donne- 
roit  des  ordres  pour  le  faire  arrêter , ôc  qu’il  le  puniroit  de  fon  audace.  Mais 
foit  qu’il  conçût  de  l’admiration  pour  une  aétion  fi  ferme , ou  qu’il  eût  d’au- 
tres raifons  de  fe  modérer , il  lui  laiffa  la  liberté  de  continuer  fa  route , & 
Je  fie  même  efeorter  par  un  Seigneur  de  fa  Cour  jufqu’aux  terres  des  Hol- 
landois. 

Knox , qui , dans  le  cours  de  fon  Journal,  n’a  pas  moins  négligé  les  captifs 
François  que  les  Hollandois  , raconte  ici  qu’en  1671  ou  i(j73  quatorze 

gros  Vaifîeaux  François  étant  arrivés  dans  l’Ifle  de  Ceylan , pour  y établir  un 
Commerce , M.  de  la  Haie  , Amiral  de  cette  Flotte , mouilla  au  Port  de  Cot- 
tiar , d’où  il  envoya  trois  de  fes  gens  à la  Cour  de  Candi.  Le  Roi  les  traita 
magnifiquement.  Il  leur  fit  préfent  à chacun  d’une  chaîne  d’or,  d’une  épée  da- 
mafquinée  ôc  d’un  beau  fufil.  Sa  réponfe  n’étant  pas  moins  favorable  , l’Ami- 
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ral  encouragé  par  de  (î  belles  efpérances , prit  le  parti  de  lailTèr  à Candi  un' 
AmbalTadeur  en  chef,  avec  lix  autres  François,  pour  réfîder  dans  cette  Cour 
jufquau  retour  de  la  Flotte,  qui  devoit  aller  trafiquer  dans  d’autres  lieux. 
Avant  fon  départ , le  Roi  la  fit  pourvoir  de  toutes  fortes  de  provifions.  Il  per- 
mit aux  François  de  bâtir  un  Fort  dans  la  baye , ôc  leur  accorda  même  des 
fecours  pour  ce  travail.  L’Amiral  après  y avoir  mis  une  garnifon,  & s’être  en- 
gagé par  fon  Ambalfadeur  à retourner  bientôt , fit  route  vers  les  côtes  de  Co- 
romandel. On  ne  le  revit  plus  •,  & lorfqu’on  eut  perdu  l’efpérance  de  le  re- 
voir, les  Hollandois  fe  rendirent  maîtres  de  fon  Fort.  Quelques-uns  croient 
remarque  Knox  (<^5) , qu’il  périt  dans  une  tempête,  & d’autres,  qu’il  fut  coulé 
à fond  par  les  Hollandois.  Alais  il  n’efl  queftion  ici  que  de  l’AmbafTadeur  & 
de  fa  fuite. 

Il  partit  de  Cottiar  à cheval , fans  avoir  donné  avis  de  fa  marche  à la  Cour». 
Cependant  le  Roi  n’eut  pas  plutôt  appris  qu’il  étoit  en  chemin,  que  lui  ayant 
fait  préparer  une  maifon  à Candi , il  envoya  au-devant  de  lui  quelques-uns 
de  fes  principaux  Officiers  pour  l’y  conduire.  L’Ambafiadeur  fit  fon  entrée  à 
cheval,  malgré  le  foin  qu’on  eut  de  lui  repréfenter  qu’il  blefioit  l’ufage  du. 
pays , & que  le  Roi  pourroit  s’en  offenfer.  Il  n’en  fut  pas  traité  moins  civile- 
ment. Pendant  quelques  jours,  fa  maifon  fut  entretenue  aux  dépens  de  la 
Cour;  8c  lorfqu’on  le  vint  prendre  pour  fa  première  audience,  il  y fut  conduit 
avec  beaucoup  de  cérémonie  par  les  principaux  Seigneurs.  Le  Roi  ne  donne 
fes  audiences  aux  Etrangers  que  la  nuit.  On  les  introduit  dans  une  falle , oii 
ils  attendent  qu’il  les  fafie  appeller.  Le  nouveau  Miniftre , comptant  trop 
apparemment  fur  le  retour  de  la  Flotte  Françoife  , ou  moins  prudent  qu’il 
ne  convenoit  à fon  caraéfere,  s’impatienta  d’attendre  une  heure  ou  deux,  8c 
s’imagina  qu’on  ne  l’avoir  amené  que  pour  lui  faire  affront.  Dans  cette  idée, 
il  fortit  brufquement  8c  reprit  le  chemin  de  fon  hôtel.  On  voulut  le  retenir. 
Cet  obftacle  acheva  de  le  mettre  en  fureur.  Il  porta  la  main  fur  la  garde  de 
fon  épée , 8c  l’on  fut  contraint  de  le  lailfer  pafTer. 

Le  Roi  fut  fi  choqué  de  cette  hardiefie , qu’il  donna  ordre  aufii-tôt  que 
l’AmbafTadeur  8c  tous  les  François  de  fa  fuite  fufient  enfermés  dans  une 
étroite  prifon.  Ils  furent  défarmés  8c  chargés  de  chaînes.  Cependant  on  re- 
préfenta  au  Roi  que  les  gens  de  la  fuite  étant  domeftiques,  avoient  été  obligés 
d’obéir  aux  ordres  de  leur  Maître.  Ils  obtinrent  la  liberté,  8c  l’Ambafladeur 
demeura  feul  dans  les  fers , qu’il  porta  plus  de  fix  mois.  Sa  grâce  ne  fut  ac- 
cordée qu’à  l’interceffion  de  la  plupart  des  Grands  : encore  ne  cefTa-t-il  point 
d’être  regardé  comme  prifonnier  ; 8c  fes  gens  , chagrins  de  la  mifere  où  il 
les  avoir  plongés,  l’abandonnèrent  à fon  humeur  imperieufe , pour  fe  procu- 
rer dequoi  vivre  par  leur  indulfrie.  Knox  en  avoir  connu  trois  , dont  l’un  fe 
nommoit  Du  PUjJîs  , & un  autre  , Blâme  ; mais  le  nom  du  troifiéme  étoit 
échappé  à fa  mémoire.  Le  Roi  les  chargea  tous  trois  du  foin  de  fon  plus  beau 
cheval  , en  qualité  de  fes  Ecuyers.  Malheureufement  pour  eux  , ce  cheval 
étant  mort  peu  de  tems  après  , il  accufa  leur  négligence , fans  vouloir  prêter 
l’oreille  à leurs  excufes.  Du  Plefiis  8c  Blâme  furent  relégués  dans  les  monta- 
gnes. La  jeuneffedu  troifiéme  lé  fit  traiter  avec  plus  d’indulgence. 

(^3)  Page  5f3.  Knox  étoit  mal  inftrnit  , car  ou  verra,  dansceTome,  la  Relatloû 
voyage  de  M.  De  la  Hais  & de  foo  retour.. 
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Un  peu  avant  le  départ  deKnox  .,  ce  Prince  entreprit  de  réconcilier  l’Am- 
nn.j O.  r.  T r • /T'  1 I i I ^ 


Kxox. 
1679. 
nivifions  lies 
François. 


Compte  que 
l’Auteur  rend  de 


baiTadeur  & fes  gens.  Les  ayant  fait  aflêmbler  tous,  il  leur  dit  (6^)  , » Que 
>»  1 inimitié  étoit  fcandaleufe  entre  des  gens  d’une  meme  Nation , dans  un 
” pays  etranger  où  toutes  fortes  de  raifons  les  obligeoient  de  bien  vivre  en- 
»»  lemble  ; que  s’ils  aimoient  Dieu  , leur  Roi , & lui-mème  , qui  n’avoit  pour 
»»  eux  que  des  fenrimens  de  bonté  , ils  renonceroient  à leurs  haines  mutuel- 

les  -,  enfin  , qu’il  leur  confeilloit  de  fe  rejoindre  enfemble-  dans  le  meme 
»>  logement  & d’éviter  à l’avenir  tous  les  fujets  de  divifion.  Cet  avis  étoit  un 
•ordre,  auquel  ils  furent  obligés  d’obéir.  Ils  fe  rendirent  tous  chez  l’AmbalTa- 
-deur , où  ils  furent  traités  aux  dépens  du  Roi.  Mais  après  le  repas  ils  fe  reti- 
rèrent , aufli  irrités  que  jamais  contre  ce  Miniftre , dont  la  fierté  leur  étoit 
infupportable. 

Knox  les  ayant  lailTés  dans  cet  état , fe  crut  obligé  , après  fon  retour  en  An-  ^ ^ ^ ^ 
gleterre , d’écrire  la  Lettre  fuivante  à l’Ambafl'adeur  de  France  à la  Cour  de  ivtariies'^^Fran 
Londres  (6<).  » M.  Je  prens  la  liberté  de  mander  à Votre  Excellence  qu’ayant 

*»  ete  près  de  vingt  ans  pnlonmer  dans  1 Ille  de  Ceylan  , j y ai  connu  un  France  à Lon* 
s»  Ambafiadeur  de  France  &:  quelques  perfonhes  de  fa  fuite.  Ils  font  au  nom- 
»»  bre  de  huit.  M.  De  la  Haie  étant  arrivé  avec  fa  Flotte,  en  i6ji , dans  le 
» Port  de  Cotùar  ou  de  TrinqucmaU  , envoya  ces  Meflîeurs  au  Roi  du  pays  , 

qui  les  retient  dans  un  dur  efclavage.  Comme  je  fçai  qu’il  leur  ell;  impof- 
« fible  d’écrire  en  Europe , la  compalîîon  que  m’infpire  leur  état  me  porte  à 
« vous  fupplier  d’en  donner  avis  à leurs  amis.  J’ignore  le  nom  de  leur  Chef  j 
« mais  je  connois  un  de  fes  parens  qui  fe  nomme  D&  ScrU , 6c  MM.  Du 
îj  Plefiis  & Di  la  Roche , Gentilshommes  de  fa  fuite  «.  L’Ambafiadeur  de 
France  , après  avoir  reçu  cette  Lettre  , eut  un  entretien  avec  Knox , qui  lui 
donna  d’autres  éclaircilTemens.  Mais  il  refte  à fçavoir  quel  effet  ils  ont  pro- 
duiu  L’Auteur  ajoute  qu’avec  ce  petit  nombre  d’Européens , il  y avoir  dans 
rifle  de  Ceylan  un  Jéfuite  Portugais,  nommé  le  Pere  f^ergunce  y qui  y mou- 
rut fort  âgé  6c  très-eftimé  du  Roi.  Un  jour  que  ce  Monarque  le  prefloit  de 
quitter  fa  robbe  , qui  étoit  en  pièces , 6c  de  s’attacher  à fa  perfonne  ; il  lui 
répondit  courageufement , » Qu’il  fe  glorifioit  plus  de  ce  viel  habir  6c  du 
*»  nom  de  Jefus-Chrift , que  de  tous  les  honneurs  qu’on  pouvoir  lui  préfen- 
« ter  «.  Ce  témoignage  eft  glorieux  pour  un  Jéfuite , dans  la  bouche  d’un 
Anglois  {66). 

Mais  ne  perdons  pas  Knox  de  vCie,  jufqu’à  la  fin  de  fes  voyages.  Les  Hol- 
îandois  profitèrent  de  fon  féjour  à Columbo , pour  tirer  de  lui  quantité  d’é- 
clairciflemens  fur  l’interieur  de  l’Ifle.  Enfin , après  avoir  demeuré  vingt-cinq 
jours  dans  ce  Port,  il  s’embarqua  pour  Batavia,  avec  le  fils  du  Général,  au 
Bruit  de  toute  l’artillerie  de  la  Ville.  Ils  portoient  le  pavillon  au  grand  mât, 
dans  un  navire  de  huit  cens  tonneaux.  Leur  table  étoit  fervie  chaque  jour  de 
dix  ou  douze  plats  d’excellentes  viandes , accompagnées  de  diverfes  fortes  de 
vins  délicieux.  On  employa  fixfemaines  au  paflage , depuis  le  Z4  de  Novem- 
bre jufqu’au  5 de  Janvier  fuivant. 

Les  politcfles  du  Général  de  Batavia  l’emporterent  encore  fur  celles  de  fon 
jfils.  Mais  elles  étoient  interefTées.  Après  avoir  fait  à Knox  toutes  les  queftions 
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(6i)  Page  îJR. 


(66)  Page  5^8. 
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A'nox.  convenoienc  aux  interets  de  la  Hollande  , tandis  que  des  Ecrivains  apoEcs? 

itî8o.  recueilloient  par  écrit  fes  réponfes , il  lui  propofa  de  les  ligner.  Comme  elles 
étoient  recueillies  en  Hollandois,  Knox  , qui  ne  fçavoit  pas  cette  langue  , 
refufa  (6j)  de  rendre  un  témoignage  dont  on  pouvoit  abufer,  contre  foir 
intention.  Il  offrit  feulement  de  déclarer , par  un  certificat  féparé , qu’il  n’a- 
voit  rien  dit  que  de  conforme  à la  vérité.  Le  Général  ne  demanda  rien  de  plus. 
Un  de  fes  fils  , nommé  pour  commander  la  Flotte  qui  devoir  retourner  cette 
année  en  Hollande,  offrit  à Knox  le  paffage  & fa  table  fur  fon  Vailîèau,  en 
l’alTurant  que  MM.  des  Etats  feroient  charmés  de  conférer  avec  lui  des  affai- 
res de  Ceylan.  Mais  il  demanda  la  liberté  de  paffer  .à  Bantam  , où  il  trouva 
unVailfeau  Anglois,  nommé  le  Céfar , qui  le  rendit  à Londres  au  mois  de 
Septembre  ((jS). 


DESCRIPTION 

DE  Pis  LE  DE  Ceylan. 

^ ^ l’occafion  de  remarquer  {6^)  que  les  Portugais  ont  pofîèdé 

J ortugàis'^'&  iw  * autrefois  une  partie  des  côtes  de  l’Ifle  de  Ceylan , d’où  ils  faifoient  des 
HüiianJois.  courfes  jufqu’à  la  Capitale,  qu’ils  brûlèrent  plus  d’une  fois,  fans  épargner 
le  Palais  du  Roi  ni  les  Temples.  Ils  s’y  étoient  rendus  fi  formidables,  qu’ib 
avoienr  forcé  le  Roi  de  leur  payer  un  tribut  annuel  de  trois  éléphans  (?c  d’a- 
cheter la  paix  à d’autres  conditions  humiliantes.  Ce  Prince  eut  enfin  recours^ 
aux  Hollandois  de  Batavia,  qui  ayant  joint  leurs  armes  aux  fîennes , battirent 
les  Portugais- & les  chafferent  de  tous  les  lieux  où  ils  s’étoient  fortifiés  ; mais 
ce  fut  pour  s’établir  à leur  place.  Ils  refuferent  après  la  guerre , fur-tout  après 
s’ètre  rendus  maîtres  de  Columbo,  en  1^55  , d’abandonner  une  conquête 
dont  ils  fe  voyoient  en  poflefîîon  ; &:  depuis  ce  tems-là  ils  ont  apporté  tous 
leurs  foins  à fe  fortifier  fur  les  côtes.  Leurs  principaux  Erablifîèmens  font 
Jafnapatan  ôc  Vljle  de  Manaar  au  Nord  y Trinquemalc  & Batticalon  à l’Eft;  la 
Ville  de  Polnt-de-Galk  au  Sud-,  & Columbo  à l’Ouefl  •,  fans  parler  de  N&-* 
gomho  ôc  Colpentim  , qui  font  deux  autres  Villes  , & de  plufieurs  Forts  à 
l’embouchure  des  rivières , ou  dans  les  ouvertures  des  montagnes , pour  la 
garde  des  pafTages.  On  peut  donc  regarder  les  Hollandois  comme  les  maîtres 
’ abfolus  de  la  plus  grande  partie  des  côtes , dans  une  Ifle  qui  a cent  lieues  de 
long  & cinquante  dans  fa  plus  grande  largeur.  Sa  figure  efl  à peu  près  celle 
d’une  poire  (70}. 

Divifion  des  L’interieur  del’Ifle,  qui  avoir  été  peu  connu  avant  la  Relation  de  Knox  , 
jtays  iiitcrieurs.  fournis  à un  feul  Souverain  , qui  porte  le  titre  de  Roi  de  Candi , ou  Can~ 

di-uda.  Leshabitans,  qui -font  de  véritables  Nègres,  fe  nommzni  Chingulais. 

(6y)  Paf^e  39  i.  titude  , cinq  degrés  cinquante-cinq  minutes 

Page  5 IX.  dix  fécondés.  On  remettra  la  defeription  des 

Î69)  Voyez  ci  defTus  le  Voyage  de  Pyrard.  Côtes  aux  Relations  Hollandoifes , comme  àr 
(70)  Longitude,  quatre-vingt  dix-fept  fon  lieu  naturel, 
degrés  vingt-cinq  minutes  cent  fécondés.  La- 
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Candl-uda  fignifie , dans  leur  langue,  U haut  des  montagnes;  (71)  > de  leur  pescrmtio'N 
pays  n’oftre  effectivement  que  de  fertiles  coteaux  & de  belles  montagnes  , nr  l’Isle  * 
dont  quelques-unes  font  d’une  hauteur  extraordinaire.  Il  eft  divifé  en  «randes  de  CEVLANi- 
& pentes  parties 5 les  unes,  qui  répondent  à nos  Provinces,  & les  autres  à i<î79- 
nos  bailliages.  La  Province  de  Neure-calava  , divifce  en  cinq  Bailliages  , 
celle  àc  Hotcourly,  qui  en  a fept,  font  au  Nord.  Les  Provinces  de  Mantaly 
& d'Ouvah^  qui  ont  chacune  trois  Bailliages,  (ont  fituces  à f E(t , avec  qua- 
tre autres  Bailliages  particuliers  qui  n’ont  pas  été  réduits  en  Provinces, 
qui  fe  nomment  Tammanquod  , Bintana  , Ndlas  Paunoa.  Trente-deux 
Capitaines,  qui  dépendent  entièrement  du  Roi,  habitent  avec  leurs  compa'* 
emes  la  Province  d’Ouvah.  Les  Bailliages  fuivans  font  renfermés  dans  le  cen- 
tre  du  pays  : Wallapon-ahoy,  dont  le  nom  fignihe  cinquante  trous  ou  val- 
lées , & exprime  la  nature  du  terrain  , qui  eft  fort  coupé  de  montagnes  &:  de 
vallées  ; Ponclpot , qui  lignifie  cinq  cens  foLdats  ; Goddaponohoy,  ou  cinquant& 
pièces  de  terre  feche  ; Hevoihattay , ou.  Joixante  foldats  ; Cote-mul  y Hotfepot  ^ 
ou  quatre  cens  Joldats  ; Tunponahoy,  ou  les  trois  cinquantaines  ; Oudanour 
qui  lignifie  la  plus  haute  Ville  ; Tatcanour , ou  Ville  ba(fe  , dans  lequel  eft 
lituée  la  Ville  royale  de  Candi,  capitale  de  Plfle.  Ces  deux  derniers  Bailliages^ 
font  les  meilleurs  du  p.ays , c’eft-à-dire,  les  plus  peuplés  & les  plus  lertiles; 

Aufti  les  habitans  font-ils  les  principaux  Sujets  du  Roi.  C’eft  un  proverbe 
Chingulai,  que  fi  la  famille  royale  venoit  à manquer,  on  pourroit  prendre 
le  premier  venu  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cantons , le  tirer  de  la  char- 
rue , le  néroyer , qu’alors  on  auroit  un  Roi  qui  ne  manqueroit , ni  de  naif- 
fance , ni  de  bonnes  qualités  (72).  Entre  plufieurs  privilèges,  ils  ne  peuvent 
avoir  de  Gouverneur  qui  ne  foit  né  dans  le  Bailliage  même. 

Les  Provinces  de  l’Oueft  font,  Oudipollat  , Dolusbang  ^ Hottiraocurly , ^ l’rovmcss  ' d;- 
Portaloun  , Tuncourly  &c  Cottiar.  Les  trois  premières  ont  chacune  quatre 
Bailliages , chacune  des  deux  fuivantes  n’en  a que  trois.  Celle  de  Cottiar 
eft  palféc  au  pouvoir  des  Hollandois  , avec  celles  de  Baticalon  6c  de  Tun- 
courly. On  n’en  nomme  point  ici  dix-  ou  douze  qui  leur  appartiennent  fur 
les  côtes.  La  plupart  de  ces  Provinces  & de  ces  Bailliages  confiftent  en  mon- 
tagnes ôc  en  coteaux  fertiles , d’oii  leur  vient  le  nom  général  de  Candi-uda, 

Cependant  les  Provinces  de  Neure-calava  , de  Hotcourly  & de  Hotteracourly, 

6c  les  Bailliages  de  Tammaquod  , de  Vellas  6c  de  Baknoa  font  fans  monta- 
gnes. Tous  les  Bailliages  font  féparés  entr’eux  par  de  grands  bois  , que  per- 
fonne  n’a  la  liberté  de  vendre  ou  d’employer  , parce  qu’ils  fervent  naturelle- 
ment de  fortifications.  Pendant  la  guerre  ou  les  troubles  civils,  chaque  Bailliage 
entretient  une  garde  -,  mais  cet  ufage  edfe  pendant  la  paix , excepté  vers  les 
lieux  qui  touchent  aux  Etablilfemens  Hollandois  (73). 

Le  pays , quoique  montagneux , eft  arrofé  d’un  grand  nômbre  de  belles 
rivières  , qui  tombent  des  montagnes.  La  plupart  font  trop  remplies  de 
rochers  pour  être  navigables  3 mais  il  s’y  trouve  du  poilfon  en  abondance. 

Celle  de  Mavelagongue  , qui  eft  la  principale  , prend  fa  fource  fur  la  monta- 
gne que  les  Portugais  ont  nommée  Pointe-d' Adam  , 6c  traverfanc  toute  1 ifte 


Qiialitïs 

pays. 


fyi)  Relation  de  Knox  , première  Partie  , p.  6. 

page  4 & fuivantes.  (73)  Pages. 
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vers  le  Nord  , va  fe  jetter  dans  la  mer  à TrinquemaU.  Sa  largeur  eft  de  la  por- 
tée d’un  trait  d’arbalète.  Les  rochers  , qui  la  rendent  peu  navigable,  fervent 
de  retraite  à un  grand  nombre  ^Alligators.  Elle  palTe  à un  quart  de  lieue  de 
la  Ville  de  Candi;  & la  rapidité  de  les  eaux  ne  permettant  pas  qu’on  y falîè 
de  pont , on  la  traverfe  fur  de  petits  canots.  C’eft  d’ailleurs  une  politique  des 
Iiabitans , de  ne  pas  vouloir  qu’il  fort  facile  de  voyager  dans  leur  pays , & 
d’aimer  mieux  que  les  chemins  foient  fort  embarralfés  (74).  Dans  quelques 
endroits , cette  riviere  coule  l’efpace  de  quelques  lieues  fans  être  coupée  par 
des  rochers.  Mais  en  général  les  Chingulais  tirent  peu  d’avantage  de  leurs 
eaux  , pour  le  commerce  & le  tranfport  des  denrées.  A l’exception  de  la  Pro- 
vince d’Ouvah  Sc  des  Bailliages  d'Oudipolat  &c  de  Doluphang  ^ où  le  bois 
manque , toute  l’ifle  en  efl  couverte.  Elle  eft  bien  peuplée  vers  le  centre  , mais 
beaucoup  moins  vers  les  côtes.  La  température  de  l’air  eft  mal-faine  dans 
les  parties  feptentrionales , quoique  tout  le  refte  du  pays  jouifte  d’un  air  très- 
pur.  Les  vallées  font  la  plupart  marécageufes  & remplies  de  belles  fources. 
Celles  qui  ont  cette  qualité  palLent  pour  les  meilleures  , parce  que  le  riz,  prin- 
cipale fubfiftance  des  habitans,  demande  beaucoup  d’humidité. 

On  découvre  de  loin  , au  Sud  de  Candi , une  montagne  qu’on  croit  la  plus 
haute  de  l’ifle  &:  dont  la  figure  eft  celle  d’un  pain  de  lucre.  Elle  porte  , dans 
le  pays  le  nom  de  Hamald  ; mais  les  Portugais  lui  ont  donné  celui  àt  Pointe 
d'Adam.  Une  pierre  plate , qui  eft  au  fommet , porte  l’empreinte  d’un  pied 
humain  , plus  grand  deux  fors  que  fa  mefure  naturelle  (75).  Les  habitans 
regardent  comme  une  aéHon  méritoire  d’aller  rendre  leurs  adorations  à ce 
pied , fur-tout  le  premier  jour  de  l’année , qui  tombe  pour  eux  au  mois  de 
Mars , 8c  l’on  voit  alors  fur  cette  montagne  des  proceflions  innombrables  d’hom- 
mes , de  femmes  8c  d’enfans.  C’eft  de  la  Pointe-d’Adam  que  fort  la  Mavela- 
gongue  8c  plufieurs  autres  belles  rivières. 

Le  Royaume  de  Candi-uda  eft  défendu  naturellement  par  fa  fituation  {j6). 
Dès  l’entrée , on  va  prefque  toujours  en  montant , 8c  l’accès  des  montagnes 
n’eft  ouvert  que  par  de  petits  fentiers,  où  deux  hommes  ne  pafleroient  pas  de 
front.  Elles  font  entrecoupées  de  grands  rochers  , qui  font  trouver  beaucoup 
de  difficulté  à parvenir  jufqu’au  fommet  , 8c  chaque  ouverture  eft  munie 
d’une  forte  barrriere  d’épines , avec  quelques  gardes  qui  veillent  continuelle- 
ment au  paflage. 

C’eft  une  variété  fort  remarquable  que  celle  de  l’air  8c  des  pluies  dans  les 
différentes  parties  de  l’ifle.  Quand  les  vents  d’Oueft  commencent  à fouffler, 
la  partie  occidentale  a de  la  pluie , 8c  c’eft  alors  le  rems  d’y  remuer  8c  de  la- 
bourer la  terre.  Mais , dans  le  même  tems , la  partie  orientale  jouit  d’un  tems 
fort  fec  , 8c  c’eft  alors  qu’on  y fait  la  moiffon.  Au  contraire  , lorfque  le  vent 
d’Eft  régné , on  laboure  les  parties  orientales  de  l’ifle , 8c  les  grains  fe  recueil- 
lent dans  la  partie  expofée  à l’Occident.  Ainfî  la  moiflon  8c  le  labourage  oc- 
cupent pendant  toute  l’année  les  Infulaires,  quoique  dans  des  faifons  oppo- 
fées.  Le  partage  de  la  pluie  8c  de  la  fécherefle  fe  fait  ordinairement  au  mi- 
lieu de  l’ifle  ; 8c  fouvent  il  eft  arrivé  à Knox  d’avoir  de  la  pluie  d’un  côté  de 
la  montagne  de  Cauragahing  y tandis  qu’il  faifoit  très-fec  8c  très-chaud  de 
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Tautre  côté.  Il  remarque  même  que  cette  différence  n’eft  pas  aufîî  légère  qu’elle  Description 
eft  prompte  i car  en  fortant  d’un  lieu  mouillé  , il  fe  trouvoit  tout  d’un  coup  de  l’Isle 
fur  un  terrain  qui  lui  brûloir  les  pieds.  Il  pleut  beaucoup  plus  fur  les  terres  Ceylan. 
hautes,  que  fur  celles  qui  font  au-delfous  des  montagnes.  Cependant  la  partie 
feptentrionale  de  l’ifle  n’eft  pas  fujette  à la  même  humidité.  On  y voit  quel- 
quefois, pendant  trois  & quatre  ans  entiers,  une  fi  grande  fécherefie , que  la- 
terre  n’y  peur  recevoir  de  culture.  Il  eft  même  difficile  d’y  creufer  des  puits 
alfez  profonds  pour  en  tirer  de  l’eau  qu’on  puifie  boire , &:  la  meilleure  conferve 
une  âcreté  qui  la  rend  fort  défagréable  (77). 

On  montre  , dans  l’ifle,  plufieurs  endroits  ou  leshabitans  prétendent  qu’il  veffines  d'mi- 
y avoir  autrefois  des  Villes  confiderables , dont  ces  lieux  portent  encore  les 
noms.  Mais  il  y refte  à peine  quelques  veftiges  de  bâtimens.  Knox , après  avoir 
parcouru  plufieurs  fois  toutes  les  Provinces  , ne  compte  que  cinq  Villes  qui 
méritent  ce  titre  , dans  lefquelles  le  Roi  a des  Palais  meublés,  mais  qui  tom- 
bent en  ruines,  à l’exception  de  celui  qu’il  habite.  Ca/zde  ou  Candie  eft  la 
principale.  Elle  eft  fituée  entre  des  montagnes , & fon  nom  , dans  le  pays , eft 
HingadaguL-neure  y qui  fignifie  Ville  du  Peuple;  ou  Moncaire , c’eft-à-dire  , 

Ville  royale  ou  Capitale.  Son  alfierte  a cet  avantage,  qu’étant  au  centre  de 
l’Ifle  , on  y peut  aborder  de  toutes  parts  avec  la  même  facilité.  Sa  forme  eft 
triangulaire  i &,  fuivant  l’ufage  du  pays,  le  Palais  du  Roi  occupe  la  pointe 
de  i’Eft.  Elle  n’eft  fortifiée  que  du  côté  du  Sud  , parce  que  l’accès  en  eft  plus 
ouvert  de  ce  côté- là  ; mais  ces  fortifications  ne  confiftenr  que  dans  un  rem- 
part de  terre,  haut  d’environ  vingt  pieds,  qui  traverfe  la  vallée  d’une  mon- 
tagne à Tautre»  Toutes  les  avenues  de  la  Ville  , à deux  ou  trois  milles  de 
diftance,  font  fermées  par  des  barrières  d’épines,  où  l’on  fait  une  garde  con- 
tinuelle. La  grande  riviere  , qui  defcend  de  la  Pointe-d’Adam  , pafie  à un  quart 
de  lieue  vers  le  Sud.  Pendant  le  féjour  que  Knox  fit  dans  l’Ifle , le  Roi  quitta 
Candi , à l’occafion  d’une  révolte  de  fes  Sujets , de  fon  départ  avoit  commencé 
à caufer  la  ruine  de  cette  Ville  (yb’). 

Nellemby-neur  en  eft  une  autre , dans  la  Province  à'Oudipallar , à douze  Nd.'cfhhy-njar;- 
milles  de  Candi , au  Sud.  Allout  neur  eft  fituée  au  Nord-Eft  de  Candi,  dans  Aiicut  neur. 
le  pays  de  Bintano.  C’eft  le  lieu  où  le  Roi  rient  en  réferve,  pour  les  tems 
de  guerre,  de  grands  magafins  de  bled  dcdefel.  Knox  n’eut  jamais  l’occafion 
de  pénétrer  dans  ce  Bailliage  ; mais  l’ayant  découvert  du  fommet  d’une  mon- 
tagne , le  pays  lui  parut  fort  uni.  & couvert  de  grandes  forêts.  Il  eft  arrofé  par- 
la riviere  de  Mavelagongue. 

Badoula  , quatrième  Ville  de  l’Ifle  , eft  à deux  journées  de  Candi , vers  Satiouia- 
l’Eft  de  la  Province  d’Ouvah.  Cette  Place  avoit  été  brûlée  jufqu’aux  fondemens 
par  les  Portugais.  C’eft  dans  la  Province  d’Ouvah  que  fe  trouve  le  meilleur 
tabac  de  Ceylan.  Elle  eft  bien  arrofée  , mais  le  bois  y eft  rare.  Les  beftiaux  & 
le  riz  y font  en  abondance  ; avec  cette  fingularité  , que  les  animaux  qu’on  y 
éleve  ne  peuvent  vivre  long- tems  lorfqu’ils  font  tranfportés  dans  une  autre 
Province  (79). 

La  cinquième  Ville  Digligy~neur  ^ fituee  aufli  a 1 Eft  de  Candi,  dans 
îc  pays  de  Hevahatt,  C’eft  dans  cette  Ville  que  le  Roi  tient  fa  Cour,  depuis  aftueiiemetu-  aÛ 

Çow.- 
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l’année  Le  pays  eft  couvert  de  montagnes  & de  rochers,  qui  en  ren- 

dent le  terroir  tort  llérile.  Cependant  le  Roi  l’a  choifi  pour  fa  rétîdence  , com- 
me un  lieu  de  sûreté  par  le  voifinage  d’une  haute  montagne  nommée  Gau- 
lada  f qui  peut  lui  fervir  à tous  momens  de  retraite  , &c  où  l’on  peut  recueillir 
alEez  de  bled  pour  l’entretien  des  garnifons  de  trois  Forts,  qui  en  défendent 
, l’entrée.  Elle  eft  efcarpée  de  toutes  parts  , Ôc  revêtue  de  tant  de  rochers , de 
.bois  &c  de  précipices , qu’une  poignée  de  gens  y réfiûeroit  aux  plus  grandes 
.armées  (So). 

Outre  ces  cinq  Villes,  on  trouve  dans  l’Ifle  pluheurs  Places  ruinées,  qui 
confervent  encore  le  nom  de  Villes  & <lans  lefquelles  divers  Rois  ont  tenu 
leur  Cour.  Mais  il  en  refte  peu  de  traces.  Telle  eft  la  Ville  d’Anurodgburro, 
■dans  la  partie  feptentrionale  du  Royaume.  On  afture  que  quatre-vingt-dix 
Rois  y ont  régné  i & le  Peuple  eft  perfuadé  que  les  Efprits  de  ces  Princes  font 
autant  de  Saints  élevés  en  gloire,  parce  qu’ils  ont  érigé  plulieurs  pagodes  &c 
d’autres  monumens  de  religion.  La  riviere,  qui  palfe  près  de  cette  Ville , eft 
celle  que  Knox  fuivit  dans  fa  fuite.  On  voit , le  long  de  fes  bords  , quantité 
de  pierres  taillées,  dont  les  unes  font  longues  & propres  à faire  des  colom- 
jies,  & d’autres  quarrées , qui  paroillent  avoir  été  deftinées  pour  paver;  fans 
compter  les  reftes  de  trois  ponts  de  pierre , dont  les  arches  fubfiftent  encore. 
Le  pays  d’ailleurs  eft  defert.  On  fait  une  garde  exad'e  à quelque  diftance  de 
cette  Ville,  parce  que  la  frontière  eft  ouverte  de  ce  côté-là,  & que  cette  partie 
de  rifle  eft  fans  montagnes  (8  i). 

La  Province  de  PortaLoun  , fltuce  au  Couchant  de  l’Ifle,  a un  Port  de  mer 
.d’oii  une  partie  du  Royaume  tire  du  fel  & du  poilîon.  Ses  habitans  en- 
tretiennent quelque  commerce  avec  les  Hollandois,  qui  ont  un  Fort  à la 
pointe.  A l’égard  des  parties  orientales  , que  l’éloignement  &:  la  difficuté  des 
voitures  au  travers  des  montagnes  empêchent  de  tirer  du  fel  de  ce  Port , la 
Nature  a pourvu  d’une  autre  maniéré  à leurs  befoins.  Le  vent  d’Eft  fait  en- 
trer l’eau  de  la  mer  dans  le  Port  de  Leaouava  ; &c  lorfqu’enfuite  le  vent  d’Oueft 
amene  le  beau  tems , cette  eau  fe  congelé  &c  fournit  aux  habitans  plus  de  fel 
.qu’ils  n’en  peuvent  employer.  Leaouava  eft  dans  une  fituation  qui  n’a  jamais 
piermis  aux  Etrangers  d’en  enlever  le  fel.  Cette  Place  eft  entourée  de  monta- 
gnes du  côté  de  la  terre;  de  du  côté  de  la  mer,  le  mouillage  n’eft  jamais  fans 
danger.  D’ailleurs  , l’air  du  pays  eft  fort  raal-fain.  Les  Chingulais  attribuent 
tous  ces  avantages  à la  proteélion  d’un  Dieu  qui  réfide  aux  environs,  dans  un 
Village  nommé  Coteragom.  Ceux  qui  vont  faire  leur  provilion  de  fel , font 
joblieés  de  lui  offrir  quelque  préfent  ; de  la  puiflance  de  cette  Idole  eft  fi  re- 
doutable aux  Infulaires , que  ceux  mêmes  qui  ont  trahi  quelquefois  leur  pro- 
pre Prince  en  faveur  des  Portugais  ou  des  Fiollandois , n’ont  jamais  voulu  fe 
lier  avec  eux  pour  l’attaquer  de  ce  côté-là  (82). 

Quoique  les  Bourgs  de  les  Villages  de  Ceylan  foient  en  fort  grand  nombre, 
il  y en  a peu  c[ui  méritent  l’attention  d’un  voy.ageur.  Les  plus  remarquables 
font  ceux  qui  font  confacrés  à leurs  Idoles , dans  lefquels  on  voit  des  Deouals 
.ou  des  Temples.  Les  habitans  s’embarraffent  peu  d’aligner  les  rues  de  de  don- 
ner quelque  régularité  à leurs  maifons  ; chaque  famille  habite  un  bâtiment 
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féparé , qui  eft  environné  ordinairement  d’une  haie  Sc  d’un  foiTé.  Jamais  les  descriptiom 
Chingulais  ne  bâtilfent  fur  un  grand-chemin.  Ils  ne  veulent  pas  être  obfervés  de  l'Isle 
par  les  palTans.  Leurs  plus  grands  Villages  ne  contiennent  pas  plus  de  cent  de  Ceylan. 
maifons.  Le  nombre  ordinaire  eft  de  quarante  ou  cinquante  , & l’on  en  voit 
aulfi  de  huit  ou  dix.  Mais  on  peut  dire,  comme  de  leurs  Villes,  que  la  plu- 
part ont  été  ruinés  par  divers  évenemens.  Ajourez  qu’ils  les  abandonnent , 
îorfque  les  maladies  y deviennent  un  peu  fréquentes  Sc  qu’ils  y voient  mourir 
en  peu  de  tems  deux  ou  trois  perfonnes.  Ils  s’imaginent  que  le  Diable  en  a 
pris  poflelîîon  *,  Sc  cherchant  à s’établir  dans  des  lieux  plus  heureux  , ils  aban- 
donnent leurs  maifons  Sc  leurs  terres  (8  j). 

Le  Palais  du  Roi,  à Digligy-neur , eft  environné  d’un  rempart  de  terre,  l’aUis <lu itoi. 
revêtu  de  paille,  afin  que  les  pluies  ne  le  falfent  pas  ébouler.  L’enceinte  eft 
remplie  de  divers  bâtimens  irréguliers,  la  plupart  bas&  couverts  de  chaume, 
à l’exception  de  quelques-uns  , dont  les  toits  font  de  tuiles.  Ces  derniers  ont 
deux  étages , avec  des  galeries  ouvertes  .à  l’entour , pour  donner  de  l’air , Sc 
entourées  de  baluftres  , les  uns  d’ébene  Sc  les  autres  de  bois  peint.  Les  fenêtres 
font  enrichies  de  plaques  d’argenr  Sc  d’ébene.  Le  fommet  de  chaque  édifice 
eft  orné  de  vafes  de  terre  ou  de  morefque.  Tous  ces  bâtimens  forment  une  ef- 
pece  de  labyrinthe , avec  quantité  de  fort  belles  portes , dont  deux  font  à pont- 
levis.  Knox  releve  beaucoup  la  beauté  de  ces  portes.  Les  poteaux , dit-il , font 
d’un  relief  admirable  •,  Sc  jufqu’aux  ferrures  Sc  aux  verrouils , tout  eft  orné 
de  gravures  (84).  On  trouve , à chaque  porte  Sc  à chaque  palfage  , des  fen- 
tinelles  , qui  font  relevées  exaéiement  le  jour  Sc  la  nuit.  Mais  les  maifons  Maifons  coiu- 
communes  des  habitans  (85)  font  petites,  balEes,  couvertes  de  paille,  bâties 
avec  des  perches  , fur  lefquelles  ils  étendent  quelquefois  de  l’argile.  Il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  leur  donner  plus  d’un  étage  , ni  de  les  couvrir  de  tuiles,  ni  d’en 
blanchir  les  murailles  avec  de  la  chaux,  quoiqu’ils  aient  une  forte  d’argile  blan- 
che , qu’ils  pourrpient  employer  à cet  ufage.  Comme  le  pays  eft  fort  chaud,  la 
plupart  abandonnent  le  foin  de  plâtrer  leurs  murs  , Sc  le  contentent  de  bran- 
ches Sc  de  feuilles  d’arbres.  Us  n’y  ont  pas  même  de  cheminées.  Le  feu  né- 
cclfaire  pour  la  préparation  des  alimens  fe  fait  dans  un  coin,  Sc  noircit  beau- 
coup le  plancher.  Cependant  les  grands  Seigneurs  ont  des  maifons  fort  bel-  Maifons  des  sd- 
les  Sc  fort  commodes , qui  confident  ordinairement  dans  deux  bâtimens  op- 
pofés  l’un  à l’autre  Sc  joints  par  une  muraille  5 ce  qui  forme  un  cour  quarrée. 

Ils  bordent  les  murs  de  bancs  d’argile,  frottés  de  fiente  de  vaches,  qui  les 
•rend  impénétrables  à la  pluie-  Leurs  domeftiques  Sc  leurs  Efclaves  habitent 
d’autres  maifons  autour  d’eux. 

Knox  diftingue,  dans  le  Royaume  de  Candi,  deux  fortes  d’habitans ; les 
tins,  qu’il  nomme  Wadas  , Sc  qui  paroiftent  avoir  éré  le  premier  peuple  de  qui'frnomme^ks 
rifle.  C’eft  une  forte  de  Sauvages  (86),  qui  font  encore  répandus  dans  les 
bois  de  plufieurs  Provinces  Sc  qui  fe  conduifent  par  des  loix  particulières. 
Quelques-uns  font  fournis  au  Roi  Sc  lui  paient  un  tribut.  Les  autres  ne  recon- 
noilfent  pas  de  maîtres  , Sc  n’ont  ni  maifons  ni  villes.  Ils  ne  labourent  jamais 
la  terre  , & ne  fe  nourriflènt  que  de  leur  chafle.  Leur  demeure  eft  fur  les 
bords  des  rivières,  où  ils  paflènt  la  nuit  fous  le  premier  arbre  que  le  hazard 
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leur  préfente  , avec  la  feule  précaution  de  mettre  quelque  branches  d’arbres 
autour  d’eux , pour  être  avertis  de  l’approche  des  bêtes  farouches  par  le  bruit 
qu’elles  font  en  les  traverfant.  Knox  vit , dans  fa  fuite , divers  lieux  où  quel- 
ques troupes  de  ces  Sauvages  avoient  paiïe  la  nuit.  C’eft  apparemment  des 
Vadas  qu’il  faut  entendre  ce  qu’on  a lu  dans  le  Journal  de  Pyrard,  qui  com- 
pare la  figure  des  Infulaires  de  Ceylan  à celle  des  Nègres  d’Afrique. 

La  Nation  principale  eft  celle  des  Chingulais  , qui  reflTemblent  moins  aux 
Nègres  d’Afrique  qu’à  de  véritables  Européens  (07).  Knox  eft  moins  porté  à fui- 
vre  l’opinion  des  Portugais , qui  les  font  venir  de  la  Chine,  qu’à  les  croire  for- 
tis  des  Malabares,  avec  lefquels  il  convient  néanmoins  qu’ils  ont  peu  de  ref- 
femblance.  Ils  font  fort  bien  faits , & mieux  même  que  la  plupart  des  In- 
diens. Ils  ont  beaucoup  d’adrelfe  de  d’agilité.  Leur  contenance  eft  grave , comme 
celle  des  Portugais  (88).  Ils  ont  l’intelligence  fine.  Leur  langage  eft  agréable, 
ôc  leurs  maniérés  obligeantes.  Mais  ils  font  naturellement  trompeurs  & rem- 
plis d’une  préfomption  infupportable.  Ils  ne  regardent  pas  le  menfonge 
comme  un  vice  honteux.  Le  larcin  eft  celui  qu’ils  abhorent  le  plus , & qui 
n’eft  prefque  pas  connu  parmi  eux.  Ils  eftiment  la  chafteté, quoiqu’ils  la  pra- 
tiquent peu  la  tempérance  , la  douceur , le  bon  ordre  dans  les  familles.  On 
ne  leur  voit  guères  d’emportement  dans  l’humeur  •,  &c  s’ils  fe  fâchent , on  les 
appaife  facilement.  Ils  font  propres  dans  leurs  habits  & dans  leurs  alimens. 
Enfin , leurs  inclinations  de  leurs  ufages  n’ont  rien  de  barbare.  Knox  met  néan- 
moins de  la  différence  entre  ceux  qui  habitent  les  montagnes  & ceux  qui  font 
leur  demeure  dans  les  vallées  de  les  plaines  (89).  Ceux-ci  font  obligeans,  pi- 
toyables , honnêtes  pour  les  Etrangers.  Mais  les  autres  font  de  mauvais  natu- 
rel , trompeurs  de  défobligeans , quoiqu’ils  arfeébent  de  paroître  civils  de  offi- 
cieux , de  que  leur  langage  de  leurs  maniérés  aient  plus  d’agrément  que  dans, 
les  vallées. 

L’habillement  commun  des  Chingulais  eft  un  linge  autour  des  reins , 8c 
un  pourpoint , tel  , dit  Knox,  que  celui  des  François  •,  avec  des  manches  qui 
fe  boutonnent  au  poignet  de  qui  fe  plillent  fur  l’épaule  comme  celles  d’une 
chemife.  Leur  tête  eft  couverte  d’un  bonnet  de  Tunis  ou  d’autre  forte , avec 
des  oreilles  à la  mode  du  pays.  Ils  portent , au  côté  gauche  , une  efpece  de 
coutelas,  de  un  couteau  dans  leur  fein  , auffx  du  côté  gauche.  Les  femmes  ont 
ordinairement  une  camifole  de  toile  qui  leur  couvre  tout  le  corps  , de  qui  eft 
parfemée  de  fleurs  bleues  de  rouges.  Elle  eft  plus  ou  moins  longue , fuivant 
leur  qualité.  La  plupart  portent  un  morceau  d’étoffe  de  foie  fur  la  tête  , des 
joyaux  aux  oreilles , de  d’autres  ornemens  autour  du  col , des  bras  de  de  la 
ceinture.  Elles  n’ont  pas  la  figure  moins  agréable  que  les  Portugaifes , donc 
l’Auteur  croit  qu’elles  ont  appris  à fe  faire  refpeéler.  L’ufage  du  pays  leur  ac- 
corde une  liberté  dont  il  eft  rare  qu’elles  abufent.  Elles  peuvent  recevoir  des 
vifites  de  s’entretenir  avec  des  hommes , fans  être  gênées  par  la  préfence  de 
leurs  maris.  Quoiqu’elles  aient  des  Suivantes  de  des  Efclaves  pour  exécuter 
leurs  ordres , elles  fe  font  honneur  du  travail  de  ne  fe  croient  pas  avilies  par  les 
foins  domeftiques  (90}. 


{87)  Ihid.  p,  lo^. 
(88)  Ibid.  p.  107. 


(89)  Uid.  p.  117. 

(90)  Ibid.  p.  I15  & rxi» 
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Les  Nobles  ont  des  pourpoints  de  toile  de  coton , blanche  ou  bleue  , & un 
•double  linge  autour  des  reins;  l’un  blanc  , fur  la  peau , & l’autre  coloré  , par- 
delfus.  Ils  portent  une  ceinture  bleue  ou  rouge  , ôc  un  couteau  dont  le  man- 
che eft  travaillé.  La  poignée  efl;  damafquinée  d’or  ou  de  cuivre  , &c  le  fourreau 
tout  couvert  d’argent  cizelé.  Ils  ont  à la  main  une  canne  peinte,  de  font  fui- 
vis  d’un  valet,  nud  tête, en  longs  cheveux  qui  lui  pendent  fur  le  dos,  avec 
une  forte  de  bourfe  à la  main  , dans  laquelle  il  porte  du  betel.  Le  Maître  a 
toujours  , dans  la  main  , une  bocte  d’argent  bien  gravée , en  forme  de  bocte  à 
montre , qui  contient  de  la  chaux.  Les  Grands  de  les  jeunes  gens  portent  les 
cheveux  longs  & Hottans  fur  leurs  épaules.  Mais  dans  leurs  voyages  & leurs 
exercices  , ils  les  nouent  par  derrière.  Ils  fe  perçoient  autrefois  les  oreilles , 
comme  les  Malabares  ; mais  le  Roi  ne  s’étant  pas  alfujetti  à cet  ufage  , la  mode 
en  étoit  prefqu’abandonnée.  Les  hommes  ont  aux  doigts  des  bagues  de  cuivre 
•&  d’argent.  Les  plus  riches  en  ont  d’or.  Perfonne  ne  porte  d’étofte  de  (91) 
foie. 

Le  luxe  des  femmes  de  qualité  furpafle  beaucoup  celui  de  leurs  maris,  & 
les  hommes  mettent  même  une  partie  de  leur  gloire  (92)  à faire  paroître  leurs 
femmes  avec  éclat.  Elles  aiment  la  fimplicité  dans  leurs  maifons  ; mais  elles 
n’en  fortent  jamais  fans  être  couvertes  d’une  efpece  de  chemife  de  la  plus  belle 
toile  de  coton , brodée  de  fleurs  & de  branches , avec  des  bracelets  d’argent, 
Sc  les  doigts  du  pied  de  de  la  main  chargés  de  bagues.  Elles  ont  des  colliers 
d’argent  ou  d’or  , qui  leur  pendent  fur  le  fein  ; des  bijoux  précieux  aux  oreil- 
les , qu’elles  font  percer  dès  l’enfance;  de  pour  rendre  les  trous  plus  grands, 
elles  y mettent  une  feuille  de  betel  roulé , qui  les  agrandit  en  effet  jufqu’à  faire 
croire  aux  Etrangers  que  ce  font  deux  grands  cercles  qu’elles  ont  de  chaque 
côté  du  vifage.  Mais  ce  qu’elles  regardent  comme  un  ornement  parut  à Knox 
une  difformité,  dont  il  étoit  d’autant  plus  choqué  qu’elles  ont  d’ailleurs  les 
traits  fort  agréables.  Le  refte  de  leur  parure  leur  fied  aflèz  bien.  Elles  mettent 
de  l’huile  de  coco  à leurs  cheveux,  pour  les  rendre  luifans  , de  les  lailfent  flot- 
ter par  derrière.  Leurs  mains  font  nues.  Une  écharpe  de  foie  , rayée  ou  à 
fleurs , qu’elles  jettent  négligemment  fur  leur  tête  ou  fur  les  épaules  , leur 
donne  beaucoup  de  grâce.  Elles  ont  au  milieu  du  corps  une  ou  deux  ceintures 
d’argent  de  trait.  Mais,  avec  tous  ces  ornemens,  elles  ne  portent  pas  de  fou- 
liers , non-plus  que  les  hommes  , parce  que  cet  honneur  efl;  réfervé  au  Roi 
feul  (93). 

Les  rangs,  ou  les  degrés  de  diftindtion,  ne  viennent  ni  des  richelfes  ni  des 
emplois,  mais  de  la  feule  naiffancc,  de  font  par  conféquent  héréditaires  (94). 
De-là  vient  que  perfonne  ne  fe  marie  de  ne  mange  avec  un  inférieur.  Une  fille, 
qui  fe  laifferoit  féduire  par  un  homme  de  moindre  condition  qu’elle,  perdroit 
la  vie  par  les  mains  de  la  famille  , qui  ne  croiroit  cette  tâche  bien  lavée  que 
dans  fon  fang  (95).  Il  y a néanmoins  quelque  différence  en  faveur  des  hom- 
mes. On  ne  leur  fait  pas  un  crime  d’un  commerce  d’amour,  avec  une  femme  de 
la  plus  baffe  extradlion , pourvu  qu’ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  avec  elle , 
& qu’ils  ne  lui  accordent  pas  la  qualité  d’époufe.  Autrement  ils  font  punis 

(91)  Ihid.  f.tif.  (94)  Pages  113,  123. 

{92.)  Ibidem.  (93)  Page  124. 

(?3)  Ibtd.  p.  21  J. 
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par  le  Magiftrat,  qui  leur  impofe  quelque  amende,  ou  les  met  en  prifonv. 
Celui  qui  porte  l’oubli  de  fon  rang  jufqu’à  contraéler  un  mariage  de  cette 
nature  , ell  exclus  de  fa  famille , & réduit  à l’ordre  de  la  femme  qu’il 
époufe. 

La  plus  haute  Noblelîe  eft  compofée  de  ceux  qui  fe  nomment  Hondnous[‘)G) y 
nom  tiré  apparemment  de  celui  de  Hondnoum. , qui  eft  le  titre  qu’on  donne 
au  Roi  & qui  fignifie  Majejlé.  C’eft  dans  cet  ordre  que  le  Roi  choifit  fes 
grands  Officiers  & les  Gouverneurs  de  Province.  Ils  font  diftingués  par  leurs 
noms  (Sc  par  la  maniéré  dont  ils  portent  leurs  habits.  Les  hommes  les  portent 
jufqu’à  la  moitié  de  la  jambe  , & les  femmes  jufqu’aux.  talons.  Les  femmes  de 
ce  rang  font  palfer  auilî  un  bout  de  leur  robbe  fur  leur  épaule , èc  le  font 
defcendre  négligemment  fur  leur  fein  \ au  lieu  que  les  autres  fem'mes  vont 
nues  depuis  la  tête  jufqu’à  la  ceinture,  &c  c]ue  leurs  juppes  ne  paflent  pas  leurs 
genoux  j à moins  qu’il  ne  fafte  un  froid  extrême , car  alors  tout  le  monde  a 
la  liberté  de  fe  couvrir  le  dos,  & n’eft  obligé  qu’à  faire  des  excufes  aux  Hon- 
dreous , qui  fe  trouvent  dans  les  lieux  publics.  Une  autre  diftinél'ion  eft  celle 
de  leurs  bonnets , qui  font  en  forme  de  mitres , avec  deux  oreilles  au-deffus 
de  la  tête,  & d’une  feule  couleur,  foit  blanche  ou  bleue.  La  couleur  du 
bonnet  &c  des  oreilles  doit  être  différente  pour  ceux  d’une  naiffance  infé- 
rieure (97). 

Knox  s’étend  avec  raifon  fur  ces  différences,  non-feulement  parce  qu’elles 
donnent  l’idée  d’une  police  bien  entendue,  mais  encore  parce  qu’elles  font 
peut-être  l’unique  exemple  d’une  fubordination  fi  parfaire  crans  toutes  les  par- 
ties d’une  fociété.  Il  y a deux  fortes  de  Hondreous , qui  ne  different  l’un  de 
cumpds  dans°ce  rapport  au  mariage.  Tous  les  Blancs  font  confidérés  comme 

nombre.  Hondreous , & jouiffent  des  mêmes  privilèges.  Cependant  deux  chofes  di-: 
minuent  l’honneur  qu’on  leur  porte  j l’une,  qu’ils  mangent  du  bœufi  l’autre , 
qu’après  avoir  fatisfait  aux  nécelîités  naturelles,  ils  ne  lavent  pas  leurs  mains  ; 
ce  qui  paffe  dans  le  pays  pour  une  abomination.  La  diftinclion  des  Nobles 
ne  peut  être  augmentée  que  par  un  honneur  particulier  que  le  Roi  conféré  , 6c 
qui  eft  une  efpece  de  Chevalerie.  Le  Roi  leur  donne  cette  marque  fuprême  de 
grandeur , en  mettant  autour  de  leur  tête  un  ruban  brodé  d’or  & d’argent  > 
avec  le  titre  de  Mundiana  ; faveur  fi  rare  , que  du  terns  de  Knox , il  n’y 
avoir  dans  le  Royaume  que  deux  ou  trois  Grands  qui  l’euffent  reçue  (98). 

L’ordre  qui  fuit  les  Hondreous  eft  celui  des  Orfèvres,  des  Peintres,  des 
Taillandiers  & des  Charpentiers.  Ces  quatre  profeffions  tiennent  le  même 
rang  entr’elles,  & font  peu  diftinguées  de  la  Nobleffepar  leurs  habits,  mais 
crr?a/ns ne  peuvent  manger  ni  s’allier  avec  elle  par  des  mariages.  Les  Taillandiers  ont 
ians.  ' perdu  néanmoins  quelque  chofe  de  leur  ancienne  confidération  ; & Knox  en 
rapporte  la  caufe , comme  une  preuve  finguliere  de  la  délicateffe  des  Chin- 
gulais  fur  le  rang.  Un  jour  , quelques  Hondreous  étant  allés  chez  un  Taillan- 
dier , pour  faire  racommoder  leurs  outils,  cet  artifan  qui  étoit  appellé  par. 
l’heure  de  fon  dîner,  les  fit  attendre  fi  long-tems  dans  fa  boutique,  qu’in- 
dignés de  cet  affront  ils  fortirent  pour  l’aller  publier  j fur  quoi  il  fut  ordonné, 
que  les  perfonnes  de  ce  rang-là , feroient  pour  jamais  privées  de  l’honneuj? 


A Btres  Ordres 
de  la  fociété 
Chirpgulaife. 


(9S)  Page  né. 


(97)  \hid. 


(58)  né. 
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qu’elles  avoient  eues  jufqu’alors,  de  faire  manger  les  Hondreous  dans  leurs 
inaifons.  Cependant  les  Taillandiers  ont  peu  rabbattu  de  leur  fieric  , fur-touc 
ceux  qui  font  employés  pour  les  ouvrages  du  Roi.  Ils  ont  un  quartier  de  la 
Ville  , pour  lequel  d’autres  qu’eux  n’ofent  travailler  -,  & leur  ouvrage  ordinaire 
eonfillanc  à racommoder  les  outils  , ils  reçoivent , pour  payement , au  tems 
de  la  moilfon  , une  certaine  quantité  de  grains  en  forme  de  rente.  Les  outils 
neufs  fe  payent  à part,  fuivant  leur  valeur,  Sc  le  prix  elf  ordinairement  un 
préfent  de  riz  , de  volaille  , ou  d’autres  provifions.  Ceux  qui  ont  befoin  de  leur 
lervice  apportent  du  charbon  & du  fer.  Le  Taillandier  elf  ailis  gravement, 
avec  fon  enclume  devant  lui , la  main  gauche  du  côté  de  la  forge , & un  pe- 
tit marteau  dans  lâ  main  droite.  On  eft  obligé  de  fouffler  le  feu-,  & de  battre 
le  fer  avec  le  gros  marteau , tandis  que  le  tenant  il  fe  contente  de  donner 
quelques  coups  pour  lui  faire  prendre  la  forme  nécelfaire.  S’il  eft  queftion 
d’émoudre  quelque  chofe , on  fait  la  plus  groftè  partie  du  travail  , & le 
Taillandier  donne  la  derniere  perfeéfion.  C’eft  la  néceffité  qui  paroît  avoir 
attiré  tant  de  cliftincfion  à ce  métier  , parce  que  les  Chingulais  ayant  peu  de 
commerce  au-dehors , ne  peavent  tirer  leurs  inftrumens  que  de  leurs  pro- 
pres ouvriers  (99). 

Après  ces  quatre  profelîions  vient  celle  des  Barbiers,  qui  peuvent  porter 
des  camifoles , mais  avec  lefquels  perfonne  ne  veut  manger , &r  qui  n’ont 
pas  le  droit  de  s’alTèoïr  fur  des  chaifes.  Cette  derniere  diftinétion  n’appar- 
tient qu’aux  rangs  qui  les  précédent.  Les  Potiers  font  au-delFous  des  Barbiers. 
Ils  ne  portent  point  de  camifoles,  6c  leurs  habits  ne  palEent  point  le  genou. 
Ils  ne  s’alTeient  point  fur  des  chaifes , 6c  perfonne  ne  mange  avec  eux.  Ce- 
pendant , parce  qu’ils  font  les  vaifteaux  de  terre , ils  ont  ce  privilège , qu’é- 
tant chez  un  Hondreou  , ils  peuvent  fe  fervir  de  fon  pot  pour  boire  à la  ma- 
niéré du  pays , qui  confifte  à fe  verfer  de  l’eau  dans  la  bouche  fans  toucher 
au  pot  du  bord  des  levres  (i). 

Les  Lavandiers , qui  viennent  après  eux , font  en  très-grand  nombre  dans 
la  Nation.  Ils  ne  blanchiflent  que  pour  les  rangs  fupérieurs  à eux.  On  les  voit 
dans  les  rues , hommes  6c  femmes , avec  un  linge  fur  l’épaule , qui  eft  la 
marque  de  leur  profelîion.  Ils  fe  fervent  de  lie , qu’ils  mettent  au  fond  d’une 
cuve  remplie  d’eau  ; & plaçant  le  linge  au-deftlis  de  la  cuve , ils  lui  lailfenc 
recevoir  les  vapeurs  qui  le  pénétrent  (1).  Enfuite  ils  le  mettent  tremper  dans 
la  riviere-,  6c  fans  le  frotter,  ils  le  battent  contre  un  rocher,  6c  le  nettoient 
parfaitement  fans  les  déchirer. 

Les  Tifterands  forment  le  degré  fuivant  (5).  Outre  le  travail  de  leur  pro- 
fdîîon  , ils  font  Aftrologues  6c  prédifent  les  bonnes  faifons,  les  jours  heureux 
& malheureux , le  fort  "des  enfins  à l’heure  de  leur  nailfance,  le  fuccès  des 
cntreprifes , tout  ce  qui  appartient  à l’avenir.  Ils  battent  du  tarnbour.  Ils  jouent 
du  flageolet.  Ils  danfent  dans  les  Temples  6c  pendant  les  facrifices.  Ils  empor- 
tent 6c  mangent  toutes  les  viandes  qu’on  offre  aux  Idoles.  Les  Kildoas , ou  les 
faifeurs  de  paniers  font  au-deflous  des  Tiflerands.  Ils  font  des  vans  pour  net- 
toyer les  grains,  des  paniers,  des  lits  6c  des  chaifes  de  canne.  On  compto 
enfuite  les  faifeurs  de  nattes,  nommé  Rinmrasks , qui  travaillent  avec  beavi- 

(99)  Pages  i?o&i3i.  (-)  P‘''gcM4' 
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— Moeurs  ” coup  d’adrefTe  & de  propreté.  Mais  dans  cet  ordre , il  eft  défendu  aux  perfon- 
ET  Usages  nes  de  l’un  ôc  de  l’autre  fexe  de  fe  couvrir  la  tête.  Les  Gardes  d’éléphans  for- 
DE  l’Isle  mentaulîi  une  profeffion  particulière;  comme  les  Jaggeris  y qui  font  le  Lucre. 
de  Ceylan.  Jamais  ces  artifans  ne  changent  de  métier.  Le  fils  demeure  attaché  à la  pro- 
I (^79-  felTion  de  fon  pere.  La  fille  fe  marie  à un  homme  de  fon  ordre.  On  leur  donne 
pour  principale  dot  les  outils  qui  appartiennent  au  métier  de  leur  famille.  Il  ne 
leur  eft  pas  permis  , non-feulement  de  s’alfeoir  fur  des  fiéges  , & de  porter  des 
camifoles  ni  aucun  linge  au-deftous  du  genou  ; mais  de  fe  fervir  même  du 
linge  qu’ils  portent  autour  des  reins , pour  couvrir  leur  corps , à moins  que 
la  maladie  ou  l’excès  du  froid  ne  les  y obligent.  Ils  ne  doivent  pas  non  plus 
prendre  les  noms  qui  font  propres  aux  Hondreous , ni  fe  dire  jamais  d’une 
condition  plus  haute  que  celle  où  ils  font  nés.  Les  noms  des  Hondreous  fe  ter- 
minent toujours  par  Oppouy  ôc  ceux  des  autres  par  Adgah  (4}. 

Dernier  degré  Les  Poddas  forment  le  dernier  ordre  du  peuple , qui  eft  compofé  de 
du  l’eupie.  mauceuvres  ÔC  de  foldats , gens  dont  l’extraétion  palfe  pour  la  plus  vile  , 
fans  qu’on  en  puifte  donner  d’autre  raifon  , que  d’être  nés  tels  de  peres  en 
Efckveî.  fils  (5).  Knox  , en  parlant  des  Efclaves,  ne  nous  apprend  pas  mieux  comment 
ils  le  trouvent  réduits  à cette  condition.  Leurs  Maîtres , dit-il , leur  donnent 
des  terres  ôc  desbeftiaux  pour  leur  fubfiftance;  mais  plufieurs  d’entr’eux  mé- 
prifent  cette  maniéré  de  gagner  leur  vie  , ôc  ne  font  gueres  moins  riches 
que  leurs  Maîtres , excepté  qu’on  ne  leur  permet  pas  de  fe  faire  fervir  eux- 
mêmes  par  d’autres  Efclaves.  On  ne  leur  ôte  jamais  ce  qu’ils  ont  amalfé  par 
leur  diligence  ôc  leur  induftrie.  Lorfqu’on  acheté  un  nouvel  Efclave , on  le 
marie  d’abord,  & on  lui  forme  un  établiftement , pour  lui  faire  perdre  l’en- 
vie de  s’enfuir.  Les  Efclaves  qui  defeendem  des  Hondreous  confervent  l’hon- 
neur de  leur  naiftance  (6).  Ce  qu’on  peut  recueillir  d’une  obfervation  fi  va- 
gue , c’eft  qu’il  n’y  a point  de.  pays  connu  où  l’efclavage  ait  moins  de  rigueur. 
Efpecea’hom-  Knox  donne  des  idées  plus  claires  d’une  autre  partie  de  la  Nation, qui  forme 
ikre  encore  une  propriété  finguliere  de  l’Ifle  de  Ceylan.  Ce  font,  dit-il,  les  Gueux , 

qui  pour  leurs  mauvaifes  aéiions  ont  été  réduits  par  les  Rois  au  dernier  de- 
gré de  l’abjeéfion  ôc  du  mépris.  Ils  font  obligés  de  donner,  à tous  les  autres 
Infulaires , les  titres  que  ceux-ci  donnent  au  Roi  ôc  aux  Princes , ôc  de  les 
traiter  avec  le  même  refped.  On  raconte  (7)  que  leurs  ancêtres  étoient  des 
Doddii  Vaddas,  c’eft -à -dire,  des  chalEeurs , qui  fourniftbient  la  venaifon 
pour  la  table  du  Roi  ; mais  qu’un  jour  au  lieu  de  venaifon , ils  préfenterent 
de  la  chair  humaine  à ce  Prince , qui  l’ayant  trouvée  excellente  demanda 
qu’on  lui  en  fervît  de  la  même  efpece.  Mais  cette  horrible  tromperie  fut  dé- 
couverte , ôc  le  relfentiment  du  Roi  en  fut  fi  vif  qu’il  regarda  la  mort  des 
coupables  comme  un  châtiment  trop  leger.  Il  ordonna  par  un  Décret  pu- 
blic , que  tous  ceux  qui  étoient  de  cette  profeflîon  ne  pourroient  plus  jouir 
d’aucun  bien , ni  exercer  aucun  métier  dont  ils  puflent  tirer  leur  fubfiftan- 
ce , ôc  qu’étant  privés  de  tout  commerce  avec  les  autres  hommes , pour  avoir 
outragé  fi  barbarement  l’humanité , ils  demanderoient  l’aumône  de  généra- 
tion en  génération  dans  toutes  les  parties  du  Royaume , regardés  de  tout  le 


( 4 ) Pages  1 5 î & fuivantes. 
( J ) Page  ‘ 54. 


( 6)  Page  rj7. 
(7)  Page  i}8. 
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monde  comme  des  infâmes , & en  horreur  dans  la  fociété  civile.  En  effet , ils 
font  fl  déteftés , qu’on  ne  leur  permet  pas  de  puifer  de  l’eau  dans  les  puits.  Ils 
font  réduits  à celle  des  trous  ôc  des  rivières.  On  les  voit  mandier  en  trou- 
pes, hommes,  femmes  & enfans,  portant  leur  bagage  & leurs  alimens  dans 
des  paniers  au  bout  d’un  bâton.  Leurs  femmes  ne  portent  rien.  Elles  danfent 
& font  divers  tours  de  fouplefle , pendant  que  les  hommes  battent  du  tam- 
bour. Ils  font  tourner  un  balîin  de  cuivre,  fur  le  bout  du  doigt,  avec  une  vî- 
lelfe  incroyable.  Ils  ont  l’adrelfe  de  jetter  fuccelîîvement  neuf  balles,  & de  les 
recevoir  l’une  après  l’autre,  de  forte  qu’il  y en  a toujours  fept  en  l’air.  Lorf- 
qu’ils  demandent  l’aumône,  ils  donnent  aux  hommes  les  titres  d’AltelTe  & de 
Majefté , &c  aux  femmes  ceux  de  Comteife  8c  de  Reine.  Leurs  demandes  font 
aulTi  prelfantes , que  s’ils  étoient  autorifés  à les  faire  par  des  Lettres-Patentes 
du  Roi.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  qu’on  les  refufe.  D’un  autre  côté,  comme  il 
n’ell  pas  permis  de  les  maltraiter  ni  de  lever  même  la  main  fur  eux , an  eft 
obligé  malgré  foi  de  tout  accorder  à leurs  importunités.  Ils  fe  bâtidènt  des 
cabanes  fous  les  arbres,  dans  des  lieux  éloignés  des  Villes  8c  des  grands  che- 
mins. Les  aumônes  qu’ils  arrachent  de  toutes  parts  leur  font  mener  une  vie 
d’autant  plus  aifée , qu’ils  font  exempts  de  toutes  fortes  de  droits  & de  fer- 
vices.  On  ne  les  alTujettit  qu’à  faire  des  cordes  de  la  peau  des  vaches  mortes, 
pour  prendre  & lier  les  éléphans  ; ce  qui  leur  procure  un  autre  privilège  , 
qui  eft  d’en  prendre  la  chair  8c  de  l’enlever  aux  TilTèrands.  Ils  prétendent  qu’ils 
ne  peuvent  fervir  le  Roi  & faire  de  bonnes  cordes,  lorfque  les  peaux  font  dé- 
chiquetées par  d’autres  mains  •,  8c  fous  ce  prétexte  ils  rélillent  aux  Tilferands , 
qui  dans  la  crainte  de  fe  fouiller  en  touchant  une  race  déteftée , prennent  le 
parti  de  fuir  Sc  d’abandonner  leurs  droits.  Pour  donner  une  idée  plus  affreufe 
encore, de  cette  étrange  forte  de  vagabonds  , Knox  ajoute  qu’ils  ne  connoif- 
fent  aucune  loi  de  parenté , 8c  qu’ils  ne  font  pas  difficulté  de  coucher  libre- 
ment , les  peres  avec  leurs  filles  8c  les  garçons  avec  leurs  meres.  Souvent , lorf- 
que le  Roi  condamne  au  dernier  fupplice  quelques  grands  Officiers  qui  l’ont 
mérité  par  leurs  crimes,  il  livre  leurs  femmes  & leurs  filles  aux  Gueux,  8c  ce 
châtiment  paroît  plus  terrible  que  la  mort.  Il  caufe  tant  d’horreur  aux  fem- 
mes , que  dans  le  choix  que  le  Roi  leur  a quelquefois  lailTé  de  fe  précipiter 
dans  la  riviere  ou  d’être  abandonnées  à cette  odieuferace,  elles  n’ont  jamais 
balancé  à préférer  le  premier  de  ces  deux  fupplices  (8). 

Le  Gouvernement  du  Royaume  de  Candi  a fes  loix  & les  maximes , qui 
rendent  la  Nation  fort  heureufe , lorfque  le  Roi  n’abufe  pas  de  fon  autorité 
pour  les  violer.  Il  y a deux  Officiers  principaux,  ou  deux  premiers  Juges, 
qui  fe  nomment  Adigars , & qui  font  chargés  de  l’adminiftration  civile  & 
militaire  (9).  C’eft  à leur  Tribunal  qu’on  appelle,  en  dernier  refibrt,  dans  tou- 
tes les  affaires  où  l’on  ne  s’en  tient  pas  au  jugement  des  Gouverneurs  particu- 
liers des  Provinces  8c  des  Villes.  Ces  deux  Officiers  en  ont  de  Subalternes  y 
qui  porteur , pour  marque  de  leur  digniré , un  bâton  crochu  par  le  haut.  De 
quelques  ordres  qu’on  leur  confie  l’exécution  , la  vue  de  ce  bâton  elt  auffi  ref- 
peété  que  le  fceau  même  des  Adigars.  Si  VJdigar  ignore  fes  fondions , ces 
Officiers  l’en  inftruifent.  Dans  toutes  les  autres  charges  il  y a des  Officiers- 
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itiferi’ears , qui  fuppléent  à l’ignorance  du  premier  par  leur  expérience  & leurs 

‘lumières  ( 10}. 

Les  Diÿauvas  i qui  fuivent  immédiatement  les  Adigars^  font  les  Gouver- 
neurs des  Provinces  & des  Comtés.  Mais  tous  les  Gouverneurs  n’ont  pas  le 
titre  de  Dijjauvas , non  plus  que  d’autres  grands  Officiers , qui  font  propre- 
ment les  Généraux  &c  qui  commandent  en  chef  un  certain  nombre  de  foldats, 
Ainli  la  qualité  de  Diffiauva  eft  un  titre  particulier  d’honneur  que  le  Roi  joint 
‘à  la  dignité.  Dans  ces  créations , il  a moins  d’égard  à la  capacité  qu’au  rang 
de  la  naiffimee,  & l’opinion  commune  des  Chingulais  eft  toujours  favora- 
ble aux  choix  qui  tombent  fur  la  première  Noblefl'e.  En  nommant  quelqu’un 
pour  remplir  une  dignité , le  Roi  lui  donne  en  meme-tems  de  grarÉdes  mar- 
ques d’arteftion  & de  faveur , dans  la  vue  apparemment  de  le  rendre  plus 
refpeétable  aux  peuples  qu’il  doit  gouverner.  Il  lui  fait  préfent  d’une  épée 
dont  la  poignée  eft  damafquinée  d’argent  & de  cuivre  , le  fourreau  cou- 
vert de  lames  d’argent  ; d’un  couteau  &c  d’une  hallebarde.  Il  lui  donne  , pour 
fa  fubfiftance  , plulieurs  Bourgs , qui  font  habités  par  des  gens  de  toutes  fortes 
■de  métier , avec  le  revenu  que  le  tréfor  royal  en  tiroit , & une  efpece  de  terre 
que  les  habitans  font  obligés  de  labourer  pour  l’ufage  du  Gouverneur.  Les 
Gouvernemens  des  Provinces  aftujetti lient  ceux  qui  en  font  revêtus  à faire 
leur  rélidence  à la  Cour,  où  leur  fondion  ordinaire  eft  de  veiller  à la  garde 
du  Roi.  Mais  ils  ont,  dans  toutes  les  parties  de  leur  jurifdidion , des  Officiers 
qui  les  repréfentent.  Ils  ont  des  Cours  de  Juftice,  compofées  des  principaux 
habitans  de  chaque  Bourg , & de  la  Sentence  defquelles  on  appelle  à eux , 
avant  que  de  faire  paffier  les  plaintes  jufqu’aux  Adigars.  On  peut  appeller  au 
Roi  meme , en  fc  jettant  à terre  devant  lui  lorfqu’il  fort  de  fon  Palais.  Ce- 
pendant cette  voie , qui  paroît  une  relfource  toujours  ouverte  contre  l’injuf- 
tice  , n’eft  pas  fans  danger.  Il  arrive  quelquefois  que  le  Roi  fait  battre  & en- 
chaîner le  fuppliant,  pour  l’avoir  importuné  5 &:  l’affaire  languit  alors  pendant 
plulieurs  années  (ii). 

Les  noms  d’honneur  qu’on  donne  aux  Grands,  font,  celui  d’O/^i,  lorf- 
qu’ils  font  à la  Cour*,  ce  qui  revient  à notre  Meffire;  & lorfqu’ils  font  éloi- 
gné du  Roi  ceux  de  Sibatta  ôc  de  Dishoudrm  , qui  fignifient  Seigneurie  ou 
Excellence  (i  i).  S’ils  forcent  à pied  , c’eft  toujours  en  s’appuyant  fur  le  bras 
d’un  Ecuyer.  L’Adigar  joint  à cette  marque  de  grandeur  un  homme  qui  mar- 
che devant  lui,  avec  un  grand  fouet  qu’il  fait  clacquer,  pour  avertir  le  peu- 
ple de  fe  tenir  à l’écart.  Ces  Courtifans , au  milieu  de  leurs  plus  grands  hon- 
neurs , font  expofés  à des  infortunes  qui  rendent  leur  fituatîon  peu  digne 
d’envie.  C’eft  une  difgrace  fort  ordinaire,  pour  un  Seigneur,  d’être  enchaîné 
dans  une  obfcure  prifon.  Ils  font  toujours  prêts  à mettre  la  main  l’un  fur  l’au- 
tre pour  exécuter  l’ordre  du  Roi,  & ravis  même  d’en  être  chargés , parce  que 
celui  dont  le  miniftere  eft  employé  pour  la  ruine  d’autrui  eft  revêtu  ordinai- 
rement de  fa  dépouille  (r  5). 

Le  pouvoir  du  Roi  confifte  dans  la  force  naturelle  de  fon  pays , dans  fes 
gardes,  & dans  l’artifice  plutôt  que  dans  le  courage  de  fes  foldats.  Il  n’a  pas  d’au- 

(10)  (il)  Page  75. 

(11)  Page  61  Si  fuiv.  (ij)  Page  76. 
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très  Châteaux  fortifiés  que  ceux  qui  les  fout  par  la  nature.  Tout  le  pays  n’é- 
tant qu’un  amas  de  hautes  montagnes , dont  l’accès  e!l:  fort  difficile , peur  être 
regardé  comme  un  Fort  impcénable.  Les  barrières  d’épine  qu’on  entretient  à tous 
les  palFages , font  redoublées  à l’approche  de  la  guerre , non-feulement  à l’en- 
trée des  montagnes , mais  dans  toutes  les  Villes,  les  Villages  &C  les  chemins 
de  traverfe.  Ces  portes  d’épines  font  compofées  d’une  efpece  d’arbriifeau , 
dont  les  branches  font  garnies  d’épines,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces , 
A:  aulfi  forces  que  des  clous  de  fer.  Ces  branches,  qui  font  de  la  grolfeur 
d’un  gros  bâton , font  courbées  l’une  près  de  l’autre  S:  liées  à trois  ou  quatre 
pieux  droits  qui  font  plantés , comme  une  porte  de  dix  ou  douze  pieds  de 
hauteur  , & fi  bien  ajuftées  qu’on  peut  les  haulTer  & les  baiffer  pour  paffèr  par 
delfous.  On  fait  une  garde  fort  exaéle  dans  tous  les  chemins  & les  palLages  qui 
mènent  à la  Cour.  Il  n’y  paffe  perfonne , fans  un  fceau  , qu’on  reçoit  de  quel- 
ques  Officiers  établis  pour  cette  diftribution.  Les  fceau x font  différens,  fui- 
vant  la  qualité  ou  la  profelîîon  de  ceux  qui  les  demandent.  Celui  qui  fe  donne 
à un  foldat  repréfente  un  homme  armé,  avec  une  picque  fur  l’épaule;  celui 
d’un  laboureur , un  homme  portant  deux  facs  aux  deux  bouts  d’un  bâton  , 
fuivant  l’ufage  du  pays  pour  porter  des  fardeaux  ; celui  d’un  Blanc  eft  le  por- 
trait d’un  homme  qui  a l’épée  au  côté  & un  chapeau  fur  la  tète  (14). 

La  milice  eft  compofée  des  Gardes  du  Roi,  qui  viennent  faire  alternati- 
vement leur  fervice  à la  Cour  , & de  ce  qu’on  appelle  foldats  du  pays  haut , 
qui  font  difpetfés  dans  tous  les  parties  de  l’iffe.  Les  Gardes  fe  fuccédent  de 
peres  en  fils  fans  être  enrôlés  , & jouiffent  au  lieu  de  paye , de  certaines  ter- 
res qu’on  leur  abandonne , mais  qu’ils  perdent  lorfqu’ils  négligent  leur  de- 
voir. S’ils  veulent  quitter  leur  fervice,  ils  en  ont  la  liberté,  en  renonçant  à leurs 
terres,  qui  font  données  à d’autres  pour  les  remplacer.  Leurs  armes  font  l’é- 
pée , la  picque  , un  arc , des  fléchés  & de  bons  fufils.  Pour  tentes , ils  fe  fer- 
vent de  feuilles  de  Talipot  (15),  qui  font  legeres  & fort  commodes.  Dans 
■quelque  partie  de  l’Ifle  qu’ils  fe  trouvent  , le  bois  ne  leur  manque  jamais 
pour  faire  des  pieux  fur  lefquels  ils  tendent  leurs  feuilles.  Jamais  ils  ne  li- 
vrent bataille  en  pleine  Campagne.  Jamais  ils  n’attendent  l’ennemi  pour  le 
repouffer.  Leur  habileté  militaire  confifte  à dreilèr  des  embufeades  & à bou- 
çher  les  chemins.  Ils  fe  cachent  entre  les  rochers  & les  arbres , d’où  leur 
moufc|ueterie  eft  redoutable , & s’ils  craignent  d’être  forcés  dans  ces  retrai- 
tes , ils  fe  retirent  au  fond  des  bois , où  il  devient  impollible  de  les  trou- 
ver. Une  autre  de  leurs  défenfes  eft  de  faire  tomber  fur  leurs  ennemis  de 
grands  arbres  touffus , qu’ils  coupent  exprès  , & de  faire  pleuvoir  fur  eux  une 
grêle  de  flèches  & de  balles , tandis  qu’ils  les  voient  dans  l’embarras.  Mais 
avec  cette  méthode  ils  n’ont  jamais  pù  défendre  les  côtes  de  leur  Ifle,  qui  font 
plus  nues  que  leurs  montagnes.  Cependant  ils  ont  acquis  beaucoup  d’expé- 
rience par  les  longues  guerres  cju’ils  ont  eues  avec  les  Portugais  & les  Hol- 
Jandois.  La  plupart  de  leurs  Généraux  ayant  fervi  fous  les  Européens  dans  les 
intervalles  de  paix , ont  pris  le  goût  de  notre  difeipline , qui  les  a rendus  ca- 
pables de  battre  quelquefois  les  Hollandois , & de  leur  enlever  plufieurs  Forts. 
Le  Roi  donnoit  autrefois  un  prix  réglé  à ceux  qui  lui  apportoient  la  tête  d’ua 
ennemi.  Mais  ce  barbare  ufage  ne  fubfifte  plus  (16). 
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La  Religion  des  Chingulais  eft  l’Idolâtrie,  Ils  rendent  des  adorations  â 
plufieurs  divinités  , qu’ils  dillinguent  par  dilFérens  noms  , & dont  la  prin- 
cipale eft  celle  qu’ils  appellent  Ojfui  Polla  , Maups  ^ c’eft-â-dire  , dans  leur 
langue , Créateur  du  Ciel  &;  de  la  Terre  ( 1 7).  Ils  croient  que  ce  Dieu  fuprcme 
envoie  d’autres  Dieux  fur  la  terre , pour  y faire  exécuter  fes  ordres , & que 
ces  Dieux  inférieurs  font  les  âmes  des  gens  de  bien  , qui  font  morts  dans  la- 
pratiquç  de  la  vertu.  Une  autre  divinité  du  premier  ordre  eft  celle  qu’ils 
nomment  Buddou  , à laquelle  il  appartient  de  fauver  les  âmes,  & qui  étant 
defcendue  autrefois  fur  la  terre,  fe  montroit  quelquefois  fous  un  grand  arbre 
nommé  Bogaha , qui  eft  depuis  ce  tems-là  un  des  objets  de  leur  culte.  Elle: 
remonta  au  Ciel  du  fommet  d’une  haute  montagne,  oii  l’on  voit  encore  l’em- 
preinte d’un  de  fes  pieds.  Le  Soleil  & la  Lune  font  aufti  des  Dieux  pour  les 
Chingulais.  Ils  donnent  au  Soleil  le  nom  d’/m  , & à Lune  celui  de  Handuy 
auquel  ils  joignent  quelquefois  celui  de  Hamui ^ titre  d’honneur  des  perfonnes 
les  plus  relevées , ôc  celui  de  Dio  qui  fignifie  Duu  dans  leur  langue , mais- 
qu’ils  ont  emprunté  apparemment  des  Portugais  (i  8). 

Le  nombre  de  leurs  Pagodes  & de  leurs  Temples  furpaftè  toutes  les  idées 
qu’on  peut  s'en  former.  On  en  voit  plufieurs  d’un  travail  exquis , bâtis  de 
pierre  de  taille , ornés  de  ftatues  & d’autres  figures  , mais  fi  anciens  , que  les 
habitans  mêmes  en  ignorent  l’origine.  Il  eft  certain  qu’ils  la  doivent  à des- 
ouvriers plus  habiles  que  les  Chingulais , puifque  la  guerre  en  ayant  ruiné  plu- 
fieurs, ils  n’ont  pas  été  capables  de  les  rebâtir.  Quelques-uns  de  ces  édifices,, 
fur-tout  ceux  qui  font  dédiés  au  Dieu  Buddou , ont  la  forme  d’un  colombier 
quarré  & font  à double  étage.  Les  chambres  hautes  n’ont  pas  moins  leurs  Ido- 
les que  le  Temple  inférieur.  Il  s’y  en  trouve  d’une  figure  monftrueufe  , les  unes 
d’argent , d’autres  de  cuivre  & de  différens  métaux.  On  y voit  aufli  des  bâ- 
tons peints,  des  targes  & d’étranges  fortes  d’armes  (19),  des  hallebardes , des 
flèches , des  lances  & des  épées.  On  n’apperçoit  point  d’armes  dans  le  Temple 
de  Budtlou , qui  eft  un  Dieu  de  paix.  Les  figures  y repréfentent  des  hommes 
qui  ont  les  jambes  croifées,  vêtus  de  cafaques  jaunes,  les  cheveux  frifés , & 
les  mains  l’une  fur  l’autre  devant  eux  comme  les  femmes.  Chaque  Temple  a 
fes  revenus  en  terres , qui  leur  viennent  de  la  libéralité  des  Rois , & Knox 
avance  hardiment  que  î’Eglife  polfede  plus  de  Villes  que  la  Couronne.  Ces 
biens  font  employés  à la  fubfiftance  des  Prêtres,  à l’entretien  des  édifices  & 
aux  provifions  néceflaires  pour  le  facrifice.  D’ailleurs  les  Temples  ont  leurs 
Officiers  comme  le  Palais  du  Roi,  & jufqu’à  des  éléphans , qui  ne  font  entre- 
tenus que  par  une  oftentation  de  grandeur.  Outre  les  Temples  publics,  il  eft 
permis  aux  particuliers  de  fe  bâtir  des  Chapelles  dans  leurs  cours , où  ils  mettent 
une  image  de  Buddou  , avec  des  chandelles  & des  lampes  (20). 

Les  Chingulais  ont  trois  fortes  de  Prêtres,  comme  trois  fortes  de  Dieux  & 
de  Temples.  Le  premier  ordre  du  facerdoce  eft  celui  des  Tirinanxes  j qui  font 
les  Prêtres  àç.  Buddou  (21),  Leurs  Temples  fe  nomment  Ochars.  Ils  ont  une  mai- 
fon  à Digligi  où  ils  tiennent  leurs  alTemblées.  On  ne  reçoit , dans  cet  ordre , que 
des  perfonnages  d’une  nailfance  & d’un  fçavoir  diftingués.  Ce  n’eft  pas  même 

(17)  Page  Ï46,  (to)  Page  iji. 

(18)  Page  147.  . (il)  Pages  15?  & fuivantes. 
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tout  d’un  coup  qu’ils  font  élevés  au  rang  fublime  de  Tirinanxes.  Ceux  qui  por- 
tent ce  titre  ne  font  qu’au  nombre  de  trois  ou  quatre , qui  font  leur  demeure  à 
Digligi fOÙ.  ils  jouillènt  d’un  immenfe  revenu,  S>c  font  comme  les  Supérieurs 
de  tous  les  Prêtres  de  l’ifle.  On  nomme  Gonnis  les  autres  Eccléfiaftiques  du 
même  ordre.  L’habit  des  uns  & des  autres  eft  une  cafaque  jaune  , plillée  au- 
tour des  reins,,  avec  une  ceinture  de  fil.  Ils  ont  les  cheveux  rafés  & vont  nue 
tête  , portant  à la  main  -une  efpece  d’éventail  rond , pour  fe  garantir  de  l’ar- 
deur du  Soleil.  Ils  font  également  refpeétés  du  Roi  èc  du  peuple.  Leur  réglé 
les  oblige  de  ne  manger  de  la  viande  qu’un  fois  le  jour  -,  mais  ils  ne  faut  pas 
qu’ils  ordonnent  la  mort  des  animaux  dont  ils  mangent,  ni  qu’ils  confentent 
<]u’on  les  tue.  Quoiqu’ils  faflènt  profefllon  du  célibat , ils  font  libres  de  re- 
noncer à leur  ordre  lorfqu’ils  veulent  fe  marier.  Le  fécond  ordre  des  Prê- 
tres (z  z)  eft  de  ceux  qui  fe  nomment  Koppuhs , & qui  appartiennent  aux 
Temples  des  autres  divinités.  Leur  habit  n’eft  pas  différent  de  celui  du  peu- 
ple , lors  même  qu’ils  exercent  leurs  fondions.  Ils  ne  font  obligés  qu’à 
le  laver  & à changer  de  linge  avant  la  cérémonie.  Comme  on  ne  facrifie  ja- 
mais de  chair  aux  Dieux  dont  ils  font  les  Miniftres , tout  leur  fervice  fe  réduit 
à préfenter  à l’Idole  du  riz  bouilli  & d’autres  provifions.  Leurs  Temples  qui 
fè  nomment  Deovds  y ont  peu  de  revenu.  Audi  labourent-ils  la  terre  & ne 
font-ils  pas  exempts  des  charges  de  la  fociété.  Les  Prêtres  du  troificme  ordre 
font  les  Jaddcfcs  (13),  employés  au  fervice  des  Efprits  , qui  fe  nomment  Da- 
goutans  y &c  dont  les  Temples  s’appellent  Cavels.  Un  homme  dévot  bâtit  à fes 
dépens  un  Temple , dont  il  devient  le  Prêtre  ou  le  Jaddefe.  Il  fait  peindre  fur 
les  murs , des  hallebardes  , des  épées , des  flèches , des  boucliers  & des  images. 
Mais  ces  Temples  font  peu  refpeétés  du  peuple.  L’emploi  le  plus  commun  des 
Jaddefes  eft  pour  les  facrifices  qui  fe  font  au  diable , dans  les  maladies  ou  dans 
d’autres  dangers;  non  que  les  Chingulais  prétendent  l’adorer , mais  ils  le  croient 
redoutable  ; ôc  pour  écarter  les  maux  qu’ils  le  croient  capable  de  leur  caufer , 
ils  lui  facrifient  fouvent  de  jeunes  cocqs  (Z4).  Knox  eft  un  Voyageur  fenfé, 
comme  fon  ouvrage  en  fait  foi  *,  honnête-homme  en  apparence , & loué  à ce 
titre  par  diverfes  perfonnes  d’honneur  qui  l’ont  connu  familièrement,  zélé  Pro- 
teftant , ôc  .par  conféquent  ennemi  outré  de  la  fuperftition  , ôc  peu  porté  à re- 
•connoître  des  évenemens  furnaturels  : voici  néanmoins  dans  fes  propres  ter- 
mes , ce  qu’il  penfe  de  l’Empire  du  Diable  fur  les  Chingulais. 

J’ai  vu  fouvent  (15)  des  hommes  ôc  des  femmes  fi  étrangement  pofledés  , 
qu’on  ne  pouvoir  s’empêcher  de  reconnoître  que  leurs  agitations  venoient 
>»  d’une  caule  furnaturelle.  Dans  cet  état,  les  uns  fuioient  au  milieu  des  bois, 
*>  en  pourtant  des  cris  ou  plutôt  des  hurlemens.  D’autres  demeuroienr  muets 
»»  ôc  tremblans , faifant  des  contorfions , ou  parlant  comme  des  fous , fans  au- 
cune  liaifon  dans  leurs  difcours.  Quelques  uns  en  guénrtenr.  D’autres  en 
M meurent.  Je  puis  affirmer  que  fouvent  le  diable  crie  la  nuit  d’une  voix  in- 
t»  tclligible,  qui  rellemble  à l’aboiement  d’un  chien.  Je  l’ai  moi  même  en- 
>»  tendu.  Les'habitans  du  pays  remarquent , ôc  j’ai  fait  la  même  obfervation  , 
qu’immédiatement  avant  qii’oa  l’entende , ou  bien-tôt  après , le  Roi  fait 
»•  toujours  mourir  quelqu’un.  Les  raifons  qu’on  a de  croire  que  c’eft  la  voix 

(it)  Page  ij3.  (14) 
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»»  tiii  diable  font  celles-ci  : i Qu’il  n’y  a point  de  créature  dans  l’Ifle  donr 
» la  voix  reflemble  à celle  qu’on  entend;  qu’on  l’entend  fouvent  dans  un 
» lieu  d’où  elle  part  tout- d’un-coup,  pour  aller  fe  faire  entendre  dans  un  au- 
» ne  plus  éloigné,  & plus  vite  qu’aucun  oifeau  ne  peut  voler;  3^.  que  les 
» chiens  mêmes  tremblent  à ce  funefte  bruit;  enfin  que  c’efll’opinion  de  tout 
M le  monde  «.  Il  eft  aifé  de  juger  que  dans  ces  idées  , l’Auteur  devoir  trem- 
bler autant  que  les  Chingulais  & leurs  Chiens  ; mais  à juger  férieufement  de 
fes  quatre  preuves,  il  n’y  a que  la  première  d’embarraffante , en  fuppofant  que 
tous  les  animaux  d’une  Ifle  auiîî  grande  que  Ceylan , aufïi  couverte  de  bois  Sc 
audi  déferte  dans  quelques-unes  de  fes  parties, puilfent  être  parfaitement  connus. 
Jvlais  dans  cette  fuppolition  même , ne  fçait-on  pas  que  la  faim  ou  la  douleur 
fait  poulfer  quelquefois  des  cris  fort  étranges  aux  animaux  les  plus  familiers  l 
A l’égard  du  prompt  changement  du  lieu , il  n’y  a qu’à  fe  figurer  deux  ou 
trois  animaux  éloignés  entr’eux,  qui  crient  fuccelfivement , excités  peut-être 
par  les  cris  l’un  de  l’autre.  Au  refte , cette  obfervation  de  Knox  n’a  paru  né- 
ceffaire  ici , que  pour  expliquer  l’excès  de  fuperftition  (i6)  qu’il  attribue  aux 
Chingulais , & la  multitude  de  fêtes  5c  de  pratiques  religieufes  qu’ils  obfer- 
vent  avec  une  fidélité  qu’il  admire.  Ils  croient  d’ailleurs  la  refurredion  des. 
corps , l’immortalité  de  l’ame  & un  état  futur  de  récompenfe  5c  de  punition. 
Ces  trois  principes  fuffifent  pour  les  attacher  à leurs  idées  de  religion. 

Ils  tirent  peu  de  fecours  des  fciences  pour  leur  conduite  , car  ils  vivent  pref- 
,que  tous  dâns.  une  profonde  ignorance.  Ce  que  la  plupart  apprennent  eft  à 
lire  5c  à écrire , mais  ils  peuvent  ignorer  l’un  5c  l’autre  fans  en  être  plus  mé- 
prifés.  Leurs  livres  ne  traitent  que  de  religion  5c  de  médecine , 5c  font  écrits 
fur  des  feuilles  de  Talipor.  Ils  fe  fervent,  pour  leurs  lettres  5c  leurs  écrits 
ordinaires , d’une  autre  forte  de  feuilles  qui  fe  nomment  TaucoUs , 5c  qui  re- 
çoivent plus  aifément  l’impreftion  , quoiqu’elles  n’ayent  pas  tant  de  facilité  à 
fe  pliet  (17).  Leurs  plus  habiles  Aftronômes  font  les  Prêtres  du  premier  or- 
dre; ce  qui  n’empêche  pas  que  les  opérations  annuelles  d’aftronomie  ne  foienc 
refervées  aux  Tillerands.  Ils  prédifent  les  éclipfes  du  Soleil  5c  de  la  Lune. 
Us  font,  pour  le  cours  de  chaque  mois,  des  Almanacsoù  l’on  voit  l’âge  de  la 
Lune,  les  bonnes  faifons  pour  labourer  ôc  femer  la  terre,  les  jours  heureux 
pour  commencer  un  voyage  & d’autres  entreprifes.  Ils  fe  prétendent  fort  ver- 
fés  dans  la  fcience  des  étoiles , qui  eft  la  fource  de  leurs  lumières  fur  tout 
ce  qui  appartient  à la  fanté  & à la  bonne  fortune.  Ils  comptent  neuf  planètes, 
c’eft-à-dire,  fept  comme  nous , auxquelles  ils  ajoutent  la  tête  5c  la  queue  du, 
dragon  (18).  Le  tems  fe  compte  parmi  eux  depuis  un  [ancien  Roi  qu’ils  nom- 
ment Sacavarly.  Leur  année  eft  de  trois  cens  foixante-cinq  jours , 5c  com- 
mence le  z8  du  mois  de  Mars;  mais  quelquefois 4e  vingt-fept  ou  le  vingt- 
neuf,  pour  l’ajufter  au  cours  du  Soleil.  Elle  eft  divifée  en  douze  mois  , 5t 
leurs  mois  en  femaines , qui  font  de  fept  jours  comme  les  nôtres , 5c  qui  fe 
nomment  , Sanduda,  Omphoruda  , Bodaha  , Brafpotenda  , Secourada, 
5c  Henourada,  Les  jours  du  fervice  Eccléfîaftique  font  les  Mercredis  5c  les  Sa- 
medis. Les  Chingulais  partagent  le  jour  en  trente  heures , qui  commencent 
i , -.1  r : . 
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au  lever  Soleil , & la  nuit  en  autant  de  parties  qui  commencent  au  coucher 
de  cet  aftre.  Mais  n’ayant  ni  horloges  ni  quadrans  folaires , ils  ne  jugent  du 
tems  que  par  conjectures , ou  par  l’état  d’une  Heur  commune , qui  s’ouvre 
regulierement  fept  heures  avant  la  nuit.  Le  Roi  efl;  le  feul  qui  emploie  pour 
la  mdure  du  tems  une  efpece  de  clepfidre  , dont  le  foin  forme  un  office  par- 
ticulier du  Palais.  C’dt  un  plat  de  cuivre,  percé  d’un  petit  trou,  qu’on  fait 
nager  dans  un  vafe  plein  d’eau , jufqu’à  ce  qu’il  fe  remplilfe  6c  qu’il  aille 
au  fond. 

Leurs  mefures  de  grandeur  (29)  font  le  Rian  , qui  fe  prend  depuis  le  coude  l«u:s  pok!^, 
jufqu’au  bout  du  doigt  du  milieu,  6c  le  Wadorian  y qui  elt  le  double  du 
Rian.  La  moindre  mefure  pour  le  grain  dt  un  Potta  , qui  en  con'tient  autant 
qu’un  homme  en  peut  prendre  avec  la  main.  Quatre  Portas  font  une  me-* 
fure  qui  fe  nomme  Bondcr  Ndlia  , c’efl-à-dire , rmfure  royale  , 6c  qui  dt  tout 
ce  qu’un  homme  peut  manger  de  riz  en  un  )our.  C’dt  la  portion  qui  fe  dif- 
tribue  au  nom  du  Roi.  Quatre  Bondir  N dlias  font  un  Cournty  , qui  elt  une 
fort  jolie  mefure  de  canne  , en  forme  de  panier.  Dix  courneys  font  un  PalCf 
& fe  donnent  au  prix  commun  pour  une  Larèt  y qui  elt  la  cinquième  partie 
d’une  piece  de  huit  j mais  au  tems  de  la  moiffion,  deux  pales  fe  donnent  pour 
une  larée.  Quatre  pales  font  un  Ommouna  y qui  eft  la  mefure  par  laquelle  orr 
compte  ordinairement  le  grain.  Le  plus  petit  des  poids  de  Pifle  elt  un  Col- 
londa  y dont  fix  font  une  piece  de  huit.  Il  y a des  demi-collondas  6c  des  quarts. 

Ces  poids  font  compofés  de  petits  grains  rouges  qui  croiifent  dans  le  bois,  6c 

dont  on  compte  dix  pour  un  collonda.  Vingt  font  le  Pallum.  Les  Chingu-  Leur  maiMk'. 

lais  n’ont  que  trois  fortes  de  monnoie  courante  (30)-,  l’une,  anciennement 

fabriquée  par  les  Portugais , qui  porte  d’un  côté  le  portrait  du  Roi , 6c  celui 

d’un  Moine  de  l’autre.  Elle  fe  nomme  Tagum  Ma£a6c  vaut  environ  dix  fols. 

Il  y a auffi  des  demi  Tagums.  La  fécondé  ell  une  monnoie  que  tout  le  monde 
peut  faire  avec  la  permiffion  du  Roi , 6c  qui  a la  forme  d’un  hameçon  pour  la 
pêche.  L’argent  en  ell  meilleur  que  celui  des  pièces  de  huit.  La  troifiéme  forte 
ell  celle  du  Roi , qu’il  ell  défendu  de  contrefaire,  fous  peine  de  mort.  Elle  fe 
nomme  Ponnam;  6c  de  la  petitefle  qu’elle  ell,  il  en  faut  foixante-quinze  pour 
une  piece  de  huit.  En  général  l’argent  étant  fort  rare  dans  le  Royaume  , tout 
fe  vend  6c  s’achete  ordinairement  par  des  échanges.  Les  habitans  font  très- peu 
de  commerce  avec  les  Etrangers.  Pendant  que  les  Portugais  occupoient  les  côtes 
de  l’Ifle  6c  qu’ils  vivoient  en  paix  avec  eux,  le  Roi  permettoit  des  communi- 
cations mutuelles , dont  les  deux  Nations  tiroient  un  égal  avantage  -,  mais  il 
n’en  veut  aucune  avec  les  Hollandois , quoiqu’ils  l’aient  ardemment  recher- 
chée (3 1).  Ainfi  le  négoce  des  Chingulais  ell  reffierré  entr’eux.  Il  fe  borne  aux 
produélions  du  pays,  parce  que  celles  d’un  canton  ne  rellemblent  point  à 
celles  d’un  autre.  En  ralfemblant  ainfi  tout  ce  que  la  nature  accorde  aux  diffé- 
rentes parties  du  Royaume , ils  ont  de  quoi  fubfiller  fans  le  fecours  des  ré- 
gions étrangères.  L’agriculture  ell  leur  principal  emploi , 6c  les  Grands  ne  dé- 
daignent pas  de  s’y  appliquer.  Un  homme  de  la  première  qualité  travaille 
fans  honte  à la  terre  , pourvu  que  ce  foit  pour  lui  - même.  Mais  il  fe  désho- 
noré s’il  travaille  pour  autrui  ou  dans  la  vue  de  quelque  falaire.  Le  feul  office 
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qu’il  ne  pulfTe  exercer  fous  aucun  prétexte  eft  celui  de  portefaix,  parce  qu’il 
paiTe  pour  le  plus  vil.  Il  n’y  a point  de  marchés  dans  l’ille  entière.  Les  Villes 
om  quelques  boutiques  où  l’on  vend  de  la  toile,  du  riz,  du  fel , du  tabac, 
de  la  chaux,  des  drogues,  des  fruits,  des  épées,  de  l’acier,  du  cuivre,  & 
d’autres  tnarchandifes  (3  2}.  Dans  les  cantons  où  le  riz  elf  le  plus  cher  , la  va- 
leur de  fix  mefures  de  Paris  ne  fe  vend  que  quatre  fols  & demi  : lix  poules  ne 
courent  pas  plus,  &:  le  prix  d’un  cochon  de  lait  eft  le  même.  Un  cochon  gras 
■ vaut  quarante-deux  fols  , & une  chevre  graftè  environ  trente  fols.  Quatre 
, mille  feuilles  de  betel  fe  donnent  pour  neuf  fols , quoique  ces  feuilles  falfenc 
routes  leurs  délices.  Ils  en  mâchent  tout  le  jour.  Ils  s’en  remplilïènt  la  bouche 
en  fe  couchant  \ ils  les  y confervent  jufqu’à  ce  qu’ils  s’éveillent , & fe  leven,c 
alors  pour  en  prendre  d’autres.  Cet  ufage  eft  égal  dans  les  deux  fexes.  Ils  fe- 
roient  plus  volontiers  fans  viandes  & fans  habits  que  fans  betel.  Knox  avoue 
qu’en  ayant  ufé  long-tems , il  lui  étoit  devenu  impolîîble  de  s’en  priver.  Il  eft 
fain  , dit-il , il  entretient  dans  la  bouche  une  forte  de  parfum,  qui  donne  une 
odeur  fort  agréable  à l’haleine;  & ce  qui  ne  fert  pas  moins  à le  rendre  prér- 
deux  aux  Chingulais , il  leur  noircit  les  dents , qu’ils  auroient  honte  d’avoir 
blanches,  parce  que  c’eft  la  couleur  de  celles  des  chiens.  Leur  maniéré  de 
l’employer  diffère  peu  de  celle  qui  eft  commune  à la  plupart  des  Indiens.  Ils 
portent  une  petite  boëts  ( 3 3)  qui  contient  de  la  chaux  humide.Chaque  fois  qu’ils 
veulent  renouvellet  leur  betel  , ils  prennent  de  cette  chaux  > qu’ils  étendent 
fur  la  feuille.  Ils  y enferment  quelques  tranches  de  la  noix  d’areca , la  rou- 
lent & fe  mettent  à la  mâcher , avec  le  foin  de  s’en  frotter  quelquefois  les, 
dents  pour  en  augmenter  la  noirceur.  On  prend  auflî  du  berel  fans  étendre  la 
chaux  fur  la  feuille , & fans  y rouler  les  tranches  de  noix , ils  fe  contentent 
de  prendre  de  la  chaux  entre  les  doigts  & de  fe  la  mettre  dans  la  bouche.  Ceux 
qui  s’attachent  à cette  méthode  mâchent  ainli  la  noix  & la  feuille  à partj  mais 
toujours  accompagnées  l’une  de  l’autre  & de  chaux , quoique  ces  trois  ingrc- 
diens  ne  foient  pas  roulés  enfemble. 

Cette  chaux  n’eft  le  plus  fouvent  que  de  la  chaux  commune , & femblabic 
à la  nôtre.  Mais  lorfqu’elle  leur  manque,  fur-tout  en  voyageant,  ils  en  font 
une  autre  de  certaines  coquilles  qui  fe  trouvent  dans  leurs  rivières  d’eau  dou- 
ce, & qui  reffemblent  à celles  des  efeargots  (34). 

Leur  langue  eft  fi  particulière  à leur  Nation , que  Knox  ne  connoît  aucune 
partie  des  Indes  où  elle  foit  entendue-  Us  ont  à la  vérité  quelques  expreflîons 
qui  leur  font  communes  avec  les  Malabares  •,  mais  le  nombre  en  eft  fi  petit , 
qu’ils  ne  peuvent  mumellement  s’entendre.  Le  Chingulais  eft  copieux,  doux, 
élégant , de  tient  du  caraéiere  de  ces  Infulaires , qui  aiment  la  flatterie , les 
titres  de  les  coraplimens.  Ils  n’ont  pas  moins  de  douze  titres  pour  les  fem- 
mes, fuivant  le  rang  & la  qualité.  Toi  & vous  s’expriment  de  fept  ou  huip 
maniérés  différentes , qui  font  proportionnées  aufll  à l’état,  à l’âge,  au  carac- 
tère de  ceux  â qui  l’on  parle  de  qu’on  veut  honorer.  Ces  attentions  de  poli- 
teftè  ne  font  pas  moins  familières  aux  Laboureurs , & aux  Manœuvres  qu’aux 
Courtifans.  Ils  donnent  au  Roi  des  titres  qui  l’égalent  à leurs  Dieux  -,  de  lors- 
qu’ils lui  parlent  d’eux-mêmes , p’eft  avec  un  excès  d’humiliation.  Ils  élof? 


(31^  Page  238. 
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gnent  jufqu’à  l’idée  de  leur  perfonne , en  y fubftituant  les  êtres  les  plus  vils.  moeurT^ 
Ainli  , au  lieu  de  dire  J'ai  fait  , ils  difent  j k membrè  d'un  chien  a fait  et  UsAciff 
telle  choje.  S’il  eft  queftion  de  leurs  enfans , ils  les  transforment  de  même  ; de  l’Isle 
& quand  ce  Prince  leur  demande  combien  ils  en  ont , ils  répondent  qu’ils  ont  Ceylanf. 
tel  nombre  de  chiens  6*  de  chiennes  (35).  ^^79- 

Avec  un  refpeét  fi  extraordinaire  pour  leur  Souverain  , on  ne  fera  pas-  Loixdtnfio. 
furpris  qu’ils  n’ayent  pas  d’autres  loix  que  fa  volonté.  Cependant  ils  ont  un 
certain  nombre  de  vieilles  coutumes,  qui  fe  confervent  par  la  force  de  l’ha- 
bitude. Leurs  terres  pafTent  des  peres  aux  enfans , à titre  d’héritage , & le 
partage  dépend  du  pere  j mais  fi  l’aîné  demeure  feul  polTeireur , il  eft  obligé 
d’entretenir  là  mere,  fes  frétés  & fes  fœurs  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  autre- 
ment pourvus  (3<5).  Les  réglés  ne  font  pas  moins  confiantes  pour  la  diftindion 
des  biens , pour  le  payement  des  dettes,  pour  les  mariages  & les  divorces. 

Leurs  mariages  font  une  pure  cérémonie,  qui  confifte  dans  quelques  préfens  Mariages  &û1“ 
qu’un  homme  fait  à fa'femme,  & qui  lui  donnent  droit  fur  elle  lorfqu’ils 
font  acceptés.  Les  peres  ne  laiftent  pas  de  donner  pour  dot  à leurs  filles  > 
des  beftiaux  , des  Efclaves  & de  l’argent.  Mais  fi  les  deux  parties  ne  fe  con- 
viennent pas  , une  prompte  féparation  leur  rend  la  liberté  , & le  mari  en- 
eft  quitte  pour  rendre  ce  qu’il  a reçu.  Cependant  la  femme  ne  peut  difpofer 
d’elle-mème  , qu’après  qu’il  s’eft  engagé  dans  un  autre  mariage.  S’ils  ont  des 
enfans , les  garçons  demeurent  au  pere  Ôc  les  filles  fuivent  la  mere.  Les  hom- 
mes &1es  femmes  fe  marient  ordinairement  quatre  ou  cinq  fois,  avant  que  de 
fe  fixer  folidement.  Il  eft  rare  qu’un  homme  ait  plus  d’une  femme  •,  mais  une 
femme  a fouvent  deux  maris.  L’ufage  permet  à deux  heres  , qui  veulent  vi- 
vre enfemble  , de  n’avoir  qu’une  femme  entr’eux.  Les  enfans  communs  les 
reconnoiftent  tous  deux  pour  peres  6e  leur  en  donnent  le  nom  (37).  Un 
homme  qui  furprend  fa  femme  au  lit  avec  un  amant,  peut  les  tuer  tous 
deux  (38)  j mais  les  Chingulais  connoiftent  peu  les  tourmens  de  la  jaloufie , Liberté  des rtmi- 
& ne  fe  croient  pas  deshonorés  lorfque  leurs  femmes  fe  livrent  à des  hommes 
d’une  égale  condition  (3  9).  Ces  commerces  d’amour  ne  paftent  pour  un  crime 
qu’avec  des  amans  d’une  oaiftance  inferieure.  La  plus  grande  injure  qu’on 
puifte  faire  à une  femme,  eft  de  lui  dire  quelle  a couché  avec  dix  hommeS' 
de  la  lie  du  peuple  (40).  D’ailleurs  la  complaifance  des  hommes  eft  extrême  Egards  pour  lem- 
pour  les  femmes.  Les  terres  dont  elles  héritent  ne  paient  rien  au  Roi.  Elles 
font  exemptes  des  droits  de  la  douane,  dans  les  Ports 6e  fur  les  paffages.  Leur 
foxeeft  refpedé  jufques  dans  les  animaux  *,  6e  par  une  loi,  qui  eft  peut-être 
fans  exemple,  on  ne  paie  rien  non-plus  pour  ce  que  porte  une  bête  de  chargaf 
femelle  (41).  Mais  des  ufages  fi  galans  n’empêchent  pas  que  pour  conferver 
la  fubordination  de  la  Nature , il  ne  foit  défendu  aux  femmes,  fans  aucune- 
diftindlion  de  nailfance  6e  de  qualité , de  s’afteoir  fur  un  fiége  en  préfence 
d’un  homme  (42.).  L’autorité  des  peres  fur  leurs  enfans  va  jufqu’à  pouvoir  les 
donner , les  v^endr^  ou  leur  ôter  la  vie  dans  l’enfance , lorfqu’ils  les  prennent 


(55)  Page  2^7: 
(3é)  Page  252. 
(57)  Page  127. 
C3.8)  Page  2 20. 


(îÿ)  Page  22J. 

(40)  Page  270. 
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en  averfion  ou  qu’ils  fe  tiouvent  incommodés  du  nombre  (43). 

On  neconnoîc  pas,  dans  l’Ille  de  Ceylan,  le  barbare  ufage  qui  oblige  les 
femmes  de  divers  pays  des  Indes  à fe  brûler  vives  après  la  mort  de  leurs  ma-i 
ris.  Le  deuil  même , auquel  la  bienféance  les  airujectit , ne  confifte  qu’à  laif- 
fer  pendre  leurs  cheveux  pendant  quelques  jours  , & à faire  retentir  les  louan- 
ges du  Mort  par  leurs  cris  & par  le  récit  de  fes  vertus  ; après  quoi  elles  ont 
la  liberté  de  fe  confoler  promptement  par  un  nouveau  mariage.  Les  Morts  de 
balTe  extraélion  font  enterrés  tort  fimplement  dans  les  bois.  Mais  on  brûle  les 
perfonnes  de  qualité  avec  beaucoup  de  cérémonies  (44).  La  première  confifte 
à laver  le  corps.  Enfuite , après  en  avoir  tiré  les  inteftins  & l’avoir  rempli  de 
poivre  , on  le  met  dans  un  tronc  d’arbre , qu’on  coupe  & qu’on  creufe  ex- 
près , pour  attendre  l’ordre  du  Roi , fans  lequel  il  n’cft  pas  permis  de  lui  faire 
d’autres  funérailles.  Cet  ordre  eft  quelquetois  fort  lent;  mais  lorfqu’il  arrive, 
on  met  le  corps  fur  un  châlit , ce  qui  palfe  pour  la  plus  grande  diftinétion  , 
couvert  d’un  drap  jufqu’à  la  tète  ; ôc  plufieurs  hommes  le  portent  fur  leurs 
épaules  jufqu’au  bûcher,  qui  eft  dans  quelque  partie  éminente  d’un  champ  ou 
d’un  grand  chemin.  C’eft  une  pile  de  bois,  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  y 
au-delfus  de  laquelle  eft  une  efpece  de  dais  en  forme  d’arcade,  avec  des  pen- 
dans  de  toile  peinte,  entremêlés  de  branches  de  cocotier.  On  y place  le  corps 
fur  fon  châlit , fans  aucune  formalité  de  religion  ; & lorfqu’il  eft  confumé  par 
les  flammes , on  ramalfe  toutes  les  cendres  en  un  monceau  de  la  forme  d’un 
pain  de  fucre,  qu’on  entoure  de  bonnes  haies,  pour  en  fermer  l’accès  aux 
bêtes  farouches.  La  derniere  cérémonie  eft  d’y  femer  de  l'herbe , qui  en  fait 
^vecletemsun  petit  tertre  fort  verd.  Knox  vit  rendre  ainfi  les  derniers  devoirs 
à l’oncle  du  Roi , qui  étoit  Chet  des  Tirinanxes  ,&  comme  le  Primat  de  la 
Nation.  Si  le  Mort  n’eft  pas  d’une  fl  haute  qualité , on  le  brûle  dans  fon 
tronc  d’arbre , & le  bûcher  n’eft  compofé  que  de  branches  & de  feuillages., 
L’Auteur  parle,  dans  un  autre  lieu,  dediverfes  inferiptions  fort  anciennes, 
.qui  fe  trouvent  en  divers  endroits  fur  des  rochers  , & dont  les  caraéàeres 
font  fl  profonds  qu’ils  doivent  durer  jufqu’à  la  fin  du  Monde  (45).  H ne  peut 
juger  s’ils  font  Malabares  ou  .Chingulais  ; mais  dans  une  Nation  qui  brûle  fes 
Morts  avec  tant  de  pompe  , il  eft  naturel  de  les  prendre  pour  d’anciennes 
épitaphes. 

La  vie  des  Chingulais  eft  d’ailleurs  aftez  longue  ; & quoiqu’ils  foient  fu- 
jets  à diverfes  maladies , pour  lefc]uelles  ils  n’ont  ni  Médecins  ni  Chirurgiens, 
ils  trouvent,  au  milieu  de  leurs  bois,  dans  l’écorce  & les  feuilles  de  leurs  ar- 
bres , des  remedes  ôc  des  prefervatifs  pour  tous  les  maux  dont  ils  font  affli- 
gés (46).  Leur  régime  fert  beaucoup  aufli  à la  confervation  de  leur  fanté.  Ils 
fe  tiennent  le  corps  fort  net , ils  dorment  peu  , & la  plûpart  de  leurs  alimens 
font  Amples.  Du  riz  à l’eau  & au  fel , avec  quelques  feuilles  vertes  & le  jus 
d’un  citron , pafle  pour  un  bon  repas.  Ils  ne  mangent  point  de  bœuf,  & cette 
chair  eft  en  abomination  parmi  eux.  Les  autres  viandes  &c  le  poifton  même 
les  tentent  fi  peu,  qu’ils  les  vendent  ou  les  abandonnent  aux  Etrangers  qui  fe 
trouvent  dans  leur  pays.  Ils  auroient  des  beftiaux  & de  la  volaille  en  abon- 


(45)  Pages  E19  & 130. 
(44)  Page  247. 
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<3atice  , fi  les  bêtes  farouches  ne  leur  en  enlevoient  beaucoup  ■,  fans  compter  que 
le  Roi  croit  fon  repos  interefie  à tenir  fes  Sujets  dans  la  mifere  (47) , & permet 
même  à fes  Officiers  de  prendre  à trèj-vil  prix  leurs  poules  ôc  leurs  porcs. 
Les  Grands  fe  font  fervir  ordinairement  cinq  ou  fix  mets , entre  lefquels  il 
n’y  a qu’un  ou  deux  plats  de  chair  ou  de  poilfon.  Leurs  autres  mets  font  des 
fruits  & des  légumes,  mais  fur-tout  du  riz,  qui  eft  la  nourriture  commune, 
à laquelle  tout  le  refte  ne  fert  qu’à  donner  du  goût.  Leur  boiflbn  ordinaire  eft 
de  l’eau.  Ils  ne  boivent  VArrack  , qui  eft  une  forte  d’eau-de-vie,  qu’avant  le 
repas,  afin  qu’il  opéré  davantage  (4S).  Leur  vaiffielle  eft  de  porcelaine  ou  de 
cuivre.  Les  plus  pauvres  fe  fervent  de  feuilles.  Ils  ne  manquent  jamais  de  fe 
laver  la  bouche  & les  mains  après  avoir  mangé  5 & leur  maniéré  de  boire  (49) 
eft  en  tenant  levailleau  à quelque  diftancedc  verfant  la  liqueur  dans  la  bou- 
che. Ils  ont  différentes  fortes  de  pâtifièries  & de  confitures , dont  ils  fe  font 
des  préfens  mutuels.  Cette  vie  fobre  entretient  également  leur  fanté  & la 
gaieté  de  leur  humeur.  Ils  chantent  fans  ceffe , jufqu’en  fe  mettant  au  lit  \ &c 
la  nuit  même , lorfqu’ils  s’éveillent.  Leur  maniéré  de  fe  faluer  eft  libre  èc  ou- 
verte. Elle  confifte  à lever  les  mains,  la  paume  en  haut,  & à baifier  un  peu 
le  corps.  Le  plus  diftingué  ne  leve  qu’une  main  pour  fon  inferieur  ; 6c  s’il  eft 
fort  au-deftus  par  la  naiftance  , il  remue  feulement  la  tète.  Les  femmes  fe  fa- 
laent  en  portant  les  deux  mains  au  front.  Leur  compliment  ordinaire  eft 
Ay»  qui  fignifie  , comment  vous  portez-vous  ? Ils  répondent,  Hundoi  ; c’eft- 
à-dire,  fort  bien  (50).  Tous  leurs  difcours  ont  le  même  air  de  douceur  & de 
politefle. 

Avec  tant  d’humanité  dans  le  fond  du  caraétere  , Knox  admira  long-tems 
que  ces  Infulaires  euflènt  befoin  d’être  conduits  avec  beaucoup  de  rigueur  , 
éc  que  la  Juftice  du  Roi  s’exerçât  par  des  fupplices  cruels.  Mais  il  reconnut 
enfin  qu’il  ne  falloir  en  accufér  que  le  penchant  de  ce  Prince  , qui  le  portoit 
naturellement  à la  cruauté.  Cette  malheureufe  inclination  fe  déclaroit  non- 
feulement  parla  nature  des  peines,  mais  encore  par  leur  étendue.  Souvent 
des  familles  entières  étoient  punies  des  fautes  d’un  feul.  Le  Roi , dans  fa  co- 
lère , ne  condamnoit  pas  fur  le  champ  un  criminel  à la  mort.  Il  commençoit 
par  le  faire  tourmenter , en  lui  faifant  arracher  avec  des  tenailles  , ou  brûler 
avec  un  fer  chaud  , diverfes  parties  de  la  chair,  pour  lui  faire  nommer  fes  com- 
plices. Enfuiteil  lui  faifoit  lier  les  mains  autour  du  col  (5 1)  &:  le  forçoit  de 
manger  fes  membres.  On  a vû  des  meres  manger  ainfi  leur  propre  chair  & 
celle  de  leurs  enfans.  Ces  miférables  étoient  menés  enfuite  par  la  Ville  juf- 
qu’au  lieu  de  l’exécution , fuivis  des  chiens  dont  ils  dévoient  être  la  proie , &c 
qui  étoient  fi  accoutumés  à cette  boucherie,  que  d’eux-mêmes  ils  fuivoient 
les  prifonniers  lorfqu’ils  les  voyoient  traîner  au  fupplice.  On  voyoit  ordinai- 
rement, dans  ce  lieu,  plufieurs  perfonnes  empalées,  & d’autres,  pendus  ou 
écartelés.  Le  Roi  fe  fervoit  auffi  d’éléphans  pour  exécuter  les  fentences  de 
mort.  Ils  percent  le  corps  d’un  homme;  6c  le  déchirant  en  pièces  , ils  difper- 
fent  fes  membres.  On  couvre  leurs  dents , d’un  fer  bien  aiguifé  à trois 
tranchans  (52)  j car  les  éléphans  apprivoifés  ont  les  dents  coupées  par  le 
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*■  Moeurs*  qu’elles  croiflTent  mieux.  Les  prifons  n’écoient  jamais  fans  un  grand' 

ET  Usages  nombre  de  ces  malheureux  3 les  uns  chargés  de  chaînes , à qui  l’on  fourniflbit 
de  l’I»le  leur  fubfiftance  3 d’autres , qui  a:voient  la  permiffion  de  l’aller  demander  de 
DE  Ceylan.  porte  en  porte  avec  un  Garde.  On  en  faifoit  toujours  mourir  quelques-uns , 

^ 7?*  fans  aucune  forme  de  procès , & toute  leur  famille  étoit  fouvent  enveloppée 
dans  leur  châtiment.  Ceux  qui  étoient  capables  de  travailler , obtenoient  la 
permiflîon  d’élever  une  boutique  dans  la  rue,  vis-à-vis  la  prifon , & de  fortir 
pendant  le  jour  pour  vendre  leur  ouvrage  3 mais  ils  étoient  renfermés  à l’ap- 
proche de  la  nuit.  Enfin  ce  Roi  fanguinaire  fit  mourir  fon  propre  fils  (53)» 
fur  le  fimple  foupçon  d’un  projet  de  révolte,  & prcnoit  fouvent  plaifir  à faire 
couper  la  tête  à de  jeunes  gens  des  meilleures  familles  du  Royaume,  pour  la 
faire  mettre  enfuite  dans  leur  ventre  (54) , fans  déclarer  de  quel  crime  il  les 
iPuncLaderr  coupables.  On  a ICi,  dans  le  Journal  de  Knox  , qu’il  fe  nommoit 

Radja-Jinga  ; nom  qui  fignifie  le  Roi  lion.  Il  ne  defcendoit  pas  direétement 
du  fang  royal , mais  d’un  fécond  mariage  de  la  Reine  veuve  de  fon  Prédé- 
celTeur , qui  ayant  été  baptifée  bc  nommée  Donna  Catharina  par  les  Portu- 
gais, n’avoit  pas  lailTé  d’époufer,  après  la  mort  du  Roi , le  Chef  des  Tiri- 
nanxes.  Elle  en  eut  Radja-finga,  & ce  Pontife  , qui  gouvernoit  pendant  la 
minorité  de  deux  jeunes  Princes , abufa  de  fa  puilfance  pour  faire  palTer  la 
Couronne  à fon  fils.  Ce  Monarque  étoit  d’une  taille  médiocre  , mais  bien 
prife.  Il  paroiflToit  âgé  d’environ  cinquante  ans , obferve  Knox , mais  fans  nous 
apprendre  s’il  parle  du  tems  de  fon  arrivée  dans  l’Ifle  ou  de  celui  de  fa  fuite. 
Si  l’on  excepte  la  cruauté , l’orgueil  & l’ambition  , Radja-finga  polfedoit  mille 
qualités  qui  le  rendoient  digne  du  Trône.  Il  étoit  fobre , prudent , modéré 
dans  l’ufage  de  tous  les  plaàfirs , ami  des  Arts , & fi  porté  à favorifer  les 
Etrangers , qu’il  ne  les  retenoit  malgré  eux  dans  fes  Etats  que  pour  les  y at- 
tacher par  fes  bienfaits.  Le  pays  qui  fe  trouvoit  réuni  fous  fes  loix  avoir  été 
divifé  en  neuf  Royaumes , que  fes  Prédéceffeurs  avoient  conquis  par  (55)  de- 
grés. Il  falloir  foutenir  un  gouvernement  mal  affermi,  & réfifter  fans  ceffe 
aux  entreprifes  des  Etrangers , qui  s’étoient  rendus  maîtres  de  fes  côtes.  Knox 
juftifie  fa  cruauté  par  ces  deux  motifs  3 & cette  apologie  n’eft  pas  fans  force 
dans  la  bouche  d’un  homme  qui  avoir  porté  vingt  ans  fes  fers. 

Hijloire  naturelle  de  Vljle  de  Ceylan^. 


ON  fe  confirmera  dans  l’idée  qu’on  a dû  fe  former  du  caraélerc  de  Knoy 
& dans  la  confiance  qu’il  demande  pour  fon  récit,  en  apprenant,  à la 
tête  de  cet  article  , qu’il  ne  promet  point  une  Hiftoire  parfaite  des  produc- 
tions de  Ceylan , telle  qu’on  pourroit  l’attendre  d’un  Naturalifte  qui  auroit 
employé  tous  fes  foins  à cette  étude  3 mais  une  fimple  Relation  (56)  de  di- 
verfes  propriétés  de  l’Ifle,  que  fes  malheurs  lui  ont  laiiféle  tems  d’obferver. 
Sirvguiamé  de  Ce  qu’il  rapporte  du  riz  & de  la  maniéré  de  le  cultiver,  n’eft  remarquable 
d!ns  la  Culture  l’induflrie  des  habitans.  On  fçait  que  l’eau  eft  néceffaire  pour  la  cul- 

du  riz.  cure  du  liz,  & l’on  conçoit  facilement  qu’avec  le  fecours  des  réfervoirs  & 


(55)  Page  87. 
(54)  Page  8ï. 
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des  canaux,  les  plaines  du  Royaume  de  Candi-uda  peuvent  devenir  auifi 
fertiles  que  les  plus  humides  vallées.  Mais  fi  l’on  fe  rappelle  que  le  pays  eft  un 
amas  de  montagnes  , il  paroît  furprenant  qu’elles  ne  forent  pas  moins  cultivées. 

Les  Infulaires  ont  trouvé  le  moyen  de  les  aplanir  en  forme  d’amphitéatre  (57) 
dont  les  fiéges  ont  depuis  trois  pieds  jufqu’à  huit  de  largeur  , les  uns  plus  ou 
moins  bas  que  les  autres , à proportion  que  la  colline  a plus  ou  moins  de  roi- 
deur.  On  les  unit,  en  les  rendant  un  peu  creux  ; ce  qui  forme  une  forte 
d’efcalier , par  lequel  on  peut  monter  jufqu’au  dernier  fiége.  Comme  l’Ifle  eft  Réfervoirsa 
fort  pluvieufe , &c  que  d’un  autre  côté  les  fources  font  li  communes  fur  les 
montagnes  qu’il  s’en  forme  un  grand  nombre  de  rivières , on  a pratiqué  de 
grands  réfervoirs  prefqu’au  niveau  des  plus  hautes  fources , d’où  l’on  fait  tom- 
ber l’eau  fur  les  premiers  lièges , & couler  par  degrés  aux  autres  rangs.  Ces 
réfervoirs  font  en  très-grand  nombre  &c  de  differentes  grandeurs.  Les  uns  ont 
une  demie  lieue  de  long , d’autres  un  quart  de  lieue  feulement , leur  pro- 
fondeur eft  de  deux  ou  trois  brades.  À préfent  qu’ils  font  bordés  d’arbres, 
on  les  prendroit  pour  de  fimples  coteaux.  On  ne  les  fait  pas  plus  profonds , 
parce  que  l’expérience  a fait  connoître  qu’ils  feroient  moins  commodes , de 
qu’après  les  grandes  féchereffes,  qui  tarilfent  quelquefois  jufqu’aux  fources, 
ils  feroient  plus  difficiles  à'remplir.  Dans  les  parties  feptentrionales  du  Royau- 
me , où  l’on  ne  trouve  ni  fources  ni  rivières , on  eft  borné  à l’eau  de  pluie , 
qu’on  retient  dans  des  réfervoirs  en  forme  de  croiffant.  Chaque  Village  a le 
lien  j ôc  lorfqu’ils  font  bien  pleins , on  regarde  la  moilTon  comme  affùrée.  Le 
feul  inconvénient  eft  qu’il  s’y  trouve  des  alligators  (58) , qui  fe  retirent  à la 
vérité  dans  le  bois , & de-là  dans  les  rivières , lorfqu’ils  commencent  à manquer 
d’eau  -,  mais  la  faifon  des  pluies  les  ramene. 

On  diftingue , dans  l’Ille  , plulieurs  fortes  de  riz , qui  portent  des  noms  dif- 
férens , quoiqu’elles  different  peu  pour  le  goût , & que  cette  variété  ne  vienne 
que  du  tems  qu’il  leur  faut  pour  meurir  (59).  L’une  meurit  en  fept  mois , d’au- 
tres en  fix  , en  cinq  , en  quatre  & en  trois  mois.  Celle  qui  meurit  le  plutôt 
eft  de  meilleur  goût , mais  rapporte  moins.  Il  y en  a meme  une  efpece  qui 
meurit  à fec  (60) , & qu’on  feme  dans  les  lieux  où  l’art  ne  peut  conduire 
d’eau.  Ce  feroit  un  tréfor  pour  les  Orientaux  , Ci  elle  n’étoit  inferieure  aux  au- 
tres pour  l’odeur  &c  pour  le  goût.  Outre  le  riz,  l’iffe  fournit  diverfes  fortes  Dîverfes fortes 
de  grains,  qui  n’en  approchent  pas  pour  la  bonté,  mais  qui  deviennent  une 
rcffburce  lorfque  le  riz  manque.  Tels  font  le  Coracan  , petite  graine  qui  ref- 
femble  à celle  du  fenevé , & qui  rapporte  beaucoup  dans  les  bonnes  terres  i 
le  Tanua,  graine  aufli  petite  que  l’autre,  & fort  commune  dans  les  parties  du 
Nord  ; le  Moung , qui  reffèmble  à la  vefee  -,  ÏOmb , petite  graine , qui  fe  mange 
bouillie  comme  le  riz  , mais  qui  eny vre  & caufe  des  maux  de  cœur  lorfqu’eÜc 
eft  trop  nouvelle  ; le  Mimrc , le  Boumas  ou  le  Caravances , & le  Tolla  , au- 
tres graines , dont  la  derniere  donne  de  l’huile  aux  habitans  pour  s’oindre  le 

corps.  . 

Les  Chingulais  ont  quantité  d’excellens  fruits  *,  mais  ils  en  auroient  beau-  ?^h^T/iesChi?.- 

coup  davantage  s’ils  les  aimoient  affèz  pour  donner  quelque  foin  à leur  cul-  gulais  (le  cultiver 

certains  üiiiiSi, 

(59)  Page  }i. 

(60)  Page  3 J. 
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nue  (61).  Ils  s’attachent  peu  à ceux  qui  n’ont  d’agréable  que  le  goût,  &qui 
ne  font  pas  propres  à leur  fervir  d’aliment  lorfque  le  grain  commence  à leur 
• manquer.  Ainfi  les  feu's  arbres  qu’ils  plantent  font  ceux  qui  produifent  des 
fruits  nourrilfans.  Les  autres  croillent  d’eux-mèines -,  & ce  qui  diminue  encore 
les  foins  des  habitans , c’eft  que  dans  tous  les  lieux  où  la  nature  fait  croître 
des  fruits  délicats , les  Officiers  du  pays  arrachent  , au  nom  du  Roi,  une 
feuille  autour  de  l’arbre  & font  trois  nœuds  à l’extremité  de  cette  feuille.  On 
ne  peut  alors  y toucher  , fans  s’expofer  au  plus  févere  châtiment  & quelquefois 
même  à la  mort.  Lorfque  le  Iruit  eft  mûr  , l’ufage  eft  de  le  porter  dans  un  linge 
blanc  au  Gouverneur  de  la  Province , qui  met  le  plus  beau  dans  un  autre 
linge  de  l’envoie  foigneufement  à la  Cour , fans  qu’il  en  revienne  rien  au  pro- 
priétaire (6i).  L’Iffe  produit  d’ailleurs  tous  les  fruits  qui  croilfent  aux  Indes. 
Mais  elle  en  a de  particuliers  , tels  que  le  Mango  (6^),  qui  eft  commun 
aux  environs  de  Coiumbo  ; le  /acks  , qui  fe  nomme  Po/os  lorfqu’il  commen- 
ce à pouffer , Co/e  lorfqu’il  eft  tout  verd  , & Ouaracha  ou  Vellas  dans  fa  ma- 
turité. Ce  fruit , qui  eft  d’un  grand  fecours  pour  la  nourriture  du  peuple  , croît 
fur  un  fort  grand  arbre.  Sa  couleur  eft  verdâtre.  Il  eft  hérilTé  de  pointes  &de 
la  groffeur  d’un  pain  de  dix-huit  livres.  Sa  graine  , à laquelle  on  donne  le 
nom  è/œufs  , eft  éparfe  comme  les  pépins  dans  une  citrouille.  On  mange  le 
jacks  comme  nous  mangeons  le  choux , & fon  goût  en  approche.  Un  feul  ftiffit 
pour  ralTafier  fix  ou  fept  perfonnes.  Il  peut  fe  manger  crud  lorfqu’il  eft  mûr. 
Sa  graine  ou  fes  œufs  relfemblent  aux  châtaignes  par  la  couleur  & le  goût. 
On  les  fait  cuire  à l’eau  ou  fous  la  cendre  , & les  habitans  en  ont  toujours  leur 
provifion.  Un  feul  jacks  donne  jufqu’à  deux  ou  trois  chopines  de  cette  [6i/) 
graine. 

Le  Jombo  eft  encore  un  fruit  que  Knox  n’a  vû  dans  aucun  autre  endroit  des 
Indes.  11  ale  goût  d’une  pomme.  Il  eft  plein  de  jus,  de  n’eft  pas  moins  faia 
qu’agréable.  Sa  couleur  eft  un  blanc  mêlé  de  rouge , qu’on  prendroir  pour 
l’ouvrage  du  pinceau.  Entre  les  fruits  fauvages  qui  viennent  dans  les  bois,  on 
diftingue  les  Aft/vros , qui  font  ronds  , de  la  groffeur  d’une  cerife,  de  dont  le 
goût  eft  très-agréable  j les  Dongs  , qui  relfemblent  aux  cerifes  noires  ; des  yim- 
bellos  y qu’on  peut  comparer  à nos  grofeilles -,  des  Carolhos  , des  Cubellas  y 
Aç-^Poukes  de  des  Po/Zar  , qui  peuvent  paffer  pour  autant  d’efpeces  de  bonnes 
prunes;  des  Paragiddes , ont  quelque  relfemblance  avec  nos  poires.  Entre 
les  fruits  qui  font  communs  à toutes  les  parties  de  l’Inde , tels  que  les  noix 
de  coco , celles  d’areka , les  plantains  , les  bananes  , routes  fortes  d’oranges  de 
de  limons,  les  cannes  de  fucre  , les  melons-d’eau  , les  grenades,  le  raifin  noir 
de  blanc,  les  mirabolans  , les  codjux  , dec.  on  diftingue  une  forte  de  citron 
qui  fe  nomme  Pautaring,  de  qui  eft  beaucoup  plus  gros  que  les  deux 
poings. 

L’Ifle  de  Ceylan  produit  trois  arbres,  dont  les  fruits  à la  vérité  ne  peuvent 
fe  manger,  mais  qui  font  remarquables  par  d’autres  utilités.  Le  premier,  qui 
fe  nomme  Tallipot  (66) , eft  fort  droit , de  ne  peur  être  comparé , pour  la  hau- 
teur de  la  groffeur  , qu’à  un  mât  de  Vaifleau.  Ses  feuilles  font  fi  grandes. 


(gi)  Page  jz. 
(6i)  Page  ;4. 
(éj)  Page  J, 


(64)  Page  t9  & fuiv.  Il  s'en  trouve  dans 
d’autres  lieux  des  Indes. 

I6j)  Pageéi.  (66)  Pages  (t 4 & fuiv. 
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qu’une  feule  peut  couvrir  quinze  ou  vingt  hommes  & les  défendre  de  la  pluie.  • 

Elles  fe  fortifient  en  féchant , fans  celfer  d’être  fouples  & maniables.  La  Na-  naturelle 
ture  ne  pouvoir  taire  un  préfent  plus  convenable  au  pays.  Quoique  ces  feuil-  de  Ceylan, 
les  aient  beaucoup  d’étendue  lorfqu’elles  font  vertes , elles  peuvent  être  ref- 
ferrées  comme  un  éventail  ; & n’étant  pas  alors  plus  grolTes  que  le  bras , elles 
pefent  fort  peu  dans  la  main.  Elles  font  naturellement  rondes , mais  les  In- 
l'ulaires  les  coupent  en  pièces  triangulaires  , dont  ils  fe  couvrent  en  voyageant, 
avec  le  foin  de  mettre  le  bout  pointu  par-devant , pour  s’ouvrir  le  palTage  au 
travers  des  builTons.  Elles  les  garantilfent  tout  à la  fois  de  la  pluie  & du  fo- 
leil.  Les  foldats  en  font  des  tentes.  Knox  apporta,  dans  fa  Patrie,  une  de  ces 
feuilles , dont  on  a vu  qu’il  s’étoit  fervi  fort  heureufement  dans  fa  fuite.  Elles 
croillent  au  fommec  de  l’arbre  , comme  celles  du  cocotier  , mais  il  ne  porte 
de  fruit  que  l’année  de  fa  mort.  C’eft  une  autre  fingularité , qui  doit  s’attirer 
d’autant  plus  d’attention,  qu’alors  uniquement  il  poulfe  de  grandes  branches, 
chargées  de  très-belles  fleurs  jaunes , d’une  odeur  à la  vérité  trop  forte,  qui  fe 
changent  en  un  fruit  rond  8c  dur , de  la  grolTeur  de  nos  plus  belles  cerifes. 

Mais  ce  fruit  n’eft  bon  que  pour  femer.  Le  tallipot  ne  porte  donc  qu’une  feule 
fois  , mais  il  eft  fi  couvert  de  huit  8c  de  graine,  qu’un  feul  arbre  fuftit  pour 
enfeinencer  toute  une  Province.  Cependant  l’odeur  des  fleurs  elf  fi  infuppor- 
table  près  des  maifons,  qu’on  ne  manque  jamais  d’y  abbattre  ces  arbres  lorf- 
qu’ils  commencent  à pouller  des  boutons  ; d’autant  plus  que  fi  on  les  coupe 
auparavant,  on  y trouve  une  tort  bonne  moelle,  qu’on  réduit  en  farine  pour 
fai:c  des  gâteaux  qui  ont  le  goàt  du  pain  blanc  (67).  C’eft  encore  une  ref- 
fource  pour  les  Infulaires  , lorfque  le  riz  leur  manque  vers  le  tems  de  la 
moilfon. 

Le  fécond  arbre  , dont  Knox  patle  avec  admiration,  eft  le  Kctuk  (6S)  , Le  Kecu:«. 
qu’il  repréfente  aulîi  droit  que  le  cocotier  , mais  moins  haut  8c  beaucoup 
moins  gros.  Sa  principale  propriété  conhfte  à rendre  une  efpece  de  liqueur  , 
qui  fe  nomme  Tdlegk  , extrêmement  douce , très- faine  8c  très-agréable  , mais 
fans  aucune  force.  Ün  la  reçoit  deux  fois  par  jour,  8c  trois  fois  des  meilleurs 
arbres , qui  en  donnent  jufqu’à  douze  pintes  dans  un  feul  jour.  On  la  fait 
bouillir  juiqu’à  la  réduire  en  confiftance  , 8c  c’eft  alors  une  efpece  de  calTonade 
noire,  que  les  habitans  nomment  Jaggory.  Avec  un  peu  plus  de  peine,  ils 
peuvent  la  rendre  aulfi  blanche  que  le  fucre,  auquel  d’ailleurs  elle  ne  cede 
rien  en  bonté.  Knox  explique  la  maniéré  dont  on  tire  cette  liqueur.  Lorfque 
l’arbre  eft  dans  fa  maturité , il  poulfe , vers  fa  pointe  , un  bouton  qui  fe  change 
en  un  fruit  rond , 8c  qui  eft  proprement  fa  femence.  Mais  on  ouvre  ce  bou-  • 
ton  , en  y mettant  divers  ingrédiens  , tels  que  du  fel , du  poivre,  du  citron  , 
de  l’ail  8c  diverfes  feuilles  qui  l’empêchent  de  meurir.  Chaque  jour  on  en  coupe 
un  petit  morceau  vers  le  bout,  8c  la  liqueur  en  tombe.  A mefure  qu’il  nieurit 
8c  qu’il  fe  fanne  , il  en  croît  d’autres  plus  bas  , chaque  année  , jufqu’à  ce 
qu’ils  gagnent  la  tête  des  branches  ; mais  alors  l’arbre  celle  de  porter  8c  meurt , 
après  avoir  fubfifté  huit  ou  dix  ans.  Ses  feuilles  reffemblent  à celles  du  coco- 
tier, 8c  tiennent  aune  écorce  fort  dure  8c  pleine  de  fiiets,  d )iit  on  fe  fert 
pour  faire  des  cordes.  Elles  tombent  pendant  tout  le  tems  qu  il  croît  ; mais 


(67)  Page  66, 
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lorfqu’il  eft  arrivé  à fa  groiTeur , elles  demeurent  plufieurs  années  fur  l’artrc 
fans  tomber , ôc  lorfqu’elles  tombent , la  Nature  ne  lui  en  rend  pas  d’autres. 
Son  bois , qui  n’a  pas  plus  de  trois  pouces  d’épailleur , fert  comme  d’enve- 
loppe à une  moelle  fort  blanche.  Il  ell  fort  dur  & fort  lourd , mais  fujet  à fc 
fendre  de  lui-même.  La  couleur  en  eft  noire.  On  le  croiroit  compofé  de  piè- 
ces de  rapport.  Les  Infulaires  en  font  des  pilons  pour  battre  le  riz. 

Letroiliéme  arbre  ell  celui  qui  ports  la  canelle  & qui  rend  l’Ifle  deCeylan 
fi  chere  aux  Hollandois.  On  le  nomme  dans  le  pays,  Gorimda-gouhah  (69 j.  Il 
croît  dans  les  bois , comme  les  autres  arbres  •,  & ce  qui  doit  paroître  furprenant, 
les  Chingulais  n’en  font  pas  plus  de  cas  (70).  On  en  trouve  beaucoup  dans 
diverfes  parties  de  l’Ifle , fur-tout  à l’Oucfl  de  la  grande  montagne  de  Mave- 
lagongue  ; fort  peu  dans  d’autres  : &:  quelques-unes  n’en  portent  pas  du  tout. 
L’arbre  eft  d’une  grandeur  médiocre.  Son  écorce  eft  la  canelle , qui  paroîc 
■blanche  fur  le  tronc  , mais  qu’on  enleve  & qu’on  fait  fécher  au  foleil.  Les  In- 
fulaires ne  la  prennent  que  fur  les  petits  aibres , quoique  l’écorce  des  grands 
aient  l’odeur  aufli  douce  de  le  goût  de  la  même  force  (71).  Le  bois  eft  fans 
odeur.  Il  eft  blanc  de  de  la  dureté  du  fapin.  On  s’en  fert  à toutes  fortes  d’u- 
fages.  Sa  feuille  relTèmble  à celle  du  laurier  par  la  couleur  de  l’épailTeur , avec 
cette  feule  différence , que  la  feuille  du  laurier  n’a  qu’une  côte  droite , fur  la- 
quelle le  verd s’étend  des  deux  côtés  , de  que  celles  de  la  canelle  en  ont  trois, 
par  le  moyen  defquelles  elles  s’élargiffent  (yt).  En  commençant  à poufler, 
elles  ont  la  rougeur  de  l’écarlate.  Frottées  entre  les  mains , elles  ont  l’odeur 
du  clou  de  girofle  plus  que  celle  de  la  canelle.  Le  fruit , qui  meurit  ordinaire- 
ment au  mois  de  Septembre,  relfemble  au  gland umais  il  eft  plus  petit.  Il  a 
moins  d’odeur  & de  goût  que  l’écorce.  On  le  fait  bouillir  dans  l’eau,  pour  en 
tirer  une  huile  qui  fumage , de  qui  étant  congelée , devient  aufli  dure  de  aufli 
blanche  que  du  fuif.  L’odeur  en  eft  fort  agréable.  Les  habitans  s’en  oignent 
le  corps.  Ils  en  brûlent  aufli  dans  leurs  lampes.  Mais  on  n’en  fait  des  chandelles 
que  pour  le  Roi. 

VOru/a  eft  un  arbre  de  la  grolTeur  du  pommier , qui  porte  un  petit  fruit 
aflez  femblableà  l’olive  (73) , excepté  qu’il  eft  plus  pointu  par  les  deux  bouts. 
La  peau  en  eft  d’un  verd-rougeâtre  de  couvre  un  noyau  fort  dur,  que  les  ha- 
bitans emploient  pour  fe  purger  de  |Jour  teindre  en  noir.  L’eau  dans  laquelle 
on  le  fait  tremper,  après  l’avoir  pile,  emporte  dans  l’efpace  d’une  nuit  la  plus 
forte  rouillure  du  fer,  de  prend  néanmoins  une  fi  profonde  noirceur  qu’elle 
pourroit  feevir  d’encre. 

Le  Doum-kaia-gauhah  eft  un  arbriflêau , dont  les  feuilles  font  larges  de  deux 
doigts  de  longues  de  fept  ou  huit  pieds , armées  d’un  rang  d’épines  au  milieu 
de  des  deux  côtés.  On  les  fend  pour  en  faire  des  nattes.  Cet  arbriflêau  porte 
un  bourgeon  fort  long  , qui  a la  forme  d’un  pain  de  fucrc  , de  qui  eft  d’abord 
enveloppé  de  feuilles  comme  un  chou.  Leur  couleur  eft  d’un  beau  jaune  d’or, 
de  l’odeur  en  eft  excellente.  Le  bourgeon  venant  (à  s’ouvrir,  s’étend  en  plu- 
fieurs bouquets  de  petites  fleurs  blanches.  On  fe  fert  des  racines  du  doiine- 


(^■9)  Page  €<). 

(70)  Ibidem. 

(71)  Page  70. 


(71)  Ibidem. 
(75)  Page 
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Icaia-gauKah  pour  faire  des  cordes , en  les  réduifant  en  courroies  qu’on  (74) 
entrelalîe.  naturelle 

Le  Capita-gauhah  (75),  autre  arbrilleau,  de  la  grolTeui:  du  bras , eft  raédecinal  DE  CeyLAM, 
dans  fon  bois , dans  fon  écorce  & fes  feuilles.  11  n’y  a pas  de  bêtes  qui  en  veuil-  Capi'-ai 
lent  manger , fans  en  excepter  les  chevres , qui  broutent  quelquefois  du  pur 
poifon  {-76).  La  feuille  elt  d’un  beau  verd,  ronde,  mal  unie  & de  la  grandeur 
de  la  paume  de  la  main.  Son  bois,  quoique  verd  , eft  admirable  pour  le  feu  , 

& les  Ortévres  ne  brûlent  pas  d’autre  charbon. 

Quoique  les  Rattans  ne  foient  pas  particuliers  à l’iHe  de  Ceylan , ils  y Ratians»- 
croilfeiic  avec  plus  d’abondance  qu’en  tout  autre  lieu  , en  s’étendant  fort  loin 
fur  la  terre  , ou  le  long  des  arbres  à la  hauteur  d’environ  vingt  bralTes.  Ils 
font  d’abord  couverts  d’une  écorce  qui  les  défend  des  injures  de  l’air,  éc  li  hé- 
rilTés  d’épines  &c  de  pointes,  qu’on  n’ofe  y toucher.  Mais  à mefure  que  l’ar- 
briftèau  croît,  l’écorce  mûrit  &:  combe.  Il  porte  un  fciiic  de  la  forme  & de  la 
grolfeur  d’une  grappe  de  raifin  , mais  donc  la  peau  eft  jaunâtre  & écaillée 
comme  le  corps  d’un  poilfon.  Sa  chair  eft  blanche  &c  renferme  un  noyau.  Les- 
habitansfontde  ce  fruit  une  liqueur  aigre  & rafraîchilfante  (77}. 

L’arbrilfeau  qui  porte  la  feuille  de  Betd  (78)  croît  en  ferpentant , comme 
le  lierre , autour  des  arbres , fur-tout  autour  des  jeunes  arbres  qu’on  plante 
& qui  croiftent  aufli  dans  la  même  proportion.  Cette  feuille  eft  longue  dans  fa 
forme , mais  plus  large  vers  la  queue  &:  pointue  par  le  bouc.  Sa  couleur  eft  un 
verd-naiftanc.  La  graine,  qui  relfemble  au  poivre-long  , n’eft  d’aucun  ufage. 

Elle  combe  & pourrit  fur  la  terre,  & l’on  ne  perpétue  l’arbrilfeau  que  par  fes 
rejettons. 

La  noix  d’areca  , qui  fert  avec  le  betel , ne  croît  que  dans  les  parties  méri- 
dionales & occidentales  de  Tlfle.  Les  arbres  qui  la  portent  font  hauts  & droits, 
mais  rarement  plus  gros  que  le  gras  de  la  jambe.  On  n’en  voit  pas  dans  les 
champs,  mais  feulement  dans  les  Villages,  où  ils  forment  comme  un  bois, 
fans  aucun  enclos  pour  diftinguer  ceux  qui  appartiennent  à différens  maîtres. 

Les  habitans  y mettent  leur  marque  , à laquelle  ils  les  reconnoiftènt.  On  ne 
les  plante  point.  La  noix  tombe  lorfqu’elle  eft  mûre  &c  prend  bien-tôt  racine. 

Ces  noix  croilfent  par  pelotons  au  fommet  de  l’arbre,  6c  leur  couleur , qui  eft 
rougeâtre  dans  leur  maturité , forme  un  fpeélacle  fort  agréable.  On  les  fait 
fécher  au  foleil  jufqu’â  ce  que  la  coquille  foit  un  peu  pourrie  , 6c  l’on  prend 
enfuite  la  peine  de  les  racler  l’une  après  l’autre,  avec  un  couteau  de  bois  (79). 

Vingt  milliers  de  ces  noix  ne  fe  vendoient  qu’un  écu  lorfque  Knox  arriva 
dans  l’Ifle.  Mais  le  prixenétoir  fort  diminué  à fon  départ,  quoiqu’au  défaut 
d’argent  elles  s’emploient  comme  une  efpece  de  monnoie  , avec  laquelle  on  fe 
fournit  de  tout  ce  qui  eft  néceftaire  (80) . Le  bois  de  l’arbre  fert  à faire  des  lattes 
& des  palilîades , 6c  les  feuilles , pour  envelopper  toutes  fortes  de  provifions. 

Knox  parle , dans  fon  Journal , dxxBogaluih  , que  les  Européens  ont  nommé 
Y Arbre-dieu  (81),  parce  que  les  Chingulais  le  croient  facré  6c  lui  rendent  une 


Arlires  qoi  j-i#» 
tent  la  noiï  it-'A*' 


Le  Bcjaiiah , 
ou  Tatbfe  dictt./ 


(74;  Page  74-  ^ . -c  i 

(7  s)  11  paroit  que  Gauhah  ligaine  ar l/re  en 
Chingulais. 

(76)  Page  75. 

(77)  Page  76. 


(78)  Page  77, 

(79)  Page  5^. 

(80)  Page  J 8. 

(81)  Page  78. 
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"histoire  forte  d’adoration.  Cet  arbre  eft  fort  grand , Ôc  fes  feuilles  tremblent  fans  ceiïè , 
NATURELLE  coiTime  celles  du  peuplier.  Toutes  les  parties  de  l’Ifle  en  offrent  un  grand 

DE  Ceylan.  nombre  , que  les  Chingulais  fe  font  un  mérite  de  planter , & fous  lefquels  ils 

allument  des  lampes  & placent  des  images.  On  en  trouve  dans  les  Villes  &c 
fur  les  grands-chemins , la  plupart  environnés  d’un  pavé  , qui  eft  entretenu 
fort  proprement.  Ils  ne  portent  aucun  fruit , & ne  font  remarquables  que  par 
la  fuperftition  qui  les  fait  planter. 

Herbes  Euro-  Un  Européen, qui  arrive  dans  l’iHe  de  Ceylan  , eft  furpris  d’y  trouver  non- 
pUnu4s  à'cey-  feulement  des  choux,  des  carottes,  des  raves  , du  fenouil,  du  baume , du 
fpermint,  du  fenevé  , du  romarin,  de  lafauge,  des  concombres  &.  des  fèves, 
mais  jufqu’à  des  laitues  (8  a)  & d’autres  herbes  pour  les  falades.  Il  eft  vrai 
qu’à  la  réferve  du  fpermint  & du  fenevé , tous  ces  végétaux  n’y  croiftent  pas 

naturellement,  &c  qu’ils  y ont  été  tranfplantés  par  les  Portugais  & les  Hol- 

landois.  Knox  en  conclut  que  toutes  nos  autres  plantes  ne  s’accommoderoienc 
pas  moins  du  même  terroir  (85),  ôc  qu’elles  y acquereroient  peut-être  un 
nouveau  degré  de  force  ôc  de  bonté.  L’Ifle  a d’elle-même  quantité  d’excel- 
lentes herbes , qui  fe  mangent  bouillies , avec  une  fauce  au  beurre , ou  qui 
fervent  à l’affaifonnement  du  riz.  Quelques-unes  demandent  d’être  fix  mois 
en  terre  (84)  pour  meurir  parfaitement , ôc  leur  goût  ne  le  cede  pas  à celui  de 
nos  afperges.  Les  unes  ont  les  feuilles  ôc  la  tige  aufli  rouges  que  du  fang  ; 
CrofTeurdecer  d’autresfont  vertes , ôc  d’autres  ont  la  feuille  verte  ôc  la  tige  blanche.  On  dif- 
Mines  racines,  tingue  deux  fortes  de  racines  la  première  , de  celles  qu’il  faut  planter  près  des 
arbres  ou  des  échalas,  le  long  defquels  leur  tige  monte  quelquefois  jufqu’au 
fommet.  La  tige  ôc  les  feuilles  ne  font  utiles  à rien  ôc  féchent  tous  les  ans } 
mais  quelques-unes  de  ces  racines  ne  laiffent  pas  de  croître  dans  la  terre  juf- 
qu’à la  grolïèur  du  corps  humain  (85).  Elles  font  rondes  , raboteufes  ôc  mal 
faites,  mais  d’un  fort  bon  goût.  Celles  qui  ne  montent  pas  le  long  des  arbres 
n’en  ont  pas  moins  la  tige  haute  ôc  les  feuilles  fort  larges.  Elles  font  rondes 
ôc  longues  comme  le  doigt  d’un  homme , d’où  leur  vient  le  nom  d’^ngul 
ûlloes  , qui  fignifie  Racine  des  doigts.  Leur  couleur  eft  blanche  ou  rouge.  Cel- 
les qui  croiftent  dans  les  bois  font  beaucoup  plus  groffes  , pi  plus  enfoncées 
dans  la  terre.  Knox  ne  fçait  à quoi  comparer  plufieurs  autres  fortes  de  végé- 
taux , qui  s’apprêtent  ôc  fe  mangent  avec  le  riz,  ôc  qu’il  trouvoit  excellensi 
tels  que  les  carouelas , les  Ouattaeuls , les  Morongos , les  cacorchouns  & quel- 
ques autres  (Sd). 

Simples  d’une  Cliiugulais  ont  un  nombre  extraordinaire  de  Amples  ou  d’herbes  mé- 

ïeitu  admirable,  decinales.  Leurs  boutiques  de  pharmacie  font  dans  les  bois.  C’eft-là  qu’ils  com- 
pofent  leurs  médecines  ôc  leurs  emplâtres , avec  des  herbes , des  feuilles  ôc 
des  écorces.  L’Auteur  vante  , fans  les  nommer  , celles  qui  gueriffent  fi  promp- 
tement un  os  rompu , qu’il  fe  rejoint  dans  l’efpace  d’une  heure  ôc  demie.  Il 
vérifia  par  fa  propre  expérience  la  vertu  d’une  écorce  d’arbre  qui  fe  nomme 
Amaranga , ôc  qui  s’emploie  pour  les  abfcès  dans  la  gorge.  On  lui  en  fit  mâ- 
cher , pendant  un  jour  ou  deux  , en  avallant  fa  falive  5 ôc  quoiqu’il  fût  très-mal» 
il  fe  trouva  guéri  en  vingt-quatre  heures  (87 ). 

(Si)  Page  74.  (8 y)  Page  8i. 

(85)  Ibidem.  (86)  Page  8j, 

(84)  Page  8j.  (87)  l’âge  85. 
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îls  ont  quantité  de  belles  fleurs  fauvages  , qu’un  peu  de  culture  ne  man- 
queroit  pas  d’embellir;  fur  tout  leurs  fleurs  odoriférantes  , que  les  jeunes  gens 
fies  deux  fexes  fe  contentent  de  cueillir,  pour  orner  leurs  cheveux  & les  par- 
fumer. Leurs  rofes  rouges  & blanches  ont  l’odeur  des  nôtres.  Rien  ne  mérite 
tant  d’attention  qu’une  fleur  nommée  Sindrie  mal  y qui  croît  dans  les  bois, 
&c  que  fon  utilité  fait  tranfplanter  dans  les  jardins.  Sa  couleur  eft  rouge  ou 
blanche.  Elle  s’ouvre  fur  les  quatre  heures  après-midi;  &c  demeurant  épanouie 
jufqu’au  matin,  elle  fe  ferme  alors  pour  ne  s’ouvrir  qu’à  quatre  heures.  C’eft 
une  lorte  d’horloge , qui  fert  à faire  connoître  l’heure  dans  l’abfence  du  So- 
leil (88).  Le  Pichamauls  efl:  une  fleur  blanche,  dont  l’odeur  tire  fur  celle  du 
jafmm.  On  en  apporte  au  Roi  , chaque  matin  , un  bouquet  enveloppé  dans 
un  linge  blanc  & fufpendu  à un  bâton.  Ceux  qui  le  rencontrent  en  chemin 
font  obligés  de  fe  détourner , dans  la  crainte  apparemment  qu’ils  ne  l’infec- 
tent par  leur  haleine.  Quelques  Officiers  tiennent  des  terres  du  Roi  pour  ce 
fervice  ; & leur  charge  les  obligeant  de  planter  ces  fleurs  dans  les  lieux  où 
elles  viennent  le  mieux , ils  ont  le  dro-it  de  choifir  le  terrain  qui  efl;  de  leur 
goût,  fans  examiner  à qui  il  appartient  (89).  Ils  l’environnent  d’une  haie  ou 
d’un  folfé , afin  qu’il  ne  ptufle  fervir  à d’autre  ufage’,  jufqu’àce  que  les  Picha- 
mauls  celfent  d’y  croître  heureufement.  Le  Hop-mauls  eft  la  fleur  d’un  grand 
arbre  , & fon  unique  produélion.  L’odeur  en  eft  fi  fine,  qu’elle  paflfe  pour  la 
principale  de  celles  qui  fervent  à l’ornement  de  la  tète. 

L’ille  deCeylan  a des  vaches,  des  bulles,  des  cochons,  des  chevres,  des 
daims  , desliévies , des  chiens,  des  jackals,  des  finges,  des  tygres  , des  ours, 
des  fangliers , des  éléphans  & quelques  autres  bêtes  fauves  , des  lions  , des 
chevaux  & des  ânes  ; mais  elle  n’a  point  de  brebis  (90).  Entre  les  bêtes  fau- 
ves on  diftingue  un  animal , nommé  Memima , qui  n’eft  pas  plus  gros  qu’un 
lièvre,  mais  qui  reflemble  parfaitement  à un  daim.  Il  eft  gris  & tacheté  de 
blanc  -,  & la  chair  en  eft  excellente.  Le  Garnira  eft  une  forte  de  taureau  fau- 
vagc , qui  a l’échine  aigue  , les  quatre  pieds  blancs  & la  moité  des  jambes  de 
la  même  couleur.  Knox  en  vit  un , qui  étoit  gardé  parmi  les  animaux  du  Roi , 
avec  un  tygre  noir  , un  daim  blanc  & un  éléphant  moucheté. 

Les  finges  font  non-feulement  en  grande  abondance  dans  les  bois , mais  de 
diverfes  efpeces,  dont  quelques-unes  ne  peuvent  être  comparées  à celles  des 
autres  pays.  Il  s’en  trouve  d’auffi  grands  que  nos  épagneuls,  qui  ont  le  poil 
gris  & le  vifage  noir,  avec  une  grande  barbe  blanche  d’une  oreille  à l’autre, 
qui  les  feroit  prendre  pour  des  vieillards.  On  en  voit  d’autres  de  la  même 
groflèur  , mais  d’une  couleur  différente.  Ils  ont  le  corps,  le  vifage  & la  barbe 
d’une  blancheur  éclatante.  Cette  différence  de  couleur  ne  paroiffant  pas  chan- 
ger l’efpece , on  les  nomme  également  Ouandcrons.  Ils  caufent  peu  de  mal 
& fe  tiennent  conftamment  dans  les  bois,  où  iis  ne  vivent  que  de  feuilles  & 
de  bourgeons.  D’autres  , qui  fe  nomment  Rillours  , font  fans  barbe  ; mais 
ils  ont  le  vifage  blanc  & de  longs  cheveux  fur  la  tête , qui  defcendent  & fe 


(88)  Page  87. 
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"histoire  * chair  de  toutes  leurs  efpeces  de  finges,  &c  celle  des  chevreuils,  dont  ils  ont 
NATURELLE  aulîi  divctfes  ofpeces  (91). 

DE  La  variété  des  fourmis  n’eft  pas  moins  admirable  dans  l’iHe  de  Ceylan  que 

' détour-  leur  abondance.  Celles  qu’on  nomme  &c  TaU-coumblas  y font  à peu 

près  femblables  aux  nôtres  pour  la  grandeur  *,  avec  cette  différence , que  les 
premières  font  rougeâtres,  & que  les  autres,  qui  font  noires,  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  arbres  pourris  & fentent  extrêmement  mauvais.  Celles  d’une  troi- 
néme  efpece  , qu’on  appelle  Dimbios  , font  grandes  & rouges , & font  leurs 
nids  fur  les  branches  des  grands  arbres , dans  des  feuilles  qu’elles  ramaffent 
enfemble,  de  la  groffeur  de  la  tête  humaine.  On  voit  quelquefois  plufieurs 
nids  fur  le  même  arbre  ; & la  crainte  de  mille  dangereufes  piqûres  ne  permet 
alors  à perfonne  d’y  monter.  Les  Coura-atchcs  font  une  quatrième  forte  de 
fourmis,  grandes  & noires,  qui  vivent  dans  la  terre,  où  elles  font  des  trous 
à peu  près  de  la  forme  de  ceux  des  lapins.  Les  champs  font  fi  remplis  de 
ces  terriers  , que  les  belfiaux  font  fans  celfe  expofés  à fe  cafier  les  jambes.  Les 
Coddias  font  d’un  fort  beau  noir  Sc  de  la  grandeur  des  précédentes.  Elles  vi- 
vent aulfi  dans  la  terre  •,  mais  elles  font  accoutumées  à faire  des  excurfions  en 
troupes  fort  nombreufes , fans  qu’on  fçache  ce  qu’elles  font,  ni  quel  eft  le  terme 
de  leur  marche.  Elles  mordent  cruellement,  lorfqu’on  les  bielle  ou  qu’on  les 
détourne  -,  peu  nuifibles  d’ailleurs  quand  on  les  lailTè  tranquilles  (92). 

Les  Vacos  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  toutes  les  autres.  La 
terre  en  eft  couverte.  Leur  grandeur  eft  médiocre.  Elles  ont  le  corps  blanc  & 
la  tête  rouge.  Tout  ce  qu’elles  rencontrent  eft  dévoré.  Elles  mangent  le  drap, 
le  bois , la  paille  qui  couvre  les  maifons  , tout  en  un  mot , à l’exception  du 
fer  ôc  de  la  pierre.  On  n’ofe  rien  lailfer  dans  une  maifon  qui  n’eft  point  ha- 
bitée. Elles  montent  le  long  des  murailles  & fe  font  avec  de  la  terre  une  forte 
de  voûte , qu’elles  continuent  dans  toute  l’étendue  de  leur  chemin , à quelque 
hauteur  quelles  arrivent.  Si  cette  arcade  fe  rompt  en  quelqu’endroit , elles 
reviennent  toutes  fur  leurs  pas  pour  réparer  leur  édifice,  & continuent  leur 
marche  après  ce  travail.  Les  habitans  s’apperçoivent  aifément  de  leur  appro- 
che par  la  vùe  de  ces  petites  voûtes , & font  obligés  à des  précautions  conti- 
nuelles pour  les  détruire  ou  les  éloigner  (95).  Dans  les  lieux  qui  font  fans 
maifons,  elles  élevent de  petites  montagnes  de  terre,  hautes  de  quatre,  cinq 
ou  fix  pieds , 6c  fi  fortes  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  abbattre  avec  des  pieux. 
Ces  petites  hutes  , qui  fe  nomment  Hombojfes , font  compofées  de  voûtes  ou 
d’arcades  , & bâties  d’une  terre  très-fine , dont  le  Peuple  fe  fert  pour  fabriquer 
des  Idoles.  Les  vacos  multiplient  prodigieufement , mais  elles  meurent  aullî 
par  pelotons  •,  car  lorfqueles  ailes  leur  font  venues  , elles  s’envolent  en  fi  grand 
nombre  vers  l’Occident  qu’on  a peine  à voir  le  Ciel  •,  & s’élevant  à une  hau- 
teur qui  les  fait  perdre  de  vûe,  elles  ne  celTent  de  voler  que  pour  tomber  mor- 
tes après  s’être  épuifées  (94).  Les  oifeaux  qui  fe  retirent  un  peu  tard  en  font 
leur  proie , 8c  les  poules  s’en  nourriiïent  plus  volontiers  que  de  riz.  Knox  ajoute 
qu’il  ne  s’arrête  point  à diverfes  autres  efpeces. 

Il  n’y  a guéres  moins  de  variété  dans  les  abeilles  de  l’Hle.  L’Auteur  en  dif^ 


Vacos , & Ici  r 
üuguiaiiié. 


Trois  fortes 
ü'abullcs. 


f9i)  Pages  109  & fuivantes.  (95)  Page  loj. 

(9i)  Pages  99  & fuivantes.  L’Auteur  ne  (j?4)  Page  105, 
donne  pas  une  idée  fixe  de  leur  grandeur. 
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tingue  trois  fortes  (95).  L’une,  qu’on  nomme  Menlajfcs  y reffemble  à celles  histohie  ’ 
de  l’Europe,  & le  loge  dans  le  creux  des  arbres  ou  dans  les  trous  des  vacos.  naturelle 
Elle  y fait  fon  miel , que  les  Infulaires  tirent  facilement  après  en  avoir  chalfé  ue  Ceylan. 
ces  petits  animaux , dont  l’aiguillon  n’eft  pas  redoutable.  Les  Bamburos , qui 
forment  là  fécondé  efpece,  font  plus  grandes  d’une  couleur  plus  vive  que 
les  nôtres.  Leur  miel  ell  aulîî  clair  que  de  l’eau.  Elles  font  leurs  niches  fur 
les  plus  hautes  branches  des  arbres , fans  prendre  foin  de  les  cacher.  Dans 
certaines  faifons,  des  Villes  entières  vont  recueillir  ce  miel  dans  les  bois,  & 
chacun  en  revient  chargé.  La  troifiéme  forte  d’abeille,  eft  noire,  n’ell  pas 
plus  grolLe  que  nos  mouches  communes.  Elles  fe  nomment  Conamcyas , c]ui 
lignifie  Abtille  aveugle  , & font  leur  miel  dans  les  creux  des  arbres,  mais  en 
li  petite  quantité  que  les  Chingulais  l’abandonnent  aux  enfans. 

Ils  ont  une  forte  de  fangfues  noirâtres , qui  vivent  fous  l’herbe , Sc  qui  font  Rfpfce  firgn- 
fort  incommodes  aux  Voyageurs  qui  marchent  à pied.  Elles  ne  font  pas  d’a- 
bord  plus  grolLes  qu’un  crin  de  cheval , mais  en  croilfant  elles  deviennent  de 
la  grolfeur  d’une  plume  d’oie  \ &c  longues  de  deux  ou  trois  pouces  (96).  On 
n’en  voit  que  dans  la  faifon  des  pluies.  C’eft  alors  que  montant  aux  jambes 
de  ceux  qui  voyagent  pieds  nuds,  fuivant  l’ufage  du  pays,  elles  lespicquenc 
ôc  leur  fuccent  le  fang  avec  plus  de  vîtelle  qu’ils  n’en  peuvent  avoir  à s’en  dé- 
livrer. On  auroit  peine  à concevoir  une  aélion  fi  prompte,  fi  l’Auteur  n’ajou- 
toit  que  le  principal  embarras  vient  de  leur  multitude , qui  feroit  perdre  le 
tems , dit-il,  à vouloir  leur  faire  quitter  prife  (97).  Aufli  prend-on  le  parti 
de  fouffrir  leurs  morfures , d’autant  plus  qu’on  les  croit  fort  faines.  i\près  le 
voyage,  on  fe  frotte  les  jambes  avec  de  la  cendre  •,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’elles 
ne  continuent  de  faigner  long  tems.  On  voit  aulli  des  fangfues  d’eau  , qui  ref- 
femblent  aux  nôtres. 

A l’égard  des  oifeaux  de  Ceylan,  Knox  ne  nomme,  de  ceux  de  l’Europe,  Oifeauriicnflc, 
que  des  corbeaux  , des  hochequeues,  des  becaffines,  des  pigeons , des  ramiers 
éc  des  paons.  Il  y a vCi , dit-il , des  oifeaux  qui  relfembloient  beaucoup  à la 
becafie  & à la  perdrix  •,  mais  ils  font  très-rares.  Les  petits  perroquets  verds  y 
font  en  grand  nombre  & ne  peuvent  apprendre  à parler  (98).  En  récompenfe, 
le  Malcrouda  ôc  le  Cancouda , deux  autres  oifeaux  de  la  grolTèur  du  merle,  leMaicrouHa. 
dont  le  premier  eft  noir  & l’autre  d’un  beau  jaune  d’or,  apprennent  très-fa-  LeCancouda. 
cilement.  Les  bois  & les  champs  font  remplis  de  plufieurs  fortes  des  petits  oi- 
feaux , qui  ne  fervent  qu’à  l’ornement  de  la  nature  par  la  variété  & l’agrément 
de  leur  plumage.  Leur  grolfeur  eft  celle  de  nos  moineaux.  On  en  voit  de 
blancs  comme  la  neige  , qui  ont  la  queue  d’un  pied  & la  tête  noire , avec  une 
touffe  de  plumes  qui  les  couronne.  D’autres  , qui  ne  différent  qu’en  cou- 
leur, font  rougeâtres  comme  une  orange  mure  (99),  & couronnés  d’une 
touffe  noire.  L’oifeau  qu’on  nomme  Carlo  ne  fe  pofe  jamais  à terre,  & fe  Le  Cari», 
perche  toujours  fur  les  plus  hauts  arbres.  Il  eft  auffi  gros  qu’un  cygne , de 
couleur  noire,  les  jambes  courtes,  la  tête  d’une  prodigieufe  grolfeur,  le  bec 
rond , avec  du  blanc  des  deux  côtés  de  la  tête , qui  lui  forme  comme  deux 
oreilles , & une  crête  blanche  de  la  figure  de  celle  d’un  cocq.  On  en  voit 

(9f)  Page  lotf.  (98)  P.ige  ii8. 

Page  10.^.  (99)  Page  "9« 

(97)  Page  110. 
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ordinairement  trois  ou  quatre  enfemble , qui  ne  font  que  fauter  de  branche’ 
en  branche.  Leur  cri  relfemble  à celui  du  canard  6c  le  fait  entendre  d’un 
mille.  On  eftime  leur  chair  ( 1 ). 

Le  Roi  nourrit  des  oies , des  canards,  des  cocqs  d’Inde  & des  pigeons  pri- 
vés 5 mais  c’eft  pour  le  féal  amufement  , car  il  n’en  mange  jamais  ; ce  qui 
porte  à croire  que  ce  ne  font  pas  des  produélions  naturelles  du  pays.  Les 
étangs  offrent  quantité  d’oifeaux  aquatiques , la  plupart  plus  gros  que  des 
cygnes  ; qui  vivent  de  poilfon , ôc  qui  ont  l’adrelfe  de  fe  dérober  aux  pour- 
fuites  des  alligators.  Il  n’y  a point  de  rivières , d’étangs , ni  de  folTés  , qui 
ne  foient  remplis  de  poilfon.  Les  gros  faumons  font  en  abondance  dans  la 
grande  riviere  de  Mavolagongue  , mais  les  habitans  manquent  d’induftrie 
pour  les  prendre.  Ils  ont  peu  de  filets , & Knox  ne  leur  a gueres  connu  que 
l’ufage  des  panniers  pour  la  pêche.  On  nourrit , en  pluf  eurs  endroits , du 
poilfon  pour  l’ufage  5c  pour  l’amufement  du  Roi  (2). 

Un  pays  chaud,  pluvieux  , & rempli  d’étangs  Ôc  de  bois  , ne  fauroit  man- 
quer de  produire  un  grand  nombre  de  ferpens.  Celui  que  les  habitans  nom- 
ment Pirnbcrah , efl  de  la  grolleur  d’un  homme , d’une  longueur  propor- 
tionnée. Sa  proie  ordinaire  efi:  le  bétail  & les  bêtes  fauvages  j,  mais  il  ufe 
d’adrefle  pour  les  prendre.  Il  fe  tient  caché  dans  les  fentiers  où  paffe  le  daim , 
& le  tue  du  coup  d’une  efpece  de  cheville,  dont  fa  queue  eft  armée  ( 3 ).  Il 
Le  Poionga,  avalle  quelquefois  un  chevreuil  entier , dont  les  cornes  lui  percent  le  ventre 
& le  tuent  lui-même  (4).  Le  Poionga  n’a  que  cinq  ou  fix  pieds  de  longueur; 
mais  fon  venin  efl  fort  dangereux  , fur-tout  pour  les  belfiaux.  Knox  en  vit  de 
deux  fortes  ; l’une  verte  , & l’autre  d’un  gris  rougeâtre , tacheté  de  blanc.  Le 
Noya  ell  grifâtre  & n’a  pas  plus  de  quatre  pieds  de  longueur.  H tient  quel- 
quefois la  moitié  de  fon  corps  élevé  pendant  deux  ou  trois  heures , ouvrant 
fa  gueule  enciere,  au-delfus  de  laquelle  on  croiroit  lui  voir  une  paire  de  lu- 
nette (5).  Cependant  il  n’eft  pas  nuifble,  & par  cette  raifon  les  Indiens  lui 
donnent  le  nom  de  Noya  Rodgerahy  qui  fignitie  Serpent  royal.  Lorfqu’il  ren- 
contre le  Poionga  , ils  commencent  un  combat  qui  ne  finit  que  par  la  mort 
de  l’un  ou  de  l’autre.  Le  Caroula,  long  d’environ  deux  pieds  & fort  veni- 
meux , fe  cache  dans  les  trous  &C  les  couvertures  des  maifons,  où  les  chats 
lui  donnent  la  chalfe  5c  le  mangent.  Les  Gerendes  font  en  grand  nombre  , 
mais  fans  venin,  5c  ne  font  la  guerre  qu’aux  œufs  des  petits  oifeaux.  VHie- 
kandla  efl  une  forte  de  lézard  venimeux,  qui  fe  cache  dans  le  chaume  des 
maifons , mais  qui  n’attaque  pas  les  hommes  s’il  n’eft  provoqué.  On  ne  fe  re- 
LeDemocuio  , préfente  pas  fans  frémir  une  grolfe  araignée  de  Ceylan  nommét  Democulo  y 
alignée  terri-  ^ noire,  velue , tachetée  5c  luifante,  qui  a le  corps  de  la  grolfeur  du- 

poing  5c  les  pieds  à proportion  (6).  Elle  fe  cache  ordinairement  dans  le  creux 
des  arbres  5c  dans  d’autres  trous.  Rien  n’eft  plus  venimeux  que  cet  infeéte. 
Sa  blelfure  n’eft  pas  mortelle;  mais  la  qualité  de  fon  venin  trouble  l’efprit  5c 
fait  perdre  la  raifon  (7).  Les  beftiaux  font  fouvent  mordus  ou  picqués  de  ces 
animaux  monftrueux  , 5c  meurent  fans  qu’on  y puilTe  remédier.  Les  hommes 


le  Noya» 

Le  Caroula. 

La  Gerende., 
L'Hieka  ailla. 


( I ) Page  1 10.. 

( 1 ) Page  114. 

( 3 ) Page  IL 6.  On  ne  s’attache  qu’aux  lér- 
jens  qui  font  pro£res  au  pays.. 


( 4 ) Ibidem. 

( 5 ) Page  17* 
( 6 ) Page  1 3 T. 
(7)  Page  1.3.1. 
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trouvent  du  fecours  dans  leurs  herbes  & leurs  écorces , lorfqu’ils  emploient  'histotrê  ^ 
promptement  cette  relbource  (8).  ^ _ naturelle 

Le  DubcrriatÇi  un  gros  fetpent  d’eau , qui  n’a  point  de  qualité  dangereufe.  de  Ceylan. 
On  redoute  beaucoup  plus  un  animal  amphibie  qui  fe  nomme  Kolbtra  Guiouy 
& qui  rellemble  beaucoup  à l’alligator,  il  a cinq  ou  fix  pieds  de  longueur.  KobUerar- 

Quoiqu’il  plonge  fouvent  dans  l’eau , fa  demeure  ordinaire  eft  fur  la  terre , 

où  il  mange  les  corps  morts  des  oifeaux  ôc  des  autres  bêtes.  Sa  langue,  qui 
ell  bleue  Ôc  fourchue  s’allonge  en  forme  d’aiguillon.  Elle  eft  effrayante , lorf- 
qu’il  la  tire  pour  fiftler  ou  pour  bailler.  Cependant  loin  de  picquer  & de 
mordre  les  hommes,  il  fe  contente  de  fiftler  lorfqu’il  les  apperçoit.  Mais  fi 
les  chiens  s’approchent  trop  de  lui,  foit  pour  abboier  ou  pour  le  mordre,  il 
les  frappe  fi  vivement  de  fa  queue , qui  rclfemble  à un  fouet  d’une  aune  de 
longueur,  qu’il  les  fait  fuir  en  criant.  La  chair  de  cet  animal  n’e/t  pas  bonne 
à manger. 

Le  To//a  (?«io/i,que  Knox  prend  pour  le  Guanades  Indes  Occidentales  (8),  Le  Toiia  gtiîonv 
eft  au  contraire  un  mets  excellent  pour  les  Chingulaisj  & la  raifon  qu’ils  ap- 
portent pour  en  prouver  la  bonté,  c’eft  que  fi  l’envie  prend  de  vomir,  on  ne 
rejette  jamais  cette  chair , quoique  l’eftomac  fe  décharge  de  tous  les  autres  ali- 
mens.  Le  tolla-guion  vit  d’herbes  & de  feuilles.  Avec  la  même  forme  à peu 
près  que  celle  du  kobbera-guion  , il  eft  plus  noirâtre  & moins  grand.  Sa  re- 
traite eft  dans  le  creux  des  arbres  & dans  les  trous  (10). 

L’ifle  de  Ceylan  a plufieurs  fortes  de  pierres  précieufes  ; mais  le  Roi , qui  en  rierrespr<fciei» 
polfede  un  fort  grand  nombre , ne  permet  pas  qu’on  en  cherche  de  nouvel- 
les  (i  ï).  Dans  les  lieux  où  l’on  fçait  qu’elles  fe  trouvent,  il  a fait  planter  dts 
pieux  pointus,  q,ui  menacent  ceux  qui  en  approcheroient  d’être  empalés  vifs. 

Ün  tire,  de  plufieurs  rrvieres,  des  rubis,  des  faphirs  3c  des  yeux  de  chat 
pour  ce  Prince.  Knox  vit  plufieurs  petites  pierres  tranfparentes  de  diverfes  cou- 
leurs, dont  quelques-unes  étoient  de  la  groffeur  d’un  noiau  de  cérife,  3c  d’au- 
tres plus  grolfès.  Il  vit  aufîi  des  rubis  3c  des  faphirs.  Le  fer  & le  criftal  fort  Fer,  «iffar,. 
communs  dans  l’Ifte,  6c  les  habitans  font  de  l’acier  de  leur  fer.  Ils  ont  auftî 
du  foutfre , mais  le  Roi  défend  qu’on  le  tire  des  mines.  Ils  ont  quantité  d’é- 
beine,  beaucoup  de  bois  â bâtir,  de  la  mine  de  plomb,  des  dents  d’éléphanr, 
du  turmeric  , du  mufe , du  coton  , de  la  cire  , de  l’huile,  du  riz  , du  fel , du 
poivre,  qui  y croît  fort  bien  Sc  cu’ils  recueilleroienr  en  abondance  s’ils  a voient 
occafîon  de  s’en  défaire  (la).  Mais  les'  marchandifes  qui  font  véritablement 
propres  au  pays , font  la  caneile  & le  miel  fauvage.  On  jugera  des  avantages- 
que  les  HoUandois  en  ont  tiré  depuis  leur  conquête  par  l’idée  générale  que 
Daniel  Braems  en  donnoit  il  y a cinquante  ans  aux  Etats  Généraux,  dans  îon 
rapport  fur  L' état  àts  affaires  de  la  Compagnie  de  Hollande  aux  Indes  Orien- 
tales : voici  l’article  qui  regarde  Ceylan. 

» C’eft  une  grande  Ifle , féparée  de  la  partie  méridionale  de  la  côte  de  Co-  Eraemi’'tuîVi£ 
M romandel  par  un  petit  trajet  de  mer.  Elle  eft  renommée  pour  la  canelle,  dcCeyian. 

» quelle  produit  abondamment.  C’eft  cette  épicerie  qui  a porté  les  Portugais 

( 8 ) Ihidem.  la  langue. 

fÿ)  Page  IJ4.  (n)Pagci3î. 

(10)  La  douceur  de  tous  ces  noms  s’accor-  (n)  Page  ijf>. 

4e  avec  ce  que  Knox  dit  ailleuis  de  celle 
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» à faire  la  conquête  des  côtes , la  Compagnie  à les  leur  enlever.  Les  pays 
»>  hauts  font  reliés  fous  l’obéilfance  du  Roi  de  Candi,  qui  na  jamais  pû  être 
».  fubjugué  par  les  Portugais  ni  par  les  nôtres , à caufe  des  chemins  impra- 
».  ticables  du  pays  dont  il  eft  le  maître , & des  autres  difficultés  de  cette  en- 
».  treprife.  Ce  Prince  , à l’égard  de  la  Compagnie , fe  contente  d’être  toujours 
».  fur  la  défenfive.  C’eft  ce  qui  a donné  jufqu’ici , à nos  gens,  la  commodité 
».  de  faire  fans  empêchement  les  moiflons  de  la  canelle  ^ mais  plulieurs  dou- 
.».  tent  que  cette  tranquillité  foit  de  longue  durée , & craignent  que  la  Cora- 
».  pagnie  ne  foit  troublée  dans  la  polTeffion  d’une  Ille  fi  importante.  La  dé- 
».  penfe  qu’elle  eft  obligée  de  faire  à Ceylan  eft  très  confidérable , par  les 
i*  penfions  des  Villes,  les  entretiens  des  Forts,  les  paftages,  les  munitions, 
».  les  Commandans , Officiers,  Garnifons  & Commis  à l’infpeélion  du  né- 
».  goce;  ce^ui  emporte  une  partie  du  profit , qu’il  feroit  facile  d’augmenter, 
» en  retranchant , avec  la  moitié  des  poftes , les  garnifons , les  Officiers  &c 
Si  les  Commis  inutiles  (i  3). 

(153  Recueil  de  la  Compagnie  HoIIandoîfc  landoîs  , ce  qui  concerne  leurs  EtablilTcmcns, 
^es  Indes  Orientales , Tome  premier , p.  i jè.  avec  la  defcription  des  lieux  qu’ils  pofledenï. 
..On  verra , dans  quelques  .Relations  des  Hol- 


RE 

DES  VOYAGES 

Depuis  le  commencement  du  xv®  Siècle» 
SECONDE  PARTIE. 
LIVRE  SECOND. 

VOYAGES  DES  FRANÇOIS- 

AUX  Indes  Orientales. 


H 


GENERALE 


VOYAGE  DE  RENNEFOR  T. 

INTRODUCTION. 

Uelques  voyages  parriculiers , entrepris  fans  commiflion  & 
fans  autorité,  tels  que  ceux  de  Pyrard , de  Vitre  , de  la  Poit- 
laky  dcc.  avoient  pu  faire  tourner  la  curiofité  des  François  vers 
les  Indes  Orientales;  mais  il  ne  paroît  pas  que  la  defeription 
d’un  fi  beau  pays,  ait  eu  pendant  long-tems  plus  de  force  que 
l’exemple  de  leurs  voifins , pour  leur  infpirer  le  défir  de  s’y  for- 
mer des  Etablifiemens.  Ils  fe  bornoient  encore  à quelques  navigations  vers  les 
côtes  d’Afrique,  où  l’on  a vCi  dans  les  premiers  Tomes  de  ce  Recueil,  qu’ils 
avoient  établi  divers  Comptoirs,  à quelques  voyages  dans  la  Mer-rouge,  & à de 
foiblesentreprifesducôtédel’Amérique;&:  foitqueles  guerres  civiles,  qui  les 
avoient  triftement  occupés  fous  plufieurs  régnés,  eulTent  trop  partagé  leur  atten- 
tion &c  leurs  forces; foit  que  fe  renfermant  dans  leurs  avantages  naturels, ils  n’euf- 
fent  pas  encore  allez  compris  quelle  utilité  ils  pouvoient  tirer  des  grandes  Indes, 
on  eft  furpris  de  les  voir  comme  obftmés  dans  l’indifférence  & l’inaétion, tandis 
que  la  plupart  des  autres  Nations  de  l’Europe  marchoient  à grands  pas  dans 
une  fi  belle  carrière.  Il  falloir  un  Colbert  pour  réveiller  leur  langueur.  Cepen: 


Ihtroduc- 

TION. 

Compagnie  de 
Madagafear  , en 


M.  le  Maréchal 
<Se  la  Meilleraie 
s’y  lubftitue. 

I!  s’alTocie  à 
M.  Fou-juct. 


Etat  delà  Co- 
lonie Fiançüifc 
de  Madagaicar. 

Fort  Dauphin- 
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dant  le  Cardinal  de  Richelieu  lui  en  auroic  dérobé  la  gloire , fi  les  troubles 
de  fon  adminiftration  n’euflent  interrompu  fes  projets.  En  i^4Z  , il  le  foima 
lous  fes  aufpices  une  Compagnie  de  Madagafear  (i),  qui  ne  fe  propofoit  de 
faire  un  Etablifiemenc  dans  cette  Ifle  , que  pour  afiurer  à fes  Vaiiièaux  la  fa- 
cilité de  pénétrer  plus  loin.  Elle  y fit  d’abord  quelques  progrès.  Mais  fes 
fonds  étoient  fi  médiocres  , qu’après  la  mort  de  fon  proteéteur  elle  tomba  par 
fa  feule  foiblefie.  C’eft  de  là  néanmoins  qu’il  faut  tirer  des  éclaircilfemens  pour 
l’expédition  de  166^,  &c  pour  le  voyage  de  Rennefort. 

Dans  la  décadence  de  cette  Compagnie,  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie, 
conçut  le  delfein  de  relever  , pour  la  propre  utilité  , une  entreprife  mal  fou- 
tenue.  il  fit  partir  quatre  Vailfeaux,  équipés  à fes  frais,  fous  la  conduite  de 
la  Roche  Saint  André.  Enfuite  s’étant  joint  à M.  Fouquet,  alors  Sur-inten- 
dant des  Finances,  il  arma  un  autre  Navire,  dans  la  feule  vue  de  détruire  deux 
Vailfeaux  marchands  qu’un  foible  relie  de  la  Compagnie  avoir  tenté  de  re- 
mettre en  mer.  Mais  cette  nouvelle  dépenfe  n’étoit  pas  nécelfaire  pour  le  ren- 
dre maître  abfolu  à Madagafear,  parce  que  la  principale  relfource  des  allociés 
périt  avec  Flacour  y qui  après  avoir  palïé  fept  ans  dans  l’ifle  ( i j , fans  au- 
cune aflillance  , fit  naufrage  en  revenant  en  France  pour  y repréfenter  là  mi- 
fere.  Sur  cette  nouvelle,  M.  Fouquet  fit  partir,  pour  fon  intérêt  particulier, 
une  fregatte  nommée  V Aigle  noire  y fous  le  commandement  de  Hugo , Hollan- 

dois,  avec  ordre  d’enlever  le  Fort  de  Madagafear  , à ceux  qui  s’en  étoienc 
faifis  au  nom  du  Maréchal  de  la  Meilleraie.  Cette  fregatte  étoit  revenue  peu 
auparavant  fous  le  nom  de  Saint  Paul,.  Le  Capitaine  Veron  , qui  la  comman- 

doit,  étant  dévoué  au  Maréchal  lui  avoir  apporté  de  l’ifle  des  cuirs,  du  bois 
d’ébene , de  l’indigo  , du  benjouin  , de  l’aloes  & diverfes  gommes,  avec  quel- 
ques pierreries,  des  elfais  de  mine , de  l’ambre  gris  & d’autres  raretés,  qui  l’ont 
empêché  de  céder  fes  droits  tant  qu’il  a vécu.  Ce  fut  de  Veron  , dont  M.  Fou- 
quet ne  fe  défioit  pas , que  le  Maréchal  apprit  le  départ  de  Hugo  & la  com- 
milfion  dont  il  étoit  chargé.  Le  Sur-intendant  avoir  fait  changer  de  nom  à la 
fregatte  pour  déguifer  fon  delfein.  Mais  quand  la  fortune  l’auroit  favorifé, 
fa  difgrace  qui  arriva  bientôt  l’eut  empêché  d’en  recueillir  le  fruit. 

Lorfque  la  Compagnie  de  1^42. , avoir  pris  polfelîion  de  Fille  de  Mada- 
gafear, elle  y avoir  établi  cent  François-,  deux  à Galembouky  deux  dans  la 
petite  Ille  de  Sainte  Marie,  vis-à-vis  du  même  lieu , huit  à Mananbarre,  & 
le  relie  au  Fort  Dauphin , fiége  du  gouvernement.  Ce  Fort  ell  fitué  à vingt- 
cinq  degrés  dix  minutes  de  latitude  méridionale,  entre  deux  grandes  pointes 


( I ) Le  Chef  fe  nommoit  Ricaut , Capi- 
taine de  Marine  , & l’odroi  étoit  pour  dix 
ans.  Le  premier  Navire  parti  de  France  au 
mois  de  Mars,  & commandé  par  le  Capitaine 
Cocquet,  fe  nommoit  le  Saint  Louis.  Le  Sieur 
Pronis , qui  commandoit  les  François  de  l’E- 
tabliflement  , jetta  les  foudemens  du  Fort 
Dauphin  , dans  un  lieu  nommé  Tolonharen. 
Voyez  la  Relation  de  F/^rt>«r , pages  lOj  3c 
Suivantes. 

( Z ) Il  étoit  parti  de  France  en  1648.  Nous 
ayons  de  lui  une  Hilloire  de  Fille  de  Mada- 
gafear , publiée  à Paris  en  1661,  avec  une 


Relation  des  principaux  évenemens  qui  font 
arrivés  dans  l’Etabliilement  François  jufqu’en 
1654,  & celle  même  de  fa  route.  On  n’apprend 
point  dans  cet  Ouvrage  qu’il  ait  péri  fur  mer  j 
l’on  y voit  au  contraire  fon  retour.  Mais  quoi- 
qu’on ne  puilîe  lui  refufer  un  rang  entre  les 
Voyageurs  , la  nature  de  fon  Ouvrage  lui 
donne  moins  droit  à ce  titre  qu’à  celui  d’Hif- 
torien.  AulTi  n’entrera-t-il  dans  ce  Recueil  que 
pour  enrichir  la  Defeription  de  Madagafear 
par  fes  obfervations,  3c  pour  y faire  figure  un 
moment  par  quelques  circoaûances  de  fon 
Journal 
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qui  font  une  anfe  de  fept  lieues  de  tour,  fur  une  petite  langue  de  terre  nom- 
mée Tholanhare.  La  côte  eft  fort  élevée  dans  cette  partie  de  l’Ifle , &c  divifée 
par  plufieurs  baies  li  femblables,  cpe  fans  le  fecours  de  deux  rochers,  qui  fe 
préfentent  à un  quart  de  lieue  du  rivage  , il  feroir  difficile  de  reconnoître 
le  Fort.  Mais  la  vue  de  cette  côte  eft  agréable.  Ses  arbres , qui  s’élèvent  beau- 
coup , font  toujours  revêtus  de  verdure , s’ils  n’en  font  dépouillés  par  une 
vieillelfe  de  quatre  ou  cinq  cens  ans , ou  par  le  feu  du  ciel  qui  y tombe  fou- 
vent  avec  des  éclats  terribles.  Le  Fort  portoit  le  nom  de  Fort  Dauphin.  Dans  le 
plan  de  fon  éreétion , il  devoit  être  quarré.  Il  avoir  au  Nord  deux  petits  bâf- 
rions de  cailloux  fur  le  roc,  qui  commandoient un  port,  ou  plutôt  un  baflîn, 
capable  de  recevoir  feulement  quatre  Vaiffèaux.  L’enceinte  du  relie  de  la 
place  n’étoit  que  de  pieux  , de  la  grofleur  du  bras , dont  le  tour  avoir  été 
r-eduit  à cent  cinquante  pas  de  long  &:  lix  vingts  de  largeur.  La  principale 
porte  regardoit  l’Occident , & une  petite  plaine  qui  formoit  une  perfpedive 
agréable.  L’autre  regardoit  l’Orient  & la  mer.  On  avoir  élevé,  dans  l’en- 
ceinte, une  Chapelle  de  planche,  oui  pouvoir  contenir  quatre  cens  perfon- 
nes.  La  maifon  du  Gouverneur , qri  wtcit  du  même  côté , n’étoit  pas  bâtie  plus 
magnifiquement.  Mais  on  avoir  employé  , pour  la  conllruélion  de  la  cuifîne  & 
du  magafin,  les  plus  gros  morceaux  de  pierre  qui  s’éroient  trouvés  autour 
des  roches.  Le  corps- de-garde  , & douze  cafés,  pour  le  logement  des  foldats 
& des  domelliques,  étoient  de  pieux  & de  joncs.  Tous  ces  édifices  n’avoienr , 
pour  tons , que  des  feuilles.  Cependant  on  voyoit  les  fondemens  d’une  maifon 
qui  devoit  être  de  pierre  de  taille , ôc  qui  étoit  deftinée  pour  loger  le  Gou- 
verneur. Son  jardin  , qui  étoit  à la  principale  porte  du  Fort , oftroit  des  me- 
lons de  toutes  les  efpeces , des  concombres , de  la  chicorée  , des  laitues , des 
choux  & des  poix.  De  l’autre  côté  fe  préfentoient  cinquante  cafés , avec  leurs 
jardins.  Au  centre  étoit  la  maifon  des  Millionnaires  , une  Chapelle , (k  un 
Séminaire  de  jeunes  Nègres  , pris  à la  grjerre  ou  donnés  volontairement. 

Dans  le  dernier  Vaiffeau  que  le  Maréchal  de  la  Meilleraie  avoir  fait  par- 
tir, le  Capitaine,  qui  fe  nommoit  Kerkadiou  ^ n’avoit  d’autorité  que  fur  l’é- 
quipage. Un  Chef  de  Colonie  y commandoit  quatre-vingt  paffagers  ; & le 
Millionnaire , nommé  M.  Etienne  , y avoir  vingt  hommes  à fes  gages.  Ils 
abordèrent  à Madagafcar  vers  la  fin  du  mois  de  Septembre  i66y,  de  quel- 
ques-uns des  paffagers,  mécontens  de  leur  Chef,  le  cjuitterenr  pour  fe  ranger 
fous  les  ordres  du  fieur  de  Chamargou , alors  Gouverneur  du  Fort  Dauphin , 
à qui  M.  de  la  Meilleraie  envoyoit  une  nouvelle  com.miflion.  Les  anciens 
François  n’étant  plus  qu’au  nombre  de  foixante-dix  , Cham-argou  ne  rejetta 
pas  ceux  qui  s’offrirent  à lui  j & fes  provifions  le  mettant  en  état  de  faire 
mieux  fubfifter  fes  gens , cette  raifon  lui  en  attira  beaucoup  d’autres.  Ainfi 
le  Chef  de  la  colonie,  à qui  il  en  refta  fort  peu,  fe  vit  forcé  de  renoncer  à 
rérablilfement  dont  il  avoir  formé  le  projet , &:  de  reconnoître  pour  fupérieur 
un  Officier  dont  il  ne  devoit  pas  dépendre. 

Avant  l’arrivée  de  ce  Vaitfeau,  les  Grands  d’une  partie  de  l’Ifle,  qui  avoient 
été  fournis  anciennement  par  la  force  des  armes,  fe  difpenfoient  d apporter  au 
Fort  Dauphin  les  tributs  qu’on  leur  avoir  impofés.  La  puiffance  des  Fjrançois, 
qu’ils  voyoient  réduits  prefqu’à  la  moitié  du  premier  nombre  & fort  defunis 
eatr’eux  , ne  leur  paroiffoit  plus  capable  de  les  tenir  en  bride.  Mais  lorfque 
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Chamargou  fe  trouva  fortifié  par  des  fecours  auxquels  il  ne  s’étoir  pas  atten- 
du , il  fit  lever  les  tributs  dans  les  Provinces  de  Fangaterrc  ôc  de  Mandinrù. 
Ceux  qui  furent  trop  lents  à le  fatisfaire  fe  virent  enlever  leurs  troupeaux. 
Le  Millionnaire  même,  fous  prétexte  de  prendre  une  parfaite  connoifiance 
du  pays , eut  la  liberté  de  mêler , aux  troupes  du  Gouverneur , quelques-uns  de 
fes  gens  qui  participoient  au  butin.  La  mort  du  Chef  de  colonie  acheva  d’af- 
fermir l’autorité  de  Chamargou.  Pour  éteindre  entièrement  les  divifions, 
il  prit  le  Lieutenant  de  cette  petite  troupe  pour  le  fien.  Alors,  ne  trouvant 
autour  de  lui  que  de  l’obéifiance , il  envoya  trente  hommes  en  courfe , depuis 
les  Matatanes  jufqu’à  la  baie  de  Saint  Auguftin , qui  en  efl:  à quatre-vingt 
lieues  •,  & dans  l’efpace  de  deux  mois  toute  cette  étendue  de  pays  fut  foumi- 
fe.  La  Café , dont  la  valeur  fera  celebrée  dans  la  Relation  de  Rennefort , fut 
envoyé  d’un  autre  côté  avec  vingt  foldats , pour  reconnoître  l’iHe , foixante 
lieues  plus  au  Nord  que  les  Matatanes.  Quarante  des  anciens  François  obtin- 
rent un  Commandant  , pour  aller  jufqu’à  l’extrémité  de  l’Ifle  qui  regarde 
l’Afrique,  c’eft  à-dire,  plus  loin  qu’on  n’avoit  encore  pénétré  *,  dans  l’efpé- 
rance  d’y  trouver , avec  quantité  de  beftiaux , des  aiguemarines , des  émerau- 
des & des  rubis.  On  ne  voyoit  aucune  raifon  de  craindre  que  des  expéditions 
fi  propres  à répandre  la  gloire  de  la  Nation  , pulFent  affoiblir  le  centre  de  fa 
puilFance , lorfqu’il  n’avoit  plus  d’ennemis  voifins , & que  l’abondance  y re- 
gnoit  par  les  tributs  de  deux  cens  mille  hommes , qui  regardoient  comme  une 
faveur , dans  leur  propre  pays , que  cent  foixante  avanturiers  ne  leur  ôtafient 
pas  la  vie.  Ainfi , le  Fort  Dauphin  jouit  quelque  rems  d’une  tranquilité  pro- 
fonde. Le  Millionnaire,  perfuadé  que  le  régné  de  la  paix  efi:  celui  de  l’Evan- 
gile , jugea  qu’il  étoit  tems  de  penfer  à l’exercice  de  fon  miniftere.  Mais  l’im- 
pétuolité  d’un  zele  mal  entendu  devint  également  funefte  à l’établifTement  des 
François  &:  à celui  de  la  Religion. 

Un  Grand  de  l’Ifle  , nommé  Dian  Manangue  y s’étoit  rendu  redoutable 
aux  Infulaires  par  la  proreétion  des  François,  qui  avoient  cru  fe  fortifier  en 
augmentant  la  puilTance  d’un  de  leurs  tributaires.  Il  commandoir , le  long 
de  la  riviere  de  Mandererei  -,  fur  l’étendue  de  pays  qui  efl:  entre  la  Province 
d’Anofly,  où  les  François  avoient  leurs  principales  forces , & les  Etats  de  plu- 
fieurs  Grands  qui  avoient  été  fournis  à l’Ouelf  &c  au  Sud.  Les  fecours  du  Fort 
ayant  animé  fes  troupes , tout  avoir  fléchi  fous  fes  armes.  Il  paflbit , parmi 
les  Infulaires  mêmes , pour  le  plus  vaillant  & le  plus  fpirituel  de  tous  leurs 
Princes.  Cette  opinion , qui  étoit  généralement  répandue , fit  juger  au  Mif- 
fionnaire  que  la  converfion  d’un  homme  fi  refpeété , feroit  un  exemple  qui 
enrraîneroit  du  moins  celle  de  tous  fes  fujers.  La  langue  françoife , que  Dian 
Manangue  entendoit  fort  bien , rendant  fon  inftruétion  facile , il  fut  ap- 
pellé  au  Fort  Dauphin  par  le  Gouverneur,  à qui  le  Millionnaire  avoir  fait  ap- 
prouver fon  deflein.  Il  fe  hâta  d’obéir  à cet  ordre  •,  & fe  croyant  invité  à quel- 
que délibération  de  guerre,  il  offrit  joieufement  toutes  fes  forces  au  fervice 
des  François.  Le  Gouverneur  l’afTura  qu’il  n’avoit  pas  de  meilleurs  amis , &: 
qu’ils  vouloient  lui  en  donner  une  nouvelle  preuve  en  fe  rendant  utiles  à fon 
bonheur  , comme  ils  avoient  contribué  à fa  puilfance  & à fa  gloire.  Sur  cette 
ouverture  , le  Mifllonnaire  lui  parla  de  la  Religion  Chrétienne  , & le  conjura, 
en  l’embraflant , de  prendre  part  avec  eux  à la  félicité  qu’elle  promet.  Cette 
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propofition  lui  caufa  d’autant  plus  d’étonnement  qu’elle  lui  parut  méditée.  Il 
répondit  neanmoins,  avec  douceur,  qu’il  lailTeroit  aux  perfonnes  de  fa  dépen- 
dance , ôc  meme  à fes  enfans,  la  liberté  d’embrallèr  le  Chriftianifmej  mais  que 
pour  lui-meme , il  ne  pouvoir  quitter  fes  femmes  & fa  maniéré  de  vivre.  Le 
Millionnaire  lui  déclara  que  les  François  n’avoient  pas  de  plus  grands  enne- 
mis que  ceux  du  véritable  Dieu , & que  s’il  refufoit  leur  Religion  , non-feu- 
lement ils  ne  vouloient  plus  d’alliance  avec  lui , mais  qu’ils  lui  enleveroienc 
toutes  fes  femmes.  Dian , ébranlé  de  cette  ménace , demanda  quinze  jours  pour 
délibérer.  Ils  lui  furent  accordés;  mais  il  ne  parut  point  à l’expiration  de  ce 
terme.  Le  Gouverneur  l’ayant  fait  appeller  fous  un  autre  prétexte,  avec  la 
précaution  d’engager  fa  parole  pour  la  fureté  de  fa  perfonne,  il  ne  balança 
point  a fe  rendre  au  Fort.  Le  Miflionnaire  renouvella  inutilement  fes  follici- 
tations.  De  part  & d’autre,  on  s’éroit  contenu  dans  les  bornes  de  l’amitié. 
Cependant  les  réponfes  d’un  homme  intrépide,  qui  n’avoit  fait  que  fe  con- 
firmer depuis  quinze  jours  dans  fa  réfiftance,  commencèrent  à caufer  quel- 
que allarme  au  Gouverneur.  Il  tira  le  Millionnaire  un  peu  à l’écart , pour  lui 
dire  qu’étant  armé  d’un  piftolet  , il  alloit  call'er  la  tête  à cet  opiniâtre  , 
M.  Etienne  condamna  ce  defièin.  Mais  Dian  étoit  trop  rufé  & trop  foupçon- 
neux  pour  ne  pas  entrevoir  le  péril  dont  il  étoit  ménacé.  Il  changea  infenli- 
blement  de  langage  ; & par  quelques  objeéHons  auxquelles  le  Miflionnaire 
n’eut  pas  de  peine  â répondte , il  le  difpofa  fans  afFeélation  à regarder  ce  chan- 
gement comme  un  miracle  de  la  grâce.  Le  Gouverneur  s’applaudit  de  fa  modé- 
ration. Enfin  l’on  ne  fe  quitta , qu’après  être  convenus  du  jour  auquel  Dian  de- 
voir être  baptifé  chez  lui. 

Il  retourna  plein  d’inquiétude  au  pays  des  Machicores,  qui  eft:  à vingt- 
cinq  lieues  du  Fort  Dauphin.  Un  de  fes  fils,  qui  avoit  reçu  le  baptême , s’ap- 
pcrcevant  de  fon  trouble  &c  n’ignorant  pas  que  le  Miflionnaire  devoir  venir 
dans  peu  de  jours , fit  le  voyage  du  For;  pour  demander  que  la  cérémonie  fût 
différée.  Malheureufement  le  zélé  l’emporta  fur  la  prudence.  M.  Etienne , 
accompagné  feulement  d’un  Clerc , d’un  autre  François  8c  de  fix  Nègres  qui 
portoient  les  ornemens  facerdotaux , fe  rendit  che2  Dian  Manangue.  Il  y fut 
reçu  civilement.  Mais  on  lui  fit  comprendre  qu’il  s’éroit  livré  à des  efpéran- 
ces  trompeufes.  Il  employa  inutilement  pendant  quelques  jours  les  prières  & 
les  exhortations.  Enfin  dans  l’emportem.ent  de  fa  charité  , fa  prudence  l’aban- 
donna jufqu’â  déclarer  la  guerre  à celui  qu’il  vouloir  convertir.  Dian , plus 
modéré  en  apparence , protefla  qu’il  perdoit  l’amitié  des  François  avec  beau- 
coup de  regret,  mais  qu’il  lui  étoit  impoflible  de  les  fatisfaire.  Il  pria  le  Miflion- 
naire , qui  fe  difpofoit  à partir , de  prendre  encore  un  repas  chez  lui , affec- 
tant toujours  un  refpeét  mêlé  de  crainte , qui  fembloit  lailfer  encore  quelque 
efpérance  de  fa  converfion.  M.  Etienne , auffi  imprudent  dans  fa  confiance 
que  dans  fes  ménaces,  fe  rendit  à cette  invitation.  Les  viandes  qu’on  lui  of- 
frit étoient  infedées  d’un  poifon  fi  fubtil , que  fon  Clerc  en  mourut  trois  heu- 
res après  le  feftin.  Pour  lui  & l’autre  François,  Dian  Manangue,  impatient 
de  les  retrouver  en  vie , les  fit  alTommer  tous  deux  â coups  de  bâton. 

Une  adion  fi  barbare  lui  ôtant  toute  efpérance  de  fe  reconcilier  avec  le 
Gouverneur,  il  ne  penfa  plus  qu’à  finir  cette  tragédie  par  l’entiere  deflrudion 
des  François.  On  attendoit  inedfamment  le  retour  des  quatre  hommes  qui 

A a a a i j 


iNrROnuc- 
TION. 
Comment  il 
s’en  défend. 


Adrefîê  avec  la» 
quelle  il  s’échap- 
pe. 


Il  empoifonne 
le  Miflionnaire. 


IlfaitmalTacrer 
quarante  Fran- 
çois. 


Introduc- 

tion. 


Ceux  du  Fort  en- 
treprennent lU 
Je  punir. 


Dan  fier  auquel 
ils  füirt  eux  me- 
mes expolcs. 


TistemSent  dans 
line  funtfte  ex- 
yrtinité. 


556T  HISTOIRE  GENERALE 

étoient  fortis  du  Fort.  Ce  fut  fur  eux  qu’il  tourna  fes  premiers  coups.  Après 
avoir  communiqué  fa  fureur  à fon  beau-frere  , qui  fe  nommoit  Lavarangne  ^ 
il  le  fit  avertir , par  fes  efpions,  du  jour  où  ce  corps  de  François  entra  fur  fes 
terres.  Ils  allèrent  camper  fans  défiance  à une  lieue  de  fa  demeure.  Là  s’étant 
amufés  à cueillir  des  cannes  de  fucre  , qu’ils  lièrent  autour  de  leurs  fufils , ils 
furent  attaqués  par  les  gens  de  Lavarangue  &•  malfacrés  jufqu’au  dernier. 
On  n’apprit  ce  trifte  événement,  au  Fort,  que  par  le  récit  d’un  Portugais, 
feul  de  fa  Nation  parmi  les  François , qui  s’étoit  fauvé  heureufement  du 
carnage. 

L’état  où  le  Gouverneur  fe  trouvoit  réduit  par  la  perte  de  quarante  hom- 
' mes , ne  l’empêcha  pas  de  s’armer  généreufement  pour  les  venger,  M.  Ma- 
nier , Miffionnaire  , epi  relloit  feul  de  fa  profelfion  après  la  mort  de  M.  Etien- 
ne (3) , déploya  le  drapeau  militaire , &c  prit  l’office  de  le  porter.  Trente  Fran- 
çois foutenus  d’un  petit  nombre  de  Nègres  fidèles  , marchèrent  auffi-tôc 
vers  la  réfidence  de  leur  ennemi.  Chamargou  , qui  fe  mit  à leur  tète  , avoic 
efpéré  de  le  furprendre.  Mais  dans  l’attente  du  coup  qui  le  menaçoit , il  avoit 
déjà  rafiemblé  quatre  mille  hommes  , & s’étoit  pollé  aux  environs  de  fon 
Donac  (4} , après  les  avoir  divifés  en  plufieurs  troupes.  Chamargou  occupa 
le  donac , plaça  des  fentinelies  & fit  faire  une  garde  reguliere.  Au  commen- 
cement de  la  nuit,  Dian  faifant  feu  pour  feu  & répondant  aux  coups  de  fufii 
des  fentinelies , avec  des  armes  de  même  efpece , qu’il  avoit  eues  des  Fran- 
çois , s’approcha  du  donac  & le  fit  environner.  Il  profita  de  l’obfcurité , qui 
empèchoit  nos  gens  de  fortir  dans  la  crainte  de  quelque  piège,  pour  faire 
jetter  des  tifons  embrafés  fur  un  toit  couvert  de  feuilles  féches , où  les  Fran- 
çois ne  pouvoient  fe  garantir  des  flammes , qu’en  fe  précipitant  dans  les  za- 
gaies  de  fes  troupes.  Cependant  le  feu  ne  prit  pas , & la  pointe  du  jour  qui 
furvint  fit  retirer  les  affiégeans.  Chamargou  fe  tint  dans  le  donac.  Mais  ayant 
befoin  d’eau  &:  de  vivres , il  fit  fortir  quatre  François  avec  quelques  Nègres. 
Dian  , dont  rien  n’égaloir  la  vigilance,  furprit  ces  quatre  hommes  & les  maf-^ 
facra.  Enfuite  fe  faifant  fuivre  de  vingt  de  fes  fufiliers  & de  trois  cens  Nè- 
gres armés  de  zagaies  , il  fe  préfenta  aux  fentinelies  bc  les  poulfa  jufqu’au 
donac , où  il  tua  quatre  autres  François. 

Le  Gouverneur  comprit  trop  tard  qu’avec  ce  qui  lui  refloit  de  monde , il 
ne  pouvoir  foutenir  les  efforts  de  quatre  mille  hommes , aguerris  par  les  le- 
çons mêmes  des  François,  fous  lefquels  ils  avoient  long-tems  appris  à com- 
battre. Il  réfolut  de  retourner  au  Fort  Dauphin.  Comme  il  falloir  pafler  la 
riviere  de  Mandererei , il  en  fuivit  le  bord , pour  trouver  un  gué.  Dian  qui 
l’obfervoit , quoiqu’un  refte  de  ménagement  l’empêchât  de  s’approcher  à dé- 
couvert, fe  hâta  de  traverfer  la  même  riviere,  & fe  couvrit  des  bois,  pour 
faire  autant  de  chemin  que  les  François  fur  la  riviere.  Un  matin  à la  pointe 
du  jour,  tandis  qu’ils  étoient  à fonder  le  gué,  il  parut  à l’autre  bord  , vêtu 
du  furplis  du  Miffionnaire  &:  fon  bonnet  quarré  fur  la  tête.  Les  François  qui 
lui  virent  étendre  fon  armée  fur  le  bord  de  la  riviere,  pour  s’oppofer  à leur 
paffage , abandonnèrent  une  entreprife  fi  dangereufe.  Ils  campèrent  dans  une 

( 3 ) L’un  & l’aune  étoient  de  la  Maifoa  ( 4 ) C’efl:  le  nom  que  les  Infulaires  don- 
dc  S.  Lazare  de  Paris.  uent  aux  Palais  de  leurs  Princes. 
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petite  plaine,  où  leur  unique  relTource  étoit  d’efperer  encore  que  leurs  enne- 
mis n’oferoieiic  les  attaquer  ouvertement.  Mais  ce  camp  auroit  été  leur  tom- 
beau , li  le  Ciel  ne  les  eut  fecourus  par  d’autres  voies. 

Il  y avoir  dans  l’iHe  un  François,  nommé  U Vacher  de  la  Café,  dont  les 
avanrures  méritent  d’être  publiées , en  faveur  de  fon  couraqe  extraordinaire 
& du  fervice  qu’il  rendit  dans  cette  occafion  à l’établilfement  de  Madagafcar. 
Il  s’étoit  embarqué  en  i6'^6 , fans  autre  motif  que  de  voir  le  monde,  dans 
un  Vailfeau  qui  laifoit  le  voyage  de  cette  Ille,  pour  M.  le  Maréchal  de  la 
Meilleraie.  A fon  arrivée , les  François  du  Fort  Dauphin  , qui  étoient  en  fort  pe- 
tit nombre,  fe  trouvoient  expofés  à quantité  d’infultes  de  la  part  de  leurs 
voilîns  & de  leurs  tributaires.  Mais  lorfqu’ils  fe  virent  fortifiés  par  les  fecours 
du  Vailfeau,  ils  s’animèrent  à la  vengeance,  autant  pour  l’intérêt  de  quel- 
ques Grands  qui  leur  avoient  été  fidèles,  que  pour  celui  de  leur  propre  gloire 
éc  pour  la  confervation  du  Fort.  La  Café  eut  fon  quartier  chez  Dian  Raf- 
fatte , Prince  A' AmhoulLe.  Il  feroit  trop  long  de  raconter  tous  fes  exploits.  Son 
coup  d’effai  fut  de  tuer  Dian  Ramael,  Prince  de  Mandarerei , qui  venoit  brû- 
ler Amboulle  à la  tête  de  quinze  mille  hommes.  Bientôt  après,  il  vainquit 
dans  un  combat  fingulier , avec  les  armes  du  pays  6c  à la  vue  de  deux  ar- 
mées , Dian  Dalax  , allié  de  Ramael.  Enfuite  les  Princes  des  Caramboules  & 
des  Mahaphales,  à la  pointe  méridionale  de  l’Ille,  6c  ceux  d’Anolfy  ayant 
pris  les  armes  contre  divers  amis  des  François,  il  marcha  contr’eux  , il  les 
défit  dans  un  combat , il  enleva  leurs  familles  6c  un  grand  nombre  de  leurs 
fujets,  qu’il  envoya  aux  Commandans  du  Fort  Dauphin,  par  l’ordre  defquels 
ils  furent  tués  tous  à coups  de  zagaie.  On  excepta  néanmoins  quelques  enfans 
de  Princes , deux  defquels  furent  conduits  en  France  à M.  de  la  Meilleraie , 
qui  en  fit  élever  un  entre  fes  Pages.  On  l’a  vû  depuis  Gentilhomme  de  M.  le 
Duc  de  Mazarin , fous  le  nom  de  Panola  ; 6c  s’étant  marié  à Paris , il  étoit 
en  1684  Officier  d’infanterie  dans  l’Ille  Sainte  Marguerite* 

Les  viéloires  de  la  Café  continuèrent  avec  beaucoup  d’éclat,  6c  ce  fut  alors 
que  la  puiifance  de  Dian  Manangue,  qui  ne  regnoit  auparavant  que  vers  la 
frontière,  au  Midi  d’Anofly,  s’accrut  tout-d’un-coup  par  le  préfent  que  les 
François  lui  firent  de  leurs  conquêtes.  Mais  Chamargou , qui  étoit  déjà  Gou- 
verneur du  Fort  Dauphin,  ne  put  voir  fans  jaloufie  la  diftinélion  dont  un  fimple 
avanturier  jouilfoit  parmi  les  Infulaires.  La  Café  fut  reçu  froidement  à fon 
retour;  6c  ni  fes  importans  fervices,  ni  fa  conduire,  qui  étoit  capable  de 
concilier  aux  François  toute  la  Nation , ni  l’intelligence  de  la  langue  Made- 
calfe , qu’il  avoir  acquife  en  peu  de  tems  , ne  purent  lui  faire  obtenir  le 
moindre  emploi.  Son  mécontentement  fut  égal  à l’injure.  Dian  Rafifatte  , 
qui  en  fut  informé , 6c  qui  le  regardoit  comme  fon  défenfeur  6c  fon  ami , 
demanda  qu’il  lui  fût  renvoyé.  Il  fit  même  valoir  la  néceffité  de  punir  un 
Grand  du  pays , qui  s’étoit  emporté  en  injures  contre  les  François.  Le  refus 
du  Gouverneur  détermina  la  Café  à quitter  le  Fort , avec  cinq  François  6c 
trois  cens  Nègres  qui  s’attachèrent  à fa  fortune.  Cependant,  pour  ôter  à fa 
fuite  l’air  d’une  odieufe  défertion , il  commença  par  foumettre  l’ennemi  des 
François  , qu’il  contraignit  de  payer  au  Fort  Dauphin  un  tribut  annuel  de 
cent  onces  d’or,  deux  cens  bœufs  6c  trois  cens  paniers  de  racine.  Enfuite  il 
fe  rendit  à la  Cour  de  Dian  Rafifatte , qui  lui  donna  fa  fille.  Cette  Princeflè , 
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nommée  Dlan  Nong  ^ n’avoit  pas  peu  conaibué  aux  emprelTèmens,  que  fon 
pere  avoic  marqués  pour  le  retour  de  la  Café.  Après  la  more  de  Ralifatce, 
qui  arriva  plutôt  qu’on  ne  s’y  attendoic , elle  fut  déclarée  Souveraine  d’Am- 
boulle  par  l’autorité  de  fon  amant. 

Cependant  Chamargou , dont  cet  évenément  ne  fit  que  redoubler  la  hai- 
ne , envoya  quelques  gens  affidés  pour  tuer  la  Café  & les  cinq  François  qui 
l’avoient  fuivi.  Ces  aüairins  en  furprirent  un  , qu'ils  malTàcrerent  ; mais  les 
autres  fe  tinrent  fur  leurs  gardes.  Bientôt  les  Grands  des  Provinces  que  la 
Café  aveit  vaincus , apprenant  qu’il  étoit  réduit  lui  - meme  à fe  défier  des 
François , reprirent  leur  indépendance.  Le  foin  du  tribut  fut  abandonné  ; & 
les  François , obligés  de  reprendre  les  armes , n’eurent  obligation  qu’à  Dian 
Manangue  de  la  confervation  de  leurs  conquêtes.  La  Café  , toujours  affec- 
tioné  à fa  Patrie,  & fâché  du  préjudice  qu’ils  fe  caufoient  volontairement  par 
leurs  divifions  , prit  le  parti  de  fe  rendre  au  Fort  Dauphin  , dans  la  réfolution 
de  fe  foumettre  au  Gouverneur,  & de  s’engager  tout  à la  fois  â payer  le  tri- 
but & à le  faire  payer  par  fes  voifins.  Mais  Chamargou  ayant  fait  tuer  à 
coups  de  piflolets  , dans  une  revue,  quatre  François  qu’il  aceufoit  de  confpi- 
ration , la  Café  entendit  le  bruit  des  coups  i & dans  la  crainte  du  même 
fort,  il  fe  retira  au  milieu  de  trois  cens  Nègres  dont  il  avoit  compofé  fa 
garde. 

Vers  le  même-tems , un  Officier  François  nommé  du  Rivau  , qui  avoir 
partagé  le  commandement  du  Fort,  s’embarqua  dans  un  Vailfeau  Hollan- 
dois , qui  avoit  pris  des  rafraîchiflemens  à Madagafcar  & qui  faifoit  voile 
pour  Batavia.  Ainfi  le  pouvoir  abfolu  étant  demeuré  entre  les  mains  de  Cha- 
margou , la  Café  crut  fa  réconciliation  plus  difficile  que  jamais.  Il  fe  renfer- 
ma dans  fa  fouveraineté  d’Amboulle,  où  il  mena  une  vie  tranquille , tandis 
que  les  François  accablés  de  maladies  dans  leurs  habitations,  virent  continuel- 
lement diminuer  leur  nombre.  Ils  éroient  réduits  à moins  de  quatre-vingt, 
iorfque  le  Capitaine  Hugo  , envoyé  fecretement  par  M.  Fouquet,  parut  avec 
fa  fregate  (5).  Suivant  fes  ordres  fécrets,  il  propofa  au  Gouverneur  d'aban- 
donner les  intérêts  de  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie,  & de  s’unir  à lui  pour 
s’emparer  de  Madagafcar  au  nom  du  Sur-intendant.  Mais  Chamargou  eut 
alfez  d’honneur  pour  rejetter  fes  offres.  Il  comptoir  de  recevoir  du  Maréchal 
des  fecours  qui  ne  pouvoient  être  éloignés  *,  & Ion  zélé  lui  ayant  fait  décou- 
vrir que  Hugo  cherchoit  à gagner  les  foldats  du  Fort,  il  prit  des  mefures  qui 
l’alfurerent  de  leur  fidélité.  L’état  de  la  Colonie  n’en  fut  pas  moins  languif- 
fant.  Les  tributs  venoientavec  lenteur.  Divers  pays,  où  Dian  Manangue  avoit 
ordre  de  le  lever,  étoient  ruinés  par  les  guerres  que  les  François  y avoient 
portées  pendant  vingt  ans.  Les  fortes  contributions  dévoient  venir  des  Provin- 
ces voiunes  d’Amboulle  •,  mais  le  différend  de  la  Café  avoit  rendu  les  Princes 
plus  indépendans  : & la  prudence  ne  permettoit  pas  de  les  attaquer,  dans  la 
crainte  qu’il  n’en  prît  ombrage.  Enfin  la  difficulté  devint  fi  grande  pour  les 
fubfiftances  , que  Chamargou  délibéra  d’abandonner  le  Fort  , & de  fe  rendre 
avec  toutes  fes  forces  dans  les  terres  de  Lavarangue  , Prince  d’une  Partie  occi- 
dentale de  rifle  où  les  vivres  font  en  abondance,  & beau-frere  de  Dian  Ma- 


( f ) On  a remarqué  quelle  fc  nommoit  l'Aigle  noir , & quelle  avoit  changé  de  nom. 
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nangue.  Il  lui  fit  propofer  une  alliance  avec  les  François.  Mais  Lavarangue 
répondit  qu’il  ne  traitoit  qu’avec  des  Souverains , &:  qu’ayant  appris  que  les 
François  avoient  un  Roi  dans  leur  pays , il  étoit  difpofé  à s’embarquer  dans 
fes  canots  pour  aller  faire  alliance  avec  lui.  L’Auteur  obferve  agréablement, 
que  fl  ce  Prince  Negre  eut  pû  travcrfer  ainfi  trois  mille  lieues  de  mer,  aborder 
au  Havre  de  Grâce , &c  remonter  la  Seine  jufqu’au  pied  de  la  galerie  du  Lou- 
vre , la  pompe  des  plus  magnifiques  Ambalfades  n’auroit  pas  été  comparable 
à la  Angularité  de  cette  avanture. 

Telle  étoit  la  lltuation  des  François  du  Fort  Dauphin  , à l’arrivée  de  Ker- 
cadiou.  Ce  fage  Officier  , qui  connoiffioit  la  Café  , avoir  commencé  par  mé- 
nager fon  rappel  & fa  réconciliation  avec  le  Gouverneur.  Enfuire , pour  lui 
donner  occafion  de  mériter  fa  grâce  par  de  nouveaux  fervices  , on  l’avoit  en- 
voyé en  parti  vers  le  Nord  de  l’Ifie,  à la  tête  de  vingt  François.  Kercadiou 
étoit  retourné  en  France-,  & c’étoit  pendant  l’abfence  de  la  Café,  qu’étoit  ar- 
rivé le  meurtre  du  Mitîionnaire  5c  des  quarante  François.  Le  Gouverneur,  en 
partant  du  Fort  pour  marcher  à la  vengeance , lui  avoir  fait  porter  par  quel- 
ques Nègres  l’ordre  de  le  venir  joindre.  Ils  l’avoient  rencontré  dans  fon  re- 
tour, au  milieu  de  cinq  mille  Efclaves  5c  de  quinze  mille  bêtes  qu’il  avoir 
enlevées. 

Ce  brave  guerrier  n’eut  pas  plutôt  reçu  ordre  de  Chamargou  , que  laiffiint 
dix  François  5c  des  Nègres  pour  conduire  fes  prifes , il  ne  penfa  qu’à  s’avan- 
cer à grandes  journées  vers  la  réfidence  de  Dian  Manangue.  En  chemin,  il 
rencontra  d’autres  coureurs,  qui  venoient  l’avertir  de  l’extrémité  où  fes  cama- 
rades étoient  réduits.  Il  marchoit  avec  dix  François  , 5c  mille  Nègres  accou- 
tumés à vaincre  lous  fes  ordres.  Rien  ne  peut-être  comparé  à fa  diligence.  Il 
joignit  Chamargou , dans  la  petite  plaine  où  il  s'étoit  campé  le  même  jour. 
Il  le  pria  de  tenir  l’arriere-garde;  5c  marchant  droit  à la  riviere  , dont  Dian 
Manangue  occupoit  le  bord  , il  entra  le  premier  dans  l’eau  en  faifant  feu 
fur  les  ennemis.  La  terreur  de  fon  nom  eut  plus  d’effiet  que  la  force,  pour 
leur  faire  abandonner  la  riviere.  Il  la  paffia.  Comme  la  nuit  approchoit  5c 
qu’elle  pouvoir  lui  dérober  Dian  Manangue , il  pourfuivit  avec  vigueur  un 
gros  de  Nègres  où  il  le  croyoit  renfermé.  Raiabel , favori  de  ce  perfide,  eut 
la  hardieffie  de  faire  front , 5c  lui  donna  aux  dépens  de  fa  vie  le  tems  de  fe 
fauver.  Les  ténèbres  ayant  forcé  la  Café  d’interrompre  fa  pourfuite,  il  rejoi- 
gnit le  lendemain  Chamargou , qui  avoir  paffié  la  riviere , Sc  l’efcorta  d’un 
air  triomphant  jufqu’au  Fort.  Peu  de  jours  après,  les  dix  François,  qu’il  avoir 
lailfés  à la  garde  des  prifes,  arriveren,t  avec  des  reftes  peu  confidérables  d’un 
fi  grand  butin , parce  qu’ils  étoient  tombés  à leur  retour  dans  une  troupe  de 
fuiards , qui  leur  en  avoient  enlevé  la  meilleure  partie. 

De  cent  foixante-dix  François  qui  fe  trouvoient  dans  l’Ifle  après  le  départ 
de  Kercadiou  , quarante , maffiacrés  par  Lavarangue , trois , empoifonnés  ou 
alfommés  par  Dian  Manangue  , huit , tués  en  courant  à la  vengeance , 5c 
douze,  morts  de  maladie  ,"lai(Toient  de  pitoyables  refies  qui  avoient  befoin 
de  fatigue  5c  de  précaution  pour  fe  conferver.  Si  l’on  excepte  Dian  Nong  y. 
Princeüe  d’Amboulle,  Dian  Romoujak , Prince  de  Lanc&aux  GaLlions  , 5c 
quelques  Matatanois , tous  les  Infulaires  qui  connoilfoient  les  François  étoient 
leurs  ennemis  déclarés.  La  réputation  de  la  Café,  que  les  Naturels  appelloiens 
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’iNTROnuc-  Poujjc  , du  nom  d’ua  ancien  Conquérant  de  leur  Ifle,  valoit  autant 

xiON.  qu’une  armée  -,  mais  il  auroit  fallu  plulicurs  Héros  de  la  nnême  valeur,  parce  que 
les  attaques  fe  préparoient  de  plufieurs  côtés.  Dian  Manangue  arirnoit  l’ille 
entière  contre  les  François  •,  & le  défelpoir  de  fe  reconcilier  jamais  avec  eux , 
l’ayant  déterminé  à fe  perdre  ou  à les  détruire,  il  laifoit  profélîîon  de  ne  plus 
reconnoître  pour  fon  pays  & fa  rélidence , que  le  terrain  où  fes  troupes  étoienc 
campées.  Il  furprenoit  les  fentinelles.  Il  venoit  enlever  les  belfiaux  jufqu’à  la 
porte  du  Fort. 

U Café  pour-  Dans  une  extrémité  fi  prclfante  , Chamargoii  fit  réparer  fes  clôtures , & 
fuit  Dian-Ma-  niiner  de  la  pierre  de  roche,  pour  fe  bâtir  une  maifon  capable  de  défenfe.  La 
«alloue.  Café,  qu’il  ne  put  fe  difpenler  de  revêtir  enfin  de  la  qualité  d’Enfeigne  du 

Fort  & de  Commandant  des  troupes , fe  mit  à la  tête  de  trente  François  îk  d’un 
corps  de  Nègres  , pour  chercher  Dian  Manangue  & le  poufier  dans  toutes 
fes  retraites.  Il  fuivitfes  traces  jufqu’aux  Matatanes,  où  il  fe  fortifia  de  cinq 
cens  Sujets  de  Dian  Ramahak  & de  Dian  Ramahirac  , qui  s’étoient  maintenus 
dans  l’alliance  des  François.  Mais  Dian  Manangue  , qui  connoilToit  mieux 
que  lui  toutes  les  routes  , ne  le  vit  pas  plutôt  éloigné  du  Fort,  qu’il  trouva  le 
moyen  de  s’en  rapprocher.  Il  y relferra  les  François  difperfés  ; &:  fans  la 
crainte  du  canon  , qui  le  força  de  fe  retirer  , il  ne  leur  auroit  lailfé  que  le  che- 
min de  la  mer  pour  relTource.  En  fe  retirant  même,  il  enleva  mille  bœufs  que 
la  Café  avoit  laiifés  en  dépôt  dans  fa  marche , & fix  cens  autres  bêtes  que  le 
Gouverneur  tenoit  en  réferve  au  Fort  de  Mananbare , fous  la  garde  d’un  Lieu- 
Défifpoir  delà  tenant  &;  de  deux  cens  Nègres.  Tant  d’infortunes  réduifirent  la  garnifon  du 
eaxniiüiiduForc.  Port  au  défefpoir.  Quelques- uns  oferent  s’emporter  contre  la  mémoire  du 
Millionnaire,  auquel  ils  reprochoient  toutes  leurs  difgraces.  M.  Manier,  qui 
avoit  porté  l’étendart  avec  li  peu  de  fuccès , fe  vit  obligé  de  prendre  la  dé- 
fenfe de  fon  compagnon  , &:  de  foutenir  publiquement  que  le  refte  des  Fran- 
çois ne  devoir  leur  confervation  qu’aux  prières  de  ce  Martir.  Il  ménaça  d’ex- 
communier ceux  qui  manqueroient  de  refpeét  pour  fon  nom,  & le  Gouver- 
^ neur  joignit  la  ménace  d’une  rigoureufe  peine  à celle  des  cenfures  Eccléfiafti- 
ques.  Ces  défenfes  produifirent  une  modération  forcée  , qui  changea  le  chagrin 
en  un  poifon  mortel.  Plufieurs  en  moururent , autant  que  de  maladie  & de 
mifere.  Maifon  Blanche , Lieutenant  du  Fort  Dauphin  , fut  de  ce  nombre. 
Elle  doit  fon  Tous  les  autres s’attcndoient  au  même  fort,  lorfqu’une  faveur  peu  efpérée  du 
^aiu;  à La  Café,  ^iel  ramena  la  Café  avec  cinq  mille  bêtes.  Les  tranfports  de  joie  furent  pro- 
portionés  à l’excès  de  la  confternation.  Un  fecours  fi  nécefiaire  fit  regarder  en- 
core une  fois  ce  brave  homme  comme  le  libérateur  de  la  Colonie. 

Cependant  Chamargou , qui  ne  pouvoir  furmonter  les  mouvemens  de  fa 
jaloufie,  prit  bientôt  la  réfolution  de  l’engager  dans  un  autre  courfe;  moins 
pour  chercher  Dian  Manangue , à qui  fes  rufes  & la  connoilFance  du  pays  af- 
furolent  toujours  le  moyen  de  fe  dérober , que  pour  confirmer  dans  l’alliance 
des  François  un  grand  nombre  de  Princes  dont  il  ménaçoit  de  brûler  le  pays. 
Mais  la  mort  du  Maréchal  de  la  Meilleraie,  & l’arrivée  du  premier  VailFeau 
d’une  nouvelle  Compagnie,  changèrent  tout-d’un-coup  les  intérêts  & les  dif- 
politions  [6). 

( 6 ) Tout  ce  détail  eft  tire  des  Avant-propos  de  Rennefort  , comme  nécelTaire  à l’éclair- 
^lAcraent  de  fon  voyage, 

C’eft 
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C efi;  1 Hlftoire  de  cet  événement , qui  fait  le  principal  fujet  de  la  Relation  introduc-” 
<3e  Souchu  de  Kennefort.  Il  fit  le  voyage  de  Madagafcar  en  qualité  de  Secrétaire  tion. 
d un  nouveau  Confeil  qui  avoir  etc  créé  pour  cette  Ifle,  fous  le  titre  de  Confeil  , Caraücrc  de 
de  Ici  France  Orientale  , & dont  le  Prcfident  étoit  M.  de  Baiiife , frere  utérin  de  * 

M.  de  Flacour , Directeur  general  de  l’ancienne  Compagnie.  Son  ouvrage  fut 
publie  a Paris  en  168-7  > in  4^.  chez  Seneu^e  Hortèmels  ; avec  un  avis  de 
ces  deux  Libraires , qui  porte  qu’ôn  s’eft  trompé  au  titre , & qu’au  lieu  à' HiJIoire 
des  Indes  Orientales , on  doit  dire  Mémoires  pour  Jervir  à l HiJ-ioire  des  Indes 
Orientales;  ce  qu  il  ne  faut  entendre  néanmoins  que  de  la  fecbnde  partie, 
qui  contient  , entre  diverfes  expéditions , un  voyage  à Surate  & dans  l’Ille 
de  Ceylan.  En  general,  Rennefort  étoit  homme  defprit,  & d’un  caraétere 
allez  judicieux.  Sa  modération  paroît  jufques  dans  fes  plaintes  •,  quoique  le 
lâijet  n en  put  erre  plus  important  „puifque  fon  honneur  & fa  fortune  y étoient 
intereffes.  Il  écrit  avec  plus  de  correétion  & de  goût  que  la  plupart  des  Voya- 
geurs. C’efl  dans  fes  propres  termes  qu’on  va  repréfenter  le  plan  d’une  entrq- 
prife , qui  auroit  eu  plus  de  fuccès , fi  fes  repréfentations  6c  fes  offres  lui 
eufrenc  fait  accorder  plus  de  part  à l’exécution. 

§.  I. 

Préparatifs  du  voyage  & Navigation  de  la  Flotte  Françoife.  rennefort.~ 

La  France  étant  devenue  tranquille,  après  la  paix  des  Pyrénées,  par  le  Pormaiion  dune 
mariage  de  Louis  XIV  & par  la  nailTance  d’un  Dauphin  , les  Chefs  de  Q^ignu- 
l’adminiftration , qui  avoient  enfin  reconnu  par  l’exemple  des  Etats  voifins,  les. 
combien  les  voyages  de  long  cours  6c  le  Commerce  étranger  contribuent  à l’a- 
bondance 6c  à la  profpérité  d’une  Nation , obtinrent  du  Roi , par  une  Décla- 
ration du  mois  de  Mai  i66d^^  l’Etabliflement  d’une  Compagnie  Françoife 
pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales.  M.  Colbert  , qui  avoir  formé  le 
plan  de  cette  extreprife , fe  répofa  du  détail  fur  un  Sécretaire  du  Confeil , 
qui  fut  établi  comme  premier  Sindic  à la  tête  de  neuf  célébrés  Négocians. 

Ces  dix  premiers  Sindics  s’affocierent  à quelques  autres  Négocians  de  Paris, 

& mandèrent  aux  Echevins  de  Rouen  , Lyon,,  Bourdeaux , Nantes  , Amiens , 

S.  Malo , la  Rochelle , Marfeille , Tours  , Caen  , Dieppe  , le  Havre  ôc  Dunker- 
que , qui  font  les  Villes  les  plus  marchandes  du  Royaume , d’élire  aufîi  leurs 
Sindics , pour  compofer  avec  ceux  de  Paris  une  chambre  de  direélion  géné- 
rale, qui  choifiroit  les  Villes  où  l’on  jugeroit  à propos  d’établir  des  cham- 
bres de  direékion  particulière,  6c  qui  fixeroit  le  nombre  des  Direéteurs.  Le  CequsieRoî 
Roi,  par  fa  Déclaration,  prêtoit  trois  millions  de  livres  à la  Compagnie  , 
fans  intérêt,  6c  fans  prétendre  aucune  part  au  profit  pendant  dix  ansi  fe 
chargeant  même  de  toutes  les  pertes  qui  pourroient  arriver  pendant  cet  inter- 
valle : 6c  pour  rendre  les  Direéteurs  plus  attentifs  à leurs  fondions , chaque 
Diredeur  de  Paris  devoir  être  intéreué  de  vingt  mille  livres  au  moins,  6c  ce- 
lui d’une  autre  Ville  , de  dix  mille , dans  les  fonds  de  la  Compagnie. 

Cette  bonté  du  Roi  6c  l’état  florilfant  du  Roiaume  étoient  des  difpofitions 
plus  folides  ôc  plus  favorables  , que  ne  l’avoient  jamais  été  celles  qui  avoient  la  France  avec 
4onné  naiffance  aux  Compagnies  de  Hollande  6c  d’Angleterre.  Les  quatre  de  fes  vw- 
Toma  Vm.  Bbbb 
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premiers  VaifTeaux  que  les  Anglois  envoyèrent  aux  luttes  furent  coulés  à fond 
par  les  Hollandois , avec  tous  les  hommes  qui  étoient  delTus  •,  & cette  nou- 
velle ayant  palTé  jufqu’à  Londres  par  l’indifcretion  de  quelques  matelots  de 
Hollande,  les  Anglois  exercèrent  une  fi  furieufe  vengeance  , que  pour  ap- 
paifer  leur  refientiment , la  Compagnie  Hollandoife  fe  vit  obligée  de  leur 
donner  des  fommes  coniidérables.  Ce  différend,  &c  la  foiblefi'e  de  ces  deux 
Compagnies  dans  leur  origine,  n’ont  pas  empêché  qu’elles  ne  foient  deve- 
nues très-puiifantes , fur-tout  celle  des  Hollandois,  qui  n’ont  pas  moins  de 
Vaifleaux  6c*de  Places  fortes  aux  Indes  qu’en  Europe.  Audi  les  François» 
animés  par  cette  réflexion  , entrèrent- ils  fort  ardemment  dans  les  vues  du  mi- 
niftere.  Le  zélé  fut  égal  dans  tous  les  ordres.  On  arrêta  de  faire  un  fond  de 
quinze  millions,  fur  lequel  on  conçut  des  efpérances  proportionnées  à l’im- 
portance de  cette  fomme,  qui  furpaffoit  beaucoup  celle  que  d’autres  Nations 
avoient  employées  au  même  Etabliffement.  Les  Intéreffés , qui  dévoient  four- 
nir leur  part  en  trois  payemens  , firent  le  premier  entre  les  mains  des  Sin- 
dics,  à l’Hôtel  des  Indes  Orientales,  où  l’argent  du.  Roi  fut  porté  au  bruit 
des  Tambours  & des  Trompettes. 

Après  s’être  affuré  d’un  fond  fi  confidérable  , la  Compagnie  refolut  d’en- 
voyer dans  les  Cours  de  Perfe  & des  Indes , diverfes  perfonnes  d’expérience 
& de  capacité,  pour  fe  concilier  la  faveur  des  Princes  dont  les  Etats  dévoient 
être  le  principal  théâtre  de  fon  commerce.  Elle  choifit  le  fieur  iJe  Lalain  », 
Gentilhomme  ordinaire  du  Roi  -,  le  fieur  de  la  Boulaic  le  Goux  , Gentilhom- 
me Angevin  , connu  par  la  Relation  de  fes  voyages  •,  le  fieur  Mariage  , Mar- 
chand de  Rouen,  qui  étoit  revenu  depuis  peu  d’Arabie,  où  il  avoir  pafTé 
fept  ans , & qui  fçavoit  les  langues  Orientales  •,  le  fieur  Bcbert  &:  le  fieur  du: 
Pont.  Lalain  & Mariage  furent  deftinés  pour  la  Perfe , le  premier  en  qua- 
lité d’Envoyé  du  Roi  , & l’autre  fous  le  titre  de  Marchand  de  la  Compa- 
gnie. La  Boulaic , honoré  aufli  du  titre  d’Envoyé  de  Sa  Majeflé , & les  deux 
autres , en  qualité  de  Marchands  , eurent  ordre  de  paffer  à la  Cour  du  Mogol 
Ik  dans  celles  des  autres  Rois  des  Indes.  Ils  partirent  tous  au  commencement 
d’Oélobre  166^4. 

Pendant  que  les  Directeurs  généraux  drefToient  des  inflrutions  pour  ceux 
qui  dévoient  être  chargés  des  intérêts  de  la  Compagnie  , on  travailloit  au 
Havre,  à la  Rochelle  & à S.  Malo  à l’armemenr  de  quatre  Vaiifeaux.  Le  pre- 
mier étoit  une  Frégate  nommée  le  S.  Paul , montée  de  trente-deux  pièces  de 
canon  & de  quatre-vingt  matelots,  fous  le  commandement  du  Sieur  Veron 
d'Olcron  , Capitaine  d’une  expérience  reconnue.  Kerkadiou , Gentilhomme 
Breton  , revenu  depuis  fix  mois  de  Madagafcar  , commandoit  le  fécond  -,  qui 
étoit  une  Flutte  , nommée  le  Taureau,  montée  de  vingt-deux  canons  &■  de 
foixante-quatre  hommes  d’équipage.  Le  troifiéme , nommé  La  Vierge  de  bon 
port , de  vingt  pièces  de  canon  & de  foixante  mariniers , avoir  pour  Capitaine 
le  Sieur  Truchot  de  la  Chenaie  , de  S.  Malo.  Enfin  , le  quatrième,  petite 
Frégate  , nommée  V Aigle  blanc  , étoit  commandée  par  le  Sieur  De  la  Clo- 
cheterie,  de  la  Rochelle , homme  d’une  valeur  & d’une  réfolution  finguliereS:, 
qui  depuis  quelques  années  avoir  enlevé  aux  Efpagnols,. avec  un  feul  bâti- 
ment , deux  grands  navires  chargés  de  piaflres  & d’Efclaves , & qu’on  avoir 
vu  rentrer  dans  la  rade  de  Breft  avec  feize  Vaiifeaux  de  prife  à la  queue  du 
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fien.  Les  matelots  des  quatre  VailTèaux  de  la  Compagnie  étoient  des  meilleurs  Rennffokt. 
du  Royaume  , parce  que  la  paix  ne  leur  ofFroit  point  alors  d’autre  occalion  de  166^. 
s’employer , &.  les  deux  cens  trente  hommes  d’équipage  furent  l’élite  de  plus  No  i>hre  (ks 
de  mille  qui  fe  préfenterenr.  On  ne  comptoir  pas  d’abord  moins  de  quatre 
■cens  PalTagers , entre  lefquels  étoient  le  Sieur  Z>e  BeauJJc , Prélident  du  Con- 
feil  de  la  France  Orientale  ; Rennefort  , Auteur  de  cette  Relation  , Secrétaire 
du  meme  Confeil , & le  Sieur  De  Montaubon , ancien  Confeiller  au  Préfi- 
dial  d’Angers , qui  fut  pourvu  de  la  Charge  de  Lieutenant  Civil  de  Mada- 
gafear.  Mais  , le  jour  du  départ , ce  nombre  fe  trouva  diminué  par  la  crainte  Rairon  q>ii  le 
de  la  mer,  dont  la  plupart  avoient  vu  de  près  l’agitation  continuelle  dans  un 
trop  longféjour  qu’ils  avoient  fait  à Breft.  Il  n’entra  dans  les  quatre  Vailfeaux 
que  deux  cens  quatre-vingt-huit  paffagers. 

Le  départ  de  la  Flotte  & les  circonltances  de  fa  navigation  n’ont  rien  de  Départ  i!c  su-ft. 
remarquable  jufqu’au  3 de  Mars,  qu’elle  arriva  heureufement  à la  vue  du  Cap- 
Verd.  Les  Anglois&  les  Hollandois  s’étoient  long-tems  difputé  une  petite  lile 
voifine,dont  les  derniers  étoient  alors  les  maîtres.  On  falua  leur  Fort.  Un 
Ofiieier,  nommé  Nullot y qui  fut  envoyé  au  Commandant,  avec  quatre  fol- 
dats , & reçu  fort  civilement,  reconnut  que  cette  Ifle  avoir  une  lieue  de  tour  -, 
qu’elle  étoit  munie  de  deux  Forts,  l’un  fur  le  roc,  pour  la  défendre  du  côté 
de  la  mer  3 l’autre  dans  la  plaine  , pour  la  garde  des  magafins  ; qu’ils  étoient 
munis  de  quarante  pièces  de  canon , ôc  que  la  garnifon  étoit  de  deux  cens 
hommes.  Le  Commandant  fit  rendre  leur  compliment  aux  François  des  qua-^ 
tre  bords  & leur  envoya  des  rafraichifiemens  3 mais  fe  défiant  de  quatre  Vaif- 
feaux  bien  armés , dont  le  defiein  lui  étoit  inconnu  , il  fe  tint  fur  fes  gardes 
& n’eut  depuis  aucun  commerce  avec  la  Flotte. 

Les  quatre  Vailfeaux  entrèrent , le  lendemain , dans  la  première  baie  qui  fe  Strvicc.iucics 
préfente  après  le  Cap-Verd  , & mouillèrent  à demie-lieue  du  rivage.  Aufii-  vem  des^Negî'tn 
tôt  quatre  chaloupes,  chargées  d’Ofiîciers  , de  foldats  &:  de  matelots,  voguè- 
rent vers  un  endroit  de  la  côte  où  quantité  de  Nègres  les  artendoient  fans  ar- 
mes & leur  montroient  que  l’abord  étoit  facile.  Les  chaloupes  étant  arrêtées 
à plus  de  fix  toifes  de  la  terre  par  le  fable  la  balfe  mer,  une  foule  de  Nègres 
fe  jetta  dans  l’eau  avec  tant  d’emprelfement , pour  tranfporter  les  François  au 
rivage,  que  les  matelots  mêmes,  qui  fe  déshabilloient  pour  rendre  ce  fervice 
aux  Officiers , furent  contraints  de  le  recevoir.  Après  avoir  témoigné  beau- 
coup de  joie  de  l’arrivée  de  la  Flotte  , ils  firent  entendre  , en  langue  Portugai- 
fe  , que  leur  Alcade  airaoit  les  François  6c  qu’il  recevroit  volontiers  leur 


vifite. 

Véron  , Capitaine-Amiral , 6c  Rennefort,  efeortés  par  douze  fufiliers  , fe  iisren^cntvî- 
firent  conduire  dans  un  Village  éloigné  de  fix  cens  pas,  compofé  d’environ  ‘ 

cent  cafés  rondes  d’environ  quatre  pieds  & demi  de  hauteur , dont  la  cou- 
verture fe  terminoit  en  pointe , comme  celle  de  nos  glacières.  Chaque  café 
étoit  ceinte  d’une  double  palilLade  de  branches  de  palmier , avec  une  petite 
cour  à l’entrée.  La  cour  de  l’Alcade,  qui  furpalfoit  toutes  les  autres  en  gran- 
deur, étoit  au  milieu  de  quatre  cafés,  d^ns  J’une  defquelles  il  logeoit.  Ses 
femmes  en  occupoient  deux  autres , & la  quatrième  étoit  pour  fou  cheval.  Les 
François  le  trouvèrent  affis  fur  une  fellette  de  bois , au  milieu  de  cette  cour. 

Il  étoit  noir , âgé  d’environ  quarante  ans , bien  fait,  d’une  contenance  fiere  6c 


RiNMEFORT. 

1665. 


îts  voient  fes 
femmes. 


Naufrage  d^ine 
chaloupe  remplie 
de  François. 


Deux  exemples 
ù'uae  géiiéreufe 
imitié. 


5<?4  HISTOIRE  GENERALE 

ferieufe.  Sa  tête  étoit  couverte  d’un  turban  de  coton  blanc  & bleu,  & fes 
épaules  d’une  forte  de  tapis  ou  d’étoffe  informe,  qui  eft  mieux  connue  fous  le 
nom  de  pagne.  Une  autre  piece  le  couvroit  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  ge- 
noux. Ses  jambes  & les  bras  croient  nuds  ; & fous  les  pieds  il  avoir  un  mor- 
ceau de  cuir,  cjui  lui  tenoit  lieu  de  fandales.  Ses  Officiers  écoient  à terre,  les  uns 
étendus  , d’autres  affis  fur  leurs  talons  j ôc  le  principal  Confeiller  , qui  fe  nom- 
moit  Jean  Amjkrdam , âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans  , fe  tenoit  accoudé  fur 
les  genoux  de  fon  Maître.  Après  les  premières  civilités  , que  l’Alcade  reçut 
& rendit  gravement  fans  quitter  fa  fellette  , les  François  lui  préfenterent  un  ' 
flacon  d’eau-de-vie.  Il  en  but  un  grand  coup , & le  Confeiller  ayant  fuivi 
fon  exemple , à peine  en  refta-t-il  pour  le  rroifiéme.  On  convint  enfuite  de 
payer  fîx  bouteilles  d’eau-de-vie  , fix  aunes  de  toile  & une  barre  de  fer  , pour  . 
le  droit  d’ancrage  de  chaque  navire,  & une  bouteille  d’eau-de-vie  pour  la 
charge  d’eau  ôc  de  bois  de  chaque  chaloupe.  Pendant  cet  entretien  , les  fem- 
mes de  l’Alcade  , qui  étoient  dans  leurs  cafés , ou  la  curiofîté  leur  faifoit  mon- 
trer la  tête  à chaque  inflant , lui  firent  dire  qu’elles  defiroient  beaucoup  de 
voir  les  François.  Il  leur  accorda  cette  fatisfaétion.  Elles  étoient  vêtues  com- 
me les  hommes , avec  li  peu  de  différence  qu’on  n’auroit  pu  reconnoître  leur 
fexe  , fl  la  nature , qui  n’y  étoit  pas  déguifée  , n’en  eût  fait  elle-même  la  dif- 
tinétion.  Mais  il  ne  manque  rien  à la  defeription  de  leurs  ufages , dans  le  pre- 
mier Tome  de  ce  Recueil.  Avant  la  fin  de  l’audience  , il  arriva  près  de  l’Al- 
cade cinquante  de  fes  principaux  Officiers,  armés  de  coutelas,  d’arcs  & de 
flèches,  quelques-uns  de  demi-piques  & d’autres  de  Amples  zagaies.  Cette  vi- 
fite  imprévue  caufa  quelque  défiance  aux  François  s mais  les  plusfages  exhor- 
tèrent les  autres  à cacher  leur  émotion. 

Dans  cet  intervale,  une  feene  fort  trifte  occupoit  l’attention  des  quatre 
navires  dans  la  baie.  L^  Tourneur , Lieutenant  du  Taureau  , avoir  fait  jetter 
quelques  filets  près  du  rivage , ôc  la  pêche  avoir  déjà  fourni  de  quoi  raffafier 
plus  de  cent  cinquante  perfonnes.,  lorfqu’un  coup  de  canon  tiré  de  fon  bord 
lui  fit  abandonner  cet  amufement.  Il  vit  le  pavillo-n  du  Taureau  en  berne , une 
chaloupe  la  quille  en  haut,  des  barrils  qui  llottoient  & des  hommes  à la  na- 
ge , dont  les  uns  s’efForçoient  de  gagner  la  terre  & les  autres  de  retourner 
vers  le  navire.  Il  fçut  bien-tôt  que  trente  hommes  s’étant  embarqués  dans  cette 
chaloupe  &:  plufieurs  jeunes  gens  s’étant  poufles  indiferetement,  elle  avoir  été 
furchargée  d’un  côté  jufqu’à  fe  renverfer  dans  les  flots.  On  fe  hâta  d’envoyer 
au  fecours  les  chaloupes  qui  étoient  reftées  ôc  trois  canots  conduits  par  des 
Nègres.  Dix-huit  François  furent  fauvés  ; mais  il  en  périt  douze  { 7 ) , avec 
le  vieillard  Nègre,  principal  Confeiller  de  l’Alcade,  qui  ayant  entendu  nom- 
mer le  Capitaine  Kercadiou  , s’étoit  emprelîé  de  l’aller  voir  à bord  , parce 
qu’il  l’avoir  connu  dans  un  autre  voyage  , ôc  revenoit  yvre  d’eau-de-vie.  Ce 
naufrage  mérite  l’attention  qu’on  y donne  ici , par  deux  particularités  dignes 
de  mémoire.  Un  jeune  François,  nommé  Planfon  , qui  nâgeoit  parfaitement 
bien , voyant  près  de  lui  un  autre  jeune  homme  de  fes  amis  qui  ne  fçavok 
pas  nâger  , oublia  le  péril  où  il  étoit  lui-même  pour  le  fecourir , ôc  lui  dit  de 
s’attacher  à fes  habits.  Mais  les  forces  lui  manquèrent  ôc  iis  périrent  enfem»» 


( 7 ) De  ce  nombre  étoit  M.  'B^trfakette , Prêtre  de  la  Maifon  de  S»  Lazare  de  Paris» 
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ble.  »»  Rare  exemple  d’amitié  , obferve  l’Auteur  ,&  malheureufe  fin  de  deux 
» jeunes  gens  bien  faits , d’un  caraétcre  doux  & dignes  d’un  meilleur  fort. 

Un  autre  François  , nommé  Giron  de  la  Mar  tinette  , joignit  plus  de  prudence 
au  même  fentiment  de  générofité.  Un  petit  garçon  de  dix  ans,  fils  du  Sieur 
de  Montauban , alloit  périr  à fes  yeux.  Il  le  prit  d’un  bras  -,  & nageant  de 
l’autre , il  le  monta  fur  la  quille  de  la  chaloupe  renverfée.  Enfuite , lui  ayant 
recommandé  de  fe  lailTer  tourner  par  le  mouvement  de  la  vague  , & de  ne  pas 
quitter  le  bois  qu’on  ne  le  vînt  prendre,  il  fe  remit  lui-même  à la  nage,  & ' 

fon  adrelfe  autant  que  fa  force  lui  fit  rencontrer  un  canot , dans  lequel  il 
monta.  Mais  ce  canot , qui  n’étoit  capable  de  porter  que  trois  hommes , lui 
paroiifant  furchargé  de  cinq  qui  s’y  trouvoient  déjà , il  ne  balança  point  à 
s’élancer  encore  dans  la  mer  , pour  nager  bien  loin  vers  le  rivage  , où  il  eut  le 
bonheur  d’aborder.  Une  chaloupe  y amena  aufli  le  jeune  Montauban , donc 
la  vie  rendit  long-tems  témoignage  à la  générofité  de  fon  libérateur  ( 8 ). 

D’un  autre  côté,  la  mort  du  Confeiller  Jean  Amfterdam  n’ayant  pas  été  Mort &funéraiÿ- 
long-tems  ignorée  des  Nègres,  fes  femmes  accoururent  au  rivage.  Elles  firent  3 “"  üiaud 
le  tour  de  i’anfe  , en  verfanc  des  larmes  & priant  les  ondes , qui  battolent  juf-  ^ ^ 
qu’à  leurs  pieds , de  leur  rapporter  le  corps  de  leur  mari.  Lorfqu’elles  virent 
commencer  la  nuit , fans  avoir  pfi  retrouver  cet  objet  commun  de  leur  amour, 
elles  accuferent  la  mer  de  cruauté  , avec  des  gémÜTemens  qui  fe  faifoient  en- 
tendre de  fort  loin.  Leurs  plaintes  étoient  d’autant  plus  juftes,  que  le  fupplice 
du  pays  eft  de  noyer  les  coupables.  Elles  fe  retirèrent  dans  la  café  du  Mort , où 
elles  s’arrachèrent  les  cheveux  , tandis  que  deux  jeunes  hommes  fe  tenant  aux 
deux  côtés  de  la  porte  , firent  entendre  des  fons  lugubres  fur  deux  inftrumens 
ronds,  de  la  forme  de  nos  timballes.  Un  des  fils  du  Confeiller,  voyant  paflec 
quelques  François , les  prelfa  d’entrer  , & leur  fit  connoître  que  fi  les  habi- 
tans  du  Cap-Verd  étoient fenfibles  à la  douleur,  ils  n’écoient  pas  moins  capa- 
bles d’une  jufte  réfignation  aux  volontés  du  Ciel.  Après  trois  jours  degémif- 
femens  continuels  , on  fit  un  facrifice  pour  Amfterdam.  Ses  parens  allumèrent 
un  feu  de  branches  de  palmier , autour  duquel  cent  perfonnes  de  l’un  Sc  de 
l’autre  fexe  poulfoient  de  grands  cris  vers  le  foleil  couchant , pour  le  prier 
d’être  favorable  à l’efpric  du  Mort.  Ils  les  continuèrent  long  tems  -,  tandis  que 
le  Prêtre  ( 9 ) , après  avoir  tenu  les  mains  étendues  pendant  un  quart-d’heure 
vers  le  foleil , égorgea  un  bœuf,  fit  brûler  fes  entrailles  Sc  coupa  la  viétime , 
dont  il  donna  un  morceau  à chaque  parent  du  Mort. 

Rennefort , qui  étoit  homme  d’efprit  & qui  affeéVe  de  la  fupériorité  fur  les  Adre/Te  dW' 
opinions  vulgaires,  ne  laille  pas  de  raconter  férieufement , que  le  même  Prê-  Nègre, 
tre  qui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  Confeiller  Amfterdam  , fe  trou- 
vant avec  le  Miflionnaire  François  , dont  il  vouloir  mériter  l’eftime  & l’ad- 
miration , tira  un  couteau  d’un  pied  & demi  de  lame , en  appuya  la  peinte 
fur  fon  eftomac , & lui  dit  de  le  pouftèr  de  toute  fa  force.  Ce  défi  étonna  le 
Milfionnaire  j & fur  fon  refus  , le  Prêtre  Nègre  frappa  plufieurs  fois  du  poing 
fans  le  faire  entrer,  L’Auteur  fuppofe  qu’il  s’éroit  frotté  du  jus  de  quelque 
herbe  , dont  la  vertu  arrêta  le  ter.  Il  juge  aufli  que  le  Milfionnaire  fut  fort 


{ 8 ) Relation  de  Rennefort , p;  19. 

{ 9 ) On  a vû  au  fécond  Tome  de  ce  Re- 
«ueil , que  les  Prêtres  de  toutes  les  cotes  d’A- 
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prudent  de  ne  pas  hazarder  l’épreuve  d’un  fecret  de  nature  , que  les  fuperfli- 
tieux  auroient  pu  prendre  pour  un  miracle  (lo). 

Ce  qu’il  rapporte  des  ufages  du  pays  n’ajoute  rien  aux  deferiptions  qu’on  a 
,déja  lues  , non-plus  que  celle  qu’il  lait  de  Rufifque , Ville  ou  grand  Village  à 
trois  lieues  de  la  baie  où  les  quatre  Vaifleaux  écoient  entrés.  Mais  on  y trouva 
trois  François,  qui  y exerçoient  le  Commerce  pour  la  Compagnie  d’Occi- 
dent  •,  & quelques  Officiers  de  la  Flotte  s’étant  rendus  chez  le  Chef  de  ce 
Comptoir  , y virent , devant  fa  café  , environ  quatre  mille  peaux  de  bœufs  en 
pile  & trente- deux  dents  d’éléphans.  Il  leur  dit  qu’il  avoir  pouvoir  du  Roi 
Daman  ( 1 1 ) , de  qui  l’Alcade  de  Rufifque  & celui  du  Cap-Verd  dépendoient, 
de  faire  la  traite  des  cuirs , de  l’yvoire  &:  de  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  fes 
Etats , en  lui  payant  un  droit  de  huit  pour  cent. 

Les  quatre  Vailîêaux  remirent  à la  voile  le  1 1 d’Avril , après  avoir  pris  hau- 
teur devant  Pxufifque,  qui  eft  à quatorze  degrés  vingt  minutes  du  Nord.  La 
variation  de  l’ainian  fe  trouva  de  quarante  minutes  vers  l’Effc.  Le  1 6 on  étoit 
à huit  degrés  de  la  Ligne  ; mais  l’Auteur  ne  marque  ce  point  que  pour  avoir 
occafion  d’obferver  que  le  tems  doit  être  fort  variable  dans  les  latitudes  fui- 
vantes,  puifqu’on  ne  s’y  apperçut  d’aucune  de  ces  grandes  altérations  donc 
quantité  de  Voyageurs  font  un  fujet  d’effroi.  »»  A la  vérité  , dit- il , il  fait  chaud 

fous  le  foleil  mais- il  eft  confiant  auffi  que  fa  force  lui  faifant  tirer  fans 
»j  celfe  quantité  de  vapeurs  de  la  mer,  il  ne  fçauroit  tout  diffiper,  &;  qu’il  en 
»j  retombe  des  rofées  & de  petites  pluies , qui  entretiennent  l’air  dans  une  tem- 
« pérature  fupportable  (ii)  ««.  Huit  jours  de  calme  furent  le  plus  fâcheux 
obftacle  que  les  François  eurent  â combattre  prefqu’au  milieu  de  la  Zone  tor- 
ride. Enfuite  un  vent  favorable  leur  ayant  fait  pafTer  la  Ligne  le  28,  ils  s’a- 
muferent  beaucoup  par  la  cérémonie  du  baptême.  A fept  degrés  au  Midi  Le 
vent  ceffa  & fit  place  encore  à un  calme  de  fept  jours.  Enfuite  il  s’empara  fi 
brufquement  de  leurs  voiles , que  les  Pilotes  étoient  furpris  d’avancer  cinq  ou 
fix  lieues  par  jour  plus  qu’ils  n’avoient  jugé-,  au  lieu  que  depuis  le  Cap-Verd 
jufqu’à  l’Equateur,  leurs  véritables  hauteurs  diminuoient  de  cinq  a fix  lieues 
les  eftimes  de  la  cingle  , qu’ils  faifoient  à l’œil-,  ce  qui  vient,  fuivant  l’opinion 
de  l’Auteur , des  marées  qui  prennent  leur  cours  de  la  Ligne  au  Midi  3c  au 
Septentrion. 

Depuis  le  départ  de  Rufifque,  les  quatre  Valffeaux  avoient  toujours  fait 
voile  enfemble.  Mais  le  Taureau  tenoit  mal  le  vent.  On  perdoit  fon  feu  de 
vue  pendant  la  nuit  ; & les  autres  étant  obligés  de  le  rejoindre  de  jour , on 
s’écarta  de  la  route  jufqu’à  craindre  les  rochers  nommés  Abrolhos , dont  la  ren- 
contre , en  cette  faifon  , fait  perdre  le  voyage  d’Orient , par  la  néceffité  de  re- 
lâcher. On  n’évita  ce  danger  qu’en  reculant  de  quatre-vingt  lieues  ; après  quoi , 
tournant  le  cap  au  Midi , on  doubla  les  Abrolhos  à dix-neuf  dagvés.  V Aigle 
blanc  fut  menacé  d’un  autre  péril.  Un  Miffionnaire , novs\mi  Bourrot  ^ qui  y 
faifoit  la  fonction  d’Aumônier , fe  rendit  à bord  de  l’Amiral  pour  donner  avis 
d’une  querelle  fi  violente  entre  les  paffagers  & les  gens  de  l’équipage , qu’ils 
étoient  prêts  de  partager  le  navire  3c  le  canon  , & de  fe  livrer  le  combat  de  la 

(10)  léU.  p.  23.  f'i)  La  Relation  de  Pyrard  & celles  de 

(11)  Dwîstn  eft  un  titre  qui  revient  à ce-  plufîeiirs  autres  en  donnent  une  idée  toute 
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poupe  à la  proue.  Le  Capitaine  ayant  été  appellé , on  apprit  de  lui-mémc  que  rTrnÊÎwtv 
ce  différend  avoit  commencé  par  une  difpuce  de  Religion  , entre  les  pallagers  i66^. 
Catholiques  6c  la  plus  grande  partie  de  l’équipage,  qui  étoit  compofé  de  Pro- 
teftans.  Le  Préfident  fit  tomber  fes  reproches  fur  les  chefs , 6c  deux  des  plus 
emportés  furent  condamnés  à paffer  dans  l’Amiral. 

Übfervons  avec  l’Auteur,  que  dans  ces  latitudes  éloignées  les  gens  de  mer  Autres  obfer- 
aiment  la  pluie,  parce  que  l’eau  des  Navires  fe  corrompt.  Quoiqu’elle  fe  ré- 
tabliffe , çlle  ne  laide  pas  de  retenir  le  goût  du  bois  des  tonneaux  , 6c  fi  le  fond 
de  calle  n’efi;  pas  ménagé  avec  affez  de  foin  pour  faifir  le  tems  où  la  corrup- 
tion celfe,  elle  recommence  à fe  corrompre,  6c  ne  cefTe  gueres  d’être  mau- 
vaife.  Ainfi  l’on  regarde  la  pluie  comme  une  faveur  du  Ciel , dont  on  pro- 
fite en  étendant  des  draps  pour  la  recueillir.  Mais  l’eau  eft  quelquefois  falée 
car  s’étant  formée  dans  l’air  , des  exhalaifons  de  la  mer,  elle  y demeure  quel- 
quefois fi  peu  qu’elle  n’a  pas  le  tems  de  fe  purifier.  S’il  eft  difficile  de  confer- 
ver  les  eaux  , l’embarras  n’eft  pas  moindre  pour  les  vivres.  Le  vin  de  France 
ne  refîfte  pas  aftèz  6c  perd  bientôt  fa  bonté.  Celui  d’Efpagne  eft  toujours  ex- 
cellent. Avec  une  bonne  provifion  de  ce  vin , fi  l’on  pouvoit  trouver  le  moyen 
de  prendre  terre  une  fois  par  mois , pour  faire  de  l’eau  6c  fe  procurer  des 
legumes  6c  quelques  viandes  fraîches , les  perfonnes  du  tempérament  le  plus 
délicat  foutiendroient  facilement  tous  les  voyages  de  mer  (13)- 

Le  5 de  Juin,  à la  hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efperance , l’Amiral  affiembla  Otivemire 
fur  fon  bord  tous  les  Officiers  6c  les  Marchands  de  la  Flotte,  pour  affifter  à coîue;;!;àk 
l’ouverture  de  quatre  boctes  de  fer  blanc  , cachetées  du  fceau  de  la  Compa- 
gnie, que  fes  ordres  portoient  de  faire  à cette  hauteur.  Elles  contenoient  les 
commiffions  de  divers  Offices  , pour  ceux  qui  dévoient  les  remplir  à Madagaf- 
car.  Mais  le  Marchand  de  la  Vierge,  de  bon  Port , qui  fe  nommoit  Chervy  ^ 

6c  qui  étoit  dépofitaire  de  celle  de  ce  VailTeau,  refufa  d’ouvrir  la  fienne  6c 
demeura  fur  fon  bord.  Cette  fingularité  bleffia  l’efprit  du  Préfident.  îl  ne  put 
voir  fans  chagrin  que  des  Marchands  nommés  pour  être  fes  Confeillers  for- 
maffient  déjà  des  cabales.  Il  réfolut  de  quitter  les  autres  Vaifleaux  ; 6c  fe 
trouvant  dans  l’Amiral,  qui  étoit  le  meilleur  des  quatre,  il  efpera  qu’en  fe 
difpenfant  de  reconnoître  l’Ille  de  Mafcaregne,  où  l’on  avoit  ordre  d’abor- 
der , il  pourroit  arriver  le  premier  à Madagafcar  (14). 

Pendant  qu’il  s’occupoit  de  ce  deffiein , la  Flotte  eut  befoin  de  route  l’ha-  iionraques  & 
bileté  de  fes  Mariniers , pour  fe  défendre  contre  les  vents  6c  les  flots  à la  hau-  ‘ 

teur  du  Cap  des  Aiguilles.  La  mer  y fait  un  choc  qui  la  répoufle  bien  loin , 
avec  des  tournans  fi  rapides  qu’ils  font  pirouetter  les  Vaiffeaux.  Les  quatre 
Navires  François  y perdirent  quelque  voile.  Dans  l’Amiral,  celle  de  mifene 
6c  celle  du  petit  hunier  furent  emportées.  Les  coffres , les  cabanes , les  mouf- 
quets  rouloient  au  hazard.  Tout  fut  défamarré  entre  les  ponts  6c  fur  le  tillac, 

6c  cinq  ou  fix  hommes  furent  bleffés.  Ce  défordre  n’étoit  que  le  prélude  d’une 
furieufe  tempête.  La  nuit  du  7 au  8 de  Juin , la  barre  du  gouvernail  de  l’Ami- 
ral rompit , 6c  les  fenêtres  de  la  chambre  s’étant  ouvertes , l’eau  y entroit  de 
la  grolfeur  d’un  homme.  Le  jour  fuivant,  l’agitation  de  la  mer  devint  encore- 
plus  violente,  quoique  le  vent  fut  médiocre.  Les  quatre  Vaiffeaux,  comme- 


(ij)  Uid.f.  J4- 
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enfevelis  entre  les  vagues , perdoient  la  vue  l’un  de  l’autre  à peu  de  diftance. 
Une  vague  prit  l’Amiral  en  pouppe , fit  foulever  le  gouvernail , qui  enfonça 
le  banc  de  la  chambre,  & mouilla  le  Navire  jufques  par-deflus  les  dunettes  i 
accident  qui  étonna  beaucoup  le  Capitaine  & les  Pilotes,  & qui  leur  fit  croire 
que  le  gouvernail  avoir  touché.  Il  eft  ordinaire  de  recevoir  des  coups  de  mer 
quand  on  vogue  de  largue  ou  de  bouline , & que  la  mer  brife  contre  les  cô- 
tés du  bâtiment  j mais  un  coup  de  vent  arriéré  parut  fort  étrange  (15). 

Ces  menaces  d’un  élément  perfide  augmentèrent  le  défir  que  le  Préfident 
avoit  de  quitter  les  autres  Vailfeaux.  Il  l’avoit  fait  agréer  au  Capitaine,  qui 
fouhaitoit  autant  que  lui  de  fe  voir  au  Port.  Mais  il  falloir  un  prétexte  pour 
juftifier  cette  féparation  , & les  mettre  tous  deux  à couvert  des  fuites.  Le  Pré- 
fident eut  recours  au  certificat  de  fon  Médecin , qui  rendoit  témoignage  que 
l’air  de  terre  étoit  néceflaire  à fa  fanté.  Cette  formalité  leur  parut  fulïrfante , 
& l’onzième  jour  de  Juin  le  Saint  fit  route  à part.  L’Auteur,  qui  fe  trou- 
voit  fur  le  même  bord,  perd  ici  de  vue  celle  des  trois  autres  Vaiflèaux  pour 
fuivre  le  cours  de  fes  propres  avantures. 

Veron , Capitaine-Amiral  du  Saint  Paul  ^ fit  gouverner  entre  l’Oueft  & le 
Sud  jufqu’au  trente-neuf  degrés  de  latitude  j pour  éviter  les  dangereux  cou- 
rans , qui  font  entre  Madagafcar  &c  les  côtes  de  Mofambique.  Enfuite  def- 
cendant  entre  l’Eft  & le  Nord , vers  la  pointe  méridionale  de  l’Ifle  qu’il  cher- 
choit,  il  découvrit  la  terre  le  9 de  Juillet,  à vingt-quatre  degrés  & demi.  Il 
courut,  fans  perdre  la  côte  , jufqu’à  vingt-cinq  degrés.  Le  jour  fuivant , à dix 
heures  du  matin  , après  avoir  tiré  un  coup  de  canon  , dans  l’incertitude  de  la 
fituation  du  Fort , il  remarqua  de  la  fumée , qu’il  prit  pour  celle  d’un  autre 
coup  par  lequel  on  lui  répondoit.  Dans  cette  confiance  , l’ancre  fut  jettée  de- 
vant une  petite  langue  de  terre , à trente  bralTes  de  fond.  Il  n’étoit  mort  qu’un 
matelot  à bord , dans  un  voyage  eftimé  de  plus  quatre  mille  lieues  fur  les 
Journaux  (i^}, 

§.  I I. 

Etahlijptrmnt  de  la  Compagnie  Orientale  à Madagafcar. 

SI  l’on  fe  rappelle  que  Chamargou  commandoit  au  Fort  Dauphin  pour  le 
Maréchal  de  la  Meilleraie , on  ne  fera  pas  furpris  que  les  premiers  mou- 
vemens,  entre  cet  Officier  & ceux  du  Vaifleau,ayent  epuvert  de  la  défiance  j 
& qu’ils  ayent  été  accompagnés  d’une  jufte  précaution.  Veron  ayant  mis  fes 
chaloupes  en  mer  envoya  demander  des  otages  au  Gouverneur  du  Fort , pour- 
la  fureté  de  l’Officier  qui  iroit  traiter  avec  lui.  De  l’autre  côté,  pendant  que 
le  Trompette  s’avançoit  au  rivage,  un  canot  conduit  par  trois  Nègres  aborda 
le  Vaiifeau  , & l’on  apprit  d’eux  la  mort  tragique  du  fieur  Etienne  , Su- 
périeur de  la  Million.  On  voulut  s’informer  de  la  fituation  des  François  dans 
rifle  •,  mais  ces  trois  Nègres  étoient  des  efpipns  de  Chamargou , dont  on  ne 
put  tirer  aucun  éclairciflèment,  Cependant  il  fit  pafler  le  foir  à bord  quatre, 
François  pour  otages  ( 1 7). 

Le  Préfident , pour  commencer  l’exercice  de  fon  autorité , fit  aflembler  les 
(ts)  Ibid.  p.  37  £c  38.  (id)  Ibid.  p.  38  & 39.  (17)  Ibidem. 

Officiers 
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Officiers  qui  fe  trouvoient  fur  le  Saint  Paul  ^ ôc  chargea  Rennefort  d’aller 
traiter  avec  le  Gouverneur.  Ce  ne  fut  pas  fans  lui  avoir  fait  valoir  l’hon- 
neur qu’il  auroit  de  prendre  pollèlîion  de  l’Ille , puifque  le  Roi  par  fa  déclara- 
tioa  ordonnoit  d’élever  une  pyramide  , fur  laquelle  dévoient  être,  avec  les  ar- 
mes de  Sa  Majefté  ôc  celles  de  la  Compagnie , le  nom  Ôc  les  armes  de  l’Of- 
ficier qui  prendroit  polTeflîon.  Rennefort  s’étant  fait  conduire  à terre,  accom- 
pagné d’un  Lieutenant  Ôc  de  quatre  Commis , déclara  au  Gouverneur  les  vo- 
lontés du  Roi  ôc  la  mort  de  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie.  Il  lui  offrit  les 
provifions  de  Commandant  des  armes,  ôc  de  fécond  Confeiller  au  Confeil 
louverain , que  S.  M.  établifibit  à Madagafcar  pour  le  gouvernement  des  In- 
des Orientales.  Enfuite  il  lui  remit  une  lettre  , que  M.  le  Duc  de  Mazarin  lui 
ccrivoit.  Chamargou , après  l’avoir  lue , dit  qu’il  étoir  difpofé  à quitter  le  Fort , 
puifque  le  Duc  de  Mazarin  avoir  cédé  fes  prétentions  fur  Madagafcar  -,  mais 
qu’auparavant  il  fouhaitoit  de  rendre  les  honneurs  dûs  à la  mémoire  de  M.  de 
la  Meilleraie  , qui  avoir  maintenu  fi  long-tems  ôc  fi  généreufement  les  François 
dans  rifle.  A l’égard  des  effets  de  la  Compagnie , il  remit  à délibérer  lorfqu’il 
feroit  libre  , s’il  devoir  les  accepter  ou  retourner  en  France  ( 1 8). 

Comme  il  étoit  fans  pain  ôc  fans  vin , dans  le  trifte  état  qu’on  a repré- 
fenté , il  ne  put  offrir  à fes  hôtes  que  du  gibier , du  riz  ôc  de  l’hidromel. 
On  lui  propofa  de  fe  rendre  à bord , pour  y prendre  les  mefures  nécelfaires 
avec  le  Préfident , qui  étoit  revêtu  des  pouvoirs  du  Roi  ôc  de  la  Compagnie. 
Il  y confentit , à condition  que  le  Lieutenant  ôc  les  trois  Commis  demeuraf- 
fent  en  otage  dans  les  murs  du  Fort.  Sa  défiance  ne  parut  point  offençante.  Il 
s’embarqua  dans  la  chaloupe  avec  Rennefort,  Le  Capitaine  fe  préfenta  pour 
le  recevoir  à l’entrée  du  Vaiffeau,  ôc  le  conduifit  dans  la  Chambre,  où  le 
Préfident  l’entretint  long  - tems  des  ordres  du  Roi  ôc  du  projet  de  l’établiflè- 
ment.  Il  lui  montra  lesiceaux  de  Sa  Majefté  , dont  il  fut  obligé  de  lui  expli- 
quer la  legende  latine  ( 1 A la  fin  de  cet  entretien , il  lui. confirma  les  offres 
qui  le  regardoient  perfonnemenr.  Chamargou  ^ fans  expliquer  fes  intentions, 
demanda  encore  qu’il  lui  fût  permis  de  remettre  fa  réponfe  après  qu’il  auroit 
quitté  le  commandement , que  M.  de  la  Meilleraie  lui  avoir  confié.  A fon 
départ,  qui  fut  honoré  de  quelques  coups  de  canon,  les  Officiers  du  Vaif- 
feau lui  firent  préfent  de  vingt-quatre  flacons  de  vin  d’Efpagne  -,  ôc  la  cha- 
loupe ne  l’eut  pas  plutôt  remis  à terre , qu’il  envoya  au  bâtiment  un  veau , du 
riz  ôc  des  legumes. 

Il  fe  hâta  de  faire  avertir  le  Commandant  du  Fort  de  Mananbare , à fix 
lieues  du  Fort  Dauphin,  de  lailfer  feulement  deux  François,  de  fix  qui  com- 
pofoient  fa  garnifon , & de  fe  rendre  près  de  lui  avec  les  autres.  Ils  obéirent 
polir  laderniere  fois  à fes  ordres.  Ils  vifiterent  le  Vaillèau.  On  remarqua,  par 
les  témoignages  de  leur  joie , combien  fon  arrivée  leur  étoit  néceffaire , mal- 
gré l’adrelfe  ôc  la  diffimulation  du  Gouverneur , qui  vouloir  être  plaint  du 
trouble  qu’on  apporroit  à fa  pofTeflion , ôc  faire  croire  qu’il  avoir  puillâm- 
ment  affermi  dans  l’Ifle  l’autorité  du  gouvernement. 

Le  treiziéme  jour  de  Juillet  fut  choifi  pour  rendre  les  honneurs  funèbres  à 
M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie.  Tous  les  François  de  Madagafcar  alfifterenr 

(i8)  Pages  40  & 41,  (juarti  Galliarum  Regis ^ ad ufHmfufremiCon- 

C 'étoit  , Sigillum  Ludovici  decimi  pin  Gallta  Orttntalts. 

Jom^  Fin  , C c c c 
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à fon  fervice,  & fon  éloge  fut  prononcé  par  le  fieur  Flachier,  Doéleur  ciï 
Théologie.  La  cérémonie  fut  terminée  par  une  décharge  de  tout  le  canon  dii 
Fort , auquel  celui  du  Saim  Paul  répondit  de  fept  coups.  Le  Doéteur  Flachier 
étoit  parti  anciennement  pour  la  Cochinchine,  fous  la  proteétion  de  Madame 
la  Duchdfe  d’Aiguillon -,  & fon  VailTeau  ayant  eu  le  malheur  d’échouer  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance , le  Capitaine  Kercadiou  y palfant  en  l’avoit 
amené  à Madagafcar. 

Après  avoir  lailTé  à Chamargou  le  tems  de  fatisfaire  fa  reconnoilTance  pour 
fon  bienfaiéteur,  Rennefort  fe  rendit  au  Fort  Dauphin  , pour  y drefïer  les  ar* 
ticles  qui  étoient  déjà  concertés.  Ils  portoient  que  le  lendemain  , 14  de  Juil- 
let , le  Gouverneur  remettroit  au  poltcur  des  ordres  de  Sa  Majefté  , l’ifle  de 
Madagafcar  & le  Fort;  qu’on  feroit  l’inventaire  de  tout  ce  qui  appartenoit  à 
M.  le  Duc  deMazarin,  & que  la  Compagnie  lui  en  tiendroit  compte;  que  le 
Gouverneur  demeureroit  Commandant  de  toute  la  milice  de  l’ifle;  que  les. 
anciens  François  de  Madagafcar  feroient  engagés  au  fervice  de  la  Compa- 
gnie; qu’ils  payeroient  un  tribut  pour  les  terres  qui  leur  appartenoient  en 
propre  & qu’ils  feroient  guet  & garde,  ou  qu’ils  feroient  tranfportés  en  France, 
Ces  articles  furent  approuvés  par  l’aflemblée  des  anciens  habitans,  à l’excep- 
tion du  Gouverneur , qui  remit  encore  à déclarer  fes  intentions. 

Le  14  , tous  les  panagers  & les  matelots  du  Saint  Paul  qui  fe  trouvoient 
en  état  de  porter  les  armes , defeendirent  au  rivage  & furent  rangés  en  ordre 
de  bataille.  Rennefort  s’y  rendit  au  bruit  du  canon  , & s’étant  avancé  à leur 
tête  vers  la  principale  porte  du  Fort , il  les  quitta  fuivi  de  trois  Moufquetai- 
res,  pour  s’approcher  du  Gouverneur,  qui  l’atrendoit  entre  deux  files  des 
fiens.  Il  lui  préfenta  un  double  des  articles  qui  avoient  été  fignés  le  jour  pré- 
cédent , en  lui  déclarant  qu’il  venoit  prendre  poireflîon  de  l’ifle  au  non^ 
du  Roi,  pour  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Dans  l’inventaire  du  Duc 
de  Mazarin  , qui  -fut  fait  immédiatement , on  trouva  quatorze  pièces  de  ca- 
non , cinq  cens  boulets,  mille  livres  de  chaînes  à charger  , cent  grenades  vui- 
des,  cinquante  balles  ramées,  une  petite  quantité  de  plomb  & un  baril  de 
poudre.  Budée  Lieutenant  du  Vaiflèau  s’étant  enfuite  avancé  avec  fa  troupe, 
Chamargou  quitta  le  Fort  au  bruit  du  canon  & de  celui  du  Saint  Paul  ; 5c 
fes  gens , qu’il  avoit  lailTés  an  corps-de-garde,  allèrent  le  joindre  aufli-tôt  que 
Budée  les  eut  relevés. 

Après  cette  prife  de  poflèlîion , le  Préfîdent  de  Beaufle,  qui  étoit  atteint 
d’une  maladie  férieufe,  fe  fit  conduire  à terre  dans  fon  lit;  & du  rivage,  il 
fut  porté  par  huit  Nègres  an  logement  des  Gouverneurs  du  Fort.  Sa  foiblefle 
& fon  grand  âge  fembloient  lui  annoncer  une  mort  fi  prompte  , que  Chamar- 
gou en  conçut  l’efperance  de  rentrer  bien-tôt  dans  le  pofte  qu’il  venoit  de 
lui  réfigner.  Aufli  différa-r-il  d’accepter  les  propofitions  qu’on  lui  faifoit  au 
nom  de  la  Compagnie.  Il  s’établit  dans  une  Habitation  voifine  du  Fort , avec 
les  anciens  François  de  l’ifle  qui  voulurent  s’attacher  à fa  fortune.  Cependant 
*k^u'''cüinpa-j  l’efperance  continuelle  où  l’on  étoit  de  voir  arriver  les  trois  Vailîeaux  , & la 
diminution  des  infirmités  du  Préfidenr , lui  firent  accepter  des  emplois  qui  lui 
parurent  folides , & qu’il  s’expofoit  à perdre  par  de  plus  longs  délais.  Lorf- 
qu’il  eut  reçu  fes  Lettres  de  Commandant  des  armes  dans  l’IIIe  de  Madagaf- 
car & de  fécond  Confeiller  du  Confeil  fouverain  des  Indes , il  prit  un  loge- 


Le  Préfîdent 
fe  loge  dons  le 
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ment  dans  le  Fort  & fit  prcient  de  cinquante  bœufs  pour  la  fubfiftance  de  la  RtNNrtoRT. 
garnifon.  ,6(^5. 

Mais  cet  arrangement  ne  pouvoir  être  utile  , dans  les  vues  de  la  Compa-  pivifion*  qui 
gnie  , qu’autant  qu’il  devoit  s’accorder  avec  un  plan  général,  dont  l’exécu- 
tion  étoit  impoflible  avant  l’arrivée  des  trois  autres  VailTeaux.  Des  mefures 
imparfaites,  telles  qu’on  commençoit  à les  prendre  dans  leur  abfence,  pro- 
duilîrent  la  divifion  , mal  beaucoup  plus  funefte  que  ceux  auxquels  on  croyoit 
remedier.  Le  Préfident  voulut  exercer  toute  l’autorité  qu’il  ne  devoit  avoir 
qu’à  la  tête  du  Confeil  •,  & Chamargou , qui  n’étoit  pas  difpofé  à la  recon- 
noître  fans  droit  & fans  forme  , fe  plaignit  qu’en  attendant  l’arrivée  de  ceux 
qui  dévoient  lui  donner  tout  fon  poids,  on  ne  l’appellàt  point  à la  direéiion 
des  affaires.  Dans  fon  reffentiment , il  menaça  de  quitter  le  Fort  & de  s’éta- 
blir dans  un  autre  endroit  de  l’Ifle  avec  ceux  qui  voudroient  le  fuivre.  Ren- 
nefort , pour  concilier  les  intérêts  de  ces  deux  hommes  , propofa  d’établir  un 
Confeil  provifionnel.  Son  fentiment  fut  appuyé  de  celui  de  La  Café  ôc  de 
Véron.  Mais  le  Préfident , dont  l’ambition  étoit  flattée  de  commander  feul , 
fut  extrêmement  choqué  de  cette  oppofîtion  -,  &c  dans  la  crainte  qu’elle  ne  vînt 
à fe  fortifier , il  prit  le  parti  de  fe  réconcilier  avec  Chamargou , en  partageant 
avec  lui  le  gouvernement.  L’un  prit  toutes  les  difpofitions  des  magafms  & 
du  commerce,  & l’autre,  celles  de  la  milice  & de  la  guerre.  Cependanr  , 
pour  donner  quelqu’apparence  de  juflice  à leur  conduite,  ils  formèrent  une 
forte  de  Confeil , compofé  de  gens  qui  leur  étoient  entièrement  dévoués.  En 
vain  Rennefort  eut  la  fermeté  de  protefler  contre  cet  établiflèment,  au  nom 
de  la  Compagnie  & du  véritable  Confeil.  Il  n’en  tira  point  d’autre  fruit  que 
de  demeurer  fans  fonéfion  ; expofé  au  reflentiment  de  ceux  qu’il  offenfoit , fl 
l’amitié  de  La  Café  ôc  du  Capitaine-Amiral  ne  l’euflent  mis  à couvert  de  la 
violence  (zo). 

Pendant  ces  agitations  domeftiques , les  Grands , qui  avoient  fecoué  le  ''“s 

joug  des  François  , depuis  la  révolte  de  Dian-Manangue , faifoientobferver  Grandis  i!u  pays, 
tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  Fort.  L’arrivée  d’un  Vaiffeau , qui  devoit  être 
bien-tôt  fuivi  de  trois  autres , en  ramena  plufieurs  à la  foümiflion.  Dian-Ra- 
monfaie  & les  Matatanois  envoyèrent  le  tribut  ; & Dian-Bd , Prince  des  Am- 
patres  , fit  préfem  de  cinquante-huit  bœufs , dont  Chamargou  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  fe  faifir. 

Dian-None  t Princelîe  d’Amboulle,  qui  en  étoit  devenue  Souveraine  par 

. - ° \ 1 ^ r • r ^ I ‘ Dian-Nonj 

la  proteélion  de  La  Cale,  vint  au  Fort  avec  un  nombreux  cortege,  autant  au  Fou. 
pour  y faire  briller  fes  charmes  que  pour  rendre  fon  hommage.  Elle  fe  fit  ap- 
porter dans  un  Tacon  , efpece  de  brancard  que  deux  hommes  foutiennenr  fur 
leurs  épaules , accompagnée  de  douze  femmes  qu’on  portoit  de  même , de 
cinquante  autres  femmes  & de  quarte  cens  hommes  à pied.  Etant  defeendue 
à cinq  cens  pas  du  Fort,  pour  y faire  camper  fon  corps  de  troupes,  elle  fe 
mit  en  marche  avec  fes  femmes  , précédée  feulement  de  vingt  gardes  , armés 
de  zagaies  5c  de  boucliers  , avec  La  Café  à leur  tête.  Elle  fut  reçue  dans  le 
Fort.  La  Café  , lui  fervant  d’interprête  , dans  la  vifite  qu’elle.rendir  au  Préfi- 
dent, témoigna  pour  elle  combien  elle  fe  croyoit  redevable  aux  François*  5c 


(to)  Ibid.  p.  73  & fuivantes. 
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Rennefort,  demanda  la  continuation  de  leur  amitié.  Ses  douze  femmes  préfenterent  douze 
i6(?5.  petites  corbeilles  de  jonc,  remplies  de  fleurs  d’orange,  de  jafmin  & de  gre- 
nade , avec  fix  manilles  d’or  & une  pierre  précieufe  fur  chaque  corbeille.  Les 
cinquante  autres  offrirent  aufli  chacune  leur  panier,  plein  des  meilleurs  fruits 
du  pays , & d’excellentes  racines  dont  le  goût  vaut  celui  des  matons  de  Lyon. 
Dian-Nong  , en  fe  retirant  , laifla  vingt  bœufs  à la  porte.  Ce  préfent  fut  don- 
ne de  fort  bonne  grâce,  mais  reconnu  avec  fi  peu  de  libéralité,  que  la  Prin- 
cefle,  qui  fçavoit  bien  que  les  grains  de  verre  qu’on  lui  donna,  n’étoienc 
pas  d’un  grand  prix  , s’en  retourna  peu  fatisfaite.  Elle  déclara  librement  que 
des  gens  qui  s’entendoient  fi  mal  en  générofité  pour  des  Princes  dont  l’amitié 
leur  étoit  nécelfaire , dévoient  efperer  peu  de  fuccès  dans  leur  entreprife  (ai). 

FJ?urc  Je  cette  Dian-Nong  étoit  d’une  taille  au-delfus  de  la  médiocre.  Elle  avoit  la  peau 

FtiiKtik.  [jgjjg  ^ gorge  bien  faite  , quoiqu’elle  eût  trois  enfans  du  Sieur  de  la  Cafe> 
les  dents  admirables  , le  fond  des  yeux  d’une  blancheur  éblouiflante,  & la 
prunelle  brune.  Son  habillement  étoit  un  corfet  fans  manches , &c  un  pagne 
de  foie , de  coton  & d’herbe  , qui  la  couvroit  jufqu’aux  genoux.  Elle  portoit 
des  tours  de  grains  de  corail,  d’or  & de  petites  coquilles  fort  rares,  à la  ma-^ 
niere  des  Dames  du  Cap-Verd,  mais  fans  aucun  de  ces  petits  paquets  rem- 
plis de  caraéberes , qui  fe  nomment  Grifgris  , 6c  qui  font  aufli  refpeétés  à 
Madagafcar  que  fur  les  côtes  d’Afrique.  Elle  avoit  renoncé  à cette  ftipetftition 
en  abjurant  le  Mahomérifme.  Sa  cocffure  étoit  compofée  de  petites  trefles  de 
Les  propres  cheveux,  qui  tomboient  jufqu’à  la  moitié  de  fon. corfet  par  les 
corés , 6c  qui  écoient  tournés  en  rond  par  derrière.  Toutes  les  Dames  de  fa  fuite 
ecoient  parées  dans  le  même  goût  ; mais  le  prix  ou  la  rareté  des  grains  niar- 
quoit  les  différences  de  leur  qualité.  Elles  avoienc  les  oreilles  percées  ; 6c  le 
trou  , qui  étoit  delà  grandeur  d’un  petit  oeuf,  étoit  rempli  d’un  bois  rond  en* 
richi  de  plaques  d’or  (zi)., 

^ Aiiarmes  de  Diaiî -Manangue  , devenu  le  plus  cruel  ennemi  des  François  après  avoir  été 
gue.  ‘ ^ le  plus  fidèle  de  leurs  alliés  , n’apprit  pas  fans  effroi  l’arrivée  du  premier  Vaif- 
feau  de  leur  Flotte.  Ses  terreurs  augmentèrent  beaucoup  par  la  naiflance  d’un 
monftre  demi-homme  6c  demi-taureau,  donc  une  vache  fe  délivra  dans  fon 
camp  : préfage  qui , dans  l’opinion  des  Infulaires , annonce  d’aflreux  défaf- 
tres  i quoique  l’Auteur  affure  qu’il  ne  fort  pas  tout-à-fait  extraordinaire  dans 
leur  Ifle.  Les  Grands  qui  avoient  embraflé  fon  parti  commençoient  à trembler 
pour  eux-mêmes.  C’étoit  le  tems  de  renouveller  avec  eux  l’alliance  de  la  Co- 
lonie. Mais  les  deux  Commandans  François,  après  s’être  accordés  pour  le 
partage  de  l’autorité , paroiflbient  plus  divifés  que  jamais  dans  la  maniéré 
s’  <^6  l’exercer.  Chamargou  avoit  repris  fes  efperances  en  voyant  décliner  la  {zn- 

faiéiHiuue!  du  Préfident.  Il  employoit  toute  fon  adreffe  à gagner  les  nouveaux  venus 
par  des  promeflès  6c  des  préfens  ; 6c  pour  ôter  aux  anciens  l’occafion  de  s’en- 
gager dans  le  Parti  oppoféà  fes  intérêts  , il  leur  propofa  des  courfes  avanta- 
geufes,  fous  le  commandement  de  La  Café  , qu’il  étoit  bien-aife  aufli  d’éloi- 
gner. Ce  Guerrier,  qui  n’étoit  attaché  à la  Compagnie  par  aucun  lien,  par- 
tit fans  difficulté  fur  l’ordre  de  fon  Gouverneur.  Deux  jours  après  fon  départ* 
on  fut  averti  que  Dian-Manangue  s’approchoit  du  Fort  avec  fix  à fept  milW 


(ai)  Uid.  p.  -J 6 , 77. 
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hommes.  L’allarme  fut  d’autant  plus  vive , qu’il  ne  reftoit  prefque  perfonne 
qui  fût  exercé  à combattre  les  Nègres  j & Chamargou  fe  repentit  trop  tard 
d’avoir  oublié  fa  sûreté  pour  fatistaire  fon  ambition.  Cependant  il  comprit 
qu’en  fe  déterminant  à tout  rifquer  , il  pouvoir  tirer  parti  de  la  crainte  du 
Préfident  pour  l’avantage  même  de  fes  vues.  Il  donna  ordre  que  ceux  qui  vou- 
loient  combattre  fous  Ion  enfeigne  fulTent  prêts  dans  deux  heures  à le  fuivre. 

Tous  les  François,  fans  confulter  le  Préfident,  fe  rangèrent  autour  de  lui  , 
avec  quatre  cens  Nègres  que  Dian-Ramoufaie  lui  donna  fous  la  conduite  de 
fon  hls.  Il  partit  avec  beaucoup  de  réfolution  j mais  Dian-Manangue  trouva 
fa  relfource  ordinaire  dans  les  chemins  détournés.  On  fçut  même  qu’il  ne 
S'étoit  propofé , par  une  marche  li  prompte , que  d’éprouver  le  courage  des 
nouveaux  venus. 

Tout  ce  qu’il  y avoit  de  François  bien  intentionnés  dans  le  Fort,  attendoient 
impatiemment  l’arrivée  des  trois  Vaiffeaux , comme  le  principal  fondement 
de  leurs  efperances  communes  pour  le  bon  ordre  6c  le  progrès  de  la  Colonie. 

Te  14  d’Août , on  apperçut  du  Fort  un  petit  bâtiment,  qu’on  prit  pour  une 
chaloupe.  Elle  doubloit  la  pointe  d’itapere,  du  côté  du  Nord  ; ce  qui  fit  juger 
que  les  trois  Vai (féaux  avoient  abordé  dans  quelque  partie  de  l’iHe  ôc  qu’ils 
envoyoient  prendre  langue.  Le  Capitaine-Amiral , qui  l’apperçut  audi  de  fon 
bord,  envoya  au-devant  d’elle  fon  Enfeigne  6c  fon  Ecrivain  dans  une  cha- 
loupe , avec  un  Pilote  6c  quelques  Matelots.  Chamargou  fe  hâta  d’en  faire 
avertir  le  Préfident  , qui , dans  la  crainte  qu’on  ne  donnât  de  mauvaifes  im- 
prelîîons  de  fon  gouvernement , fit  pointer  une  piece  de  canon  fur  la  chaloupe 
du  Capitaine , pour  la  couler  à fond.  La  piece  fut  tirée , mais  avec  peu  de 
fuccès , parce  qu’elle  étoit  rechargée  extraordinairement  pour  porter  plus  loin. 

Au  fécond  coup,  elle  recula  fi  brufquement,  que  le  feu  de  la  lumière  ayant 
volé  fur  le  magalîn  , prit  aux  feuilles  feches  qui  le  couvroient.  Les  poudres  y 
étoient  dans  des  barrils.  On  en  prit  une  fi  vive  allarme , que  le  Préfident  fe 
fit  emporter  hors  du  Fort , 6c  que  Chamargou  fit  retirer  ce  qu’il  avoit  de  plus 
précieux.  Cependant  les  fecours  furent  ad'ez  prompts  pour  empêcher  que  le 
feu  ne  prît  aux  poudres.  Le  petit  bâtiment  qui  avoit  doublé  Itapere  , s’étant 
approché  du  Fort,  on  le  reconnut  pour  une  pirogue,  dans  laquelle  il  y avoit 
douze  Nègres,  qui  la  mirent  audi-tôt  à fec.  On  apprit  d’eux  qu’à  la  première 
nouvelle  de  l’arrivée  d’un  Vailfeau  , le  Sieur  Manier,  Miflionnaire  des  Mata- 
ranes , s’étoit  mis  dans  cette  pirogue  pour  fe  rendre  au  Fort  •,  mais  que  ce  pe- 
tit bâtiment  ayant  tourné  dès  le  premier  jour,  il  eût  péri  fans  le  fecours  d’un 
Nègre  , qui  l’avoir  fauvé  à la  nage.  Cet  accident  lui  avoir  fait  prendre  fon 
chemin  par  terre.  Il  arriva  le  lendemain  , accompagné  de  fix  autres  Nègres  ; 

6c  dans  le  compte  qu’il  rendit  de  fa  milfion , il  avoua  que  ne  fçachant  point 
a (fez  la  langue  du  pays  pour  fe  faire  entendre,  il  n’avoit  baptifé  que  trois 
perfonnes  (a 3). 

Enfin,  peu  de  jours  après,  l’avis  vint  au  Fort  que  deux  des  trois  navires.  Deux  des  trois 
le  Taureau  6c  la  Vierge  de  bon  port , étaient  à l’ancre  dans  l’anfe  aux  Gallions. 

Le  Préfident  6c  Chamargou  prévoyant  que  leurs  mefures  communes  ne  feroient  l’ifle. 
pas  agréables  aux  Officiers  qui  alloient  paroîtte  , leur  dépêchèrent  quelques- 
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RtNNEfoRT.  partifans  pour  leur  rémoigner  l’impatience  qu’ils  avoient  de  par- 

^vec  eux  le  Gouvernement , & pour  leur  offrir  tous  les  avantages  qu’ils 
Premirrs effets  pouvoient  defirer*  Rennefort  partit  de  fon  côté  pour  fe  rendre  aux  Vaifleaux; 
dekuramvéc.  guidé  & par  des  chemins  fi  difficiles  , qu’après  avoir  marché  dans 

l’eau  jufqu’aux  genoux  l’efpace  de  deux  lieues , il  fut  arrêté  par  la  chute 
d’une  riyiere  qu’il  ne  put  palier.  Un  François  de  la  Ferté-Jouarre  , qui  l’ac- 
compagnoit , furmonta  toutes  les  difficultés  pour  joindre  le  Sieur  de  Montau~ 
bon  , & le  prier , de  la  part  de  Rennefort  & de  plufieurs  autres  Officiers  , de 
leur  accorder , en  arrivant  au  Fort , une  conversation  particulière  , dans  la- 
^ quelle  ils  lui  promettoient  des  informations  néceffaires  à l’Etabliffement  de 

la  Compagnie.  Mais  les  Envoyés  du  Préfident , beaucoup  plus  intéreffés  à 
prévenir  les  Chefs  des  deux  Vaiffeaux  , leur  avoient  déjà  donné  des  idées  plus 
riatteufes , qui  les  firent  entrer  au  Fort  dans  la  difpofition  de  profiter  des  con- 
jondures  pour  leur  propre  utilité  (14).  Montaubon  , Chavÿ,  Des  EJfarts 
Nallot  & Houdry  y arrivèrent  par  terre  , avec  fix  Commis  & cinquante  hom- 
mes. Les  autres , qui  étoient  reliés  à bord , vinrent  mouiller  dans  le  Port. 
Eciaîrcîffeinens  Le  récit  de  leur  navigation  n’eut  d’intéreffant  que  les  éclaircilTcraens  qu’on 
kicnnede  no^ur-  fgçm;  d’eux  fur  l’Ifle  de  Mafcaregne.  Après  avoir  vu  difparoître  le  S.  Paul, 
(lommée  Mafca-  üsavoient  cherché  cctte  Ifle,où  ils  étoient  arrivés  le  1 de  Juillet.  Elle  eftfituée 
rtgue.  entre  vingt  &:  un  & vingt-deux  degrés  de  latitude  méridionale.  Sa  figure  eft 

ronde  , & fon  circuit  de  foixante  lieues.  Les  malades  qui  defeendirent  au  ri- 
vage furent  promptement  rétablis , par  la  bonté  de  l’air  & par  l’excellence  des 
rafraîchilfemens.  La  chaffe  y étoit  abondante  & fi  facile  , que  les  tourterel- 
les , les  ramiers  & les  perroquets , loin  de  s’effrayer  de  la  vue  du  chalfeur , 
venoient  l’entourer  & le  laifToient  choifir.  Les  taureaux , les  vaches  & les 
chevres  étoient  en  grand  nombre.  Les  porcs , qui  n’étoient  pas  moins  nom- 
breux , vivoient  de  tortues  de  terre  , qui  y rampoient  de  toutes  parts  ; & les 
tortues  de  mer  fe  promenoient  fur  le  fable  , où  il  n’étoit  pas  difficile  de  les 
arrêter.  Quelques  chaffeurs  indiferets  len dirent  les  oifeaux  plus  rares,  en  les 
épouvantant  à coups  de  fufil  -,  mais  les  animaux  de  terre  , & les  poiffons  d’é- 
tangs & de  rivières  y étoient  toujours  innombrables.  La  plupart  des  arbres  y 
diftilloient  des  gommes  précieufes.  Ils  étoient  fort  hauts,  propres  à bâtir  des 
maifons,  mais  d’un  bois  extrêmement  dur,  & trop  lourd  pour  la  conftruc- 
tion  des  Vaiffeaux  , & facile  d’ailleurs  à fe  fendre  en  féchant.  La  terre  paroif- 
foit  très-féconde , &c  les  eaux  y étoient  excellentes , fans  aucun  animal  dan- 
gereux. On  trouvoit , fur  le  rivage , de  l’ambre-gris , du  corail , & les  plus 
beaux  coquillages  du  monde.  La  moitié  de  l’Ifle  avoit  été  autrefois  embrafée, 
& le  feu  y avoit  laiffé  de  grandes  marques  de  fa  violence.  Avec  tant  d’avan- 
tages , elle  n’avoit  dans  toute  fa  circonférence  aucun  endroit  où  le  mouillage 
fut  sûr.  Les  ouragans  y font  fréquens,  & fi  terribles,  qu’ils  déracinent  les  ar- 
bres & qu’ils  y brifent  ou  abîment  les  navires  (M)* 

Ontrouvedeux  Six  Paflagcrs , qui  avoient  entrepris  de  la  reconnoîrre , y trouvèrent  deux 
S^intVÏrte.  François , qui  s’étoient  conftruit  une  café  près  d’une  fontaine , entourée  de 
' tabac , de  racines  & d’herbes  potagères  , dont  ils  y avoient  apporté  les  grai- 
nes. Ils  nourriffoient , dans  un  enclos  , quantité  de  porcs  & de  cabris , non- 


(14)  Ibid.  p.  8}. 
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feulement  pour  leur  fubfiftance , mais  encore  pour  en  vendre  aux  Etrangers 
qui  u'avoient  pas  le  rems  d’en  prendre  à la  chalfe.  L’un  de  ces  deux  Solitai- 
res fe  nommoïc  Louis  Payen  , natif  de  Vitry-le-François , homme  de  bonne 
mine  Sc  de  compagnie  agréable,  quoiqu’il  vécût  depuis  trois  ans  dans  ce  de- 
fert , après  en  avoir  palfé  fept  à Madagafcar.  L’autre  étoit  fournis  à Tes  or- 
dres , & s’engagea  dans  la  fuite  au  fervice  de  la  Compagnie.  Le  premier  , re- 
paflanten  France,  fut  pris  par  les  Anglois  &:  perdit  tout  ce  qu’il  portoit  d’u- 
tile à fa  fortune.  Après  avoir  obtenu  la  liberté,  il  fe  fit  Hermite  dans  le  pays 
de  fa  nailTance , où  l’Auteur  le  croyoit  encore  vivant  lorfqu’il  publia  cette 
Relation  {^6).  Outre  ces  deux  liabitans,  l’ille  en  avoir  dix  autres,  fept  hom- 
mes trois  femmes  , qui  y étoient  palîes  avec  eux  de  Madagafcar.  Mais  s’é- 
tant révoltés  contre  les  deux  François , ils  avoient  cherché  leur  retraite  dans 
des  montagnes  inaccelTibles , où  fix  foldats  furent  envoyés  inutilement  pour 
les  découvrir.  Le  Taureau  & la  '.ergede  bon  port  avoient  laiife  à Mafcaregne 
un  Marchand  , nommé  Baudry^  avec  un  des  principaux  Commis  , qui  fe 
nommoit  Renaud , Sc  vingt  ouvriers  fous  fon  ordre.  U Aigle  blanc  ^ quatrième 
VailTeau  de  la  Flotte  , avoir  pris  fa  route  de  cette  Ifle  de  Bourbon'  à Galembou- 
le  , Province  de  Madagafcar , pour  y aller  reconnoîcre  l’état  d’un  ancien  Eta- 
blillèment  François , nommé  le  Fort  Gaillard. 

Le  Prélident , pour  effacer  les  premières  imprefïions  de  fa  conduire , décla- 
ra qu’il  étoit  réfolu  de  fuivre  le  plan  des  Direéteurs  Généraux  , & d’exécuter 
à l’égard  de  ceux  qui  venoient  d’arriver  tout  ce  qu’il  leur  avoir  fait  efperer 
par  fes  Députés.  Le  Confeil  reçut  la  forme  de  fon  établiffement.  Mais  tous  les 
OfHciers  de  ce  Corps  prirent  les  fentimens  de  leur  Chef  pour  Rennefort  j & 
s’ils  ne  purent  lui  ôter  la  qualité  de  Secrétaire , ils  évitèrent  foigneufement  de 
l’employer.  Il  attribue  cette  fâcheufe  difpofition  à des  vues  criminelles , qui 
leur  faifoient  redouter  fon  zélé  & fa  fidélité  p>our  la  Compagnie.  Leur  efpé- 
rance  étoit  de  le  faire  renoncer  de  lui-mème  à l’exercice  de  fon  emploi  , par 
les  dégoûts  qu’ils  affeéfoient  de  lui  caufer.  Le  '■)  de  Septembre , on  lui  fit  figner 
des  ordres  expédiés  pour  le  départ  du  S.  Paul.  Il  étoit  une  heure  après  mi- 
nuit lorfqu’ils  lui  furent  portés , & c’eft  l’unique  fotiéfion  qu’il  fit  de  fa  Char- 
ge. Houdry  reçut  ordre,  fuivant  les  inftruétions  de  la  Compagnie,  de  partir 
fur  ce  VailTeau  pour  aller  reconnoître  les  lieux  où  l’on  pouvoir  établir  des 
Comptoirs  & des  correfpondances.  Il  devoir  fe  rendre  dans  l’Ifle  de  Socotra  , 
& prendre,  autant  qu’il  lui  feroit  pofiible,  des  informations  sûres  de  la  côte 
d’Afie  jufqu’au  Sein  Perfique. 

Dans  l’interieur  du  Fort , chacun  s’attachoit  particuliérement  à fes  intérêts , 
& faifoit  tourner  à fon  avantage  les  profits  Se  les  fonds  mêmes  de  la  Compa- 
gnie (a?).  On  confumoit  les  provifions.  On  négligeoit  de  pourvoir  à la  né- 
celïîté  des  ouvriers  & des  foldats.  Enfin  la  derniere  extrémité  fit  courir  à la 
traite,  dans  quelques  Villages  des  environs,  d’où  l’on  apporta  des  racines, 
des  fèves  , du  miel  & du  riz.  Pour  foulager  le  Fort , le  Commandant  fut  prié 
de  mener  foixante  François  dans  les  Provinces  d’Anoflÿ  & d’AmbouIe;  lotis 
prétexte  d’y  reprendre  un  certain  nombre  de  fufils  qu’on  y avoir  laifies.  Pen- 
dant feize  jours  qu’il  employa  dans  ce  voyage,  il  trouva  tous  les  lieux  aban- 


Rennîfo-ut. 

1665. 


îTaPiirans  quToH> 
y iaüfe. 


Renneforrcfc.' 
meure  fiius  wr-ç 
employé. 


Cûtitfe  ée  Cha- 
inargou. 


Ibid.  j>.  87. 


(17)  Ihid.  p.  50. 


Rennefort. 

i66^. 


Un  Végre  le 
prie  (le  refpcéter 
ies  tombeaux- 


Arrivée  du  qua- 
trième VaifTeau 
de  la  Flotte. 


Mort  du  rrdi”» 
dent  de  3 eau  (le  , 
& Tes  derniers 
Fcotiniens, 


57^  HISTOIRE  GENERALE 

donnés  fur  fon  paflTage.  A peine  furprit-il  quelques  Efclaves,  par  lefquels  il 
fut  informé  que  les  habirans  de  ces  Provinces  s croient  retirés  , avec  leurs 
troupeaux  > dans  des  précipices  au  pied  des  montagnes.  Quelques  Seigneurs , 
qu’il  fit  alfurer  de  l’inclination  qu’il  avoir  pour  la  paix  , le  joignirent  dans  fa 
route  ôc  lui  jurèrent  un  nouvel  attachement.  Un  d’entr’eux  tendant  la  main 
vers  un  quarré  de  pieux , éloigné  d’environ  deux  cens  pas , dit  au  Comman- 
dant , » qu’il  voyoit  les  Emonouques  ou  les  tombeaux  de  fon  pere  & de  fes 
» deux  frétés  , morts  fur  ce  même  champ,  dans  un  combat  qu’ils  avoient  livré 
» pour  les  François;  qu’il  le  prioit  de  ne  pas  troubler  leurs  Efprits  dans  la 
» promenade  qu’ils  y laifoient  invifiblement  le  jour  & la  nuit , & que  c’étoit 
»>  le  premier  témoignage  qu’il  lui  demandoit  de  fon  affeétion  «.  Chamargou 
n’en  afiît  pas  moins  fon  camp  dans  le  lieu  où  cette  prière  lui  étoir  adreflée  ; 
& le  Seigneur  Nègre  , craignant  que  les  pieux  mêmes  des  tombeaux  ne  fuf- 
fent  employés  à faire  du  feu,  fit  apporter  au  camp  d’autres  provifions  de  bois 
par  fes  Efclaves 

Le  1 de  Novembre  , on  apperçut  de  la  pointe  Tholanare  un  bâtiment  qui 
defeendoit  vers  le  Midi  avec  le  vent  & la  marée.  C’étoit  VAigU  blanc  ^ qui 
mouilla  le  lendemain  au  Port.  Il  s’étoit  rendu  à Galemboule.  Seize  Pafiagers  y 
étant  defeendus  avec  deux  Chefs  de  Colonie  , avoient  trouvé  pour  feuls  habi- 
tans , dans  le  Fort  Gaillard , deux  François , defquels  ils  avoient  appris  que 
leur  Commandant,  nommé  Bdleville  , avoit  fait  voile  depuis  fix  mois,  avec 
un  de  leurs  compagnons,  pour  la  petite  Ifle  de  Sainte  Marie  ^ qui  eft  fituée 
un  peu  au-deiïus  de  cette  Province.  Ce  VailTeau,  déchargé  de  dix-huit  per- 
fonnes  Se  d’une  partie  de  fes  marchandifes,  avoit  pris  la  route  de  Sainte  Ma- 
rie , dans  la  feule  vue  d’y  prendre  Belleville  & le  François  qu’il  avoit  avec 
lui  (as»).  Il  les  reçut  fur  le  bord  d’une  anfe  qui  regarde  Madagafcar,  fans  que 
l’Auteur  explique  le  delfein  qui  les*  y avoit  conduits  ; & s’étant  chargé  de 
quelques  rafraîchilTemens  pour  le  Fort  Dauphin  , il  y alla  répandre  la  joie  pat 
ce  foible  foulagement.  Chamargou , qui  revint  au  Fort  fans  avoir  tiré  le  moin- 
dre fruit  de  fon  voyage , fe  crut  trop  heureux  de  trouver  quelques  provifions 
fraîches  à fon  retour.  On  donna  deux  commiffions  d’Enfeigne  à deux  jeunes 
PalFagers  qui  l’avoient  fuivi  *,  l’un  nommé  D'Epinay , d’une  bonne  Maifon 
de  Bretagne  ; & l’autre,  qui  fe  nommoit  NiccU  de  BLainville  , fils  du  Préfident 
de  Chartres  (30). 

La  fatigue  du  travail  & les  inquiétudes  de  l’ambition  avoient  jetté  le  Préfi- 
dent de  Beaufie  dans  un  état  de  langueur,  qui  ne  lui  permettoit  plus  d’efpé- 
rer  une  longue  vie.  Il  pria  un  des  Millionnaires  d’inviter  Rennefort  à lui  ren- 
dre une  vifite  ; &c  lorfqu’il  le  vit  paroître  ; » Point  de  rancune  , lui  dit  il  -,  je 
» vais  mourir.  Que  demandez-vous  de  moi  ? « Rennefort  lui  répondit  qu’il 
fouhaitoit  de  le  voir  en  bonne  fanté.  »>  J’ai  toujours  eu  de  l’amitié  pour  vous, 
»»  reprit-il.  Si  j’ai  fait  quelque  chofe  qui  n’ait  pas  répondu  à ce  fentiment , 
» je  vous  en  demande  pardon  *,  &c  fi  vous  m’avez  caufé  des  déplaifirs  que  mon 
» amitié  ne  méritoit  pas,  je  vous  les  pardonne  de  bon  cœur  «.  Il  ajouta  que 
le  Sieur  de  Montaubon  fuccederoit  à Ion  Emploi , & qu’il  falloir  fe  foumet- 
tre  à la  forme  de  Gouvernement  que  les  plus  forts  ne  manqueroient  pas  d’é- 
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taEiir.  Rennefort  lui  déclara  que  plufîejars  raifons  lui  faifoienc  defirer  de  re- 
tourner en  France,  8c  qu  il  ecou  alfez  Jeune  pour  efperer  de  pouvoir  revenir  à 
Madagafcar.  Il  fe  plaignit  de  n’avoir  pas  eu  le  Brevet  de  Secrétaire  du  Roi , & 
de  ne  lui  pas  fucceder , comme  on  lui  en  avoir  donné  l’efperance  à Paris.  » Je 
•>  rrieurs  trop  tôt , répondit  le  Prelident , & vous  n’êtes  pas  allez  âgé  pour  deve- 

nir  mon  luccelleur.  D un  autre  cote  , ne  faites  pas  de  fond  lur  les  promelTes 
»>  de  ceux  qui  nous  ont  embarques.  Je  leur  ai  donné  les  Mémoires  de  feu  mon 
” Ci  0 ^ les  miens.  J’ai  ete  Direéteur  d’une  Compagnie  qui  envoya 
»♦  des  VaiHèaux  a Madagafcar  il  y a quelques  années.  On  me  faifoit  efperer 
U que  je  ferois  ici  le  maure.  Cependant  on  a nommé  des  Faéteurs  qui  préten- 
*>  dent  letre  autant  que  moi  «.  Après  cette  explication  , le  Préfident  décou- 
vrit a Rennefort  des  fentimens  dignes  de  fes  lumières  •,  & lui  voyant  verfer  des 
larmes  J il  en  répandit  auiîi.  Enfuite  l’ayant  prié  de  l’embralTer,  il  lui  dit  le 
dernier  adieu.  Sa  mort  arriva  le  14  Décembre  j66^. 

Pierre  de  BeauHe  , Préfdent  Garde  des  Sceaux  du  Confeil  Souverain  de  la 
France  Orientale,  joignoit  à d’excellentes  qualités  naturelles  un  mérite  acquis 
par  1 expérience  du  monde  & par  l’étude.  Rennefort  lui  accorde  le d'un 
très- honnête  homme ^ & tout  à la  fois,  du  fçavoir  8c  de  l’agrément.  La  fortu- 
ne, ajoute-t-il  , ne  l’ayant  pas  allez  favorifé  pour  mettre  fa  famille  dans  l’é- 
lévation qu’il  defiroit,  il  en  avoit  cherché  les  moyens  dans  l’étude  de  la  Chy- 
niie  ; 8c  rebuté  enfin  de  cette  chimere,  il  avoit  quitté  fa  Patrie  pour  tenter 
la  fortune  par  une  autre  voie.  Montaubonlui  fucceda  dans  fes  deux  Charges. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Décembre,  quelques  Nègres  du  Fort  Dauphin  y ap- 
portèrent des  pierres  précieufesi  les  unes  jaunes,  qui  pafïèrent  pour  de  par- 
faites topafes  ; les  autres , brunes  & de  la  même  efpece  , mais  encore  éloignées 
de  leur  perfection.  La  mine  en  fur  découverte  dans  un  étang  , formé  à deux 
lieues  de  la  mer , par  une  riviere  qui  s’y  jette  à la  pointe  d’Itapere.  La  plupart 
des  François  coururent  avidement  à la  fource  de  ces  richelîes.  Mais  le  plus 
grand  nombre  fut  épouvanté  par  les  crocodiles,  qui  fembloient  garder  l’étang. 
Ceux  que  cette  crainte  ne  fut  pas  capable  d’arrêter,  fe  trouvèrent  rebutés  par 
la  puanteur  de  l’eau  , qu'il  falloir  remuer  pour  découvrir  les  pierres , 8c  par  la 
nécelTité  de  demeurer  long-tems  dans  la  vafe  pour  les  retirer  (52). 

Ce  fut  l’année  fuivante  , dans  le  cours  du  mois  dé  Février  , que  le  S.  Paul, 
dont  on  a rapporté  le  départ  du  Fort  Dauphin  , ayant  relâché  dans  la  Baie 
d’Antongil , y fut  joint  par  le  Taureau  ; 8c  que  Houdry  , Marchand  du  Saint 
Paul  y également  las  de  fes  courfes  & de  fes  démêlés  avec  Veron,  Capitaine 
de  fon  bord  (}}) , prit  le  parti  de  renoncer  aux  projets  dont  on  lui  avoit  con- 
fié l’exécution  , 8c  de  jetter  fur  le  rivage  de  cette  Baie  les  fondemens  d’un 
Fort , qui  fut  nommé  Saint  Louis.  Il  s’y  établit  avec  quinze  hommes  ; 8c  quel- 
qu’un l’ayant  informé  qu’à  quatre  ou  cinq  brades  de  fond  dans  la  mer  il  étoit 
refté  quatre  pièces  de  canon  d’un  ancien  naufrage  , il  fit  plonger  des  matelots , 
qui  les  tirèrent  heureufement  pour  fervir  à fa  défenfe. 

La  Flotte  Françoife  perdit , vers  le  même  rems , deux  de  fes  principaux  Of- 
ficiers •,  Le  Tourneur  , Lieutenant  du  Taureau  , homme  d’une  vigilance  8c 
d’une  aétivité  infatigables  i 8c  peu  après , Kercadiou , Capitaine  du  même 
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Vailfeau.  La  mort  de  Kercadiou  fut  pleurée  de  tout  le  monde  au  Fort  Dau- 
phin. 11  avoit  fait  quatre  voyages  aux  Indes  Orientales , dont  il  avoit  recueilli 
peu  de  fruit.  Cependant , pour  employer  les  termes  de  l’Auteur , fi  la  France 
difteibue  des  lauriers  à çeux  qui  vont  porter  fa  gloire  dans  ces  régions  éloi- 
gnées J elle  n’en  doit  pas  être  avare  pour  cet  illuftre  Capitaine.  Sa  derniere 
courfe  à Sainte  Marie  ÔC  dans  la  Baie  d’Antongil  n’avoit  pas  rapporté  beau- 
coup d’utilité  pour  les  vivres  j mais  elle  fut  très  heureufe  pour  les  bijoux  & 
les  partums.  Il  n’en  revint  perfonne  qui  n’eût  quelque  piece  d’ambre  gris.  On 
avoir  trouvé  les  rivages  couverts  de  coquilles , qui  avoient  perdu  feulement 
un  peu  de  leurluftre,  pour  avoir  été  battues  des  rayons  du  foleil.  Mais  celles 
qu’on  avoit  détachées  du  pied  des  rochers  furent  confervées  comme  les  plus 
belles  du  monde  (34). 

Depuis  la  mort  du  Préfident , Rennefort  fe  difpofoit  à retourner  en  Fran- 
ce, lorfqu’il  eut  la  fatisfadion  de  voir  arriver  au  Forr  Dauphin  le  brave  La 
Café , qui  revenoit  couvert  de  nouveaux  lauriers.  Il  ne  le  nomme  jamais  fans- 
joindre  à fon  nom  quelque  marque  d’honneur  5 ôc  fes  exploits , dit-il , doi- 
vent être  regardés  comme  le  principal  ornement  de  cette  Relation.  On  a vu 
qu’il  étoit  parti  avec  trente  François  & un  corps  de  Nègres  auxiliaires.  Il  em- 
ploya quatre  jours  à grimper  Sc  à defeendre  la  montagne  de  Vattemalefme , qui 
efti  quatre  lieues  du  Fort,  & s’étant  rendu  dans  la  Province  d’Amboulle  , il  y 
trouva  quinze  cens  Nègres  des  pays  bas  de  l’Ille  , & douze  cens  Amboul- 
lois  auxquels  il  avoit  promis  de  les  aflTocier  à fon  entreprife.  Deux  mille  au- 
tres Amboullois  l’ayant  joint  le  lendemain  , il  fe  vit  une  armée  de  fix  mille 
fix  cens  hommes,  fans  y comprendre  les  trente  François.  Après  les  avoir  ani- 
més par  des  repréfentations  de  combats  & par  d’autres  exercices , il  les  di- 
vifa  en  deux  corps , pour  trouver  plus  facilement  les  moyens  de  fubfifter  -,  l’un 
de  quinze  cens  Nègres , commandé  par  Dian-Ramahaie , avec  dix  François  ; 
& l’autre , dont  il  prit  lui-même  la  conduite.  Le  rendez-vous  étoit  la  plaine 
de  Mananbambe  ; & le  premier  objet  de  la  guerre  , d’attaquer  Dian-Ravaras  > 
un  des  plus  redoutables  ennemis  des  François  (35). 

La  Café  , dont  la  marche  fut  retardée  par  le  palTage  de  plufieurs  grandes 
rivières,  fut  furpris,  à fon  arrivée  dans  cette  plaine,  de  voir  en  feu  quantité 
de  Villages, que  Ramahaie  détruifoit  pour  châtier  les  habitans  de  leur  défer- 
tion.  Il  approuva  cette  ardeur,  & fit  brûler  lui-même  une  "Ville  nommée  Ma- 
nampy,\  dix-neuf  degrés  trente  minutes.  Enfuite  s’étant  arrêté  une  lieue  plus 
loin,  dans  la  plaine  de  même  nom , fes  efpions  lui  rapportèrent  que  Ravaras 
avoit  paru  avec  dix-huit  mille  hommes  fur  les  montagnes  voifines.  Huit  Fran- 
çois , qui  s’étoient  détachés  pour  reconnoître  le  pays  , alloient  tomber  dans 
cette  nombreufe  armée,  fi  La  Café  ne  fe  fût  hâté^  en  leur  faveur,  de  faire 
avancer  fes  troupes.  Son  nom,  qu’elles  répetoient  pour  cri  de  bataille,  & la 
vivacité  de  fes  mouvemens  avoient  déjà  fait  précéder  l’épouvante.  Ravaras  ne 
put  contenir  fes  gens  dès  la  troifiéme  décharge  des  armes  à feu.  Ils  prirent  la 
fuite  avec  tant  de  vîtelfe  & de  confufion  , qu’à  peine  Ramahaie  , qui  avoir  or- 

D4)  p.  loj.  curiolîté  du  Leèleur  fur  les  progrès  de  La 
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(3re  de  les  pourfuivre,  put-il  en  arrêter  mille,  dont  la  moitié  fut  tuée  fur  le 
champ  ôc  le  refte  gardé  pour  l’efclavage. 

Après  cette  vidoire , La  Café  s’arictant  quelques  jours  dans  la  plaine  de 
Manampi , envoya  dix  François  & mille  Nègres  au-delà  d’une  riviere  nom- 
mée , dans  le  pays  des  LavaUfes  , dont  le  nom  fignifie  Porteurs 

de  longues  pagaies  , Nègres  moins  noirs  que  les  autres  habitans  de  l’Ifle.  Le 
Chef  de  ce  Parti  avoir  ordre  de  demander  au  Prince  des  Lavaleffes  une  fille 
que  le  Sieur  Pronis  , premier  Commandant  des  François  dans  l’Ifle , avoir 
eu  d’une  femme  Nègre.  Elle  étoit  Chrétienne  , & depuis  la  mort  de  fon  pere 
elle  n’avoir  pas  celTé  de  demeurer  dans  cette  Province.  Le  Prince  des  Lava- 
leffes , qui  en  avoir  fait  une  de  fes  femmes , refufa  de  la  rendre  & fe  retira 
dans  des  lieux  où  il  étoit  impolTible  de  le  forcer.  Son  refus  devint  un  prétexte 
pour  le  pillage.  Les  François  lui  enlevèrent  quinze  cens  bêtes  & huit  cens 
Efclaves , qu’ils  conduifirent  dans  la  plaine  de  Manampi , où  La  Café  étoit 
déjà  revenu  avec  quinze  mille  bêtes  &:  trois  mille  Efclaves.  Cependant  le 
Prince  Nègre,  appréhendant  la  continuation  de  cette  guerre,  voulut  palTer 
lui-même  au  camp  de  La  Café  & lui  accorder  la  fatisfaétion  qu’il  demandoir. 
Il  s’embarqua  dans  une  pirogue  avec  quatre  de  fes  principaux  Confeillers. 
Mais  tandis  qu’il  traverfoit  la  riviere  de  Manghourou , quelques  chalfeurs 
François  tirèrent  fur  la  pirogue  & bldîerentun  de  fes  Confeillers.  L’effroi  qu’il 
en  eut  le  fit  retourner  à la  rive  , & cet  accident  fit  perdre  l’occafion  de  délivrer 
ia  fille  de  Pronis  (^6). 

La  Café  alla  camper  dans  la  plaine  de  Mananbambe,  où  il  fit  la  revue  de 
fes  troupes  & de  fon  butin.  Il  lui  reftoit  cinq  mille  cinq  cens  quatre-vingt 
Nègres  , n’en  ayant  perdu  que  vingt  dans  fon  expédition  *,  & vingt-neuf  Fran- 
çois , parce  qu’une  maladie  avoir  arrêté  le  trentième  aux  Matatanes.  On 
compta  cinq  mille  Efclaves  &c  vingt  mille  bœufs.  Comme  il  étoit  impoffible 
de  trouver  affez  de  fourage , Sc  de  faire  traverfer  aflèz  promptement  les  riviè- 
res à tant  d’hommes  & d’animaux , La  Café  en  fit  trois  corps  ; & choififfant 
le  bord  de  la  mer  pour  fon  retour , il  fe  fit  fuivre  de  dix  François  , de  fes 
trois  cens  Gardes  & de  douze  cens  Amboullois,  avec  le  tiers  des  prifes.  Ra- 
mahaie  &c  Ramahirac  prirent  la  conduite  des  deux  autres  corps.  Le  rendez- 
vous  fut  affigné  dans  la  plaine  âlltaphoure , où  ils  arrivèrent  tous  prefqu’en 
même-tems.  De  plufieurs  armées  ennemies  , qui  voltigèrent  autour  d’eux  dans 
leur  route,  il  n’y  en  eut  pas  une  qui  osât  les  attaquer;  fans  qu’on  puiffe  ap- 
porter d’autre  caufe  d’une  timidité  fi  peu  naturelle  à ces  Infulaires , que  la 
haute  opinion  qu’ils  avoient  conçue  du  Héros  François.  Il  partagea  le  butin 
avec  les  Nègres  & leur  laiffa  prefque  tous  les  Efclaves.  Sa  chere  Dian-Nong 
vint  le  recevoir  à Mananbarre , où  il  trouva  aufii  Chamargou , qui  fous  pré- 
texte que  les  anciens  François  n’avoient  aucun  engagement  avec  la  Compa- 
gnie , fe  mit  en  poffeffion  de  toutes  les  richeffes  qu’ils  avoient  enlevées  aux 
ennemis  de  leur  Nation.  A la  vérité  , il  en  mit  les  deux  tiers  à, part,  pour 
M.  le  Duc  de  Mazarin.  Mais  le  Fort  ne  fut  pas  foulagé  , foit  par  la  foibleffe 
ou  l’infidelité  du  Confeil , qui  ne  devoir  pas  fouffrir fuivant  la  remarque  de 
l’Auteur,  qu’on  fît  fubfifter  des  droits  que  M.  de  Mazarin  avoir  cédés,  ni 
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ceux  que  Chamargou  s’attribuoit  pour  la  qualité  de  Gouverneur  qu’il  n’avoit 
plus.  Cet  impérieux  Officier  tenoïc  fes  beftiaux  à deux  lieues  du  Fort , dans- 
un  lieu  nommé Fanshere  , qu’il  fe  propofoit  de  faire  ériger  en  Marquifat  (37). 

Cependant  la  réputation  & l’autorité  , dont  La  Café  jouifloit  parmi  les  Nè- 
gres, tirent  fentir  au  Confeil  de  quelle  importance  il  étoit  pour  la  Compa- 
gnie de  s’attacher  un  homme  dont  elle  pouvoir  efperer  tant  de  fervice.  il  lui 
envoya  une  Commiffion  de  Lieutenant , ôc  deux  jours  après  il  lui  ht  préfenc 
d’une  belle  épée  , avec  des  félicitations  fur  le  fuccès  de  fon  voyage.  Ce  Guer- 
rier, qui  depuis  neuf  ans  n’avoit  tiré  que  des  mauvais  traitemens  ôc  des  cha- 
grins pour  fruit  de  tant  de  belles  adions  , parut  extrêmement  fenfible  à l’hon- 
neur qr’il  recevoir  du  premier  Corps  de  fa  Nation.  Il  offrit  d’entreprendre 
la  conquête  entière  de  Flile  (3 S)  •,  mais  il  avoir  encore  des  ennemis  fecrets  r 
dont  la  jaloulie  traverla  fes  glorieux  deffeins.  Lorfqu’il  eut  appris  que  Ren- 
nefort  retournoit  en  France,  il  le  pria  d’affurer  les  Diredeurs  généraux  & la- 
Cour  même , qu’avec  des  fecours  médiocres  il  exécuteroit  ce  qu’il  avoir  pro- 
pofé  au  Confeil,  & qu’il  demandoit  , pour  unique  récompenfe  (3.9)  , de 
n’être  pas  fujer  à rendre  compte  de  ce  qui  lui  feroit  accordé.  On  verra , dans 
le  Supplément  qui  fera  joint  à cette  Relation , quel  fond  l’on  auroit  pCi  faire 
fur  fes  o-ffres.  Rennefort , affligé  de  le  voir  prefque  nud  , lui  envoya  des 
dentelles  Ôc  deux  juftaucorps  : mais  plus  fenfible  à l’honneur  qu’à  l’abondance 
ôc  aux  commodités  de  la  vie  , il  ne  voulut  recevoir  ce  préfent  qu’après  avoir 
fait  accepter  à fon  Bienfaideur  quelques  pierreries  qui  faifoient  toute  fa  ri- 
cheffe  (40). 

Le  1 2 de  Février,  on  vit  encrer  dans  le  Porc  un  Houcrc , nommé  le  Saint 
Loulî  y qui  étant  parti  au  mois  de  Juillet  de  l’année  précédente  , apportoic 
une  Colonie  de  cinquante  hommes  , fans  autre  artillerie  que  deux  petites  piè- 
ces. On  apprit , par  cette  voie  , les  changemens  qui  s’écoient  faits  dans  la- 
Diredion  générale  de  la  Compagnie,  ôc  que  par  un  ordre  du  Roi  l’Ifle  de 
Madagafcar  avoir  été  nommée  l(li  Dauphine..  La  Chefnaie  , Capitaine  de  la 
Fiergc  de.  bon  port , n’en  eut  que  plus  d’empreffemenc  pour  fon  retour  en  Fran- 
ce. Il  avoir  promis  à la  Compagnie  d’abréger  fon  voyage  autant  qu’il  lui  fe- 
roit poffible.  En  vain  le  Confeil  & Chamargou,  qui  dévoient  efperer  peu 
d’approbation  pour  leur  conduite , s’efforcèrent  de  retarder  fon  départ , fous 
prétexte  de  lui  donner,  au  lieu  de  fon  Vaiffeau  , qui  étoit  fort  ufé,  le  Tau- 
reau , prefque  neuf  & vaquant  par  la  mort  de  fes  Officiers.  Il  mit  à la  voile  , 
avec  Rennefort,  dans  fon  ancien  navire,  qui  avoit  fait  vingt  fois  le  voyage 
de  l’Am.érique  , Ôc  qui  devint  le  fujet  de  vingt  paris  au  Fort  Dauphin , qu’il  ne 
pourroit  pas  doubler  le  Cap  de  Bonne-Efperance  (41). 

L’ancre  fut  levée  le  20  de  Février , ôc  la  navigation  ne  fut  troublée  par  au- 
cun accident  jufqu’à  l’Ifle  de  Sainte  Helene.  On  ne  regarda  pas  même  comme 
une  difgrace  de  trouver  dans  cette  Ifle  un  Fort  Anglois , dont  les  gens  du 
Vaiffeau  n’avoienc  encore  aucune  connoiffance  3 & Rennefort  ne  s’attache  au 
récit  de  ce  qui  s’y  paffa,  que  pour  faire  une  triffe  comparaifon  des  politeffes 
que  les  François  y reçurent,  avec  la  maniéré  dont  ils  furent  traités  par  les  An- 


(37)  Page  II  J. 
(58)  Page  II 4. 
O9)  l’âge  II  J. 


(40)  Ibidem. 

(41)  Page  II7. 
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glois  à la  fin  de  leur  voyage.  On  étoit  à une  demie  lieue  du  rivage  , lorfque 
dans  une  petite  baie  qui  s’oftroit  à la  vue , on  découvrit  un  Fort  portant  pa- 
villon Anglois.  On  le  falua  aulîi-tôt  de  trois  coups  de  canon  , èc  l’on  fut  re- 
mercié d’un  coup.  Une  chaloupe  s’étant  approchée  à la  portée  du  piftolet,  de- 
manda , en  langue  Angloile  , d’où  étoit  le  navire.  On  lui  répondit , de  France. 
De  quel  quartier  de  France?  de  S.  Malo.  D’où  vient-ih  de  Jvladagafcar.  Le 
nom  du  Capitaine  ? La  Chefnaie.  Qu’il  defeende  , reprit-on  , & qu’il  vienne 
montrer  fes  CommilTions  au  Gouverneur.  Enfeignez-nous  un  lieu  de  bon  an- 
crage. On  lui  répondit  qu’on  pouvoir  mouiller  en  sûreté  dans  cet  endroit 
même.  Les  ancres  y turent  jettées  tur  vingt-quatre  brafies  (qi). 

Le  Lieutenant  du  Vailfieau  , qui  fe  nommoit  La  Poupardrk  , fe  difpofant  â 
defeendre  au  lieu  du  Capitaine,  qui  étoit  fort  indifpofé,  un  Officier  An- 
glois du  Fort  arriva  au  batiment , le  reconnut  & fournit  des  rafraîchilfemens. 
La  Poupardrie  fe  rendit  au  Fort  avec  lui , fit  voir  les  Commiifions  du  Capi- 
taine & demanda  la  permifiion  de  faire  de  l’eau  , qui  lui  fut  accordée  fort  ci- 
vilement. Le  lendemain  , Renneforc , accompagné  de  l’Ecrivain  ik  de  cinq  ou 
fix  des  principaux  PalLagers , alla  rendre  vilîte  au  Gouverneur , qui  leur  fit 
faluer  fa  femme  ôc  deux  de  fes  filles.  Il  leur  ptéfenta  quelques  liqueurs , en  at- 
tendant le  dîner.  Enfuite  les  ayant  menés  lui-meme  à la  chute  d’un  ruilfeau  y 
qui  tombe  d’entre  deux  grands  rochers  à côté  du  Fort , il  prit  la  peine  d’en 
faire  détourner  un  courant  de  la  double  groffeur  du  bras,  qu’il  fit  réduire  eia 
tuyaux  commodes  pour  remplir  les  tonneaux. 

Le  dîner  fut  fervi  avec  beaucoup  de  propreté,  en  viandes  moitié  Angloifes 
&c  moitié  Françoifes.  On  eut  les  Dames  à table , & la  liberté  n’y  régna  pas 
moins  qu’en  France.  Rennefort  fut  choqué  feulement,  que  lorfqu’on  en  fut 
aux  fantés  , elles  furent  bues  de  tout  le  monde  dans  le  même  verre.  La  Chefnaie 
s’étant  fait  apporter  fur  le  fable , dans  fon  lit , tut  transféré  par  l’ordre  du  Gou- 
verneur dans  la  plus  belle  chambre  du  Fort.  Le  logement  étoit  à main-gau- 
che , élevé  en  menuiferie  à la  maniéré  d’Angleterre , «Se  couvert  de  tuiles  qui 
avoient  fervi  de  left  à quelque  Vailfeau.  On  y montoit  par  un  balcon  de  lîx 
marches,  qui  donnoit  dans  une  grande  falle-d’armes  bien  entretenue.  Les 
quatre  coins  de  la  falle  ouvroient  quatre  appartemens  , chacun  de  trois  cham- 
bres, tendus  de  meublés  d’étoffes  des  Indes  «Se  de  tapis  dePerfe,  de  lits  & de 
fiéges  d’ébene  gris  de  noir  , bien  tournés  de  femés  de  doux  dorés.  Entre 
quelques  tableaux  , on  y voyoit  le  portrait  du  Pvoi  Charles  II , dans  l’endroit, 
le  plus  apparent  de  la  chambre  du  Gouverneur,  d’où  celui  de  Cromwell  avoir 
été  ôté  de  mis  dans  la  ruelle  du  lit,  le  vifage  vers  la  tapitferiej  fur  quoi  l’Au- 
teur obferve  que  la  politique  régné  jufques  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de 
les  plus  folitaires.  A main  droite , vingt  cafés  alignées  fervoient  de  cazernes 
aux  foldats  de  la  garnifon.  Le  Fort  étoit  environné  de  rochers  d’une  hauteur 
effrayante  , à l’exception  du  côté  de  la  mer.  Sa  forme  étoit  triangulaire.  Deux 
de  fes  battions  portoient  fept  pièces  de  gros  canon  de  fer,  pointées  fur  l’eau  j, 

le  troifiéme  , qui  faifoit  le  derrière , armé  de  quatre  pièces  , auroit  pû  fer- 
vir  comme  de  fécond  Fort,  fi  le  premier  eût  été  forcé.  Les  deux  premiers  étoienc 
flanqués  de  deux  redoutes  , chacune  avec  deux  pièces  de  canon  qui  rafoienc  la» 
mer  8c  qui  défendoient  l’accès  de  l’Ille. 

(±i)  Patres  139  & fuivantes. 
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On  connoît  l’Ifle  de  Sce  Hélene  par  quantité  de  Relations  précédentes  ; mais 
celle-ci  eft  la  première  où  elle  paroilfe  régulièrement  habitée.  Le  Gouverneur , 
nommé  Stringer,éioit  âgé  d’environ  cinquante-cinq  ans.Le  nombre  des  habitans 
montoit  à cinquante  Anglois  & vingt  femmes , qui  étoient  entretenus  de  bif- 
cuit , d’huile  & de  bœuf  falé  , aux  dépens  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes 
Orientales.  La  plupart  avoient  déshabitations  dans  l’ifle,&  venoient  à leur 
tour  faire  guet  & garde  au  Fort.  Ils  avoient  quelques  Nègres  pour  les  fervices 
pénibles.  Rennefort  admira  la  quantité  de  pois  , de  lèves,  de  raves , de  navets, 
de  choux,  d’ananas , de  bananes,  de  citrons,  d’oranges,  de  grenades  & de 
melons,  qui  étoient  le  fruit  d’une  foigneufe  culture.  Le  raifin  même  y meu- 
rilToit  -,  Sc  rien  ne  s’y  trouvoit  contraire  aux  commodités  de  la  vie  qu’une  pro- 
dic^ieufe  quantité  de  rats , auxquels  le  Gouverneur  fe  propofoit  de  faire  une 
fanglante  guerre.  Les  cabris  y pailfoient  en  grand  nombre.  On  y avoir  porté 
des  chevaux  j mais  ils  étoient  devenus  li  farouches  , que  lorfqu’on  les  pourfui- 
voit  jufqu’aux  extrémités  de  l’ifle  , ils  fe  précipitoient  du  fommet  des  rochers 
dans  la  mer  plutôt  que  de  fe  lailfer  prendre.  Les  perdrix  & les  pintades  y fai- 
foient  le  divertilTement  de  la  chalTe.  M.  Stringer  commettoit  à fes  Nègres  le 
foin  d’environ  quatre-vingt  vaches , &c  lailToit  à quatre  femmes  celui  du  Tait  & 

du  beurre  (43).  ■ , ^ r 

II  fit  voir  aux  François  les  curiofites  de  fon  cabinet,  entre  lefquelles  Ren- 
nefort admira  les  olfemens  d’un  Lamantin  , ou  d’une  vache  marine , nommée 
aulTi  Manatée,  & la  peau  préparée  pour  en  faire  un  juftaucorps,  qui  devoir 
être  à l’épreuve  du  piftolet.  On  y voyoit  un  poifion  volanr,  le  plus  gros  donc 
on  eût  l’exemple  , quoiqu’il  ne  le  fût  pas  plus  qu’un  maquereau  ordinaire  j de 
l’ambre-gris , &c  toutes  les  efpeces  d’étoffes  &c  de  curiofités  qu’on  apporte 
des  Indes  i cinq  livres  de  civettes  , dans  une  bouteille  de  verre  , eftimées  cinq 
ou  fix  mille  francs.  Les  Officiers  du  Vailfeau  achetèrent , pendant  leur  féjour, 
des  boëtes  de  civette , des  bagues  de  cornaline , des  manches  de  couteau  d’a- 
gathe , du  fatin  de  la  Chine , des  porcelaines , des  cannes  du  Japon  & d’au- 
tres marchandifes  Indiennes , donc  les  Anglois  de  l’ifle  étoient  bien  pourvus. 
Deux  chats  mufqués,  ou  deux  civettes , leur  coûtèrent  foixante  piaftres  (44}. 

Le  Capitaine  un  peu  moins  malade,  fe  fit  conduire  au  Vaiffèau  pour  y 
recevoir  le  Gouverneur  Anglois,  fa  femme,  fon  fils,  fes  deux  filles  & foti 
gendre.  On  y but  encore  les  fantés  des  Rois  de  France  & d’Angleterre.  Enfin 
le  7 d’ Avril , après  avoir  levé  les  ancres  & reçu  du  Gouverneur  des  lettres  pour 
la  Compagnie  Orientale  de  Paris , on  fit  aux  Anglois  des  remercimens  de 
leur  politelfe  par  la  bouche  des  canons , auxquels  ceux  du  Fort  répondirent 
I coup  pour  coup.  Il  feroit  difficile  de  comprendre  comment  de  fi  belles  appa- 
rences d’amitié  fe  changèrent  bientôt  en  cruelles  hoftilités , fi  l’on  differoic 
plus  long-tems  à faire  obferver  que  la  paix  étoit  rompue  entre  les  deux  Na- 
tions , &c  que  ce  fâcheux  événement , qui  avoit  déjà  fait  répandre  beaucoup 
defang  en  Europe,  étoit  encore  ignoré  dans  les  régions  éloignées  (45). 

Pendant  fept  jours  , la  navigation  fut  fort  douce  jufqu’à  l’ifle  de  l’Afcen- 
fion  , où  l’on  mouilla  le  1 5 du  côté  du  Nord  , à fept  degrés  quarante. minutes 
du  Sud  , hauteur  qui  eft  précifement  celle  du  milieu  de  l’Iffe.  A peine  le  Vaif- 

{4})  Uid.  p.  141  & 141-  (44)  P-  143.  (45)  Page  144. 
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feau  fut-il  arrêté , que  des  milliers  d’oifeaux  vinrent  fe  percher  fur  les  mâts. 

& les  cordages.  La  chute  de  cinq  cens  , qui  furent  tués  dans  l’efpace  d’un  \6(>G. 
quart  d’heure , n’empêchoit  pas  que  les  autres  ne  continualTent  de  voltiger 
autour  du  Navire.  Ils  devinrent  fi  importuns  qu’ils  mordoient  les  chapeaux 
& les  bonnets  de  vingt  hommes  qui  defcendirent  au  rivage.  On  avoir  relâ- 
ché dans  cette  Ifle  pour  y prendre  des  tortues.  Les  Pêcheurs  furent  difpofés 
fur  deux  anfes , oit  ils  en  prirent  dès  la  première  nuit  dix  ou  onze , dont  cha- 
cune pefoit  trois  ou  quatre  cens  livres.  Deux  François  étant  montés  au  plus 
haut  endroit  de  l’ille  , allumèrent  quelques  brolTailles  féches  , d’où  le  feu  fe 
communiqua  aux  pierres  fulphureufes  dont  elle  eft  compofée , & caufa  nn 
vafte  ôc  prompt  embrafement.  On  fçait  d’ailleurs  que  l’Ifle  de  l’Afcenfion 
n’a  que  fept  lieues  de  tour , & qu’à  l’exception  des  tortues , des  oifeaux  & 
du  fel , qu’on  y trouve  toujours  en  abondance  , elle  eft  fterile  dans  toutes 
fes  parties  (46). 

Rennefort  obfervej  dans  la  fuite  de  la  route,  qu’après  avoir  palTé  la  Li-  Obfcrvatîonj J« 
gne  le  premier  jour  de  Mai , on  recommença  pour  la  première  fois  à voir  ’ 
l’étoile  du  Nord , vers  le  troifiéme  degré  de  latitude  méridionale  i & que 
le  4 de  Juin  , à trente  degrés,  la  croifade,  qui  avoir  fervi  de  guide  truand 
le  Soleil  de  midi  avoir  manqué  au-delà  de  l’équateur,  cefta  defe  faire  voir. 

Le  vent  favorable  ayant  permis  le  lendemain  de  dreffer  le  Cap  fur  les  Ifles 
Açores , on  remarqua  que  depuis  l’Ille  de  l’Afcenllon  le  Vailfeau  avoir  dé- 
rivé de  quatre  cens  cinquante  lieues.  Les  finges  & les  caméléons  qui  étoienc 
à bord  moururent  à cette  hauteur.  La  mer,  fous  le  tropique  du  cancer  juf- 
qu’à  trente-huit  degrés , étoit  couverte  d’herbes  (47). 

Le  17,  après  avoir  doublé  les  Açores,  on  vit  l’eau  bondir  avec  tant  de  Rencontresâ- 
force , qu’on  étoit  dans  la  crainte  de  quelque  écueil.  Mais  on  fut  raffuré  par 
le  fpeétacle  agréable  des  élancemens  d’un  Efpadon  , qui  retombant  fur  une 
baleine , la  perçoit  de  l’efpece  d’épée  qu’il  a fur  la  tête.  Sa  groffeur  eft  celle 
d’un  homme.  Rennefort  admira  beaucoup  le  courage  d’un  animal  fi  mé- 
diocre, qui  s’obftinoit  à tuer  un  monftre  trente  fois  plus  gros  que  lui.  Il  ob- 
ferva  l’induftrie  de  la  nature  dans  d’autres  petits  poiftbns , qui  nagent  autour 
d’une  coque  de  limon  blanc , attaché  à des  branches  de  Goefmon  donc  ils  fe 
nourrifient.  Lorfqu’iîs  font  pourfuivis  de  quelqu’un  de  ces  monftres,  qu’il 
appelle  les  tirans  de  l’Empire  de  Neptune , ils  fe  ferrent  fous  ce  limon  , qui 
eft  prefqu’auflî  brûlant  que  l’eau  forte , & doivent  leur  fureté  à l’inftinél  qui 
fait  craindre  ces  herbes  à leur  ennemi. 

Depuis  trente  iufqu’à  quarante-trois  degrés , on  vit  des  mâts  rompus  , des  {réfages  Hj 
vergues  6c  des  hunes  de  Vaiüeaux  , qui  donnèrent  lidee  d un  épouvantable  nace  levaifiia.i 
débris.  Le  choc  de  tant  de  pièces  étoit  à redouter  pour  la  Fierge  de.  bon  Port  y Ftançois. 
vieux  bâtiment  pourri  ôc  prêt  à s’ouvrir.  On  fut  informé  dans  la  fuite  qu’il 
s’étoic  donné  un  furieux  combat  entre  les  Flottes  combinées  de  France  ôc  de 
Hollande  ôc  celle  d’Angleterre-,  mais  quel  regret  n’euc-on  pas  de  n’avoir  pas 
mieux  profité  de  cette  efpéce  d’avertilfement , pour  éviter  l’infortune  donc 
on  étoit  ménacé  \ A quarante-fix  degrés,  pendant  un  calme  de  huit  jours,  un 
épervier  fe  percha  fur  le  grand  mât  du  Navire , ôc  prit  enfuite  fou  vol  vers 
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la  Roclieîle.  Il  montroit  le  bon  chemin  mais  les  ordres  de  France  & de 
Madagafcar  n’étoient  pas  de  le  fuivre,  &:  l’on  devoir  aborder  au  Havre  de 
Grâce  , pour  la  commodité  de  tranfporter  la  charge  des  Vahreaux  à Rouen  & 
à Paris  par  la  riviere  de  Seine.  L’agitation  des  Hots  fut  violente  depuis  47. 
jufqu’à  5 1.  degrés.  On  vit  des  baleines  d’une  prodigieufe  groHeur,  qui  firent 
redouter  leur  approche.  Les  matelots  allarmés  s’écrièrent  que  le  cœur  du  Pré- 
sident de  Beaullè  , qu’on  apportoit  de  Madagafcar,  cauferoit  la  perte  du  Vaif- 
feau , & demandèrent  qu’il  fut  facrifié  à la  fureté  commune , comme  les 
Momies  d’Egypte  font  jettées  à la  mer  aufli-tôt  qu’elles  font  découvertes.  La 
fuperftition  l’emporta  , & le  cœur  fut  enfeveli  dans  l’Ocean.  Enfin  l’on  entra 
dans  la  Manche,  entre  les  Sorlingues  & l’Ifle  d’OuelTant.  Le  lendemain,  la 
terre  qui  s’offrit  du  côté  droit  fut  prife  pour  celle  de  France  , par  le  Pilote 
meme  , qui  étoit  du  Havre , & qui  crut  reconnoître  la  Heve  (48). 

La  joie  d’un  fi  heureux  retour  ne  peut  être  repréfentée  par  aucune  expref- 
fion.  On  n’avoit  perdu  que  deux  perfonnes , qui  s’étoient  noyées  par  leur 
imprudence.  Toutes  les  marchandifes  étoient  bien  confervees.  Le  Vaiffèau 
avoit  été  orné  de  banderolles  neuves , les  galeries  peintes , & tous  les  vieux 
dehors  revêtus  de  belles  apparences.  On  avoit  fait  faire  à bord  dix  habits 
d’étoffe  des  Indes  , pour  vêtir  dix  matelots  qui  dévoient  conduire  les  Officiers 
à terre  5 & tous  avoient  le  cœur  & les  yeux  fur  cette  terre  , après  laquelle  on 
foupiroit  depuis  fl  long-tems  (49). 

la  Vierge  de  Une  grande  chaloupe  , qu’on  crut  difpoféeà  s’approcher  du  VailTèau  pour  lui 
Son-pott  offrir  un  Pilote  Coftier , palFa  d’abord  à force  de  rames  fous  la  proue.  Pendant 
^ qu’elle  s’éloignoit , on  vit  paroître  trois  Navires  , dont  l’un  fe  détacha  vers  le 
bâtiment  François , qui  voguoit  pefamment  i fi  lourd  & fi  fale  de  la  longueur 
du  voyage , qu’il  avoit  les  côtés  revêtus  d’un  pied  de  mouffe.  La  Chenaie  fit 
arborer  pavillon  blanc.  L’autre  ayant  pris  le  vent , leva  pavillon  Anglois  à la 
portée  du  piftolet , & l’on  reconnut  qu’il  étoit  percé  pour  trente-deux  pièces 
de  canon,  dont  les  bouches  parurent  aufli-tôt  (50).  Un  Officier  Anglois  de- 
manda dans  fa  langue;  d’où  eft  le  Navire  ? On  répondit,  de  France.  De  quel 
endroit’  De  Saint  Malo.  D’où  vient-il , de  Madagafcar.  Aufli-tôt  cent  voix 
s’écrièrent,  amene  pour  le  Roi  d’Angleterre,  & quelques  boulets  de  canon 
fiftlerent  dans  les  voiles  de  la  Furge.  Quel  fut  l’étonnement  des  François, 
qui  n’avoient  encore  été  avertis  de  la  guerre  que  par  d’aveugles  preflentimensî 
lis  fe  hâtèrent  de  préparer  leurs  armes.  La  Chenaie , dans  la  confiance  d’une 
pleine  paix  entre  les  deux  Nations  , avoit  même  négligé  de  regler  les  quar- 
riers  pour  le  combat , parce  que  la  route  qu’il  tenoit  n’étoit  pas  fréquentée 
des  Corfaires.  Une  fi  cruelle  furprife  ne  l’empêcha  pas  de  faire  tout  ce  qu’on 
pouvok  attendre  d’un  homme  de  courage  , quoiqu’à  demi-malade , de  fe 
poller  au  pied  du  grand  mât  pour  commander  le  gouvernail  & la  mouf- 
queterie  (51). 

L’artillerie  fut  difpofée  en  peu  de  tems  ; mais  les  Anglois  n’avoient  pas 
attendu,  pour  tirer,  que  les  François  fulFent  préparés  à fe  défendre.  De 


Con'.liat. 


{48)  Pages  149  & fulv. 

(49)  Page  i^i. 

(jo)  La  defeription  du  combat  ne  doit  pas 


paroître  étrangère  à ce  Recueil. 
(;i)  Ibid.  p.  1J4. 


foixante-onze 
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Foixante-onze  hommes,  dont  la  Fierge  étoic  montée,  il  y en  avoit  dix  hors 
de  combat  avant  qu’on  eut  mis  le  feu  au  canon.  Un  palTager  , nommé  Petit 
de  la  Lande  y ayant  une  jambe  & un  bras  rompu,  èc  trois  clous  dans  une 
épaule , demandoit  d’être  placé  fur  les  haubans , pour  attendre  la  mort  en 
combattant  du  bras  qui  lui  reftoit.  Enfin  l’on  fit  feu  j & fi  le  canon  des  Fran- 
çois ne  donnoit  qu’un  coup  pour  trois , leur  moufqueterie  fit  bientôt  difpa- 
roître  les  Anglois  duTillac.  Mais,  quoique  leVailTèau  eût  défi  bons  Tireurs 
qu’ils  prenoient  au  front  ceux  qu’ils  pouvoient  ajufler,  les  ennemis  s’animant 
enfuite  d’une  ardeur  finguliere,  fortoient  de  leur  Navire  pour  charger  le  ca- 
non par  dehors.  La  Poupardrie , Lieutenant  de  la  Fierge , fe  portoit  dans  tous 
les  lieux  où  il  remarquoit  de  la  foiblelTe  ou  de  la  lenteur.  Il  pointoit  prefque 
toutes  les  pièces.  Il  y mettoit  le  feu  : mais  un  boulet  ennemi  le  prenant  fous  le 
bras , tandis  qu’il  fouffloit  la  mèche  pour  allumer  un  canon , éteignit  fa  vie 
& fa  valeur. 

Le  Capitaine  Anglois , après  avoir  tâté  tous  les  côtés  du  bâtiment  par  plu- 
fieurs  volées  , fit  tirer , en  palfant  à proue  , deux  canons  chargés  de  balles  de 
iTioufquets,  pour  nettoyer  le  tillac.  Elles  enveloppèrent  Rennelort  fans  le  tou- 
cher. Alors  l’ennemi  s’approchant  à la  longueur  d’une  demie-picque  , les  cris 
de  cent  hommes  montés  fur  les  haubans,  le  fabre  d’une  main  6c  le  piftoletde 
l’autre , firent  connoître  que  leur  ddfein  étoit  d’en  venir  à l’abordage.  Mais 
ils  fe  refroidirent  au  mouvement  que  les  François  firent  eux-mêmes  pour  aller 
à eux  (5  a) , 6c  s’étant  éloignés  apres  le  coup  de  piftolet,  ils  donnèrent  lieu 
de  croire  qu’ils  abandonnoient  le  combat.  Cependant  ils  retournèrent  bien- 
tôt avec  une  nouvelle  furie  •,  6c  deux  bordées  de  feize  pièces , qui  jouoient 
fuccelîivement  6c  fans  interruption , cauferent  d’autant  plus  de  mal  aux  Fran- 
çois , que  ne  pouvant  virer  avec  la  meme  facilité  que  le  Navire  ennemi , ils 
ne  lui  répondoient  que  de  neuf  coups  qu’ils  avoient  de  ce  bord.  La  vûe  de  la 
terre  les  avoir  animés  jufqu’alors  à la  manœuvre  des  voiles , dans  l’efpérance 
de  fe  retirer  fous  le  Fort , ou  de  voir  paroître  du  fecours.  Mais  le  Quejhe , 
ce  même  Pilote , qui  avoir  cru  reconnoître  le  Havre  avec  tant  de  certitude , 
s’écria  qu’il  s’étoit  trompé , 6>c  que  la  côte  qu’on  appercevoit  étoit  celle  de 
l’Ille  de  Guernefay.  Il  avoir  reçu  un  coup  de  moufquet  dans  les  dents , qui  ne 
l’empêcha  pas  de  publier  cette  fâcheufe  nouvelle , 6c  l’Auteur  rend  témoi- 
gnage qu’il  ne  celfa  pas  d’agir  en  homme  de  réfolution.  La  connoiiïance  de  fon 
erreur  fit  tomber  les  cordages  des  mains  des  matelots , 6c  celfer  de  tirer  les 
pièces  de  derrière , où  l’on  n’avoit  pas  épargné  la  poudre , pour  avancer  la 
retraite  par  l’effort  quelles  faifoient  en  reculant. 

Le  corps  du  Vailfeau  étoit  fort  maltraité.  Plufieurs  coups  de  canon  qui 
l’avoient  percé  dans  l’eau  faifoient  des  voies  fi  larges,  que  les  deux  pompes 
ne  fuftifoient  pas  pour  le  foulager.  L’embarras  du  fond  ne  permettant  pas  non 
plus  de  boucher  les  trous , quelqu’un  propofa  de  demander  quartier.  Il  n’en 
lut  pas  crû  (53).  Le  canon  continua  de  jouer  encore  l’efpace  d’une  heure, 
jufqu’à  ce  que  l’eau,  qui  entroit  dans  la  foute  aux  poudres,  6c  la  multitude 
des  blelfés  qu’il  devenoit  impoffible  de  foulager,  firent  penfer  tout  le  monde 
à fe  rendre.  Le  Capitaine  étoit  réfolu  de  fe  brûler.  On  pria  Rennefort  de  s’op- 


Rennefort. 

16GS. 


Erreur  funefle 
aux  Frai'.çois. 


Erat  de  leur 
VailFcau. 


(ji)  Page 

Tome  Fl  II. 


(53)  Page  IJ7. 
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RhNNEïoRT.  ^ réfolulion  défefperée,  & de  prendre  le  commandement.  11  donna 

1666.  ordre  en  particulier,  à deux  matelots,  d’arrêter  le  Capitaine  s’il  vouloit  s’a- 
vancer vers  les  poudres-,  ôc  voyant  que  le  Navire  prenoit  eau  par  quatre  ou- 
vertures , qu’il  y avoir  quarante  hommes  ou  morts  ou  hors  de  combat , que  la 
plupart  des  canons  étoient  démontés , que  pour  comble  d’infortune  un  autre 
Vailfeau  venoit  encore  fur  eux,,  il  déclara  qu’il  éroit  tems  de  fe  foumettre. 
Ils  demandent  On  cria  auffi-tôt  bon  quartier.  Les  Anglois  l’accorderent  ; mais  leur  réponfe 
«îuaaat.  entendue  d’abord  aflfez  clairement , pour  fauver  la  vie  à un  jeune 

homme  qui  eut  la  cuilfe  emportée  d’un  coup  de  canon.  Cependant  on  enten- 
dit enfin  diftinélement  bon  quartier  , avec  ordre  de  baifier  le  pavillon.  Les 
François  mirent  toutes  leurs  armes  fur  le  tillac , & les  deux  bâtimens  s’étant 
joints,  le  Capitaine  Anglois , fon  fabre  à la  main , monta  fur  les  haubans  de 
fon  Navire,  d’où  il  coupa  les  cordages  de  fa  prife.  Ses  gens  entrèrent  dans 
Civilité duCa-  la  Vierge  y fans  faire  d’autre  injure  aux  François  que  de  les  dépouiller.  La  Che- 
pi.-ame  Anglais-  ^ Rgnnefort  furent  conduits  dans  la*  chambre  de  pouppe  du  vainqueur , 
qui  fe  nommoit  Goodman , & qui  leur  témoigna  civilement  que  la  valeur 
avec  laquelle  ils  s’étoient  défendus  lui  donnoit  envie  de  les  fervir. 

Le  Vaifleau  Cependant  C6UX  qui  étoicnt  dans  le  Vaifièau  François,  s’appercevant  qu’il 

mT'dTi's  remplhloit  d’eau,  fe  mirent  à jetter  des  cris  terribles  , pour  implorer  la  pi- 

âots.  lié  de  ceux  qui  pouvoienc  les  fecourir.  Mais  l’alfiftance  ne  put  être  allez 

prompte.  Ce  Navire , chargé  de  fix  vingts  hommes,  tant  Anglois  que  Fran- 
çois, vivans,  blelTés,  morts  & mourans,  de  cuirs,  de  tabac,  de  bois  d’ébe- 
ne,  de  benjoin  , d’or,  d’ambre  gris,  de  poivre  & d’aloes,  difparut  en  un  inf- 
tant , fans  qu’il  reliât  la  moindre  apparence  de  mâts , de  voiles  & de  corda- 
ges. Vingt  hommes  ,qui  attendoient , fur  le  gaillard,  à fe  mettre  â la  nage 
lorfque  le  Navire  ne  les  foutiendroit  plus,  furent  accablés  de  la  voile  de  mi- 
fene.  Les  autres  entreprirent  de  nager  vers  les  Vaifièaux  Anglois , & les  cha- 
loupes furent  envoyées  â leur  fecours.  Plufieurs  périrent , & l’on  vit  man- 
quer â quelques-uns  la  voix  & la  vie  au  moment  qu’on  les  croyoit  prêts  de 
monter  à bord.  L’Auteur  confefie,  â l’honneur  du  Capitaine  Anglois, qu’il 
n’épargna  aucun  foin  pour  fauver  ces  malheureux.  Il  tira  plufieurs  coups  de 
pillolet  fur  les  gens  de  fes  chaloupes  , pour  exciter  leurs  efforts.  Il  avoir 
même  délibéré  s’il  feroit  approcher  fon  Navire  de  celui  qui  fe  perdoit  y 
mais  le  rifque  d’être  accroché  par  des  défefperés , qui  pouvoient  l’enrraîner 
dans  leur  ruine,  l’empêcha  de  hazarder  un  Vailfeau  qui  étoit  confié  à fa  (54) 
conduite. 

Aquoiiemai-  En  cherchant , dans  la  fuite,  comment  il  pouvoir  être  arrivé  que  des  Of- 
heur  des  Fran-  ficiers , des  Pilotcs  6c  des  matelots,  qui  avoient  couru  long-tems  les  côtes 
uiUié?'  de  la  Manche,  eulfent  pris  une  terre  pour  une  autre,  on  reconnut  que  cette 

erreur  avoir  été  volontaire.  Il  eft  certain , fiiivant  le  témoignage  de  Renne- 
fort  , que  prefque  tous  les  coffres  étoient  â double  fond  ôc  cachoient  des  pier- 
reries. La  correfpondance  étant  ordinaire , pendant  la  paix , entre  l’Ifle  de 
Guernefay  & Saint  Malo,  ceux  qui  apportoient  des  richefies  fecretes  efpe- 
roient  qu’en  les  laiffant  dans  cette  Ifle,  ils  éviteroient  d’être  vifités  dans  les 
Ports  de  France  (55). 


(5'i)  Images  1:^6  Scfiùvi 
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Le  Capitaine  Anglois , qui  avoit  perdu  quarante  hommes , prit  dans  les  bar- 
■qiies  &c  les  petits  bâtimens  qui  fe  trouvoienc  àGuernefay  des  matelots  pour  les 
remplacer.  Le  Général  Lambert , qui  s’étoit  flatté  de  fuccéder  à Cromwell , 
étoit  alors  prifonnier  au  Château  (5 (J).  Le  17  de  Juillet,  la  Chenaie  &c  Ren- 
nefort,  avec  vingt-fix  autres  prifonniers  François , furent  tranfportés  dans  l’Ifle 
de  Wight.  La  Chenaie  y mourut  au  commencement  d’AoCu,  de  la  meme  ma- 
ladie qu’il  avoit  eue  pendant  quatre  mois,  & dont  il  fe  croyoit  délivré  lorf- 
qu’il  perdit  fon  Vaillèau  (57).  Rennefort  demeura  prifonnier  , fur  fa  parole, 
au  Château  de  Carelfbrooke , qui  fervoit  de  demeure  à Milord  Colpeper , 
Gouverneur  de  l’Ifle.  Il  en  donne  la  defcription } il  eft  fitué  à trois  lieues  de 
Cowes  f fur  une  petite  montagne.  Outre  la  force  naturelle  de  fon  aflîette , 
il  eft  muni  d’ouvrages  avancés  , de  bons  remparts  , & de  foixante  pièces 
de  canon.  Il  a deux  cours,  avec  une  haute  Tour  au  milieu,  & trois  grands 
corps  de  logis,  dont  l’un,  qui  eft  magnifiquement  meublé,  ne  fert  de  loge- 
ment qu’au  Roi.  Les  deux  autres  contiennent  les  appartemens  du  Gouver- 
neur 8c  de  fa  famille.  Au  côté  droit  de  laTour,  on  montre  trois  petites  cham- 
bres fort  triftes , où  le  Roi  Charles  I.  fut  prifonnier  l’efpace  d’un  an.  Celui 
qui  l’y  avoit  gardé , 8c  qui  avoit  commandé  dans  l’Ifle  pour  le  Parlement , y 
étoit  alors  confiné.  C’étoit  le  célébré  Robert  à' Anvers  , de  la  maifon  des  Vil- 
lers  y qui  étoit  à la  tête  de  la  Cavalerie  Angloife  lorfque  ce  malheureux  Prince 
fut  mis  fur  l’échaffaut.  H fut  cité,  après  le  rétablilfement  de  Charles  II.  On 
lui  demanda  s’il  étoit  Gentilhomme.  Son  arrogance  lui  fit  répondre  qu’il  n’en 
•connoiflbit  point , 8c  qu'il  étoit  Anglois  populaire.  Il  fut  tenu  trois  jours  dans 
l’incertitude  de  fa  Sentence.  Enfin  la  Chambre  des  Seigneurs  lui  fit  délivrer 
aéte  de  fa  roture , qu’il  avoit  déclarée , 8c  le  condamna  aux  horreurs  d’une 
prifon  perpétuelle.  C’étoit  un  homme  d’un  caraétere  ferme.  Il  fçavoit  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Mais  fa  fituation  lui  étoit  devenue  fi  infupportable, 
que  depuis  un  an , dans  l’amertume  d’un  noir  chagrin , il  fe  privoit  volon- 
tairement de  la  lumière  du  Soleil.  Il  fe  mettoit  au  lit , lorfque  le  jour  alloit 
paroître  , 8c  ne  fe  levoit  qu’à  l’arrivée  de  la  nuit  (58). 

Rennefort  pafla  neuf  mois  dans  l’Ifle  de  Wight,  fans  trouver  à fa  prifcn 
d’autre  défagrément  que  fa  longueur.  Il  fut  échangé,  au  mois  d’Avril  1667, 
pour  trois  Maîtres  de  barques  *,  8c  s’étant  rendu  à Londres , qu’il  trouva  pref- 
qu’entierement  confirmé  par  le  fameux  incendie  du  mois  de  Septembre  pré- 
jcédent , il  en  partit  bientôt  pour  retourner  en  France.  Les  propofitions  de  la 
Café , qu’il  fit  à la  Compagnie , ne  furent  pas  mieux  reçues  qu’elles  ne  l’a- 
voietit  été  à Madagafcar.  On  n’écouta  pas  plus  favorablement  fes  confeils 
pour  le  fuccès  de  l’Etabliflement  dans  cette  Ifle , 8c  pour  celui  de  l’entreprife 
des  Indes.  « Il  reconnut , dit-il , que  la  Compagnie  étoit  peu  difpofée  à faire 
»>  le  bonheur  de  ceux  que  la  fortune  avoit  condamnés.  Mais  il  lui  refta  la 
« confolation  d’avoir  été  fidèle  à tous  les  devoirs  de  fon  emploi  ; 8c  il  ne 
tint  pas  à lui  qu’on  ne  profitât  mieux  de  quelques  expériences,  qui  lui 
avoient  coûté  la  perte  de  fon  bien , le  naufrage  & la  prifon  (59). 

(5^)  Page  1^0.  (fS)  Pages  t66  8c 

(S7)  Page  1:6/.  (}p)  Pages  187  & 1 88. 
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§.  III. 

VOYAGE  DE  MO  NDEVERGUE; 

O U 

SUPPLEMENT  AU  VOYAQE  DE  RENNEFORT. 

ON  a dû  prendre  afièz  d’intérêt  à l’état  du  Fort  Dauphin , à la  fortune- 
de  la  Café  & à celle  de  L’Etablilfement  François , pour  regreter  que  les 
Méruoires.  de  Rennefort  fe  trouvent  interrompus  par  fon  retour.  Mais  la  Re^ 
lation  qu’il  a rédigée  lui-même  fur  les  Mémoires  d’autrui  >,  me  fournira  de  quoi 
fatisfaire  abondamment  la  curioficé  duLeébeur  (60). 

Dès  le  mois  de  Mars  \666y  François  de  Lopis  y Marquis  de  Mondever- 
gue  , revêtu  par  le  Roi  des  charges  de  fon  Amiral  & Lieutenant  Général  pour 
commander  les  Places  & les  Vafjeaux  des  François  , au-delà  de  la  Ligne  Equi^ 
noxiale  y étoit  parti  de  la  Rochelle  pour  Madagafcar,  avec  une  Flotte  de  dix. 
Navires  de  la  Compagnie,  efeortée  par  quatre  VailTeaux  du  Roi,  fous  la 
conduite  du  Chevalier  de  la  Roche , Chef  d’Efcadre.  Les  bâtimens  de  la  Com^- 
pagnie  fe  nommoient  le  Saint  Jean  de  Port , Amiral , de  fix  cens,  tonneaux 
& trente-fix  pièces  de  canon  j la  Marie  , de  même  port  & de  même  for- 
ce \ le  Terron  y de  trois  cens  cinquante  tonneaux  & vingt -quatre  canons  5 
le  Saint  Charles  y de  trois  cens  tonneaux  & vingt- quatre  canons  ; la  Maia- 
rine$c  la  Ducheffe  y chacun  de  deux  cens  tonneaux  & de  vingt-quatre  pièces 
de  canon;  & quatre  Houcres  de  quatre-vingt-dix  tonneaux  , nommés  le  Saint 
Denis  y le  Saint  Jean  y le  Saint  Luc  ôc  le  Saint  Robert.  Les  Capitaines , 
fous  M.  de  Mondevergue  , étoient  les  fieurs  de  Favet , de  Boifpean , de  la 
Garenne  , de  Gournayy  de  la  Bûche  , de  Chanlatte  , Louvel  y Firlin  5c  la  MoeFe, 
Cette  Flotte  portoit,  avec  divers  Officiers  employés  par  la  Compagnie,  les 
(ieurs  de  Fay.e  ôc  Caron  , Direéleurs  du  Commerce , èéEpinay , Procureur 
Général  du  Confeil  des  Indes;  quatre  compagnies  d’infanterie  , commandées 
par  les  fieurs  Bechon  , Capitaine  du  régiment  de  Duras;  de  Ne:;^ , Capitaine  de 
Navare  ; Martimont  de  Schulemberg , & à'Erguien  de  la  Fere  ; huit  Marchands,» 
quatre  François  & quatre  Flollandois  ; dix  Chefs  de  colonie  avec  leurs  Enga- 
gés , trente-deux  femmes  & quelques  enfans.  On  faifoit  monter  tout  ce  nombre 
à deux  mille  hommes  , dans  lefquels  011  comprenoit  les  équipages  {6\).. 

Après  une  longue  navigation , qui  promena  les  François  au  Brefil , & de- 
là au  Cap  de  Bonne • Efpérance , ils  arrivèrent,  le  10  de  Mars  i66j  à la  vûe 
de  Madagafcar  divers  obftacles, qu’ils  eurent  encore  à combattre,  ne  les  em- 
pêchèrent pas  de  mouiller  cinq  jours  après  dans  la  rade  du  Fort  Dauphin,- 
Etat  flir  Fort  Leur  étonnement  fut  extrême  de  voir  ce  fameux  Fort,  où  leur  Nation  étoic 
Privée'.'*  ^ établie  depuis  vingt-cinq  ans,  en  û mauvais  état  qu’à  peine  offroit-il  quelques 
hutes  pour  le  logement  des  principaux  Officiers.  Il  ne  préfentoit , du  côté  de 
la  mer,  que  deux  petits  baftions  ruinés,  & quelques  pieux  irréguliers , avec 

(éo)  Elle  eft  à la  fuite  du  Voyage  dè  Ren-  ront  place  dans  ce  RecueiL 
ncfon  , avec  d’autres  voyages , c^ui  trouve-  (61)  Ibi.L  p.  lÿo  de  lÿU 
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nêuf  pièces  de  canon  de  fer,  fans  affûts  & fans  aucune  élévation.  Des  pre- 
miers Agens  de  la  Compagnie , les  uns  étoient  morts , d’autres  croient  re- 
tournés en  France,  & le  refte  étoit  allé  tenter  fortune  dans  des  lieux  plus 
heureux.  Des  quatre  Vaiffeaux  qui  les  avoient  apportés,  la  Vierge  di  bon  Port  y 
chargée  des  avis  & des  richelîes  de  la  colonie , avoir  péri  dans  fon  combat 
contre  les  Anglois.  La  fregatte  le  Saint  Paul , qui  étoit  fortie  du  Fort  Dau- 
phin avec  un  Marchand  & des  Commis , pour  aller  reconnoître  les  côtes  des 
Indes , n’avoit  pas  pafle  la  baie  d’Antongil.  Elle  avoir  perdu  fes  Officiers  & 
fon  Marchand,  qui  s’étoienc  mis  hors  d’état  de  finir  ce  voyage  par  leur  mefin- 
telligence  Ôc  leurs  diffipations.  Enfuite,  étant  revenue  au  Fort,  elle  avoir  fait 
voile  en  France  fous  la  conduite  de  Cornuel , qui  de  Pilote  étoit  devenu  Ca- 
pitaine. Le  Taureau  s’étoit  perdu  , faute  de  cables  & de  cordages , en  allant 
reconnoître  le  Nord  de  l’ifle.  Il  ne  reftoit  que  V Aigle  blanc  y Ôc  le  houcre 
Saint  Louis  , qui  étoient  au  Port  fans  Officiers  &c  fans  agrées.  Le  Saint  Louis 
s’étant  rendu  dans  la  baie  d’Antongil , pour  acheter  du  riz  & l’apporter  au 
Fort,  où  les  François  étoient  à l’extrémité  du  befoin  , fon  Capitaine  , nommé 
de  la  Vigne  , & GuibiUon  , qui  y faifoit  l’office  de  Marchand  , avoient  débar- 
qué avec  fi  peu  de  prudence  , qu’un  Grand  du  pays , mécontent  de  leur  Na- 
tion, les  avoir  affiaffinés.  En  un  mot,  le  Fort  Dauphin  n’avoit  plus  d’autres 
Officiers  que  Chamargou  , qui  continuoit  d’y  exercer  le  commandement  des 
armes  pour  la  Compagnie  , la  Café  & Budèe  fes  Lieutenans , & Chervy , feul 
chargé  de  la  partie  du  commerce  & des  provifions , contre  lequel  tous  les  En- 
gagés demandoient  juftice  , en  fe  plaignant  qu’il  les  faifoit  périr  de  (61) 
mlfere. 

Mondevergue  & les  deux  Diredeurs,  qui  ne  trouvèrent  aucune  provifion 
dans  les  Magafins  de  la  Compagnie,  parce  que  chacun  des  anciens  Chefs 
avoient  fait  tourner  les  profits  à leur  feule  utilité,  furent  obligés  de  regler  la 
fubfiftance  en  argent.  Ils  ordonnèrent  un  écu  par  jour  aux  Capitaines , trente 
fols  aux  Lieutenans , dix-huit  aux  Enfeignes , douze  aux  Sergens  & fix  aux 
Soldats  j aux  Marchands  quarante  fols , aux  fous-Marchands  vingt-cinq,  aux 
Chefs  de  la  colonie  vingt , aux  Commis  quinze , aux  Ouvriers  dix,  & fix  aux 
Engagés.  Enfuite,  pour  mettre  un  frein  à l’avidité  des  anciens  habitans , qui 
avoient  exceffivement  enchéri  les  vivres,  on  fit  publier  que  les  pièces  de  cin- 
quante-huit fols  feroient  reçues  pour  quatre  francs , fous  peine  de  cinq  cens 
livres  d’amende.  Alors  les  Diredeurs  en  achetèrent  des  anciens  François  , de 
redonnèrent  à deux  fols  ce  qui  leur  en  coutoit  cinq  (63). 

Après  l’établilfement  de  cette  fage  police , on  déclara  quelle  devoir  être  la 
forme  du  gouvernement.  Dans  une  Affiemblée  générale  des  habitans,  où  les 
quatre  cornpagnies  d’Infametie  furent  rangées  fous  les  armes,  le  Gouverneur 
général  monta  fur  une  eftrade  élevée  de  deux  pieds-,  au  milieu  de  laquelle 
étoit  un  fauteuil , avec  deux  bancs  couverts  de  tapis  aux  armes  de  France  de 
parfemés  de  fleurs  de  lis.  De  Faye,  Caron,  Chamargou  & d’Epinay  , qui 
compofoient  le  Confeil  furent  placés  à la  droite  du  Gouverneur.  La  gauche 
étoit  pour  les  Eccléfiaftiques  -,  mais  ils-  fe  difpenferent  d’affifler  à cette  céré- 
monie. Les  lettres  du  Roi  furent  lues  par  Giron  de  la  Martinette,  Commis- 
<ians  l’abfence  du  Sécretaire.  Elles  furent  enregiftrées  dans  les  formes  j après- 

{61}  Il-rW.  p.  1 10  & fuiv..  {^}) 
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quoi  rinftallation  de  Mondevergue  fut  célébrée  par  une  décharge  de  tous  les 
canons  du  Fort  & des  Navires,  & de  la  moufqueterie  des  quatre  Compagnies. 
Le  pouvoir  de  Mondevergue  étant  abfolu  fiir  la  milice  ôc  les  Officiers  de  ma- 
rine , en  qualité  de  Gouverneur  général  &4’Amiral,  il  pourvut  à plufieurs 
charges  vacantes.  Les  troupes  campèrent  dans  une  petite  plaine , où  les  Offi- 
ciers firent  bâtir  des  huttes  & des  cafés.  Ce  lieu  fut  proprement  le  fiege  du 
gouvernement,  car  l’intérieur  du  Fort  éroit  habité  par  des  Marchands , par  les 
Commis  & les  Chefs  de  colonie  , dont  tous  les  égards  étoient  pour  les  Direc- 
teurs. On  forma  cinq  Confeils , fous  les  noms  de  Confeils  de  milice,  de  ma- 
rine , de  commerce , de  fubfiftance  & de  colonie.  Les  Directeurs  s’attribuè- 
rent le  droit  de  préfider  aux  trois  derniers*,  ce  qui  devint  une  fource  de  divi- 
fion , parce  que  Mondevergue  fe  trouvant  blelfé  d’être  au-deflbus  de  deux 
Marchands,  refufoit  ordinairement  d’y  affifter.  Il  arriva  même  que  dans  une 
occafion  où  la  plupart  des  habitans  l’avoient  prié  de  s’y  trouver , pour  appor- 
ter quelque  remede  aux  befoins  de  la  colonie  , il  prit  querelle  avec  de  Faye, 
& que  fon  Capitaine  des  gardes  chocqué  de  voir  porter  li  peu  de  refpeCt  à fon 
Maître , menaça  ce  Directeur  de  le  maltraiter.  Ce  différend , qui  ne  fe  termina 
point  par  une  réconciliation  fincere,  & qui  fut  porté  julqu’en  France,  con- 
tribua beaucoup  dans  la  fuite  à la  difgracede  Mondevergue 

Cependant  les  vivres  coiitinuoient  de  manquer  dans  la  colonie,  & tous 
les  efforts  des  Chefs  n’y  pouvoient  établir  pour  long-tems  l’abondance.  On  y 
voyoit  quelquefois  arriver  beaucoup  de  riz , & les  Journaux  font  foi  que  dans 
l’efpace  de  dix-neuf  mois , il  en  fut  déchargé  fix  cens  mille  livres  ou  trois 
cens  tonneaux.  Mais  il  étoit  toujours  ménagé  avec  peu  de  conduite,  & quel- 
quefois pillé  par  des  gens  que  la  faim  reduifoit  au  défefpoir.  La  Café  , dont 
le  zele  ne  rallentiffoit  pas  plus  que  le  courage,  amena  plufieurs  fois  des  mil- 
liers de  befliaux , qui  ne  furent  pas  mieux  ménagés  j fans  compter  que  les 
pluies  continuelles  en  faifoient  périr  un  grand  nombre.  Ce  Héros  de  Ma- 
dagafcar , qui  étoit  fans  ceflê  en  courfe , fignaloit  fouvent  fa  valeur  par  de 
nouvelles  victoires.  L’Auteur  raconte,  à l’occafion  des  combats  livrés  aux  Nè- 
gres (^5) , que  n’ayant  jarnais  vu  de  cheval  dans  leur  Ifle , ^s  furent  effrayés 
d’en  voir  paroître  un , qui  avoir  été  apporté  fur  la  Flotte.  Ils  le  nommèrent 
£>ian  Beliche , qui  lignifie  Roi  des  Diables  *,  & dans  une  aClion , où  Chamar- 
gou  le  fit  monter  par  un  de  fes  domeftiques,  les  ennemis,  au  nombre  de  fept 
ou  huit  raille , fe  renverferent  avec  une  confufion  furprenantc  à la  vue  de  ce 
terrible  animal.  On  en  fit  un  grand  carnage , & leur  Chef  périt  dans  la  mê- 
lée. Cependant  un  de  fes  favoris  , nommé  Chafafac , défefperé  de  la  mort  de 
fon  Prince  & réfolu  de  ne  pas  lui  furvivre,  attendit  Dian  Beliche  de  pied 
ferme , & lui  lança  une  zagaie  qui  le  bleffa  au  poitrail.  Le  fang  qu’il  vit 
couler  lui  ayant  appris  que  ce  monftre  n’étoit  pas  immortel,  il  acheva  de  le 
tuer  à coups  de  zagaies , fans  épargner  le  Cavalier , qui  avoit  été  renverfé. 
Quelques  François , qui  arrivèrent  trop  tard  pour  arrêter  la  première  fureur 
du  Nègre,  le  tuerent  à coups  de  fufil  {66). 

Mais  les  avantages  qu’on  avoit  remportés  fur  les  Negres,  & la  réconcilia- 
tion même  qui  fe  fit  avec  Dian  Manangue , le  plus  redoutable  ennemi  des 
François , ne  fervit  pas  autant  qu’on  fe  l’éroit  promis  à faire  profpérer  l’Eta-» 

(^4)  Pages  iî-4,  & 150.  (ôj)  Pages2j},tJ4*  {66)  Ibid. 
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bli(Tement.  Les  Directeurs  fe  perfuaderent  enfin  que  Madagafcar  n efolt  pas 
tenable , & que  la  Compagnie  devoir  chercher  plus  loin  des  facilités , qu’ils 
défefperoient  de  trouver  dans  cette  Ifle.  Ils  renvoyèrent  en  France  quelques- 
uns  de  leurs  Agens  pour  faire  ces  repréfentations  à la  Compagnie  ; 6c  fans  at- 
tendre leur  retour,  Caron  fe  chargea  de  palfer  à Surate,  dans  l’efpérance  d’y 
acheter  des  marchandifes  qu’on  put  envoyer  en  France,  & qui  filîent  montre 
du  moins,. pour  l’argent  qui  en  étoit  forti.  Il  partit  le  xy  d’OClobre,  avec  plu- 
fieurs  autres  Marchands,  fur  le  Saint  Jean  de  Port,  accompagné  d’un  feul 
houcre.  Sa  navigation  fut  heureufe.  Les  Courtiers  Banians  lui  ayant  bientôt 
fait  trouver  à Surate  de  quoi  charger  fon  Vailfeau  , il  fe  hâta  de  le  renvoyer 
à Madagafcar , pour  donner  des  preuves  de  fa  diligence  & de  fa  capacité.  Ce 
Navire  arriva  au  fort  Dauphin  le  z i Juin  166^  , avec  une  riche  cargaifon  de 
toiles  des  Indes,  defalpêtre,  de  poivre,  de  fucre,  6i  d’autres  marchandi- 
fes {6y).  Les  befoins  n’ayant  fait  qu’augmenter  dans  la  colonie  pendant  fon 
abfence , on  le  fit  mettre  à la  voile  pour  l’Europe  , avec  les  Mémoires  de  tout 
ce  qui  s’étoit  pafle  depuis  plus  d’un  an  dans  l’ilîe  de  Madagafcar.  D’un  autre 
côté,  le  Confeil  fit  fortir  du  Fort  quantité  de  bouches  inutiles,  fur  la  Cou- 
ronne ôc  le  Saint  Denis  , pour  aller  attendre  à Socatora  le  tems  de  fe  rendre  à 
Surate.  On  leur  donna  la  valeur  de  foixante  &:  dix  mille  francs  en  argent  & 
en  plomb  , avec  ordre  de  l’employer  en  bled,  en  riz  , & en  autres  rafraîchif- 
femens  pour  le  foulagement  du  Fort  (6 S). 

Bientôt  DeFaye,  qui  avoit  toujours  attendu  de  Framce  une  Flotte  confidé- 
rable  6c  des  préfens  d’impoi tance  pour  fe  rendre  à Surate,  ennuyé  du  retar- 
dement 6c  las  de  fon  inutilité  6c  de  fa  miferc  , prit  auffi  la  réfolution  de  par- 
tir. Trois  Vailfeaux  qui  arrivèrent  le  z8  d’Août  lui  en  offrirent  l’occafion.  Mais 
en  s’embarquant  pour  Surate  , les  chagrins  qu’il  avoit  elfuyés  dans  fon  fé- 
jour  à Madagafcar  lui  firent  écrire  en  France  qu’il  confeilloit  d’abandonner  en- 
tièrement cette  Ifle.  Il  repréfentoit  qu’elle  dévoie  être  moins  regardée  comme 
un  objet  de  commerce , que  comme  un  lieu  de  repos  6c  de  rafraîchiflfemenc 
pour  les  Flottes  qui  feroient  envoyées  plus  foin.  » Son  but , fuivant  la  remar- 
» que  de  l’Auteur , étoit  de  faire  un  commerce  de  marchandifes  raffemblées 
» dans  des  Magafins  , 6c  non  de  faire  fortir  des  entrailles  d’une  terre  incon- 
» nue,  des  richclTes  dont  la  découverte  demande  de  grands  foins  , & autant 
» de  patience  que  d’application  '■.  Il  partir  le  19  d’Oétobre  , après  avoir  re- 
mis les  fceaux  du  Roi  entre  les  mains  d’Epinay  Mais  il  alloit  chercher 

la  mort  à Surate , où  une  dilfenterie  le  mit  au  tombeau  le  30  d’Avril  de  l’an- 
née fuivanre  (70). 

Après  fon  départ,  on  ne  vit  regner,  dans  le  Fort  Dauphin  qu’une  affreufe 
langueur.  Quelques  Vaiffeaux  de  la  Compagnie , qui  y relâchèrent  par  in- 
tervalles , furent  témoins  de  la  mifere  des  habitans , fans  pouvoir  contribuer 
â les  fecourir.  Il  fe  paffa  une  année  entière  jufqu’à  l’arrivée  de  la  fregatte  le 
Saint  Paul , commandée  par  Cornuel , qui  mouilla  dans  la  rade  le  z d’Oc- 
tobre  1669.  Elle  venoit  de  France  pour  fe  rendre  à Surate.  Préaux  Merley  y 
Capitaine  de  la  Manne,  qui  portoit  les  .ordres  du  Roi  6c  de  la  Compa- 
gnie dans  les  pays  orientaux , remit  a Mondevergue  un  brevet  de  Lieutenant- 

(67)  Pages  i4i  fuiv,  (^9)  Pag«  ijo  & fuiv. 

(,68.)  P.'îge  Z47-  (70)  Page-188.- 
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Mondever-  Général  de  l’Ifle  Dauphine,  dont  le  Roi  honoroit  Chamargou;  charge  adez 
GUE.  inutile,  mais  dont  il  ne  lailfa  pas  de  prêter  ferment  entre  les  mains  du  Gou- 
verneur,  à la  tête  des  troupes  &:  des  François  de  l’Ifle.  Un  Gentilhomme, 
nommé  de  Chemejon  ^ qui  employoit  fon  bien  pour  la  Million  de  la  Chine, 
étoit  arrivé  aulli  par  cette  fregatte  , avec  quelques  Ecclélialtiques  dévoués  à 
la  converfion  des  Infidèles.  Ils  attendoient  plufieurs  VailTeaux  du  Roi , qu’ils 
avoient  lailTés  prêts  à partir,  avec  une  Flotte  de  la  Compagnie  , pour  fe  rendre 
à Surate.  Pendant  qu’ils  étoient  au  Fort  Dauphin , on  y vit  arriver  le  Sa//u 
Denis  ôc  le  Saint  Jacques  , deux  houcres  qui  venoient  de  Surate  chargés  de 
rafraîchilfemens  , &c  qui  annoncèrent  le  pafiage  de  deux  autres  Vaillèaux, 
partis  du  même  lieu  pour  retourner  en  France.  Le  Saint  Denis  remit  pref- 
qu’aulli-tôt  à la  voile  pour  lui  fervir  d’avant-coureur  , & pour  donner  avis, 
à la  chambre  générale,  de  l’arrivée  du  Saint  Paul  à Madagafcar  (71}. 

McnJcvergue  Mondevergue  avoir  reçu  , par  cette  fregatte  , des  lettres  du  Roi  par  lef- 
Majefté  lui  lailfoit  le  choix  ou  de  conferver  fon  gouvernement, 
France.  OU  de  retourner  à la  Cour.  Il  fit  alTembler  les  principaux  François  de  l’établif- 
fement  & les  troupes,  pour  leur  en  faire  la  leélure.  Enfuite  il  déclara  qu’il 
prenoit  le  parti  de  conferver  fon  emploi.  Mais  foit  qu’il  eût  quelqu’ordre 
fécretde  quitter,  ou  que  fon  inclination  l’y  portât,  il  ne  fe  difpofa  pas  moins 
à s’embarquer  fur  les  VailTeaux  qu’on  attendoit  de  Surate.  Ainli  fon  unique  but 
dans  la  leélure  qu’il  avoir  fait  de  fes  lettres , étoit  de  fe  faire  honneur  de  la 
nomination  du  Roi , & d’en  conferver  les  droits  jufqu’à  fon  départ. 

Huit  jours  avant  l’arrivée  des  deux  VailTeaux  de  Surate,  le  houcre  Saint 
Jean  partant  du  Fort  Dauphin  pour  les  Indes,  fut  poulTé  fur  la  côte  par  un 
vent  fl  furieux  , qu’il  s’y  brifa.  Sa  cargaifon , qui  étoit  de  quarante-quatre  piè- 
ces de  canon  , d’ancres,  de  voiles  ôc  de  cables,  fut  entièrement  perdue.  Mais 
de  trente-cinq  hommes  il  ne  fe  noya  qu’un  matelot  (71}. 

Dans  les  VailTeaux  la  Marie  ôc  la  Force  y qui  arrivèrent  de  Surate,  Boif- 
pean  , qui  les  commandoit , amenoit  prifonnier  par  l’ordre  de  Caron  un  Dé- 
puté des  François  de  Surate  à la  Chambre  générale  de  Paris , qui  n’avoit  été 
informé  de  fa  détention  qu’après  s’être  embarqué.  Il  fe  nommoit  Joubert.  Ca- 
ron écrivoit  à Mondevergue  que  par  des  raifons  particulières  , dont  il  infor- 
moit  la  Compagnie , il  étoit  à propos  de  retenir  ce  Député  à Madagafcar.  Il 
l’en  prioit  même,  mais  fans  lui  expliquer  autrement  fes  motifs.  D’un  autre 
coté,  Joubert  fe  plaignant  de  la  violence  avec  laquelle  il  étoit  traité,  Mon- 
devergue ôc  d’Epinay  , jugèrent  qu’ils  ne  dévoient  avoir  aucun  égard  à la 
Viriere  de  Caron , ni  empêcher  un  Député  d’aller  rendre  compte  à la  Chambre 
générale  •,  fur-tout  après  la  mort  du  fieur  De  Faye  dont  il  étoit  parent,  ôc  fous 
la  proteélion  duquel  il  avoit  fait  le  voyage  des  Indes  (73). 

^ 1670  Enfin  Mondevergue  s’étant  embarqué  fur  la  Marie  , au  bruit  du  canon  du 

Il  s’embaniiie,  Fort  ÔC  delà  moufqueterie  des  troupes,  qui  le  conduifirent  jufqu’au  rivage, 
mettra  ^ voile  le  1 5 d’Avril  i G-jo.  Il  avoir  engagé  la  Café  à partir  avec 
/i'iiig.  lui , par  un  fentiment  de  reconnoifiance  pour  fes  fervices , ôc  dans  la  vue  de 

faire  connoître  fon  mérite  en  France  (74).  Mais  le  vent  l’ayant  féparé  de 
l’autre  VaiiTeaUj  dans  lequel  étoit  Joubert  , il  ne  put  doubler  le  Cap  de 

(71)  Page  3^4.  (72.)  Sep.  Cuiv.  (73)  Page  ^66.  (74) 

Bonne-Efperance. 
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Bonne-Efperance.  Les  tempêtes,  qui  continuèrent  d’arrêter  fa  navigation,  mondeviik-" 
1 obligèrent  de  retourner  à Madagafcar.  Il  y fut  reçu  avec  les  honneurs  dont  gue. 

il  avoir  toujours  joui  ; perfonne  n’ofa  lui  coutelier  fes  droits.  Cette  pro-  1670. 

longation  d’autorité  dura  jufqu  au  mois  de  Novembre,  qu’on  vit  arriver  au  pioué'ï  di^ 
Fort  Dauphin  une  Flotte  royale  de  dix  VailFeaux,  commandée  par  M.  de  la  nouveau  Goa- 
Haie , avec  la  qualité  d’Amiral  & de  Gouverneur  de  Madagafcar.  vemeur. 

Tous  ces  barimens  etoient  fort  bien  armés  en  guerre , depuis  cinquante- 
fîx  jufqu  a rrenre-quatre  pièces  de  canon  (75).  Une  Flotte  fi  nombreufe  avoir 
rencontre,  vers  la  hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , un  autre  Vailleau. 

François,  dans  lequel  étoit  M.  Palii , Evêque  d’Heliopolis,  & d’autres  Mif- 
fionnaires  qui  alloient  à Siam  & à la  Cochinchine.  Prefque  tous  les  mate- 
lots de  ce  Vailleau,  nommé  le  Phmix  ^ étoient  morts  ou  hors  d’état  de  fer- 
viri  & fa  perte  etoit  infaillible,  fi  la  CLidi  , Capitaine  de  la  Hûte  , ne  lui  eut 
donne  trente  hommes  pour  le  conduire  jufqu’à  Madagafcar , où  il  arriva  heu- 
reufement  {16), 

Le  Navarre  i principal  VailTeau  de  la  Flotte,  portoit  le  Pavillon  d’Amiral 
des  mers  du  Midi  ; & laM-arie  , dans  laquelle  Mondevergue  s’étoit  embarqué  , verj^ue. 
le  portoit  aulîî.  Mais  l’autorité  de  l’ancien  Gouverneur  expirant  à l’arrivée  du 
nouveau , la  Marie  reçut  ordre  de  mettre  pavillon  bas.  Enfuire  on  éleva  un 
trône  fous  la  porte  du  Fort , où  de  la  Haie , ht  lire  les  patentes  du  Roi , qui 
lui  donnoit  un  pouvoir  abfolu  pour  le  gouvernement  & l’exercice  de  la  juf- 
tice , fans  en  excepter  les  Eccléhalliques.  Il  reçut  le  ferment  d’obéilFance  , qui 
fut  fuivi  de  la  publication  d’une  amniftie  générale  de  la  part  du  Roi , dans 
laquelle  étoient  compris  les  originaires  mêmes  du  pays,&  d’un  ordre  fous  peine 
de  mort  à tousles  François , qui  étoient  au  fervice  des  Etrangers  , d’entrer  au 
lien  ou  à celui  de  la  Compagnie  Françoife.  Le  nouveau  Gouverneur  étant  def- 
cendu  du  trône  déclara  que  le  Roi  nommoit  Chamargou  Lieutenant  général, 

& la  Café  Major  de  l’Ifle  ; après  quoi  il  en  prit  poflTelîion  pour  Sa  Majellé , 

X • \ -i.  ■ ‘ r ■‘t  1 r ■ ■ 1/’  noniint  Major  lie 

a qui  la  Compagnie  1 avoir  enhn  rendue.  L Auteur  oblerve  ici  que  la  Com-  pmc. 
pagnie  avoir  été  trompée,  ôc  qu’elle  n’auroit  pas  confenti  volontiers  à ce  dé- 
filement, fi  elle  eut  mieux  connu  l’infidélité  de  ceux  qui  ne  lui  avoient  fait 
prendre  une  mauvaife  idée  de  fon  établilîèmenr  , que  parce  qu’ils  manquoient 
de  génie  & de  réfolurion  pour  en  faire  valoir  les  avantages  (77). 

De  la  Haie  , dont  l’autorité  étoit  fans  bornes , & par  conféquent  bien  dif- 
férente  de  celle  de  Mondevergue,  qui  ne  pouvoir  rien  exécuter  fans  l’appro- 
bation des  Direéleurs  & du  Confeil , réfolut  d’abord  de  nettoyer  les  envi- 
rons du  Fort  Dauphin , de  tout  ce  qui  étoit  capable  de  lui  donner  de  l’in- 
quiétude. Dian  Ramoufaie  paroilfant  balancer  à lui  rendre  l’hommage , il 
donna  ordre  à Chamargou  & la  Café  de  l’y  forcer  par  les  armes.  Ce  Grand  , 
le  plus  proche  voifin  des  François  & jufqu’alors  leur  allié,  avoir  marié  depuis 
peu  une  de  fes  filles  à Rarnilange  leur  ennemi.  Comme  il  pouvoir  leur  nuire 
& qu’il  fembloit  s’y  être  engagé  par  cette  alliance  , la  prudence  obligeolr  de 
prévenir  le  mal  qu’il  pouvoir  caufer.  On  le  fomma  de  renvoyer  au  Fort  toutes 
les  armes  à feu  qu’il  avoir  eues  des  François  , & celles  qu’il  avoir  négociées 
d’un  petit  Vailfeau  Hollandois  qui  avoir  abordé  fur  fes  terres.  Il  répondit 
3vec  audace  qu’il  ne  rendioit  les  armes  qu’avec  la  vie.  Ce  refus  lui  attira  la 

(75)  Pages  578&Cuiv.  (yé)  Page  580.  (?7)  Page  581. 

Tome  FUI,  F f ff 


Mondever- 

GUE. 

I (îyo. 

On  en  rejette 
la  faute  fur  Cha- 
îna rgou. 


1671. 
Retour  & fort 
lie  Mundcyer- 
gue. 


La  lîaîe  at'an- 
«kume  auffi  Ma- 
«tagafcar. 


îl  donne  une 
forme  à l'Eta- 
biitrement  de 
l’ide  <ic  Bour- 
fcon. 


594  HISTOIRE  GENERALE 

guerre , jufques  dans  le  lieu  de  fa  réfidence.  Il  s’y  dcfendit  coarageufemenCj. 
ëc  fe  voyant  contraint  de  céder,  il  fit  une  belle  retraite.  On  jugea  que  le 
nouveau  Gouverneur  n’avoit  pas  été  bien  fervi  dans  cette  occafîon.  Chamar- 
gou,  qui  n’obéilfoit  pas  volontiers  dans  des  lieux  où  il  avoir  commandé,  fur 
bien-aife  de  lui  donner  ce  dégoût-,  d’autant  plus  qu’il  ne  trouvoit  pas  , dans, 
fon  gouvernement,  la  même  douceur,  Sc  la  même politelfe  que  dans  celui  de 
Mondevergue  (78). 

Ce  Prédécelîeur , que  fes  vertus  avoient  fait  regreter  , demeura  dans  l’iHc 
aflez  long-tems  pour  jouir  de  la  douceur  d’une  comparaifon  dont  il  rempor- 
toit  tout  l’avantage.  Il  ne  fe  rembarqua  qu’au  mois  de  Février  1671  , fans 
autre  chagrin  que  celui  de  ne  pas  être  accompagné  de  la  Café  ( * ),  que  fon 
nouvel  emploi  attachoit  pour  toute  fa  vie  à Madagafcar.  Mais  il  ne  prevoyoit 
pas  le  fort  qui  l’attendoit  en  France.  Pendant  fa  route , il  ne  s’apperçut  pas 
qu’il  étoit  obfervé  par  quatre  Gardes , qui  avoient  ordre  de  ne  pas  lui  per- 
mettre de  quitter  le  Vailfeau.  En  arrivant  au  Port  Louis,  il  trouva  un  Commif- 
faire  nommé  pour  lui  demander  compte  de  fon  adminiltration.  Après  quelques 
difcullions , dont  le  détail  ell  ignoré  , on  lui  lailla  le  choix  du  Château  de  Sau- 
mur  ou  de  celui  d’Angers  , dont  on  lui  déclara  que  le  Roi  lui  faifoit  une 
prifon.  Il  mourut  au  Château  de  Saumiir , fans  avoir  pu  obtenir  la  liberté  de 
fe  préfenter  au  Roi , qui  lui  connoinToit  autant  de  fagelfe  que  de  valeur , 6c 
qui  l’auroit  écouté  plus  favorablement  qu’une  troupe  de  Marchands  &c  de  Fi- 
nanciers déchaînés  contre  lui  (79:). 

Son  départ  avoit  femblé  porter  le  dernier  coup  à l’établilïèment  de  Mada> 
gafcar.  La  Haie  reconnoilîànt  bientôt  que  fon  habileté  & fon  pouvoir  étoienc 
bridés  par  des  relTorts  fecrets,  qui  ne  lui  permcttroient  jamais  d’y  être  le 
maître  abfolu,  prit  le  parti  d’y  lailfer  l’empire  à ceux  qui  en  avoient  joui  les 
premiers,  & de  palTèr  avec  fa  Flotte  à Mafcareg/ie  , qui  commençoit  à le 
nommer  Vljledi  Bourbon  (**).  Mais  il  s’y  fit  accompagner  de  tous  les  Officiers 
qu’il  avoit  amenés  de  France.  Ainfi  Dauphine , pour  laquelle  on  avoir 
formé  en  France  de  fi  glorieux  projets  , fut  prefqu’entieremenc  abandonnée 
par  le  Roi,  comme  elle  l’avoit  été  par  la  Compagnie  (80).  Il  n’y  relia  que 
ceux  qui  avoient  commandé  pour  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie , avec 
les  anciens  François , & quelques  Miffionnaires  que  leur  zele  y retint.  De  la 
Haie  étant  arrivé  devant  l’Ifie  de  Bourbon  le  premier  de  Mai  1671 , fit  re- 
connoîcre  fon  autorité  dans  l’habitation  de  Saint  Denis , qui  avoit  été  formée 
au  mois  d’Août  (-f),  ëc  publia,  comme  à Madagafcar,  l’amnillie&:  les 

Ordonnances  du  Roi.  Celle  qui  regardoit  la  chalfe  fut  exécutée  fi  rigoureu- 
fement , que  trois  François  ayant  été  pris  dans  cet  exercice,  on  les  fit  tirer  au 
billet.  Un  Gentilhomme,  fur  qui  le  fort  tomba  , fut  attaché  au  tronc  d’un  ar- 
bre, pour  y être  pafie  par  les  armes.  Cependant  les  fulîliers  avoient  ordre  de 
tirer  en  l’air,  pour  lui  donner  feulement  toute  la  peur.  Mais  elle  fit  tant  d’im.^- 
prelfion  fur  lui,  qu’il  en  mourut  bien-tôt  (Si). 

(78)  Page  381.  (80)  Page  38J. 

( * ) Voyez  fa  mort,  à la  fin  de  la  Def-  ( t ) Voyez  ci-deflus  la  Relation  de  Ren- 
«ription.  nefort. 

(79)  Pages  37S&  379.  (81)  Le  Journal  du  Voyage  de  M.  de  la 

Elle  le  poitoit  déjà  du  tems  de  Fia-  Haie  dit  que  c’étoit  pour  avoir  volé  des  fruits. 

«our.  dans  les  jardins  du  Roi.. 
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La  Compagnie  des  Indes  Orientales  avoit  renonce  fi  abfoîument  à l’Ifie 
de  Madagafcar , que  dans  la  crainte  de  donner  quelque  jaloufie  au  nouveau 
gouvernement,  elle  avoit  défendu  à fes  VailLeaux  d’y  aborder  meme  pour 
faire  de  l’eau.  Son  Etabliirement  favori  étoit  alors  à Surare,  où,  depuis  la 
mort  de  Paye  , elle  avoit  envoyé  deux  Direéteurs  généraux  , nommés  BLot  ôc 
Guejlon.  Caron , qui  l’étoit  encore  , fut  rappellé  en  France  , fous  prétexte  qu’on 
y avoit  befoin  de  fes  lumières  pour  la  continuation  d’une  fi  grande  entre- 
prife , mais  en  eftet  pour  rendre  compte  de  fa  conduite , fur  les  plaintes  que 
joubert  avoit  portées  contre  lui.  Mais  fon  Vailfeau  en  ayant  rencontré  un  au- 
tre , dont  le  Capitaine  lui  infpira  des  craintes  , il  voulut  entrer  dans  la 
riviere  de  Lifbonne , pour  fe  mettre  à couvert  du  refientiment  de  fes  Maî- 
tres. Lorfqu’il  fe  croyoit  prêt  à defcendre  au  rivage , après  avoir  été  vifité 
de  la  part  de  M.  de  Saint  Romain , alors  Ambafiadeur  de  France  à la  Cour 
de  Portugal , fon  bâtiment  fut  pouifé  contre  un  rocher  qui  le  brifa.  Il  y périt, 
avec  toutes  les  richefies  qu’il  apportoit  des  Indes  (8 1). 

La  Fiaie , qui  avoit  apporté  de  France  des  préfens  pour  le  Grand  Mogol , 
fit  le  voyage  de  Surate  avec  fa  Flotte  , dans  le  delfein  de  fe  rendre  à Deli  pour 
les  préfenter  lui-même.  Il  fut  extrêmement  mortifié  d’y  trouver,  entre  les  mains 
d’un  Direéleur  de  la  Compagnie,  l’ordre  de  les  remettreau  Comptoir  François. 
Ces  préfens  confiftoient  en  un  carofiè  magnifique,  une  chaife  à porteurs,  de  rrès- 
belles  rapilïèries,  quelques  pièces  de  canon , &c  diverfes  étoffes  très-riches.  Mais 
un  obftacle  qu’on  nous  laillè  ignorer  ayant  empêché  le  Direéteur  d’exécuter 
fa  commiffion  , ils  demeurèrent  dans  la  loge  de  Surate , où  ils  étoient  encore 
lorfque  cette  Relation  fut  publiée  (83).  La  Fdaie  continua  fon  voyage  dans 
plufieurs  parties  des  Indes.  Nous  en  avons  le  Journal , qui  fuivra  immédia- 
tement cet  article.  Mais  on  n’y  trouve  rien  qui  ait  rapport  à la  fituation  où  il 
avoit  lailTé  le  Fort  Dauphin  -,  & c’eff:  par  d’autres  voies  ,que  l’Editeur  du  voyage 
de  Mondevergue  s’ell  procuré  de  trilfes  éclairciffemens  fur  le  fort  des  Fran- 
çois du  Fort  Dauphin  (84}. 

» L’Amiral  de  la  Haie , dit-il , paffanc  par  Madagafcar  à fon  retour  de 
>»  Saint  Thomé , envoya  une  chaloupe  au  Fort  Dauphin , pour  s’informer 
î»  de  ce  qui  s’y  étoit  paffe  depuis  fon  départ.  On  n’y  trouva  que  des  Nègres , 
»»  qui  parurent  furpris  que  des  François  leur  demandafient  où  étoient  les 
» François.  Ils  répondirent  j vous  ne  fçavez  donc  pas  que  les  Hollandois  font 
» defeendus  ici , qu’ils  en  ont  tué  une  partie , & qu’ils  ont  fait  paffer  le  refte 
» fur  leurs  Vailîeaux.  Ces  Nègres  traitèrent  fort  bien  les  gens  de  la  chaloupe 
» & leur  firent  préfent  de  divers  rafraîchilTemens  pour  M.  de  la  Haie.  Mais 
»>  depuis , un  Capitaine  François  allant  à Surate  & palLant  à la  vue  du  Fort 
*»  Dauphin  , le  fit  reconnoître  par  une  chaloupe , dont  la  plupart  des  matelots 
»>  furent  tués  à coups  de  zagaies  par  les  Nègres.  Le  récit  de  M.  de  la  Haie  a 
*>  donné  lieu  à l’opinion  qui  s’eft  répandue , que  pendant^  la  guerre  de  la 
» France  avec  la  Hollande  , les  Hollandois  avoient  détruit  1 Etablilîemenc 
« des  François  dans  cette  llle.  Mais  les  gens  de  cet  Amiral  avoient  ete  trom- 

(8i)  Pages  385  & fuiv.  C^4)  A la  fin  de  l’Ouvage  , pages  387  Sc 
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» pés  par  les  Nègres , & l’on  fçaic  aujourd’hui  comment  l’Ifle  de  Madagafcar 
» lut  entièrement  abandonnée  (85}. 

» L/n  Capitaine  5 nommé  le  B,.,  commandant  un  houcre , dans  lequel  il 
’>  palToit , à l’ille  de  Bourbon  , de  jeunes  filles  tirées  des  Hôpitaux  de  Paris , 
M voulut  aborder  auparavant  à Madagafcar , dans  l’efpérance  d’y  vendre  à 
» plus  haut  prix  des  eaux-de-vie  dont  il  étoit  chargé  , & de  rendre  fon  Com- 
u meice  plus  prompt  & plus  avantageux.  Il  s’avifa  de  publier  qu’on  n’y  ver- 
» roit  plus  de  Vaillèauxdu  Roi,  non  plus  que  de  la  Compagnie.  Son  eau-de- 
» vie  fut  vendue  fort  cher.  Cependant  les  Milfionnaires  le  difpofoient  fecre- 
» tement  à s’embarquer  dans  le  houcre,  oii  le  Capitaine  leur  avoir  promis 
de  les  recevoir.  Mais  ce  bâtiment  fut  fi  furieufement  agité  dans  la  rade  , 
« que  s’étant  brifé  fur  la  côte,  tous  ceux  qui  fe  fauvetent  du  naufraee  fe 
« virent  dans  la  néceflité  de  demeurer  au  Fort.  Les  filles  avoient  été  mifes  à 
» terres  de  forte  qu’il  n’en  périt  aucune. 

» On  vit  arriver,  peu  de  tems  après,  un  grand  Vaifièau  qui  alloit  â Su- 
*>  rate,  & qui  reçut  à bord  non-feulement  les  Millionnaires,  mais  tous  ceux 
qui  voulurent  quitter  l’Ifle.  Le  Gouverneur  même  , nommé  de  la  Bretcjch& 
& gendre  du  fameux  de  la  Café,  qui  étoit  mort  (86),  y mit  fa  femme, 
» fes  belles-fœurs  & le  refte  de  fa  famille.  Chamargou , qui  avoir  maintenu 
» fi  long-rems  fon  autorité  dans  l’Ifle  , avoir  payé  auifi  le  dernier  tribut  à la 
« nature.  Il  avoir  laifle  deux  enfans  naturels , que  les  Millionnaires  conduifi- 
» rent  en  France. 

y>  Lorfque  ce  Vaifleau  fe  difpofoit  à lever  l’ancre,  il  fe  faifoit  dans  l’Ifle 
» un  Traité  pernicieux  pour  le  refte  de  l’Etabliflement.  La  guerre  étant  al- 
w lumée  depuis  quelque-tems  entre  Dian  Manangue , foutenu  de  plufieurs 
» Grands , & d’autres  Nègres  dont  la  Bretefche  avoir  embrafle  le  parti , les 
’■»  alliés  des  François,  qui  les  voyoient  partir  fucceflivement  de  l’Ifle,  fe  dé- 
terminèrent  à faire  fecretement  leur  accord  avec  Dian  Manangue , dans  la 
» crainte  d’être  accablés  fans  reflource  lorfqu’ils  auroient  perdu  leurs  pro- 
» teéteurs.  La  même  raifon  rendit  les  domeftiques  Nègres  des  habitations 
” Françoifes  , faciles  à fuborner.  Ces  perfides,  qu’on  nommoit  ordinaire- 
ment  Marmitus  , égorgèrent  tous  les  François  qu’ils  purent  furprendre* 
Heureufement  pour  les  autres , le  Navire  étoit  encore  dans  la  rade.  Ayant 
»»  été  averti  par  un  fignal , il  envoya  fa  chaloupe  au  pied  du  Fort  Dauphin  > 
P pour  recevoir  les  miférables  reftes  de  ce  fameux  Etabliflèment. 


(8j)  Voyez  ci-Heflous  la  defcription , vers  mîers  Commandans  de  l’Ifle  Je  Bourbon  ont 
la  fin.  On  verra  dans  la  fuite  comment  les  été  les  Sieurs  Kenaud , La  Hure  , Dorgeret  Se. 
François  y font  retournés.  LlorimontL 

(86)  L’Auteur  ajoute  , que  les  quatre  pre- 
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DESCRIPTION 

DE  lTsle  de  Madagascar, 

S’I  L y a quelque  fond  à faire  fur  la  fidélité  d’un  Ecrivain , c’efl:  particu- 
lièrement dans  les  circonlfanccs  où  cette  defcription  fut  coinpofée.  Ren- 
nefort , qui  l’envoya,  de  Madagafcar  même  , à la  Compagnie  des  Indes,  avoir 
non -feulement  à foutenir  l’opinion  qui  l’avoit  fait  nommer  Secrétaire  du 
Confeil , mais  encore  à redouter  la  critique  des  anciens  François  de  l’Ifle  , 
qui  auroient  pris  plaifir  à démentir  fon  témoignage.  On  peut  donc  fuppoler 
hardiment  qu’elle  n’a  pas  befoin  d’autre  recommandation.  Celle  de  Vincent 
le  Blanc  a toujours  palFé  pour  fabuleufe , & n’elf  fondée  d’ailleurs  que  fur  le 
rapport  d’autrui.  François  Gauche , qui  a publié  en  1^51  une  Hiftoire  de  Ma- 
dagafcar, n’en  avoit  connu  qu’un  canton  par  fes  propres  yeux,  & tenoit  tout 
le  refte  de  divers  matelots,  aulîi  peu  capables  de  faire  de  juftes  obfervations 
que  de  les  écrire.  FLacour , Directeur  général  de  la  Compagnie  de  l’Orient, 
& Commandant  pour  le  Roi  dans  l’Ifle  de  Madagafcar , auroic  été  plus  caoa- 
ble  de  fatisfaire  la  curiofité  du  public  dans  l’ouvrage  qu’il  publia  fous  le 
même  titre,  s’il  n’eut  été  fonpçonné  d’avoir  embelli  fon  fujet , pour  accré- 
diter le  nouvel  Etablifiement.  C'ependant  comme  il  y auroit  de  l’injuftice  à 
poulfer  ce  foupçon  plus  loin  , fon  témoignage  doit  avoir  quelque  poids  dans 
les  parties  du  moins  qui  regardent  l’Hiftoire  Naturelle , à laquelle  il  parole 
s’être  attaché  avec  quelque  foin. 

L’Ifle  connue  fous  les  dilférens  noms  , de  Madagafcar , qu’elle  porte  dans 
les  Relations  de  Marco  Polo  ; de  Saint  Laurent , que  les  Portugais  lui  donnè- 
rent après  l’avoir  découverte  le  jour  de  cette  Fête,  en  1491  -,  de  Madecajfe , 
que  lui  donnent  fes  habitans  naturels , & à’IJle  Dauphine  que  les  François  lui 
ontdonnéen  i5<J4(*),  eft  fituée  le  long  des  côtes  orientales  d’Afrique.  Elle 
s’étend  depuis  onze  jufqu’à  vingt-cinq  degrés  cinquante  minutes  de  latitude 
méridionale , qui  font  trois  cens  trente-flx  lieues  Françoifes  de  longueur.  Sa 
plus  grande  largeur  eft  de  cent  vingt  lieues,  & fa  circonférence  d’environ 
huit  cens  (87).  C eft  la  plus  grande  Ifle  de  toutes  les  mers  connues.  Elle  a 
été  vifitée  de  toutes  les  Nations  de  l’Europe , qui  poulfent  leur  navigation  au- 
delà  de  l’Equateur,  particulièrement  des  Portugais,  des  Anglois  & des  Hol- 
landoîs-,  mais  il  paroîc  que  les  difficultés  qu’ils  ont  trouvées  à s’en  rendre 
maîtres , ou  à s’y  établir , leur  en  ont  fait  abandonner  le  deffèin  (88). 

Sa  pointe,  au  Sud,  s’élargit  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; & celle  du  Nord, 
beaucoup  plus  étroite,  fe  courbe  vers  la  mer  des  Indes.  Cette  terre  eft  extrê- 
mement relevée  par  des  montagnes  fort  droites  & fort  hautes.  Mais  on  y 
voit  de  très-agréables  plaines , & de  grands  bois  toujours  verds  , dont  les  ar- 
bres font  fi  durs  que  la  coignée  s’émouffe  au  premier  coup.  Il  faut  vingt  an- 
nées à leurs  rejettons , pour  atteindre  à la  grolieur  du  bras.  On  trouve  dans  le» 

( * ) Elle  eft  Qommée  Memuthias  par  Pto-  par  les  Arabes, 
îomée  ; Cirné  , fuivant  quelques-uns,  par  (87)  Pages  44  & I18. 
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Description  quantité  de  foifes , où  l’amas  des  feuilles  &c  des  branchages  fe  corrom- 
PE  Mada-  pane  avec  l’eau  de  pluie,  engendre  une  pourriture  qui  infeéle  l’air,  & qui 
OASCAR.  rend  les  habitations  voifines  aifez  mal  faines  aux  Etrangers.  Cependant  les  ci- 
troniers,  les-orangers  & les  grénadiers  n’en  croilfent  pas  moins  en  abondance. 
Ils  fe  mêlent  avec  d’autres  arbres  , dont  les  Heurs  relfemblent  au  Jafmin  d’Ef- 
pagne  ; ôc  ce  mélange  forme  naturellement  des  berceaux  qui  furpaffent  la  ré- 
gularité de  Part.  Ces  beaux  lieux  font  plus  fréquens  à quelques  milles  des 
bords  de  la  mer-,  S>c  le  fable  délié,  que  le  vent  y fouftle , eft  propre  à les  en- 
tretenir dans  leur  beauté  (89). 

L’ifle  eft  arrofée  dans  toutes  fes  parties  par  de  grandes  rivières , & par  un 
grand  nombre  de  fontaines , dont  les  eaux  font  meilleures  que  celles  de  France. 
Nombredesha»  On  y voit  des  Villes,  des  Bourgs  de  des  Villages.  Cependant  le  nombre  de 
ijiians.  habitans  n’eft  pas  proportionné  à fon  étendue  ( * ).  On  n’en  compte  pas  plus 

de  feize  cens  mille , tous  Noirs , à l’exception  de  ceux  d’une  petite  Province 
au-delfus  des  Matatanes,  de  de  la  plupart  des  Grands,  qui  étant  defeendus  des 
Arabes  confervent  encore  quelque  chofe  de  leur  teint  ; mais  il  noircit  infen- 
fiblement  de  chaque  génération  y apporte  quelque  différence  (90). 

Leur  fiçure  & Les  Madagafcarois , ou  les  Madicajjis  , font  grands , agiles , de  d’une  con- 
ieur  caraaerc.  jengnce  fiere.  Ils  fçavent  prendre  un  air  riant,  fous  lequel  ils  cachent  le  fond 

d’un  grand  deftein  ou  d’une  forte  paftion  , avec  autant  d’art  que  les  plus 
grands  fourbes  de  l’Europe.  Ils  font  capables  d’arts  de  de  fciences.  Il  y a peu 
de  métiers  en  Europe  , dont  ils  n’ayent  du  moins  des  idées  groflieres,  de  qu’ils 
n’exercent  avec  utilité.  Ils  écrivent  en  caraéteres  arabefques,  de  la  droite  à la 
g.auche.  Ils  s’appliquent  à l’aftrologie,  de  leurs  prédiétions  fe  font  par  des  points 
nombrés  , qui  relfemblent  beaucoup  à la  Nomancic  & à la  roue  de  Pytha- 
Fi;ureJesfcm-  gore.  Les  femmes  y font  bien  faites,  de  d’une  complexion  fort  amoureufe. 

L’Auteur  leur  attribue  de  la  bonne  mine  de  de  la  beauté , des  yeux  brillans, 
des  dents  admirables , une  peau  fort  douce  , mais  fort  noire  : de  qui  vou- 
dra, dit-il,  confidérer  fans  prévention  que  ce  noir  eft  inaltérable  de  n’a  pas 
les  inégalités  des  teints  blancs  , y trouvera  une  beauté  plus  confiante  ; elles 
font  d’ailleurs  fort  propres.  Elles  fe  fervent  de  la  pâte  dont  on  a parlé  à l’oc- 
cafion  de  Dian  Nong,  de  leur  parure  eft  celle  qu’on  a repréfentée  dans  le  meme 
article  (9 1 ). 

Elles  font  ca-  Elles  oiit  quelquefois  des  amans  , qu’elles  aiment  avec  autant  de  fidélité 
fidé-  tendrelfe.  Le  Commandant  François  de  l’Ifle  de  Sainte  Marie  enavoic 

iké.  époufé  une,  qu’il  furprit  avec  un  Nègre.  Il  employa  la  double  autorité  de 

Gouverneur  de  de  mari  pour  faire  attacher  le  Nègre  à un  arbre , où  il  le  fit 
percer  de  quatre  coups  de  zagaie.  On  le  crut  mort.  La  Dame  eut  le  foin  d’en- 
voyer reconnoître  s’il  l’étoit  effeélivement  ; de  lui  ayant  trouvé  quelque  refte 
de  force , elle  lui  fauva  la  vie , en  faifant  mettre  dans  fes  plaies  des  blancs 
de  poule  écorchée  vive  (91).  Les  Infulaires  ont  beaucoup  de  complaifance 
pour  les  femmes.  Jamais  ils  ne  marquent  de  colere  ni  de  trifteffe  en  leur  pré-. 


(89)  Page  118. 

( * ) Flacour  nomme  plufieurs  Provinces  & 
diveifes  rivières  ( />.  4 ) > mais  avec 

peu  d'cxadHtude  dans  les  grandeurs  & les  divi- 
iioiis.  C’eft  neanmoins  ce  qu’on  a de  plus  dé- 


taillé fur  la  Géographie  de  l'Iflc. 

(90)  Pasje  117. 

(91)  Page  ii8.  Voyez  ci-delTus  la  ReU* 
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fence.  Ils  y trouvent  au  contraire  une  fource  de  joie,  qui  les  difpofe  toujours 
à jouer , a chanter  ôc  à danfer.  Enfin,  là  comme  dans  tous  les  pays  du  mon- 
de, les  femmes  font  le  charme  de  l’ennui,  le  foulagement  des  plus  grandes 
fatigues,  la  plus  agréable  moitié  de  la  fociété  , la  confolation  de.ceux  qui 
font  maltraités  par  l’injullice  ou  par  la  cruauté  des  hommes , qui  fe  traitent 
mutuellement  comme  des  tygres. 

Une  raifon  qui  s’oppofe  beaucoup  à la  multiplication  des  habirans  ,efl;  l’u- 
fage  établi  dans  l’ille , de  diftinguer  dçs  jours  heureux  &c  malheureux  pour 
la  nailfance  des  enfans , & d’abandonner  impitoyablement  ceux  qui  n’arrivent 
pas  au  monde  dans  un  jour  heureux.  Les  autres,  au  contraire  , font  reçus 
comme  les  favoris  du  Ciel.  Ils  font  lavés  dans  quelque  eau  courante  3c  foi- 
gneufement  nourris  par  leurs  meres  , qui  les  portent  fur  leur  dos  dans  une 
toile.  Celles  qui  ont  lesmammelles  allez  longues,  les  donnent  par-delfus  l’é- 
paule. Celles  qui  les  ont  plus  courtes,  portent  leurs  enfins  devant  elles.  On 
trouve  à Madagafcar , comme  au  Cap-’V’erd  , des  meres  de  des  nourrices  qui 
n’ont  pas  plus  de  dix  ans.  Elles  font  un  mois  fans  fortir , après  leurs  couches  -, 
& deux  mois  après  elles  portent,  pour  marque  de  leur  délivrance,  un  petit 
ballet  de  feuilles  de  latanier.  A l’égard  des  mariages , on  ne  fait  aucune  in- 
formation  fur  la  conduite  des  hiles.  Elles  ont  la  liberté  de  difpofer  de  leurs 
faveurs.  Un  Grand  époufe  ordinairement  quatre  femmes,  qui  font  logées  fé- 
parément  , parce  qu’il  leur  eft  difficile  de  s’accorder  fur  un  interet  auffi  fenfi- 
ble  que  l’affeétion  de  leur  mari.  Un  Infulaire,qui  veut  fe  marier,  demande  une 
file  à fes  parens  , de  leur  donne,  pour  l’obtenir,  des  bœufs,  des  moutons, 
des  manilles  d’or  & d’argent , ou  d’autres  richelfes  proportionnées  à fou  rang. 
La  religion  n’entre  pour  rien  dans  les  cérémonies  du  mariage  (93). 

On  voit,  à Madagafcar,  des  femmes  qui  forrent  de  l’ordre  commun  par 
leur  courage  Sc  par  leurs  vertus.  Les  Annales  du  pays  célèbrent  une  Dian-Rc- 
na  , qui  fit  la  conquête  de  l’Ille,  & dont  l’hiftoire  eft  écrire.  Dian~Nong  y 
maîtrelîe  ou  femme  de  La  Café , offre  mille  exemples  de  générofité  & de  cou- 
rage. Elle  l’avoit  fuivi  plufieurs  fois  à la  guerre.  Il  lui  avoir  dû  plus  d’une 
fois  la  vie.  Chamargou,  qui  cherchoit  à le  faire  périr,  avoir  payé  des  Nègres 
pour  l’afTafiiner.  Ils  le  furprirent  endormi  & fans  gardes , dans  fa  propre  mai- 
fon , où  ils  auroient  pénétré  jufqu’à  lui , fi  Dian-Nong,  la  zagaie  à la  main, 
ne  fe  fut  mife  en  état  de  les  arrêter  de  ne  lui  eût  donné  le  tems  de  fe  recon- 
noître.  Elle  l’avoit  fauvé  dans  une  autre  occafion,  où  elle  fut  blelTce  en  com- 
battant généreufement  pour  fa  défenfe  (94)* 

Les  habirans  de  Madagafcar  ont  des  loix,  dont  ils  ne  connoifient  pas  l’o- 
rigine, mais  qui  s’obfervent  avec  beaucoup  d’uniformité  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’IIle.  On  perce  les  mains  aux  voleurs.  On  coupe  la  tête  aux  meur- 
triers , avec  des  fers  de  zagaie.  C’eft  le  Rohandrian  , ou  le  Grand  de  la  Pro- 
vince, qui  juge  avec  les  Chefs  de  chaque  Village.  Il  ne  prend  rien  pour  lo 
procès  d’un  criminel , & croit  gagner  affez  de  purger  le  pays  d’un  fcélérar. 
Mais,  dans  les  caufes  civiles,  onluiamene,  pour  fon droit,  un  nombre  de 
beftiaux  proportionné  à l’importance  du  procès. 

Le  vafial  ne  peut  jamais  fe  difpenfer  de  fuivre  fon  Chef  à la  guerre.  Il  fuit 
lorfqu’il  le  voit  fuir  ou  tomber  d’un  coup  mortel.  Il  fe  préfente  aux  coups  avec 

(5j)Pagei3i.  (54)  Page  15?. 
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courage  , lorfqu’il  eft  animé  par  l’exemple  ^ & fi  la  mort  efl:  inévitable , il  la 
reçoit  fans  murmure.  Aulli  la  fuite  d’une  armée  de  Nègres  commence-t-elle 
toujours  par  leurs  Chefs  j & de-là  vient  que  les  mêmes  combattans  qui  tour- 
noient ledos.au  premier  effort  des  François,  devenoientau  contraire  braves 
& réfolus  fous  leur  conduite.  Si  le  Grand  eft  vainqueur,  la  cruauté  eft  le  pre- 
mier effet  de  fa  vidoire.  Il  extermine  ordinairement  la  race  de  fon  ennemi.  S’il 
eft  vaincu  & que  fon  ennemi  lui  laiffe  la  vie,  il  meurt  quelquefois  de  honte  &c 
de  chagrin  (95).* 

Les  Villes  font  ordinairement  d’environ  mille  cafés.  Elles  font  entourées 
d’un  foffé  large  & profond  de  fix  pieds , & d’une  forte  paliffade  fur  la  crete 
intérieure.  Le  Donne , ou  la  maifon  du  Seigneur , s’élève  au-deflus  des  au- 
tres , quoiqu’elle  ne  foit  bâtie  que  de  planches  & couverte  de  feuilles , com- 
me celles  de  fes  plus  vils  Sujets.  Après  le  coucher  du  foleil , tous  les  habitans 
qui  ne  font  pas  arrêtés  par  l’âge  ou  la  maladie  s’alTemblent  autour  du  Donac  , 
pour  danfer  &:  pouffer  des  cris  de  joie.  Ils  battent  la  terre  de  la  plante  des 
pieds,  avec  un  air  d’emportement  qui  effraie  les  Etrangers.  Ils  chantent  ou  ra- 
content , en  heurlant , les  exploits  de  leurs  ancêtres.  Ils  exaltent  la  valeur  de  leur 
Prince.  Ils  lui  prédifent  toutes  fortes  de  profperités.  Les  femmes  danfent  en 
rond  , au  fon  d’un  Inftrument  compofé  d’une  grolfe  canne,  avec  des  filets  qui 
fervent  de  corde.  Elles  en  jouent  prefque  toutes,  en  fe  l’appuyant  fur  la  mam- 
melle  gauche  , qu’elles  font  entrer  dans  une  demie-calebaffè  attachée  au  bouc 
de  la  canne.  Elles  touchent  les  cordes  de  la  main  droite  , & le  fon  eft  accompa- 
gné de  leur  chant  (9^). 

Les  cafés,  ou  les  hutes  communes , reffemblent  à celles  du  Cap-Verd  ; c’eft- 
â-dire  , qu’elles  font  fi  baffes  qu’on  ne  peut  s’y  tenir  debout.  Les  Bourgs  n’ont 
pour  défenfe  qu’une  paliffade  de  pieux.  Les  Villages  font  fans  pieux  & fans 
roffés.  Quelquefois  même  ils  changent  de  fituation.  Quatre  Nègres  élevent 
facilement  une  café  & la  tranfportent  fur  leurs  épaules.  Mais  les  ufages  y 
font  les  mêmes  que  dans  les  Villes.  Lorfqu’un  Seigneur  en  vifite  un  autre  , 
celui  qui  reçoit  cet  honneur  prête  â fon  hôte  celle  de  fes  femmes  pour  laquelle 
il  lui  remarque  du  goût,  & ce  feroit  lui  faire  un  infigne  affront  que  de  ne  pas 
s’en  fervir.  Les  richeffès  de  l’Ifle  confiftent  en  troupeaux,  dont  le  foin  re- 
garde les  hommes  •,  comme  celui  de  cultiver  le  riz  &:  les  racines  eft  aban- 
donné aux  femmes.  Elles  fe  fervent  d’un  bâton  pour  faire  un  trou  en  terre , à 
côté  du  gros  orteil  de  leur  pied  droit.  Elles  y laiffènt  tomber  les  grains  de  riz  > 
ou , s’ils  s’en  écartent  en  tombant , elles  lès  y pouffent  avec  le  même  orteil. 
Les  racines  fe  plantent  de  même.  C’eft  une  occupation  commune  aux  deux 
fexes , de  faire  des  pagnes  ou  des  tapis  de  coton  , qu’ils  teignent  de  diverfes 
couleurs.  Ils  n’ont  pas  de  métiers  dreffes  i mais  étendant  leurs  filets  â terre  , ils 
y paffènt  d’autres  filets , avec  de  petits  bâtons  qu’ils  lèvent  & qu’ils  baiffent. 
L’or,  l’argent  & les  pierres  précieufes  n’ont  d’ufage , parmi  eux  , que  pour  l’or- 
nement des  femmes  (97). 

Leur  nourriture  ordinaire  fe  réduit  au  lait  de  vaches,  au  riz  & aux  racines. 
S’ils  mangent  quelques  pièces  de  bœuf  rôti , ce  n’eft  qu’aux  jours  de  fête  ou 
de  grande  cérémonie.  Ils  les  rôtiffent  avec  la  peau , après  l’avoir  nettoyée, 
comme  on  nettoie  celle  de  porc.  Leur  liqueur  cherie  eft  une  efpece  d’hydro- 
PageizS.  Page  ii;.  G 7)  Page  11^. 
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Kieî , compofc  de  crois  quarts  d’eau  & d’un  quart  de  miel  qu’ils  font  bouillir 
& ecumer , & qu  ils  conlervent  dans  de  grands  vaifleaux  de  terre  noire.  Elle 
y acquiert  un  goût  fort  agréable , mais  nuilible  à l’eftomac  des  François.  Ils 
font  aulîi  un  vin  de  cannes  de  fucre  &c  de  bananes.  Le  premier  eft  plus  fort 
que  leur  liqueur  de  miel;  & l’autre  n’a  que  de  l’agrément , fans  aucune  (ÿt!) 
force. 


L habit  le  plus  fomptueux  d’un  MadecalTe  eft  un  pagne  fur  les  épaules,  & 
un  autre  qui  le  couvre  de  la  ceinture  aux  genoux  ; avec  des  femelles  de  cuir 
pour  fandales,  ôc  une  forte  de  panier  fur  la  tête.  Les  gens  du  commun  ne 
portent , comme  la  plupart  des  Nègres  d’Afrique,  qu’un  petir  morceau  de 
toile  par  devant , & un  autre  derrière  ; ou  une  ceinture,  dont  les  deux  bouts  pen- 
dent & les  couvrent  fort  mal. 

On  a vû,  dans  la  Relation  du  premier  voyage  des  Hollandois,  comment 
ces  Infulaires  enterrent  leurs  Morts  ; & dans  celle  de  Rennefort , quel  refpeéb 
ils  ont  pour  les  tombeaux.  Mais  ils  ne  joignent  nulle  pratique  de  religion  à 
ces  devoirs  funèbres.  Ils  n’ont  d’ailleurs  aucun  Temple  , ni  d’autre  Divinité 
connue  que  celle  qu’ils  fe  font  chacun  dans  leur  café  , & qui  eft  une  efpece 
de  grillon  qu’ils  nourrilTent  au  fond  d’un  grand  panier , dans  lequel  ils  met- 
tent aulîi  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux.  Ils  donnent  à cet  aftemblage  le  nom 
de  leur  Oly.  Ils  danfent  autour,  avec  un  emportement  qui  reftèmble  à la  fu- 
reur ; & lorfqu’ils  fe  croient  infpirés  de  cet  Oly,  ils  exécutent  courageufe- 
ment  ce  qui  fe  préfente  à leur  imagination.  Quoiqu’ils  n’aient  pas  d’autres 
principes  que  ceux  de  la  Nature , ils  font  livrés  à mille  fuperftitions  ; & dans 
leurs  grolîieres  idées  d’Aftrologie,  ils  ne  voient  de  ne  s’imaginent  rien  à quoi 
ils  n attachent  quelque  liaison  avec  l’avenir  (99).  Lorfqu’on  les  interroge 
fur  l’origine  de  leur  exiftence  & de  celle  du  Monde,  on  ne  tire  d’eux  que  des 
fables  ridicules.  Cependant  l’ufage  de  la  circoncilîon  , qu’on  croit  générale- 
ment répandu  dans  i’Ifle,  ne  laide  aucun  doute  que  des  Juifs  ou  des  Mahomé- 
tans  n’y  aient  porté  quelques  lumières  de  religion.  Cette  cérémonie  fe  fait  de 
trois  en  trois  ans.  On  bâtit,  dans  chaque  Ville  , une  halle  élevée  fur  des  piliers 
de  bois  & ceinte  de  pieux  en  palidàde.  Le  Grand , après  avoir  égorgé  un  tau- 
reau , dont  il  répand  le  fang  autour  de  cet  efpace  avec  du  vin  de  miel , ouvre 
la  palidade  & plante  à cette  ouverture  un  bananier  chargé  de  fes  feuilles  & 
de  fes  fruits  , auquel  il  fufpend  une  ceinture  teinte  du  même  fang.  Ce  lieu 
palfe  alors  pour  facré.  On  n’en  approche  qu’avec  refpeét  , & ce  fentimenc 
permet  encore  moins  d’y  entrer.  Les  peres  desenfans , qui  doivent  être  circon- 
cis , jeûnent  pendant  les  huit  premiers  jours  de  la  Lune  de  Mars  ; & pour  der- 
nier aéte  de  cette  pénitence , ils  les  promènent  dans  les  rues  fur  leurs  épau- 
les , enveloppés  dans  leurs  pagnes.  Les  jeunes  gens  à marier  fuivent  la  procef- 
lion , armés  de  leurs  zagaies , dont  ils  font  des  geftes  menaçans  comme  s’ils 
alloient  au  combat.  Après  avoir  tourné  trois  fois  autour  du  lieu  facré,  ils 
s’arrêtent  devant  l’ouverture  ; où  , fe  féparanr  en  deux  troupes  , ils  s’exercent 
par  de  feintes  attaques  jufqu’à  ce  qu’ils  tombent  de  laditude  fur  des  nattes 
qu’on  leur  a préparées.  Le  lendemain , un  Prêtre  , dont  l’office  eft  de  chafter 
les  mauvais  Efprits  desenfans,  court  en  furieux  dans  chaque  café,  menace 
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Description  Efprits,  les  force  de  forcir  & de  fe  réfugier  dans  un  poulet  qui  eft  lié  à î* 
DE  Mada-  porte  du  Grand  , & qu’il  écrafe.  Enfuite  les  peres  ôc  les  nieres  fe  préfentenc 
au  Grand,  avec  autant  de  bœufs  & de  poulets  noirs  qu’il  y a d’enfans , & le 
prient  de  nommer  le  jour  de  la  circoncifion.  Ce  jour  arrive.  Le  Grand  , alTis 
d l’entrée  de  la  halle  , fur  une  table  couverte  de  pagnes  , reçoit  les  offrandes  des 
meres.  Il  entre  dans  la  halle.  Il  fe  place  au  centre  , & les  peres  lui  préfentenc 
leurs  enfans  fur  une  pierre  fort  polie , qui  fert  de  théâtre  à l’opération.  Chaque 
pere  égorge  aulli-tôt  fon  poulet,  dont  il  fait  diftüler  le  fang  fur  la  plaie  de 
l’enfant.  La  mere  trempe  du  coton  dans  le  fang  du  poulet  ôc  dans  celui  du 
bœuf,  qu’on  égorge  aufli , & le  lie  fur  la  blelLure  ( i }.  Si  l’on  compare  cette 
cérémonie  avec  celle  des  Nègres  d’Afrique,  on  y trouvera  fi  peu  de  différen- 
ce , qu’elles  doivent  venir  de  la  même  fource  ( a ). 

Rennefort , furpris  de  ne  pas  trouver  des  principes  de  religion  plus  déve- 
loppés dans  les  habitans  de  Madagafcar,  voulut  fçavoir  d’un  de  leurs  Sca- 
vans , fur  quoi  il  fondoic  l’adoration  d’un  aulTi  vil  animal  que  celui  qu’ils 
nourrilîenc  dans  leurs  olys.  VOmbiaJfc  , tel  eft  le  nom  par  lequel  on  les  dif- 
tingue  , lui  répondit  fort  gravement  que  dans  le  fujet  ils  refpeétoient  le  prin- 
cipe, ôc  qu’il  falloir  déterminer  un  fujet  pour  fixer  l’efprit.  Cette  réponfe 
caufa  de  l’admiration  à Rennefort.  Mais  fe  rappellant  les  rêveries  des  Egyp- 
tiens & de  tant  d’autres  Peuples , il  demanda  à l’Ombiaffe  fi  le  Soleil  ne  lui 
paroiffoit  pas  plus  adorable  que  fon  Grillon.  11  me  le  paroît  autant , lui  die 
le  Prêtre  Nègre  : ôc  ramalfant  un  caillou;  dans  cette  pierre  que  tu  vois , ajoü- 
ta-t-il , le  Soleil  eft  tout  entier.  Pour  expliquer  cette  doéfrine  , il  continua 
de  lui  dire,  que  plus  l’objet  paroitToit  humble  , plus  il  repréfenroic  le  vérita- 
ble Etre  ; que  la  Nature  s’ouvroit  pour  s’expliquer  elle-même  ; qu’un  rayon 
de  la  lumière  qui  anime  ce  véritable  Etre,  s’épanchant  de  tous  côtés  , pénetroic 
tous  les  fujets  ; qu’il  y avoit  à la  vérité  moins  d’éclat  dans  les  fujets  les  plus 
fimples  ; mais  que  par  cette  raifon  même  il  y avoit  plus  de  fa  vertu  , 8c  un 
certain  amas  du  ptincipequi  s’y  pouvoir  recueillir  plus  facilement.  Il  refufa. 
de  donner  plus  d’étendue  à fon  explication  ; mais  il  foutint  qu’on  pouvoir 
donner  à une  figure  la  vertu  du  véritable  Etre.  Rennefort  lui  demanda,  en 
riant , s’il  fçavoit  quelque  fecret  qui  pût  l’empêcher  de  fe  noyer  lorfqu’il  re- 
tourneroit  en  France.  L’Ombialîe  lui  donna  un  morceau  de  fer  rond  ôc  plat,, 
de  la  grandeur  d’un  quart-d’écu  , fur  lequel  étoient  fept  fois  trois  pointes,  ôc 
quelques  caracleres  Arabes  , en  l’affurant  qu’auffi  long-rems  qu’il  le  porteroic 
fur  lui , il  n’avoit  rien  à craindre  de  l’eau  pour  fa  perfonne.  Rennefort  avoue 
qu’il  portoit  cetalifman  lorfque  fon  Vaiffeau  périt  dans  la  Manche  ; mais  il  ne 
veut  pas  qu’on  le  foupçonne  de  lui  avoir  attribué  fon  falut  ( 3 ). 

Il  n’y  a point  de  pays  connu,  où  les  bœufs  ôc  les  vaches  foient  en  aufTi  grand' 
nombre  qu’à  Madagafcar.  On  en  diftingue  trois  efpeces  ; l’une  , qui  a les 
cornes  telles  qu’on  les  voit  communément  en  France  ; une  autre  qui  les  a pen- 
dantes; Ôc  la  troifiéme , qui  n’en  a point.  Mais  les  trois  efpeces  ont  une  boffe 
de  graiffe  entre  les  épaules  ôc  le  col.  Les  moutons  ont  la  queue  large  d’un 
demi-pied,  ôc  traînante  jufqu’à  terre.  On  trouve  par-tout  des  porcs  fauvages. 
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S’Iiltf. 


( I ) Pages  & i ; î.  fiéme  Tome  Je  ce  RecuelL 

( 1 ) Voyez,  la  Relation  de  Moore , au  troi.  ( 3 ) Pages  1 34  Se  1 3 5. 
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& privés  , &:  quantité  de  cabris , quoique  l’Ifle  foit  infeftée  par  des  animaux  DEscRimoN 
que  les  habirans  nomment  Parafes  , de  la  nature  du  loup,  mais  encore  plus  de  Maua- 
voraces.  On  ell  obligé  d’entretenir,  nuit&  jour  du  feu  dans  les  cafés,  pour  gascar. 
en  éloigner  de  fi  dangereux  ennemis.  Entre  plufieurs  efpeces  de  linges , il  s’en 
trouve  une  qui  rr’eft  pas  moins  redoutable,  du  moins  dans  les  lieux  qui  en 
font  peuplés.  Un  chalfeur  François,  attaqué  par  une  troupe  de  ces  médians 
animaux  , n’eut  l’obligation  de  fa  vie  qu’à  fon  chien  ( 4 }.  Les  Infulaires 
croient  en  général  que  les  finges  font  une  efpece  d’hommes  fainéans  , qui  ne 
veulent  pas  prendre  la  peine  de  fe  bâtir  des  cafés.  Les  crocodiles  font  com- 
muns dans  les  rivières  de  l’Ille  , d’où  ils  fe  répandent  dans  les  étangs.  On 
trouve  dans  les  forêts  quantité  de  chats  fauvages,  qui  ne  font  pas  moins  ti- 
mides que  nos  lièvres.  Les  chiens  &:  les  porc-épis  y font  en  abondance.  On  y 
rencontre  une  infinité  de  couleuvres,  quelques-unes  aufii  grolTes  que  la  cuif- 
fe , mais  fans  aucune  qualité  nuifible.  Rennefort , après  avoir  confirmé  par 
fon  expérience  que  les  caméléons  prennent  la  couleur  de  l’objet  fur  lequel  ils 
font  pofés  , ajoute  qu’elle  leur  entre  par  les  yeux , comme  un  petit  filet  de  vin 
qui  tombe  dans  un  verre  le  rougit  peu  à peu  ( 5 ). 

Les  rivières  & les  étangs  de  Madagafcar  font  remplis  de  poifibn  , & fes  cô- 
tes  maritimes  offrent  une  abondance  continuelle  de  raies,  de  folles , de  do- 
rades , de  rougets  , de  turbots  & de  bonites.  Les  huîtres  y font  de  la  grandeur 
de  la  main  , mais  d’un  goût  douçâtre , qui  les  rend  moins  agréables  que  les 
nôtres  (6). 

On  y trouve  des  perdrix  rouges  8c  grifes,  plus  petites  de  moitié  que  celles  Oifcanx. 
de  France  & moins  fucculentes  ; des  tourterelles  , des  ramiers  , un  nombre 
infini  de  canards  & de  farcelles  -,  des  perroquets  gris  , dont  les  jeunes  font 
d’un  goût  plus  exquis  que  les  ramiers  & les  tourterelles  *,  des  faifans , des  pou- 
les pintades  &c  des  poules  communes  ; des  poulets-d’inde , dont  la  race  y efl 
venue  de  l’Europe  j des  oifeaux  de  la  grandeur  du  cygne , que  les  François 
nomment  Flamans  d’après  les  Portugais  , qui  les  ont  nommés  Flamingos.  Le 
nombre  des  petits  oifeaux  y eft  infini , & leur  ramage  véritablement  délicieux. 

Les  mouches  à miel  & les  vers  à foie  travaillent  fur  prefque  tous  les  arbres  ; 
les  mouches,  dans  une  forte  de  ruches,  qu’elles  fe  bâcifTent  fur  de  fortes 
branches , & quelquefois  dans  le  creux  des  troncs  ; les  vers  à foie  , dans  leurs 
coques,  dont  tous  les  branchages  font  chargés  ( 7 ). 

Flacour  , qui  s’éroit  appliqué  particuliérement  à l’Hiftoire  naturelle  de 
rifle , nomme  quantité  d’autres  animaux , & s’attache  plus  foigneufement  à couV.'^ 
leur  defeription  ( 8 ). 

Le  Tendrac  efl  une  efpece  de  porc-épi , dont  les  Infulaires  trouvent  la  chair 
excellente,  quoique  Flacour,  qui  la  trouvoit  fade,  longue  8c  mollaffe  , n’en 
ait  jamais  pû  manger.  Ces  animaux  dorment  fix  mois,  pendant  lefquels  ils 
s’enterrent  dans  des  trous  affez  profonds,  où  ils  ne  prennent  aucune  nourri- 
ture. Leur  poil , qui  efl  aufîi  piquant  que  celui  du  hériffon , tombe  alors , & 
renaît  lorfqu’ils  fe  réveillent. 


Le  Tendrac. 


(4)  Page  119. 

( J ) Page  I lO. 

( a ) Ihidem. 

(7)  Fâges  110.  III.  Voyez  la  Relatîoa 


du  premier  voyage  des  Hollandois. 

{ 8 ) Hiftoire  de  l’Ifle  de  Madagafcar , pa- 
ges 151  & fuiv antes. 
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\ Le  Fojfa  cft  une  forte  de  blereau  , qui  mange  les  poules.  Sa  chair  eft  d’auflî 
, bon  goût , lorfqu’il  eft  jeune  , que  celle  du  levraut. 

Le  Saca  ell  une  efpece  de  chat-fauvage.  Il  s’en  trouve  de  très- beaux  , qu’on 
prend  atfez  tacileraenr  lorfqu’ils  cherchent  à s’accoupler  avec  les  chatsdomef- 
îiques.  La  plupart  de  ceux  ci  ont  la  queue  recoquillée. 

Le  P' ondjira  eft  un  petit  animal  femblable  à la  belette , rouge-brun  , qui 
aime  beaucoup  le  miel , & qui  jette  une  odeur  de  mufc. 

Le  Falanouc  eft  la  vraie  civette.  Cet  animal  eft  fort  commun  dans  l’Ifle  *,  & 
dans  plufieurs  Provinces  , les  habitans  en  mangent  la  chair. 

Le  Tjitfîbi  eft  une  efpece  d’écureuil  gris , qui  fe  cache  dans  des  trous  d’ar- 
bres , & qu’il  eft  très-difficile  d’apprivoifer. 

Le  Tntretretre  eft  un  animal  de  la  grandeur  d’un  veau  de  deux  ans  , qui  a 
la  tète  ronde  & une  face  d’homme,  les  pieds  de  devant  & de  derrière  fem- 
blables  à ceux  du  finge , le  poil  frifé  , la  queue  courte  & les  oreilles  de  l’hom- 
me. llrelfemble,  ditFlacour,  au  Tanacht , décrit  par  Ambroife  C’eft 
un  animal  fort  falitaire , que  les  Infulaires  évitent  avec  autant  de  fom  qu’il 
les  fuit. 

V Antamba  eft  une  forte  de  grand  chien  farouche , qui  a la  tête  ronde  & 
quelque  relTemblance  avec  le  léopard.  Il  dévore  les  hommes  & les  veaux.  Sa 
retraite  eft  dans  les  montagnes  les  moins  fréquentées , d’où  il  defcend  pour 
exercer  fes  ravages. 

Le  Mangarfahoc  eft  un  grand  animal , qui  a le  pied  rond  copame  le  che- 
val, & de  longues  oreilles.  Lorfqu’il  defcend  des  montagnes  il  voit  à peine 
devant  lui , parce  que  fes  oreilles  lui  cachent  les  yeux.  Son  cri  eft  celui  d’un 
âne.  Flacour  le  prend  pour  un  âne  fauvage. 

Le  Breh  eft  une  forte  de  grand  cabri,  fort  fauvage,  qui  a une  feule  corne 
fur  le  front. 

Le  Famocantrara  eft  un  petit  animal  , allez  femblable  au  lézard,  qui  vit 
d’infeéfces  & qui  fe  tient  attaché  à l’écorce  des  arbres  , où  l’on  a peine  a l’ap- 
percevoir.  Il  tient  le  gofier  ouvert,  pour  y recevoir  des  araignées  & des  moue 
ches , dont  il  fait  fa  nourriture.  Au  délias  du  dos,  de  la  queue,  des  jambes^ 
du  col  & à l’extrémité  du  mufeau  , il  a comme  de  petites  pattes , ou  des  grif- 
fes, qui  lui  lervent  à s’attacher  contre  les  arbres,  mais  qui  n’empêchent  point 
qu’il  ne  faute  très  rapidement  fur  la  poitrine  des  Nègres,  iorfqu’ils  s’appro- 
chent d’un  arbre  où  il  fe  trouve.  Ils  le  craignent  beaucoup  , parce  qu’>l  fe 
colle  fi  fortement  fur  leur  peau , qu’ils  ne  peuvent  s’en  défaire  qu’avec  le  fe- 
cours  d’un  rafoir. 

Le  Mandants  eft  une  efpece  de  couleuvre,  entre  plufieurs  autres  qui  ref- 
femblent  à celles  de  France  : mais  celle-ci  eft  de  la  grolîeur  de  la  cuille  humai- 
ne. Elle  vit  de  rats  , & de ‘petits  oifeaux  qu’elle  mange  dans  les  nids.  . 

Les  marais  & les  eaux  croupies  font  infeftés  d’une  efpece  de  fcorpion , que 
les  beftiaux  avallent  quelquefois  en  buvant  & qui  leur  caufe-  la  mort. 

L’infeétequi  fe  nomme  Vancoho  eft  une  forte  d’araignée,  qui  a le  ventre 
gros,  rond  & noir.  La  Nature  n’â  rien  de  plus- dangereux.  Un  homme  qui  en 
eft  piqué,  tombe  aufli-tôt  fans  connoiftance.  Flacour  a vù  des  Nègres  demeu- 
rer deux  jours  en  pajnoifon  & froids  comme  la  glace,  pour  une  piqûre  fort 
légère  en  apparence.  Les  remedes  des  lafiilaires  font  des  décoétions  d’herhes;» 
& beaucoup  de  foiü  à tenir  le  Malade  près  d’un  grand  feu.. 
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"V Anacalïfc  eft  une  bête  rampante  , qui  s’engendre  entre  l’écorce  des  arbres 
pourris  , longue  de  cinq  ou  fix  pouces,  &c  remplie  de  jambes  comme  la  che- 
nille. Elle  eft  plate  & menue.  Elle  a la  peau  très- dure.  Son  venin  eft  aufîi  fub- 
lil  que  celui  du  fcorpion  & du  vancoho. 

Les  rats,  les  fouris  , les  cloportes  , les  perce-oreilles , les  punaifes  & les  autres 
infeétes , qui  font  fort  incommodes  aux  habitans  de  Madagafcar , leur  cau- 
fent  moins  de  mal  enfemble  qu’une  autre  petite  bête,  qui  fe  nomme  Acolalau  , 
aftez  femblable  au  barbou.  Toutes  les  cafés  des  Nègres  en  font  remplies.  Elle 
ronge  tout  ce  qui  s’y  trouve  , meubles  & habits.  Sa  multiplication  eft  fur- 
prenante.  Quoiqu’elle  foit  d’abord  très-petite , elle  devient  grolFe  comme  le 
pouce.  Il  lui  croît  enfin  des  ailes , qui  ne  la  rendent  pas  plus  dangereufe , mais 
qui  en  augmentent  l’incommodité  lorfqu’elle  commence  à voler. 

Entre  diverfes  fortes  de  vers , il  y en  a qui  ont  la  tête  faite  comme  la  mè- 
che d’une  tarriere  , & qui  percent  le  bois  le  plus  dur  en  le  rongeant.  Ils  font 
un  trou  à mettre  le  doigt , de  la  grolfeur  de  leur  corps.  D’autres , qui  rongent 
le  bordage  des  navires , ont  la  tête  de  la  même  forme , mais  font  couverts 
d’écailles.  Ils  ne  percent  la  planche  qu’obliquement , fans  en  fortir  jamais;  ce 
que  Flacour  regarde  comme  une  grâce  de  Diew,  parce  qu’autrement , dit-il,  il 
n’y  auroit  point  de  navire  qu’ils  ne  fiftent  couler  à fond. 

\S A nacandef  une  petite  couleuvre  , menue  comme  un  tuyau  de  plume, 

qui  entre  dans  le  fondement  des  hommes.  Elle  fe  darde  ôc  fe  glilfe  fi  promp- 
tement, tandis  qu’on  fatisfait  aux  nécefiités  communes,  que  li  l’on  perd  un 
moment  pour  la  retirer , elle  entre  dans  le  fondement , perce  les  inteftins  & 
caufe  des  douleurs  qui  font  fuivies  de  la  mort. 

Le  Herechcreche  eft  une  mouche  luifante,  dont  tous  les  bois  font  remplis, 
comme  d’autant  de  bluertes  de  leu , qui  forment  un  fpectacle  lingulier  pen- 
dant la  nuit.  Queic|uefois  elles  s’attachent  en  grand  nombre  aux  maifons.  Ha- 
cour  crut  un  jour  la  fienne  en  feu  -,  mais  ayant  été  défabufé,  il  ne  trouva  qu’un 
fujet  d’amufement  & d’admiration  dans  ce  qui  avoir  caufé  fa  frayeur.  La  va- 
riété infinie  des  mouches,  dans  l’Ille  de  Madagafcar,  lui  fit  abandonner  l’en- 
treprife  de  les  décrire.  Entre  plufieurs  efpéces  de  fourmies,  il  y en  a qui 
:donnent  un  miel  très-agréable.  On  en  diftinéle  deux  fortes  ; l’une  ailée,  qui 
fait  fon  miel  dans  le  creux  des  arbres;  l’autre  fans  aîles  , qui  le  fait  dans  de 
.groftes  mottes  de  terre,  nommées  Vbntontanes  , élevées  en  pointe,  dures,  & 
percées  d’une  infinité  de  trous,  qui  fervent  de  paifages  à une  multitude  in- 
croyable de  ces  petits  animaux. 

Les.  vers  à foie  font  de  quatre  fortes.:  1°.  ceux  qui  produifent  une  feule 
icocqiie  &:  qui  reifemblent  aux  nôtres,  avec  cette  diftérenee  que  cette  cocque 
eft  armée  de  petites  épines.  1®.  Ceux  qui  produifent  qjaancité  de  petites  coc- 
:ques  enfermées 'clanS'  une  grande,  qui’én  contient 'quelquelois  plus  de  cinq 
cens.  3®.  Ceux  qui  font  leur  foie  dans  un  arbre,  nomxwk  Anacau  , qui  refiem- 
' ble  au  cyprès  & qui  croît  au  bord  de  la  mer.  Les  cocques  font  feules , fufpen- 
^dues  à un  petit  filet , & couvertes,  à l’entour , de  petit  fétus  des  feuiÜes  de 
J’a?:bre.. Cette  foie  eft  la  plus  fine  & la  plus  forte.  4.®.  Enfin  ceux  cjui  font 
leur  foie  fur  un  arbre,  nommé  le  Vontuquier  , dans  des  petites  cocques,  qui 
fent  aulfi  feules.  Flacour  alTure  que  dans  l’ifie  de  Sainte  Marie  , les  habiran® 
mangent  ces  vers , lorfqu’ils  font  en  fevss,t&  qu  ils  en  jettent  la  foie. 
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Ses  obfervations  embraflenc  auiîi  les  oifeaux  & les  poilTons.  Mais  dans  le 
nombre  infini  des  cfpéces , on  ne  s’arrêtera  qu’à  celles  qui  paroiflem  particu- 
lières à rifle  (9}. 

En  général  les  volailles  font  plus  petites  à Madagafcar  qu’en  France.  Les 
CEufs  de  poule  n’y  font  pas  plus  gros  *qu’un  œuf  de  pigeon.  Quoiqu’il  y ait 
quantité  de  gros  faifans , tels  que  les  nôtres,  on  en  diftingue  une  petite  ef- 
pece , qui  a les  plumes  violettes , le  bec  rouge  , & dont  la  chair  eft  excellente. 
Les  gros  perroquets  font  noirs.  Il  s’en  trouve  de  rouge-bruns,  mais  fort  pe- 
tits •,  & de  verds , qui  ne  font  pas  plus  gros  qu’un  paflêreau. 

Le  FouLimme , ou  l’oifeau  de  leu , a véritablement  les  plumes  de  la  rou- 
geur de  l’écarlate.  Sa  beauté  lait  regretter  la  difficulté  de  l’élever.  Il  meurt  en 
hiver  -,  & fi  l’on  en  met  pliifieurs  enfemble , ils  s’entrebattent  continuel- 
lement. 

Madagafcar  a trois  fortes  d’Aigrettes  \ de  blanches,  de  noires  & degrifes. 
Elles  vivent  le  long  des  eaux  & fur  le  bord  de  la  mer.  Leurs  plumes  font 
d’une  beauté  extraordinaire. 

Le  Voroudoul  ( 10  ) eft  une  efpece  d’orfraye , qui  fent  de  loin  un  homme 
moribond  ou  atténué  par  la  maladie , & qui  vient  faire  des  cris , aux  envi- 
rons ou  au-deffus  de  la  café. 

Le  Forouchotji  eft  un  oifeau  blanc,  qui  fuit  toujours  les  bœufs  & qui 
vit  de  mouches.  Les  François  l’ont  nommé  Aigrette  de,  bœufs  ^ parce  qu’il  a 
quelque  reflemblance  avec  l’Aigrette  ; mais  fes  plumes  n’ont  pas  la  même 
beauté. 

Les  oies  fauvages  , qui  fe  nomment  Rajfangues  , ont  une  ciête  rouge 
fur  la  tête. 

Le  Tiileva  eft  un  oifeau  de  rivière  , de  la  grofleur  d’une  poule , qui  a les 
plumes  violettes,  le  front,  le  bec  & les  pieds  rouges.  Flacour  en  parle  avec 
admiration.  Les  oifeaux  aquatiques  font  rarement  gros  dans  l’Ifle  de  Mada- 
gafcar. D’un  grand  nombre  , que  l’Auteur  nomme,  la  plûpart  ne  le  font  pas 
plus  qu’un  pigeon.  Il  diftingue  plufieurs  fortes  de  cercelles.  Le  Mentavai^a 
eft  un  oifeau  d’excellent  goût,  qui  vit  fur  le  fable  de  la  mer,  & qui  a le 
bec  long  ôc  crochu.  Sa  couleur  eft  grife  ; Sc  fa  grofleur , à peu  près  celle  d’une 
perdrix. 

Le  Voroupatra  eft  une  efpece  d’autruche , qui  fe  retire  dans  les  lieux  déferts» 
& qui  fait  fes  œufs  d’une  finguliere  grofleur. 

Le  Hotahota  eft  un  petit  oifeau  , qui  fans  reflembler  à la  caille,  habite 
comme  elle  les  champs  cultivés  & ne  s’élève  gueres  au-deflus  de  la  fuperfî- 
cie.  Les  cailles  du  pays  font  plus  petites  eju’en  France , & volent  fi  peu  qu’on 
les  prend  à la  courfe. 

Le  Vourou-amha  eft  un  oifeau  nodurne , qui  a le  cri  d’un  petit  chien , & 
qui  imite  auffi  les  plaintes  d’un  petit  enfant  nouveau-né. 

Le  Fany  eft  une  chauve-fouris  , de  la  grofleur  d’un  chapon  , qui  fe  pend 
aux  arbres-fecs,  par  deux  crochets  que  la  nature  a mis  au  bout  de  fes  ailes, 
dans  lefquelles  elle  fe  trouve  enfermée  comme  dans  une  bourfe.  L’Auteur 
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afîlire  qu  elle  ne  fait  pas  dœufs.  Elle  enfante  ^ du-il,  fes  petits  entre  fes  ai- 
les, les  allaite  comme  une  chienne.  Elle  a le  corps  velu , & le  mufeau 
pointu  comme  un  renard.  On  ne  connoïc  point  d’oifeau  fi  gras  , quoii|u’elle 
îe  nourrilfe  unic^ueraent  de  fruits. 

Entre  les  poillons  qui  ne  font  pas  connus  hors  de  Madagafcar , Elacour  n’en 
remarque  point  de  plus  extraordinaire , que  le  fanglier  de  mer.  Il  en  vit  un , 
de  la  grofleuc  d’un  bœuf,  & fans  écailles , mais  velu  comme  un  fanglier , 
qui  avoir  un  trou  fur  la  tete  & une  nageoire  fur  le  dos , les  pieds  de  croco- 
dile, deux  yeux  fort  petits,  environ  cinquante  dents  de  chaque  côté  de  la 
gueule,  auffi  grolTes  que  les  doigts  humains  j la  queue  velue,  &:  de  la  longueur 
d’une  brade,  quidiminuoit  en  pointe.  Ce  monftre  éroit  mort  , proche  du 
Fort  Dauphin  , où  la  mer  l’avoit  jetté , &:  commençoit  à fentir  I1  mauvais 
qu’on  n’ofa  l’écorcher. 

Le  Fiantfado  eft  un  autre  poilTon  des  mêmes  côtes , qui  n’efl;  couvert  que 
d’os  au  lieu  de  peau;  mais  l’Auteur  n’en  donne  pas  d’autre  deferiprion.  Les  co- 
quillages y font  d’une  beauté  admirable , ôc  d’une  variété  de  formes  qui  ne 
l’ell  pas  moins.  Dans  les  roches  de  la  mer , la  nature  paroît  avoir  imité  les 
arbreÿ,  les  buidons  d’autres  excrefcences  qui  ne  fe  voient  ordinairement 
que  fur  la  terre.  On  y trouve  jufqu’à  des  grappes  de  railin  & des  potirons. 
Ces  rochers  font  une  jefpece  de  corail  blanc. 

Entre  les  fruits  & les  plantes , Rennefort  vante  une  noix  particulière  à l’Ide , 
qui  a l’odeur  de  toures  les  épiceries.  Sa  grodeur  eft  celle  de  la  noix  muf- 
cade  ; mais  elle  eft  plus  brune  S:  plus  ronde.  La  nature  produit  du  poivre , 
aux  environs  mêmes  du  Fort  Dauphin  , mais  en  petite  quantité  , parce  qu’il  y 
manque  de  culture.  Le  bled  & le  raifin  n’y  arrivent  point  à leur  maturité , 
fujet  continuel  de  plainte  pour  les  établilîemens  Européens  , quoique  cette 
privation  foit  compenfée  par  l’abondance  du  riz  blanc,  qui  croît  dans  les  lieux 
bas  lorfqu’il  eft  foigneufement  cultivé,  & par  celle  du  riz  rouge,  qui  n’eft 
pas  moins  abondant  fur  les  montagnes  ( 1 1 ).  Le  tabac  y eft  très-commun , mais 
d’une  violence  extraordinaire.  On  le  difpenfe  de  nommer  quantité  d’arbres, 
de  fruits,  de  plantes  & de  racines  qui  font  les  mêmes  qu’en  Afrique  & dans 
les  Indes.  Mais  Flacour  en  décrit  plufieurs  qui  font  propres  à Madagafcar. 

Outre  les  ignames  , dont  Fille  a plufieurs  fortes , on  y trouve  quantité 
d’excellentes  racines.  Auftî  les  habitans  en  font-ils  leur  principal  nourriture. 
La  meilleure  eft  i V Ouvifoiuchi  { 1 z),  qui  devient  très-grolTe  dans  une  bonne 
terre.  On  en  voit  de  la  grolTeur  du  corps  d’un  homme  ; mais  ordinairement 
de  celle  de  la  ciiifte.  Les  habitans , dans  leur  commerce , en  donnent  cent 
cinquante  pour  une  vache. 

2.  La  Cambare  eft  de  même  grolTeur;  mais  on  en  donne  cinq  cens  pour 
un  Ouvifoutchi.  , 

}.  Les  Ouvihares  (13)  font  les  moindres  & les  moins  cheres , quoiqu’elles 
fuient  aufli  forteftimées;  mais  elles  multiplient  plus  que  les  autres.  On  coupe 
ces  racines  en  pièces  pour  les  planter.  Elles  demandent  huit  mois  pour  arri 
ver  à leur  maturité.  L'Ofeque  eft  fort  amere.  Mais  les  Nègres,  qui  l’aimen 
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beaucoup , la  font  bouillir  pour  lui  ôter  cette  qualité.  Sechée  enfuite  au  So- 
leil , elle  fe  garde  plufieurs  années  fans  corruption  ; & pour  la  manger , on  la 
fait  ramollir  dans  l’eau. 

4.  La  Mavondre  eft  une  autre  racine  d’un  goût  très- agréable , de  la  grollèur 
d’un  œuf  de  poule.  La  peau  en  eft  amere , mais  la  chair  a le  véritable  goût 
des  marons.  Les  VaUvis  ôc  les  Triais  font  aulli  des  racines  qui  fe  cultivent. 

5.  D’autres  viennent  fans  culture;  telles  que  les  Ouvienpajfos  ^ qui  fe  trou- 
vent dans  les  bois,  & fur  le  bord  de  la  mer.  Elles  font  de  la  grolfeur  & de  la 
longueur  du  bras.  Leur  goût  tire  fur  celui  des  cambares  : les  Ouvirandres  font 
de  la  groffeur  du  pouce  &c  de  fort  bon  goût.  Elles  croilîènt  dans  les  étangs  & 
poulfent  une  feuille  longue  comme  la  main  , & large  de  deux  doigts  : les 
Ouvïdambous  font  la  racine  d’une  forte  de  vigne , qui  porte  des  raifins  noirs  , 
tirant  fur  le  goût  du  mufcat , & dont  le  bois  meurt  tous  les  ans.  Cette  ra- 
cine , qui  eft  d’ailleurs  peu  agréable  , ne  fe  mange  que  dans  les  tems  de 
famine;  les  Vahalaüs  font  grolTes  comme  la  tête  d’un  homme,  & leur  goût 
eft  celui  de  la  poire  de  bon-chrétien.  Elles  ont  l’écorce  grile,  & fe  mangent 
crues  ou  cuites.  Elles  font  l’unique  nourriture  du  peuple,  dans  quelques  can- 
tons où  elles  croiftent  en  abondance  : les  Fanghits  deviennent  monftrueufement 
groftes.  Elles  appaifent  tout  à la  fois  la  faim  Ôc  la  foif.  On  les  mange  crues, 
&c  la  digeftion  en  eft  facile.  Leur  écorce  eft  rougeâtre.  .Elles  croilîènt  fous  un 
petit  builTon,  & l’on  en  voit  de  plus  grolfes  que  le  corps  d’un  homme. 

La  Fandre une  herbe  rampante,  dont  la  racine  fe  mange;  comme  celle 
du  Hombouc  , qui  eft  une  autre  herbe.  Les  Sonzes  font  une  efpece  de  choux , 
dont  les  feuilles  font  rondes , & fi  larges , que  de  quelques-unes  on  pourroit 
faire  un  parafol.  Ces  feuilles  , cuites  avec  la  viande , ont  le  goût  de  nos  choux; 
& leur  racine  ne  l’a  pas  moins  agréable  que  le  cul  d’artichaut, 

6.  Les  Houmimes  , ou  Fcamiifas  , font  de  petites  racines  de  la  grolTèur  du 
pouce , qui  multiplient  extrêmement.  Elles  approchent  du  goût  des  navets. 
Le  Tantamou  eft  la  racine  d’une  efpece  de  nénuphar  qui  a la  fleur  violette. 
On  la  fait  cuire  dans  l’eau  ou  fous  la  braize.  Les  hommes  & les  femmes  en 
font  également  friands , parce  que  fa  vertu  , contraire  à celle  de  notre  nénu- 
phar, eft  d’exciter  à la  luxure. 

V Arnpambe  eft  une  forte  de  millet,  qui  croît  de  la  hauteur  d’une  picque  , 
& qu’on  cultive  foigneufement.  Il  eft  difficile  à digerer.  Les  Voanghenbes  font 
de  petites  feves , d’un  fort  bon  goût  lorfqu’elles  font  vertes.  Les  Voandforous 
font  de  petits  pois  de  la  groffeur  de  la  vefee  , que  Flacour  trouvoit  aulfi 
bons  que  les  nôtres.  Les  Antaes  font  une  efpece  de  phafeoles. 

7.  Le  Voand^ou  eft  une  efpece  de  fèves,  qui  multiplient  beaucoup.  Elles 
croilfent  en  terre , chacune  dans  fa  gouffe.  Les  feuilles  de  l’herbe  reflèmblent 
à celles  du  trelïle. 

8.  Le  VarvatteSi  ou  les  Anibarvatjîs , font  des  plantes  qui  refîèmblent  au  ge- 
net  d’Efpagne.  Elles  fleuriflènt  de  même , & portent  une  gouffe  qui  contient 
une  petite  graine  femblable  à de  la  vefee  , elles  croilTènt  de  la  hauteur  d’un  petit 
eerifier.  Les  vers  à foie  fe  nourriflènt  de  leurs  feuilles. 

9.  On  ne  nomme  les  bananes  , que  pour  faire  honneur  à Madagafcar  par  la 
variété  de  leurs  efpeces.  Il  s’en  trouve  de  groftes  comme  le  bras , & d’autres 
qui  n’ont  pas  plus  d’un  pouce  d’épaiffeur , mais  toutes  fort  bonnes  & très- 

pourrillàntes* 


DES  VOYAGES.  L i v.  1 1.  Coc, 

nourrifTantes.  Dans  plufieurs  cantons , on  fait  des  pagnes  de  fîlamens  de  la 
tige  du  bananier , qu’on  prendroit  pour  des  étoffes  de  foie. 

lo.  'L'Ananas  n’eft  pas  excellent  aux  environs  du  Fort  Dauphin,  ii.  Les 
cannes  de  fucre  n’y  fervent  qu’à  faire  une  boilfon  très-forte  , qui  fe  conferve 
peu  , & qui  fe  boit  le  troifiéme  jour. 

1 2.  Le  ^ oanato  efl  le  fruit  d’un  gros  arbre , qui  croît  fur  le  bord  de  la  mer. 
Sa  chair  efl  pâteufe>  mais  nourriffante.  Les  habitans  la  mangent,  ou  feule, 
ou  avec  du  lait  & du  miel.  L’arbre  qui  porte  ce  fruit  elf  rouge , dur,  pefant , 
incorruprible , excellent  pour  bâtir. 

1 3.  Le  Vontaca  efl  un  fruit  de  la  groffeur  d’un  coing , revêtu  d’une  coque 
aufli  dure  que  la  gourde.  Il  eft  rempli  de  grolfes  graines  plates , femblable  à 
la  noix  vomique , mais  plus  petites.  La  chair  eft  agréable  &:  de  bonne  odeur 
tlans  fa  maturité.  Flacour  croit  que  c’eft  ce  qu’on  appelle  aux  Indes  Cydomum 
B&ngalcnfc, 

1 4.  Le  oarots  eft  le  fruit  d’un  grand  arbre,  très-branchu  depuis  le  pied , qui 
s’eleve  en  forme  ovale.  La  feuille  relfemble  à celle  de  l’olivier.  Le  fruit  eft 
une  efpece  de  cerife  un  peu  aigre , mais  qui  a peu  de  chair , parce  que  le 
uoiau  en  eft  très-gros.  Elle  croît  par  bouquets  j & l’on  en  diftingue  trois  cou- 
leurs , la  rouge,  la  blanche  & la  noire. 

15.  Les  Tamarindes  de  Madagafcar font  les  plus  beaux  arbres  du  pays,  par 
leur  grandeur , leur  groffeur,  & l’épaiffeur  de  leurs  branches.  Les  gouflès , qui 
aortent  le  fruit,  ne  font  pas  plus  grandes  que  celles  des  fèves  de  France.  Outre 
es  qualités  du  fruit,  qui  font  connues  dans  la  Médecine,  Flacour  affure  que 
'écorce  du  bois  & le  bois  même , bouillis  dans  l’eau , font  un  fpecihque 

contre  l’enflure  & l’obftruélion  du  foie.  Les  habitans  nomment  cet  arbre 
Monte. 

16.  Le  Voaveromi  eft  un  fruit  violet , aufli  petit  que  la  grozeille  rouge, 
^oux  & très-agréable.  On  s’en  fert  pour  teindre  en  noir  & en  violet. 

17.  Le  Voalelats  eft  une  forte  de  meure  blanche, dont  l’arbre  néanmoins, 
ni  les  feuilles , ne  relîèmbient  point  à nos  meuriers.  Ce  fruit  eft  d’une  aigreur 
cxceffivc. 

1 8.  Le  Voanoiinoue  eft  le  fruit  d’une  efpece  de  figuier , dont  les  feuilles  ref- 
femblent  à celles  du  poirier.  Ce  fruit  relfemble,  par  la  forme  & le  goût, 
aux  figues  de  Marfeille.  L’arbre  coupé  jette  du  lait , & l’écorce  fert  à faire 
des  cordages.  Il  croît  fort  haut  ; ce  qui  n’empêche  que  quelques-unes  de  fes 
branches  ne  touchent  à terre,  où  elles  prennent  racine  & forment  d’autres 
arbres.  Flacour  en  a vù  quatre , qui  étoient  devenus  des  arbres  de  deux  braffes 
de  tour.  Il  a parlé  d’un  autre  arbre  de  l’Ille  de  Sainte  Marie , dont  le  fruit 
n’eft  pas  plutôt  tombé  qu’il  prend  racine  «Sc  forme  un  bois  fi  épais  qu’il  eft 
impoffible  d’y  pa fier.  Cet  arbre  fe  nomme  Thiouts , & le  fruit  V lathiouts.  Ma- 
dagafcar a une  autre  efpece  de  figuier , nommé  Nonnoue  IJfaie  , dont  le  fruit 
eft  bon  , mais  aufli  petit  qu’une  cerife. 

1 9.  Le  Voavalouts  eft  le  même  fruit  qui  fe  nomme  Durion  aux  Indes  5 de 
très-bon  goût , mais  fort  pierreux. 

20.  Aïonvalala  eft  le  nom  d’un  petit  fruit  rouge-,  agréable  au  goût,  & de 
îa  groflfeur  de  la  grofeille  rouge.  Il  croît  fur  un  arbrilfeau , qui  fe  forme  en 
buiffbn. 
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2 1.  Le  Voafoîitre  eft  un  fruit  de  la  grolTeur  d’une  poire  de  mufcat , qui  étant 
bouilli , ou  rôti , a le  goût  de  la  châteigne.  L’arbre  croît  alTez  haut.  C’eft  le 
bois  le  plus  dur  du  pays.  Il  prend  un  beau  poli,  de  couleur  tannée.  Ses  feuilles 
font  de  la  longueur  de  celles  de  l’amandier,  mais  déchiquetées,  avec  une 
fleur , à chaque  déchiqueture , de  la  même  forme  &:  de  la  même  couleur  que 
celles  du  romarin,  fans  aucune  odeur.  De  cette  fleur  fe  forme  le  fruit,  qui 
croît  aufli  autour  des  feuilles  & à l’extrémité.  Flacour  en  parle  avec  admi- 
ration. 

2 2.  V Entfafacale  le  fruit  d’un  arbre  de  la  grandeur  de  l’amandier,, 
droit , peu  branchu , dont  les  feuilles  reflemblent  à celles  du  noyer.  Le  fruit 
efi:  long , comme  un  bâton  de  calLe  &:  divifé  aufli  par  petites  cellules , mais 
tendre  jufques  dans  fon  écorce.  Il  eft:  jaune  dehors  & dedans.  Le  fuc  c]ui  en 
fort  eft:  doux , & jette  une  odeur  qui  l’eft  aufli  : on  en  voit  de  noirs  de  gris 
blancs.  Il  ne  naît , ni  des  branches , ni  des  feuilles,  mais  de  l’écorce  du  tronc, 
à laquelle  il  tient  par  une  petite  queue  \ ce  qui  a paru  fort  admirable  à 
l’Auteur. 

25.  Le  Voafontjiy  ou  Voadourou y eft:  le  fruit  de  la  plante  du  balizier,  des 
feuilles  duquel  on  couvre  les  maifons.  Ces  feuilles,  étant  employées  feches, 
durent  fix  ans  fans  pourriture.  Les  tiges,  qu’on  fait  fécher  aufli,  fervent  à 
faire  des  parois  & des  enclos.  Des  feuilles  vertes , les  Nègres  font  des  nappes, 
des  alfiettes , des  cuillieres , des  gobelets  à boire.  Elles  font  longues  d’une 
bralfe,  & larges  d’environ  deux  pieds.  Quelques-unes  ont  jufqu’à  huit  & 
dix  pieds  de  haut,  fans  la  tige,  qui  en  a quelquefois  plus  de  douze.  La 
plante  croît  en  forme  de  pannache.  Son  fruit  a celle  d’un  grand  trochet , de 
la  longueur  d’un  épi  de  bled  de  Turquie  j mais  il  eft:  couvert  d’une  écorce 
fort  dure , chaque  grain  eft;  de  la  grofleur  d’un  pois.  Il  eft:  enveloppé 
dans  une  forte  de  chair  bleue,  dont  les  Nègres  font  de  l’huile.  Du  grain, 
ils  font  de  la  farine , qu’ils  mangent  avec  du  lait. 

Les  Alamouus  font  une  efpece  de  prunes  noires  , qui  ont  le  véritable  goûr 
de  la  prune , & dont  l’arbre  , qui  eft:  épineux , reflemble  aufli  au  prunier  par 
la  feuille  : mais  au  lieu  de  noiau , ce  fruit  a dix  ou  douze  petits  pépins 
plats. 

Les  grenades  & les  oranges  de  Madagafcar  font  excellentes.  Les  oranges 
qu’on  nomme  Voangijfa'm , croiflent  par  bouquets  de  dix  ou  douze , & leur 
chair  a le  goût  du  raifln  mufcat.  On  diftingue  , dans  l’Ifle , fept  fortes  de  ci- 
trons, qui  font  différentes  par  leur  grofleur  &:  par  leurs  qualités.  Mais  le  plus 
admirable  eft:  celui  qui  fe  nomme  Vaatrimon.  Il  eft  cornu  & gros  comme  la 
tête  d’un  enfant.  Son  écorce  eft  excellente  à confire. 

24.  Le  Voaravmdfara  eft  le  fruit  d’un  arbre  , nommé  Ravendfara , de  la 
grandeur  de  notre  laurier , auquel  il  reflemble  auflfi  par  la  feuille  , quoiqu’il 
l’ait  plus  petite.  Son  fruit  eft  une  noix  verte  , dont  l’écorce  & la  chair  ont  le 
goût  du  girofle.  L’arbre  ne  produit  que  de  trois  en  trois  ans.  On  diftingue 
le  mâle  & la  femelle.  Sa  fleur  reflemble  aufli  à celle  du  girofle.  Les  habitans 
fe  fervent  de  la  noix  pour  aflaifonner  leur  poilfon  , avec  du  gingembre  & de 
la  feuille  d’ail.  Mais  ils  la  rendent  rare  , fans  y penfer , par  l’imprudence 
qui  leur  fait  couper  les  arbres , pour  en  recueillir  plus  aifement  le  fruit  & 
les  feuilles. 
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25.  Le  poivre  blanc  eft  en  abondance  dans  tous  les  bois.  Il  fe  nomme 
Lali-vitjit.  Ceft  la  pâture  des  tourterelles  6c  des  ramiers.  Mais  les  François 
ii’ont  pas  découvert  de  poivre  noir  à Madagafcar.  Ils  y ont  trouve  des  Cube- 
bes , qu’on  nomme  aux  Poivre  à queues  ou  mujqué. 

x6.  Le  Longou^e  i ou  Cardamome  ^ fruit  aulli  rouge  que  l’écarlate , dont  la 


Descriptioh 
DE  MadA- 

OASCAR. 
Lale-vilfic , oïl 
poivre  blanc. 

i-nii'i'  • /-!>•  • Î-*  • Grand  Caida- 

chair  elt  blanche  6c  tirant  lur  i aigre , 6c  qui  produit  une  graine  noire  que  mome. 
nous  avons  nommée  grand  Cardamome  , eft  en  fort  grande  abondance  à Ma- 
dagafcar. 27.  Le  vrai  gingembre  y eft  d’une  beauté  linguliere. 

28.  Lx  Zedoaire  y croît  de  tous  côtés  fur  les  montagnes.  Zcdoaîre. 

2ÿ.  La  Tametanes  , que  nous  avons  nommée  Terra  mérita ^ dont  la  racine  LaTameune. 
eft  aulli  jaune  que  le  faftran  ( ce  qui  lui  a fait  donner  aulli  le  nom  de  Saffian 
indique  ) vient  ici  d’elle-même , 6c  viendroit  encore  mieux  fi  elle  écoit  culti- 
vée. Elle  fert  aux  Teintures. 

30.  Les  cocotiers  font  rares  dans  l’Ifle. 

51.  Le  Foa^atre  eft  un  fruit  qui  croît  en  forme  de  glane  d’oignons,  d’un 
arbre  moyen , dont  les  feuilles  font  longues  6c  larges , en  forme  d’évantaü. 

De  ces  feuilles,  on  fait  des  nattes,  des  cordages  6c  des  paniers.  Le  fruit,  qui 
eft  de  la  grolLeur  d’un  œuf,  contient  une  fubftance  molle,  ou  plutôt  une 
efpece  d’humeur , qui  a le  goût  de  notre  pain  d’épice. 

32.  Le  palmite,  grand  arbre,  qui  du  haut  de  fa  tige  poulie  un  rejetton 
des  feuilles  qu’il  doit  produire  6c  qu’on  appelle  le  chou  de  palmite , croît 
ici  parfaitement.  Ce  chou  a le  goût  du  chardon  , ou  de  la  tige  des  choux 
communs. 

33.  Le  Voachits  eft  une  efpece  de  vigne,  dont  le  raifin  a le  goût  du  ver- 
jus de  France.  Sa  feuille  eft  ronde , comme  celle  du  lierre , 6c  fon  bois  eft 
toujours  verd. 

34..  On  a trouvé  dans  le  canton  à'AlJi[fac  de  vraies  vignes,  dont  Fia-  Vraies  vignes, 
cour  planta  quelques  feps  au  Fort  Dauphin.  Il  en  mangea  les  premiers  raifins 
en  165  5. 

35.  V Ambouton  eft  une  petite  herbe  qui  vient  dans  les  près,  d’un  goût  un 
peu  rude  6c  amer.  Les  Nègres  en  mangent,  dans  les  tems  de  famine.  Mais 
dans  les  autres  tems  ils  fe  contentent  de  la  mâcher,  comme  une  efpece  de 
bétel , pour  fe  noircir  les  dents,  les  gencives  6c  les  ievres  , 6c  pour  fe  rendre 
l’haleine  agréable. 

56.  Le  Langou  eft  une  forte  de  noix  à plufieurs  angles,  qui  croît  fur 
une  herbe  rampante,  6c  que  l’on  mâche  pour  le  même  ufage  que  la  pré- 
cédente. ^ • I I 

37.  La  Zamale  eft  une  autre  herbe  , extrêmement  puante  , qui  guérit  les  ul- 
cérés des  gencives,  6c  dont  les  nourrices  frottent  celles  de  leurs  enfans,  pour 
les  préferver  ou  les  guérir  des  douleurs  des  dents. 

^ T 1 L. 1 1 ^ ry-i  b\/^i  ! 
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3's.  Le  bétel  porte  le  nom  de  Tamboure,  à Madagafcar,  6c  fe  mâche. 


Tambûurc  «a 
Be(el. 


Fansha. 


comme  aux  Indes,  avec  un  peu  de  chaux  vive  6c  de  noix  d’areca,  que  les 
Infulaires  nomment  Fourenfourou. 

Le  Fansha  eft  un  arbre  qui  a la  feuille  de  la  fougere , 6c  dont  le  bois  eft 
fort  dur  6c  marqueté  d’ondes  noirs.  Il  croît  fort  grand  -,  6c  lorfqu’il  eft  coupé  , 
il  jette  une  liqueur  rougeâtre.  Flacour  le  prend  pour  le  Filix  arborea. 

30.  Le  Latac  Anghome  Lahé y c’eft-à-dire,  Tejüculc  de  Taureau  y zvec\z(\ne\ 
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il  a de  la  refTemblance,  eft  le  fruit  d’une  herbe  rampante,  qui  porte  des  fleurs 

blanches  de  l’odeur  du  Jafmin , mais  plus  grandes  & en  bouquet. 

Le  Singofau  ell  une  grande  feuille , longue  de  trois  palmes , épaifle  & large 
de  quatre  doigts , qui  fortant  d’une  plante  s’attache  au  tronc  des  arbres.  Les 
Nègres  broient  cette  feuille , après  l’avoir  chauffée  au  feu  , & s’en  frottent  le 
tour  des  yeux  pour  s’éclaircir  la  vue. 

40.  La  Rhombe  à grandes  feuilles  eft:  une  efpece  de  menthe  fauvage , qui 
a la  double  odeur  de  canelle  & de  girofle , & qui  s’élève  de  la  hauteur  de 
deux  coudées. 

41.  Le  Mouyta , herbe  qui  croît  le  long  des  eaux  & dans  les  lieux  maré- 
cageux. Les  Nègres  s’en  fervent  pour  les  maux  de  tête.  Flacouc  le  prend  pour 
le  Cyptrus  Orientahs, 

42.  Tongue  eft  le  nom  d’une  herbe  qui  fert  contre  le  mal  de  cœur  & les 
poifons.  Elle  a la  fleur  du  jaflèmin  & la  racine  fort  amere.  C’eft:  la  racine  qu’on 
emploie. 

43.  V Anrarnitaco  eft  une  plante  qui  croît  de  la  hauteur  de  deux  coudées. 
Elle  porte  au  bout  de  fes  feuilles  une  fleur  ou  un  fruit  creux , femblable  à un 
petit  vafe , qui  a fon  couvercle , & qui  ne  laifle  pas  de  fe  templir  d’eau  lorf- 
qu’il  pleut.  Ün  en  diftingue  de  rouges  & des  jaunes. 

44.  Les  Foamenes  font  une  efpece  de  petits  pois  rouges  , peu  différens 
de  ceux  qu’on  nomme  Condourc  aux  grandes  Indes,  & qui  fervent  de  même 
au  lieu  de  Borax , pour  fouder  l’or.  Après  les  avoir  pilés , on  y mêle  un  peu 
de  jus  de  citron  , & l’on  trempe  l’or  dans  le  fuc  avant  que  de  le  mettre 
au  feu. 

45.  Le  Fionouts , ou  Voulibohîts  y eft:  une  herbe  qui  a les  fleurs  mouche- 
tées de  jaune , ôc  dont  les  feuilles , qui  font  fort  gralfes , fervent  à faire  tom- 
ber le  poil.  Elle  a l’odeur  du  melilot.  On  la  brûle  toute  verte , pour  en  tirer 
les  cendres,  qui  fervent  à la  teinture  noire  6c  bleue.  Cette  cendre  fe  nomme 
Fonfouts. 

4<j.  Le  Fimpi  eft:  un  arbre  de  la  grandeur  de  l’olivier,  dont  l’écorce  eft 
grife  & fent  le  mufe.  Elle  a le  goût  plus  picquant  que  le  poivre.  Flacour 
croit  que  c’eft  le  Cojius  Indicus.  Elle  feche  comme  la  canelle  , devient 
blanche  , & jette  une  très- bonne  odeur  au  feu.  Le  bois  en  eft  très-dur  & fent 
aufE  fort  bon.  En  quelques  endroits  de  l’Ifle , cet  arbre  rend  une  gomme 
qu’on  emploie  dans  les  parfums.  Elle  eft  noire  en  dehors  j mais  brifée,  elle 
devient  blanche  & gïifc* 

47.  Le  Mandrife  eft  un  bois  marbré , viole:  dans  le  cœur , qui  a les  feuilles 
petites  comme  l’ébenier. 

48.  Manartghametu  eft  un  bois  rouge-brun,  qui  noircit  comme  l’ébene. 

49.  On  trouve  à Madagafcar  trois  efpeces  d’ébenier.  La  principale , qui 
porte  le  nom  de  Haipn  Mainthi , c’eft-à-dire,  bois  noir  , eft  un  grand  arbre 
dont  les  feuilles  font  d’un  verd  obfcur  6>c  aufli  petites  que  celles  du  grand 
myrthe.  L’écorce  du  bois  rire  auflTi  fur  le  noir, 

50.  VAlocs  eft  commun  à Madagafcar.  Il  y vient  de  la  grandeur  de  l’oli- 
vier. Ses  feuilles,  qui  font  vertes  & preflees,ont  l’odeur  de  myrthe. 

5 1.  Le  Soulrfa  , herbe  déchiquetée , eft  excellente  pour  la  fièvre , en  l’ap- 
pliquant broiée  fur  la  région  du  foie  & du  cœur.  Elle  a le  goût  un  peu  acide 
de  l’alleluya. 


Souirfa. 
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51.  VAnacomptis , arbre  qui  porte  un  fruit  un  peu  plus  long  & moins 
gros  que  le  doigt,  de  couleur  brune,  tachetée  de  gris-blanc.  Ce  fruit  jette 
une  forte  de  lait  doux , qui  fert  à faire  cailler  le  lait  de  vache.  Les  feuilles 
teiremblent  à celles  du  poirier. 

5 3.  La  TaratantilLa  eft  une  efpece  de  bouys. 

59.  Une  efpece  de  figuier  dont  le  fruit  eft  amer. 

6i.  Hotuy  herbe  à trois  feuilles  , qui  a la  vertu  d’étancher  le  fang  des 
plaies. 

6^.  Lt  Sanjene  Lahé  f eft  un  bois  dont  l’odeur  approche  de  celle  du  cu- 
min , quoiqu’elle  foit  plus  forte.  L’écorce , qui  a l’odeur  plus  agréable , ref- 
femble  à celle  du  fureau.  Les  habitans  fc  fervent  du  bois  pour  les  brûlures. 

VEncafatrc  eft  un  bois  qui  a le  coeur  verd , &:  qui  eft  marbré.  Il  a l’odeur 
du  bois  de  rofe  5 & frotté  avec  de  l’eau  fur  une  pierre , il  guérit  les  Nègres  de 
leurs  maux  de  cœur. 

Le  Mcra  eft  un  arbre  qui  a la  feuille  de  l’olivier , le  cœur  jaune  , autant 
de  dureté  que  le  bouys , mais  qui  eft  fans  odeur.  Ai^norouts  eft  un  arbre 
d’un  beau  bois , qui  fert  à faire  des  peignes. 

Le  Tombouhitji  eft  un  arbre  qui  a le  cœur  orangé.  Le  Fatra  eft , fuivant 
Flacour,  l’arbre  qui  porte  le  benjoin.  Le  Sandraha  en  eft  un  autre,  qui  avec 
le  mérite  d’être  fort  haut  & fort  droit  a celui  d’être  plus  noir  que  l’ébene , 
& d’être  aulli  uni  que  la  corne.  Mais  les  plus  gros  n’ont  pas  plus  de  fept 
pouces  de  diamètre. 

Le  Cocombe  eft  encore  un  bois  noir,  mais  ordinairement  tomi.  Il  croît  dans 
les  lieux  pierreux.  Ses  feuilles  font  très-petites  & en  moindre  nombre  que 
fes  épines.  Sa  fleur  eft  d’une  odeur  très- agréable , &c  le  bois  même  en  rend  une 
allez  bonne  au  feu.  Il  eft  allez  gros,  mais  fort  court. 

VEnvilaJJc  eft  une  autre  efpece  d’ébene , qui  relTemble  beaucoup  au  fan- 
draha. 

66.  Le  Zaa.  eft  un  arbre  rampant,  du  bois  duquel  on  fait  les  manches  des 
zagaies.  , 

6y.  Une  efpece  d’abfynthe  fort  amere. 

6^.  Le  Fiou  eft  une  herbe  qui  n’eft  compofée  que  de  petits  filamens. 

69.  Le  Tamboure-cijfa  eft  un  arbre  qui  produit  une  forte  de  pommes  , dont 
la  plus  finguliere  propriété  eft  de  s’ouvrir  en  quatre , aullî-tôt  qu’elles  font  mû- 
res. Leur  chair  eft  remplie  de  grains  , couverts  d’une  peau  épaifle  & ten- 
dre , de  couleur  orangée  , dont  on  fait  une  teinture  femblable  au  rocou  d’A- 
mérique. 

70.  La  Voanmet^  un  fruit  d’un  demi-pied  de  long,  qui  a quatre  quar- 
tiers , & qui  fe  mange.  Son  goût  eft  celui  d’une  poire  pierreufe.  H arrête  le 
flux  de  ventre. 

71.  Le  TJimandats  une  herbe  que  les  Nègres  emploient  pour  la  grofle 
vérole.  72.  La  Rayante  en  eft  une  autre,  à laquelle  ils  attribuent  la  même 
vertu. 

7 3 . V Indigo  ou  VAnil , qui  fe  nomme  Banghets  à Madagafcar,  eft  fort  com- 
mun dans  l’Ifle  & fert  aux  teintures  des  Nègres.  Voici  la  maniéré  dont  ils  le  pré- 
parent. Ils  en  amaflent  une  certaine  quantité  lorfqu’il  commence  à fleurir,  & le 
mettent  pourrir  dans  de  grands  vailTeaux  pleins  d’eau , où  ils  le  remuent  chaque 
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jour  avec  un  bâton.  Lorfqu’il  eft  pourri , ce  qui  ne  demande  que  trois  ou 
quatre  jours , ils  ôtent  les  tiges  ôc  les  filamens.  Enfuire , remuant  encore  ce 
qui  relie  , ils  font  écouler  l’eau  dans  d’autres  cuves.  Elle  fe  trouve  teinte  en 
violet-brun.  Ils  la  palTent  au  travers  d’un  fas*,  après  quoi  ils  jettent  environ 
une  chopine  d’huile  d’olive  fur  quatre  ou  cinq  muids  de  cette  eau.  Iis  la  re- 
muent long-tems  , avec  une  forte  de  moulinet.  Enfin  l’ayant  lailTée  ralTeoir  , 
jufqu’à  ce  que  la  lie  fe  précipite  au  fond , ils  la  font  écouler  par  un  petit  trou 
couvert  d’une  toile-,  ôc  la  lie  qui  relie,  fechée  à l’ombre,  ell  la  teinture  qui 
fe  nomme  Ban^hetsou  Indij^o. 

74.  Le  V ahon-ranou  ou  Linghiroius , ell  une  Plante  qui  vient  d’un  gros 
oignon.  Elle  poulfe  une  racine  très-grolïe,  qui  étant  râpée  & mêlée  dans  la 
bouillie  des  enfans , chalTe  ou  tue  infailliblement  lents  vers.  La  fleur  ell  fort 
belle  ôc  croît  fur  le  bord  des  étangs.  Les  feuilles,  broyées  avec  de  l’eau,  la 
font  moutfer  comme  le  favon.  AulEi  s’en  fert-on  pour  fe  nettoyer  le  vifage. 

75.  Forme  d’une  feuille  de  bananier  lorfqu’elle  ell  jeune. 

7 (J.  Graine  à fleur  bleue , qui  ell  mortelle  pour  les  poules  qui  en  mangent. 

77.  Graine  à fleur  jaune. 

78.  VAnacau  ell  un  arbre  femblable  au  cyprès , qui  croît  fur  les  bords  de 
la  mer. 

79.  Souhiforoua  efl  le  nom  d’un  fort  grand  arbre. 

80.  Le  Soafumachç.^x:in  autre  arbre,  dont  la  graine  reflemble  au  Sumach. 

81.  Mihohats.  8i.  Tocamboa , fruit  d’un  arbre  qui  reflemble  à une  petite 
poire , ôc  qui  fait  mourir  les  chiens. 

S 3 . V Aïon-pajjech  ell  un  arbre  qui  porte  un  fruit  de  très-bon  goût , de  la 
grolfeur  d’une  datte.  84.  Voarodoul , fruit  jaune  , dont  on  fait  peu  de  cas. 

85.  Le  Pd/iats  ell  un  arbrifleau  , dont  la  racine  ell  propre  pour  la  teinture. 
Elle  fait  un  beau  nacarat.  Mais  avec  un  peu  de  jus  de  citron,  elle  fait  un 
jaune-doré. 

8(j.  Anghive  ell  un  autre  arbrilTeait , dont  la  racine,  bue  en  décoélion  , 
guérit  la  llrangurie  ôc  foulage  la  gravelle.  Son  fruit  eft  de  la  grollèur  de  la 
grofeille  verte.  On  en  diftingue  une  autre  forte , qui  eft  la  grande , ôc  dont 
le  fruit  eft  gros  comme  un  œuf  de  poule  Ôc  rouge  comme  l’écarlate.  Il  fe 
mange. 

87.  V Andian-botiloha  eft  un  arbrifleau  qui  croît  le  long  du  rivage  de  la 
mer  ôc  qui  a la  feuille  femblable  à notre  cynoglolTe.  Il  a fa  graine  par  boucjuets. 

89.  Varaucoco  eft  le  nom  d’un  arbrifleau  rampant , qui  s’entortille  aux  grands 
arbres.  Il  porte  un  fruit  violet , de  la  grolfeur  d’une  pèche , dans  lequel  fe 
trouvent  quatre  gros  grains  ou  quatre  noyaux.  Sa  chair  eft  douce  & d’un  goût 
agréable  , mais  pâteufe.  Du  bois  de  l’arbre,  on  fait  des  cercles  pour  les  féaux  ÔC 
les  petits  barils.  L’écorce  rend  une  gomme  rouge  ôc  réfineufe.  La  fécondé 
peau , brûlée  à la  chandelle , fond  comme  la  gomme  laque,  dont  elle  a aufli 
l’odeur. 

90.  Rhaa  eft  le  nom  que  les  Infulaires  donnent  à l’arbre  qui  produit  le  fang 
de  dragon.  On  n’en  parle  ici  que  pour  en  diftinguer  un  autre,  nommé  Ma^ 
foutra  , qui  jette  aufll  du  fang.  91.  Son  fruit  a la  groflèur  ôc  la  forme  d’une 
petite  poire , excepté  que  le  gros  du  fruit  eft  du  côté  de  la  queue.  Il  contient 
un  noyau  , qui  n’a  qu’une  peau  peu  ferme , ôc  dans  ce  noyau  eft  une  amande 


D E s V O Y A G E s.  L I V.  îî. 

<3e  la  forme,  de  la  couleur  & de  l’odeur  d’une  noix-mufcade.  Les  Nègres  ti-  Discriptiom 
rentde  ces  amandes  une  huile,  que  Flacour  traite  de  fouverain  remede  pour  et  Mada-' 
l’éréfipelle,  les  inflammations  & les  démangeaifons  de  la  peau.  gascar. 

91.  LtLalonde.  eft  le  jafleminde  Madagafcar,  qui  a les  feuilles  plus  gran-  jairemins  is 
'des  que  celui  de  l’Europe.  Il  croît  en  arbriflèau,  & ne  rampe  ni  ne  s’atuche. 

Sa  fleup-jette  une  odeur  admirable. 

93.  Le  Honnits-ancaion  eft  un  arbriflèau  qui  porte  une  fleur  de  l’odeur  du 
jaflemin  , mais  beaucoup  plus  blanche.  La  queue  de  la  fleur , qui  eft  blanche 
aulE , a plus  de  fix  pouces  de  long. 

94.  Le  eft  un  arbriflèau  , qui  porte  des  fleurs  blanches  femblablesà 

celles  du  Lilium-convalLium. 

95.  ht  Langkare  eft  un  autre  arbriflèau  , qui  croît  ordinairement  en  buif- 
fon.  Ses  feuilles  font  longues  &:  déchiquetées  , comme  celles  du  châteigner , 
mais  plus  dures  & un  peu  plus  piquantes  par  fes  dentelures.  Son  bois  eft  droit. 

Ses  fleurs  nailfent  fans  queue  , fur  l’écorce  de  fon  tronc , qui  en  eft  toute  cou- 
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provoque  la  falive  en  la  mâchant.  C’eft  un  purgatif  atfez  fort,  que  les  Nègres 
traitent  de  poifon. 

9<j.  Le  Mimbouhe  eft  un  arbre  dont  la  feuille  jette  une  fort  bonne  odeur  & 
peut  palfer  pour  un  bon  cordial. 

97.  Le  Harami  eft  un  grand  arbre  , d’où  fort  la  gomme  qu’on  appelle  Ta- 

macha.  C’eft  plus  proprement  une  réflne , fort  odorante  lorfqu’elle  eft  fraî- 
che. Sa  grande  vertu  eft  de  réfoudre  les  tumeurs  froides  & d’arrêter  les  flu- 
xions froides.  C’eft  aufli  un  baume  excellent  pour  les  plaies.  Son  fruit  eft  aiillî 
gros  que  nos  noix  vertes , & très-réfineux.  On  fait,  de  fon  bois , des  planches 
pour  les  navires  &:  les  barques.  v 

98.  Le  Seva  eft  un  arbriflèau , dont  les  feuilles  font  verd-brunes  par-deflus  , 
blanches  5c  cotonnées  par-deflous  , & de  la  grandeur  de  celles  de  l’aman- 
dier. Elles  ont  une  qualité  aftringente , qui  les  rend  bonnes  pour  le  flux  de 
ventre. 

99.  Le  Hirnaliavak  eft  un  arbre  , dont  les  feuilles  viennent  flx  à flx,  en 
bouquet.  C’eft  un  bon  cordial , par  l’excellence  de  fon  odeur. 

100.  VEndrachcndrach  , arbre  dont  le  bois  eft  jaune  5c  jette  l’odeur  du  Emlrachendrach 
fandal-citrin.  C’eft  le  plus  dur  de  tous  les  bois.  Il  ne  fe  corrompt  pas  plus  que 

le  marbre  ; ce  qu’exprime  fon  nom  , qui  fignifie  perpétuel  & Jans  fin.  Sa  pe- 
fanteur  eft  égale  à celle  du  fer.  L’arbre  eft  grand  5c  gros. 

10 1.  Le  ffimadan  eft  un  arbre  dont  la  feuille  eft  fouveraine  pour  les  maux 
de  cœur  , 5c  contre  la  pefte  5c  les  maladies  contagieufes. 

loz.  Le  Ferocofife  eft  un  arbritfeau,  qui  porte  de  petites  gouflès  rondes  5c 
bonnes  à manger. 

103.  Le  Hirare  eft  une  efpece  de  Solanum-fioporiferum  y dont  la  fleur  eft 
blanche , en  forme  de  clochette  , mais  un  peu  plus  longue.  Son  fruit , qui  ref- 
femble  à celui  du  Strammonium , a la  même  vertu.  Flacour  croit  que  c’eft  ce 
que  les  Médecins  nomment  Datura. 

104.  Le  Foatolalac  eft  un  arbriflèau  épineux,  dont  le  fruit  l’elt  aufli  5c  fe 
nomme  Bafify.  Il  eft  renferme  dans  une  gouflè. 

Le  Mandouavatte  , arbrilfeau , dont  le  bois  fert  à faire  des  manches  de  za- 
gaies  , porte  un  fruit  femblable  aux  avelines. 
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•DfscrÏ^t'i'^  eft  une  efpece  de  tithimale  , qui  n’a  qu’une  tige  à quatre  cornes, 

DE  Mada-  & qui  porte , à la  cime , douze  ou  quinze  feuilles  en  forme  de  bouquet , fem- 
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blables  aux  feuilles  de  LaureoU,  Ses  fleurs  fortent  entre  les  feuilles  & font  cou- 
leur de  chair.  Elle  croît  de  la  hauteur  d’une  toife. 

106.  Lq  Sira-manghits  , arbre  dont  les  feuilles  & le  bois  jettent  une  odeur 
agréable  J qui  eft  celle  du  fandal  blanc  & citrin.  C’eft  un  fpécifique  admirable 
pour  les  maux  de  cœur , & pour  fortifier  le  foie  & les  parties  nobles.  L’écorce 
a l’odeur  du  girofle  & jette  une  réfine  jaune. 

107.  U Aboulaia  eft  un  arbre,  excellent  auflî  pour  les  maux  de  cœur. 

108.  Lahcric  , efpece  d’arbre  qui  relfemble  au  Ravier,  Sa  foucheeil  droite 

creufe.  Les  feuilles  croilfentà  l’entour,  en  forme  fpirale  j ce  qui  forme  un 

fpeétacle  très- agréable. 

lop.  Le  Mihohats  eft  un  arbrilîèau,  ^iont  on  vante  la  vertu  cordiale  & 
confortative. 

1 1 0.  Le  Sinhahorlc  eft  une  herbe  qui  rellèmble  beaucoup  à l’aigremoine  , 
tant  en  formie  qu’en  vertu. 

I II.  Le  Rombave  eft  un  arbrilîèau  , dont  on  fait  de  très-bons  cercles  , & 
qui  jette  une  gomme  blanche, 

112.  Aborach  eft  une  efpece  à' Arnoglojfe  , qui  en  a aufli  la  vertu. 

I I 3».  Le  Lalonda-fecats  , qui  fignifie  Jajjenjin- bâtard , eft  une  forte  de  jaftè- 
min  à petites  fleurs. 

1 14.  Le  Tjangou-manghlts  eft  une  efpece  de  fcolopendre,  qui  a plufieurs 
feuilles  longues  &:  étroites , rangées  de  côté  S>c  d’autre,  & qui  jettent  une 
odeur  agréable.  Les  femmes  en  font  des  couronnes  & des  guirlandes. 

1-15.  Le  Fooraha  i arbre  qui  jette  un  baume  vcrd , très-fou verain  pour  les 
plaies , les  coupures  & les  contufions.  Les  femmes  en  mêlent  dans  leurs  huiles  , 
pour  s’oindre  les  cheveux. 

1 1 6.  Arindraïuo  eft  le  nom  d’un  arbre,  dont  le  bois  rend  une  excellente  odeur 
au  feu , lorfqu’il  eft  pourri. 

1 17.  IdOuvi-laJJ'a  eft  une  plante  rampante  , dont  la  racine  relîèmble  au  ja- 
lap , & jette  une  gomme  femblable  à la  fcammonée.  Flacour  éprouva  inutile- 
ment fa  vertu , quoique  les  Nègres  la  croient  purgative , jufqu’à  donner  le 
flux  de  faiig. 

1 19.  Efpece  de  fcolopendre  1 plufieurs  feuilles. 

120.  Le  Laffa  eft  un  arbre  dont  on  tire  une  efpece  de  filamens,  qui  ref* 
femblent  aux  crins  de  cheval , & qui  fervent  à faire  des  lignes  pour  la  pêche. 

I 2 1.  Le  Fahia  eft  une  herbe  rampante , comme  le  lierre-terreftre , qui  jette 
une  excellente  odeur. 

i 22.  Le  FouU-vaia  eft  un  arbrilîèau  qui  porte  un  bon  fruit,  de  la  grofleur 
de  la  prune-impériale  & rempli  de  petits  grains.  Sa  fleur  eft  la  plus  agréable 
qce  Flacour  eût  jamais  fentie.  Elle  a l’odeur  de  jaflemin  , de  canelle , de  fleur 
d’orange  & de  girofle , mêlées  enfemble.  Elle  eft  fort  épaifle , blanche  & bor- 
dée d’un  peu  de  rouge.  Sa  longueur  eft  celle  du  narcilFe.  Flétrie,  elle  jette  une 
odeur  encore  plus  fine  ; ce  qui  fait  qu’on  la  porte  dans  la  poche. 

125.  Efpece  de  gentianelle , qui  eft  fort  cordiale. 

125.  Le  Farifate  eft  un  arbrilîèau  dont  la  racine  eft  jaune  , l’écorce  un  peu 
cpailfe  6c  fort  jaune , le  goût  amer  6c  aftringent.  Les  habitans  s’en  fervent  con- 
tre les  maux  de  cœur  6c  les  poifons.  1 27  Le 
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iiy.  Le  Limiraven  eft  un  arbre  donc  les  feuilles  croilFent  cinq  à cinq  & 
rcfTemblenc  à celles  du  châteignier.  Leur  vertu  eft  cordiale. 

I Z 9.  V Ampalantangh-vari , autrement  le  Titouraven  , eft  un  grand  arbre  , 
dont  les  feuilles  font  aftringentes. 

150.  Le  Tavibotruh , arbre  dont  le  bois  en  décodion  avec  le  Tangouarach, 
qui  eft  le  bois  de  mer,  & du  miel  , eft  excellent  contre  toutes  les  maladies 
du  poulmon  , de  la  poitrine  & contre  la  pleurcfie. 

1 3 I . Tanhitanhc-anhda  eft  le  nom  d’une  herbe  très-aftringente , dont  on  fe 
fert  pour  arrêter  le  fang  des  plaies. 

132.  -Le  Tafara  , herbe  dont  la  décoêlion  & le  marc  appliqué  ont  une  vertu 
admirable  pour  la  guérifon  de  l’hernie. 

133.  Le  Lauhingui , herbe  fouveraine  pour  le  flux  de  ventre , prife  en  dc- 
coétion  & appliquée. 

1 34.  Sanghlra  , efpece  d’indigo  que  les  Nègres  regardent  comme  un  fpéci- 
fique  pour  les  maladies  contagieufes. 

135.  Le  Monuroh  eft  une  herbe  fqrt  vifqueufe  , dont  la  vertu  eft  émollien- 
te, comme  la  mauve  & la  guimauve. 

133.  Herbe  , nommée  Ampouli , dont  la  racine  broyée  dans  l’eau  eft  fouve- 
raine pour  les  maux  de  cœur. 

141.  Tendrocojfe  ,j  herbe  dont  la  décoétion  eft  fouveraine  pour  faire  venir 
le  lait  aux  femmes  ou  pour  l’augmenter , & pour  fortifier  toutes  les  parties 
nobles. 

14Z.  HaLampou  , arbre,  dont  le  bois  fent  l’eau-rofe  & ne  fe  corrompt 
jamais. 

143.  Violaca-laca  eft  le  nom  d’un  arbre,  dont  le  fruit  reflèmble  au  poivre 
noir  , fans  en  avoir  le  goût.  Il  eft  aftringent  6c  deflicatif.  Les  ramiets  & les 
tourterelles  en  font  fort  friands. 

144.  Le  Saldits  eft  une  plante  agréable  , qui  tient  de  la  nature  de  l’arbrif- 
feau  Sc  qui  porte  des  fleurs  d’un  rouge-écarlate,  en  forme  de  pannache.  Sa 
graine  a la  grolTeur  & le  goût  du  pignon.  C’eft  un  puilfaat  vomitif,  qui  peut 
palfer  pour  un  poifon.  Sa  racine  , bûe  en  poudre , en  eft  l’antidote. 

La  Pendre  eft  une  plante  qui  a la  feuille  piquante,  & qui  jette  dix  ou  douze 
fleurs  blanches  d’une  odeur  merveilleufe.  Les  femmes  en  font  tremper  dans 
leurs  huiles  , pour  s’oindre  les  cheveux. 

L'Apocapouct^nn  arbre,  dont  le  fruit,  qui  eft  delà  grofleur  d’une  aman- 
de , palFe  pour  un  poifon , mais  qui  entre  néanmoins  dans  les  huiles  pour  les 
cheveux. 

VOnivau  eft  un  autre  arbre  qui  produit  aufli  une  efpece  d’amande  , dont 
on  fait  une  huile  pour  les  cheveux  & qui  fe  mange. 

Le  Foulon  , qui  eft  le  Mambou  ou  Bambou  des  Indes  , croît  en  abondance 
dans  plulieurs  parties  de  Madagafcar.  On  trouve,  dans  cette  Plante  , le  Ta- 
baxir  owSacar-mambu  y efpece  d’amidon  ou  de  fucre  infipide,  dont  les  habi- 
tans  font  peu  d’ufage , aufli-bien  que  du  fruit , qui  reflemble  au  grain  de  fei- 
gle , & qui  eft  de  la  grolfeur  d’une  petite  fève.  On  en  pourroit  faire  d’excel- 
lente farine.  Mais  le  bois  de  la  Plante  s’emploie  de  mille  façons , comme  aux 
Indes. 

On  trouve,  fur  les  feuilles  d’un  arbrillêan  de  Madagafcar,  une  efpece  de 
Tomt  VIII,  I i i i 


DtSCRIPTION 
DE  Mada- 
gascar. 
Limiraven. 
Ampalanran^h- 
vari. 

Tavel>otrcth. 

Tanlietanhe- 

anhela. 

Tafara. 

Lau!)in_i;uc. 

Sanghira. 

Montcrch. 

Ampauli. 

Tendroconè. 

Halampou. 

Violaca»laea. 

Saldits. 

Pendre. 

Apocapouc. 

Onivau, 

Voulou. 


HISTOIRE  GENERALE 

Il  a la  douceur  & la  dureté  du 
, prétendent  qu’il  eft  fouveraiii 
J , ^ • Le  petit  animal  qui  le  produit 

s’engendre  fur  l’écorce  de  l’arbrilTeau , en  forme  de  mouche  noire , dont  les 
ailes  font  blanches  à l’extrémité.  Cette  mouche  redemble  d’abord  à une  fleur , 
qui  feroit  attachée  fur  l’écorce.  Un  mois  après , elle  fe  détache  & fe  trans- 
forme en  un  petit  papillon.  Les  uns  font  rouges  , d’autres  verds , d’aurres  jau- 
nes. Ils  commencent  par  ronger  une  partie  des  feuilles  de  l’arbrifleau  5 après 
quoi  ils  font  leur  fucre  , qui  acquiert  la  dureté  du  fucre  de  Candi. 

Ampoufouuhi,  145.  Ampoufoutchi  OU  V Afouth  , eft  un  arbre  de  la  nature  de  celui  qu’on 
nomme  Mahaut  en  Amérique.  Il  fert  à faire  des  cordages.  Aucun  bois  n’en 
approche  pour  la  légèreté.  Il  eft  blanc.  Son  charbon  , qui  eft  auflî  très-léger, 
feroit  fort  bon  pour  faire  de  la  pcaidre  à tirer. 

Herbes  aftiin-  i La  Munonanvct^  une  herbe  cordiale.  147.  Herbe  aftringente,  nom- 
gerut.,.  Menavonhe.  14b’.  Marointji y herbe,  bonne,  comme  la  précédente,  pour 

étancher  le  fang  & pour  arrêter  le  flux  de  ventre. 

Hânghatfaiah,  149.  Hanghutfmah  y petite  Plante , d’une  fort  belle  forme  d’arbriflèau , que 
les  Nègres  emploient  pour  la  brûlure. 

Anazé.  150.  L'Anale  eft  un  arbre  fingulier,  qui  croît  dans  quelques  cantons  de 
Madagafcar , tels  que  les  MahafaUs  , les  Ampatres  &c  Anojji.  Il  devient  gros 
par  le  pied  & fe  termine  en  pyramide.  Il  porte  une  efpece  de  gourde,  rem- 
plie d’une  poulpe  blanche , qui  tire  fur  l’aigre  & fur  le  goût  de  la  crème  de 
tartre,  dans  laquelle  fe  trouvent  plufieurs  noyaux,  durs&  de  la  grofleur  des 
noyaux  de  pin. 

Tanevoui.  1 5 1.  Le  Tamvoult^  un  arbre  dont  les  feuilles  croiflent  fans  queue  autour 
des  branches.  On  les  y croiroit  collées.  Elles  font  longues  & étroites. 

Oiivivave.  VOuvlvavc  eft  une  efpece  de  canne  noueufe,  dont  la  racine  eft  bonne  à 
manger  & tire  fur  le  goût  de  l’igname. 

Süumontfuui.  Le  Sournontfoui  eft  un  arbre  qui  a le  coeur  tirant  fur  le  violet , & marbré. 
On  s’en  fert  pour  teindre  en  rouge. 

On  trouve  aufli,  à Madagafcar,  beaucoup  d’aloës  , & des  ébeniers  noirs  & 
gris.  Les  femmes  y paîtriflent  une  pâte , avec  un  jus  d’herbe  qui  fait  tomber 
le  poil. 

L’Auteur  vante  beaucoup  un  petit  arbrifleau  dont  la  feuille  reflemble  à 
celle  du  Philaria , & qui  eft  extrêmement  propre  à chafler  du  corps  humain 
toutes  fortes  d’humeurs  malignes , fans  en  excepter  le  poifon  vénérien.  Il  re- 
marque , à cette  occafion  , que  les  maux  de  cette  nature  font  communs  à Ma- 
dagafcar , & qu’on  y connoît  heureufement  la  vertu  de  cette  Plante.  On  en 
mâche  les  feuilles , on  les  avalle  6c  l’on  s’étend  enfuite  devant  un  grand  feu. 
L’humeur  agitée  trouve  ordinairement  une  iflue  par-deflbus  la  plante  d’un  des 
deux  pieds.  Mais  Rennefort  ajoure  que  l’art  manque  aux  habitans  pour  gué- 
rir l’ulcere.  Ce  qui  eft  chaflede  l’interieur  s’arrête,  dit-il , au-dehors (14).  On 
voit  quantité  de  ces  Infulaires , guéris  dans  le  fond , qui  ne  laiflent  pas  d’a- 
voir extérieurement  la  moitié  du  corps  gâtée  (15). 

(14)  Pages  izi  , 111.  tiota.  On  a joint  ici  d’après  Flacour  la 

(I O Voyez  la  Relation  du  premier  voyage  figure  de  toutes  ces  Plantes, 
des  Holiandois. 
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La  gomme  de  Tamaca  , l’encens  & le  benjoin , font  des  richelTes  qui  fe 
trouvent  dans  la  même  Ifle.  L ambre-gris  n’y  ell  pas  rare  fur  les  côtes.  L’Au- 
teur embraflè  le  fentiment  de  ceux  qui  le  croient  un  fray  de  poilfon  , durci  au 
foleil.  S’il  s’en  trouve  , dit-il , de  grandes  pièces , c’eft  un  alfemblage  fortuit 
de  plufieurs  frays.  En  un  mot , comme  le  mufc  vient  d’un  animal  terreftre, 
il  ne  trouve  pas  plus  de  difficulté  à recevoir  un  autre  parfum  de  quelqu’animal 
de  mer  {i6). 

L’Ifle  a quantité  de  Talc  , dont  on  garnit  les  fenêtres  au  lieu  de  verre  -,  des 
mines  de  charbon  , de  falpêtre  & de  fer , dont  les  Infulaires  font  des  rafoirs  , 
des  zagaies , & des  inftrumens  à couper  & à fcier  le  bois.  Ils  ont  de  l’or  & 
de  l’argent  ; mais  on  ignore  de  quels  lieux  ils  tirent  ces  deux  métaux.  Comme 
on  n’a  jamais  aflez  pénétré  dans  l’interieur  du  pays  pour  découvrir  la  fource 
de  ces  richelTès , on  eft  réduit  à des  conjeétures , qui  portent  fur  la  relTemblance 
de  hauteur  & de  paralelle  avec  d’autres  pays  où  l’on  a trouvé  beaucoup  d’or. 
L’Auteur  eft  perfuadé  qu’ils  en  ont  des  mines.  Cependant,  non-feulement  ils 
en  refufent  la  connoid'ance  aux  Etrangers  j mais,  pour  en  écarter  l’idée,  ils 
aftiirent  que  ce  qui  fe  trouve  d’or  & d’argent  parmi  eux  leur  eft  venu  d’une 
Flotte  d’Arabes,  qui  fe  rendirent  maîtres  de  l’iHe  au  commencement  du  quin- 
ziéme fiécle , & qui  établirent  des  Commandans  de  leur  Nation  dans  tous 
les  quartiers.  C’eft  auffi  l’origine  qu’ils  attribuent  à leurs  Grands , & la  raifon 
qu’ils  donnent  pour  expliquer  comment  ils  font  moins  noirs  que  le  commun 
des  autres  habitans.  En  effet,  ils  le  font  de  moitié  moins  que  ces  femmes  va- 
gabondes, qui  portent  en  France  le  nom  de  i?o/zeWe/?/za  (17). 

En  pierres  précieufes,  Madagafcar  fournit  des  rubis-balais,  des  aiguema- 
rines  , des  topafes,  des  opales  & des  amethiftes.  Un  jour  Rennefort  fut  furpris 
de  fe  voir  préfenter , par  un  foldat  du  Fort,  une  pierre  triangulaire  , couleur 
bleu-célefte  &c  de  la  grolfeur  d’un  œuf  de  pigeon  , qui  ne  lui  coûta  prefque 
rien.  Ce  foldat  l’avoit  eue  d’un  Nègre  , qui  l’avoit  trouvée  fur  le  bord  de  la 
mer.  Rennefort  l’ayant  confervée  , avec  les  pierreries  du  brave  La  Café , qui 
étoientdes  aiguemarines , des  ametiftes,  de  petites  opales,  des  topafes  , &:c. 
eut  la  fatisfaàion  , en  paffantà  fon  retour  par  l’Iflede  Sainte  Hélene , de  la 
voir  admirer  par  les  Anglois  comme  une  merveille  de  la  Nature.  Mais  elle 
eut  le  fort  de  fon  Vaiffeau,  dans  le  naufrage  qu’il  fit  prefqu’au  Port  (18). 

L’Auteur  du  Journal  qui  a été  publié  feus  le  nom  de  M.  de  la  Haie , con- 
firme la  plupart  de  ces  obfervations.  On  trouve,  dit-il , à Madagafcar  des 
topafes , des  amethiftes  , &:  quelques  autres  pierres  qui  tiennent  toujours  de 
ces  couleurs  : mais  on  en  fait  peu  de  cas  aux  Indes.  M.  Caron  , arrivant  à Su- 
rate , en  préfenta  neuf  au  Gouverneur  de  la  Ville  , qui  les  refufa  , en  riant  de 
ce  préfent,  quoiqu’elles  fulfent  des  plus  belles  qu’on  eût  jamais  vîtes,  & que 
la  moindre  fût  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  caille.  On  les  fit  voir  à plufieurs  Or- 
fèvres , qui  n’offrirent  pas  plus  de  neuf  roupies  pour  la  plus  groffe.  On  a vû 
dans  cette  Ifle , fuivant  le  même  Ecrivain  , des  aigues-marines  & d’autres 
pierres  qu’on  nomme  de  lait , parce  qu’elles  tirent  fut  le  blanc.  Elles  font  plus 
eftimées  qu’aucune  autre.  Un  Nègre  du  côté  feptentrional  de  l’Ifle  troqua  pour 
quelques  marchandifes , avec  des  Portugais , un  diamant  de  fort  grand  prix  , 

(16)  Page  iz}.  ’ (18)  Voyez  fa  Relation. 

(17)  Pages  113  & izj. 
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Description  tombé  entre  les  mains  du  Viceroi  de  Goa , fut  envoyé  comme  un 

DE  Mada-  tréfor  de  Madagafcar  à la  Cour  de  Portugal.  L’ambre  gris  qui  fe  trouve  dans 
GAscAR.  l’Ifle  paflTe  pour  le  meilleur  de  toutes  les  Indes,  & l’on  en  rencontre  prefque 
par-tout.  Mais  les  Nègres  jConnoilfant  fort  bien  fa  vertu,  ne  s’en  défont  pas 
volontiers  & le  montrent  rarement  aux  Etrangers.  Le  criftal  y eft  aullî  fort 
beau , fur-tout  dans  la  Province  de  Galemboule,  où  l’on- en  tire  des  pièces  de 
fix  pieds  de  long  & de  quatre  de  large  fur  autant  d’épailfeur.  Les  Nègres  n’y 
travaillent  que  le  foir , apparemment  parce  qu’ils  n’aiment  point  à le  voir  em- 
barquer dans  nos  navires. 

Cette  iHea des  A l’égard  de  l’or  & de  l’argent , le  même  Auteur  obfcrve  que  11  Madagafcar 
mines d or.  g.-,  ^ jgj  n^ines  , c’cll  dans  la  pointe  du  Nord,  dans  .le  quartier  des  vieux  ÔC 

des  nouveaux  MalTelages.  C’eft-là  particuliérement  que  les  Arabes  ont  habi- 
té*, &c  pendant  le  gouvernement  même  de  M.  de  la  Haie,  un  Marchand  de 
Surate , nommé  Bangi-Ravadas  , y envoyoit  tous  les  ans  un  navire  de  cent 
foixante  tonneaux,  qui  rapportoit  de  précieufesrichclTes,  pour  quelques  pagnes 
de  foie  , du  coton  , de  la  cornaline  & de  l’agathe  qu’il  y portoit.  Un  Portu- 
gais du  Mozambique  , nommé  V\x\<iQK\i  Dorade  ^ alfura  l’Auteur  qu’en  itjtîp, 
étant  aux  MalTelages , un  Nègre  lui  avoir  donné  un  rendez-vous  pour  lui 
montrer  l’endroit  des  mines  •,  mais  qu’ayant  été  découvert  par  d’autres  Nègres, 
il  avoir  été  arrêté  condamné  à mort  le  lendemain. 

Des  Roquettes , Commandant  aux  Mattelanes  pour  la  Compagnie  Françoi- 
fe  , a crû  que  ce  lieu  étoit  le  véritable  endroit  des  mines.  Il  en  apportoit  pour 
raifon  , que  tout  l’or  qu’on  a découvert  dans  l’Ifle  venoit  de  ce  quartier*,  qu’il 
y avoir  vû  de  la  poudre  d’or  entre  les  mains  d’un  Nègre  , & que  lui  ayant  de- 
mandé d’où  il  la  tiroir,  cet  Infulaire  lui  avoir  répondu  qu’il  y en  avoir  beau- 
coup à cinquante  lieues  de  fa  demeure.  Mais  quoique  Des  Roquettes  fut  hom- 
me d’efprit , que  pendant  plus  de  trois  ans  il  ait  rapporté  tous  fes  foins  à ce 
grand  objet , & que  la  langue  du  pays  , qu’il  parloir  parfaitement , lui  don- 
nât beaucoup  de  familiarité  avec  les  Nègres , il  ne  put  poulTer  plus  loin  fes 
Condufion.  découvertes.  L’Auteur  conclut  par  les  réflexions  fuivantes  ; » La  vérité  eft 
» qu’on  a vù  l’or  aflez  commun  aux  Mattalanes  *,  mais  ce  n’etoit  qu’une  cer- 
» taine  quantité,  qui  couroit  toujours  dans  le  commerce  de  cette  contrée 
» parmi  les  Noirs  feulemenr.  Depuis  que  les  François  y ont  envoyé  de  la 
» cornaline , il  y eft  devenu  plus  rare , parce  qu’ils  en  ont  croqué  beaucoup 
»»  pour  cette  marchandife  , qu’ils  aiment  avec  tant  de  paflîon  , que  non-feu- 
» lement  ils  donneroient  leur  or , mais  jufqu’â  leurs  femmes  & leurs  enfans 
»»  pour  s’en  procurer.  Comme  leur  avidité  pour  la  cornaline  eft  toujours  la 
« même,  & que  pour  en  obtenir  ils  avouent  qu’ils  n’ont  plus  d’or  à donner, 
»»  on  peut  croire  hardiment  qu’ils  n’en  ont  pas  de  mine , ôc  que  l’or  qu’ils 
w avoient  leur  étoit  venu  des  Arabes  (19). 

EciaîrcifTe nens  Qj^  apprend  dans  le  même  Journal  que  La  Café , dont  on  a vù  tant  de  fois 
famille.  le  nom , moutut  au  mois  de  Juin  i G-jo  , d une  colique  du  pays  *,  que  le  1 9 du 
mois  fuivant , La  Breteche , Lieutenant  réformé , ayant  époufé  la  fille  aînée 
de  ce  brave  Guerrier,  obtint  fa  Charge  de  Major  de  l’Ifle,  avec  une  des  com- 
pagnies d’infanterie  qui  étoient  au  Fort  Dauphin*,  que  le  27,  la  Princefle 


(19)  Journal  du  voyage  de  M.  de  la  Haie  , en  1^70,  p.  98  & fuivantes. 
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Dian-Nong J,  à qui  l’Auteur  donne  toujours  le  nom  de  Madame  de  la  Café  , description 
fe  remaria  iécretement  avec  un  François  nommé  Tomajfin  , & que  M.  de  la  pe  Mada- 
Haie  fut  mécontent  de  ce  mariage.  Elle  faifoit  alors  fa  demeure  dans  un  lieu  cascar. 
nommé  AndravouU  , qui  avoir  appartenu  à fon  premier  mari , &:  où  M.  de 
la  Haie  lui  avoir  rendu  une  vifite  éclatante  , peu  de  jours  après  fon  (zo) 
arrivée. 

Empruntons  du  même  lieu  quelques  obfervations  qui  ne  peuvent  qu’enri-  oi^fervationt  far 
cliir  cet  article  , & qui  paroiffent  le  truit  de  l’experience  pendant  un  lonc^  fé-  divers  poh.is  qui 
jour  à Madagafcar.  regardant  nfle. 

Suivant  l’opinion  des  plus  experts  , on  lui  donne  de  trop,  dans  les  Cartes , 
deux  degrés  Oueft  en  longitude  , & vingt-cinq  ou  trente  lieues  en  latitude. 

Le  Fort  Dauphin  ell  litué  précifement  à vingt-cinq  degrés  de  latitude  & à 
foixante-neuf  degrés  quarante  minutes  de  latitude  du  Sud.  C’efl  non-feule- 
ment le  principal  , mais  encore  le  premier  endroit  de  l’Ifle  où  les  François 
fe  foient  établis.  Les  Relations  de  Flacour  font  remplies  de  fauffetés , dont  le 
but  écoit  d’attirer,  par  de  flatteufes  efperances , un  grand  nombre  d’habitans 
à la  Colonie  dans  fon  origine  (zi). 

Le  Port,  ou  l’Anfe  Dauphine  , eft  afTez  bon  pour  cinq  ou  fix  navires  ; mais  ■î’i'RfT'eï'f 
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S ils  veulent  etre  en  siirete  , ils  doivent  mouiller  fort  près  de  la  terre,  fous  le  dcsFrançüw. 
Fort,  6c  fe  tenir  fur  quatre  amares.  Toutes  fortes  de  vents  y agitent  les  flots  , 
fur-tout  ceux  du  Sud  6c  du  Sud-Eft  , qui  foufllant  dans  l’ouverture  , expofent 
toujours  les  navires  à quelque  danger.  Ceux  du  Sud-Oiiefl;  font  encore  plus 
dangereux  , par  le  Relfac , qui  caufe  une  agitation  épouvantable.  L’Anfe  a 
trois  lieues  d’ouverture.  En  y entrant , on  découvre  un  rocher  nommé  Stapi- 
rc  , qui  s’avance  d’une  bonne  lieue  dans  la  mer  6c  qui  fert  de  marque  pour  re- 
connoître  le  Fort. 

La  pointe , fur  laquelle  il  efl:  bâti  , a toujours  été  reconnue  pour  le  canton  le 
plus  fain  de  Fille.  Ceux  du  pays  la  nomment  Ithollonhare  , 6c  donnent  le  nom 
d'AnnoJJîï  la  Province.  Il  s’y  trouve  peu  de  beftiaux  , 6c  de-là  font  venus  les 
malheurs  des  François , qui  étoient  obligés  de  taire  continuellement  des  par- 
tis pour  en  tirer  des  autres  Provinces.  La  longueur  du  chemin  6c  la  diflficulté 
des  patTages  , ôtoient  aux  Infulaires  le  defir  de  leur  en  amener.  Le  riz  ne  leur 
venoit  auflî  que  d’Antongil  6c  de  Galemboule , lieux  fort  éloignés.  Il  falloir 
y envoyer  des  navires  , fans  quoi  il  leur  étoit  impolTible  de  fubhfter.  Leurs 
habitations  étoient  au  nombre  de  cinq  ou  fix;  les  unes  à trois  lieues,  d’autres 
à cinq  , 6c  plus  ou  moins  loin  du  Fort.  Elles  ne  leur  fervoient  guères  qu’à 
nourrir  les  beftiaux  qu’ils  enlevoient  dans  leurs  courfes.  Cependant  ils  y cul- 
tivoient  un  peu  de  tabac  j mais  ils  n’en  ont  jamais  aflez  recueilli  pour  en  ven- 
dre. Les  autres  denrées  qu’ils  dévoient  à leur  travail  étoient  employées  à l’en- 
tretien de  leur  vie,  6c  celle  dont  ils  tiroient  le  plus  d’avantage  étoit  le  vin 
de  miel.  Les  traités  qu’ils  faifoient  avec  les  Princes  de  l’Ifle  , 6c  dont  Flacour 
relevoit  les  avantages  avec  tant  d’éclat , ne  leur  ont  jamais  donné  que  des 
efperances  imaginaires  (zz).  Enfin,  fi  l’on  excepte  la  pureté  de  l’air , le  lieu 
qu’ils  avoient  choifi  étoit  le  moins  favorable  à leur  Etabliflement. 

(lo)  Journal  de  La  Haie,  pag.  76,  78  & 79.  Defeription. 

(zi)  Ibid.^.  81.  Voj,  L’Incrodudion de  cette  {zi)  Page  85. 
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I>£SCRIPTION 
DE  Mada- 
gascar. 
Baie  d’Anton- 


Baie  de  S.  Au- 
galtin. 


I ointe  du  ÎJord 
peu  connue. 


La  Baie  d’Antongil  eft  à l’Eft  de  l’Ifle,  par  feize  degrés  cinquante  minutes 
de  latitude , Ôc  foixante-treize  degrés  dix  minutes  de  longitude.  Les  navires  y 
font  en  sûreté  de  tout  tems,  du  moins  s’ils  mouillent  au  fond  de  la  Baie  , qui 
a dix-huit  lieues  de  profondeur.  Son  ouverture  el-  large  de  cinq  ou  fix  lieues  > 
&va  toujours  en  augmentant;  ce  qui  rend  la  fortie  alfez  difficile.  Cependant 
le  fond  étant  bon  par-tout,  on  y louvoie  facilement.  Il  eft  malheureux  que  les 
jiluies  y aient  des  qualités  dangereufes , qui  rendent  cette  partie  fort  mal-faine. 
Les  François  y avoient  formé  une  habitation  , que  cette  raifon  leur  a fait  aban- 
donner. Àntongil  n’auroit  pas  lailfé  de  fournir  beaucoup  de  riz  au  Fort  Dau- 
phin , h les  Nègres  du  pays  s’étoient  crûs  affiirés  d’un  commerce  régulier. 
Mais  ne  voyant  pas  venir  tous  les  ans  des  navires  à la  traite  , ils  n’en  femoient 
pas  autant  qu’ils  l’auroient  pû  ; 3c  les  François , qui  venoienr  par  intervalles  , 
écoient  ordinairement  renvoyés  avec  cette  exciife.  Les  Hollandois  y chargent 
prefque  tous  les  ans  deux  Flûtes , qu’ils  font  partir  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  , ôc  dont  l’une  paffie  à Moriare  , pour  y lailfer  fon  riz  au  Comptoir  Hol- 
landois. C’elf  le  meilleur  riz  , non-feulement  de  l’Ifle,  mais  du  Monde  en- 
tier. Le  fer  , le  cuivre  3c  l’étain  en  mendies , font  les  marchandifes  les  plus 
recherchées  des  Nègres.  Mais  il  y faut  toujours  joindre  de  la  ralïàde  3c  de  la 
verroterie  (13).- 

La  Baie  de  S.  Auguftin , qui  eft  au  Sud-Oueft , par  les  vingt-fix  degrés  de 
latitude  3c  foixante-fîx  de  longitude  , n’eft  pas  favorable  aux  navires  dans  le 
mauvais  tems , parce  que  le  fond  y eft  fi  dur  qu’il  fait  chafTer  les  ancres  au 
moindre  vent.  Son  ouverture  eft  large  de  quatre  ou  cinq  lieues,  8c  fon  en- 
foncement d’une  demie.  Elle  eft  remplie  de  bancs  de  fable,  qui  caufent  beau- 
coup de  btifans.  Le  premier  fond  eft  de  vingt-huit  à trente  brades  près  de  la 
terre.  Le  vent  qui  en  vient  eft  dangereux , & celui  qui  vient  de  la  mer  l’eft 
.encore  plus.  Les  Anglois  ont  eu  long-tems  ce  lieu  pour  entrepôt , dans  leurs 
voyages  aux  Indes;  mais  ils  ne  mouilloient  pas  dans  la  Baie.  Ils  fe  tenoienc 
à l’abri  d’une  Iflequi  en  eft  à deux  lieues  en  mer , où  ils  avoient  un  petit  Fort 
de  terre  dans  une  plaine  fort  aride.  La  plûpart  des  gens  qu’ils  y avoient  laif- 
féo  étant  morts  de  maladie , ils  ont  abandonné  cet  Etablilîement.  On  trouve 
dans  cette  Baie  , de  l’eau  3c  du  bois  , par  la,  facilité  que  les  chaloupes  ont , 
en  haute  mer , d’entrer  dans  deux  rivières  où  les  Nègres  fournifl'ent  des 
beftiaux  pour  du  fel , qui  y eft  extrêmement  rare.  Ils  aiment  beaucoup  auffi 
la  poudre  à tirer,  quoiqu’on  ne  leur  voie  pas  d’armes  à feu.  Avec  un  peu  de 
familiarité,  on  trouve  parmi  eux  du  caret , qui  eftaftez  beau  , des  coquillages, 
3c  une  forte  de  g'omme  qui  rellcmble  au  fang  de  dragon  , 3c  dont  ils  fe  fervent 
comme  de  poix  pour  calfarer  leurs  canots  (24}. 

La  Pointe  Nord  de  Madagafcar,  qui  eft  par  onze  degrés  quarante-cinq  mi- 
nutes de  latitude,  3c  foixante-treize  degrés  quarante-trois  minutes  de  longi- 
tude , eft  encore  peu  connue  , parce  qu’étant  remplie  de  petites  Ifles,  de  ro- 
chers 3c  de  bancs  , la  navigation  y eft  toujours  dangereufe.  En  166S,  un  na- 
vire de  la  Compagnie  Françoife  , fous  le  commandement  du  Capitaine  Le 
Bourg , fut  chargé  de  cette  découverte  par  M.  de  Mondeverguc.  Il  avoir  à 
bord  un  Commis  intelligent,  nommé  Perrier y qui  avoit  ordre  de  tenir  un, 


(?■})  Ibid  p.  85  Sc  84. 


fH)  Page  85. 
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journal  exa<ît  des  baies , des  anfes , des  rivières  ôc  des  porrs , avec  toutes  les 
circonllances  c^ui  pouvoient  être  utiles  aux  projets  de  la  Compagnie.  Leur 
rapport  furpall'a  toutes  les  efperances  qu’on  en  avoir  conçues.  Ils  avoient  mouillé 
dans  plufieurs  baies,  fur-tout  dans  celle  des  Vieux  ôc  des  Nouveaux  Majftla- 
ges  , dont  ils  firent  une  admirable  peinture.  Mais,  jufqua  préfent , ces  lu- 
mières font  demeurées^  fans  aucun  fruit  (15). 

Ajoutons , à cette  Defcription  , quelques  obfervations  eurieufes  de  Placeur, 
fur  le  langage  , les  lettres  , le  papier  ôc  l’encre  de  Madagafcar  {16). 

Pour  découvrir,  dit-il,  l’origine  de  la  langue  Madecalfe,  il  faudroit  être 
verfé  dans  la  connoifiance  des  langues  Orientales,  avec  lefquelles  il  femble 
qu’elle  a quelque  rapport.  C’efl:  une  langue  très-abondante , qui  régné  dans 
toutes  les  parties  de  l’Ifie  , mais  qui  reçoit  quelque  variété  de  la  dift'érence 
des  accens.  La  prononciation  eft  breve  dans  plufieurs  Provinces  , longue  dans 
d’autres  , plus  affeétée  dans  quelques-unes. 

Cette  langue  a des  mots  compofés , fuivant  la  méthode  Grecoue.  La  con- 
jiigaifon  des  verbes  eft  régulière  ; aékif  ôc  pafilf , modes  ôc  tems  diftingués. 

Les  lettres  , dont  les  Ombialfes  fe  fervent , font  les  véritables  lettres  des  Ara- 
bes, au  nombre  de  vingt-huit  ôc  de  la  droite  à la  gauche.  Mais  quelques-unes- 
fe  prononcent  différemment  : par  exemple,  la  lettre  ïe  prend  le  fon  du 
pour  les  Madecaffes.  laho  , qui  fignifie  je  , fe  prononce  laho.  La  lettre  tht 
que  les  Arabes  prononcent  T,  eft«  dans  la  bouche  d’un  Madecaffè.  Il  nom- 
meroit  TJiare  ce  qu’un  Arabe  appelleroit  Tiare.  Le  vau  fe  change  en  b.  L’ufage' 
de  ces  lettres  eft  venu,  dans  l’Ifle,  depuis  environ  deux  cens  ans  (zy),  avec 
les  Arabes  dont  on  a déjà  parlé. 

Le  papier  fe  fait  avec  la  moyenne  écorce  d’un  arbre,  qui  fe  nomme  Avo 
fi  douce , que  dans  plufieurs  cantons  on  en  fait  des  pagnes,  qui  approchent 
de  la  foie.  Ilfe  fait  à peu  près  de  la  même  maniéré  qu’en  France,  quoique  les 
Nègres  y emploient  moins  d’uftenciles  ôc  d’appareil.  Sa  couleur  eft  jaunâtre  j 
mais  il  ne  boit  point , pourvu  qu’avant  que  de  coller  les  feuilles , on  les  mouille 
dans  une  décoéfion  de  riz  ôc  qu’on  les  liffe  enfuite  , après  les  avoir  fait  fécher. 
On  fait  bouillir  , l’efpace  d’un  jour , cette  écorce  dans  un  grand  chaudron , 
avec  une  très-forte  lefcive  de  cendres.  On  la  pile  dans  un  mortier  de  bois , 
pour  la  réduire  en  bouillie.  On  détrempe  cette  bouillie  dans  de  l’eau  bien  nette. 
Enfuite  un  chaifis , compofé  de  certains  petits  rofeaux  fort  délicats , fert  à la 
prendre  ôc  à fa  faire  un  peu  égouter  j après  quoi  elle  eft  verfée  fur  une  feuille 
de  balifier , qu’on  a frottée  d’un  peu  d’huile  ôc  fur  laquelle  on  la  fait  fécher 
au  foleil.  Auffi-tôt  que  chaque  feuille  eft  feche,  on  la  frotte  avec  le  mucil- 
lage  de  la  décoétion  de  riz.  On  la. fait  fécher  une  fécondé  fois,  on  la  liffe , ôc 
l’on  peut  alors  s’en  fervir. 

L’encre  fe  fait  avec  la  décodion  d’un  bois  nommé  Arandmnto  , qu’on 
laiffe  tarir  jufqu’au  degré  d’épaiffèur  qui  convient.  Cette  encre  eft  fort  bonne  , 
fans  être  auffi  noire  que  la  nôtre.  Cependant , avec  le  mélange  d’un  peu  de 
couperofe,  elle  devient  aufll  noire  ÔC  plus  luifante  que  celle  qui  fe  fait  de 
noix  de  galle.  C’eft  du  même  bois  que  fort  le  Carabe , ou  la  gomme,  d’ambre. 


Dcscriition 

DL  MaDa- 

gascah.- 


OI)fervat?ans(!;r 
Flacoiir  (iif  ij 
langue  de  Mada* 
gafear. 


(15)  Pages  87  & 88. 

(16)  Flacour,  ubi  r<>4  Sc  fulv. 


(17)  Flacour  écrivoit  vers  1655.  Ainfi 
c eft  prefqu’un  ûécle  de  plus. 
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Discr'iptÏÔ*n  curioficé  d’en  tirer  lui-même , par  des  incifions  qu’il  fit  à 

DE  Mada-  1 ccorce. 

GAscAR,  Les  plumes  de  Madagafcar  font  des  morceaux  de  canne , de  la  longueur  de 
la  main  ôc  de  la  grofleur  de  nos  plumes , qui  fe  taillent  par  le  bout  & qu’on 
fend  comme  les  nôtres.  Mais  il  faut  toujours  obferver  que  ces  connoilfan- 
ces  & leur  ufage  font  renfermés  entre  les  OmbialTes.  Ils  ont  même  des  Li- 
vres, âc  l’Auteur  en  vit  un  alTez  grand  nombre  , dont  il  rapporte  les  titres.  La 
plupart  font  des  Traités  de  Médecine  ék  d’Aftrologie.  Celui  qu’ils  nomment 
Fajjîni  y eft  un  Dictionnaire  des  langues  Arabe  6e  Madecafie.  Quelques 
exemples  donneront  une  légère  idée  de  celle  du  pays  : 


QiicKjues  exem- 
p'i'.'  vie  la  langue 
MoJttafle. 


Jour4  de  la  Semaine 

Alahadi  , Dimanche. 
Alatinin , Lundi.  ^ 
ALataLata , Mardi. 
Alarouhia  , Mercredi. 
Alacamijfa  , Jeudi. 
ALaipuma  , Vendredi. 
Alajaboiitji  y Samedi. 

Eringandro  , 


6c  Planètes  qui  y prèjîdent. 

SamoiiJJi  y le  Soleil. 

A:^ohora  , la  Lune. 

Alotarlda  , Mars. 

ALacamari  , Mercure. 

Aipali  y Jupiter. 

Alimou:^etfari  , Venus. 
Alimareche  , Saturne. 

Semaine. 


Les  années  fe  comptent  par  les  jours  de  la  Semaine  : c’eft-à-dire  , de  fepe 
en  fept  , dont  la  première  fe  nomme  l’année  du  Dimanche  j la  fécondé,  celle 
du  Lundi , 6cc.  C’eft  l’année  du  Vendredi,  que  fe  fait  la  circoncifion.  Le  pre- 
mier mois  commence  à la  nouvelle  Lune  de  Mars. 


Vatravate  , Mars. 
Saffard  , Avril. 
Atjihi  y Mai. 
Valafcira  , Juin. 
Fofj'a  y Juillet. 
Maca  y Août. 


Hiahia  , Septembre. 
SacamaJJeh  y Octobre. 
Sacavé  , Novembre. 
Voulanbitoii , Décembre. 
Afaramanghits  y Janvier. 
Afarabé  , Février. 


Les  heures  du  jour  fe  connoilTent  par  l’ombre  de  l’homme,  debout  au  So- 
leil. Ils  la  nomment  Saa.  La  douzième  heute  de  la  nuit,  qu’ils  appellent 
Terac-anrou  , c’efi;  fix  heures  du  matin.  La  première  heure  du  jour  fe  connoîc 
par  l’ombre  de  l’homme,  qu’on  mefure  par  les  plantes  des  pieds,  ou  des  fe- 
melles. Il  faut  qu’on  en  puilfe  compter  vingt-quatre.  Chaque  heure  a fonnom 


propre. 

Placeur  fit  traduire,  en  langue  Madecafie,  la  plupart  de  nos  Formules  com- 
munes de  Prières.  Quelques-unes  fuffiront  ici , pour  le  delTein  qu’on  s’efl 
propofé. 


Notre  Pere  , qui  êtes  aux  deux  , votre 
Nom  foit  fanaifié  , votre  Royaume  nous  ar- 
rive , votre  volonté  foit  faite  fur  la  Terre 
comme  au  Ciel  j donnez-nous  aujourdhui 
notre  pain  quotidien  ; pardonnez  - nous  nos 
offenfes,  comme  nous  pardonnons  à ceux  qui 
nous  ont  offenfés , 6c  ne  nous  induifez  point 


Amproy  antfica  ix,m  hanmteing  and  anghit- 
Jî  ; angharanau  hcjît/fahols  , vahouachanati 
hoavi  aminay  , fiteiarmau  hoefaiz.angh  an  tane 
toHa  andanghttfi  j mahoumehohanau  anrou  a- 
mou  ahmathane  antjîca , amanhanau  mangba- 
faca  hanay  ota  antjica.  Tonazahai  mangha- 
faca  hota  anreo  mamiianai , amanhanau  aca 

en 


DES  V O Y A 

en  tentation  , délivrez- nou^  du  mal. 

Ainfi  foit-il. 

Je  vous  faille  , Marie  , pleine  de  grâce  , le 
Seigneur  eft  avec  vous,  vous  êtes  bénie  encre 
toutes  les  femmes , & béni  foit  le  fruit  de 
votre  ventre  , Jefus. 

Je  crois  en  Dieu  le  Pere  Tout-puilfan: , 
Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre  , & en  Jcfiis- 
Chrift  fon  fils  unique  , Notrc-Scigueur,  qui  a 
été  conçu  du  Saint-Efprit , né  de  la  Vierge 
Marie,  qui  a foufFert  fous  Ponce-Pilate,  a 
été  crucifié  , mort  & enfeveli , eft  defeendu 
aux  Enfers  , & le  troifiéme  jour  efl:  reflufeité 
de  mort  à vie,  eft  monté  aux  deux  , eft  afiis 
à la^  droite  de  Dieu  le  Pere  tout-puiflanc , 
d où  il  viendra  juger  les  Vivans  & les  Morts.. 
Je  crois  au  Saint-Efprit,  la  Sainte Eglife  Ca- 
tholique , la  Communion  des  Saints  , la  Ré- 
miflion  des  péchçs  , la  Réfurreélion  de  la 
cliair,  la  Vie  éternelle. 

I.  Un  feul  Dieu  tu  adoreras  , 

& aimeras  parfaitement. 

Z.  Dku  en  vain  tu  ne  jureras  , 
ni  autre  chofe  pareillement. 

J.  Le  Dimanche  tu  garderas  , 
en  fervant  Dku  dévotement. 

4.  Pere  & mere  honoreras , 
afin  que  tu  vives  longuement. 

5.  Homicide  point  ne  feras , 
de  fait  ni  volontairement. 

tf.  Luxurieux  point  ne  feras, 
de  corps  ni  de  confentement. 

7.  Le  bien  d’autrui  tu  ne  prendras , 

ni  retiendras  à ton  efeient. 

8.  Faux  témoignage  ne  diras  , 
iri  mentiras  aucunemenr. 

9.  L’oeuvre  de  chair  ne  defireras , 
qu’en  mariage  feulement. 

10.  Biens  d’autrui  ne  convoiteras , 
pour  les  avoir  injuftement. 

I.  'Tous  les  Dimanches  MelTeoiras> 

& Fêtes  de  commandement. 

а.  Tous  tes  péchés  confefieras , 
à tout  le  moins  une  fois  l’an. 

3.  Ton  Créateur  tu  recevras , 
au  moins  à Pâques  humblement. 

4.  Les  Fêtes  tu  fandifieras , 
qui  te  font  de  commandement. 

5.  Quatre-Tems  , Vigiles  jeûneras  , 

& le  Carême  entièrement. 

б.  Vendredi  chair  ne  mangeras , 
ni  le  Samedi  mêmement. 
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mahutetfeanai  abin  finetfevetfe  r.ttjî , fehci  ha- 
nau  metez.ahana.i  tssbin  h^trutfiian  abi.  Amm. 

Salamii  Ramaclnama , hiafimpenon  Tompou 
antjica  hotang  aminau  hanait  mijpihots  ratt- 
vangn  vaincue  -,  abi  , nare  nijjeihotje  enghe 
z.cmacn  , nitondanrau  Rhati^a. 

Zaho  macatati  abinahanhare  rai  mandat 
anuanh  abi  : nambouatferi  enghe  langhtt  fè 
amantane  , aman  ahin  Rahiijfa  Chririftou  z.a- 
nanea  anri  irere  tampon  antfîca  ni  nttanaheri  ta- 
hin  mafin  panghahé  nihtahanhare  nivelomcri 
tabtn  , Ramariama  mthole  niaret  feri  tambane 
Ra  PontiaVilato,  nitfdpanri  ni  matenallevenghri , 
nare  niroren  anhafou  , anroti  fahatellou  nitam- 
bellome  tauuanghareo  omma  tenanon  ghari  an~ 
danghijji  antoumouetferi  anchavana  nihza- 
hanhare  rai  ommahatauua  abi  tafara  ho  aviri 
manzaca  oulcn  velome  aman  oulon  mate. 

I.  Hanauho  manghandrian  zahanhare  irere 
nahanan  mtteiaha  anrita  coda. 

Z.  Acamifante  hanau  avau  anghara  vi  za- 
hanhare na  raha  afe  couaa. 

5.  Acamiafa  avau  alahadi  fehahanau  ma 
nompoho  anih  zahanhare  anrou  izanghe. 

4.  Hanaumihajfihi  rai  nth  œman  reine  na- 
houhanau  mivelome  lavahahats. 

5.  Acahanau  mamonne  oulonto  , na  anih 
fiteia  ccua. 

6.  Acahezattho  anau  na  anijtteia  na  anva- 
tanb. 

7.  Acamanghalats  anau  r ah  an  oulon  natjia- 
re  rnitane  azeanpoh. 

8 . Amifahad  anau  tjito  , acamavende  ha- 
nau. 

•).  Acamiteia  hanau  na  mila  oulon  lehatfi 
mirachebau  anau  aminri, 

1 0 Acamibenefiteia  raha  noulon , acama- 
rangou  anau  lehatfi  mivtliaze. 

I.  Anrou  alahadi  abi  hanau  mhatnou  la 
Mejfe  amannih  fijfavatfe  reo  iraha  abi. 

а.  Mitataha  anauhotamh  abi  faha  irache 
abini  taun  abi. 

5.  Hanau  ho  hazonb  vatanh  nih  rahiijfa  na- 
hohane  aze  anrou  nijijfavats  ni  Pâques. 

4.  Acarniajfa  anrou  fijfavatfe. 

5.  Anrou  zauma  amau  faboutfi  acahonman- 
chena  na  ounoufe  nih  raharah. 

б.  Hanauho  mia  foutche  faha  reo  ejfapcul 
anrou  aman  effats  hohats , aman  anrou  ni  hira 
abi  ( * ). 


DïSCRITTIOn 

DE  Mada- 
gascar. 


( * ) On  trouve , dans  la  Relation  de  Gau- 
che , quelques  Dialogues  en  François  & en 
Madecalfe,  p.  lyf  & fuiv.  Mais  Flacour  af- 


Tome  yill. 


fure  que  loin  d’être  exads  , il  n’y  a point 
d’habitans  de  l’Ifle  qui  les  puilTe  entendre. 
Vojez  l' Avant-propos  de  Placeur, 

Kkkk 
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\6jo. 

Introduâiun. 


Moti6  ilu  voya- 
ge* 


VOYAGE 

DE  LA  HAYE 

aux  Indes  Orientales^ 

CEtte  Relation  (28)  eft  liée  fi  naturellement  avec  celle  qui  la  précédé, 
qu’elle  feroit  déplacée  dans  tout  autre  ordre.  Elle  lui  donne  autant  de 
jour  qu’elle  en  reçoit.  L’Editeur  obferve  avec  raifon  qu’elle  mérite  d’être  dis- 
tinguée par  fa  Simplicité  & Son  exaélitude  •,  deux  qualités  qui  font  le  princi- 
pal prix  d’un  Journal.  Tout  ce  qu’elle  renferme  eft  de  M.  de  la  Haie  même  , 
& du  fieur  Caron  , alors  Direéteur  général  aux  grandes  Indes  pour  la  Com- 
pagnie de  France , qui  accompagna  toujours  M.  de  la  Haie  depuis  Son  arrivée 
à Goa  jufqü’à  la  priSe  de  Saint  Thomé.  L’Editeur  offroit  de  montrer  les  ori- 
ginaux fignés  de  leur  main.  M.  de  la  Haie  étoit  un  Gentilhomme  François , 
qui  Se  trouvoit  Gouverneur  de  Saint  Venant,  & Colonel  d’un  régiment  d’in- 
fanterie, lorfque  le  Roi  lui  confia  le  commandement  de  fa  Flotte-  Après  avoir 
exécuté  tout  ce  qu’on  va  lire  , il  continua  de  porter  les  armes  en  France  j & 
Rennefort  nous  apprend  qu’il  fut  tué  au  fiége  de  Thionville , où  il  faifoit  les 
fonélions  de  Lieutenant-Général  des  armées  du  Roi.  Ses  provifions  de  Lieu- 
tenant-Général pour  le  Roi  dans  l’Ifie  Dauphine  & dans  toutes  les  Indes, 
font  à la  tête  de  l’ouvrage,  dattées  à Saint  Germain  en -Laie  le  5 Décembre 
\66^. 

L’eScadre  des  Vaifieaux  du  Roi  étoit  compoSée  de  cinq  Vaifièaux  de  guerre, 
d’une  fregate  d’avis  & de  trois  Autres,  qui  portoient  deux  mille  cinquante 
hommes  (29).  Cette  Flotte,  la  plus  puifiante  que  les  François  eufient  jamais 
fait  partir  pour  les  Indes , devoir  non-feulement  relâcher  à Madagafcar  & à 
l’IAe  de  Bourbon  , pour  y faire  reconnoître  de  la  Haie  en  qualité  de  Gouver- 
neur général  au  nom  du  Roi  (30)  ; mais  Ses  ordres  portant  de  vifiter  les  Eta- 
blifiemens  François  des  Indes,  elle  devoir  pafier  dans  tous  les  lieux  ou  la 
Compagnie  avoir  commencé  à porter  Son  Commerce  fous  la  glorieufe  pro- 
tedion  de  Sa  Majefté.  Les  vents  Semblèrent  refpecter  les  ordres  de  Louis  le 
Grand.  On  a vu  dans  la  Relation  de  Rennefort , que  le  nouveau  Gouverneur 
de  Madagafcar  arriva  dans  cette  Ifle  le  24  d’Oétobre,  & qu’après  y avoir 
paAe  environ  fix  mois  dans  l’exercice  de  fa  dignité , il  fe  rendit  avec  toute 
ia  Flotte  à l’ifle  de  Bourbon , pour  en  prendre  aulTi  poAefiion  au  nom  du 

(18)  Elle  fut  publiée  à Paris  en  1^98  , chez  M.  deLuchéi  le  flamand  . par  M.  du  Maine  j- 
Robert  Seneuze  & Nicolas  Pepie,  fous  le  Bayonnoh  , par  M.  des  Mareis  -,  la  Diligen- 

le  titre  de  Journal  d'un  Voyage  des  grandes  Indes,  ie  , par  M.  de  la  Houjfaie  5 la  Sultane  , par  M. 
On  n’en  connoît  pas  d’autre  édition.  de  Beaulteu  ; l'Europe  , par  M.  Defpres  ; l’J»- 

(19)  L’Auteur  nomme  les  Vaifleaux  & les  dtenne  , parM.  de  la  Clide. 

■Capitaines;  la  Navarre  , monté  pat  l’Amiral  (30)  Voyez  dans  la  Relation  de  Renne-» 
& commandé  par  M.  de  Turells.  Le  Eriom-  fort , tout  ce  qui  fe  paffa  dans  l’ifle  à foa 
phe  J commandé  par  M.  Ferrand  i le  Jule  , par  arrivés.- 
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Roi.  C’eft:  de  ce  point  qu’il  faut  le  fuivre  ici,  pour  éviter  d’inutiles  répe-  de  la  Haie. 
ntioas.  ^ _ , , . 

Il  trouva  quatre  habitations  déjà  établies  dans  cette  nouvelle  Colonie  , par  EnqueiéiaiDe 
cinquante  François  qui  l’avoient  formée  fous  le  gouvernement  du  fieur  Re-  niifdèLùrbün! 
naud  , au  nom  de  la  Compagnie  Orientale  (31).  Il  s’y  fit  reconnoître  le  ^ de  Sesquatre  lu- 
Mai  ifjyi , au  nom  du  Roi;  & le  premier  aàe  de  fon  autorité  fut  de  fubfti- 
tuer  à l’ancien  Gouverneur  un  Capitaine  reformé  d’infanterie  , nommé  di  La 
Hun,  Des  quatre  habitations  Françoifes , qui  fe  nommoient  Saint  Paul , 

Saint  Denis  , Sainte  Marie  & Sainte  Sufanne  , les  trois  dernieres  étoientdans 
la  plus  belle  partie  de  Fille,  depuis  le  Cap  de  Saint  Bernard , jufqu’à  la  ri- 
vière de  Sainte  Sufanne.  Le  beau  pays  s’étend  encore  plus  loin  & n’a  pas  moins 
de  quinze  lieues  de  long  fur  quatre  de  large;  mais  on  s’étoit  réduit  dans  des 
bornes  où  les  terres  qu’on  avoir  cultivées  étoient  très-fertiles , & rendoient 
avec  ufure  tout  ce  qu’on  leur  avoir  confié.  Le  bled  , le  riz  & toutes  fortes  de 
legumes  y meurifibient  parfaitement.  La  vigne , qu’on  y avoir  plantée  depuis 
deux  ans,  n’y  croilFoit  pas  moins;  mais  leraifin  n’y  parvenoit  point  à la  même 
maturité  ; fans  compter  qu’il  étoit  mangé  par  les  oifeaux  auffi-tôt  qu’il  com- 
mençoit  à meurir.  Les  VailTeaux  mouilloient  depuis  fept  ans  devant  Saint 
Denis , le  feul  endroit  du  beau  pays  où  les  chaloupes  pullent  aborder  ; ce  qui 
donnoit  beaucoup  de  peine  aux  habitans  de  Sainte  Marie  & de  Sainte  Su- 
zanne pour  le  tranfport  de  leurs  denrées.  Cet  endroit  n’eft  qu’une  rade  , où  le 
mouillage  n’efl:  pas  fur. 

Saint  Paul  avoit  été  la  première  habitation  des  François  dans  Fille  de  Bour- 
bon , &:  l’ancien  Gouverneur  y avoit  toujours  fait  fa  réfidence.  Elle  eft  au 
pied  d’une  montagne , â deux  lieues  du  bord  de  la  mer.  Cet  efpace  forme 
une  belle  plaine , arrofée  alors  d’un  étang  qui  fe  débouchoit  vers  la  mer  lotf- 
que  les  pluies  Fenfloient  trop.  On  aidoit  même  à l’écoulement  des  eaux,  par 
une  large  faignée,  qui  pouvoir  recevoir  une  chaloupe  aufii  long-tems  que 
l’eau  couloir,  mais  qui  fe  remplilToit  de  fable  lorfqu’elle  venoit  à diminuer. 

Les  VailTeaux  font  plus  furement  fur  cette  côte  qu’en  aucun  autre  endroit  de 
Fille  , parce  que  non-feulement  la  mer  y eft  moins  grande,  mais  les  deux 
pointes  y forment  comme  une  anfe , qui  donne  quelque  abri.  La  rivière  de 
Saint  Gilles  eft  bornée  d’un  côté  par  une  de  ces  pointes , qui  fe  nomme  le 
Gallet.  Ce  lieu  paroiftbit  fort  commode  pour  une  habitation , fi  la  terre  y 
pouvoir  être  cultivée;  mais  elle  eft  couverte  de  pierres  qui  la  rendent  difficile 
à défricher.  L’Auteur  obferve  qu’avec  un  peu  de  travail  on  auroit  ouvert 
avantaçeufement  la  riviere , qui  tire  à fon  embouchure  trois  bralTes  d’eau 
fond  de  roche  (31). 

Les  taureaux  & les  vaclies  que  M.  de  la  Meilleraie  y avoit  lailTés , trente- 
cinq  ans  auparavant , en  revenant  de  Madagafcar , s’y  étoient  extrêmement 
multipliés  , mais  moins  que  les  porcs  & les  cabris.  Tous  ces  animaux  étoient 
devenus  fi  fauvages,  qu’il  falloit  des  chiens  & des  chalTes  réglées  pour  les 
prendre.  Les  habitans  avoient  déjà  remarqué  que  chaque  efpece  avoit  fon 
cems.  Celui  des  porcs  & des  cabris  commençoit  au  mois  de  Juin  & duroit 

(51)  Voyez  la  Relation  de  Rennefort , oà  (51)  Journal  duvoyage  de  M.  de  la  Haie , 

Ton  trouve  l’origine  de  cet  EtablilTement , & p.  7 t & fuiv.  On  y a beaucoup  travaille  de- 
une  dercripcion  de  l’Iflc.  puis , comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 
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De  !a  Haie  fait  Boui  bon  . 
voi  eaux  grandes 
Indes. 


H arrive  à Su- 
rate. 
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De  LA  Haie,  jufqu’en  Janvier.  Les  pigeons  defeendoient  des  montagnes  au  mois  de  No- 
1670.  vembre  , & fe  trouvoienc  excellens  jufqu’au  mois  de  Mai , qu’ils  retournoient 
dans  leur  retraite.  Les  perroquets  commençoient  en  Mars  ôc  ne  fe  retiroient 
qu’au  mois  de  Novembre  : non  que  ces  animaux  ne  fulfent  bons  toute  l’an- 
née ; mais  au  tems  qu’on  vient  de  nommer , ils  trouvoient  dans  le  plat  pays 
certaines  graines  qui  fervoient  beaucoup  à les  engrailLer , ôc  qui  les  rendoient 

incomparablement  plus  délicats  (33). 

Après  avoir  exécuté  les  ordres  du  Roi  dans  les  Ifles  de  Madagafcar  & de 
M.  de  la  Haie,  qu’on  y avoir  lironoré  du  titre  de  Viceroi , reprit 
celui  d’Amiral  pour  continuer  fon  voyage  avec  fon  elcadre.  Il  mit  à la  voile 
le  1 1 d’Août  -,  ôc  dès  le  27  il  eut  la  vue  de  l’Ille  d’Anjouan , où  il  relâcha 
pour  fe  procurer  quelques  rafraîchilTemens.  Le  relie  de  fa  navigation  fut 
heureux  julqu’au  27  , qu’il  arriva  devant  Surate.  Il  y fut  vifitéà  bord,  non- 
feulement  par  les  Direéleurs  du  Comptoir  François,  mais  par  le  fils  même  du 
Gouverneur  de  Surate , qui  lui  apporta  une  collation  de  confiture  à la  mode 
du  pays;  & dans  les  occafions  qu’il  eut  de  defeendre  à terre,  foit  pour 
y conférer  fur  les  affaires  de  la  Compagnie  Françoife  , foit  pour  donner  au 
fieur  Caron  le  cordon  de  l’ordre  de  Saint  Michel , qui  lui  étoit  envoyé  par 
Je  Roi , il  fut  reçu  avec  toutes  les  diflinélions  qui  convenoient  à fon  rang. 
Les  Nations  Françoifes  , Angloifes  ôc  Hollandoifes  avoient  alors , fur  les 
bords  du  Sualis,  qui  ell  la  rade  de  Surate , chacune  leur  loge  ôc  leur  Comp- 
toir, pour  faciliter  la  décharge  des  marchandifes  qui  n’étoient  pas  pour  Su- 
rate , en  attendant  le  tems  de  les  envoyer  aux  autres  Comptoirs  qu’elles 
avoient  dans  les  Indes.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  de  la  Haie  fit  la  cérémonie 
de  donner  l’ordre  de  Saint  Michel  au  Direéleur  de  la  Compagnie  Françoife. 
fuieïnélio'^"  d’Heliopolis , Chef  des  Miflions  de  l’Inde , refufa  d’y  célébrer  la 

e lue  lopo  ^ quoique  cette  circonflance  fût  portée  dans  les  inftruélions  de  l’Ami- 

ral. On  jugea  que  fes  difficultés  venoient  de  la  Religion  Proteftante,  dont  le 
Direéleur  raifort  profelfion.  Mais  ce  Prélat  devoit  croire , fuivant  la  remar- 
que de  l’Auteur , que  la  Cour  qui  fçavoit  à qui  elle  faifoit  l’honneur  de 
conférer  l’ordre  de  Saint  Michel  , n’avoit  pas  pris  cette  réfolution  fans 
avoir  bien  examiné  fi  les  Statuts  peuvent  s’accorder  avec  la  qualité  de  Pro- 
teftant  (34). 

1672.  L’Amiral,  un  peu  mortifié  de  trouver  entre  les  mains  de  Caron  des  or- 
dres contraires  à l’efpérance  qu’il  avoir  eue  de  fe  rendre  lui-même  à Delly  , 
pour  y porter  au  Grand  Mogol  les  préfens  du  Roi  qu’il  avoir  à bord  (3  5)^ 
^^va  l’ancre  le  9 de  Janvier  1672.  L’Auteur  donne  une  légère  idée  de  Surate. 
«’Ks  Négouans.  C’eft  Une  Ville  célébré  des  Etats  du  Grand  Mogol  ,quv  avoir  été  revêtue,  de- 
puis cinq  ans,  de  murailles  & de  baflions.  Les  habitans  s’étoient  vus  obligés  à 
cette  dépenfe  par  les  courfes  d’un  Prince  du  pays , révolté  contre  le  Mogol. 
Surate  efl  arrofée  d’une  très-belle  riviere  , où  l’Amiral  prit  plaifir  à jetter 
l’ancre,  ôc  qui  peut  recevoir  des  Navires  de  douze  cens  tonneaux.  La  Ville 
n’ell  pas  moins  grande  que  Lyon.  Son  Commerce  l’a  peuplée  d’un  million 
d’ames.  Les  Banians,  Seéle  Indienne , qui  ne  s’attache  qu’au  trafic  & qui  mé- 


ve- 

lis. 


( J j)  Pages  70 , 71 , 72  & fuiv. 

(34)  Pages  105,  loSSciot). 

(}f)  On  a lû  , dans  la  Relation  de  Renne- 


fort  , que  CCS  prélens  demeurèrent  au  Comp-» 
toir  de  Surate. 
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prife  toute  autre  fondHon , y font  les  plus  opulens.  On  en  pouvoir  compter 
;ufqu’à  trente  qui  étoient  riches  de  deux  cens  mille  écus , & plus  du  tiers 
de  ce  nombre  qui  jouilfoient  de  deux  ou  trois  millions.  Le  Fermier  Général  de 
la  Province  de  Madaba , nommé  U De[faie , en  polfedoic  trente , Ôc  l’on  en 
donnoit  vingt-cinq  à Fergivara  , autre  Négociant  , qui  faifoit  des  avances 
avec  interets  aux  Marchands  Mores  & Européens.  Il  jouilToit  en  propriété  de 
l’ifle  de  Grandlv'u  ôc  de  plus  de  dix  lieues  de  pays  aux  environs , dont  il  ti- 
roit  la  meilleure  partie  du  bois  qui  s’employoit  dans  Surate  à bâtir  ou  à brû- 
ler. Les  lieux  où  Surate  fait  fon  principal  commerce  font  Mocka , Mafcat , 
Bajforat , la  Perfe  , Cambaye  , Patan  , le  Bengale , &c.  Outre  les  profits  que 
fes  Marchands  tirent  de  leurs  retours,  ils  fournilTent  toutes  les  marchandifes 
que  ceux  des  autres  Nations  chargent  pour  l’Europe  & pour  les  Indes.  Iis 
tiennent  toutes  les  manufadures  voifines , aulîl-bien  que  celles  d’Agra  & du 
Malabar  , d’où  viennent  l’indigo  & le  falpètre  , deux  marchandifes  qui  font 
toujours  d’une  relTource  alfurée  pour  l’Europe  (36). 

Le  Grand  Mogol  rient,  dans  cette  Province,  un  Sécretaire  d’Etat, qui  fait 
fa  réfidence  à Surate  3 non-feulement  pour  faire  payer  les  troupes , qui  y font 
quelquefois  envoyées,  mais  encore  pour  y faire  adminiftrer  foigneufement 
la  jültice,&  pour  s’oppofer  particulièrement  à l’avarice  des  Gouverneurs.  Il 
eft  chargé  de  rendre  compte  au  Souverain  , du  départ  de  deux  Navires  qui 
portent  les  Pèlerins  à la  Mecque , & dont  le  Grand  Mogol  tire  un  revenu 
annuel  de  quatre  ou  cinq  millions.  L’autorité  du  Cadi , ou  du  Grand  Prêtre , 
n’a  guéres  moins  d’étendue.  Tous  leurs  Officiers  doivent  être  ou  Mogolsou  Per- 
fans.  L’Auteur  parle  avec  admiration  de  leur  figure  & de  leurs  maniérés. 
Ils  font  blancs,  dit-il,  bien  faits,  de  haute  taille,  & d’une  modération  qui- 
s’attire  naturellement  du  refpeét.  Ils  tiennent  pour  maxime  que  dans  toutes 
fortes  d’évenemens , un  homme  doit  toujours  conferver  la  liberté  de  fa  rai- 
fon  , & que  l’emportement  n’eft  jamais  pardonnable.  Leur  politefle  eft  extrê- 
me pour  les  Etrangers  (37). 

La  Religion  eft  libre  à Surate,  & l’Auteur  ne  croit  pas  qu’en  aucun  lieu 
du  monde.  Dieu  foit  honoré  par  une  plus  grande  variété  de  cultes.  Mais  les 
détails  de  Religion  & d’ufages  feroient  ici  déplacés.  Ils  demandent  même 
d’autres  garants  que  MM.  de  la  Haie  & Caron  , qui  reconnoilTent  modefte- 
ment,  après  quelques  vagues  remarques,  » qu’ils  ont  eu  peu  de  foin  de  s’en 
w informer,  & qu’ils  n’ont  pas  le  talent  d’en  raifonner  jufte  (38). 

L’efcadre  ayant  remis  à la  voile  s’arrêta  le  lendemain  devant  Daman  , 
Ville  alfez  forte,  & bien  bâtie,  qui  appartient  aux  Portugais,  mais  pref- 
que  fans  Commerce  depuis  la  diminution  de  leur  puilTance  aux  Indes 
Orientales.  Enfuite  l’Amiral  alla  mouiller  devant  Verfara  , Forterelfe  de 
la  même  Nation  , d’où  il  envoya  complimenter  le  Gouverneur  , qui  eut 
la  politelle  de  l’en  venir  remercier  à bord.  C’étoir  un  engagement  à defcen- 
dre , qui  fut  encore  fortifié  par  la  curiofité  de  vifiter  le  Fort.  La  Haie  & Ca- 
ron s’y  étant  rendus , obferverent  que  le  baftion  ne  pouvoir  fervir  de  retraite 
en  hiver , qu’à  des  Navires  de  trois  ou  quatre  cens  tonneaux , & que  l’entrée 
en  eft  difficile , quoiqu’il  n’y  ait  pas  moins  de  cinq  bradés  d’eau  en  balTe  mer, 

(}C)  Pages  lia,  ni,  iiz.  {37)  Pages  1 13  &:  1 14.  (38)  Pageir,"^. 
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De  la  Haie. 
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Richefle  de  qiieî- 
ques  Négociant. 
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du  Mogol  à Su»" 
race. 


Liberté  de  Re^ 
ligion. 


Ville  de  CTaman 
aux  l’ortugais. 

Fort  deVetiara; 
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De  la  Haie. 
1671. 


L'Amiral  fereiid 
à Goa. 


Etat  <îc  cette 
Ville. 


Mirzecu,  Comiv- 
tüii  François. 


Comment  ii  fut 
établi. 


La  Place  ne  confifte  qu’en  une  redoute , fur  laquelle  on  apperçoit  quatre  ou 
cinq  pièces  de  canon.  Le  Fort  n’efl  renfetmé  que  de  pieux.  Mais  les  Pottu- 
gais  n’y  ont  rien  à redouter,  parce  qu’à  l’exception  du  Havre  , ils  n’y  poflTe- 
dent  rien  qui  puilTe  les  expofer  à la  jaloufie  de  leurs  voifins.  Ils  n’y  font  au- 
cun commerce  ; & les  habitans  de  cette  partie  du  Malabar,  font  des  Pécheurs 
qui  vivent  miférablement  de  leur  profelîion. 

Le  15  , on  mouilla  dans  la  rade  de  Goa,  où  l’Amiral  fut  extrêmement  fa- 
tisfait  de  trouver  à l’ancre  un  Navire  François  nommé  Lt  Breton , qui  lui  ap- 
portoic  cent  mille  francs  pour  l’entretien  des  troupes.  Il  defcendic  à Goa , 
pour  y avoir  quelques  conférences  avec  le  Viceroi  Portugais.  L’Auteur  ob- 
ferve  que  leur  abord  fut  également  fier  de  part  &:  d’autre , & la  cérémonie 
très-courte.  Cette  Ville,  qui  eft  grande  comme  Rouen,  n’cft  plus  que  l’om- 
bre de  ce  qu’on  l’a  vue  dans  fa  profpérité.  Les  édifices  qui  fe  préfentent  le 
long  de  la  riviere  rendent  encore  témoignage  à fon  ancien  éclat.  » Elle  étoic 
»*  autrefois,  dit  l’Auteur  (3;;)>  ce  que  Surate  eft  aujourd’hui  pour  le  Com- 
» merce.  Mais  depuis  que  les  Hollandois  ont  fournis  les  Portugais , le  Com- 
w merce  y a manqué  & s’eft  retiré  avec  les  Banians  & les  Bramines.  S’il  s’y 
» rrouve  encore  quelques  Marchands  qui  négocient  en  Perfe , au  Pegu  , aux 
» Manilles  & à Macao , leur  fond  efi;  fi  modique  qu’ils  font  obligés  de  s’af- 
» fembler  quatorze  ou  quinze,  pour  former  une  cargaifon  de  40.  ou  50. 
» mille  livres.  Leurs  plus  grands  retours  font  de  Mozambique , d’où  ils  tirent 
» quelque  peu  d’or  &;  quantité  d’yvoire,  qu’ils  débitent  à Surate , à Diu^  &c  «. 
Au  lieu  de  ces  nombreufes  caraques,  qui  ont  fait  long-tems  l’ornement  & 
la  terreur  de  la  mer,  ils  ne  reçoivent  tous  les  ans , du  Portugal , qu’un  ou  deux 
Navires,  qui  leur  apportent  du  vin,  de  l’huile  & quelques  denrées,  & qui 
prennent  à Goa  quelques  effets  pour  Lifbonne.  Les  Jefuites,  fi  l’on  en  croit 
l’Auteur,  font  les  feuls  qui  ne  fe  foient  pas  refientis  de  la  décadence  de  cette 
fuperbe  Ville.  » Ils  y jouifient  encore  de  fept  cens  cinquante  mille  livres  de 
SJ  rente  (40)  & d’une  autorité  prefqu’abfolue. 

L’Amiral  continua  fa  route  vers  Mirieou  , Forterefle  bâtie  anciennement 
par  les  Portugais , qui  en  avoient  été  chafTés  depuis  dix  ans , & où  le  fieur  de 
Flacour  (41)  avoit  établi  un  Comptoir  pour  la  première  Compagnie  de  Fran- 
ce , près  d’une  Ville  nommé  aufli  Mirieou , & première  place  dé  la  dépen- 
dance du  Roi  de  Cannava  fur  la  frontière  du  Vifapour.  Cet  Etabliffement  a 
été  négligé  depuis,  par  la  feule  raifon  que  les  Direéteurs  ne  le  reconnoiffoient 
p.as  pour  leur  ouvrage.  Mais  l’Auteur  de  cette  Relation  , qui  y avoit  été  em- 
ployé pendant  dix  mois  pour  la  même  Compagnie,  en  parle  avec  regret,  & 
s’étend  fur  fes  avantages  avec  un  détail , dont  le  tems  n’eft  pas  aflez  éloigné 
pour  le  faire  regarder  comme  inutile.  Mirieou , dit-il , n’eft  qu’à  trois  lieues 
au  Nord  de  l’autre  c‘ôté  de  la  riviere,  qui  fépare  les  terres  de  Vifapour  & de 
Cannava.  Ce  fut  en  allant  de  Surate  à Balliepatan , pour  la  traite  du  poivre, 
que  Flacour  y établit  un  Comptoir.  Il  apprit , en  ce  lieu,  comment  le  beau  poi- 
vre qui  s’achetoit  à Radiapour  étoit  porté  de  Sonda  à Oubditty  & que  c’étoient 
les  longues  voitures  & les  droits  exceflifs  des  douanes,  qui  le  rendoient  fi  cher 


(j9)  Comparez  cette  deferiptiou  avec  celle  ('41)  Neveu  de  Flacour  , qui  avoit  été  Dî- 
del’yraid  , à la  fin  de  fa  Relation.  rcéteur  pour  la  première  Compagnie  à Mada- 

(40)  Page  ijl.  gafear.  Voyes^WRelaùon  deKcnnefort. 
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pour  la  Compagnie.  Sonda  n’étant  qu’à  deux  journées  & demie  de  Mirzeou , 
il  comprit  que  par  cette  voie  les  François  pouvoient  avoir  à cinq  fols  la  li- 
vre , le  poivre  qui  leur  revenoit  à 8 & 1 5 fols  dans  Radiapour.  Cette  dé- 
couverte l’obligea  d’en  écrire  au  fieur  Caron.  Il  reçut  ordre  d’obtenir  du  Roi 
de  Vifapour  les  mêmes  droits  , pour  la  Compagnie , que  ceux  dont  les  An- 
glois  jouilToient  à Coroual , qui  ell  une  autre  ForterelTe  de  la  même  dépen- 
dance. Cette  grâce  fut  obtenue.  Flacour  établit  fon  Comptoir,  où  il  confia 
les  intérêts  de  la  Compagnie  à un  Commis , qui  fe  nommoit  Aubert.  Quinze 
jours  après  , un  Envoyé  du  Roi  de  Sonda  vint  offrir  le  poivre  au  plus  vil  prix. 

Mais  lorfque  le  Commis  en  informa  les  Diredeurs  de  Surate , il  reçut  de 
Caron  , pour  toute  réponfe',  un  trifte  récit  de  la  mauvaife  intelligence  des 
François  à Surate , & des  dettes  de  la  Compagnie.  Dans  la  fuite  il  ne  lailfa 
pas  de  recevoir  huit  mille  roupies,  qui  fervirent  à le  délivrer  de  fes  engage- 
mens.  Mais  le  Comptoir  fut  enfin  réduit  à de  fi  fàcheufes  extrémités , que 
les  Fadeurs  fe  virent  forcés  de  le  vendre  aux  Anglois  pour  fublilfer  (42).  Ou- 
tre le  négoce  du  poivre , celui  des  toiles  y eft  plus  fur  qu’à  Radiapour , ôc  propusl'^^  ^ 
tous  les  Navires  qui  partent  pour  la  Perfe  & pour  BalTarat , y peuvent  char- 
ger du  riz  à meilleur  compte.  L’Auteur  répété  avec  douleur  que  malgré  tous 
ces  avantages , la  Chambre  générale , qui  méprife  tout  ce  qui  lui  vient  de  fes 
inférieurs , ferma  les  yeux  fur  fes  propres  intérêts  de  ne  fe  rendit  point  à des 
raifonsfi  puiffantes  (43). 

Pendant  que  l’Amiral  étoit  allé  vifiter  Mir:^eou  y il  avoir  envoyé  un  Vaif- 
feau  de  fon  efeadre  à Tiercery , autre  comptoir  François , dont  le  même  Fla- 
eour  avoir  alors  la  diredion.  Le  Commerce  y confiftoit  en  poivre  , qui  fe 
débicok  eia  Perfe  , à Bafibrat , à Mocka  8c  à Mafcate.  Ce  poivre  eft  fort  me- 
nu , comme  fur  toute  la  côte , 8c  le  meilleur  pour  les  Indiens  , parce  qu’ils  ne 
s’en  fervent  qu’en  grain,  8c  qu’ils  ne  le  concafient  pas  comme  nous.  Il  ne  re- 
venoit qu’à  deux  fols  neuf  deniers  la  livre  (44).  Mais  le  pays  efi  mauvais,  & 
l’on  n’y  trouve  pas  d’autres  rafraîchifiemens  que  du  bois,  de  l’eau<&  de  la 
volaille. 

Le  10,  après  avoir  rencontré  le  Vaiffeau  qui  revenoit  de  Tiercery,  l’ef-  -Ai^iimce  licî 
cadre  mouilla  devant  la  riviere  de  Panniany.  Flacour,  qui  étoit  venu  rendre  samohn. 
fes  devoirs  à l’Amiral , fut  envoyé  à terre  vers  le  Samorin  , pour  le  compli- 
menter de  la  part  du  Général  François , & de  Caron  Diredeur  pour  la  Com- 
pagnie. On  apprit  le  foir  que  deux  Princes,  neveux  du  Samorin,  dévoient 
venir  le  lendemain  à bord.  L’Amiral  donna  ordre  aux  barques  longues  & ' 
aux  chaloupes  de  l’efeadre  d’aller  les  prendre  au  rivage.  Elles  les  amenèrent 
vers  midi  , accompagnés  du  Sécretaire  d’Etat  du  Samorin  8c  de  quelques 
Officiers»  Après  les  avoir  reçus  avec  beaucoup  de  civilité , on  les  conduific 
dans  la  chambre  de  l’Amiral,  où  ils  renouvellerent  le  Traité  d’alliance  avec 
la  Compagnie.  On  leur  promit  la  protedion  du  Roi  de  France  , à condition 
qu’ils  ne  s’engageroient  dans  aucune  guerre  fans  en  avoir  donné  avis  au  Mi-- 
nillre  du  Roi  dans  les  Indes,  ou  dans  fon  abfence,  aux  Diredeurs  des  Comp- 
toirs François  Non-feulement  ils  y confentirent , mais  ils  ratifièrent  la  do- 
nation déjà  faite  des  terres  dlAilicotf  8cc  (45).  Les  affaires  firent  place  au* 

(42)  Page  15  J iufqu’à  139,  (44)  Pages  140  & fuir. 

(43)  Page  159  & 140.  (45)  Pagg-M^, 
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plaifir.  Entre  quantité  de  liqueurs  ôc  de  confitures  qui  leur  furent  préfen- 
tccs,  ils  ne  s’arrêtèrent  qu’au  rolfolis  de  Turin,  dont  ils  burent  avec  tant 
d’excès , qu’en  retournant  à terre  au  milieu  de  la  nuit , ils  ne  fe  fouvenoient 
plus  de  ce  qu’ils  dévoient  rapporter  au  Samorin. 

Le  premier  de  ces  Princes  fe  nommoit  Herampate.  Il  étoit  fils  d’une  fœur 
du  Samorin  j & les  loix  du  Royaume  le  rendoientfuccelfeur  préfomptif  de  fon 
oncle  maternel , à l’exclufion  des  Princes  fils  du  Monarque  régnant.  L’autre  fe 
nommoit  Mavanxoure , & portoit  le  titre  de  fécond  Prince  du  Sang.  Ils  fe 
rellëmbloient  beaucoup  par  les  traits  du  vifage-,  tous  deux  le  vifage  plein , 
l’œil  ferme , & la  taille  bien  fournie  quoique  médiocre.  Mais  ils  étoient 
d’une  humeur  différente.  Le  premier  étoit  affable , enjoué , libre , & fans 
goût  pour  les  cérémonies  •,  l’autre  , froid  & refervé.  Ils  étoient  arrivés  à bord 
dans  deux  barques  diftérentes.  Le  Prince  fucceffeur  avoir  paru  le  premier. 
Leur  fuite  étoit  nue-,  mais  ils  étoient  vêtus  richement.  Lorfque  le  fécond  s’é- 
toit approché  du  premier  , il  s’étoit  deshabillé  par  refpeét  ; & l’on  apprit 
que  l’ufage  du  pays , entre  les  Princes , ne  permet  pas  à un  Prince  inférieur  de 
fe  préfenter  vêtu,  devant  celui  qui  le  furpaffe  en  dignité 

Le  1 5 au  matin  , Caron , accompagné  de  dix  autres  Officiers  de  la  Com- 
pagnie, fe  rendit  à terre  pour  faire  ratifier  au  Samorin  les  conventions  du 
jour  précédent.  Il  trouva  ce  Prince  dans  une  maifon  voifine  de  la  riviere , 
où  il  s’étoit  rendu  la  veille.  Elle  avoir  moins  l’apparence  d’une  maifon  royale 
que  d’un  fimple  colombier.  Il  attendoit  les  François  à cinq  ou  fix  pas  de  la 
porte , fous  une  efpece  de  Divan , d’où  il  les  conduifit  au  pied  d’une  échelle 
de  planche  qui  répondoit  à une  trappe  qu’il  falloir  lever  pour  entrer  dans  la 
falle  d’ Audience.  Cette  falle  reffembloit  fort  au  grenier  d’une  maifon  de  Vil- 
lage. On  y voyoit , fur  une  mauvaife  eftrade,  un  vieux  tapis  & un  couffin  fort 
fale.  Le  Samorin  s’y  affir.  On  jetta  fur  le  plancher  un  autre  tapis  pour  le  Di- 
reéteur  François;  mais  lorfqu’on  s’apperçut  que  cette  fituation  lui  étoit  in- 
commode , on  lui  apporta  un  petit  coffre  fur  lequel  il  ne  fit  pas  difficulté  de 
s’affeoir.  On  fit  la  leéture  des  articles  , qui  furent  expliqués  par  un  Interprête, 
approuvés  & fignés.  Caron  demanda  la  liberté  de  fe  retirer , après  avoir  em- 
braffé  le  Samorin  & les  Princes  fes  neveux  (47).  Son  départ  fut  célébré  par 
une  décharge  de  quantité  de  boëtes  à feu.  L’Auteur , qui  étoit  du  cortege , 
obferve  que  fur  les  bruits  répandus  en  Europe , les  François  s’étoient  formé 
de  hautes  idées  de  la  grandeur  6c  de  la  magnificence  de  ce  Monarque;  mais 
que  loin  de  trouver  autour  de  lui  quelque  fujet  d’admiration,  ils  n’y  virent 
qu’une  troupe  de  miférables , fans  aucune  apparence  de  dignité.  Le  Samorin 
étoit  de  petite  taille , maigre  6c  décharné.  Il  ne  paroiflbit  âgé  que  d’environ 
foixante  ans  ; mais  fes  infirmités  ne  lui  permettant  pas  de  s’appliquer  aux 
affaires , il  étoit  gouverné  par  les  deux  Princes  fes  neveux , dont  on  louoic 
d’ailleurs  le  bon  naturel.  Ils  accompagnèrent  tous  deux  le  Direéleur  François 
jufqu’au  rivage.  Le  Prince  fucceffeur  le  conjura  de  rendre  leur  alliance  auflî 
durable  que  le  Soleil  6c  la  Lune  ; 6c  pour  la  confirmer,  il  lui  fit  préfent  d’une 
bague  qu’il  portoit  au  doigt  (48). 

L’Amiral  6c  le  Directeur  fe  rendirent  à terre  le  17,  pour  vifiter  le  do- 
(46)  Pagei4j.  (47)  Page  144.  (48)  Pages  144 & 145- 
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îtialne  à AlUcot , le  Samorin  avoir  donné  à b Compagnie.  Ils  y trouve-  De  la.  HaieT 
tenc  une  loge,  où  les  Hollandois  entretenoient  quelques  Gaides  & leur  pa-  1^71. 
villon  au  lominec  d un  arbre.  Mais  à l’approche  des  François,  cette  petite 
garnifon  fe  retira , après  avoir  mis  le  feu  à la  inaifon  quelle  abandonnoit. 

Le  pavillon  fut  ôté , pour  faire  place  à celui  de  France.  Les  Hollandois  ont 
toujours  difputé  ce  territoire  à Flacour , qui  l’avoir  obtenu  du  Samorin  en 
i6jo.  Ils  ont  offert  de  produire  des  contrats  , par  lefquels  leurs  droits 
étoient  établis  depuis  plus  de  quinze  ans,  & l’Auteur  avoir  vû  à Surate 
quantité  de  proteflations  entre  les  Direéleurs  des  deux  Comptoirs.  Mais  l’A- 
miral, qui  crut  ce  différend  fini  par  le  nouveau  Traité,  lailfa  de  l’argent  & 
des  munitions  à Flacour,  pour  élever  une  redoute  dans  le  domaine"  (49) 
d’Allicor. 

L’efcadre partit  le  19;  & courant  au  Nord  fur  vingt  brades  d’eau,  fond  Fort  Hoiundoî» 
qu’on  eff  obligé  de  tenir  à caufe  de  brifans  qui  font  marqués  proche  de  Ba- 
tacallor,  elle  s’arrêta  le  20  à l’entrée  de  cette  baie.  L’Amiral  & le  Direéfeur, 
qui  n’ignoroient  pas  dans  quelle  inquiétude  leur  Flotte  avoir  jetté  les  Hol- 
landois, s’approchèrent  d'une  petite  Fortereffe  qu’ils  ont  au  bord  de  la  ri- 
vière, pour  fonder  leurs  difpofitions.  Le  Commandant  du  Fort  envoya  prier 
l’Amiral  d’expliquer  les  Tiennes.  On  répondit  à fon  Envoyé  qu’on  n’avoit  def- 
fein  que  de  taire  de  l’eau  ; & fur  cette  réponfe  le  Commandant  fit  offrir  des 
rafraîchilfemens  à la  Flotte.  Mais  on  les  attendit  inutilement , & l’on  ne  re- 
çut pas  d’autres  nouvelles  du  Fort  (50). 

Le  lendemain , en  remettant  à la  voile , l’objet  d’un  fî  long  voyage  ccffa 
d’être  un  miftere , & l’.Amiral  déclara  ouvertement  que  fes  ordres  étoient  dévoilé! 
pour  Trinquemale , baie  célébré  de  l’Ifle  de  Ceylan.  Tel  étoit  le  fujet  du 
départ  de  l’efcadre,  ôc  ce  fecret  qui  avoir  caufé  tant  d’allarmes  en  Europe 
ôc  aux  Indes.  Cependant  ceux  qui  connoiffoienc  les  affaires  Orientales  , 
avoient  fort  bien  jugé  que  les  vues  de  Caron  regardoient  l’Ifle  de  Ceylan , 
ou  quelque  autre  lieu  négligé  par  les  Hollandois , qui  jouilfoient  paifible- 
ment  de  la  plus  riche  partie  du  Commerce  des  Indes. 

Caron  , né  en  Hollande  , mais  originaire  de  France , avoir  quitté  le  fer- 
vice  des  Hollandois  pour  s’attacher  à celui  de  la  Compagnie  Françoife.  Un  dans  rifle  "de 
long  féjour  dans  les  Indes,  où  il  étoit  employé  dès  l’année  1^44,  lui  avoir  Ccyian. 
fait  reconnoître  que  les  Hollandois  avoient  fort  mal  entendu  leurs  intérêts  Fondemensde 
lorfqu’ils  avoient  choifi  Batavia  pour  le  centre  de  leur  Etabliffement.  Ce 
pofte  eft  trop  à l’EfH,  & les  F^ortugais  avoient  commis  la  même  faute  en 
choififfant  Goa , qui  elf  trop  à l’Oueft.  Ceylan  efl  comme  au  milieu  des  In- 
des. Le  Commerce  peut  s’y  faire , des  quatre  endroits  du  vent  ôc  des  mouflons. 

Tous  les  Navires  qui  arrivent  de  l’Europe  vont  tomber  d’eux  mêmes  & fans 
ordre  à la  vue  de  cette  Ifle.  Les  plus  importantes  places  des  Indes , c’eft-à- 
dire  , le  Bengale  de  Coromandel , font  dans  le  même  chemin.  Enfin  Caron 
avoir  perfuadé  au  miniftere  de  France  (51),  que  la  Compagnie  Françoife 
cherchant  à fe  faire  un  Etabliffement  général  où  les  Navires  de  France  puf- 
fent  aborder  facilement,  décharger,  & de-là  choifir  librement  leur  route, 

H9)  Pa^es  I48  Sc  149.  - à M.  Colbert  , qui  eft  à la  fin  du  Journal  de 

(50;  Paee  m.  la  Haie,  toutes  les  railons  fur  Icfqucllcs  il 

(51)  On  lit  dans  une  Lettre  du  Sieur  Caron  ctablilfoit  fon  femiment. 
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n’en  pouvoir  pas  délirer  de  plus  avantageux  que  la  baie  de  Trînquemaie  ou 
celle  de  Cotiary.  » Voilà,  dit-il  dans  fa  lettre,  une  place  qui  a toutes  les 
'»  qualités  qu’on  voudroit  trouver  réunies  •,  une  place  enrichie , dans  fes  en- 
» virons,  de  hautes  terres  , & des  bois  pour  fervir  à tout;  une  place  où 
»»  peuvent  hiverner  , carener , radouber  & mouiller  en  toute  fureté  mille  Na- 
w vires,  à l’abri  de  toutes  fortes  de  vents,  avec  un  fond  de  fable  vazeux  qui 
w naît  par-tout  de  15,  la,  10,7,  6,&:  jufqu’à  5 & 4 brades  d’eau  proche 

la  côte  ; en  un  mot  une  place  à laquelle  tous  les  Navigateurs  n’ont  encore 
M rien  trouvé  ni  connu  de  pareil  dans  les  quatre  parties  du  monde , & où  l’on 
»»  pourra  s’établir  & fe  fortifier,  avec  la  dixiéme  partie  de  la  dépenfe  que  les 
» Hollandois  ont  faite  à Batavia  & les  Portugais  à Goa  «.  Si  les  Hollandois  , 
ajoute-t-il,  n’ont  pas  fait  état  de  Trinquemale  & de  Cotiary,  c’efi:  que  ces 
deux  lieux  étoient  trop  éloignés  de  leurs  forces  au  côté  de  l’Oueft , qui  font 
Point  de  Galle  , Columbo  , Negombo&  Jafnapatan,  où  ils  trouvent  beau- 
coup plus  de  canelle  qu’il  ne  leur  en  faut  (51). 

Il  avoit  fortifié  de  fi  belles  idées  dans  l’efprit  du  Miniftere , en  lui  repréfen- 
tant  que  les  Hollandois  n’avoient  aucun  droit  de  s’y  oppofer  , parce  qu’ils 
ne  polPedoient  rien  en  propre  dans  l’Ifle  de  Ceylan.  Ils  étoient  convenus  en 
16^36^,  par  un  contrat  formel  avec  le  Roi , de  chalTer  les  Portugais  de  fon 
Ifle,  avec  la  condition  exprelle  que  les  Places,  les  Villes  & les  Forterefles 
qu’ils  prendroient  fur  les  Portugais  feroient  aulli-tôt  livrées  à ce  Prince , qui 
les  feroit  démolir  , & qui  payeroit  en  canelle,  à un  prix  réglé,  les  frais  & les 
dépenfes  de  la  guerre.  Sur  cette  convention  les  Hollandois  avoient  pris  en 
16  jS  les  Forterelfes  le  PagoJe  ^ près  de  Trinquemale  , & celle  de  Batacallorj 
&:  les  avoient  fidèlement  remifes  au  Roi  de  Ceylan,  qui  les  avoit  fait  grof- 
fierement  démolir.  Enfuite  s’étant  rendus  maîtres  de  Point  de  Galle,  de  Ne- 
gombo,  de  Columbo  & Jafnapatan,  ils  avoient  retenu  toutes  ces  Places, 
contre  la  foi  de  leur  engagement,  fous  divers  prétextes;  mais  cette  infidé- 
lité même  n’empèchoit  pas  qu’en  écrivant  au  Roi  ils  n’euflent  toujours  re- 
connu qu’elles  lui  appartenoient , & qu’ils  ne  les  nommalïent  dans  leurs  let- 
tres les  FortereJJes  de  votre  Majejié  Impériale  (5  3).  Le  Roi  n’ayant  pas  lailTe  de 
leur  en  demander  plufieurs  fois  la  reftitution , & d’employer  meme  les  armes 
pour  s’y  rétablir,  ils  ne  lui  avoient  pas  donné  d’autre  raifon  que  l’envie  qu’ils 
avoient  de  les  garder  pour  lui , dans  la  crainte  que  les  Portugais  ne  s’y  réta- 
blilTent  (54). 

C’étoit  fur  ce  fondement  que  la  Compagnie  Françoife  fe  propofoit  de  faire 
alliance  avec  le  Ceylan,  & de  former  avec  fa  permiflion  un  établifîèment 
dans  la  baie  de  Trinquemale , fans  entreprendre  néanmoins  de  chalTer  les 
Hollandois  de  leurs  pofielîîons.  La  juftice  de  ce  delTein  devint  encore  plus 
claire , lorfque  le  Roi  eut  accepté  la  jpropofition  des  François , & qu’il  eut 
prom.is  de  leur  abandonner  en  propriété  Cotiary  & Trinquemale.  Mais  pour 
réulïir  dans  un  fujet  de  cette  importance , il  auroit  fallu  garder  moins  de  mé- 
n.agement  avec  les  Hollandois,  & ne  pas  attendre  que  les  forces  de  l’efeadre 
Françoife  fulTènt  confumées  par  la  mort  ou  les  maladies.  D’ailleurs  on  s’é- 
tüit  trop  ouvert  fur  le  plan  de  l’entreprife , à Surate  ôç  dans  d’autres  lieux , 

I 

(;r)  Lettre  de  M.  Caron  , Ibidem.  (34) 
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don  les  Hollandois  avoieiic  reçu  des  informations  qu’ils  n’avoient  pas  né- 
gligées (55). 

L Efcadre  Françoile  étant  dont  arrivée  le  2.1  » à l’entrée  de  la  baie  de  Trin- 


Pufe  lies  IIol- 
andois. 
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. . . - - --  Ils  arrivent  dans 

quemale,  l’Amiral  & le  Direéteur  fe  mirent  dans  une  barque  longue,  accom- 
pagnee  de  quatre  houcres  &c  de  quelques  chaloupes  armées,  pour  faire  de  leurs 
propres  yeux  les  premières  obfervarions.  Tiirdlc  , qui  commandoit  le  Navare , 
eut  ordre  de  fuivre  jufqu’au  lignai , avec  toute  l’elcadre.  On  découvrit  d’abord  Premierf?  ob- 
fur  la  pointe  du  Nord,  une  f orrerelle , bâtie  par  les  Hollandois,  qui  porte 
le  nom  de  la  baie.  Plus  loin  , dans  la  baie  même,  on  apperçut  au  Sud  un  au- 
tre Fort,  qui  falua  le  pavillon  François  de  fept  coups  de  canon.  L’Amiral  lit 
répondre  de  cinq  coups.  Enfuite  on  découvrit  au  Nord-Oueft  un  enfonce- 
ment , qui  forme  un  des  plus  beaux  ballms  du  monde,  où  le  fond  efl:  à choi- 
fir  depuis  dix  brades  jufqu’à  vingt-cinq.  Outre  l’entrée  par  où  les  petits  bâ- 
timens  avoienr  pafle,  la  baie  en  a une  fécondé , formée  par  une  Ille  qui  eft 
fituée  précifément  au  milieu  de  ces  deux  ouvertures  (5<j). 

L’Amiral,  apres  avoir  dépêché  un  bon  Pilote,  pour  reconnoître  particu-  ii travaille fe 
lierement  toutes  les  baies , fit  mettre  à terre  un  homme  du  pays , qu’il  avoir 
pris  en  pafiant  devant  Mangalor , avec  ordre  d’amener  à bord  quelque  In-  Baiv. 
fulaire  de  qui  l’on  pût  prendre  langue.  Le  lendemain  , il  alla  vifiter  une 
pointe,  qui  pouvoir  être  fortifiée;  & dans  la  vue  de  fe  rendre  maître  des 
entrées , il  mit  une  Compagnie  d’infanterie  dans  l’Ifle  qui  forme  les  deux 
palT'ages.  Le  travail  fut  commencé.  Vers  le  foir  cinq  Nègres  du  pays,  qui 
furent  amenés  à bord  , & deux  defquels  fe  difoient  Gouverneurs  des  terres 
voifines  , pour  le  Roi  de  Candi , déclarèrent  qu’ils  avoient  reçu  ordre  de  ce 
Prince,  d’offrir  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens  aux  Vaiflèaux  François.  Us 
raednrerent  à l’Amiral  que  les  Hollandois  étoient  en  paix  avec  le  Roi  depuis  fix 
ans.  Leur  récit  parut  fufpeél.  Cependant  ils  furent  traités  civilement , & l’A- 
miral leur  remit  une  lettre  de  civilité  pour  leur  Prince  , dont  ils  promi- 
rent d’apporter  la  réponfe.  Mais  on  apprit  bientôt , par  une  chaloupe  qui 
avoit  été  envoyée  à terre  , que  ces  cinq  hommes  étoient  Malabares , iSc  que 
ceux  qui  s’étoient  dits  Gouverneurs  pour  le  Roi , n’étoient  que  les  Comman- 
dans  de  quelques  Compagnies  de  Malabares  au  fervice  des  Hollandois.  On 
fut  informé  aulîi  qu’ils  croient  venus  par  l’ordre  du  Gouverneur  deTrinque- 
male , pour  obferver  le  delfein  des  François , & qu’ils  lui  avoient  porté  la 
lettre  qu’on  leur  avoit  confiée  : que  depuis  fix  mois  les  Hollandois  étoient  en 
guerre  avec  le  Roi  de  Candi,  du  côté  de  Columbo;  c|u’i!s  avoient  fait  venir 
à Trinquemale  deux  cens  Malabares;  qu’ils  avoient  tue  depuis  peu  50  Chin- 
gulais,  qui  font  les  Naturels  du  pays  , 6c  qu’ils  avoient  chafie  les  autres  de 
la  côte  de  cette  baie  (57}. 

Les  Nègres  de  Mangalor  étant  revenus  le  25  avec  un  des  fujers  du  Roi  de  .Commmt  îis 
Candi  , on  apprit,  avec  plus  de  confiance , que  ce  Prince  attendoit  depuis  long-  ' 

tems  les  François , mais  que  leur  lenteur  lui  faifoit  craindre  qu’on  ne  lui  eût 
donné  de  fauflès  efpérances;  qu’il  avoit  aéfuellement  la  guerre  avec  les  Hol- 
landois , & que  depuis  peu  il  les  avoit  lui-même  attaqués  à Corlas  ; que  cinq 
mois  auparavant  il  leur  avoit  fait  elfuyer  une  autre  attaque , par  quatre  de  fes 


(55)  Ibidem. 


(fé)  Pages  1J3  , IJ4. 


(j?)  Pages  I & fuiv. 
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1672. 


commencent 

Cviater. 


abandonné  leur  Fort  de  Cotiary  ; enfin  que  le  Roi  avoir  quantiré  de  caneile 
à vendre , parce  que  regardant  les  Hollandois  comme  fes  ennemis , il  y avoir 
Mdnajjfment  long-tems  qu’il  UC  faifüit  plus  de  Commerce  avec  eux.  L’Andral  fur  curieux 
vérifier  fur  le  champ  s’ils  avoient  abandonné  leur  Fort.  S’y  étant  rendu 
lui-même,  il  le  trouva  effeélivement  défert.  Mais  il  y reftoir  trois  pièces  de 
canon,  & quelque  provifion  de  poudre,  fans  aucun  boulet.  On  n’y  toucha- 
point  j ôc  pour  éviter  toutes  fortes  de  plainte,  on  ne  voulut  pas  s’emparer  du 
Fort:  d’autant  plus  que  loin  de  commander  la  rivierequi  vient  de  Candi , il 
en  étoit  alfez  éloigné.  Cependant  l’ordre  fut  donné  de  pouffer  le  travail  dans 
l’Ifle  qui  fépare  les  deux  entrées,  &c  d’y  conftruire  des  Magafins.  L’Amiral 
prit  aulîi  le  parti  d’envoyer  , à la  Cour  de  Candi , trois  François  avec  des  let- 
tres pour  le  Roi , accompagnés  d’un  corps  de  cadets  cjui  dévoient  les  efeorter 
pendant  quelques  jours,  6c  du  Topafe  de  Mangalor  (^8)  pour  leur  fervir 
d’interprête. 

irsrcfl'entimens  Malgré  les  folns  que  les  François  & les  Hollandois  fembloient  avoir  ap- 
portés jufqu’alors  à ne  fe  donner  mutuellement  aucun  fujet  de  plainte  , il  écoic 
bien  difficile  qu’avec  des  intérêts  fi  oppolés,  l’une  ôe  l’autre  Nation  demeurât 
long-tems  dans  cette  efpéce  d’équilibre.  Les  Hollandois  furent  les  premiers 
qui  parurent  en  fortir.  Le  1 d’Avril,  le  Patron  d’une  petite  barque  apporta  fur 
la  Flotte  une  lettre  du  Gouverneur  de  Trinquemale,  qui  portoit  un  ordre  in- 
folent  aux  François  de  fortir  de  la  baie  du  Repos  , où  l’efeadre  avoit  mouillé  , 
François  avec  un  reproche  d’y  être  entré  fans  faluer  le  pavillon  du  Fort.  On  ne  fit  au- 
Lin  esin-  réponfe  à la  lettre*,  & cjuelques  Officiers  fe  contenterenr  de  dire  au  Por- 
teur, que  lorfque  fes  Maîtres  écriroient  avec  le  relpeét  qu’ils  dévoient  à la 
France,  on  pourroit  leur  répondre  (59).  On  ne  lailfa  pas  de  le  faluer  de  trois 
coups  de  canon  , auxquels  il  eut  l’audace  de  répondre  d’un  feul.  Quelques  jours 
après,  deux  François  de  la  garnifon  du  Fort  étant  venus  fe  rendre  fous  le  pa- 
villon de  l'Amiral , une  chaloupe  Hollandoife  vint  les  redemander  , & dé- 
clara que  s’ils  n’étoient  pas  rendus  le  Gouverneur  recevroit  tous  les  François 
qui  palferoient  au  Fort.  On  lui  donna  pour  réponfe  les  copies  imprimées  d’une 
Ordonnance  du  Roi,  qui  obligeoit  tous  fes  fujets  de  retourner  au  fervice  de 
leur  Patrie.  On  ajouta  que  c’étoit  l’unique  explication  qu’on  avoit  à donner 
au  Gouverneur  *,  & qu’à  l’égard  de  fa  première  lettre  , on  en  feroir  connoître 
l’infolence  en  Europe,  où  MM.  les  Etats  en  feroient  informés  {60).  D’autres 
déferteurs  du  Fort  alfurerent  qu’on  y étoit  dans  une  vive  inejuiétude,  & qu’a- 
vant l’arrivée  de  l’efeadre  le  Gouverneur  avoit  reçu  ordre  d’arborer  tous  fes 
pavillons  fur  les  avenues  & les  pointes  de  la  baie , mais  que  par  une  négli- 
gence irréparable  il  avoit  lailTé  la  place  vuide.  Ceux  qui  connoifîbient  alfez 
les  Hollandois  pour  fçavoir  qu’ils  négligent  peu  les  affaires  importantes  , ju- 
gèrent que  ce  bruit  n’avoit  été  répandu  dans  le  Fort  que  par  des  vîtes  politi- 
ques , foit  pour  faire  fuppofer  qu’ils  croyoient  leurs  droits  certains , ou  pour 
faire  entendre  qu’ils  étoient  réfolus  de  les  foutenir 

Cependant  l’Amiral  ayant  écrit  le  z8  au  Gouverneur,  par  un  de  fes  Gardes., 


Le’  F 
méprit! 
jures, 


(58)  C’eft  un  nom  Indien , comme  celui  de 
Cafearin  & de  Cliingulay. 

(59)  Page  l6o. 


(60)  Pages  i^i  & léi. 

(61)  Pages  I6z  & 163. 
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cet  Envoyé  rendit  témoignage  à Ibn  retour  qu’il  avoir  été  reçu  fort  civilement.  ^ ' ç, — : 
Le  Gouverneur  avoir  promis  ce  rcpcndre  dans  i’efpace  de  deux  jours.  Il  avoir  ^ 
fait  tirer  fepr  coups  de  canon  , au  c épart  du  Garde  ; ce  qui  fembloit  marquet  ' 
qu’il  avoir  changé  d’hum.eur,  ou  reçu  de  nouveaux  ordres.  Sa  réponfe  fut  ap- 
portée par  un  Officier  qui  la  remit  au  corps-de-garde  François , mais  qui 
partit  en  murmurant  de  la  contrainte  où  l’on  tenoit  les  Holiaiidois , dans  un 
lieu  qui  leur  appartenoit  par  des  droits  légitimes  (di), 

On  apprit  à bord  que  les  Députés  de  l’Amiral  étoient  arrivés  à la  Cour  de 
Candi , qu’ils  y avoient  été  reçus  avec  autant  de  joie  que  de  civilité.  Bien- 
tôt plufieurs  Grands  de  l’ille  parurent  fur  le  rivage,  dcortés  d’une  troupe  nom- 
breufe-,  de  quelques-uns  palferent  fur  le  Navire  , pour  y faire  leurs  compli- 
mens  à l’Amiral.  Us  lui  promirent  quantité  de  rafraîchi Ifemens  de  la  part  du 
Roi,  mais  ils  en  apportèrent  peu.  Cependant  les  befoins  de  l’efeadre  deve-  Etat  ctr  rg'i-»*.- 
noient  preffans.  On  y avoir  déjà  perdu  un  grand  nombre  de  foldats,  &c  plufieurs  Erançoite.- 
Officiers  de  confidération , entre  leiquels  l’Auteur  nomme  M.  de  Grautoiip  , 

Maréchal  de  Camp , M.  le  Chevalier  de  Certaine  , qui  commandoir  le  Juie , 

Se  M.  de  Tutelle  , Chef  d’efeadre.  Les  malades  le  multiplioient  tous  les 
jours.  Quelques  Grands  de  Fille  prefferent  l’Amiral  de  les  envoyer  à terre , 

Se  lui  promirent  de  ne  les  y lailfer  manquer  de  rien.  Il  fe  rendit  lui-même  à 
Cotiary , pour  leur  faire  drelfier  des  tentes  à deux  lieues.de  la  mer,  fur  les 
bords  de  la  riviere  de  Candi.  Le  foir  il  rendit  vifite  aux  Grands , qui  étoient 
campés  dans  un  lieu  voifin , Se  qui  vinrent  au-devant  de  lui  avec  une  fuite 
de  trois  cens  hommes  armés  de  moufquets , d’arcs  Se  de  picques. 

Les  circonflances  changèrent  beaucoup  le  1 5 , lorfiqu’on  vit  paroître  a l’en-  ^^Arrivéc  irèn*' 
trée  de  la  baie  une  Flotte  Hollandoife  de  quatorze  Navires  (6^) , qui  mouilla  doire.*^ 
fous  la  pointe  du  Nord,  devant  le  Fort  de  Trinquemaie.  On  rcgla  aulli-tôt, 
dans  un  Confeil , l’ordre  que  l’efcadre  devoir  tenir  en  cas  d’attaque.  Enfuite 
un  Officier,  nommé  Beauregard  y fut  envoyé  à l’Amiral  Hollandois,  pour  lui 
demander  fi  fon  deffein  étoit  d’entrer  dans  la  baie.  Il  devoir  lui  dire , dans 
cette  fuppofition , que  le  Viceroi  (64)  le  prioit  de  prendre  toute  autre  route. 

Se  fondoit  cette  priere  fur  le  don  que  le  Roi  de  Ceylan,  julfe  Souverain  de  la 

baie  , en  avoir  fait  aux  François.  Beauregard  fut  alEez  mal  reçu.  L’Amiral  Premières  c:f‘ 

Hollandois  qui  le  nommoit  Riklof  y lui  répondit  qu’il  ne  communiquoit  fes  1"^! 

delfeins  à perfonne  -,  que  s’il  avoir  celui  d’entrer  dans  la  baie  , il  n’en  de-  faux- 

manderoit  pas  la  permifïion  , Se  que  le  lendemain  il  s’expliqueroit  par 

écrit  (d 5). 

En  effet  on  vit  arriver  le  id  , à bord  du  Navarre,  un  Capitaine  Se  un  Lieu-  l's s’e^piiqiient'- 
tenant  Hollandois , qui  apportoient  une  lettre  au  Viceroi , de  la  part  de  M.  Ri 
klof  Ranjonce  , Amiral  de  la  Flotte  Hollandoife  Se  Gouverneur  de  l’Ifle  de 
Ceylan.  Elle  contenoir  que  MM.  les  Etats  Se  la  Compagnie  de  Hollande , 
lui  ayant  confié  le  foin  & la  défenfe  de  toutes  leurs  Places  de  guerre  dans 
l’Ifle  de  Ceylan , Se  le  long  féjour  que  la  Flotte  Françoife  faifoit  dans  cette 
baie,  qui  étoit  une  dépendance  de  fon  Gouvernement,  lui  donnant  un  jufle 
ombrage,  il  prioit  M.  le  Viceroi  d’en  fortir  5 que  le  lieu  de  lui-même  étoit 

(6d)  Pase  170.  Viceroi  dans  les  lieux  qui  palToient  pour  ap7 

(<?î)  Pages  17  s & fuiv.  partenir  au  Roi. 

(64)  Ml  de  la  Haie  prenoit  la  qualité  de  (6;)  Page  lytf. 
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HISTOIRE  GENERALE 
l)t  1 A Haie  capable  de  kli  tournir  des  ralraîclikremens  ; que  s’il  en  avoit  befoin  , il 
i6-’i,  offroic  ceux  qui  fe  trouveroient  fur  fa  Flotte  ; qu’il  étoic  même  difpofc 

à l’accompagner  dans  quelque  autre  lieu,  pour  s’en  procurer  en femblej  enfin, 
qu’il  le  prioit  de  lui  faire  connoîcre  au  plutôt  fes  intentions.  Les  deux  En- 
voyés furent  reçus  avec  plus  de  civilité , que  les  Hollandois  n’en  avoient  eu 
pour  Beauregard.  Le  Viceroi , dans  fa  réponfe , à laquelle  il  fit  joindre  une 
copie  de  la  lettre  qu’il  avoir  envoyée  le  x8  au  Gouverneur  de  Trinquemale, 
allaroit  l’Amiral  que  fon  intention  étoit  d’entretenir  la  paix,  l’union  & l’ami- 
tié , qui  fubfiftoient  depuis  fi  long-tems  entre  le  Roi  fon  Maître  & MM.  les 
Etats  des  Provinces-Unies  ; que  celui  qui  penfoit  à la  rompre  devoir  prendre 
garde  aux  fuites  -,  que  cette  baie  appartenoit  au  Roi  de  Ceylan , & que  les 
Hollandois  n’y  pouvoient  juftifier  aucun  droite  qu’il  s’étonnoit  fort  de  la  priere 
qu’on  lui  faifoit  de  fortir  d’un  lieu,  qui  appartenoit  maintenant  aux  Fran- 
çois par  le  droit  légitimé  d’une  donation  volontaire , 6c  qu’il  n’avoit  pas  été 
moins  furpris  de  fe  voir  traité  ennemi  dans  tous  les  Ports  Hollandois  où  il 
avoir  patfé  : qu’il  offroit  néanmoins  à l’Amiral  toute  l’afliftance  6c  tous  les 
fecours  dont  il  pouvoir  avoir  befoin  (66). 

Donjtîon  <îu  Dès  le  même  jour , on  fit  revenir  les  malades  à bord  ; 6c  le  lendemain  on 
reçut  des  Grands  les  expéditions  de  la  donation  des  baies  de  Trinquemale, 
çois.  Cotiary  6c  dépendances.  Le  Viceroi  fe  rendit  le  jour  fuivant  à Cotiary , 

pour  en  prendre  polTelîion  au  nom  de  la  France,  6c  le  pavillon  y fut  planté. 
Deux  jours  après,  on  reçut  par  une  nouvelle  lettre,  la  derniere  réfolution 
du  Confeil  Ffollandois.  Beauregard  lut  envoyé  le  23  avec  la  réponfe  du  Vi- 
ceroi , 6c  reçu  avec  beaucoup  de  civilité.  On  s’emprelfa  de  lui  demander 
s’il  apportoit  la  paix  ou  la  guerre.  Il  répondit  que  M.  le  Viceroi  n’avoit  pas 
d’autre  ordre  ni  d’autre  intention  que  d’entretenir  la  paix  -,  que  fi  les  Hol- 
landois néanmoins  vouloient  commencer  la  guerre,  il  avoir  alLez  de  force 
pour  la  foutenir  : que  d’ailleurs  le  Roi  de  Ceylan  lui  offroit  quinze  mille 
hommes , prêts  à la  commencer  , 6c  lui  promettoit  d’y  en  joindre  bientôt 
vingt  mille  autres  , 6c  de  faire  même  une  partie  de  la  dépenfe.  Quelc]uc 
fens  que  les  Hollandois  puffenr  donner  à cette  explication , ils  affeéierent  de 
la  recevoir  comme  une  affurance  de  paix  -,  8c  dans  les  témoignages  de  leur 
joie,  ils  burent  à la  bonne  intelligence  des  deux  Nations  (6y). 

Les  Francis  fe  Cependant  le  Viceroi,  qui  ne  penfoit  effèctivement  qu’à  demeurer  fur  la 
^nrivc' ^ défenfive , apporta  tous  fes  foins  aux  préparatifs  qui  pouvoient  le  mettre  à 
couvert  de  toute  furprife.  Il  donna  des  ordres  preffans  pour  faire  achever  les 
fortifications  de  la  petite  Ifle.  Quelques  Navires  Hollandois  étant  entrés  dans 
la  baie  de  Cotiary , il  fit  mouiller  une  de  fes  fregares , nommée  la  Dili- 
gente , vis-à-vis  du  pavillon  François , qui  étoit  planté  fur  une  efpece  de  halle 
que  les  Grands  avoient  fait  conftruire  pour  fervir  de  Marché,  avec  ordre  de 
fe  laiffer  couler  à fond  plutôt  que  d’en  partir,  mais  de  ne  pas  tirer  la  pre- 
mière , & de  fe  défendre  feulement  lorfqu’elle  feroit  attaquée  ou  qu’elle  ver- 
roit  infulter  le  pavillon.  Il  étoit  gardé  par  un  enfeigne  6c  douze  foldats  , qui 
s’eiuemieaT'niài  avoieût  rcçu  les  mcmes  ordres.  Bientôt  le  nombre  des  Navires  Hollandois 
cnruic.  augmenta  dans  la  baie  jufqu’à  treize.  Ils  s’approchèrent  plufieurs  fois  du  pa- 


{66)  P.igcs  177  , 178. 


'{6-])  Page  i8r. 


DES  V O Y A G E S.  L I V.  r I.  . 

Villon  , & meme  de  l’efcadre  , avec  routes  les  apparences  qui  précédent  ordi- 
nairement le  combat  -,  mais  lorfqu’ils  étoient  à la  portée  du  canon , ils  fai- 
Toient  vent  arriéré-,  &c  ces  tentatives  n’aboutirent  qu’à  fortir  de  la  baie  pour 
aller  remouiller  devant  leur  Fort.  L’Auteur  obferve  qu’ils  manquoient  de  pru- 
dence , & que  rien  n’étoit  plus  mal  imaginé  que  ce  ftratagême  , parce  que 
les  gens  du  pays  , qui  obfervoient  leur  conduite,  6c  qui  ne  pouvoienc  la  pren- 
dre que  pour  une  marque  de  crainte , fe  confîrmoicnt  dans  la  haine  qu’ils 
leur  portoient,  6c  dans  l’efpérance  qu’ils  avoient  conçue  de  l’arrivée  des  Fran- 
çois (^8).  Audi  le  Viceroi  fit-il  arborer  le  même  jour  un  pavillon  de  France 
fur  une  autre  pointe  de  la  baie , vis-à-vis  de  laquelle  il  fit  jetter  l’ancre  au 
Vaifleau  le  Flamand ^ pour  marquer  fa  poflTelîion 

Il  fe  palfa  néanmoins,  fur  terre,  quelques  petites  aétions  où  les  armes  fu- 
rent employées  avec  divers  fuccès,  mais  fans  aucun  avantage  confidérable. 
Quelques  corps-de-garde  François,  qui  étoient  gênés  par  l’ordre  de  ne  pas  com- 
mencer l’attaque  , furent  enlevés  fans  réfiftance.  D’autres  , forcés  de  fortir 
des  bornes  qu’on  leur  avoir  impofées,  repoulferent  la  violence  6c  firent  tour- 
ner le  dos  à leurs  ennemis.  Le  Vailfeau  le  Phénix  y qui  ayant  été  fépaié  de- 
l’efcadre  revenoit  au  rendez-vous  dans  la  baie  , tomba  au  milieu  de  la  Flotte 
Hollandoife , où  il  fut  retenu , fans  qu’on  touchât  néanmoins  à fa  cargaifon. 
Mais  ce  n’étoient  pas  les  difficultés  de  la  guerre  qui  commençoient  à caufer 
de  l’embarras  aux  François.  Ils  avoient  d’autres  combats  à foutenir  contre  la 
difette  des  vivres  6c  contre  les  maladies.  Quelques  bufles  qui  leur  étoient  en- 
voyés par  les  Grands  de  l’Ifle,  étoient  bien  éloignés  de  fuffire  à leurs  befoins, 
6c  tous  les  environs  de  la  baie  ayant  été  ravagés  depuis  long-tems  par  les  Hol- 
landois , ne  pouvoient  leur  fournir  d’autres  rafraîchifièmens  (70).  Les  trou- 
pes Chingulaifes,  qui  étoient  furie  rivage  avec  leurs  Grands,  ne  fouffroienc 
pas  moins  de  l’éloignement  où  elles  étoient  de  toutes  fortes  de  provifions. 
Elles  battirent  un  corps  de  Flollandois , qui  avoir  entrepris  de  ruiner  les 
moilfons  de  riz  pour  l’année  fuivante-,  mais  les  dépouilles  qu’elles  leur  enle- 
vèrent ne  confiftoient  que  dans  leur  bagage,  de  la  poudre,  des  balles,  6c 
quelques  barils  de  vin  d’Efpagne  (71)- 

Le  Viceroi,  effrayé  fur-tout  du  nombre  de  fes  morts  6c  de  fes  mala- 
des (71),  jugea  que  l’honneur  du  nom  François  ne  lui  permettoit  pas  d’ex- 
pofer  fon  efeadre  à demeurer  fans  matelots  pour  la  fervir,  6c  fans  foldats 
pour  la  défendre.  De  concert  avec  le  Direéteur,  qui  le  preiïbit  continuelle- 
ment de  ne  pas  attendre  l’extrémité  , il  prit  enfin  la  réfolution  de  fauver  ce 
qui  leur  reftoit  d’hommes , 6c  d’aller  chercher  des  rafraîchiffemens  dans  des 
lieux  plus  favorables.  Les  Grands  informés  de  fon  deffein  en  parurent  fort 
affligés.  Ils  craignoient  pour  leur  tête , lorfque  leur  Roi  viendroir  à fçavoir 
que  la  difette  avoir  forcé  les  François  de  partir.  Le  Viceroi  leur  répondit 
qu’il  étoit  fatisfait  de  leur  bonne  volonté  j qu’il  comprenoit  bien  que  toutes 
les  terres  voifines  étant  ruinées  par  leurs  ennemis,  il  ne  dépendoit  pas  d’eux 
d’y  faire  naître  l’abondance,  6c  qu’il  en  rendroit  témoignage  au  Roi  par  une 

(68)  Page  187.  (71)  Page  Z 16. 

(69)  Ibidem.  (71)  Il  y avoir  foixame-dix-huit  malades- 

(70)  Pages  105  , ^o6  & fuiv.  far  le  feul  Flamand. 
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Pe’  la’Haie.  AmbafTacle  (75)  qu’il  avoic  deirein  de  lui  envoyer.  Il  leur  promit  de  revenir 
xG-^%.  ^ulE-rôt  qu’il  lui  leroic  polTible , & de  lailler  une  garnilon  Fran^oife  dans  la, 
.petite  Ide  qu’jl  avoir  forufiee.  Leurs  plaintes  & leurs  inftances  n'en  furent  pas 
.moins  vives.  Quatre  d’entr’eux  s’etant  rendus  le  5 de  Juillet  à bord  du  Na- 
yarre  f y portèrent  une  lettre  du  Rui , par  laquelle  ce  Prince  leur  niarquoic 
qu’ayant  appris  avec  chagrin  combien  les  maladies  caufoient  de  mal  aux  Fran- 
^’ois  ; il  leur  envoyoit  fept  Médecins  de  fa  Cour  avec  toutes  fortes  de  drogues 
pour  leur  guerilon.  Ils  ajoutèrent  qu’ils  avoient  fait  bâtir  fur  le  champ  des 
loges  , où  les  malades  ne  manqueroient  d’aucune  commodité.  La  réponfe  du 
Viceroi  fut  qu  il  le  préparoit  à partir  dans  .trois  jours  : qu’il  remercioit  beau- 
coup le  Roi , mais  qu’il  avoir  befoin  de  vivres  encore  plus  que  de  remèdes, 
& que  CCS  lecours  d’ailleurs  éteient  venus  trop  tard  (74.1. 

L’Auteur  du  Journal  ne  donnant  pas  ici  plus  de  lumière  fur  l’AmbalTadeur 
qui  fut  envoyé  à la  Cour  de  Candi , ni  fur  le  nombre  d’hommes  que  le  Vi- 
ceroi lailfa  dans  le  Fort  de  l’Ifle  , on  exhorte  le  leébeiir  à confulter  la  Re- 
Jation  de  Knox , qui  contient  des  éclaircilfemens  fort  curieux  fur  ces  deux 
.arucles.  Il  y apprendra  aulîi  qu’après  avoir  attendu  inutilement  le  retour  de 
J’efeadre  Françoifej  le  Roi  de  Ceylan  & tous  fes  fujets  demeurèrent  perfuadés 
qu’elle  avoir  péri  dans  les  flots  ou  par  les  forces  fupérieures  des  HoÜandois. 
Cette  idée  pouvoir  naître  aux  Infulaires,  A:  paroltre  vraifemblable  à Knox 
même , pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  leur  Ifle.  Mais  il  eft  furprenant  qu’ayant 
aclievé  fa  Relation  en  Angleterre,  il  n’ait  pas  cherché  des  informations  qui 
.auroiem  dilîipé  fes  doutes,  ou  dumoinsque  fon  Traduéfeur  n’ait  pas  pris  la 
peine  de  reformer  ce  qui  manque  à la  vérité  de  fon  récit. 

La  veille  du  jour  qui  avoir  été  marqué  pour  le  départ  de  l’Efcadre , le  Vi- 
ceroi & le  Direébeur  firent  partir  une  flûte  , fous  le  commandement  de  Beau^ 
regard  y Capitaine  des  Gardes  du  Viceroi,  avec  leurs  dépêches  pour  la  France, 
<Sc  Fordreexprès  de  ne  les  remettre  qu’entre  les  mains  du  Roi.  Le  lendemain 
9 Juillet,  toutes  les  ancres  furent  levées,  & l’on  mit  à la  voile  dès  la  pointe 
du  jour,  pour  fortir  de  la  baie  de  Cotiary.  Les  Navires  Hollandois  étoienc 
rangés,  & liés  les  uns  aux  aunes  avec  des  cables,  devanr  leur  ForterefTe.  On 
pafla  fort  près  d’eux , fans  y remarquer  le  moindre  mouvement  qui  ménaçâc 
î’Efeadre.  Ils  triomphoient  fans  doute  de  voir  abandonner  volontairement  ce 
qu’ils  n’avoiem  ofé  tenter  d’obtenir  par  la  force.  Beauregard  prit  librement  la 
route  de  l’ifle  de  Bourbon,  dans  fa  Hute  ; & de  la  Haie  fit  gouverner  vers  Co- 
romandel,où  ilefpéroit  de  trouver  des  rafraîchilTemens.  On  arriva  le  1 1 à la 
viie  de  la  Terre-Ferme  , devant  Negapatan  , dont  on  foétoit  qu’à  trois  lieues. 
Une  grande  muraille  blanche,  &c  le  pavillon  Hollandois  qui  s’élevoit  à côté 
d’une  grande  pagode  en  forme  de  pyramide,  firent  découvrir  aulît-tôt  cette 
Place.  Mais  comme  il  y avoir  peu  de  fecours  à s’y  promettre , on  prit  le  parti 
Elle  relâche  à d’aller  mouiller  le  lendemain  à Tranquebarre  , Ville  & ForterefTe  qui  appar- 
ïraiiquebarre.  Danois  depuis  plufieurs  années , & qu’ils  avoient  fait  foigneufe>« 

ment  réparer  (75). 

Le  Gouverneur  Danois,  qui  n’avoit  alors  dans  fa  rade  que  deux  petits  Na- 


t’nfcadre  Fran. 
,çoilc  ijuitte  l’ille 
,4c  Ccylaa, 


(75)  Voyezla  Remarque  fuivante. 

(74)  Pages  115  & fuiv.  Qn  fupprime  quan- 
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vires  de  fa  Nation , envoya  complimenter  aufii-tôt  le  Commandant  de  l’Ef-  de  la  Haï 
cadre  Françoife,  &c  lui  fit  oft'rir  des  rafraîchilfemens.  Mais  lorfqu’il  apprit  ,<5-^2. 
quelle  portoit  un  Amiral  de  France , il  fit  faluer  le  pavillon  avec  les  plus  civilités  <!u 

grands  honneurs  (76).  Enfuite  il  renvoya  les  Députés  à bord,  pour  fuppiier  Oa- 

l’Amiral  d’aller  fe  rafraîchir  dans  le  chateau , avec  offre  d’aller  lui-même  au 
devant  de  lui.  De  la  Haie  répondit  qu’il  iroit  avec  joie  remercier  le  Gou- 
verneur de  toutes  fes  civilités.  Une  heure  après,  on  vit  paroître  dans  deux 
barques , M.  le  Gouverneur  &c  fa  fuite.  Mais  il  fut  trois  heures  à ramer  contre 
le  vent , & la  torce  de  l’orage  l’obligea  de  retourner  à terre.  L’Amiral , fen- 
lible  à tant  de  politeffes  , partit  le  lendemain  dans  fes  propres  chaloupes , avec 
fes  Gardes  & un  grand  nombre  d’Officiers -,  ce  qui  n’empêcha  pas  le  Gouver- 
neur de  venir  encore  au  devant  de  lui,  pour  le  conduire  au  rivage.  Il  avoir 
fait  préparer  un  riche  palanquin  & fix  chevaux  de  main.  Mais  l’Amiral  vou- 
lut aller  à pied  jufqu’au  Château.  Toute  lagarnifon  étoit  fous  les  armes,  8c 
le  canon  joua  continuellement.  On  fervit  un  fort  beau  dîner,  pendant  lequel 
on  but  les  fantés  de  Leurs  Majeftés  Très-Chrétienne  8c  Danoife.  L’Amiral  ne 
fit  pas  difficulté  de  déclarer  qu’il  étoit  abfolument  dépourvu  de  vivres  ; 8c 
n’en  délirant  point  qu’il  ne  fut  difpofé  à payer,  il  propofa  au  Gouverneur  de 
lui  fournir  trois  cens  milliers  de  riz,  trois  cens  vaches  ou  bœufs  , trois  cens  porcs 
& huit  cens  pièces  de  volailles  (77).  Les  Danois  ne  parurent  point  embarraffés 
de  cette  demande  ; mais  ils  manquoient  de  goudron , de  cordages , de  vin  8c 
de  viande  falée  d’Europe.  Sans  les  tenir  quittes  de  ce  qu’ils  promettoient 
de  fi  bonne  grâce , on  prit  la  réfolution  de  fe  rendre  à Madrafpatan  , où  il 
étoit  arrivé  depuis  vingt  jours  cinq  navires  Anglois.  L’Amiral  fut  reconduit 
avec  les  mêmes  honneurs  jufqu’au  rivage.  Le  Gouverneur  fe  rendit  à bord 
avec  lui.  On  s’y  étoit  attendu  : 8c  d’un  préfent  de  vingt  vaches,  de  vingt  ca- 
bris  8c  de  quelques  bonnes  pièces  de  volaille  qu’il  y avoir  envoyé  avec  diffé- 
rentes efpeces  de  légumes  , on  avoit  préparé  un  excellent  fouper,  où  la  joie 
8c  la  polireffe  ne  regnerent  pas  moins  que  la  bonne  chere.  Les  François  ren- 
dirent les  honneurs  de  l’artillerie  avec  ufure  , 8c  le  Gouverneur  Danois  fe  re- 
tira fort  fatisfait.  L’Amiral , pretfé  de  partir , le  pria  de  lui  envoyer  le  len- 
demain ce  qu’il  avoit  de  riz,  de  beftiaux  8c  de  volailles,  en  promettant  de 
prendre  le  refte  à fon  retour  de  Madrafpatan.  Il  lui  laifla  le  prix  de  tout  ce 
qu’il  s’étoit  engagé  à fournir  ; pour  lui  marquer  une  reconnoilfance  indé- 
pendante de  leur  traité , il  lui  fit  préfent  d’un  fufil  d’une  beauté  extraordinai- 
re , d’une  épée  8c  d’un  baudrier  en  broderie,  d’un  travail  fort  riche  (78). 

Après  avoir  reçu  des  Danois  tout  ce  qu’ils  pouvoient  accorder , on  remit 
le  1 6 à la  voile  avec  le  vent  le  plus  favorable , parce  qu’on  étoit  en  pleine 
moulfon  pout  le  Nord.  On  arriva  le  lendemain  à l’embouchure  de  la  riviere  L'Amira!  (îef- 
de  Porto  novo  y où  l’on  avoit  fçu  du  Gouverneur  de  Tranquebarre  que  les  «ndài’ono-no- 
Officiers  du  Phœnix  avoient  traité  pour  quelques  vivres , & qu’ils  avoient  fait 
d’avance  une  partie  du  payement.  L’Amiral  defeendit  à terre  avec  quelques 
Officiers  8c  fes  Gardes;  mais  ayant  laiffé  fa  fuite  au  rivage  8c  gardant  Vinco-  n fe  rend  <«<•»- 

^nito  fous  le  nom  d’un  Marchand , il  fut  informé  par  fes  propres  yeux  que  fcT*’  ^ 

(76)  Pâtre  ij}.  ques Relations  Danoifes, c]ui  feront connoître 

(77)  Page  Z ; J.  l’origine  ôc  l’ccac  de  cet  Etabliflement  du  Dan- 

(7g)  Page  z?7.  On  verra  dans  la  fuitsquel-  neraarck. 
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HISTOIRE  GENERALE 
Ï)e  LA  Haie,  riviere  n’a  que  lîx  pieds  d’eau  , de  haute  mer , de  n’en  a gucres  plus  d’un  en 

1 671.  baffe  marée  ; que  les  grandes  vagues  y rendent  l’abordage  auffi  rude  qu’à  Tran- 
quebaiie  *,  que  le  riz  ôc  les  vivres  ne  manquoient  pas  dans  le  pays  , mais  qu’il 
lalloit  vingt-cinq  ou  trente  jours  pour  en  taire  une  certaine  provifion.  L’Ami- 
ral & deux  hommes  qui  l’accompagnoient  pallerent  la  nuit  à terre  , pour  évi- 
ter l’embarras  de  chercher  un  logement.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,, 
ils  entrèrent  dans  la  Ville.  Ils  en  parcoururent*  les  rues  éc  viliterent  le  Mar- 
ché. L’Amiral  s’informa  du  prix  des  vivres.  Il  s’entretint  avec  divers  Mar- 
chands. Mais  tout  étant  plus  cher  qu’à  Tranquebarre , il  n’y  acheta  rien.  La 
Flûte  l’Europe  , qui  n’avoit  pas  rejoint  l’Efcadre , avoit  chargé  les  provifions 
pour  lefquelles  on  avoir  eu  de  l’inquiétude  (79). 

L’Eicadre  arrive  L’cfperance  qui  reftoit  à l’Amiral  étoit  de  relâcher  à S.  T home  , où  les  vivres, 
à s.  Thumé.  Pqjjj.  ordinairement  en  abondance.  On  leva  l’ancre  pour  fuivie  la  côte.  Le  19 
après  midi , on  eut  la  vue  des  fept  Pagodes , à une  lieue  de  terre  du  côté  de 
i’Ouell  •,  & le  20  on  mouilla  devant  la  Ville  de  S.  Thomé  ,qui  appartenoit  au 
Roi  de  Golconde.  Trois  navires  Anglois  , qui  étoient  devant  Madrafpatan  , 
Forterelfede  leur  Nation,  apprirent  à l’Amiral  qu’il  s’étoitfait  une. ligue offen- 
five  & défenfive  entre  la  France  & l’Angleterre , & que  ces  deux  Couronnes 
avoient  déclaré  la  guerre  aux  Hollandois.  Il  envoya  deux  de  fes  Officiers  à 
Madrafpatan  , pour  faluer  le  Gouverneur.  Mais  n’ayant  d’abondance  à fe  pro- 
mettre que  du  côté  de  S.  Thomé , il  en  députa  deux  autres  au  Gouverneur 
de  cette  Ville,  pour  lui  demander  la  permiffion  de  prendre  des  vivres  , du 
bois  de  de  l’eau , après  être  convenus  du  prix. 

Brutalité  tîu  Courbajfon  , Lieutenant  du  Navarre  , de  Thibaud  , qui  furent  chargés  de 
Gouverneur  Mo.  commilFion  , trouvèrent  tant  de  difficultés  à furmonter  les  brifans,  qu’ils 

furent  obligés  de  mouiller  le  grapin  de  de  mettre  leur  pavillon  en  berne.  Une 
barque  du  pays  vint  au-devant  d’eux  •,  mais  ceux  qui  la  conduifoient  leur 
firent  défenfe,  de  la  part  du  Gouverneur,  de  defeendre  au  rivage.  Un  ordre 
fi  dur  ne  les  empêcha  pas  d’envoyer  un  Matelot qui  fut  conduit  devant  le 
Gouverneur,  de  qui  lui  en  fit  des  plaintes.  Cet  orgueilleux  More  répondit 
qu’il  ne  prétendoit  pas  qu’aucun  Chrétien  mît  le  pied  fur  fes  terres  , de  qu’il 
n’avoit  pas  d’autre  réponfe  à faire  aux  Officiers  François.  Enfuite  il  fit  don- 
ner , aux  yeux  du  Matelot , trente  coups  de  bâtons  à l’Indien  qui  l’avoit  ame- 
né devant  lui.  Cette  nouvelle,  qui  fut  communiquée  auffi-tôt  à l’Amiral , lui 
fit  affembler  le  Confeil , de  l’on  y réfolut  de  faire  une  fécondé  tentative  au- 
près du  Gouverneur.  Le  même  jour  au  foiron  apprit,  par  une  Lettre  de  Fla- 
cour  , envoyée  depuis  un  mois  de  la  côte  de  Malabar  à Madrafpatan , que 
les  Hollandois  s’étoient  faifis  de  la  Terre  d’Allicot  de  l’avoient  forcé  de  fe 
retirer  (80). 

n renouvelle  Ce  fut  le  2 2 que  Maillé,  Commandant  des  Cadets,  fut  conduit  à terre 
les  injures.  pour  renouveller  au  Gouverneur  la  propofition  de  l’Amiral.  En  arrivant  au 
rivage,  il  le  trouva  couvert  de  Mores,  qui  feignirent  même  de  s’oppoferà  fa 
defeente.  Cependant  il  fe  fit  conduire  chez  le  Gouverneur , qui , après  avoir 
répété  ce  qu’il  avoit  dit  au  Matelot,  ajouta  qu’il  feroit  couper  la  tête  au  pre- 
mier François  qui  viendroit  lui  faire  la  même  demande  (8i). 

(79)  Page  240  & 241.  La  hauteur  prife  ■ minutes  du  Nord, 
devant  Porto-novo  étoit  de  onze  degrés  trente  (80)  Pag.  241  & fuiv.  (81)  Page  24^, 
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Un  procédé  fi  barbare  & la  mort  d’un  Courrier  de  la  Compagnie  Françoi-  De  la  Haie. 
fe  , qui  avoir  été  airalîiné  quelques  années  auparavant  dans  cette  Ville  , pa- 
rurent  des  oftenfes  qui  demandoient  une  vengeance  éclatante.  On  réfolut,  au  i-es  François 
Confeil  , d’attaquer  la  Ville  -,  & fur  le  champ  l’ordre  fut  donné  aux  Pilotes  ^ 
de  fonder  les  lieux  où  les  navires  pouvoient  mouiller  à la  portée  du  canon. 

Dès  la  nuit  fuivante,  toute  l’Efcadre  s’approcha  de  la  Place,  le  côté  en 
travers , pour  commencer  à laire  jouer  l’artiilerie.  Les  Mores  jetterent  quan- 
tité de  tufées  volantes,  dans  la  vCie  apparemment  de  faire  connoître  qu’üs 
croient  préparés.  Elles  n’empccherent  point  l’Amiral  de  fe  mettre  le  lende- 
main dans  une  chaloupe , fuivie  de  quelques  autres , chargées  d’infanterie , 

& de  chercher  un  lieu  commode  pour  le  débarquement.  Cependant  il  en- 
voya demander , pour  la  troifiéme  fois , au  Gouverneur , s’il  vouloir  lui  four- 
nir des  vivres  pour  fon  argent  *,  mais  il  n’obtint , pour  réponfe  , que  des  inju- 
res S:  des  menaces.  (8i). 

Au  même  mitant,  il  fr  dire  au  Commandant  d’un  navire  Anglois  , qui 
croit  à l’ancre  vers  la  Ville,  de  fe  mettre  au  large;  & les  chaloupes  s’étant 
rangées  au  Nord  de  la  Place,  le  lignai  de  la  flamme  rouge  fut  donné  pour 
faire  jouer  le  canon.  Pendant  le  premier  feu  on  defeendit  à terre  , en  échouant 
quelques  chaloupes.  L’Amiral  fit  mettre  en  bataille  ce  qu’il  avoit  de  monde, 
avec  ordre  de  marcher  droit  à la  Ville.  Cet  air  d’intrépidité  parut  effrayer  i-csMcrescom 
les  Mores.  Ils  fe  hâtèrent  d’arborer  pavillon  blanc  fur  un  baftion.  L’Amiral  ^ 
s’avança  vers  la  Place.  Un  Religieux  Portugais  vint  conférer  avec  lui.  Pen- 
dant leur  entretien  , on  ôta  la  flamme  rouge,  & le  canon  cefla  de  tirer.  Mais 
les  troupes  Françoifes  continuèrent  leur  route  au  Sud,  le  long  du  bord  de  la 
mer.  Les  Mores  promirent  des  vivres.  Fournier , Sécretaire  de  l’Amiral , eut 
ordre  d’acheter  fur  le  champ  ce  qu’il  en  trouveroit , & de  le  diftribuer  aux 
troupes  qui  étoient  à terre.  Avant  que  de  retourner  à bord , l’Amiral  les  fit 
camper  à une  portée  de  moufquet  de  la  Ville. 

Le  14,  on  lui  remit,  fur  le  Navarre  , une  Lettre  du  Pere  Ephraim  de  Ne-  Lesconfrüsd’uw 
vers  , Capucin  (8 5),  qui  lui  confeilloit  de  ne  pas  fe  fier  aux  promeflès  des 
Mores , & d’exécuter  promptement  fon  entreprife  s’il  avoit  quelque  deffein 
fur  la  Ville  , parce  que  le  Traité  n’étoit  qu’un  artifice,  dont  ils  efperoient  du 
rems  pour  l’arrivée  d’un  fecours  confiderable  qu’ils  attendoient.  Il  ajoutoic 
que  S.  Thomé  étoit  la  meilleure  Place  de  la  côte , & par  conféquent  la  plus 
imporrante  pour  la  Compagnie.  On  tint  Confeil.  Cet  avis,  joint  aux  infultes 
récentes , détermina  l’Amiral  à ne  plus  garder  de  ménagement.  Il  defeendit 
à terre,  fuivi  de  quantité  d’Officiers  &c  de  Volontaires.  Le  Diredeur  même 
fuivit  cet  exemple,  avec  une  partie  de  fa  maifon.  Beaurepaire , Major  de 
l’Efcadre , eut  ordre  de  faire  defeendre  les  matelots  avec  des  haches , & de 
faire  débarquer  pendant  la  nuit  les  munitions  de  guerre. 

L’Amiral  continua  de  reconnoître  la  Place , à la  clarté  des  étoiles.  Vers  la 
pointe  du  jour,  il  donna  ordre  à Rebrè  ^ Capitaine  d’infanterie,  d’aller^fe 
porter  avec  fa  Compagnie  près  d’un  bartion  qui  fait  face  à la  terre  du  côté 
du  Nord.  On  y porta  deux  échelles , l’une  de  corde  &c  l’autre  de  bois.  Au 
Sud , on  pointa  quatre  pièces  de  canon  , pour  battre  une  faufle  porte  fous  le 
bartion  le  plus  proche  de  la  mer.  Les  Moies  firent  des  rondes  pendant  toute 

(83)  Page  147.  M n.  m m n 
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la  nuit  & tirèrent  par  intervalles.  On  fçut , à la  pointe  du  jour , qu’il  étoic 
entré  cette  nuit  quelques  foldats  dans  la  Ville , & qu’on  en  avoir  fait  fortir  les 
enfans  le  bagage  (84). 

A fix  heures  du  matin  , tout  étant  difpofé  pour  l’attaque , on  n’attendoit 
plus  qu’une  barque  , qui  devoir  apporter  des  munitions  de  l’Efcadre , lorfque 
les  Mores  commencèrent  à tirer  de  la  Ville  fur  les  navires.  On  fit  à l’inftant 
lefignal,  pour  avertir  les  Vaifieaux  de  faire  feu.  En  même-tems  la  porte,  de- 
vant laquelle  étoient  les  quatre  petites  pièces,  fut  attaquée, & bien-tôt  rom- 
L-s  François  fe  pue  à la  faveur  de  la  moufqueterie  & des  grenades.  On  commencpir  à s’ou- 
d’iinc  por.ede  la  vrir  un  pallage  au  travers  des  pierres,  lorlqu  on  tut  averti  que  Rebre  etoit 
monté  à l’efcalade  , & qu’étant  entré  dans  la  Ville  par  fon  baftion  il  s’étoic 
déjà  rendu  maître  de  la  principale  porte.  L’Amiral  fe  mit  à la  tête  de  quelques 
troupes  pour  l’aller  joindre.  Un  foldat  lui  préfenta  les  clefs  de  la  porte,  qui 
avoient  été  ôtées  à quelques  Nègres  dans  leur  fuite.  Il  les  remit  à Rebré  , avec 
de  grands  éloges  de  fon  aétion  ; &c  fur  le  champ  il  le  nomma  Gouverneur  de  la 
Place  (05). 

On  détacha  une  partie  des  troupes  à la  fuite  des  fuyards , avec  défenfe 
néanmoins  de  tuer  ni  de  maltraiter  perfonne.  Le  Gouverneur  ayant  été  arrêté 
parmi  les  prifonniers,  fut  amené  à l’Amiral  , devant  lequel  il  fe  mit  à ge- 
noux. Les  François  n’avoient  perdu  perfonne  dans  une  aélion  fi  brufque  ; mais 
il  fe  trouva  dix  bleifés , entre  lefquels  on  com^tok  Montagu  y Enfeigne  du 
Ju/i  , & Vallancour , jeune  Volontaire.  L’Amiral  tourna  vers  le  Ciel  les  pre- 
miers moLivemens  de  fa  reconnoilfance.  Il  fit  chanter  le  Te  Deum  dans  la  Ca- 
thédrale de  S.  Thomé , qui  fut  trouvée  dans  le  même  état  où  les  Portugais 
l’avoient  laiffée  •,  c’eft-à-dire  , avec  fes  tableaux  & tous  fes  autres  ornemens.  H 
alla  faire  enfuite  le  tour  des  remparts  , d’où  il  découvrit  la  cavalerie  Morefque , 
qui  étoit  venue  apparemment  au  fecours  de  la  Ville,  mais  qui  fe  retiroit  après 
avoir  reconnu  qu’elle  arrivoit  trop  tard.  Les  magafins  de  munitions  fe  trou- 
vèrent alfez  bien  fournis  de  poudre , de  boulets  de  pierre , de  fufées  & de 
moufquets.  L’Amiral  viftta  aulîi  les  Villages  voifms  , pour  ralTurer  les  Mores, 
qui  commençoient  à déloger.  Il  fe  fit  montrer  le  riz  en  grain  & en  paille, 
les  autres  provifions.  A fon  retour , il  reçut  les  complimens  du  Gouverneur  de 
Madrafpatan  -,  & les  Portugais  étant  venus  en  troupes  pour  le  féliciter  de  fà 
viétoire,  il  leur  accorda  la  liberté  de  fe  rétablir  dans  leurs  maifons  (86).  Les 
jours  fuivans  furent  employés  à faire  apporter  dans  la  Ville  les  provifions  des 
Villages  voifins , & des  munitions  de  l’Efcadre.  On  n’y  trouva  point  d’op- 
pofition  de  la  part  des  Mores , qui  paroilToient  confternés  de  leur  perte  ; & 
l’Amiral  eut  le  tems  de  donner  tous  fes  ordres  pour  la  confervation  d’une 
Place  dont  il  reconnut  l’importance.  Mais  , fans  prévoir  encore  d’où  vien- 
droient  les  plus  grands  obftacles,  il  jugea  qu’avec  fi  peu  de  monde  il  auroit 
befoin  d’une  fermeté  extraordinaire  pour  foutenir  long-tems  une  fi  grande  en- 
treprife.  La  Ville  de  S.  Thomé,  que  les  Portugais  ont  pris  plaifir  à fortifier 
tandis  qu’ils  en  étoient  les  maîtres  (Sy),  eft  revêtue  d’une  excellente  muraille 
de  pierres  de  roche  , très-dures  & très- bien  cimentées  , qui  a dix-huit  pieds 


T.c  Gouverneur 
cfi  fait  prifon- 
iiitr. 
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(84)  Page  148. 

(85)  Pages  i49  & 150. 

(86)  Page  jjx. 
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de  haut.  Elle  eft  défendue  par  feize  baftions , & la  garnifon  étoit  de  fepc 
cens  hommes-,  ce  qui  n’avoir  point  empêché  que  cent  vingt  moufquetaires  6c 
cinquante  matelots  François  ne  s’en  fuirent  mis  en  polfelhon.  Les  ennemis  y 
avoient  perdu  quatre-vingt  hommes  -,  trois  cens  s’étoient  fauvés  par  une  por- 
te , deux  cens  avoient  fauté  par-deflTus  les  murailles , & le  relie  étoit  demeuré 
prifonnier  avec  le  Gouverneur  & fon  fils  , qui  furent  envoyés  à bord  du  Julc. 

Mais  on  ne  pouvoir  douter  que  les  Mores  ne  penfalfent  bien-tôt  à réparer  Les  François  fc 
leur  honte.  L’Amiral , pour  communiquer  à fes  gens  le  defir  de  garder  leur  f-prent  à fou- 
conquête,  voulut  que  les  feize  baftions  priftènt  des  noms  François  (S  8).  Il 
donna  ordre  que  les  Mores  hiftènt  bien  traités , autant  pour  les  accoutumer 
à la  domination  de  leurs  nouveaux  Maîtres,  que  pour  rendre  la  vie  douce 
aux  François  en  faifant  regner  également  l’abondance  fur  l’Efcadre  & dans  la 
Ville.  Tous  les  habitans  du  pays,  apprivoifés  par  les  carellès  des  vainqueurs 
& par  la  fidélité  du  payement , apportèrent  leur  riz  fans  violence.  On  vie 
arriver  aufti  quantité  de  bœufs  & de  volaille.  Quelques  maifons  furent  répa- 
rées pour  fervir  de  magafins.  Une  partie  du  canon  de  la  Flotte  borda  les 
remparts,  & l’on  diftribua  des  munitions  dans  tous  les  quartiers.  L’Amiral 
ne  fit  pas  même  difficulté  d’engager  à fon  fervice  une  Compagnie  de  Cafearins 
& de  leur  avancer  leur  paie , qui  étoit  de  trois  livres  par  mors  & douze  pour  le 
Commandant  (89). 

Il  avoit  employé  tranquillement  quinze  jours  à ces  difpofitions , lorfqu’il  Approche, lefit 
fut  averti  qu’on  voyoit  paroître  , à trois  lieues  de  la  Ville  , un  corps  d’infante- 
rie  & de  Cavalerie  d’environ  fix  mille  hommes.  Cette  nouvelle  lui  annon- 
çoit  un  fiége  , qu’il  prit  la  réfohuion  de  ne  pas  attendre  dans  fes  murs.  Le  9 L’Amfrai  va 'es 
de  Juillet  au  foir,  ayant  raffiemblé  quatre  cens  hommes,  auxquels  il  fit  dif-  ^ 

tribiier  de  la  poudre  & des  balles,  il  partit  à leur  tête  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

Caron  fut  laiffié  à la  garde  de  la  Place , avec  le  nouveau  Gouverneur.  L’armée 
Françoife  arriva  près  du  camp  des  Mores  à la  pointe  du  jour.  L’avant-garde, 
commandée  par  fut  découverte  en  entrant  dans  un  champ  de  riz  fort 

bourbeux.  La  fentinelle  More,  qui  entendit  du  bruit,  rira  fon  coup.  Auffi- 
tôt  toute  la  Cavaletie  ennemie  fit  un  mouvement.  Mais  quelques  François , 
qui  s’étoient  avancés  les  premiers  , ayant  fait  feu  fur  le  camp , & l’avant-garde 
fuivant  avec  la  même  ardeur  pour  les  foutenir , on  trouva  peu  de  réfiftance. 

L’Infanterie  Morefque  prit  la  fuite , tandis  que  la  Cavalerie  fe  tint  à l’écart  par 
efeadrons,  & l’on  paffia  au  travers  du  camp , qui  étoit  déjà  comme  abandon- 
né (90).  Cependant  le  corps  de  réferve  , commandé  par  Chateauptrs  , & l’ar- 
riere-garde  par  Rochambeau  ^ furent  attaqués  à la  faveur  d’un  petit  Village 
fur  la  gauche  du  camp  , où  la  plus  grande  partie  des  fuprds  s’étoient  déjà 
rendus.  L’Amiral,  qui  avoit  prévu  cet  événement,  s’étoit  tenu  à la  queue  , 
d’où  tournant  brufquement  fur  la  droite , il  fit  feu  fi  à propos  fur  les  Mores 
& fur  quelque  Cavalerie  qui  les  fuivoit , qu’il  les  eut  bien-tôt  difpcrfés.  Lorf- 

le  martyre , après  avoir  prêché  l'Evangile  aux  Iranfois  ; 14.  le  Bourbon  ; i ç.  le  Marin  ; itf. 

l’AmtraL  II  y a un  autre  baftion  avancé , 
qu’on  nomme  le  Fort  fans  peur. 

(89;  Journal  de  laHaie,  fécondé  Partie  , 


Indiens.  Le  Port  eft  excellent. 

(88)  Voici  les  noms  : i.  le  baftion  de  la 
Haie  ; i.  le  Caron  j 3.  le  Major  ; 4.  le  Col- 
bert i ç.  le  Portugais  ; f>.  la  Porte-royale  ; 7.  la 
Marie  ; 8.  le  S.  Louis  i 9.  le  Redan  5 10.  le 
Rebré  » ii.ïc. Soleil  ; ii,  [c  Dauphin  , 13.1e 
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qu’il  les  vie  en  hiice,  il  s’écarta  pour  quelques  befoins  dans  un  chemin  creux 
où  il  tilt  attaqué  par  fept  hommes , dont  les  uns  étoienr  armés  de  piftolets  & 
les  autres  de  labres.  Il  para  le  coup  du  premier  & le  tua.  Un  autre , étanc 
venu  à la  charge  , emporta  dans  le  ventre  la  moitié  de  fon  épée  , qui  s’y  rom- 
pit. Cette  vigueur  & la  nobletTe  de  fon  maintien  parurent  infpirer  de  la 
crainte  aux  autres  ; mais  un  d’entr’eux , néanmoins,  fe  jetta  fur  lui  le  poignard 
levé.  Son  bonheur  amena  quelques  François , qui  le  délivrèrent  d’un  danger 
fl  prellant.  Il  en  fut  quitte  pour  une  légère  blelfure  à la  main.  Quelques-uns 
l’acculèrent  d’imprudence  ; mais  d’autres  firent  tomber  le  reproche  fur  fes 
Gardes  6c  fur  quantité  d’Oftîciers  fans  commandement,  qui  ne  dévoient  pas 
abandonner  fa  perfonne  (91).  ^ 

Toutes  les  troupes  s’étant  ralTemblces  autour  de  lui,  il  les  mit  en  bataille 
près  du  camp  même  des  Mores.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  leur  ôta  le  dé- 
lit de  s’arrêter  au  pillage.  La  Cavalerie  fe  tenant  hors  de  la  portée  du  mouf- 
quet , on  ne  pouvoir  entreprendre  de  l’attaquer;  mais  il  étoit  à craindre  qu’elle 
ne  profitât  du  moindre  défordre  pour  tomber  fur  les  vainqueurs.  On  prit  le 
parti  de  retourner  à la  Ville.  L’avant-garde  ayant  commencé  à défiler  , on 
détacha  des  Moufquetaires  pour  efcarmoucher  fur  les  ailes.  Enfuite  les  deux 
autres  corps  marchèrent  dans  le  même  ordre  , fuivis  par  les  Mores  jufqu’à 
une  demie-lieue  de  la  Place.  Il  n’étoit  que  dix  heures  du  matin  lorfque  les 
François  y rentrèrent , fans  autre  perte  que  trois  morts  6c  douze  blelfés.  Les 
ennemis  avoient  perdu  beaucoup  de  monde , 6c  quelques  chevaux  pris  ou 
tués.  L’Amiral  éleva  , au  pofte  de  Commilfaire  d’artilletie , un  Soldat  nommé 
La  Rocht , qui  lui  avoir  fauvé  la  vie , 6c  qui  prit  le  nom  de  La  Jonquiere  en 
changeant  de  condition. 

La  Cavalerie  Morefque  exerça  fa  vengeance  par  l’incendie  de  quelques  Villa- 
ges voifms  de  la  Ville.  On  fortoit  fur  elle,  aufii-tôt  qu’on  la  voyoit  paroître; 
elle  prenoit  la  fuite  au  moindre  mouvement  des  François.  Quelques  Mores 
ayant  pris  un  Cafearin  de  la  garnifon  , lui  coupèrent  la  tête  6c  la  plantèrent 
à la  vue  des  murs.  Le  frere  de  ce  malheureux  vint  demander  à l’Amiral  un 
des  principaux  prifonniers,  pour  lui  faire  le  même  traitemenr.  Il  fouhaitoic 
qu’on  lui  donnât  le  fils  de  l’ancien  Gouverneur  ; mais  fa  demande  fut  rejettée 
avec  indignation.  Cependant  on  lui  remit  un  prifonnier , auquel  il  coupa 
auffi-tôt  la  tête  , qu’il  porta  près  du  camp  des  Mores.  L’intention  de  l’Amiral 
étoit  de  leur  faire  comprendre  que  leurs  prifonniers  feroient  traités  comme 
ils  traiteroient  ceux  de  la  Ville. 

Ce  n’étoit  que  le  prélude  d’une  guerre  qui  devoir  durer  deux  ans  entiers  * 
avec  des  circonftances  qui  n’appartiennent  pas  à un  Recueil  de  voyages  , mais 
mais  qui  mériteroient  un  rang  diftingué  dans  rHiftoire.  Les  Mores  formèrent 
par  degrés  , un  fiége  qui  ne  fut  interrompu  , dans  certains  intervalles  , que  par 
les  excès  de  leur  crainte  ou  de  leurs  pertes.  Il  fut  poulTé  d’abord  avec  une 
vigueur  qui  coûta  la  vie  à leurs  plus  braves  Généraux  , 6C  qui  ne  fut  pas  moins 
funefte  aux  François.  La  Haie  même  y fut  blefié  plufieurs  fois.  Rebré,  dont 
l’Auteur  ne  parle  jamais  fans  éloge,  y périt  les  armes  à la  main.  Quantité 
d’autres  Officiers  y trouvèrent  auffi  leur  derniere  heure  , avec  le  regret  fans 
doute  de  n’avoir  pas  répandu  leur  fang  fur  un  plus  grand  théâtre,  ou  de  ne 
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l’avoir  pas  employé  plus  utilement  pour  leur  Patrie.  Mais  la  plupart  avoient  deTÂ  Haie 
du  moins  l’elperance  que  S.  Thomé  demeurant  aux  FranCjois  , on  conferveroit  167a. 
la  mémoire  des  Héros  qui  l’auroient  coniérvée.  Ils  le  Hattoienr  que  les  avis 
qu’on  prit  foin  de  donner  en  France , &c  de  l’importance  de  l’entreprife  > Sc  du 
befoin  qu’elle  avoir  d’être  foutenue  par  quelques  lecours,  exciteroit  la  Cour 
ou  la  Compagnie  à ne  pas  les  abandonner  entièrement.  Cependant  la  Place  , 
l’Efcadre,  le  Général  6c  les  troupes  lurent  oubliés,  comme  des  choies  étran- 
gères à la  France.  Les  Direéleurs  mêmes  du  Comptoir  de  Surate  n’y  prirent 
qu’un  médiocre  intérêt.  On  vit  l’Efcadre  infenfiblement  anéantie  par  la  fu- 
reur des  vents  6c  par  divers  combats , la  garnilon  réduite  prefqu’à  rien  par 
des  attaques  6c  des  forties  continuelles , & le  petit  nombre  d’Odiciers  6c  de 
Soldats  qui  furvécurent  , atténué  par  la  laim  6c  la  mifere.  Une  Flotte  de 
vingt  6c  un  VailTeaux  Hollandois  , qui  furvint  dans  ces  circonfrances , 6c  donc 
les  troupes  fe  joignirent  à celles  des  Mores,  acheva  de  réduire  les  François  à 
des  extrémités  fans  exemple , 6c  les  mit  enhn  dans  la  nécelîité  de  compofer 
pour  le  faluede  leurs  trilles  relies  (92). 

Les  conditions  lurent  honorables.  Elles  portoient  en  fubllance  , que  les  Trahd  .te  ta  re^- 
François  remeteroient  la  Ville,  avec  l’artillerie  6c  les  munitions;  mais  que  <'itiondeS.ib.s>- 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  leur  feroienc  accordés , 6c  que  les  Hollandois 
leur  prêteroient , pour  leur  retraite  en  France , deux  navires  bien  équipés , & 
montés,  l’un  de  vingt  pièces  de  canon  , l’autre  de  dix,  qui  feroient  reftitués 
dans  le  même  état  à la  Compagnie  de  Hollande  ; que  le  Direéleur  général  de 
celle  de  France , avec  fes  domeltiques  , fes  armes  6c  fes  équipages , feroic 
tranfporté  à Surate  dans  les  Vaitfeaux  Hollandois  ; ou  que  s'il  vouloit  laire  le 
voyage  par  terre , on  lui  fourniroit  les  fecours  6c  les  palPeports  nécelTàires  (95). 

La  datte  du  Traité  ell  le  6 de  Septembre  1674.  Il  fut  exécuté  avec  autant  de 
politelLe  que  de  fidelité.  Les  Hollandois  abandonnèrent  aux  François  deux 
bons  Vaillêaux , nommés  le  Vdfon  6c  le  Ramequin  y où  l’on  mit  aufii-tôt  le 
pavillon  de  France.  Tous  les  matelots  qui  fe  trouvoient  dans  la  Ville  furent  n^part  de  ta 
envoyés  à bord;  & le  zj  , l’Amiral,  étant  forti  avec  la  garnifon,  s’embarqua  François  pour 
pour  fe  rendre  au  Velfon  , après  avoir  fait  remettre  les  clefs  de  la  Ville  aux  retourner  ta 
Commilfaires  Hollandois  par  Serillac  , qui  avoir  exercé  les  fonélions  d’Aide- 
Major.  Le  premier  CommiiTaire  de  Hollande,  nommé.  Pige t y conduifit  l’A- 
miral jufqu’à  fon  navire , & lui  fit  un  compliment  fans  affeélation  fur  le 
courage  6c  la  conduite  extraordinaires  avec  lefquels  il  avoir  foucenu  l’hon- 
neur 6c  les  intérêts  de  la  France  pendant  un  fiége  de  deux  ans , que  fes  diffi- 
cultés ne  rendoient  pas  moins  mémorable  que  fa  longueur.  Le  Diieéteur 
François  fe  rendit  à Madrafpatan  , où  il  devoir  attendre  des  commodités 
pour  fe  retirer  à Surate.  L’ordre  du  départ  fut  donné  fur  les  deux  Vailfeaux 
pour  la  nuit  fuivante.  Tout  parut  calme  6c  férieux  dans  la  Ville  6c  fur  la  Flotte 
Hollandoife.  On  n’y  entendit  aucune  marque  de  réjouifiance.  Enfin , pour 
employer  les  termes  de  l’Auteur  , » On  peut  dire  que  jamais  vaincus  ne  fu- 

(91)  La  plus  grande  partie  du  Journal  con-  Caron  écoit  retourné  en  France  des  le  mois 
tient  les  éveneinens  de  ce  liège.  On  ne  Tcau-  dOéfobrc  1671.  Vffj'ezCon  fort  dans  la  Rela- 
roit  le  lire  fans  regretter  de  le  voir  comme  tion  de  Rennefort..  Il  eut  pour  fuccelTeuc 
enfeveli  dans  l’oubli.  Cet  Amiral  De  la  Haie  à S.  Thomé  , M.  Baron  , venu  de  Surarc  a« 
méiite  un  rang  entre  nos  grands  Hommes.  mois  deAiai. 

(9  j)  Pages  1 89  &:  fuiv.  Rcmaïquez.  cj^ue 
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» rent  traités  avec  plus  d’honncteté , qu’on  ne  voit  guères  de  vainqueurs 
» plus  modeftes  &c  plus  retenus  (94). 

La  réputation  de  La  Haie  étoit  li  bien  établie  parmi  les  Mores  , que  trois 
jours  avant  fon  départ  il  reçut,  par  un  de  leurs  Chefs  , une  Lettre  du  Roi  de 


EclaircifTemens 
fur  S.  riiomé  & 
tur  le  tombeau  de 
l'Apôtre  5.  Tho- 
mas. 


De  la  Haie. 

16^71. 

O lires  que  le  Roi 
de  (iolconde  fait 

à La  Haie , par  , . . - . 

tiiime  pour  fon  Golconde , qui  lui  marquoit,  » Que  dans  l’opinion  qu’il  avoir  de  fes  gran- 
mente.  qualités  , il  ne  failoit  pas  difficulté  de  lui  avouer  qu’il  s’eftimeroit  heu- 

»>  reux  d’avoir  pour  Général  de  fes  armées  un  fi  illuftre  &c  fi  généreux  Guer- 
•>  rier , & que  s’il  vouloir  accepter  fes  offres , il  lui  donnoit  le  choix  d’une  de 
» fes  Provinces , ôc  promettoit  à tous  les  François  qui  voudroient  le  fuivre 
» à Golconde , des  emplois  proportionnés  à leur  mérite  «.  L’Envoyé  répéta, 
de  bouche , des  témoignages  fi  flatteurs  de  l’eftime  d’un  grand  Monarque  (95). 

Le  filence  de  l’Auteur,  fur  la  navigation  des  deux  Vaifleaux,  donne  lieu 
de  fuppofer  que  le  retour  des  François  fut  heureux  ; ôc  ce  qu’on  a lu , dans 
l’Introduétion  de  cet  Article , femble  marquer  que  les  fervices  de  La  Haie  ne 
demeurèrent  pas  fans  récompenfe. 

Quelques  Remarques  fur  S.  Thomé , que  l’Auteur  a recueillies , dit-il , avec 
beaucoup  de  foin  (96) , & dont  il  y auroit  de  l’injuftice  à ne  pas  lui  faire  hon- 
neur , termineront  agréablement  cet  extrait  de  fon  Journal.  Suivant  fes  ob- 
fervations,  cette  Ville  continue  de  réunir  dans  fa  fituation  & dans  celle  des 
lieux  voifins,  depuis  Sadrafpatan  jufqu’à  Rimougoit,  tous  les  avantages  qui 
la  rendirent  autrefois  chere  aux  Portugais.  Elle  elf  fituée  fur  la  Côte  de  Co- 
romandel , dans  le  Royaume  de  Carnau  , Province  de  Mdiapor , fur  les 
ruines  de  l’ancienne  Callames.  Elle  fut  bâtie  par  les  Envoyés  d’un  Roi  de 
Portugal , & la  Religion  eut  beaucoup  de  partâ  cette  entreprife.  Il  étoit  quef- 
tion  de  découvrir  des  races  de  Chrétiens , qui  s’étoient  difperfées  après  le 
martyre  de  l’Apôtre  S.  Thomas,  & dont  on  fuppofoit  que  les  defeendans 
avoient  toujours  vécu  dans  l’opprellîon.  Les  Portugais  s’établirent  d’abord  dans 
un  Bourg  nommé  PalUacate  , huit  lieues  au  Nord  de  Meliapor  , d’où  ils 
firent  partir  quantité  de  gens  pour  cette  découverte.  Comme  on  étoit  perfuadé 
que  le  corps  de  ce  faint  Apôtre  repofoit  dans  ces  quartiers  , les  Députés  reçurent 
ordre  de  prendre  les  plus  foigneufes  informations.  Cependant  ils  ne  furent  rede- 
Hiftoire  mer-  vables  de  cet  éclaitciffement  qu’au  hazard.  Un  jour  qu’ils  paffoient  devant  une 
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petite  Pagode  ronde , oC  que  la  curiolite  les  y eut  lait  entrer,  ils  y trouvèrent  un 
vieillard  Arménien  , qui  y demeuroit  depuis  dix-fept  ans , & qui  leur  apprit 
que  c’étoit  le  Tombeau  de  S.  Thomas.  Telle  étoit  du  moins  fon  opinion  j & 
dans  la  joie  de  fe  voir  avec  des  Chrétiens , il  ne  leur  cacha  pas  comment  il 
étoit  parvenu  à cette  précieufe  connoiffance.  Quelque  accident  l’ayant  rendu 
aveugle  , il  s’étoir  fait  fervir  par  un  homme  du  pays.  Ce  valet , qui  aimoit  à 
chanter,  proferoit  quelquefois  dans  fes  chanfons  le  nom  de  S.  Thomas.  Sur- 
pris de  l’entendre , l’Arménien  lui  avoir  demandé  ce  que  fignifioit  ce  nona  , & 
de  qui  il  l’avoit  appris.  Le  valet  avoir  répondu  cpie  c’étoit  celui  d’un  Chré- 
tien qu’on  avoir  rait  mourir  depuis  un  grand  nombre  d’années,  ôc  dont  il 
connoiffoit  la  fépulture.  L’Arménien  s’y  étoit  fait  conduire  auffi-tôt  ; il  y avoit 
fait  fa  priere , ôc  le  Ciel  lui  avoit  rendu  la  vue.  Ce  miracle  n’ayant  pû  lui 
laiffer  aucun  doute  , il  s’étoit  déterminé  à paffer  le  refte  de  fa  vie  dans  un  lieii 


veüleufe, 


(94)  Pag(i*  & préccdentcs. 
(p;)  Pages  103  6c  104. 
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où  il  avoir  reçu  des  marques  ù certaines  de  la  faveur  divine  ôc  de  la  préfence  du 
faint  Apôtre.  Son  valet , qui  n’avoit  pas  celfé  d’y  demeurer  avec  lui,  confirma 
ce  témoignage  (97). 

Les  Portugais  étant  retournés  à Palliacate  avec  une  nouvelle  fi  ac^réable , 
leur  Gouverneur  fit  aufii-tôt  drefièr  un  Autel  dans  la  Pagode.  Il  fe  hâta  d’en 
donner  avis  au  Viceroi  de  Goa  , qui  envoya  fes  ordres  pour  y commencer  un 
Etablifiement.  Le  Roi  de  Portugal , informé  de  cette  merveilleufe  avanture, 
fit  bien-tôt  partir  des  Vaifièaux  chargés  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à la  conf- 
truélion  d’une  grande  Ville.  Elle  fut  bâtie  autour  de  la  Pagode,  qui  en  de- 
vint l’Eglife  Cathédrale  j & s’étendant  jufqu’à  l’ancienne  Ville  de  Meliapor , 
on  s’accoutuma  par  degrés  à regarder  les  deux  Villes  comme  une  feule,  qui 
prit  le  nom  de  V.  Thomé.  Le  Roi  de  Golconde,  qui  depuis  vingt-cinq-ans 
s’étoit  rendu  maître  du  Royaume  de  Carnate , ne  put  foufffir  qu’une  Puilîânce 
étrangère  pofledât  cette  importante  partie  de  fon  domaine.  Il  fit  afliéger  la 
Place  en  i66t , c’eft-à-dire , dans  un  tems  où  le  nom  Portugais  avoir  celTé 
d’être  redoutable  aux  Indiens.  Elle  fut  prife  le  premier  jour  de  Mai  (98). 

Les  Portugais  avoient  apporté  tous  leurs  foins  à la  fortifier  du  côté  de  la 
mer;&  leurs  ouvrages  étoient  peu  altérés  en  1672,  quoique  les  Mores  n’y 
eufient  fait  aucune  réparation.  Les  Eglifes  mêmes  étoient  en  afiêz  bon  état , 
&l’ony  voyoit  encore  plufieurs  précieux  ornemens  (99).  Avant  la  conclu- 
fion  du  Traité  , De  la  Haie  fit  tranfporter  à Madrafpatan  la  plus  grande  partie 
de  ces  richefiès  eccléfiaftiques , pour  être  remifes  aux  Capucins , parce  que 
les  Hollandois , moins  fcrupuleux  que  les  Mores , ne  voulurent  pas  répondre 
qu’elles  feroient  refpeétées  lorfqu’ils  en  feroient  les  maîtres  ( i ). 

A quelques  lieues  de  S.  Thomé  on  trouve  plufieurs  Bourgs  quelques  pe- 
tites Villes  , dont  la  fituation  efl:  avantageufe  au  Commerce.  Sadrafpatan  eft 
un  petit  Bourg  d’environ  fept  lieues  au  Sud , où  les  Hollandois  avoient  un 
Comptoir.  Il  s’y  éroit  établi  quelques  ouvriers , qui  y faifoient  quatre  ou  cinq 
fortes  de  toiles , entre  lefquelles  on  eftimoit  particuliérement  les  gazes.  Mais 
le  principal  objet  des  Hollandois  , dans  cet  Etablifièment , avoir  été  une  forte 
de  belle  pierre  grife  qu’ils  faifoient  tailler  fur  les  Esux , ôc  dont  ils  tranfpor- 
toient  beaucoup  à Batavia  ( 2 ). 

Convdland , qui  fe  trouve  direélement  entre  Sadrafpatan  ôc  S.  Thomé,  eft  un 
autre  Bourg  où  les  Anglois  entretiennent  auifi  des  ouvriers  en  toiles.  Les  vivres 
y font  toujours  en  abondance  j c’eft-à-dire , le  riz  , les  pois , quelques  efpeces 
de  grains , le  fel , les  beftiaux  Ôc  la  volaille , qu’on  y obtient  à meilleur  compte 
qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  Côte. 

Madrafpatan  , qui  s’appelle  aufli  Madras  , eft  une  Ville  éloignée  d’une 
lieue  au  Nord  de  S.  Thomé , où  les  Anglois  avoient  fait  élever  un  Fort , nom- 
mé le  Fort  S.  Georges  , à quatre  baftions  réguliers.  Elle  étoit  alfez  peuplée  , 
fur  tout  de  Portugais , qui  avoient  été  chaftes  de  S.  Thomé  par  les  Mores  ( 3 ). 

Palliacate  y où  les  Hollandois  s’étoient  établis  depuis  quarante-cinq  ans , 

Anglois , Madras , ou  Madrafpatan  , n’a  pas 
moins  de  cenc  mille  habitans  , dont  vingt 
mille  font  Catholiques  & vivent  paifiblemcnc 


(97)  Pages  110  & III. 

(98)  Pages  111  & 111. 

(99)  Ibidem. 

( I ) Page  loi. 

( 1 ) Pages  iii  & Il  J. 

( 3 ) Si  l’on  s’en  rapporte  aux  Voyageurs 
Tome  VIII. 


fous  la  direition  des  Capucins . qui  jugent  de 
tous  leurs  différends.  On  verra  la  defcriptioa 
de  cette  Ville  dans  un  autre  article. 
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fionla  V'illeile.S. 
Thomé  cil  bâtie. 


Les  Portugais 
la  perdent. 


Villes  vo’fTnes 
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De  la  Haie.  encore  une  Ville  de  la  meme  Côte , qui  étoit  alors  mieux  peuplée  que 
celle  de  Madras.  Le  Fort,  qui  fe  nomme  Guddres , étoit  aulTi  à quatre  bâf- 
rions. Un  grand  nombre  d’ouvriers , que  les  Hollandois  y ralTembloienc  de 
toutes  parts , avoient  rendu  cette  Place  confiderable  par  fes  manufa<5tures.  Ils 
tkoient  d’ailleurs , des  environs , une  groile  quantité  de  falpêtre. 
itcrnar<^ues  fur  Outte  le  motif  de  faire  honneur  de  fes  ’ Remarques  à l’Auteur  du  Journal 
5c  juuinai  de  ta  Haie,  on  a celui  d’offrir  au  Leéieur  l’occafion  d’obferver  les  progrès  des 
Etablilfemens  Européens,  & de  comparer  l’état  où  il  les  trouve  dans  une  Re- 
lation , avec  l’idée  qu’on  lui  en  a fait  prendre  dans  une  autre.  Mais  il  ne  faut 
pas  manquer  de  fe  fouvenir  ici  que  l’Auteur  , relEerré  dans  S.  Thomé  pendant 
le  fiége  , n’avoir  pu  étendre  les  connoiiïances  dont  il  fe  vante  , qu’aux  lieux  les 
plus  voifins  de  cette  Ville.  Il  paroîr  avoir  ignoré  que  les  Hollandois  polTedent 
la  Ville  de  Negapatan  , qu’ils  ont  enlevée  aux  Portugais  dans  la  partie  méri- 
dionale de  Coromandel , & les  Comptoirs  de  Guenepatnam  , de  Malifpatnam  , 
de  Pdicol , de  Datskorom  , de  Benlifpatnam  , de  Naguernautlc  , &c.  où  il  fe 
fait  non-feulement  un  grand  commerce  de  toiles  de  coton , mais  encore  un 
débit  confîdérable  des  marchandifes  qu’ils  y apportent , telles  que  des  épice- 
ries, du  cuivre  du  Japon  , de  l’étain  , de  la  mine  d’or  , ôcc.  En  relevant  aufîî 
les  avantages  des  Etablilfemens  de  cette  Côte,  il  ne  devoit  pas  diflimuler  que 
le  Commerce  y étoit  alors  expofé  aux  violences  continuelles  des  Mores,  parce 
que  la  plupart  des  Gouvernemens  du  pays  étant  affermés , les  Fermiers , qui 
fe  trouvoient  foutenus  par  les  forces  du  Roi  de  Golconde , employoient  rou- 
tes fortes  de  moyens  pour  amaffer  de  l’argent.  Audi  les  Direéteurs  Hollandois 
fe  plaignoient-ils  des  vexations  auxquelles  ils  étoient  expofés , & dont  ils  ne 
pouvoient  fe  garantir  que  par  des  préfens  fi  confîderables  , que  la  sûreté  qu’ils 
obrenoient  par  cette  voie  ne  diminuoit  guères  moins  les  profits  de  leur  Com- 
merce. Ce  fut  même  le  prétexte  qu’ils  firent  valoir , dans  la  fuite,  pour  s’empa- 
rer de  Mafulifpatan  parla  force  des  armes  {4).  Mais  l’Auteur  du  Journal  re- 
grettoit  fi  amerement  la  perte  de  S.  Thomé  , & répété  fi  fouvent  que  la  Com- 
pagnie Françoife  auroit  dû  ne  rien  ménager  pour  la  confervation  d’un  porte  fi 
favorable  à fes  entreprifes,  que  dans  le  dellein  qu’il  avoir  apparemment  de 
faire  goûter  cette  idée  en  France  , il  a fupprimé  tout  ce  qui  pouvoir  donner 
de  Féloignement  pour  fon  opinion.  Il  n’eft  pas  moins  remarquable  qu’il  ne  dife 
rien  à l’avantage  de  Pondichéry  y qui  n’eft  qu’à  vingt-cinq  lieues  de  S.  Thomé , 
& qui  commençant  alors  à fe  former  fous  les  plus  heureux  aufpices , méritoïc 
mieux  que  Tiercery  & Mir\eou  ( 5 ) qu’il  en  expliquât  l’origine  & les  progrès. 
Mais  cette  négligence  fera  réparée  dans  d’autres  Relations;  comme  toutes  les 
Villes , qui  font  ici  nommées , trouveront'place  dans  la  deüription  générale  des 
pays  où  elles  font  fituées. 

(4)  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à laiifé,  dans  la  petite  Ilie  de  la  Baie  de  Trinquç- 
l’écablilTement  de  la  Compagnie  Hollandoife  male  , un  Officier  , nommé  De  l’Esboire , pour 
aux  Indes  Orientales , T.  I , p.  t ^4,  commander  les  François , & le  Pere  Maurice , 

( J ) Voyez  l’Hiftoire  de  ces  deux  Etablif-  en  qualité  d’intendant.  Ils  furent  pris  à com- 
fcmens  François  , dans  le  cours  du  Journal.  pofition  lionncte  pat  les  Hollandois , & menéj 

Hota.  On  apprend,  dans  une  Lettre  de  M.  prifonniers à Batavia, 
à M.  Colbçrc , que  De  la  Haie  avojt 

Fin  du  Huitie’me  Tome. 
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De  l'Imprimerie  de  Claude  Simon,  P en  ^ Imprimeur 
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